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Monsieur 


A  rapparition  de  vos  Etémenti  diB  paléographit  on  a  po  dire  que  la  science  des  an- 
tiquiti6s  manuscrites  allait  renaître  en  France,  car  c'était  le  premier  ourrage  important 
qni  eût  paru  depuis  près  d*nn  siècle  sur  cette  intéressante  matière.  Digne  successcnr 
des  Bénédictinsi  vous  avez  fertilisé  de  nouveau  la  portion  la  pins  aride  du  champ  hit* 
torique.  Si  les  anciens  ont  posé  les  règles  de  la  Diplomatique,  ifoos  les  avez  dégagées 
des  superfluiiés  qui  les  encombraient;  vous  j  avez  porté  le  flambeau  d'une  saine  cri- 
tique, et  nous  avez  enseigné  comment  on  devait  l'appliquer  arec  Arult. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  reconnaltret  dans  le  faible  travail  que  j'ai  Tbonnear  de 
vous  adresser,  tout  ce  que  Je  vous  dois  do  vues  droites  et  sûres»  d'appréciations  excel- 
lentes en  ces  matières  ardues.  La  bienveillance  dont  vous  m'avez  déjà  plusieurs  fois 
honoré  me  commandait  de  le  proclamer  hautement ,  lors  même  que  je  n'y  eusse  pas 
été  spontanément  porté. 
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Lorsqu^on  vent  pénétrer  dans  les  sources 
mêmes  de  l'histoire  du  moyen  âge,  il  est  im- 
possible de  le  faire  si  Ton  ne  connaît  pas  la 
diplomatique  et  la  paléographie.  Comment, 
en  effet,  porter  dans  ses  investigations  une 
critique  sage  et  raisonnée,  si  Ton  ne  sait  se 
rendre  compte  des  usa^^es  si  divers  et  si  va- 
riés des  actes  anciens?  Comment  les  dislin- 
Îfucr  les  Dns  des  autres,  si  Ton  ne  peut  même 
es  lire  exactement?  Comment  s'assurer  de 
l'aulheoticitédu  texte  d'un  manuscrit,  si  l'on 
ne  sait  pas  en  déterminer  Tâge  par  l'inspec- 
tion de  son  écriture?  Ces  questions,  dont  on 
multiplierait  facilement  le  nombre.  justiGent 
surabondamment  la  néccssiié  des  g;rands  Ira- 
Taux  fAits  sur  la  matière.  Mais  leur  grandeur 
même  rend  les  recherches  difÛcitcs  :  c'est  ce 
qui  nous  a  décidé  à  essayer  de  mettre  la 
science  sous  une  forme  plus  pratique  et  à  la 
portée  de  toutes  les  classes  de  lecteurs. 

Nous  avions  devant  nous  les  œuvres  des 
■avants  fondateurs  de  la  science,  D.  Mabillon 
et  les  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  diplo- 
matique; nous  y  avions  joint  leur  docte  con- 
tinuateur, Taulcur  des  Elémcnls  de  paléo- 
graphie. Ces  trois  ouvrages  ronfermcnl  toute 
la  diplomatique  et  la  paléographie  française  : 
priocipi^s  généraux,  origines,  démonstra- 
tions des  faits  pendant  la  succession  histori- 
que depuis  les  premiers  siècles  chrétiens 
jusqu'aux  temps  modernes,  tout  y  est  com- 
pris, précisé,  développé.  Mais,  au  milieu  de 
tant  de  richesses,  un  est  embarrassé  pour 
faire  uu  choix  et  pour  resserrer  en  un  vo- 
lume sous  forme  de  dictionnaire  une  somme 
de  docutnoiits  aussi  considérable.  Au  siècle 
dernier  un  bénédictin  avait  essayé  d'abréger 
les  travaux  de  ses  devanciers  et  les  avait  ré- 
sumés eu  un  dictionnaire  raisonné  de  diplo- 
matique. Cet  ouvrage  nous  a  servi  de  cadre 
dans  lequel  nous  avons  fait  entrer  tout  ce  que 
notre  format  et  les  nécessités  de  la  science 
uous  ont  paru  demander  aujourd'hui. 

Les  anciens  maîtres  diplomatistes,  comme 
les  Juifs  rebâtissant  Jérusalem,  tenaient  l'é- 
pée  d'une  main  et  la  truelle  de  Tautre  ;  leurs 
ouvrages  sont  remplis  de  sorties  contre  les 
adversaires  de  Tanliquité  et  de  la  vérité  des 
archives  ecclésiastiques.  Us  y  entassent  des 
matériaux  énormes  pour  la  défense  des  prin- 
cipes attaqués  :  de  là  une  grande  confusion 
qui  rend  les  études  difficiles.  Nous  n'avions 
pas  à  nous  préoccuper  de  cet  ordre  de  faits 
aujourd'hui;  nous  devions  nous  borner  à 
résumer  leurs  découvertes  et  à  les  compléter 
par  celles  des  auteurs  modernes. 

Notre  cadre  ainsi  tracé,  il  nous  eût  éié  fa- 
cile de  le  remplir  avec  plus  de  temps  et  sur- 
tout plus  de  lumières.  Mais  nous  sentons 
bien  notre  insuf&sance  et  nous  sommes  sûr 
d'avance  d'avoir  commis  bien  des  erreurs, 
tout  eu  ayant  mis  tous  dos  soins  et  tous  nos 
efforts  à  suivre  les  traces  des  maîtres  de  la 
science. 

Tout  en  adoptant  la  division  alphabétique 
que  le  plan  de  Tencyclopédic  commandait, 
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nous  avons  conservé  avec  soin  A  chacun  det 
articles  son  caractère  complet,  et  si  quelques 
répétitions  se  rencontrent,  elles  ont  paru  iu- 
dispensables  pour  faire  comprendre  la  corré- 
lation des  sujits  :  s*it  en  était  autrement,  les 
renvois  aux  mois  coiuplétifs  sufllraient  pour 
en  mettre  en  évidence  tous  les  aspects. 

Les  objets  variés  qui  sont  traités  dans  no- 
ire dictionnaire  nous  paraissent  demander 
quelques  explications.  Tout  en  nous  préoc- 
cupant surtout  do  ce  qui  concerne  spéciale- 
ment la  diplomatique  et  la  paléographie 
cfaréitcnne,  il  nous  a  paru  utile  d'y  ajouter 
beaucoup  d'articles  qui  &*y  rattachent  indi- 
rectement et  complètent  la  connaissance  des 
usages  du  moyen  âge. 

Les  abréviations,  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  les  monuments  paléographiques, 
présentent  de  grandes  difQeullés  pour  être 
réduites  en  système.  Les  exceptions  y  pren- 
nent tellement  la  place  de  la  règle,  qu'on  ne 
peut  pas  bien  souvent  fixer  les  eus  dans  les- 
quels tels  ou  tels  signes  ont  telle  ou  toile 
valeur.  Ce  n'est  que  par  une  longue  pratique 
qu'on  parvient  à  comprendre  le  mécanisme 
de  cette  tachygraphie.  Nous  avons  donné  des 
faC'Sitnih  des  signes  abréviatifs  et  une  liste 
des  principales  manières  d'employer  les  abré- 
viations. On  peut  rattacher  à  ce  sujet  les  si- 
gles,  qui  sont  une  autre  espèce  d'abrévia- 
tions, et  dont  nous  aVons  recueilli  une  longue 
liste.  Il  en  est  de  même  des  lettres  mono- 
grammatiques  et  conjointes. 

Les  anciens  auteurs  ont  raconté  Thlstoire 
des  anciennes  archives;  nous  l'avons  conti- 
nuée jusqu'à  nos  jours  en  France,  où  ces 
précieux  aép6ls  sont  devenus  l'objet  des  plus 
grands  soins. 

Les  papes  ont  donné  des  milliers  d'actes 
connus  sous  les  noms  de  bulles,  de  brefs,  etc. 
Nous  sommes  entrés  dans  quelques  détails 
sur  leurs  différentes  espèces  et  sur  la  nature 
des  sceaux  de  plomb,  qui  ont  donné  leur  nom 
à  la  première  espèce  de  ces  pièces.  Les  Béné- 
dictins ont  formulé  des  règles  de  critique  des 
bulles,  que  nous  avons  reproduites  d'après 
ces  doctes  auteurs.  Les  ortieiers  de  la  chan- 
cellerie apostolique,  tels  que  les  notaires,  les 
chanceliers,  etc.,  les  banquiers  en  cour  de 
Rome,  ont  été  déOnis  dans  leurs  fonctions. 
Le  clergé  dans  toute  sa  hiérarchie,  depuis  le 
souverain  pontife  jusqu'à  l'humble  clerc,  a 
été  présenté  dans  ses  rapports  avec  la  diplo- 
matique. 

Les  formules  d'annonce  dans  les  chartes, 
c'est-à-dire  la  mention  du  sceau,  de  la  signa- 
turc,  du  monogramme,  etc.,  sont  une  des 
plus  grandes  singularités  de  la  diplomatique, 
et  prouvent  le  peu  de  rigueur  qu'on  mettait 
autrefois  dans  la  concordance  des  faits  réels 
avec  ceux  qu'on  annonçait  dans  les  actes. 
Ainsi  telle  pièce  annonce  des  signatures  qui 
n'y  ont  jamais  été  apposées;  telle  autre  est 
revêtue  d'un  sceau  qui  n'est  cependant  pas 
annoncé,  etc. 

Les  autres  espèces  de  formules,  telles  que 
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celles  de  rinvoration,  du  préambule,  d«9  sus- 
crjptions,  des  réserves,  des  clauses  coinini- 
nnloirrs,  de  salul,  des  dates  et  des  souscrip- 
lîonif.  feront  l'objet  d'obserralian!!  apécialei 
et  détaillées. 

On  a  donné  aux  documents  anciens  les 
noms  les  plus  divers.  Les  ùipl^^mes  et  les 
cbartes  se  prennent  quelquefois  les  uns  pour 
les  nôtres.  Los  chartes  cl  tes  épltres,  $>nD- 
nruics  dans  bien  des  cas,  ont  reçu  cependant 
bien  Aouront  des  acceptions  différentes.  On 
Uroaver»  à  chaïun  de  ces  termes  K'ur  dùrini- 
.  lioh  et  les  4!tpiiitètes  qui  leur  étuienl  données 
selon  les  cas.  Les  loltres,  considérées  comme 
actes,  doircnt  si'  rattacher  aux  arliclus  pré- 
cédents. La  critique  des  origin:iax,  tour  dis- 
cernomenl  d'avec  les  ùiiïéiontes  sortes  do  co- 
pies ne  sont  pas  sans  dirUcuUét  comme  on  le 
verra  dans  la  pratiiiue.  Nous  avons  cru  de- 
voir prémunir  contre  les  erreurs  qu'on  pour- 
rait eommettrc  dans  ces  appréciations. 

L'usage  des  chiffres  romains  et  des  chiffres 
arabes,  l'origine  di:  ceux-ci,  ont  été  particu- 
lièrement étudiés,  et  nous  avons  profité  des 
travaux  les  plus  récents  sor  celte  mutièro 
poar  compléter  lo  sujet. 

Les  chanceliers  de  nos  rois  et  les  grands 
officiers  de  la  couronne,  qui  sont  le  bouteil- 
lier,  le  chambrier,  le  connétable  et  Téchan- 
son.  remplissent  un  r61e  important  dans  l<s 
dipl^^mes  royaux.  Il  est  donc  nécessaire  do 
connaître  leurs  noms,  la  date  de  leur  enlréo 
en  fonctions,  etc.  Les  listes  .  c  ces  dignitaires 
ont  été  relevées  avec  soin  d'aprè:»  les  meil- 
leurs auteurs. 

Le  compui  erclé&iastique  a  été  de  tout 
temps  Tobjet  de  travaux  nombreux  à  cause 
de  son  utilité  générale.  Il  a  été  emploj^é  dans 
les  chartes  en  tout  ou  en  partie.  C'e*ït  par  sa 
concordance  avec  les  années  de  Jésus-Christ 
qu'on  peut  assigner  une  date  précise  à  un 
grand  nombre  d'uctes.  Les  ères,  les  cycles, 
les  épaclt'S.  les  lettres  dominicales,  etc.,  se- 
ront déGnis  et  leur  concordance  démontrée 
dans  des  tableaux  minulieuscment  dévelop- 
pés. Comme  il  était  ordinaire,  au  moyea  âge, 
<le  dater  du  jour  de  la  fêle  d'un  saint  ou  de 
certains  termes  empruntes  à  la  liturgie  ou  à 
d'autres  cérémonie^,  on  trouvera  la  solution 
de  cc!»  difGcnUés  dans  le  ditalogue  des  saints 
et  dans  le  glossaire  des  dates  empruntées  aux 
cérémonies  religieuses.  Ces  listes  sont  pui- 
sée» en  grande  partie  dans  l'Art  de  vériÛcr 
les  date*. 

Mais  la  chronologie  n'aurait  pati  été  com- 
plète si  Ton  n*^  eût  réuni  la  li^tc  des  souve- 
rains des  principaux  Elats  île  l'Europe.  C'est 
ce  que  nous  avons  fait,  en  y  ajoutant  celles 
des  empereurs  romaine,  des  empereurs  d'Oc- 
cident et  des  papes.  Nous  ferons  remarquer 
que  les  listes  des  souveraine,  pour  les  temps 
modernes,  s'arrêtent  i\  la  Qii  du  xvr  siècle, 
parce  qu'il  eût  été  inutile,  pour  l'étude  spé- 
ciale que  nous  nous  proposons,  qui  est  celle 
dti  ;:  oyen  âge,  de  les  prolonger  jusqu*Â  nus 
jours.  Eu  même  temps  qu'on  recQcillait  des 
documeiUa  sur  les  souverains,  on  n'a  pas 
négligé  de  dire  quelques  mots  des  autres 


classes  de  la  société.  Les  ducs,  les  comtes, 
les  barons,  etc.,  les  bourgeois,  les  serfs  de 
toute  sorte,  sont  passés  en  revue.  Les  rap- 
ports qui  ont  existé  entre  eux,  les  actes  qu'ils 
ont  pu  faire,  les  titres  qu'ils  y  prenaient,  tous 
ces  laits  ont  attiré  noire  attention.  L'histoire 
des  diftérentcs  juritliclions,  le  parlement,  les 
justices  ccclésiasliiiues  et  seigneuriales  n'ont 
pas  été  négligées. 

Les  monuments  graphiques  peuvent  éiro 
étudiés  sous  plusieurs  aspects.  La  langue 
dans  laquelle  ils  sont  écrits,  l'orthographe 
et  le  style  qui  y  sont  employés,  peuvent  ca- 
ractériser leur  âge.  Les  substances  propre» 
à  l'écriture,  telles  que  le  papyrus,  le  parche- 
min ot  le  papier;  les  instruments  dont  se  ser- 
vaient les  écrivains;  les  encres  de  diverses 
couleurs,  tous  ces  éléments  servent  à  con* 
naltr(^  les  usages  des  anciens  temps,  et  plu- 
sieurs aident  à  déterminer  l'âge  des  docu- 
ments dans  lesquels  ilï^  ont  été  employés. 

Les  écritures  ont  été  l'objet  spécial  de  nos 
recherches.  En  présence  des  immenses  tra- 
vaux des  auteurs  du  Nouveau  Traité  do  di- 
plomatique, nous  étions  embarrassé  de  ré- 
sumer convenablement  un  sujet  aussi  étendq 
que  celui  de  l'histoire  de  l'écriture  romaine 
dans  ses  iransforatations  successives  jus- 
qu'au xvr  siècle.  Ces  auteurs,  tout  eu  admet- 
tant que  récriture  romaine  est  la  source  do 
toutes  les  écritures  modernes,  ont  formé  de 
celles-ci  autant  de  genres  qu'il  y  a  de  nations 
dans  l'Europe  occidentale,  et  ont  pratiqué 
dans  chaque  genre  des  subdivisions  infinies 
que  notre  plan  nous  empêchait  d'adopter. 
Mais  nous  avons  trouvé  dans  les  Eléments 
de  paléographie  de  M.  de  Wailly  le  moyen 
de  résoudre  la  difficulté.  Cet  autenr.  sentant 
comme  nous  l'impossibilité  cl  peut-être  l'inu- 
tilité d'entrer  dans  d'aussi  longs  détails  que 
les  Bénédictins,  prenant  pour  base  l'écrilnre 
romaine,  Ta  suivie  sous  ses  différents  aspects 
d'écriture  capitale,  onciale,  minuscule,  cur- 
sive  et  mixte,  sans  s'arrêter  à  déterminer 
rigoureusement  les  nuances  que  le  génie  par- 
ticulier de  chaque  peuple  a  pu  y  apporter. 
Par  là  on  arrive  A  obtenir  une  connaissance 
réelle  et  suffisante  des  écritures  qu'on  pourra 
rencontrer  depuis  le  v  et  vi'  siècles  jusqu'au 
XVI'.  Les  fac-similé  nombreux  el  choisis  pour 
chaque  époque  et  chaque  gonn*  particulier 
d'écriture  couipléteront  l'étude  théorique. 

On  peut  ajouter  aux  écritures  les  sceaux 
et  les  contre-sceaux,  qui  offrent  un  grand 
intérêt  par  leur  extrême  variété,  leur  impor- 
tance el  leur  usage  si  répandu  dans  le  cours 
du  moyen  âg'. 

Malgré  la  valeur  des  sources  où  nous  avons 
puisé,  nnus  ne  nous  dissimulons  pas,  nous 
le  répélons,qu''iln'y  ait  deserreurs  dans  notre 
travail.  IJuant  aux  appréciations  qui  se  rap- 
portent aux  doctrines  théologiqnrs.  nous 
avons  lâché  d'y  conserver  l'orihoiloxîc  ca- 
ihulique,  et  nous  nous  soumrtions  d'ailleurs 
en  tout  point  au  jugement  des  personnes  qui 
ont  qualité  pour  prononcer  dans  cette  ma- 
tière, ne  voulant  eu  rien  dépasser  les  beniet 
que  uous  a  tracées  l'Eglise. 
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ABBÊ.  ARBA9.—  I.  Ahbas  csl  Dnmo(  syria- 
que qui  Bigoitin  père.  On  nommait  ainsi  celui 
qui  goiivcniMil  un  monastère  d'hoikunes. 
L*abhé  était  élu  pur  les  moines  dans  tous  les 
mon.'ifttères;  mnis  souvent  Tesprit  «l'intrigue 
et  (te  cupidité  lrout)l.i  cet  ordre  naturel,  et  les 
élections  rurciil  l'effet  ou  de  la  brigue  des 
évéques  (11.  ou  de  la  violence  des  eeclésias- 
lîqucs  séculiers,  qui,  les  uns  et  les  autres,  se 

E tarèrent  souvent  sur  la  chaire  abbatiale. 
e  mal  s'accrut  de  plus  en  plus  dans  lu  cimrs 
du  vir  siècle.  Dans  le  suivant  Charles  Mar- 
tel, pour  payer  le  service  rendu  à  la  Fiance 
par  ses  guerriers  à  la  bataille  di^  Poitiers, 
donna  leâ  abbayes  et  m<3mr^  des  évéctiés  à 
dos  laVc^oes.  Bernard,  son  (ils  naturel ,  passe 
pour  li>  premier  qui  aiL  jt>int  la  qualité  de 
oomle  à  cell»  d*abbê.  Ou  appelait  ces  per- 
sonnages «i6&a«  eoittos,  abbas  milt$.  Ils  jouis- 
saicnt  d  um'  partie  des  revenus  du  monas- 
tère, Qt  étaient  chargée»  dans  ces  temps  do 
désordri'S  où  chacuu  se  recoinnuiidait  à 
plus  puissant  que  soi,  de  préserver  \e:à  moi- 
nes et  leurs  biens  de  toute  atteinte.  Outre 
ces  abbés  il  y  avait  à  la  léle  des  frères,  et 
élu  par  cui.  un  prévôt,  prœpoiiiti$  ou  rec- 
tor^  qui  était  le  véritable  ablté  spirituel. 

L'HbuM  des  abbés  séculiers  dura  justju'à  la 
troisième  race.  Hugues  Oapet  rendit  aux. 
Eglises  régulières  et  séculières  de  France  le 
droit  d'élire  leur  pasteur.  Cependant  on 
tfOBwe  encore,  depuis  oe  tenip>,  quelques 
tfttCftt  de  l'ancien  u^ugc  (*2).  Le  saint  pape 
Grégoire  \  11  eut  vivement  à  lultrr  contre 
les  em[iereurs  pour  rétablir  la  r<>gularité 
dans  cette  partie  de  l'i^gli&e. 

Le  concorilal  entre  l<>ançol9  I*'  et  Léon  X 
changea  tout  à  fait  eu  France  Télat  ancien 
des  choses.  Par  ce  traité  le  pape  accorda  au 
roi  le  droit  de  nommer  aux  prèlatures  et  aux 
bénêUoos  cunsistoriaui,  c'est-à  dir>?  la  f.i- 
cull«  dr  pourvoir  dirâoiement  aux  évôchés, 
abbayes  et  prieurés.  C'est  alors  que  les  ab- 
bés commenf/a/airess'mtroduisirentd.i  us  ton  te 
rHglise.  Ces  digiïilaîrcs,  arrivés,  par  la  fa- 
veur des  rois,  a  des  siégea  iiuporlaiits,  De 
coukidérèreut,  pour  la  plupart,  le:»  abbayes 
que  comme  de  riches  bcueûces  d^jut  le  revenu 


devait  servir  à  soutenir  leur  rang  à  la  cour. 
Depuis  lors  tes  pauvres  moines  furent  sou- 
vent umllrailés,  et  leur  prieur  n'ayant  plus 
la  haute  main  dans  les  alTaires  du  muuas- 
tère,  ne  put  guère  les  défendre  et  les  di- 
riger. 

11.  Dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  les 
évoques  ont  toujours  eu  le  pas  sur  les  abbés  : 
cependant  Thistuire  fournit  quelques  excep- 
tions à  cello  règle.  En  580.  saint  C^tlomban, 
ayant  fondé  le  monastère  de  Hy  eu  lilaïuio, 
soumit,  comme  abbé,  à  sa  juridiction  tout  |o 
pays  et  revenue  m^me.  L'abbé  du  Monl- 
Cassin  jouit  d'une  semblable  autorité  sur  dos 
cvéïjues  qui  avaient  juridiction.  Ce  droit  ex- 
ccplioniiet  s'explique  par  l'importance  do 
ces  deux  abh.'iyes  (3).  Il  y  a  eu  d'autres  évé- 
ques  soumis  à  des  abbés,  niais  ce  n'étaient 
point  des  èvéques  a^anl  juridiction  :  ils 
étaient  simpteuicnt  pris  par»»i  les  moinc*i.  à 
la  demande  de  Tabbé  et  pour  l'ordinalion  des 
religieux,  lien  a  éié  ainsi  à  S  liat-Dcois^  a 
Marmoutier.  à  Murbacb.  etc.  (V], 

Le  tttre  d\tbbé  <tet  ubbét  excita,  au  xir  siè- 
cle ,  d('  grands  dcbali  eniro  les  abbés  do 
Cluny  et  du  Munt-Cassin.  Il  ruleurui  adjugé 
au  dernier,  à  l'exclusion  du  premier,  dans 
un  concile  tenu  à  Rome  en  llili.  Mais  l'abbé 
de  Cluny  se  dédommagea  de  cet  échec  ,  eu 
prenant  le  titre  d'archiabbé. 

Lesu/i6.ite^mi^ra;t  jouiïsaicul,  en  vertu  des 
bulles  des  souverains  pontifes,  du  droit  do 
porter  les  ornements  pontiÛcaux,  de  tiéiiir 
les  ornements  et  Ie5  autels.  Ils  étaient  égale- 
tiicnloxeinplsdc  la  juridiction  de  l'ortlinaire 

Le  litre  d'abbé  ne  fut  pris  par  les  ecclé- 
siastiques séculiers  que  sur  te  décMn  du 
viir  siècle,  où  Ton  commença  à  former  des 
collèges  de  chanoines,  à  la  tête  dcMiuets  on 
mit  des  abbés.  Au  x*  siècle,  les  abbés  des 
monastères  prirent  te  titre  de  rétjulters  pour 
se  distinguer  des  séculiers,  qui  prenaient  to 
titre  d'abbé  (:i). 

Avant  l«  11'  siècle  be.tuconp  d'abbés  n'é- 
taient que  diacres.  Les  papes  Hagène  11  et 
Léon  I\  décidèrent  qu'à  l'avenir  Ils  seraient 
prêtres,   trouvant  sans  duute  peu  con 


tous 


Hi 


1)  D.  ItsbUtou.  iiréCicc,  ur  siècle  béuàd.»  o.  5. 
1)  Ibid 
(s)  Celte  (UviliOn  particollère  arslt  prubjbternent  été 


vennbie  que  celui  qui  n'était  revêtu  que  d'un 

créée  luir  quel^iue  resi  ril  d'un  souverain  (toiilih. 
f4) Fleur),  Uut  AVd..  l.  U.  ilv.  XLIV.  p.  408. 
|3j  Àanaiiti  Iféttéd.,  l  111,  (i.  Sîé. 
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ordre  laférieur  dominai  sur  ceux  qui  étaient 
bonorés  du  sacerdoce. 

Les  tilres  lalins  prœiul^  antiites,  prœla- 
tu9,  elc,  ne  sif^nificnl  pas  toujours  évéqucs 
ou  ponlifes  :  dès  le  ix'  siècle  on  en  décora 
les  abbés  proprement  dits.  Les  abbesses 
iDéraessonlqualili6cspr<pf(tr£Fdans  le  deuxiè- 
me concile  d'Aix-la-Chapelle.  On  appela 
aussi  les  abbés,  chefs  d'un  grand  nombre  du 
maiiions.  archimandrilœ^  el  les  abbesses  ar- 
chimandritissœ. 

Plus  tard  le  litre  d*abbé  fut  donné  à  des 
évéques,  au  premier  magistrat  de  certaines 
Tilles,  et  même  à  dos  chefs  de  confréries. 
C*est  depuis  le  concordat  de  1516  que  les 
•impies  clercs,  tant  nobles  que  bourgeois , 
ont  pris  indifféremment  le  lilre  d'abbés,  qui 
était  si  répandu  au  xviir  siècle. 

Oo  appela  aussi  abbas,  el  ensnile  rector^ 
te  curé  ou  administrateur  supérieur  d'une 
paroisse;  les  ecclésiastiques  au-dessous  de 
lui  étaient  les  presOyteri  et  ensuite  les  capel- 
hmi    I). 

ABBESSË,  ABBATISSA.  Labbessc  était  la 
supérieure  d'une  communauté  de  femmes. 
Toutes  les  abbayes  de  lilles  étaient  électives 
en  France,  et  elles  ne  furent  pas  soumises 
au  concordat  de  Léon  X  :  de  sorte  que,  bien 
que  dnns  les  derniers  siècles  les  abbesses 
fussent  presque  toutes  nommées  par  le  roi, 
cependant  les  bulles  qu'elles  recevaient  de 
Rome  faisaient  toujours  meatiou  de  l'élec- 
tion par  la  communauté. 

L'histoire  ecclésiastique  présente  quelque- 
fois l'tïxemple  d'abbesses  admises  dans  les 
conciles.  Cinq  abbesses  souscrivirent  à  mlui 
de  Balconcclde  en  Angleterre  en  69V.  Bède 
rapporte  niémc  qu'une  abbosse,  nommée 
liilda ,  présida  dans  une  assemblée  ecclésias- 
tique. 

ARRAXAS.  Nom  donné  à  certains  cachets 
symbolique:»,  usités  parmi  les  gnosliques,  et 
figurant  des  lions  i  des  anubis,  des  dra- 
gons, etc. 

Le  nom  d'Abraxas  était  celai  du  dieu  sou- 
verain, qui  présidait  à  d'autres  dieux,  el  à 
sept  anges  directeurs  des  sept  cieux.  Saint 
Jérôme  dit  que  c'était  le  même  dieu  adoré 
par  les  païens  sons  le  nom  de  Milhra. 

Plusieurs  rois  de  la  deuxième  race  et  quel- 
ques grands  seigneurs  se  servirent  de  sceaux 
et  de  contre-sceaux  formés  do  pierres  anti- 
ques de  ce  genre. 

ABRÉVIATEURS.  C'est  le  nom  de  certains 

ofQciersde  la  chancellerie  romaine.  Il  y  avait 
les  abrévialcurs  du  graud  cl  du  petit  par- 
quet. Les  abréviatours  du  grand  parquet 
étaient  des  espèces  do  notaires  chargés  de 
dresser  la  miuutc  des  bulles  sur  les  requê- 
tes signées  du  pape,  les  collalionnaient  lors- 
qu'elles étaient  transcrites  sur  parchemin,  et 
les  envoyaient  aux  abréviateurs  du  petit 
parquet  pour  étrL'  taxées. 

On  a  appctô  parquet  le  lieu  oiï  siè- 
gent ces   oflicicrs,    parce    qu'il    est   ferma 


(t)  Qt$ntir$  de  Ducang^. 

(i)  JVoutMU  Traité  de  iH^lomottituf 


.  _„„ — ,..     I    V,S5I 

y.  les  ftw^jwmfe,  u*»  »,  41  el  U  dç  l'art  tcmiwni. 


comme  un  parc,  et  entouré  d'une  balustrade 
à  hauteur  d'homme  (2). 

L'époque  la  plus  ancienne  à  laquelle  on 
trouve  ces  fonctionnaires  est  celle  de  Jean  XH, 
qui  les  institua  en  litre  d'office.  (  VoyeM 
Chancellbaie  romaine. } 

ABRÉVIATIONS.  Ce  terme  sert  à  caracté- 
riser une  dusse  de  signes  dont  l'usage  est  dus 
plus  répandus  dans  les  monutnenls  graphi* 
ques  anciens.  On  dislingue  plusieurs  genres 
d'abréviations,  savoir  :  les  sigles^  les  notei 
(ironiennes  et  les  signes  abréviatifs  propre- 
ment dits.  Nous  parlerons  à  leur  rang  des 
sigles  et  des  notes  tironiennes.  {Voyez  cet 
mots.)  Mais  il  ne  sera  question  ici  que  de$ 
signes  abréviatifs,  qui  sont  ordinairement 
répandus  dans  les  chartes  et  les  manuscrits. 

I.  Générulités.  Quand  on  considère  les  ma- 
nuscrits elles  chartes  de  certains  siècles,  on 
remarque  un  fait  général  dans  la  matière  de 
récriture:c'estquu  l'écrivain  était  préoccupé, 
avanttoul,delapeuséed'aller  vite  et  de  mettra 
beaucoup  de  mots  dans  le  moins  de  place 
possible.  En  conséquence  les    abréviations 
sortent   de  sa  plume  â  chaque  instant  :   les 
unes  sont  des  signes  empruntés  aux  notes  ti- 
roniennes,   les   autres  sont  des  traits  qui 
n'ont  qu'une  valeur  de  position,  et  dont  la 
forme  n'implique  pas  une  signification  par* 
ticulière  et  exclusive.  L'écrivain,   dans   ce 
dernier  cas,  ne  semble  avoir  voulu  qu'aver- 
tir le  lecteur  de  la  présence  d'une  contrac 
tion  ou  d'une  élision,  en  traçant  un  signe  p 
soit   au-dessus,  soit  dans  quelques   parlieir 
des   leltres;  et  ce  signe  est  souvent  uniquei; 
dans  la  même  pièce,  et  exprime  toutes  sorte»! 
d'abréviations  (3). 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  conclure  da 
ce  qui  précède  que  les  abréviations  étaient 
toujours  faites  au  hasard  et  sans  tiigniûca- 
tion  propre  ;  loin  de  là  :  quand  on  a  une  cer- 
taine expérience  dos  chartes  et  des  manus- 
crits, on  parvient  à  reconnaître  un  certain 
nombre  de  signes  abréviatifs  d'un  usage 
assez  constant,  et  qui  servent  à  peu  près  tou- 
jours dans  des  circonstances  analogues,  li- 
non semblables  (^).  On  ne  doit  pas  s'atten- 
dre néanmoins  que  les  lypi'S  qu'on  en  pour- 
rait donner  se  rencontreront  identiquement 
dans  tous  les  monuments  paléo^raphiqoes^ 
du  même  temps  :  car  autaul  d'écrivains , 
autant  de  plumes  différentes;  cependant  la 
physionomie  des  signes  rt>ste  foncièrement  la 
même,  et  rappelle  gonéralemeut  asseï  bien 
le  mol  ou  les  lettres  abrégées. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  diffé- 
rentes manières  d'abréger,  en  usage  dans 
les  bas  siècles,  nous  allons  réunir  quelques 
remarque»  historiques  sur  les  abrévialiona 
depuis  les  temps  anciens. 

Abrévialiom  dan$  les  manuêcritt, 

Oo  rencoolre  très-rarement  des  abrévia- 
tions dans  les  plus  anciens  manuscrits;  à 
l'exception  de  quelques  sigles  consacrés  pan 

(i]  Un  érudit.  M.  Dia&san,  a  publié  uu  ubl»au  de«  priu 
ci|iaot  slgaes  abréviMits  dans  M  PafA>9rapAir,  i|U« 

Burom  occasion  d*>  consulter. 
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Tusage,  on  n'y  roîl  gnère  que  la  ligne  droite, 
ou  courbée  en  forme  d's  couchée  ««  ,  on  d'ac- 
cent circonflexe  grec,  pour  tenir  lieu  de  l'M, 
ou  de  IN.  Le  point  a  été  employé  aussi  dès 
la  plus  haute  nnliquilé  comme  signe  d'a- 
bréviciiion;  ainsi  dans  le  Virgile  d'Asper 
on  trouve  Q  pour  que;  quciquclois  les  points 
Bonl  placés  avant  et  après  la  lettre,  comme 
dans  le  mot  est,  qui  est  ainsi  abrégé  dans  la 
première  Bible  de  Charles  le  Chauve  :  .e. 

En  thèse  générale,  dit  M.  de  Wailly,  on 
peut  regarder  comme  très-ancien  un  manus- 
crit qui  ne  renferme  que  les  abréviations 
suivantes  : 

dftif  pour    Dominus. 

don  pour  Dominum   (1). 

df  pour  Deus. 

fpf  pour  Spiritus. 

icf  pour  Sanclus. 

IHS  \PS  pour  Jésus  Christus. 

b.   ou  b;  pour  bus* 

q.   ou  q;  pour  que. 

•e.   ou  Tc  pour  est. 

n  pour  noster. 
■  Les  abréviations  devinrent  moins  rares  un 
peu  après  le  vi'  siècle,  disent  les  Bénédic- 
tins :  les  modèles  du  vir  siècle,  publiés  par 
D.  Mabillon  en  olîrenl  un  bon  nombre.  Aux 
vui'  et  IX'  il  y  en  a  davantage;  et  dans 
le  dernier ,  outre  les  anciennes  abré- 
Tiations ,   on   en   rencontre   de   nouvelles , 

comme  gmo,  dixer^pour  quomodo , dixerunt. 
Dans  récriture  capitale  des  Heures  de  Char- 
les le  Chauve,  une  petite  $  sert  de  signe  d'a- 
bréviation, et  dans  Tonciale,  le  9  est  mis 
pour  u«...  Le  x'  siècle  enchérit  sur  les  précé- 
dents pour  les  abréviations,  à  en  juger  par  le 
Saint-Hilaire  des  i'P.  capucins  de  Tours,  et 
plusieurs  autres  manuscrits  du  môme  siècle. 
Au  suivant  il  n'y  a  point  de  lignes  dans 
les  manuscrits  et  les  chartes  où  il  n'y  eu  ait 
plusieurs.  On  y  voit  souvent  deux  points  à 
eàié  des  mots  abrégés ,  et  toujours  lorsqu'ils 
ne  sont  que  d'une  lettre.  Les  noms  pro- 
pres n'y  sont  écrits  que  par  leur  initiale. 
Nous  avons  compté  six  et  dix  abréviations 
par  ligne  dans  un  manuscrit  de  Saint-Martin 
de  Poutoise,  écrit  au  xir  siècle.  Les  actes  ori- 
ginaux du  concile  de  Lalran,  tenu  sous 
Aleifindro  III  Tan  1179,  étaient  farcis  d'un 
si  grand  nombre  d'abréviations  insolites,  que 
celui  qui  les  a  transcrites  déclare  qu'il  était 
plus  facile  d'en  deviner  la  signification  que 
de  les  lire...  Au  xiii*  siècle  et  dans  les  deux 
suivants  l'écriture  est  pleine  d'abrégés  qui 
rendent  la  lecture  des  manuscrits  très-difli- 
cile  (2).  » 

Abréviations  dans  Us  chartes. 

Si  l'on  trouve  peu  d'abréviations  dans  les 
manuscrits  du  v  siècle  et  du  vi*,  il  n'en  est 
pasde  même  du  petit  nombre  de  diplômes  qui 
remontent  à  ces  temps  reculés.  Les  Béné- 
dictins ont  publié  des  fragments  des  chartes 
de  Riivenne  qui  sont  remplis  de  mots  abré- 
gés, et,  comme  on   suivait  sans  duulo  dans 

(1)  nni  pour  Dominus,  ei  I>uai  ou  DiTum  pour  Doml- 
Buoi,  ne  suât  pu  d'uoe  é({>le  auUquité. 


ces  actes  les  usages  des  siècles  précédents, 
il  est  permis  de  supposer,  remari^ue  M.  de 
Wailly,  que  les  Romains,  dans  leur  écri- 
ture cursive,  faisaient  un  fréquent  usage  des 
sit;nes  abréviatifs.  Les  abréviations  sont 
beaucoup  moins  nombreuses  dans  les  dipl6« 
mes  de  nos  rois  des  deux  premières  races. 
Mais  elles  se  multiplièrent  sous  les  Capé- 
tiens, surtout  pour  les  noms  propres.  On  Gt 
aussi  un  assez  grand  usâge  de  ces  signes 
dans  les  inscriptions  des  bulles  de  plomb  et 
des  sceaux  de  divers  pays. On  peut  voir  dans 
les  fac-similé  des  écritures  diplomatiques 
que  les  abréviations  y  ont  une  forme  touta 
différente  que  dans  les  manuscrits. 

a  Si,  dans  les  manuscrits  ,  la  plupart  des 
anciennes  abréviations  sont  marquérs  par 
une  ligne  horizontale  sur  le  mol  abrégé, 
celles  des  dipl6nies  sont  indiquées  par  d'au- 
tres figures.  Sous  la  première  race  de  nos  rois, 
disent  les  Bénédictins,  elles  avaient  commu- 
nément la  forme  d'un  accent  circonflexe  ou 
d'un  t  do  ces  temps-là,  c'est-à-dire  de  deux 
c,  l'un  sur  l'autre,  semblables  à  certains  c  de 
récriture  courante.  IVoyei  l'alphabet  cursif 
du  fttC'Simiie  ,  n"  2i  bis.)  Mais  ces  Ggures 
étaient  tant6t  placées  obliquement,  tant6t 
perpendiculairement,  et  tantôt  horizontale- 
ment; ce  qui  les  fait  paraître  plus  difl'ércn- 
tes  entre  elles  qu'elles  ne  le  sont  en  effet. 

Sous  la  seconde  raco  ces  figures  ne  fu- 
rent pas  complètement  abolies,  mais  elles  sa 
traniiformèrent  en  d'autres,  approchant  de 
nos  I.V  et  de  nos  3,  de  nos  8  et  de  nos  s  d'é- 
criture courante;  mais  qui  paraissent  quel- 
quefois fort  différentes  d'elles-tnêincs  parles 
diverses  situations  qu'on  leur  donne.  H  y  a 
bon  nombre  de  semblables  abréviations  dans 
le  diplôme  de  Charles  le  Simple  donné  en 
908  en  faveur  do  l'abbaye  de  Grasse,  et 
gardé  <k  la  bibliothèque  du  roi.  Nous  en 
avons  remarqué  neuf  ou  dix  par  ligne  dans 
une  charte  originale  accordée  l'an  988  A 
l'abbaye  Sainle-Colonibe  de  Sens  par  Hugues 
Capet.  Ces  abréviations  se  soutinrent  en  Al- 
lemagne à  peu  près  sur  le  même  pied  jus- 
qu'au xiu'  siècle  ;  mais  en  France,  dès  la 
moitié  du  si*,  elles  commencèrent  à  élrc  si 
chargées  de  traits,  qu'on  a  quelquefois  de  la 
peine  à  les  reconnaître.  Les  plus  simples 
prirent  la  forme  d'un  .*!  ou  d'un  5  grec,  assez 
mal  fait  et  diversement  placé-  Cependant 
quelques-unes  des  anciennes  mains  se  main- 
tenaient encore.  Au  xiii*  siècle,  en  Allema- 
gne, on  leur  fil  prendre  la  figure  du  2 arabe. 
Elle  ne  prévalut  pourtant  pas  sur  les  an- 
ciennes abréviations,  qui  se  sentirent  fort  de 
la  décadence  de  l'écriture.  En  France  on 
rcvintà  l'accent  circonflexe  ou  à  un  trait  ap- 
prochant du  7.  C'était  d'ailleurs  une  note  de 
Tiron,  qui  s'est  conservée  en  tout  lieu  et  en 
tout  temps  dans  les  diplômes  pour  signifier 


et  13).  » 
Le  dé' 


tveloppement  des  abréviations  ne  fit 
que  s'accroître  au  xiii*  siècle,  et  les  incon- 
vénients qui  en  réaullaient  portèrent  Phi- 
lippe le  Bel  à  en  défendre   l'usage  par  son 

(3)  F.!kl*arl.  EaviTOMlcâfac-simifedesdîQéreDlssIècte*. 
l5)  Nouveau  Tnàlide  Diplanuitiquer  1.  Hl,  p.  SH-iB. 
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ordonnnnrp  Hn  mois  rie  jalllM  1304,  relalire 
AUX  labrllions  cl  aox  noiairoi.  L'flrlicio  3 
était  niiiij  ronçu  :  (Juod  notas  suas  fariant 
intelti'iitiititerfi  non  npponantohltrrrintiones^ 
obiùjntinnfs^retiuntiationesconfiimiUs^nonin' 
irUifiîbifeêf  maxime  ufti  essct  propttr  aUbrc- 
viationtsdffncilipfrieulunu  Mnîs. nonobstant 
cette  tncinur'*,  nn  continua,  jusqu'au  xvi'siè- 
de,  d't'inploypr  à  profusion  les  sigups  atiré- 
vialif<,qui  perdirent  lear^  foruies  primitivos 
et  (tiiilincles  .lu  tnilieudfîl'écrilurcirrégulière 
de  cciie  épnqup,  rommp  on  peut  le  voinlans 
nos  faC'iimiU  de»  écritures  cursives  gothi- 
ques. 

Nous  terminerons  ce  pnrnf^raphe  par  une 
dernière  observation.  En  commençaiit  le  dé- 
cliifTrcnM'nt  d'une  charlo  ou  d'un  uinuuscrit, 
il  est  Dlile  de  vériflcr,  sur  les  mots  qui  ne 
laissent  pas  d'incrlilude,  quel  est  le  sys- 
tème suivi  par  l'écrivain  dans  le  tracé  des 
obrévintiunfl,  parce  que  ,  comme  il  lui  était 
loisible  de  tet  modifîi-t' à  son  gré  ,  il  n'aura 
pas  manqué  d'employer  les  signes  d'une 
manière  exccpiionnclleqai  peut  embarrasser 
le  lecteur  peu  familier  avec  cet  usu^e. 

11.  Examen  des  différentes  manières  d'a- 
bréger.  Des  signes  nbrématifs.  C'est  nu  nr  et 
80  xir  siècle  que  les  copistes  adoptèrent 
tout  à  fait  l'usage  do  couvrir  les  manuaciils 
d*abrévlalions.  Ce  que  nous  allons  dire  s*ap- 
pliqueradonc  surtnulaux. documents  existant 
depuis  relte  épnque 

Rappelons  en  peu  de  mois  les  différentes 
manières  d'abréger  employées  depuis  les 
temps  anciens.  On  abrégeait,  1*  par  sigles; 
2°  par  signes  mis  à  la  place  des  mois  entiers  ; 
3*  par  contraclian  ;  V  par  suspension  ,  5*  par 
lettres  supérieures  aux  mois  ;  6*  par  lettres 
conjointes,  eoclâvées  el  monogrammati* 
ques. 

!•  Par  tiglei. 

Les  sigles  sont  simples  ou  composés. 
{Voyez  l'article  Sigle  où  le  sujet  rstloiigae- 
mcnt  déreloppé.  )  On  trouve  aussi  des  siglcs 
marqués  d*nn  trait  abrévialif.  et  d'autres 
dont  la  signiBcalion  est  complétée  par  Tad- 
jonctlon  de  In  lettre  finale  du  mot  qui  est 
pincée  au-des5us.  C'est  ce  que  M.  Ghassan 
appelle  lettres  supérieures  terminalives, 

2*  Par  iiynes  abréciaiifs  mis  pour  Us 
mots  entiers. 

L«  nombre  des  mots  ainsi  exprimés  est 
très-reslreiut ,  et  se  compose  surtout  des  e.on* 
jonctions  e( ,  entm ,  etitim^  cum;  ou  trouve 
aussi  le  mol  est  et  d'aulrcs  analogues  qui 
n'ont  qQ*une  ou  deux  iiyllabes.  Des  traits  de 
forme  particulière  tes  repiésentont.  (  Voyez 
ci-après  la  liste  générale  des  abréviations.  ) 
8*  Par  contraction:  k*  Par  suspension- 
Ces  deux  modes  d'abréger  méritent  une 
attention  particulière,  parce  qu'ils  formmt 
A  eux  deux  la  plus  grande  partie  des  abré- 
Tïations. 

Dans  les  abréviations  par  contraction,  les 
mots  ont  perdu  une  ou  plusieurs  de  leurs 
lettres    médiales,   mais    ont     conservé    aa 


moins  la  première  et  la  dcrnièrej  d'où  natt 
la  contraction. 

Exemple  :  gla  pour  gloria,  grîï  pour  gra* 
tta  ,  frcrn  pour  fructum ,  frfîi  pour  frumen^ 
tum,  etc.  (  Voyez  ci-après  la  liste  générale 
des  abréviations.  ) 

«  Dans  cette  sorte  d'abréviations  ,  dit  M. 
Ghassan  (  1  ),  on  a  conservé  presque  tou- 
jours une  ou  deux  lettres  médiales  earaeté- 
risiiquea  du  mot  qui  servent  à  le  faire  re^ 
connaître.  » 

En  elTet  on  ne  peut  confondre  glâ  (  gh- 
ria  )t  avec  grîS  (gratia),  etc. 

D'autres  mots  n'ont  conservé  qneVInltlale 
el  la  finale.  Exemple  :  fÔ  pour  festo  ,  fi  pour 
fieri ,  ht  pour  habet,  Ifï  pour  inde^  ne  pour 
nuMc,  si  pour  snnt ,  etc.  C'est  surtout  dans 
les  monosyllabes  et  dans  les  bissyllabos 
qu'on  rencontre  celle  espèce  do  contraction. 

Enfin  i)  y  a  d'autres  mois  contractés  dans 
la  syllabe  finale  ou  dans  les  deux  dernières. 
(  Voyez  la  liste  générale  des  abréviations 
ci-après.  ) 

a  Suivant  les  accidents  qui  résuUent  de  la 
déclinabilité  ou  de  la  conjugabililédcs  mois, 
dit  encore  M.  Ghassan,  la  variation  des  ter- 
minaisons se  fait  sentir  immédiatemcnl  après 
la  lettre  caractéristique,  et.  à  leur  défaut, 
après  riiiitiale  ,  ce  qui  permet  de  reconnaî- 
tre le  même  mot  abrégé^  malgré  la  difîô- 
rencc  de  sa  terminaison. 

\'oici  des  exemples  de  déclinaison  et  de 
conjugaison: 

SUBSTANTIF. 


1 


SJïfGDLIER. 

N.  fr.  frater, 
ti.  fr-is,  fratris. 
D.  fr-i.  fralri, 
A.  fr-em,  fratrem* 
V.  fr,  frutn. 
A.  fr-«  fratre. 


PLUniBL. 

fr-es,  fratres. 
fr-um,  fratrum, 
fr-ibu5,  fratribus. 
fr-fs,  (ratres* 
fr-es,  fratres, 
fr-ibus,  ftatribui. 


Verbe  Haberr. 


heo,  habeo, 
hebam,  hnhebam, 
hui,  hnbui. 
hueraiD,  habu$ram. 
hebo,  hnbeho, 
huero,  habuero 


heam,  hnbeam, 
herem,  habrrem» 
huerim,  hnbuerim. 
hui!)sera ,  habuisiifn, 
hllum,  htibitum. 
hiluruB.  /(a6i/Mruj. 


Il  en  eîil  de  même  pour  tous  les  subslan- 
Lifs.  adjrctifs  et  verbes  contractés,  dont 
toutes  les  désinences  ont  été  observées  avec 
beaucoup  de  régularité.  Cela  n'empêche  pas 

3ur  ces  abréviations  ne  présentent  quelques 
ilTlcultés  qu*on  apprendra  à  surmonter  par 
la  leclun*  suivie  des  manuscrits. 

Dans  les  abréviations  par  suspension  on 
a  retranché  une  ou  plusieurs  lettres  finales 
des  moU.  Exemples  :  Guilî,  pour  GaiHtiume  ; 
Itt ,  pour  idus;  sot ,  pour  solidi;  ibid,  pour 
ibidem,  Trecen ,  pour  Trerensis ;  canon  , 
pour  canonicis ,  elc  (  Voyez  ci-après  la 
liste  générale  des  abréviations.  )  G"'S  abré- 
viations Hoot  moins  difûciles  à  déchiffrer 
que  les  précédentes  ,  parce  qu'où  oeut  tou* 


(1)  Paléogriphie  d^s  ch«rt<îs  el  d»a  manuicrlu  da  sf  au  xtu'  siècle. 


1 


%\ 


Aim 


Jnnrs  s'aider  de  Tafcord  ïojn^n*^  fit  prAm- 
niatic.ll  pour  trouver  la  torminaisoii  dn  mol 
luspendu. 

11  se  rencontre  fréquemment  des  mots  où 
les  abréviations  par  contraclion  et  par  sas- 
pension  sont  employées.  Exemples  :  qlcq  , 
pour quotcunque;  ptit,  pour  prœtfrititm ,  etc. 

On  coniprrndra,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
le  faire  remarquer,  que  les  mots  abrégés 
des  deux  manières  précédentes  ,  sont  mar- 
qués de  signes  abrévialifs  plnrés  tantôt  na- 
dessus  des  lettres  basses,  tantôt  tranchant 
les  hastes  ou  les  queues  îles  autres;  mais 
un  fait  bien  certain  et  que  nous  avons  déjà 
signale  au  premier  paragraphe  do  cet  ar- 
ticle, c'est  que  la  figure  du  trait  abréviatif 
Tdric  souvent  pour  la  même  contraction  et 
pour  le  mémo  mol.  11  n  occupe  pas  non  plus 
une  place  réeulièrcment  déterminée  avant 
oa  après  les  lettres  dont  il  indique  la  sup- 
pression. 

5*  Par  lettrei  supérieuret  aux  mots. 

On  rencontre  fréquemment  de  petites  let- 
tres placées  au-dessus  des  mots  pour  y  mar- 
quer l'absence  d'une  sjHabe,  ou  pour  indi- 
quer leur  teritiinaisoQ.  Les  cinq  voyelles 
sont  parliculièremenl  employées  dans  celle 
espèce  d'abréviations.  Voici,  d*après  M. 
Cbassan,  les  règles  ordinairement  suivies 
4I4DB  ce  cas  : 

«  Les  voyelles  a,  e,  i,  0  ^u^  employées 
comme  petites  supérieures,  se  traduisent 
par  ra^rc t  rit  rOffu;  <*lïes  accompagnent 
spécialement  les  consonnes  6,  c,  rf,  /"•,  ff,^, 
p,t,v^  et  rarement  les  voyelles.  »  Quand 
elles  sont  placées  au-dessus  des  sigles,  elles 
rentrent  dans  celle  classe  d'abréviations. 
{y oyez  plus  haut.  )  Et  voyez  an^s'i  les /uc- 
simiU  0^*40,  2*  ligne,  les  mots  qnanit  con^ 
trn  et  aliquando,  et  à  la  6'  ligne  le  mot  su- 
prascriptiivi. 

«  Ces  mêmes  voyelles,  continue  l'auteur 
que  nous  venons  de  citer,  ont  été  usitées  en 
sens  inverse,  c'est-à-dire  pour«r,  pr,  ir,  or, 
ur  ;  elles  se  placent  indifféremment  sur  toute 
consonne. 

«  Les  copistes  se  servaient  aussi  de  pe- 
tites consonnes  supérieures;  ils  mettairnl, 
1*  c  pour  ec,  accompagnant  toute  consonne  ; 
2*  m  pour  «m  à  la  fin  des  mots  ;  S"  r  pour  er 
et  pouriir  à  la  fin  des  mots;  k*  t  pour  il,  ac- 
compagnant toute  consonne.  »  {roy.  la  liste 
générale  des  abréviations  ci-après.  ) 

Il  est  encore  de  petites  lettres  supéricnrcs 
lerminatives  qui  accompagnent  les  abrévia- 
tion!i  par  suspension  et  par  sigles.  Nous  en 
avons  parlé  ci-dessus  aux  abréviations  par 
sigles. 

D'autres  lettres  sont  placées  au-dessus 
des  mots  sans  servir  pour  cela  d'abréviations, 
mais  pour  remplacer  celles  qu'elles  sunnon- 
lent  et  qui  sont  désignées  comme  à  suppri- 
mer par  un  ou  plusieurs  points  mis  au- 
dessous.  Quand  il  en  est  autrement,  c'est-à-dire 
lorsque  les  lettres  supérieures  sont  les  seules 

Elémenude  paléogmiihie,.  L.  I. 
LttséaivaiDs  |Kjsiérieurs  ju  xtii'  ftiècle  ODl  dénatura 
as  eo  plus  les  signes  ibrùviaiifs;  c'eit  donc  ptrUco- 
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qui  manqueni  pour  composer  le  mot,  on  n^ 
peut  attrit>uor  cette  disposition  qu'à  un  ca- 
price do  l'écrivain  qui,  emporté  par  l'habi- 
tude, continue  d'abréger,  lors  même  que  cela 
est  inutile. 

6*  i'ar  lettres  conjointes ,  enclavées ,   et 
monocjrammatiques. 

Les  lettres  conjointes  abrègent  récriture 
en  faisant  servir  à  un  double  usage  quel- 
ques-uns des  traits  qui  les  composent.  C'est 
surtout  dans  les  capitales  que  s'emploient 
ces  sortes  de  combinaisons,  ordinairement 
assez  faciles  à  déchiffrer.  Où  les  trouve  déjà 
sur  les  médailles  consulaires  et  dans  les  plus 
anciens  manuscrits. 

Dans  les  temps  postérieurs  quelques  mi- 
nuscules, comme  le  b,  le  q  et  le  d  se  com- 
binèrent entre  elles  de  la  manière  suivante: 

Le  b  et  lo  signe  ;p  dans  cook^iaro,  pour 
comprobare. 

Le  q  et  le  signe  (î  dans  {,  pour  quod. 

Le  a  avec  lo  signe  q;  dans  rj  *  pour  quid» 

Les  signes  q.et  ddans  (t,  pour  quidem^ 

L'e  cl  le  t  cursifs  se  combinent  ensemble 
dans  .  ,  et,  len&,  tenet.  De  là  &.  qui  signifie 
efiam,  et  quelquefois  ent,  eret,  ou  etcr,  Icnût, 
tencnt,  ou  teneret,  &nus,  œternuM  (1). 

Les  lettres  enclavées  sont,  comme  l'indi- 
que leur  nom,  cnfcnnéos  dans  d'autres  let- 
tres de  plus  grande  dimension.  Cette  ma- 
nière ne  se  rencontre  que  dans  l'écriture 
mnjnscule  des  inscriptions  cl  des  titres  de 
certains  manuscrits. 

Les  lettres  monogrammatiqucs,  qui  se  rat- 
tachent aux  lettres  ronjointes  et  aux  lettres 
enclavées,  sont  destinées  à  exprimer  le  nom 
des  rois  cl  des  empereurs,  et  tiennent  lieu 
do   leur  signature  sur  les  diplômes.  (  Voy, 

MONOGHÀUUE.) 

Des  signex  obrétiatifs. 

Nous  venons  de  voir  les  abréviations  sons 
les  principaux  aspects  où  elle«  ont  été  em- 
ployées. Essayons  maintenant  de  reconnaî- 
tre les  signes  mêmes  dont  les  copistes  mar- 
quaient les  lettres  pour  obtenir  ce  résultat, 
dans  les  écritures  du  xti'  et  du  xiir  siècle  (2). 

Les  signes  abréviatifft  p^uvenl  se  trouver 
danstous  les  mots, exceptédans  les  siglessim- 
ples;  ce  n'est  donc  pas  Dn  mode  particulier 
d'abréger,  mais  la  base  môme  et  l'élément 
(lu  système. 

Nous  avons  vu  plos  haut  que  les  signes 
d'abréviations  qui  se  rencontrent  dans  les 
plus  anciens  manuscrits  affectent  générale- 
ment la  forme  d'une  barre  horizontale  ou 
d'un  accent  circonflexe;  que  dans  le<t  diplô- 
mes de  la  deuxième  race  ils  prennent  déjà 
des  aspects  variés.  Mais  la  diversité  s'accroît 
encore  lorsqu'un  arrive  au  xii  siècle;  et  il 
serait  impossible  do  donner  une  significa- 
tion exclusive  et  absolue  à  plusieurs  de  ces 
traits,  {yoy.,  par  exemple,  le  signe  en  forme 
de  8  ouvert  qui  surmonte  la  plupart  des 
mots  du  faC'Simile  n'*41  des  écritures,  et  le 
trait  horizontal  qui  domine  dans  lo  n*4i. ) 

llèfcmeiu  d;ins  ci^a  deux  siècles  qu*oii  apprsodra  ^  résoiF 
dre  les  dtlBcultûs  de  ce  georo  d*écritnro. 


fÔNSAmi  6f  T^fPtÔBîfT§tfe  CIIRETIENN*. 


Cependant  il  en  est  quelques-uns  dont  la  va- 
leur ne  préseate  pas  d'incertitude,  ou  qui 

1.     D  ^^^^%P^i>^ 


il 

ont,  aa  moins  dans  lo  plus  grand  nombre  do 
caS|  une  signification  fixe.  Les  voici  : 


8.     ^   9  5<)Pû/;y  ^^^^^,^ 


4.  j  y?/)^i^> 


Explications, 

Le  1"^  signe  ressemble  à  un  9  ou  à  un  e 
retourné,  cl  quolqucfois  à  un  2  ;  il  se  met  aa 
rang  dps  Ipllres,  aussi  bien  an  commonm- 
ment  et  an  milieu  qu'à  la  Gn  des  mots.  11  si- 
gnifie cum^  corn,  cun,  con. 

Ëteiitples  :  Omendat,  commendat;  diOlur, 
dicuntur;  quo9i\uc,  tjuoc tint/ ne  :  i\\i'ihu;iO,qui^ 
buBcum.  (  Voy,  lus  mots  contractibus^H*  ligne^ 
et  condition  S'  ligne  dti  fac-similé^  n"  21.) 

On  ne  confondra  pas  ce  signe  nvec  le  sul- 
Yaiilfn*  2)  quoiqu'ilsaiententre  eux  beaucoup 
de  ressemblance  :  le  premier  se  met,  comme 
nous  Tarons  dit, au  rang  des  lettres,  el  le  se* 
Gond  se  place  au-dessus  des  mots.  {Voy.  le 
môme  fae-simite,  n**23,  au  mol  contractibus 
ot  autres.) 

Le  1'  signe,  employé  dans  le  corps  ou 
à  la  Gu  des  mots,  eiprime  les  syllabes  «« 
et  oa. 

Exemples  :  ân%  annus:  i'tum,ju*/Mm;  p'I, 
poit.  Au  xif  et  au  xv  siècle  on  a  nbaissé 
ce  signe  au  rang  des  lettres  contre  l'ancien 
psflgc.  et  il  a  conservé  sa  signification.  Mais 
il  faut  faire  atlention  au  sens  de  la  phrase 
pour  éviter  de  le  confondre  avec  le  sicno 
n*  1". 

Le  3*  signe  représenle  les  lettres  urel  iur. 


1. 


S. 


/    H    '^    '^  ' 


soit  an  milieu,  soit  à  la  Gn  des  mots.  Il  a 
éprouvé  beaucoup  de  modifications»  comme 
on  peut  le  voir  au  fac-simiU,  Il  se  met  au- 
jessus  des  lettres. 

Exemples  de  son  emploi  :  crit,  eum**; 
tenel',  tenetur  ;  creaba'.  creubatur.  Dans  la 
langue  vulgaire  il  représente  les  finales  cur^ 
our  :  seign',  seigneur;  p',pûur. 

Le  V  signe  est  dérivé  du  point  et  virgule 
employé  plus  anciennement  pour  le  même 
objet.  {Voy.  ci-dessous  les  signes  de  ponc- 
tuation usilés  comme  abréviallons.)  Il  repré- 
sente les  finales  crf.  «I,  wtf,  uj,  et çu«,  et  se 
place  au  rang  des  lettres. 

Exemples  :  f?,  sed;  habî,  AaM;  qj,  que; 
plurib?,  pluribus  ;  al?  ,  atque. 

Le  même  signe  remplace  aussi  Vm  finale, 
principalement  depuis  le  xiv  siècle  :  Domi- 
nuj.  Dominum,  llticnl  mémo  quelquefois  la 

S  lace  de  la  syllabe  rW;  prodj.  nrorfw/j  et 
nns  la  langue  vulgaire  celle  de  la  finale 
ment.  Dans  quelques  cas  il  est  mis  pour  un 
je;  maisalors  il  n'est  plus  signe  d'abréviation. 
D'autres  signes  ont  un  caractère  général 
qui  ne  permet  pas  de  les  attribuer  à  une  syl- 
labe on  à  une  lettre  plutôt  qu'à  une  aulre. 
Nous  en  avons  rassemblé  quelques-uns  dans 
le  fac-8imil9  suivant  ; 


-%/•  ^^ 


j-^,/)^^/^^  p^^ 


On  remarquera  que  plusieurs  de  ces  si- 
gnes sont  dérivés  d'un  type  primitif,  mais 
au*tls  varient  selon  les  habitudes  de  chaque 
écrivain  et  la  nature  même  des  écritures 
dans  lesquelles  ils  sont  employés.  Les  traits 
les  plus  nets  et  les  plus  dépourvus  de  pro- 
lotigemenls  sont  plud  propres  à  la  minus- 
cule qu'à  la  cursiive,  et  réciproquement. 

Les  signes  classés  sous  le  n"  1 ,  tout  en 
étant  communs  à  toutes  sortes  sortes  de 
lettres,  représentent  cependant  plus  parlicu- 
lièrement  l'm  et  Vn. 

Les  signes  purtés  sous  le  n*  3  sont  égale- 
ment généraux  ;  mais  on  les  reconnaît  aus- 
si pour  les  syllabes  er,  re  et  ir. 


J)es  signu  de  ponctuation  servant  à  abréger 
les  mots. 

Les  signes  de  ponctuation  ont  été  em- 
ployés pour  abréger  les  mots  dans  de  très- 
anciens  manuscrits.  (Tor/.  I'onctuatioh,  et 
le  paragraphe  1"  de  cet  article.  ) 

On  trouve  le  point  au-dessus  de  Vh  el  de 
Vu  :  H,  hoc  ;  û  ut. 

Le  point  est  placé  après  le  6  et  le  7  :  itaq.| 
itaque:  plurib.,  plunltit. 

Le  point  est  placé  avant  et  après  Vi  et  l'i  : 
.1.,  id  est  ;  .f.,  scilicet. 

Le  point  au-dessus  et  au-dessous  d'une 
barre  ^  est  mis  pour  est. 

Enfin  le  point  et  virgule  sert,  comme  nou» 


iS 


ABR 


ABit 


^' 


l'avons  dit  plus  haut,  au  môme  usago  que 
le  signe  abrévialif  n"  i  :  s;  sed  :  quilib;  qui- 
libet:  ncq  ;  ncqitc  :  plurib;  pluribuf,  (Voyex 
la  liste  générale  dos  abréviations  ci-après.  ) 
Observations  complémentaires. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'épuiser 
la  matière  des  abréviations  dans  on  article 
de  dictionnaire,  quand  le  même  sujet  occu- 
pe 225  planches  dans  le  Lexicon  diplomaiique 
de  Walter,  et  nous  avons  dû  nous  borner  à 
donner  les  éléments  principaux  des  signes, 
et  à  démontrer  leur  mécnnisnie.  Nous  ter- 
minerons en  ajoutant  aux  signes  précédents 
quelques  lettres  abrégées  d'une  manière  par- 
ticulière. 

Ve  à  cédille,  qui  remplace  Vœ  dans  beau- 
coup de  monuments,  se  représente  comme 
dans  le  mol  quç,  quœ. 

Le  p  et  le  q  peuvent  être  surmontés  des 
signes  abrévtatifs  communs  aux  lettres  bas- 
ses (1)  ;  mais  en  outre  leur  queue  est  tra- 
versée souvent  pur  des  lignes  droites  ou 
courbes.  De  cette  double  combinaison  ré- 
sallent  les  abréviations  suivantes  : 

p  ou  p  qui  signifient  prct  prœ,  pud,  etc. 

p  qui  signiOe  per,  par  et  por. 

4)  qui  signifie  pro  (2). 

q  qui  signifîe  ordinairement  quœ. 

g  qui  signifîe  ordinairement  quam. 
n  autre  q  dont  le  trait  abréviatif  se  ratta- 
che à  la  base  de  la  panse,  au  lieu  de  traver- 
ser horizontalement  la  qu'eue,  signifie  quod. 

L'r  en  forme  du  chiffre  2,  dont  la  queue  est 
tranchée  :  ^  lient  la  place  de  la  syllabe  rutn^ 
au  milieu  ou  à  la  fin  des  mois.  Exemples  : 
mco:^*,  meontm:  quo:^',  quorum.  Le  même  si- 
gne est  mis  quelquerois  pour  les  finales  ram^ 
raji,  rw,  ris.  Exemples  :  co:^-,  coram;  lib^*,  /i- 
6ra«:anteccsso:i,',  antecessoris  onantecessores, 

L'R  c;ipitalc  tranchée  (IV)  signifie  respnn- 
êorium  dans  les  missels,  respondeo  dans  plu- 
sieurs manuscrits  de  philosophiei  et  rex^  ré- 
gis,  etc.,  dans  les  actes. 

Liste  des  principales  abréviations. 
La  liste  des  abréviations  que  nous  don- 
nons motivera  encore  quelques  remarques. 
Les  anciens  auteurs  diplomatisles  ont  pu- 
blié des  tableaux  de  mots  abrégés,  mais 
les  signes  qui  marquent  les  abréviations 
sont  généralement  mal  rendusel  incomplets, 
de  sorte  qu'il  est  difficile  de  comprendre,  en 
les  lisant,  la  disposition  des  termes  cl  leur 
forme  manuscrite.  L'art  de  la  gravure  sur 
métaux  a  fait  de  nos  jours  de  grands  pro- 
grès, par  suite  desquels  on  a  pu  reproduire 
sur  les  lettres  avec  une  grande  exactitude 
les  signes  mêmes  dont  elles  sont  affectées 
dans  l'original.  Des  publications  tout  entiè- 
res dans  ce  genre  ont  vu  le  jour  en  Angle- 
terre, et  en  France  on  a  suivi  cel  exemple 
dans  le  bel  ouvrage  sur  la  paléographie 
publiée  par  M.  de  Wailly,  sous  les  auspices 

(1)  Les  IcLUes  basses  sont  celles  qui  ne  dâ{>aMcni  pas 
Il  iiauteur  Un  1  r»  pi  do  Vn. 

(2)  n  ett  iixi[>ortaDt  de  oe  pis  coorondre  les  deui  abré- 

lisitons  4^  ei  p.  Elles  ont  quelquefois  des  poiuts  de  rcs- 
icmblance  qii;ind  la  ligne  courbe  da  sigric^l,  au  lieu 
d'èire  en  «ioelque  sorte  le  proloogemeDl  de  la  panse,  oo* 


da  ministre  de  rinstruclion  publique.  Nous 
avons  vu,  dans  celle  innovation,  un  excel- 
lent moyen  de  représenter  les  mots  abrégés 
et  d'en  faciliter  le  déchiffrement,  et  nous 
vons  emprunté  à  l'ouvrage  que  nous  venons 
de  citer  la  plus  grande  partie  des  éléments 
de  la  liste  qui  va  suivre.  Elle  contient  un 
certain  nombre  de  signes  tirés  de  l'écriture 
minuscule  ;  mais  on  pourra  facilement  en 
étendre  rapplicalion  aux  écritures  cursivcs. 
On  comprend  qu'il  eût  été  impossible  de  re- 
produire les  formes  multipliées  sous  lesquel- 
les se  présentent  les  abréviations  dans  les 
derniers  siècles  du  moyen  âge.  [  Voyez  Té- 
chantillon  donné  dans  les  deux  fac-similé  ci- 
dessus  ;  c'est  donc,  comme  le  dit  M.  de 
Wailly,  une  moyenne  des  formes  qui  étaient 
généralement  employées  plutôt  que  la  rcpré* 
sentalion  fidèle  de  toutes. 

Les  signes  sont  an  nombre  de  neuf,  savoir: 
1"  -,  2-  ',  3-  %  k^  h  5«  -,  6*  ^  7-  ¥,  8"  X,  9^  7» 
et  les  lettres  chargées  de  traits  abréviatifs, 
sont  les  suivantes  :,t>,  b,  d,  ç,  h,  t,  tt,  j?» 
,Pi  a»  il  <t»  ^.»  *V»  '^t  ^'  Un  trouve  aussi  dans 
la  liste  Vi  et  i*o  supérieurs. 

Les  signes  affectent  diversement  les  mots 
suivant  la  nature  des  IcUres.  Le  l*"'  et  le  2* 
sont  les  mêmes  d;ins  un  sens  différent  ;  le 
signe  n"  5  est  une  espèce  d'u  imité  d'un  a 
cursif  d*une  haute  antiquité,  et  qui  se  rap- 
prochait beaucoup  de  l'w  ;  c'est  presque  1'» 
des  Grecs.  Le  n°8  lient  lieu  du  mol  est,  et  lo 
n°  9  de  la  syllabe  ou  du  mol  er  Les  autres 
signes  sont  la  reproduction  régulière  de  ceux 
que  nous  avons  donnés  dans  les  deux  /ïic- 
simile  précédents.  Nous  ferons  encore  obser- 
ver que  dans  la  liste  qui  va  suivre  Vs  finale 
n*a  pas  ordinairement  la  même  forme  dans 
les  mois  latins  que  dans  les  mois  en  langue 
vulgaire,  u  Cette  distinction,  dit  M.  de  Wail- 
ly, est  fondée  sur  ce  que  les  abréviations  la- 
tines ont  été  prestiue  toutes  empruntées  à 
des  monuments  antérieurs  à  la  seconde  moi- 
tié du  XIII'  siècle,  tandis  que  celles  de  la 
langue  vulgaire  apparliennent  à  l'écriture 
gothique.  Il  était  donc  naturel  de  conserver 
à  \'s  finale  la  forme  sous  laquelle  on  la  ren- 
contrait dans  les  originaux  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  cette  distinction  n'csl  pas 
rigoureuse,  el  que,  suivant  les  siècles,  on 
rencontrera  tour  à  tour  l'abrévialion  du  mot 
dicimust  par  exemple  ,  sous  l'une  des  deux 
formes  àmi'  et  dms. 


Accidcns  :  accidns. 
Accidentales  :  a^ïlef. 
Accipilur  :  accipr. 
Accusativum  :  accm. 
Achalius  :  ach. 


Abbas  :  ab^. 
Abbati  :  abfji. 
AbbatisB  :  abriç. 

Ablativo  :  ablto. 

Absentia  :  abnia. 

Absolulionc  :  aime. 

Absque  ;  abC?-  j. 

Acceperant:acceput.     Acritcr  :  acl. 

cupe  la  même  position  que  dans  le  signe  P;  maia  ces  va- 
riations, qui  tiennent  aux  habitudes  des  copisie^,  uVnK 
pÊcheroDl  pas  de  di-ïlinguer  ces  di'ux  signes  nui  «(TronK 
touiours  quelque  différence,  lurs  m^iiii*  qii'll:»  !>  ùloigiieal 
de  leur  forme  babiiueUe  et  régulière. 

{Klàmmê  tte  paié^apiiU.) 


Acqutrcrc  :  acqrê. 


f7 

Action  :  a5n. 

Actum  :  act. 
Adhœrere  :  adherÇ. 
Adhibcre  :  adhrc 

Adliuc  :  adli. 

I 

Adjulricom  :  adiulce. 
Adque  (atque)  :  adq.» 

Adversitalis  :  adunt. 

Adversum  :  adûi',  ad- 

ùf. 

Adversus  :  adSr. 
Advocalc  :  aduoe. 
JE:.;.. 
i£quali  ;  çQli. 
jCquulis  :  çl!|t. 

^<iue  ;  çq. 
^quirocatione  : 

e;quocÔe. 

sternum  :  eioih. 
Affjiiff*  '  affr-s. 
Anccluiu  :  affcth. 
AflimiaUraui  :  aUTâ  f 

afra. 
AKi'iidutn  :  agnit. 
Agenl    ou    Agerol   : 

agv. 
Agil  :  ag. 
AggregavH  :  a^gau  , 

uggaO. 
Agréable  :  agable. 
Aguslus  (AuguBtns)  : 

ag. 

Aliqui  :  a» 

Alltcrli  :  ul5i. 
Alberlus  ;  alt)t* 
AIÎJ)  :  ai. 
Alise  :  ai. 
Aiids  :  atr. 
Alif'ujus  :  ac>. 
Aliis  :  atr. 
Alio  modo  :  a<^*>. 

Alioqaiii  :  a!ioqD. 
Aliqua  :  aliQ. 
Atiqu.is  :  al]r. 
Aliquid  :  aliif,  a'd. 
Aliijuud  :  aliqd,  a"d 

Aliter  :  ntr,  alK 
Allcluia  :  alta. 

Allrri  :  alii,  ftUT. 
bAltpriiH  :  alil. 
kUcruin  :  allm. 

AintiilUH  :  ûhit. 
Aiuhulaiio  :  Hbto. 
AiiitMt  :  arî), 
Ainffuie  :  amde. 
*AinmniiU(>runt  : 
~    Smonucr. 

Amo'to  :  a  m. 
AnipliQs  :  âpll*. 
Angclîs  :  agit. 
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Angcio  :  anlo. 
Angélus  :  angK. 
Anghterre  :  angt. 
Angularos  :  agiaref. 

Angularilpr  :  âgtrii. 
Anima  :  aîn,  aâ« 
Animndvertendum    : 

aîadiitûit. 
Aniuiœ  :  ait;. 
Animal  :  aïal«  âl,  at. 
Aniinalis  :  ai. 
Animam  :  aia. 
Auiiiialum  :  aîaU 
Aninii  :  aï. 
Anui  :  àni. 
Anno  :  a%  au. 
An  nos  :  aùf. 
Annuru  :  a"*,  Tinu. 

Annus  :  an,  ÏÏ,  a. 
Annuus  :  ânâ. 
Aote  :  ail. 
Aniea  :  an.i. 
Antediciœ  :  andro. 
AiUequani   ;  aiiquâ  , 

antr. 
Aniichrislos  : 

antixfio'". 
Antiphona-.anlipbo", 

an,  à,  à. 
Apostoli  :  apfi. 
Aposlolica  :  aptica. 
Apostolicam  :  apram. 
Aposlolorum  :  apîi»^'. 

aplor. 
Aposlolu9  :  apK. 
Aprilis  :  aprt. 
Apparenter  :  appaèi. 
Apparet  :  apel,  a^»    , 

ûi'T.  'ippî,  «". 
Apparaître  :  apfîrc. 
Appartmnnt  :2{\n\cu. 
AppeKftlion  :  app"". 
Appellalioiie  :  appne, 

appHono. 
Appcndet  :  dpprd). 
Appert  :  appl. 
Apprehinililc  : 

applir-dile. 
Approvcr    (  approu- 
ver ;  a4)pi'i. 
Après  :  aps,  iîps. 

Aprilis  :  a^)!. 

Apud  :  af'O,  ap,  apd. 

Aqua  :  ai). 

Aquœ  :  aq. 
Aquaai  :  atj.". 
Aquarum  :  a^^*. 

Aquis  :  aqs. 

Arbitrer  :  arbitr. 
Arrbidiaconus  : 

arcfait*. 
Arrhîppiiicnpis  : 

aîof  19,  aîepTs. 
Arcbiepîscopus  : 

afepe,  afepc. 
Argumculalionum  : 


B 
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argumt'nu. 
Arpent  :  arp. 
Arrester  ;  arrcsl*. 
Atcension  :  ascen. 
Asscn<u  :a9sù,  as^. 
Absumptionem  : 

asûliOê. 
Alque  :  alq;. 

Atrio  :  alo. 
Allamen  :  atm. 
Attemprement  (of  ran- 
gemenl):  atlem^ml. 
AUcodilur  :  atêdr. 

Babtismo  (baptUmo); 

bbmo. 
iîai7/»;batt. 
Baplist»  :  bapt. 

Baptiste  :  bapt. 

Baplixo  '.  baplo. 
Barlbolomeus  : 

blïîluf. 
Bcalc  :  btê.  5e. 
Beali  :  Itl,  M,  bî. 
Beatiludine  :  titi"^. 
Bt'atoruni  :  bâo^. 
Bcatus  :  bïs. 
Bene  :  bn. 
Bcncdicitc  :  bôiT. 
Bcnrdiclionem  :  beÏÏ 
Hcncrarturum  : 

bnfrof. 
BénéAce  :  tinÛce. 


Gadarrr  :  cadaù. 

CœleriE  :  et»;,  cly. 
Cfiïterarum  :  ctâr. 
CœliTorum  :  clô^". 

CœttTos  :  cir>r. 

Camorarius  :  caiîi. 
Camt'rarii  :  caméra^. 
Canc*'llarius  :  cane. 
Canonici  .  cafi. 
Capiliili  !  capt. 
Capitnlo  :  capô. 
Carcerem  :  carcem. 
Cartam  :  Pria. 
Castra  :  casl". 
Castriim  :  ca9lr. 
Galegoricarom  : 

caiha?. 
Caasa  :  dS,  6. 
Causarum  :  Za^ 
Cnasas  :  cils. 
Came  :  câe. 
Ccria  :  èla. 
Certain  :  èlaln. 

Cerluni  :  èl. 
Cervus:  ccrù. 
Cestassavoir  (  «*«/  à 

taroir)  :  ccbUs'P. 
Cetii  [ceux)  :  co». 
Chacun  :  ctiun  ,  chu  , 

cISn. 
Chandeteur  .-cliandet. 
Chapitre  :  chapre. 


AUribuere  :  atbuore. 

AUributuni  :  albul. 
Auctoritate  :  aucle., 
Augmenlum  :  augmt. 
Augusli  :  au^li. 
Auguftius  :  augf,  au^. 
Aul  :  H,  a^ 
Auteni  :  au,  u,  aut. 

Autre$  ;  auis. 
Avecques  :  auecqs. 

Aventure  :  auenlc. 
Arertc  :  unie. 


Benoficto  :  bnGc. 
Benoncium  :  biificiO. 
Bornardi    *•    linardi , 

Bhardi. 
Bien  :  bu,  tn. 
Biens  :  bas,  bns. 

Bitariceuiiis  :  biliceii. 
Bonorum  :  Ijo^;,  bno^, 

Bonum  :  ho. 
Bonus  :  bô». 
Bourijeois  :  bour^. 
Bourjois  [boftrgeoit): 

bôiois. 
Brc\c  :  brc,  f>ue. 
Brcvi  :  bri  liui. 
Brevia  :  bria,  Ëuîa. 
Breviter  ;  liuil,  b'. 
Brcvius  :  bi'ii». 
Buticularius  :  bulict. 

D 
Chartrt  :  élire. 
Chasteltenie  : 
chastettie. 

Châtelet  :  chïet. 
Chère  :  clS. 
Cheval  :  chat. 
CAet»a/ier;chlr,  chtr, 

clir. 
Chevaliers  :  clïrs. 
Choses  :  ch-f . 
Chrétienne  :  xpïcnne. 
CUriste  :  npe. 
Chriïti  :  xpi,  x'. 
Cbris(ianis&imi  : 

xpiaîssinii. 
Cbri9liani9sima9  : 

xpiaîsstin', 

Chrislo  :  xpo,  x. 
Ghristoforus    (  Cbri- 

slophorns)  :  xpcfor. 
Chriâiiim  :  xptii. 
Gbrisltis  :  xpi',  v(lc. 
Cicrru  :  ci6o. 

Circa  '.  cca,  <^. 
Ctrconvention  : 

cconuentùn. 

Cîrculum  :  ictin. 

Circun)  :  cô. 
Gircumquaque  : 
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Circuinscribcre  : 

Circuoiscribit  : 

rEscbt.  ^ 
Citra  :  cit. 
Ci?i*a!f  :  CU". 
Civitalorn  :  cîtat. 
Clerc  :  cire. 
Clericus:  cticuf,  clef. 
Cognitio  :  coglio. 
Cogiiovimus  : 

coguim*. 
Collation  :  cotton. 
Collcclor  :  cott. 
Cornes  :  cotïi,  nom*. 
Conijlibus  :  coiTi. 
Commandementt  : 

côrnâ»!?. 
Comme  :  côme,  «1110» 

cÔe,  •*. 
Comment  :  «râL 
Cornu. issis  :  coïs-^. 
Communa  :  c5a. 
Cominiini  :  coî,  »î. 
Communia  t  «îa. 
Comniiiniler  :  «ii. 
Coinparare  :  «parc. 
Comparel  :  *iij. 
Comparoir  :    «poir  , 

CoinpItiribuB  : 

cÔplib'. 
Componanl  :  «pnl. 

Comporte  :  copie. 
Couipos  :  •po'. 
ComgosîUo    :   copu , 

•po, 
Compositionom  :  •pm, 

cpôê. 

CouiposiUonibus  : 

■ 
cpoîb. 

'lompositum  :  cpoTt. 
fCouiprehenduiit  : 
èphndt. 
ïompreheiuio  : 
Cfilinsifl. 
Gomprt'benâum  : 

cphnf, 
Coniprobavil  :  «.phaQ. 
Conrpssijs  :  conc. 
CoDi'ilium  :  cociliû. 
Contipit  :  T'cipi 
Conclusio  :  ccto. 
Conolu>>ione  ;cGclu'*, 

ccloe. 
ConcIusioDum  : 

rclon. 
Condamnonf  ;  *(î, 
Coiiileinpnali  :  «depO. 
Conffxser  :  c'MP. 
Confirmer  ;  cofiiier. 
Coiiformare  :  cûfoifr. 
(luuhiiiJiinlur  : 

cfiiUùl. 


Conjuncliim  :  cîîlcî. 
Conjungitur  :  côiùgf. 
Conscieiitia  -  «rein. 

Conscriptam  :  «rcpin. 
Gonsequalur  :  cVe^i. 
Consequens  :  cl'. 

Consequi  :  cfcq. 
Consequitur  :  rfoqr. 
Conservct  :  •■fupt. 
Considcravit  :  «lldau. 
GonsigniOcal  : 

cfigcat. 
Consitiuni  :  conf,  •■f- 
Consimilibas:  «fitib". 
Coiisprcla  :  •rpcu. 
Conslal  :  »(Ua. 
Constitutioncm  : 

cnnft. 
GonslitutioDJ  :  *floî. 
Consule  :  coP. 
Coiisulibas    :    cof-f , 

conlT. 
Coiitemptu  :  t^". 
Contenant  :  •lefi. 
Conlonderc  :  rt?(te. 
Cunlitirri  :  rolinî. 
Contingit  :côlî^,clïg. 
Conliiiuo  :  *iô. 

Contra  :  cont,côï,  cî, 

Contracla  :  »lcta. 
Conlr.idicUone  : 

■fdCoê. 
Contra  uni  :  cîhî. 
Conlrapositionem  : 

clpùê. 
Conlrariœ   :    *lriç  » 

-ï'iç. 
GonlrariorDm  : 

•trio^-. 
Contrarium  :  cîriu. 
Contre:  corii,  "ijCrtr, 

cont. 
Conlristando  : 

•iFlàdo. 

Gonlroversia  :  •lùsia. 
ConlulimuB  :  "Lull. 

Conlurhenlur  :  MbCÏ. 
Convenance  :  cunueii. 
ConvciiicrilcT  : 

•UCDlèt. 

Convrnîl    :    cuen , 

"ueïï. 
Conventu  :  "*". 
Convcrsatus  :  •ùfal*. 
Convcrtanlur  :  •ûlâï. 
Convcrlendum  : 

cùLcdù. 
Converii  ;  eûûli. 
Conviuceiil  oik  Con~ 

vinccrel  :  "aîcA:. 
Copalanlur  :  cuptàl. 


CopuIflliTum  : 

coptlm, 
Coram  :  co^. 
Corporelment    (  cor- 

porellement  ]  ; 

corx>clml. 
Corporis  :  rorpis. 
Crnstino  :  ino. 
Croavil  :  è«iuU. 
Crebris  :  cbris. 
Credi^lcriiiit  : 

crorii^îut. 
Credilur  :  èdr. 

Criée  :  cee. 

Crimcn  :  cm. 

Crisnaa  :  cflma. 


Dam  :  (t. 
Dapifer  :  dap.^ 
Dali  vus    :  juatC. 
Datum  :  daî. 
David  :  dd,  {td". 
De:  il. 

Dehcl  :  dt.  d},  d?. 
Di'cembris  :  decemt). 
Deccrnentes  :  dccuctj. 
Hérernons  :  deciios. 
Decct  :  di'c*?. 
Déclaration  :  decton. 
Decreluin  :  decr. 
Dedil  :  tftî. 

Defendercm  :  dtfentfê. 
DelTfCta  :  deffôu. 
Drfuncto  :  itfûlo., 
DrCunclDS    •    dm, 
Dei  :  Dî,  tîi,  dî. 
Deinde  ;  deifï,  din, 
Denioii»irat  :  (tmôsU. 
Denarius  :  <ï. 
Denier  ;  doù,  (T, 
Deniers  :  dens. 
Deo  :  Dû,  (To,  do. 
Ocpn*calivam  : 

dpcatà. 
Derechief  [derechef  )  ; 

dcrech. 
Dcnlinquas  :  ftclîqf. 
Derrenier  :  dcrf. 

Describcrc  :  (Tfcbè. 

Dcscribitur  :  Ûiibf. 
Desiderant  :  dcfKÎâl. 
Dcsidrratîvam  : 

desidalâ. 
Dtssui  •  dclf- ,  deC*. 
DeBUisdite   :  M*4'iî  , 

dcM. 
Detcrniinandum  *■ 

diîû<lQ. 
DctprminautQr:tftnïl. 
Determinare  :  delîar, 

ttiïare. 
Delcrminavit  :  dlîaîï. 

Dclorqut'Iur  :  (îtorql. 
Deirimcntam  : 
(tir  i  mi. 


Cui  :  c. 

Cujus  :  cu1,cî,fi,fuî. 
Cajusdam  •  t(ï, 
Cuin  :  r5,  c,  •,  a 
Cuniculum  :  cunicil. 

Cur  ;  c. 

Curavit  :  caraQ. 
Curia  :  c7a. 

Curri'ntPiTi  :  crÛtc. 
Carrorc  :  crê. 
Curril  :  cit. 
Cursum  :  cTii. 
Gustodire  :  J^todire. 


Deum  :  Drhf  (îm,drn 

Deus  :  iîus.  d\\  D». 
Devers  :  deùs. 
Diaboluâ  :  dia^"V 
Diaconi  :  diac. 
Dîccndum  :  dicêd*. 
Diccre  :  (îrc. 
Diceretur  :  dicel. 
Dicitiius  :  dms,  D". 
Dicitur  :  df,  (Tr. 
Dicta  :  dca. 
Didœ  :  dîç,  deç. 

Dicte  (dite)  :  dce, 
])iclarun>  :  dca^-. 
Dicio  :  dco- 
Dicloruin  :  dCo^. 
Diclus  :  dûol".  ^ 
Diclum    :   dicî. 
Diclus  :  dcf.  ^ 
DicunI  :  dict. 
Dirunlur  :  dnf. 
Die  :  (t. 
Dics  :  (t. 
Diffjrenlia    :    dilTrlt , 

dria,  dla. 
Diffcrcnliam  :  difTrîT. 
Diffi^rcnliaruni  : 

ditTrâr. 
Diffiiiilio  :  difl"». 
DifTîiitli(»nc  :  difTof^. 
DirQnilioncm  :  difTôS. 
Dil.'iliono  :  ditoe, 
Dilecli  :  diîri. 
Dileclissinii  :  ditmi. 
Dilection  :  dilcàn. 
DilpcUiui  :  dilcm. 
Diligemment  :  dilig. 
Ditnidium  :  dimiit,  dT. 
Diocoseo*  ;  dioc._ 
Discf*daiU  :  discdï. 
Discrctiu  :  disclin. 
Discrelionti  :  disclioë, 

disàliôe. 
Discrelionetn  : 

disèlioù. 
Discri'tiis  :  discl, 

difrl. 
Disposition  :  ditpSo 
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DIspntabilur  : 

dispulabr. 
DistrahKur  :  dstrah'. 
Dite  :  (tic,  (f. 
Dirersis  :  diuD. 
Dirersus  :  diûf. 
Divina  :  dtd»  dina. 
Divino  :  dîo. 
Divisio  :  diuô. 
Divisiones  :  diuocf. 
Divisionutn  :  diuôïï. 
Dixeril  :  dixU  ,  dixit. 

Dixil  ;  dix. 
Dolium  :  dot. 
Domine  :  dîie. 
Domini  :  dmi^td^j. 


F 


Eàrum  :  eaf . 

E.irumdem  :  oa^(î. 
Ehdomada  :  ebcta. 
Eccicsia  :  eccta.ccca. 
Ecclcsi»  :ecctç,eccê. 
Ëcclesiam    :   cccta^i 

ecctam. 
Ecclesiasticus  : 

eccàfttfi. 
Eciam  (ctiam)  :  ec. 
E  converso  ;  c  •ûfo. 
Eiïectu  :  effcu«  effû. 
Effectus  :  effc9. 
Eglise  :  e*\c. 
Ejus  :  eî,  e». 
Etcmenlum  :  elcnû. 
Elemosina  :  etia^eia. 
Etemosinarias  :etai'i. 
Eleiijosinis  :  eiif. 
Emendcntar  : 

emdent. 
Emergente  :  eihgête. 
En  :  ô. 
Enchierement    (  en- 

chère)  :  enclîemt. 
Encbicri  (  enchéri  )  : 

enclTi. 
Enini  :  en!  •  ci)  ,  cm, 

ê»  II. 
Ensuivant  :  eni. 

Entériner  :  cntiner. 
Enumor«itio:enùatio 
EnuDtialivana  : 

enliata. 
Hnuntient  :  eî!liêt. 
Enven  :  enùi,  enù. 
Episcopatum  :  epatù. 
Episcopi  :  epi. 
Episcupis  :  epis. 
Episcopo  *  cpo. 
Episcopum  :  epm. 
Episcopus  :  eps,  epc< 
Epi^lola  :  epta. 
Equas  :  eq\ 

Facere  :  faèe,  ffe. 
Facit  ^  faS. 
Facta  :  fcâ. 
FacCam  :  fcam. 
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Kalsa  :  fta. 
Pamulus  :  famti 
FaTcre  :  faùe. 
Febmarii  :  fel). 
Fecil  :  fec. 
Féliciter  ?  M. 
Femina  :  feîa. 
Feminis  :  fi'niî). 
Feodum  :  feoiî. 
Fere  :  fè. 

Feria  :  feîa,  frû,  fia, C^. 
Fori.ila  :  Hala. 
Fermier  :  fmier. 
Feslo  :  fô. 
Festum  :  fm. 
Fidelis  :  fîdet. 
Ficri  :  H,  fT. 

Figura  :  flga. 

FiguralUa  :  figata* 

Filius  :  Gt,  fF,  ff. 

Finaliler  :  Gàliî. 


Dominica  :  drïra. 
Dominicus  :  dniô. 
Dominium   :  driiû, 

dîfiu^ 
Domino  :   dno^  doo, 

do. 
Dominnm  :  dnm. 
Duniinus  :  dùis,  daf| 

du?,  do»,  dûs. 

Doncques  :  dùcqs. 
Donner  :  donn. 

Dubttatur  :  du. 
Dupliciter  :  duplr. 
Dnratnrum   :   durtQ. 
Dyocesc  ;  djoù. 
Dronisium  :  dyoïï. 


Er'ga  :  g*. 

Ergo  :  g. 

Eris  :  cîf. 

Eril  :  er,  cït. 

Erunt  :  er. 

Eschequicr  (  échi- 
quier ]  :  efctSer. 

Escript  {écril)  :  crcr. 

Especial  (  spécial  )  : 
ffpâl. 

Esse  :  èè,  êÔ,  eê. 

EssenI  :  eet. 

Est  :  c,  x  . 

Est  :  e. 

El  :  7,  &. 

Et  :  7,  &, 

El  cffitera  :  7^1  7c. 

Etenim  :  7enî,  7e. 

Etiam  :  7iSt  &,  el^. 
Eum  :  eîj,  ?m. 
Evangelio  :  cu3^ 
Evangclista  :  cuâgt. 
Excepter  ;  cxccpt. 

Exccptu  :  ex. 
Excommunîcata  : 

cxcôîa. 
Exécution  :  cxon. 
Exécutoire  :  ex'*. 
Exeniplo  :  ex". 
Exhibere  :  exhre. 

Exhicns  :  exns. 
Ëxigoret  :  exigâr. 

Exislcns  :  exiif. 

Existentibus  :  exntib. 
Exisicrc  :  existe. 
Explicit  :  expié. 
Expressément  ; 

cxpIVem. 
Exlinguerc  : 

exlin^e. 

Extra  :  cxl,  ei. 

Facto  :  (So. 
Factum  :  fcm. 
Facttts  :  (es. 
Faire  :  le. 


Carrant  ;  gaïf, 

Gaudio  :  gau. 
Gaufridus  :  ganf. 
Gcncra  :  gna. 
Général  ;  gnal,  gnal 
Generalis  :  gnât. 

Gencretur  :   guet. 
• 
Generibus     :     gîïib  . 

gùib.  gîiil)?. 
Generum  :  gnu. 
Gcnitivo  :  gulo.^ 
Genilivus   :   gnts. 
Gcnuil  :  geù. 

Gcnns  :  g. 
Gerimns  :  ^im. 
Gcritur  :  geu. 
Gloria  -  gta. 
Gloriam  ;  gta^ 
Gloriosum  :  gtofu. 


Fit  :V. 

Fondation  :  fondaon. 
Forma  :  fo?. 
Forterect  [forteresse); 

fortece. 
Fourfaiture  (  forfait 

tnre  )  :  fourfaite. 
Fralcr  :  frat,  IT,  Ft 
Fralres  :  frer,  ffl'. 
Fralri  :  ffi. 

Fratribus:rrib,rrib?, 
Fralris  :  frif. 
Fratrum  :  ffoi. 
Frère  :  (re. 
Froment  :  from. 
Fruclum  :  frcm. 
Frumentum  :  ffm. 

Frustra  :  frira  ,  ffl. 
Fucrit  :  fuit. 
Fuil  :  fu».     ^ 
Futurum  :  futm,  futm. 


Gouvernement  ; 
gouùneml. 

Grâce  :  '^ce,  gce. 
Grammaiicoruoi  : 

umatico^. 
Grans  (grands)  :  gnt. 
Gralia  :  gra,  grâ. 
Gratiam  :  gram,  grm 
Graliarum  :  grarû. 
Gralias  :  graf. 
Gratiosa  :  grofa. 
Graranten  :  guam. 
Grave  :  guc. 
Gravem  :  gut!. 
Grcgera  :  ggc. 

Gregorius  :  gg. 

Grpssus  :  ^ft. 
Guerre  :  j^re. 
Guiilaumc  :  guitf. 
GuiUelmus  :  guittf. 


H 


Habeant  :  hat. 
Habeal  :  hât.  ïfeat. 
Uabemas;binl',tleni'. 

Habent  :  fini,  ht. 

• 
Habenlibus  :  hnlib. 
Habere   :   hfc,    hPe, 

hre,  tiere. 
Haberel  :  hrÀ. 
Habes  :  hes. 
Habel  :  m,  m,  ht. 
Habitation  :  Hitaon. 
Habilare  :  hilare. 
Habitent  :  tiitcnt. 
Habitii  :  llitu.  ^ 
Hab  turcs  :  hîtf. 
H.ibuit  :  huit. 
Hac  :  K. 

fisercdes  ■*  hed. 
Hœres  :  tier. 
Harum  :  bar. 


Hcrbcrgamcntum 

bl>ganilù. 
Herberjage      (    loge* 

ment)  :  hbiage. 
Heredes  :  bedes. 
Héritage    :    hilage  , 

he^:. 

Hic  :  h. 

Hic  lego  :  Il  t. 
Hinc  :  h*.  • 

Hoc  :  h-. 
Hoirs  :  Tis,  îîos,  hrf. 

Homagium  :  homaj^. 
Homerum  :  homil. 
Hominc  :  hoe. 
Hominum    :     hoTm 

hoîa. 
Homo  :  ho. 
Bonneste  :  bon. 
Uonorabiles  :  hot*. 
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Hon3  (homme):  hos.  j^^-      ,  j,„,  ^^^  £, 

Hora  :  hoa.  ho  .  Hujusmodi  :  hutmoî. 
""?•  "'  hmoî,  hoî,h'moî, 

fiaic     h  HUQC  :  hc. 
Hucusqae  :  hacV 


lûiquitas  :  îiqlf. 
laquil  :  îqt,  in^,  i(t- 
Insigni  :  îfig. 


Ibidem  :  ibm,  ib. 
Idem  :  i(î,  ide^. 
Ideo  :  io,  ido. 
Id  est  :  i'. 
Idus  :  iâ. 

..'..'    .f  Insignia  :  ïlrga. 

Igilur  :  Igll,  Igl,  ig,  lnsinl:îfit. 

y  g.  Inspicil  :  îfpic. 

IgnÔ  :  fg^  Instrumenta  :  inslra. 

IIIq  :  i*^.  Instrumenlum  : 
111.  lille.  ilU,  clc.(l).        insirm. 

IlliR  :  lit.  Insuper   :  insup, 
lUud  :  iltd,  itf.  »nsp«"- 

Immédiate  :  ime*«.  Insuut  :  îf. 

Immolât  :  îmolat.  lolegraliler  :  îlglil, 

Imperunte  :  imp.  ,  Intellcctum  :  intttcm. 

Imperativam  ;  înatâ.  ,  ,  ,,-        .   -  ,  n  7 

Imperator    :    imj^r  ,  lûlclligeret:  inlellg.v. 

impr,  ipr.  Inler  :  int,  U,  îl. 

Imperatori  :  îpri.  Interdictio:lnidcu. 

Imperatrix  :  imprx.  Inicrdictum  :  îldcm. 

Iropcrfeclus  :  îDrocl'.  -,     ,.  ,         -îj-r 

Imperpelaum  *^{    in  ',"^r'^'<='"^=  ;'*'^f- > 

perpeluumj-iojp;,.  '"'«^"     (intérêts)  : 
Imposilio  :  îpô.  inles. 

Imposituru  :  îpoîî.  Intéresse  :  inteê.îlce. 

Impossibile  :  îpôf.  Inleresl  :  Ùx. 

loiposlerum  (in  po-  Interest    [intérêt)  : 

8lerum):ïf)eru.  jniest. 

Imprimitar  :  îpmil.  Intérim  :  îim, 

Jmpropria  :  Î4)à.  Inlcrilus  î  îlît. 

Inanimatum  :  îaîat.  ...         .       ^-7 

iDcarnacioncm  :  In  erjacenl   :  îliaci, 

ïcînacônê.  Intçrjecl.ones  : 

Incipil  :  inî3p.  îcip.  ,   iliecliori. 
Incircumscnptus  :  nterpositum  :  itpoîl. 

,     ,   .  Intcrprelatiooem  : 

'~Srt"""'"=  ln/rpre(a.u,:î.ptat. 

Inconvulsa  :   i3wira.  luira  :  il.       ^  ^ 

Inculpantes  :  Iiilrabonl  :  inlbt. 

icïpâief.  inlro  :  ïï. 

Incumberc  :  îcbè.  •   ,     ^         .      -Tj  -. 

Incurral  :  îcfal.  Introducunl  :  jtduct. 

Inde  :  in.  Inlroeuntes  :  îteOtel'. 

Indeterminatum  :  Invenitur  ;  îuètt'. 

-  ^]}^].'    .    .,  Inventum  :   îuêlû  , 
Indiclio  :  indco.  .  ^r 

Indiclione  :  ind,  ,  '         .^ 
indcôe,  psam:ipam. 

Inesl  :  ïx.  P^?  '  }^J?^ 

Inferentia  :  if^a.  JP^Î  =  *P'-., 

Inferentiam  :  Tffâ.  JP**!*  ' 'P';      .,, 
Inferios  :  influs.  Jpsius  :  ipms.  ipî. 

Informare  :  informe.       ^P*"*  ''  '^""b 
Juformadon:  inform,    Ipsum  :  ipf,  ipm,  Î5. 
Inrra  :  îfra,  if%  i'*.         Irraiionale   :  irrSat» 
Iiibœrere  :  îb)-c.  irr. 

(1)  L'abrériiUoa  lil.»  destiuue  ^  mniplaccr  Tun  d«9  eu 
du  prunoni  iiU^  i  tié  employée  penduni  lougtemps  pour 
Uiur  lieu  d'ua  oom  propre.  Dès  le  u*  uècle,  ou  irouv« 


Israël  :  îfrt.  ,.          .,      :;   ,_ 

Ita  :  it.  i-.  î  «"  V     '    • 

Itaque  :  ilaq.  ilaq;  p    JJ^r  ■  "•  ^                   « 

ilaq?,  in».  ^^*^^"°»  '  *'"'               * 


Jam  :  ia. 

Jamdictum  :  iâdcm. 
Jehan  :  ieti,  ielS. 
Jehrusalem   î  Jérusa 

Um)  :  iehrini, 
Jerosolymilana  : 

irttana. 
Jérusalem  :   Mw, 

ihr^ 
Jesu  ;  Itlu,  ihu. 
Jésus  :  Ihfi  itïc. 
Johannes  :  Iohës,ioli.    Jaatus  :  !?. 
Johauni  :  lohi.  Juxta  :  iux",  lia. 

Jour  :  io^ 


Jungitur  :  îugT. 
Junii  :  iun. 

Jura  :  ia. 

t 
Juraverunt :  iaue?l 
Juriidiction  : 

iuhdcon. 

Juiques  :  iufqf. 
Jusliciam  :  ÎQ. 
Juslum  :  U. 


Kalendœ  :  kat,  kt. 
Kalpiidarum  :  ktdrm, 
Kalendas  :  kl. 
Karactere  :  karaclè. 


Lapis  :  lap. 

Latratus  :  latl» 

■ 

Latroni  :  lalai. 
Laudibus  :  lauft,  Ib. 
Lectio  :  tco,  le,  là* 
Lege  :  t. 

Légère  :  lege. 
Legimus  :  legl 


Karissimi  :  knii. 
Karissiinum  :  kfiu. 
Katerine  :  kaiioe. 


Lîbra  :  t. 

Libres  (  livrée  tour* 

nois)  :  ll)r  i. 
Libro  :  I''. 
Licentia  :  liniai  lina» 

tia,  lie.     , 
LIcet    :   lic<>^  ,  ]ic7  i 

lie?.  1; 


Legitime:iiîme,tme.    ti&^j^ 
Legitimi  :  lei. 

Lequel  :  tql. 
Leritage  :  tiiagc. 
Lettre  :  Irc. 
Leur  :  le\ 


Litleium  :  Ira?. 
Liltcrarum  :  littay. 
Litlcras  :  Iraf. 
Litleris  :  irif. 
Litre  :  t. 


Leurs  :  les. 
Lever  :  leû. 
Libenter  :  tr. 
Liber  :  liD. 
Libère  :  libè,  libe. 
Libct  :  à,  1?. 


Locnntur    (  loquan- 

lur)  :  locl. 
Loquetur  :  loq:t. 

Loquimur  :  loqm. 
Luduvicus  :  Lutf. 
Luna  :  t. 


M 


Maccrata  :  macata.  Marchia  :  rhch. 

JUaydalene    (  Made-  Marchio  :  uirch. 

Uine)  :  niagdal.  Marchioul  :  ifirchi. 

Magis  :  mag.^       ^  Margarita  :  marg. 

Magisler  :  magr.  mgr,  Mnnjuerite  ;  inargile. 

™'^'           ^  Maria  :  ma?,  ma. 

Mugno  :  mag.  Martyr  :  mr. 

Magnum    :    magnû  ,  Martyrem  ;  mrem. 

magii.  Martyris    :     marif , 

Magnus  :  lïiagn».  mrif.  îhrif. 

Maie  :  mat.  Marlyrum  :  mar. 

Malo  :  liilo.  Mater  :  mr.  , 

Mane  :  ihne.  Matoria  :  maiia,  iVt. 

Manière  :  manié  t  Materiam    :    maliû  , 

mane.  mllm. 

MarcL  :  mF,  A,  ib.  Mâlhœi  :  mathi. 

des  exemple»  -de  b  lettre  N  substituée  au  prouom  iUê 
mais  ce  u'c&l  guère  qu'au  nv*  que  l'usage  en  deviol  g^ 
Détai. 


1» 

Malrimonio 


DICTIONNAinE  DE  DIPLOMATKQUE:  CtlRETIENNE. 


mTo. 


Malris  :  maïf. 
Membra  :  mb". 
Mcinor  :  mêor, 

Mt'inuri'induin  : 

Memoria  :  roeôia. 
Mcncion  :  nicncon. 
Mens  :  inf. 
MeDses  :  taM^  menf. 
Mrnsis  :  m-f,  m. 
MoDsura  :  msura. 
McDlv  :  ùile. 
Merci:  ihci. 
Mercredi  :  mcredi. 
Mère  :  liie, 
Mcreamur  :  ihearEi. 
Meretrii  :  mèli. 
Mérita  mila. 
Messire  :  roe-i^. 
Mestier  :  raeat'. 
Meus  :  ms. 
Michel  :  mictî. 

Mihi  :  III. 
Miles  :  mit. 
Millesiruo 


miit,  lîi. 

Miscricordia 


mitiio 


mia 


mifrdia. 
Misericurdialiter  : 

mifèiî. 
Hiscricordiam  ; 

iiiiam,  mîa^. 
Mitericors  { miiéeor^ 

dieuae)  :  ini-ficori'. 

Modo  :  mofî,  nio,  m. 

Modos  :  mf, 

Modain  :  ma. 
Moina  :  nîs. 
Momenlum  :  mom*. 

Monasterii    :    mo^  , 
mon. 

Monasterium  :  moD", 

rauFi. 
Monnaie  :  moA. 
Monsieur  :  iiiod#. 
MorUilis  :  ui. . 
Moult  :  mtt. 
Moustier  {monastère}: 

muukl'. 
Millier  :  miier,  mtr. 
Multiiudinc  :  luUi"". 
Mullu  :  rntto. 
Mulluni  :  rutt. 
Mundi  :  mdi. 


w 


Nam  :  nIE,  n. 
Natnque  :  nûq. 
Nalivitas    :    nalUas  , 

nat, 
Nalura  :  nala,  aalâ. 
Naturatiter  :  iiaîlr. 

Naiuram  :  nalS. 
^ec  ;  n*,  nj. 
Necrss.tria    :    nCCIa , 
DcCia. 

Ntxessario  t  tieco. 
Nticcssariurii  :  nccin. 
Necesse  :  nijce. 

Nécessitas  :  neèaf. 
Necessilalem  :  aecatè* 
Necnon  :  u'îî. 
Negabis  :  negai). 
Negalio  s  oegô. 
Ncga(iono  :  nego?. 
Neu;alionem  :   negôc. 
Ni'gaiioui&Miegoîi*. 
Negativam  :  negâ. 
Negaveral  :  Dcgaûat. 
Nt'giigeiuia  :  aeglia. 
Negolio  :  nogo. 

Ncmiiii  :  n. 

Nequc  :  neq.»  neq;, 

neq?. 

Nequeant  :  neqût. 

Nequit  :  neql. 

Neulri  :  acut. 
Nicbil  (nihil)  :  Dfch. 
NichilomiDa<(  (nihilo- 
nÛDUs]  :  nicbov 


uiur. 

,  D5e. 
noïb\ 


Nihitominus  .  no*. 
Niger  :  nig. 
Nigra  :  ni{g. 

Niai  :  D. 

Nobis  :  no6,  nob^ 

Nobiscuin     ;     noi>c 

nobîc. 
Nocturiio  :  n». 
Noiue»  :  nom. 
Nomina  :  noïa. 
Nominanlur  *   noï^t 
Nominalivi  :  noiali. 
Noniinulivo  :  nîo. 

Nonainatîvos  : 

Nuiiune  :  noiîi 
I^OQiinibus 
NoQUuuiu  :  noîii. 
NoD  :  Q. 
Nonas  :  n6n. 
Nondum  :  ùdu. 

Nonnisi  :  îïd. 
Notinunquam  :  00^". 
NosliT  :  nr,  ûr. 
Noslra  :  nra,  nP. 
Nosïrœ  :  nr*;. 
Noslrani  :  nain,  nra. 
Noatrarum  :  t^rx. 
Nostre  Seigneur  :nù-t. 
Noslri  :  nri,  n. 
Nostris  :  nris,  nils. 
No»tro  :  nro. 
Nostrorutu    :    nrojr  , 

nfm. 
Noslros  :  Dro»« 
Notaire  :  not. 


NotanduxD  :  iiolad. 
Nolarii  :  D0?ii. 
Noiarius    :    noftus  , 

noif,  noi. 
Nostre  :  nro. 
Nutum  :  nol. 
Nous  :  no*. 
Novimbrls  :  n£)r. 
Novissimo  :  DoaiC^o. 


Obcdicntîa  :  obeia. 
ObedicnliaB  :  obediç. 
Obiit  :  ofj. 
Obliquus  :  obliq*. 
Obolas  :  où,  ô. 
Occasione  :  occoîi. 
Occasionem  :  oc1!îuaë. 

Ociava  :  ocla. 
Octnbri  ;  ocloJ). 
Ot.uli  :  ocli. 
Ociilis  :  oruf. 
Ofûciis  :  offiîs. 
Odicio  :  off>. 
Omelia  :  omet,  olîa. 
Oiiine  ;  oê. 
Oinneni  :  ô?. 
Omnes  :  ôf,  omf. 
Ouiiii  :  oT. 
Ouinibus  :  oîb'i  oîb|, 

oib;  f  orîiib). 
Omnino  :  oîo. 
Omnipolens  :  onapf. 
Omnium  :  oîû. 
Onerc  :  onè. 


Paieront  ;  paiort. 

Papa  :  pp. 

Papali  :  ppli. 
Par:  p. 

Par  devers  ;  pdeùs. 
Pardonnent  ;  4)dotin, 
Parcnlela  •-  |}ntola. 
Parisiensis  :  pi-P. 
pari  sis  :  pah. 
Parisius  :  |<in,  par. 
Pariter  :  pit. 
Parlement  :  plenil. 
Paroisse  :  pf , 
Paroisses  :  |)roirP. 
Pars  {parts)  :  p». 
Part  .pi. 
Parlem  :  plem. 
Pater  :  pal,  pr,  pr. 
P.ilcrcnlur  :  patent. 
Palerna  :  pfna. 
Patol  :  p}. 
P/itrem  :  prm. 
Patres  :  près. 
Patri  :  pri,  prî. 
Patriam  :  pîiû. 
Patriarcha  :  palti^*. 
Patris  :  prir,  ptf. 
Patronaiye    {  patro- 
nage )  .  patonaige. 
Pairoai  :  proui. 


NulJ.1  :  ntta. 
Numeri  ;  nui,  nul. 
Numéro  :  nuo. 
Numerutn         num  ( 

nûmû. 
Numerus:nrif,nûin&. 

Nonnunquam  :  ïïnH. 
Nunc  :  ne. 
Nunquani  :  n%. 

Oportet  :  o^*. 
Oppouii  :  opoît- 
Opportuna   :    opluS, 

opp'. 
Opposilio  :  opo. 
Opposition  :  oppon. 
Oppuï>itioiii9  :  opoif, 
Oppositum  :  0™ 
Oraliu  :  ofo. 
Oraiioncm   :  orSem, 

ortie. 
Oralionnm  :  orSn. 
Ordinaire  :  ordific. 
Ordinationibus  : 

ord'-'V 
Ordiuis  :  ordîl',  ornif; 
Orléans  :  orM,  orh 
Oslendore  ;  oflndc.^  ^ 
Ostcnditur    :   oflùdFp 

onde.  , 

Oslonsum  :  onfil. 
Oster  {ôter]  :  ofl* 
Overttment  (oMverIft. 

ment]  :  oùteàil. 


Palruis  :  puif. 
Peccali  :  pcci. 
Peecatorum  :  peco^i 
Pecratum  :  pccni. 
Pecunia  :  peci.i., 
Prnlecoslo   :    pët. 
Pciubecosle  :  pelbc'*< 
Per  :  p, 
Perches  :  pcft. 

Percurrere  ;  pcrè» 

Père  :  pe. 
PerffcH'  :pfCc. 
Perbibere  i  |)hrD. 
Périt  ulo  î  puto. 
Perieruni  :  pie?. 
Perpétuelletnent  : 

ppliielnit. 
PerpetuufU    :    ppiii 

Ppni. 
Perquiramus  : 

pqraui\ 

Perqairore  ; 
Pcrsonahler     cooftti-  t 

tutus  :  p'. 
Personaruiii  :  p"^, 
Personis  :  p"'.  » 

Personne  :  pïôe. 
Pêschcrie  :  pesdlic. 

Pciri  :  pet. 
Philippt  ;  Phc. 


pqrè 


$7 


ABn 


Philippus  îPlS. 

Philosopbiam  : 
pt^jani. 

PhilosnpborQui  : 
ptior. 

Pbitosophos  :  ptiof. 

Piclavensis  :  picl'. 

PlacKa  :  ptia. 

Plffiraque  :  ptaq;. 

Pleiiiter  :  pU-ît. 

Pleuu    (  quantité )    : 
plele. 

Pluralis  :  pfat. 

Pluralitas  :  |itnlitaf. 

Ploriaium  :  ptimû. 

Ptusettrs^plusors  [plu- 
sieurs) :  plufs. 

Poitiers  •  Paiis.     , 

PoiUtûcu(u9  :  pont. 

Populi  :  ppii. 

Pitpulo  :  ppto,  pto. 

PopuIuMi  :  pptiu. 

Populuâ  :  pptr. 

Porteur  :  pori. 

Poftilioncm   :^  pue. 

Posituni  :  puît. 

Possenl  :  pofrS. 
Possession  :   poffon. 
Possrt  :  pofl^Si. 
Possibilcj  p»le,  pôf. 
Potiàiil  :  pt. 

Possunt  :  poff. 
Posl  :  f  t,  L  pt(. 
Poslcousuiatuin  : 
Posica  :  f  ea. 
Posieriora  :  filiora.^ 
Poslcrius  :  p»U'î*,  {itl. 
Poslfoclo  :  flfco. 
Postmodum  :  j>tinodû, 

Pos((iiiam  :  pii,^ 
Poslremo    :.  p^lmç. 
Poleril  :  putit,   polil. 

Puterunl  :   potût. 
Potesl  :  poî,  p*. 
Polcstii  :  ptâr. 
Potr»latc    :   ptâio  » 

pflalc. 
Potoslatibas:  ptalib^. 
Pour  :  ^. 
j  Fourpris    {  enclos  )  : 

I      pottrps,  ppris, 
{  Pourtsu  (  pourra  )  ; 
î      pueu.  • 

Pr«  :  p»  p, 

PraBbol  :  pi}, 

Pr»oopil    :    pcep  , 
pa'P*. 

Prœdicantur  :  pdàr. 

Prjedîcari  :  pdr. 

Prœdicali  :  pitlL, 

PreJicatutn  :  pctl. 

Prndicta  :  pdca. 

Praadiclo  :  pdio. 

l'redictorum  : 
pdicto^,  pdSoi.-. 


pc 


Prœdiclus  :  pdcf,  pd. 
Prœmisissel  : 

pinifilT;, 
Prsmissia  :  piCP.     , 
Prœposilus   :    ppoîl  » 

ppr. 

PrtBsbiler:  pCtir,  pfir» 

pn'ffil. 
Prœshilero  :  prbro  , 

pLro. 
Prftsbiterum  :  p^m. 

Prœscriplis  :  pfcptir. 
Prœseni  ;  pLH,  put 
Pin^tintanduiu  : 

pùlâdu. 
Prssi'iile  :  pùte. 
Prœsoiiïes  :  pùlef, 

pnir. 
PrKseiili  :  pùli. 
Prœsentia  :  pnlia. 
PrjBseiitibus  :  pnlib*. 
PriBscrliiu  :  p-PUm. 
Prœstiluram  :  palilû. 

Prœler  :  pr^^i  pî. 
Prœterea  :  p'". 
Praelcrilo   :   plo^ 
Prœlerituin   :   ptîi. 

Prave  :  pue. 
Precum  :  pc. 
Prédécesseurs  : 

pdeeel'f. 
Prélat  :  plal. 
Premier  :  pmîcr. 
Prendre  :  pndrc. 
Présence  :  pnco. 
Préviens  ;  pus. 
Présentes  :  psent. 
Prestre  {prêtre)  :  pfi. 
Prctiosissimo  : 

Preudes     hommes 
(    prudh^hommes    ) 

Prevos     (  prévôt  )    ; 
jmos. 

Prière  :  père. 

Prima  :  pmai  pa. 

Primiliva  :  pmiia. 
Primo  ;  p",  1«. 

Priuius  :  pm't  I.  ' 

Principio    :    pcipiu  , 
pno. 

Prions  :  pons,  pôs. 

Prior  :  por. 

Pris  (priac)  :  ps. 

Prisiee  [prisée]  :  prîor, 

Prius  :  puss,  p». 

Priralio  :  puô. 

Privé  :  pae. 

Privilèges  ;  puîle^. 

Privitegii  :  puitii. 


Probaro  :  nbarc. 
Procer  :  .pc- 
Proccrum  :  .p<^uin. 
Prochain  :  jpclX. 
Procriare  :  .pèare. 
Procuratore  :  .pcure. 
Procurer  :  ,pcur. 
Procureurs  ;  .peurs. 
Prodes         hommes 

(   mudliommes  )   ; 

.piles  bornes. 

ProduxiL  :  .pduî. 
Proeve      (  preuve  )   : 

.peuc. 
Pror-clibui  :  .pfcïb;. 
ProHt  :  jjfil.  , 
Prouieri  :  4)fl[i. 
Prohibcro  :  j)bfe. 
Proiiide  :  ,pin. 
Prolecta  :  pic. 
Promettant  :  ,pm. 
Promelons  (  prom«t~ 

tom)  :  .pmelôs. 
Proiniserunt  : 

.pmi-funt. 
Prououiiiiibua  s 

4)noîb3. 
Prophula  :  4)plïa. 
Propbelarn  :  j>ptl3. 
PropheLamm  : 

^jpba». 
Propouit  :  4>oî(. 
Proposée  :  jjpoleo. 


Qaa  :  J. 
Quudragesima  :  xK 

Qu«  :  q,  q*. 

Quacuoque  :  qcq;. 

Quaedaia  ;  q^. 

Quselibol     :     qlib .   , 

qlib?,  qlib;.  ql;. 
QaiBfltio  :  qo. 
Qamstinncm  :  (\^}. 

QuflBsuuius  :  qf. 

Qualis  :  i'jt. 
Qualilor  :  ^ïf, 
(Jualîlercunque  : 

ijtrcq;. 
Qiiani  :  i^,  q),g. 
Quampluriiiii  :  i^pti. 
(Juauivis  :i'iuis,  (4.ulf. 
Quaiido  :  qn. 
Quandoquo    :    qnq.  , 

qfiqj»  qnî. 
Qd.tnqii.'irn  :  i'ji'( ,  (jg;. 
Quamfue  {quelque  que  t 

autant  que]  :  i]nq^. 

Quant  :  i^nl,  t\i. 
(juantKas  ;  (4.U(as. 
Qaanlilaliva:ijlilatâ. 

Quaulua  :  «j.^. 
Quapropter    :     ij^iî  , 

Quarc  :  qr,  qr. 


Propos  îlîo  .  ^o.  ^ 

ProposiiioDcm  :  4)01!. 
Proposiljonuin  :  .pôn. 

Proposituni  ;  ^oîi. 
Propre  :  .ppe. 
Propres  :  j)ps. 

Propria  :  ,pa. 

Proprietas  :  4)eta9. 

Propriété  :  .ppcto. 

Proprium  :  :pù. 

Proprius  ijpvS, 
Propler  :    ,|i  ,     ppf 
pplr. 

Prorsus  :  :pTi, 
Prospère  :  4)fpe. 
Proslernil  :  ^iftnil, 
Proïhuinarlyris  : 

.plhiiirir. 
Prouchenement  {pro-* 

chuinement)  ; 

pruucben. 
Prouï  :  jpni, 
Provorbium  :  ^Q. 

Proxiiiio  :  jpXf  4>iio  * 

Psalmus  :  pf. 
Publiée  :  pu**. 
Pucro  :  pno. 
Puissant  ;  puif#. 
PunctuQi  :  pûl. 


Quarlcriuin  :  l]rUû. 
Quartier:  ijrcier,  1\t\ 
Quartum  :  ^rl. 
Quaruui  :  Hr. 
Quas  :  qr. 
Quasi  ;  ^i,  qî. 
Quasimodo  :  l]imoito. 
Qualenui»  :  j](6',  ql^r. 

Quatre  ;  i'iCre. 
Quatuor  :  l]luor. 

Que  :  q. 

Que  :  q.,  q,  q;,  qj. 

Quoanl  :  qal. 

(?uW:ql,  Qt. 

Quelconque  : 

quelcôq),qlc5q. 
Quem  :  que. 
Qucmadmodut»  : 

quèaduiodû.  g 

quêadmû  ,  q,ad[DÛ. 

Qui  :  q. 

Quia  :  qa,  q.a. 

Quibus  :  qb,  qb;,  qb). 
Quibuscumque  : 

qbSq. 

Quibttsdani     :    qbd, 

qbiff.  -I 


SI 

Qnicqaam  :  qcQ. 
Quicté  {quitté)  :  qcte. 
Quid  :  q<r,  4- 
Quidam  :  qdS,qd.* 


J)ICriONNAIIIE  DE  DIPLOM 

Quodam  :  qdS. 

Ouodaramodo  : 

qdàin,  qdin. 
Quoddam  :  (fdu,qd^<î. 
Qaodlibel  :  qill3. 


Quidem  :  qde»  t,  <tt    Uuolibel  :  qlib3»  qU. 


quitt. 
Quiex  {queli)  :  qex. 
Qu'il  :  ql. 
Quia  :  qa. 
Quiuto  :  qinto. 

Quiiitus  :  qai. 

Quum  :  qm. 

Quippe  :  qpe. 
Quo  :  q. 

Quocuaquc  :  q-?. 
Quod  :  (J ,  qd,  qd. 


Quornodo  :  qm. 

Quomodûlibet  :qml?. 

Quondam  :  qnd*,  qm. 
Qaoaiam  :  qni. 

Quoqae  ;  q;,  q. 

Quoquomodo  :  qqm. 

Quorum  :  q:^. 

Quorumdam  :  qf  Jâ. 

Quos  :  qf,  ql. 

Quoi    :   ql»  ql. 
Qaotcuaquo  :  qîcq;. 


n 


Racheta  m  (  rachat  ]  : 

racli. 
IlatUier$  (  rentiffs  )  : 

rauts. 
Ratio  :  ro.  1*0. 
Ralionflbililer  : 

rôàblr. 
Rationnie  :  roâle,  r.. 
Ralionalis  :  ro3t. 
Huiione  :  rone,  rôe- 
Rnlioncm  :  rôê. 
Recepte  :  rep*». 
Rtctamation  : 

rwctacon, 
Rpdditus  :  rcdd. 
Rrdigi  :  rdigi. 
RelTormatio  :  relïarin. 
Ri-gina  :  rna. 
Regislrata  :  r**. 
Regnavil  :  reguit. 

Rpgni  :  reg. 
Ri'gulm  :  rie. 
Relaliu  :  retoD,  rcto. 
Rpirgi  :  ret. 
HeliyiruXf  religieu$es  : 

nli.V. 
Keliiiquil  :  rclUj.. 

Reliqu.i  :  rclîj. 
Roliqiteruiit  :  rcliqr. 
Rckiquis  :  rt. 


Sabhali  :  mn. 
Sabbaio  :  TbDo. 
Sachent  : sach. 
Sarramcnla:  faïmla. 
Sacrarncnlum  ! 

i'acrm. 
Sacrement  :  facrmt. 

Sacri  :  Aie. 
Sacrum  :  fac^'. 
&a»cali  :  fcti. 
Sfcculo  :  Tcto. 


Renonçant  :  rcnoc. 
Renonciation  :  rcnofî* 
RepertuB  :  rcj)!. 

Requérons  ;  reqrons. 
Require  :  IV. 
Rerum  :  ri'F,  rr. 
Réservé  :  ref'ue. 
Rospundebit  :  rb*. 
Respondonles  : 

HiidC-tel'. 
Rcspondeo  :  l^D. 

Respondere  :  rùdë. 
Respondet  :  rnd). 
Ki^pondit  :  l\nd*. 
lU'sporisa  ;  rnfa. 
Roponsione  :  I^uoc. 
Rt'SpoDSO  :  rnfo. 
Ri'sponsorium:  rp^I^. 
Rrtincrc  :  rctiiio. 
Rttomeroit  {  retour" 
neroic  j  :  retornoit. 
Relroscnptus  :  r^"". 
Révèrent  :  reùent. 
Rt'x  :  ï^. 
Robert  :  Robt. 
Rolbertus  :  Roim. 
Rotule  :  ro'". 
Rubrîca  ;  IV< 

Rursus  :  ff. 


8œculum  :  fctm. 

Sainte  :  l'îe. 
Sndit  :Sn,MU 
Sututom  :  Tatt ,  fatai, 

i'd^  -f,  faim. 
Saïa'ta  :  fia,  -T. 
Sanc'œ  :  fôi;. 
Sanclam  :  Icâm,  lta|. 
Smicti  :  Ici. 
SaDclissima  :  fcrCi'îa. 
Saocto  :  feo»  }o. 


ATIQUE  ClIRETlENNt, 

Sancloram  :  sco^. 
Sanctum  :  fcm. 

Sanclus  :  fcf. 
Sapicntia  :  sap. 
Sans  :  0- 
ScipQlia  :  Tcfa. 
Scilicct:  fcil,  f  ,  Df 

fî. 
Scripseral  :  scrip^at. 

ScripLitare:  fcptitare. 

Scriptorum  :  fcpto^. 

Sci'iptam  :  Icpt. 

Scriptura   :  fcpta. 
Secunda:  fcda,  if^a. 
Secundo  ;  -f^. 
Secundum     :    fcdm  , 
fcdm,    fcdî,    fcd, 

j'iii,*,  n,  fm. 

Secundu&  :  fcdf. 
becuiitur    (^fieqouD- 

lur)  :  fi^cl 
Sed  :  f;.  f?. 
Sederc  ;  fetf. 
Sedil  :  fed. 
Scgrcgatim  :  seggalT- 

Seigneur  ;  feign ,  -f 'i  -i^. 
Seigneurie  :  î'ie. 
Stipsam  :  feipâ?. 
Scmiduplum  :  leîd'. 
Sempcr  :  lep,  fp. 
Sempilernum  : 

rêpitnû* 
Sencscallia  :  feu". 
Seneschai  :  fen*'. 
SeiiLotitia  :  Inia. 
Seiilontiam  :  fnia?. 
Scntenlius  :  (Tna?. 
Separavit  :  fej)iiù. 
Sejttiers    (  $etiers  )    : 

fcpifl.  fejs. 
Stptuagésime  :  LXX. 
Sequilur  :  iVqr. 

Serrement  {ierment)  : 

J^reriiêt,  -ffinêt. 
Serjanterie  (  office  de 

sergent)  :  'Piantie. 
Serjanz   (  sergent»  )  ; 

■fiaz. 
Serment  :  ^mt. 
Scro  :  -^o, 
Seroient  :  foiêt. 
Seront  :  ^oat. 
Serra  :  -fra. 
Servanda  :  -l^uâda. 
Servicia  :  Puii;. 
ServiL'Dlcs  :  rûîcnler. 
Sorvorum  :  feruor. 
Servus  :  ffuttl'. 
Seilaria  :  tcxi. 

Sibi  :  r. 

Sic  :  r. 

Sical  :  ne. 

SigiUum  :  figitt  .,  fig. 

Significanl  :  sigt. 

Siguiûcare  :  Tigre. 


Siftnificat  ;  fipl. 
Siguilicalio  :  figÔ. 
Siguificalioais  : 

fîgolf. 
Signilicalivas  s 

figcaiaf. 

Significel  :  fi^câc. 
Sigiiutn  :  fign. 
Siliginis  ;  sili^. 
Siltab^i  :  fitta. 
Siltabarura  :  fiSiar. 
Sillogismorum  : 

ntioy. 

Silvaaectensis  : 

riluan. 
Similis  :  fitir. 
Similiter  :  fitr,  filr. 
Simpliclter  :  fîplï. 
Simul  :  llmt^lmt,  (Iti 
Sine  :  fin,  fn,  fn. 
Siugularcs  :  riiigtef^ 
Singulis  :  l'iiigtit. 
Sire  :  -fe. 
Sive  :  fî,  Tû. 
Solel  ;  l'ol^ 
Solides  :  lot,  ê. 
Solts  :  lot. 
Sols:  f. 
Soffisamment    { suffi 

snmment  )  :  lo(ûi'-l^ 
Somme  :  fôe. 
Sont  :  »n. 
Specialis  :  fp3t.  ^ 

Spacialiier  :  fpâlr. 
Speciem  :  fpêm,  fpe/ 
Spccicrum  :  Iper.       * 
Spccics  :  rpê».  ' 

Spiritual!  :  fpuali.      ^ 
Spiriluiii  :  fpni. 
Spirilus  :  fpi',  spc. 
Slcplani     :    ftepbï  » 

rtepW. 
Slragem  :  fige). 

Slrala  :  flfa.  * 

Siupra;  l'iup".  • 

Sub  :  fî). 

Subjeclione  :  sahlîoc. 
Subjectum    :    Tubtû  p 

iubi. 
Subjicitnr  :  lubr. 
Sutiscripsirlub-^,  fui  * 

Sabsidium  :  l'ubr. 
Subslaniia  :  l'ufja, 
Siibsl^ntiales  :  fuliah 
SubbiHnlialis  :  l'ubaW 
Subsljnùalitcr  : 

Tu  bu  If. 
Subslaiitiarom  : 

fuffar. 
SubslanLiTe  :  Tatatè. 
SubstantïTi  :  TuiïalTy 

futati.rutii. 
SubsUnlivuDi  :  | 

^u^aliuû. 

Subiilcment  : 
l'ublitmt. 


I 

I 


Il  ABR 

SubtrahUar  :  fubtit.    Suprascripli  :  ftï. 

Sublus  :  fbl. 
Successeur  :  fucceff. 
Succcssoribus  : 

l'iiccel'-P. 
Suffisant  :  fufO^. 

Sum  :  fu. 7. 
&umpluuk  :  fûlu,nïî. 

Sunt  :  ft,  r 


ÂC& 


Super  :  sup,  fi*,  f'. 
Supcrbil  :  frbit. 
Supcrius  t  l'uj)!. 
Super&lcs  :  rupCtef. 

Sopra  :  fup. 


Suprascriptus  :  flûf. 
Suproinui  :  Tupin*. 

Busceplionem  : 

•         ^^ 
fceplioe. 

Suscipere  :  fcipc. 

Suscipit  :  fci{5. 
Susdit  :  Mit, 
Sitssistant     (  #ti&iii* 

tant  )  :  rfiflât. 
Sustenlanienlum  : 

l'iêlamt. 

\      *■ 
Sustcntatur   ;  itclat. 


Imdc, 


Tnbeîlion  :  lab.^ 
Tamen  :  taiTi,  iUf  tm 
Tandem  :  lil. 
Tanquam  :  taq,, 
Tantum 

Uin. 
Tanlumdem 

T;inlus  :  lâl.^ 
Teinpora  :  ïpa,  tpa, 

îpra, 
Tempore  :  lepe,  Ipr, 

tpr, Î6. 
Tcniporibus   :   tpib*, 

Ipibî. 
Temporis  :  tpif. 
Tcmjtorum     :    tpijr  , 

Iprii,  Ipû. 
Teoipus    :   tfi.tpr. 
Tenemcnts    [  posseS' 

sions  )  :  ton?. 
TencuicnlUDi  :  lemtu, 

leîî. 
Tcnel  :  tj. 
Tenus  :  icn*. 
Trr  :  i.  . 
Tergo  ;  tgo; 
Tentie  :  Ime, 
Terminos  :  liôf. 
Teriiiinum  :  tmn. 
Terminus  :  tm* ,  \\\ 
Tcrnariuiu  :  tnariû. 

Terra  :  Ira,  tra. 
Terrœ  ;  tn;,  Ir»^', 
Terrain  :  ira. 
Terre  :  tre. 
Terrouer  (  terroir  )  : 

irouer. 
Tcrlia  :  t. 

rprtiuji  :  il. 
Tesmoitw  :  lefiïi. 


Testament  :  (eftmt. 
Teslamenlo  :  lostù. 
Teslibus  :  T,  test". 
Teslimiinio  :  tcslTo. 
lâUrâ.h,     Teslimonium  : 

Theobalilus  :  Itî. 
Tboodosius  :  llïoftr. 
Thesaurarius  :  Ibc^. 
Tholetano  :  thoto. 
Tbolosa  ;  thota. 


Tibi  :  l. 
Tolidcm  :  totkl?. 

Tjlum  :  tôt. 

Totus  :  toî,  lo*. 
Touchant  :  loucB.^  , 
Totirnois  .'louru,!,  t, 

inois. 
Traclalum  :  Iclaï. 

Tractalus  :  îclat. 
Tradens  :  îdcf. 
Transcript  :  infcript. 
Transiens  :  Uinenf. 
Transitus  :  {nfil. 
TranspQsitîo  :  tnfpo. 
Transvehendum  : 

{nfucdû. 
Transversis  :  ffûfif. 
Travers  :  traùs,  tùs. 
Très  :  l'=S|  if. 
Trésor  :  îfor. 
Trésorier  ;  Ircfoh 

Tria  :  în. 

Tribas  :  ib?,  lî). 

Trinité  :  (iiile. 
Tuin  :  tu. 
Tun:  :  tC,  l^ 

Turba:  tba» 
Turris  :  IF* 


U 


Ubilibot  :  ubil). 


Dberius  :  n^i. 

Ubi  :  û,  û. 
Utitunqnc    :     ncq; ,     Ubiquc  :  ûq;,  îiq3- 
Dictions,   de  Diplomatiqub. 


Ulterius  :  ulï!. 

Ullimus  :  ulI. 
Unde  :  ude. 
UDtuscQJusqne  : 

unlfq;. 
Univcrsalcm  :  ulêm. 
Unlvcrsalisianinfat. 
Univrrsniiler  : 

uniùsalr. 


Vacnlio  ;  uac. 
Vadia  :  uad. 
Valenchiennes{  Valen- 

citnnes)  :  TalencR. 
Valorem  :  rat. 
Vel:  ut,  K^ 
Venant  :  vcn. 
Venprabilis  : 

ocnabhr. 
Vi'nernndi  :  ûan. 
Vpnonindo  :  uenando. 
Vcneris  :  uonis. 
Vrracitor  :  ueracîl. 
Vcrba  :  nba. 
Vorijis  :  ub,  uh. 
Verbum  ;  ubû. 
Voritas  :  uilas,  ùilas. 
Vérité  :  uilc 


Uns  :  uf. 

Usqne  :  ùq;,uf(i:. 

Csquequo   :    ufqjq  , 

usîjq. 

Ut  :  ù,  a. 

Ulraque  :  ulq;. 
Uxor  :  ux. 

Uxore  :  uxe. 


A>slcr  :  ur. 
"^*e8(ra  :  ura. 
Veslrœ  :  urç. 
A'esiri  :  uri 
Vcsiris  :  urif. 
Vetcros  :  uelêf,  uolcf 
Vicoconus  :  uic.  ^ 
Viilralur    :   uiiîdt. 
Videlicct  :  uidt,  uid?, 

Videmur 
Videutur 

Vidclur  : 
Vigilia 


Vero 

Vcros  : 

Versus 
Vertu  : 
Vcrum 


u. 
ûf. 

uUt  uû,  um. 


Vesperas  :  ueT 
Vespres  :  ueTps. 


ur 


:  uifîni. 
:  uidnr. 

ui<îel. 

nîgïa,  vigi». 
Vinculum  :  uîctiu. 

Virlus  :  ùl. 

Visum  :  uif. 
Viiiiirîs  ;  uifif. 
Vivcru  :  ulûe. 
Vixerirnus  :  ui\iinus. 

VocaliTum  :  uoctni. 
Volunt  :  uoll. 
Vous  :  uo*. 
Vulnere  :  wlàe. 


W 


Willolmo  : 
^Villclmus 


wfto. 
:    wlïf 


iritt. 


Yi'me  (  hicme) 
Yninus  :  y«. 


Y 

yêe.    Ypolhecîs 

ypcif,  ypcir. 


ypâlifj 


Zodiaci  :  xC^'. 

ACCENTS.  Les  accents  ou  esprits  des 
GrcL's  sont  d*nnt>  haute  .'intiquité.  On  les  fail 
rcnionler  jusqu'à  la  liS'  olympiade,  o*esl- 
à-dire,  environ  deux  siècles  avant  Jésus- 
Christ.  La  présence  (\g  ces  signes  dans  les 
manuscrits  grecs  ou  leur  absence  ne  peut 
rien  décider  sur  l'antiquité  d'un  monument 
antérieur  au  vtr  si<^cle,  h  cause  de  In  né- 
gligence des  copistes  ou  des  grammairiens" 
mais  depuis  ce  temps  l'usvige  des  accents  de- 
vint si  général,  qu'on  doit  dater  de  ce  siècle 
au  moins  les  manuscrits  qui  eu  sont  dé- 
pourvus. 

Les  Grecs  se  servaient  des  accents  non- 
seulement  pour  régler  la  voix  dans  la  pro- 
nonciation, mais  encore  pour  Gxer  le  sens  do 
plusieurs  mots. 

Dès  le  temps  dWugusto  les  Latins  em- 
ployaient les  accents  :  d'habiles  antiijuaires 
ttKtingucnt  même  les  accents  graves  it  loa 
accents  aigus.  Les  ans  marquaient  les  lylla- 


«s 


bcs  longaofl,  et  loi  aotres  les  syllabes  brè- 
ves. Ces  (IruxacceDls  réuniâ  ont  produit  l'ac- 
cpnl  circonOv'xe,  qui  est  mis,  dans  bcnucoup 
de  manuscrits,  au*dessus  d'un  point  et  mémo 
sans  point,  pour  une  m  ou  une  n  abrégée. 
L'accent  aigu  au  milieu  do  deux  poinls  est 
un  signe  d'oniicision.  On  emploie  cet  accent 
comme  signe  de  poncluaiion. 

L'accentuation  de  l'i  mérite  une  remarque 
particulière.  Au  viii'  siècle,  les  deuxit  élaieitt 
tellement  distincts  des  lettres  sujettes  à  se 
confondre  aver  eux.  qu'il  n'était  pas  néces- 
saire de  tes  accrniuer  pour  empéthor  la 
confusion.  Mais  au  xr  siècle  i  emploi  du 
golliiqae  dans  l'écriture  rendit  difGcile  lu 
difltiDctiunUeà  duui  i<  d'avec  l'ti  e(  Tri.  Alors 
on  accentua  les  deux  ii.  Un  des  plus  anciens 
exemples  d'acccnlurr  les  deux  ii  plusieurs 
fois  répétés  se  (ire  d'un  diplûmc  d'OihoDlIl 
de  l'an  900.  Mais  c'i'st  un  las  rare.  L'Ukago 
s'étendit  davantage  Eivec  ie  xi'  siècle.  Les 
acceuls  devinrent  alors  lellemeul  usuels  , 
qu'on  les  plaça  sur  ptusicurs  autres  lettres 
et  même  sur  les  drux  jambages  de  l'u,  pour 
le  distinguer  de  In,  ce  qui  rendit  inutiles  les 
accents  dos  deux  l'i;  maison  s'aperçut  bien- 
tôt de  cet  abus,  et  Ion  cessa  presque  entiè- 
rement d'accentuer  toute  autre  voyelle  que 
les  deax  li. 

Au  xnr  siècle  l'accent,  devenu  très-Tré- 
quenl.  n'affecta  pa<i  «rulernent  les  doux  U 
TL-unls,  mais  même  l'i  seul.  C'est  l'époque 
que  fixe  dum  Mabillan. 

Au  XIV'  siècle  presque  tous  les  i,  sans 
exception,  en  furent  miirqués  ;  Il  n'est  pas 
rare  cependant  de  voir  drs  i  dépourvus  d'ac- 
cents. Leur  foruie  devint  plus  ou  moins  obli- 
que cl  demi-circulaire,  surtout  dans  la  cur- 
sive.  EoÛn  ,  insensiblement  raccourrisp  ils 
devinrent  des  points.  Alors  l'ancien  usage 
reprit  faveur  quelque  l'iiips.  Ce  ne  fut 
qu'au  xvr  siècle  qu'ils  furent  tout  à  fait 
bannis  des  imprimés. 

ACCOLADE.  On  appelle  ainsi  une  espèce 
de  crochet  ou  de  demi-cercle  dans  Ifqurl  les 
écrivains  de  manustrils  renfermaient  les  mots 
00  portions  de  mots  qu'ils  portaient  au-des- 
sous de  la  ligne.  Pour  ue  point  porter  à  la 
ligne  suivante  un  mot  qui  complétait  W  sens, 
on  le  pl.içait  sous  le  dernier  mol  de  la  ligue, 
avec  une  a'-tolade,  pour  indiquer  qu'il  ap- 
p;irlrnail  à  la  ligne  supérieure.  Cet  us/ige 
avait  lieu,  >uivaul  Suétone^  du  temps  d'Au- 
uste.  Les  Béocdiilins  rapportent  encore 
'autres  moyens  usité»  quand  on  ne  voulait 
pas  porter  les  mots  d'une  ligue  à  1  autre  t 
•  Le  premier  moyen  e*il  d'employer  l'abré* 
vîalion  qui  n'opère  guère  que  des  retrao- 
chements  des  lettres  M,  N  ;  le  second  est  la 
conjonction  des  U'itrrs  comme  M^  soit  à  la 
fin.  soil  un  peu  avant  U  tin  de  ta  ligne  ;  le 
troisième  esl  la  dintinution  dos  lettres  à  la 
fin  ou  un  pt'u  plus  haut  :  elle  va  quelque- 
fois jusqu'à  faire  drs  lettres  minuscules  au 
lieu  du  capitales  et  d'omiales  (1).  » 

(\)  Sowaau  TrmU  ttt  IHplmnatiqtit,  t.  tll,  r  401. 

{t)Biilu£c,  Capiott  I,  11,  403 


bJCTIONNAIRE  RE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE.  i4 

ACTES.  Les  actes  sont  tous  les  docamcntii 
émanés  d*ane  autorité  quelconque.  Dans  l'em- 


pire romain  et  même  a  l'époque  de  la  déca- 
dence, on  appelait  de  ce  nom  tes  registres  pu^ 
hi'ics,  gesla  publica  et  municipalia,  dans  les- 
quels on  faisait  enregistrer  tes  acquisitions, 
les  testaments,  etc.  Les  journaux  des  empe- 
reurs recevaient  la  même  désignation. 

L'Eglise  avait  aussi  alors  ses  actes,  qu'elle 
appelait  gesta  <ee(esiastica,  gesin  (piacopiUa, 
C'était  dans  ces  registres  qu'on  consignait 
les  sentences  rendues  par  les  cvéques  dans 
les  débats  entre  les  chrétiens,  qui  portaient 
alors  presque  tous  leurs  différends  devant 
eux  (2J. 

Le  moyen  âge  n'a  pas  connu  ce  mot  pour 
désigner  une  espèce  particulière  de  pièces. 
Ce  n'est  que  dans  les  temps  modernes  qu'on 
a  qualitlé  de  ce  nom  les  litres  généraux  ou 
particuliers.  Ou  a  dit  les  actes  du  l'aulorité, 
tes  actes  d'un  notaire  ,  d'un  procureur.  Les 
noms  de  ces  actes  varient  à  l'inGoi. 

Comparativement  aux  chartes  et  aux  dl- 
plônies,  les  pièces  nouvelles  sont  désignées 
g^nériquemenl  sous  le  nom  d'actes  par  les  di* 
plouialistcs,  qui  appellent  également  les  pre- 
mières pièces  du  nom  d'uctes  dans  les  discus- 
sions et  las  apprécialloBS  qu'ils  ont  à  ea 
faire. 

L  AcTBs  PUBLICS  ;  leur  aiUktnticité.  Les 
actes  sont  publics  lorsqu'ils  sont  revêtus 
de  la  forme  authentique  et  solennelle,  oa 
bien  qu'ils  sont  émanés  de  rautoritô  pu- 
blique. Telles  sonlles  pièces  législatives,  ju« 
diciaires,  Sjrnallugmatiques,  ou  Ton  observe 
les  formalités  prescrites  par  les  lois  pour 
leur  publicité.  Un  acie  participe  à  la  forme 
publique,  s'il  csl  dressé  par  un  notaire  ou  un 
tabellion  juré,  souscrit  par  deux  notaires  ou 
par  un  senlcment  avec  la  marque  do  deux 
témoins,  et  s'il  porte  la  date  du  lemps.  ^'oilà 
le  droit  romain,  mais  qu'on  n'a  pas  suivi  dans 
tous  les  siècles  ,  disent  les  Bénédictins  (3). 
(Toyea  AtJTBKSTiciTÉ.)  Les  solennités  d'un 
acte  public  consistent  dans  le  nom  du  prince, 
Tanuée  de  son  régne,  le  mois,  le  jour  et  le 
lieu  de  la  date,  Texpusition  de  la  chose  dont 
il  s'agit,  la  signature  des  Icmoins,  des  con- 
tractants et  du  tabi-Uion.  Ces  usages,  quoi- 
que irès-aulorisés,  ne  furent  pas  invariables. 
Il  y  a  eu  des  temps  où  il  fut  très-ordinaire  de 
s'en  écarter.  Tout  instrument  dressé  par  des 
personnes  publiques  est  par  ce  seul  titre 
censé  public.  C'est  une  règle  de  ^Iroit  que  les 
actes  publics  et  1rs  sceaux  authentiques  font 
fui.  Les  acles  publics  prouvent  contre  tontes 
sortes  de  personnes  :  ils  prouvent  par  eux- 
mêmes.  Les  actes  et  les  livres  laits  avec  l'a- 
veu de  lautorité  publique  n'ont  pas  besoin 
d'être  anciens  pour  faire  preuve,  pourvaquo 
les  officiers  publics  n'y  insèrent  pas  des  cho- 
ses étrangères  à  leurs  fonctions. 

Tout  acte  authentique,  juridique,  solennel, 
ou  portant  une  forme  publique,  prouve  in- 
dépendamment des  archives  d'oà  il  est  tiré. 

L'antiquité  d'un  acte  augmente  son  auto-» 

(S)  rtom/tau  Trmté  dt  DipUmnêùpu,  L  1,  y,  64. 
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rite;  car  il  est  do  principe  que  dans  les  rho- 
ses  aucirnnes  on  so  contente  des  prelires  que 
l'on  peut  avoir,  c'cs(-d-iiirt?,  qtle  ce  qui  ne 
prouverait  qui^  jusqu'à  un  certain  point, 
mais  non  pas  ftlciuement ,  ferait  utie  foi 
pleine  cl  entière  et  plus  pleine  m^me,  pte- 
niorwî/?<//7«»;i  cause  «le  son  antiquité.  Alors 
Ivs  simples  énonriàtions  nrouvent  contre 
tous,  même  an  préjudice  d'M  liera;  préro- 
gatives qu*on  n'accorde  pas  aux  écritures  ré- 
ceutes  :  «  in  anliquis  verba  eriundaliva  Tihne 
probant  etinm  contra  atioi  et  in  prœjudicium 
/cr/ii(i).p 

II.  AcTBs  PRIVÉS.  Oq  appelle  aclos  privés 
ceux  qui,  étant  dresiiés  par  des  parliculitMS 
MDS  litre  public»  ne  sont  auLoriges  ni  par  un 
iceau  nuthenlique  ni  par  la  signature  ou  la 
présence  de  téniuiiiti.  Voici  l'opinion  des  Bé- 
nédictins sur  ccKo  qucstioit  : 

«  Los  [irincipales  sortes  d'écritures  de  cette 
Pspéce  sont  le»  registres  de  cens  et  terriers 
Hes  seigneuries, les  areUs  et  dénombrements, 
les  ol]ligatiouSt  les  quittances  et  les  livres  de 
comptes  des  trésoriers  des  villes,  des  ban- 
quiers et  des  marchands. 

•  Les  terriers,  avcus  el  dénomiinmoiits 
prouvent  <on(re  celui  qui  Irs  produit  dès 
que  lui  ou  Brs  auteurs  les  ont  conservés 
comme  rrms.  Mais  ces  livres  prouvent  con- 
tre tous  lorsqu'ils  sont  revêtus  de  la  forme 
Eublique  tt  que  deux  notaires  les  ont  vcri- 
cs  nar  1  autorité  du  juge,  ce  qu'on  obtient 
en  France  depuis  plusieurs  siècles  en  vertu 
de  Uttret  à  terrier, 

K  Les  aveus  el  dénombrements  des  vassaux 
prouvent  quand  ils  onl  eie  admis  sans  blâme 
par  les  seigneurs  elqu'iU  sont  dans  la  lorme 
aiitlienliqui:.  Mais  ils  ne  prouvent  point  par 
eui-mémes,  selon  Oumoulin,  quaud  ils  sont 
dépourvus  de  celle  forme.  Cependant  ces  ac- 
tes ne  sont  pas  inutiles,  attendu  qu'on  ne 
manque  pas  de  moyens  dv  vérification. 

*(  Les  obligations  et  les  quitlances  prou- 
vent pleinement  rontrc  ceux  qol  les  ont  fai- 
tes, pourvu  que  l'écriture  en  Hoil  reconnue. 
Est-elle  désavouée,  on  a  recours  aux  (é- 
fnoins  ou  A  la  comparaison  des  écritures;  el 
la  preuv»^  qui  en  résulte  est  complète  lors- 
m»  elle  est  appuyée  de  la  religion  du  sermeht 
•L  que  les  écritures  comparées  sont  trouvées 
oniormes.  Les  actes  sous  seing  privé  sont 
aljibles  en  Justice,  pourvu  qu'ils  aient  été 
faits  doubles.  Les  autres  actes  particuliers 
De  prouvent  point  par  eux-mêmes  ;  néan- 
moins on  peut  tiouvcot  leur  donner  de  l'au- 
toriié  par  les  témoins  qui  les  auraient  vu 
dresser,  ou  par  la  comparaison  des  écrî- 
tores.  » 

ACTOARU.  C'était  une  classe  de  fonction- 
naires chargés  chri  les  Kom.iins  de  dresser, 
en  présence  du  magistrat,  les  contrats  et  les 
llUtres  actes  iVoù  ils  empruntaient  leur  nom. 
[Jusqu'au  vir  siècle  on  rencontre  ce  nom 
avec  ceux  de  exceptores,  tabeUionet,  etc., 
donnés  aux  notaires. 
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ADUESSE.  L'adresse  et  le  saint  sont  les 
carnctére<i  propres  des  lettres  cl  des  épllres. 
Les  Homaln.o  les  Joignaient  en*îrtnble  sous  la 
formule  utiique  M.  Attico  TnUins  Ckero  tn- 
tutem.  L'un  eiraotrc  étaient  toujours  pl.ipés 
à  la  léle  do  1,1  lettre,  en  vedette  réparée  du 
corps  de  la  lettre,  comme  notre  Momieur. 

Les  bulles  eurent  quelquefois  des  adresses. 
à  en  ju^cr  par  certaines  bnljcs  de  Gré- 
goire VII.  adressées  aux  apôlres  sâihl  Pierre 
et  saint  Paul. 

Les  chartes  prirent  assez  souvent,  dan:i 
les  premiers  siècles,  la  forme  des  lettres,  ei 
portèrent  en  conséquence  des  adresses  en 
règle. 

Au  Tiir  siècle  les  actes  par  lesquels  on 
donnait  drs  biens  aux  églises  leur  étaient 
ordinairement  adressés.  Le  plus  souvent  ce- 
pendant le  donateur  adresse  sa  charte  à 
l'abbé  el  à  la  communauté,  ou  à  l'évéque  et 
à  son  clergé. 

Adrkssb  des  diplômes  royaiur  au  chan- 
celier. Aut  tiv  et  XV*  siècles,  lorsque  nos 
rois  donnaient  des  diplôlnes  un  peu  solen- 
nels, c'était  toujours  quelqu'un  du  conseil 
qui  en  était  le  promoteur;  mais  le  chance- 
lier s'y  trouvait  rarement  pour  1rs  sceller,  à 
moins  que  ce  lie  fussent  des  actes  Irès-so- 
lentiels  :  encore,  quoiqu'il  y  assistât,  il  était 
passé  en  usage,  au  commencemi  nt  du  xjv' 
siècle,  de  lui  adresser  expressément  le  di- 
plôme pour  le  signer  et  le  sceller.  La  for- 
mule de  cette  adresse  est  singulière;  elle  est 
placée  à  la  On  des  diplAuies.  après  les  dnies, 
et  conçue  tM^  ces  termes  :  Per  regtm^  ad  re- 
ïationcm  coneilH  in  quo  erofM  ro»,  et  le  nom 
du  secrétaire,  ou  l'er  condliuiu  in  qno  eratis 
«Oit.  Plusietirs  pnaves  déuiotitrentqae  ce  vos 
était  .idrcssé  ail  chancelier  (âj. 

Aujourd'hui,  dans  notre  gouvernement 
constiti/tionnel,  les  chambres  présentent  au 
rot,  â  Touverturc  de  thaqne  session,  une 
adresse  qui  est  l'expression  de  leurs  vœux. 
Les  autres  corps  constitués  font  des  adresses 
au  roi  dans  les  grandes  circonstances  comt^e 
actes  d'adhésion  èl  de  sytiipalhlt^.  Dom  de 
Vaines  attribue  aUx  Anglhls  IMnvcntion  de 
ce  mode  de  communicaiion  des  siijets  adx 
Souverains, et  le  fait  remontera  169D. 

AFFKANCIHSSEMENT.  L'affranchisse- 
ment était  l'acte  par  lequel  le  malin*  rt»ndait 
la  liberté  à  son  esclave.  Mais  cet  événement 
important  pour  celui  nui  en  était  Tobjet  a  eu 
des  causes  et  des  résultats  différents  suivant 
qu'on  l'envisage  chez  les  peuples  païens  ou 
chez  les  peuples  chrétiens.  Sans  entrer  dans 
les  considérations  générales  que  cet  olget 
comporte)  nous  préciserons  seulement  tes 
principaux  faits  qu'il  est  néccssalfe  de  con- 
nallrc  pour  entendre  les  termes  usités  dans 
les  chartes  mie  désignent  les  actes  d'affran- 
chissement, les  noa»s  multipliés  des  e^iClaves 
et  des  serfs,  etc. 

1.  AFFBANCUIffEMKISTf  Ac?Mrf')cAet  îtS  RO" 

maiiM.    L'esclave    n'était    dans    l'.inliquité 


(1)  DuuouliD,  de  Fidt  viMrmn. 


[i)  Doin  de  Vtttii*»,  D\et.  de  Mp/oiiuift^Nc,  url.  \u 
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iqa*unc  chose  possédée,  il  ne  poarait  donc 
, arriver ,  même  en  se  ractiotani,  au  rang  do 
itMoycn  :  il  devenail  affranchi  ei  restiil  ada- 
clié  à  la  clientèle  du  son  ancien  miillrc.  La 
loi  romaine  voul;iit  que  riifTr.inchis&cmpiit 
se  fit  devant  les  c<>n>uls  ri  It  s  prélcurs.  Le 
Dintlre  anieniiit  par  la  main  son  esclave  de- 
.Tant  le  magistral;  atnrs  celui-ci  le  frappant 
;di'  sa  baguelle,  vindicia^  le  déclarait  libre. 
.c  mutlre  lui  lâchait  la  main  cl  le  laissait 
iller  en  lui  donnant  un  pclit  coup  sur  la 
jono  en  signe  de  Iibcrl6.  On  appelait  ce  mode 
d'affranchissement  vn\num\f$ioperv\ndiicl<tm. 
On  donnait  aussi  la  liberté  nu\  esclavesdans 
un  repas  solrnml;  ci^  qui  s'appelait  manu- 
missio  pey  lestnmcntum^  parce  qu'elle  avait 
lieu  en  elTel  par  une  déclaraliou  Icslamcn- 
lairo. 

11.  AFFaA?tCBissEMENTr/(«z  U^peupics  cfiré- 
tirn$,  A  peine  Constantin  a-t-il  arliorô 
la  croix,  qu'il  promulgue,  en  31G  et  en  3it, 
deux  édils  par  lesquels  il  permet  à  tout  le 
monde  d'affraDchir  ses  esclaves,  en  présence 
du  peuple  chrélien  et  des  évoques   ou  des 

rréires.  Ces  lois  étaient  la  conséquence  du 
esprit  de  la  religion  nouvelle.  Les  apôtres 
et  les  Pères  professaient  hautement,  dcvitnt 
les  monstrueuses  inégalités  de  la  société 
païenne,  que  les  maîtres  et  les  esclaves  n  a- 
raient  qu'un  tnailre  d.ins  le  ciel,  et  que  Dieu 
ne  faisait  pas  acception  de  personnes.  Saint 
Jean  Chrysostome  demandait  oûénie  positive- 
ment  rémancipation  des  enclaves  (1). 

Alors  les  affranchissements  ou  manuniîs- 
sions  se  faisaient  par  des  actes  dressés  ou 
nu  moins  signés  par  des  ecclé«iasliques,  cl 
qui  étaient  cnsuiie  mis  sur  t*autel  comme 
des  oblalions.  Ces  pièces,  dont  rarchidiacre 
était  charge ,  s'aiipelaient  tabulœ,  tl'uù  l'on 
a  donné  11*  nom  de  tabulnrii  anz,  affranchis. 
8ainl  Augustin  rapporte  que  l'on  conduisait 
l*csclave  dans  l'assemblée  des  lidèles;  là  son 
matlre  déclarait  qu'il  lui  ilonnail  la  liberté 
en  récompense  de  sa  fidélilé;  on  mettait, 
pendauL  la  cérémonie,  l'acte  d'affranchissc- 
menl  sur  la  tête  de  l'e^tclavc,  ensuite  on  en 
faisait  lecture  et  on  déchirait  celui  qui  con- 
tenait la  relation  do  l'achat  du  nouvel  af- 
franchi. 

En  France  IVsclavc  ou  le  serf  était  af- 
franchi de  différentes  manières  qui  pei- 
gnaient bien  la  simpliciié  des  moeurs  de  ces 
temps  où  lo  monarque  visitait  ses  Etats  dans 
un  char  traîné  par  des  bœufs.  11  se  présen- 
tait devant  le  rui,  tenant  dans  la  main  un 
denier;  lo  prince  lui  Irappail  sur  la  main, 
faisait  tomber  le  denier  et  lui  ncrordait  des 
lettres  do  liberté  appelées  charta  ing^nnitatis. 
Les  keigncurs  et  (es  abbés  suivaient  le 
même  moyen.  Le»  serfs  qui  étaient  affran- 
chis par  lettres  recevaient  lo  nom  de  cortu- 
/arit,  et  ceux  qui  t'ëtatenl  seulement  p.ir 
la  cérémonie  du  dénier  s'appelaient  dena- 
riales. 

Mai»,  malgré  la   tendance  générale  des 


esprits  élevés  vers  raffranchissomont,  on 
comprend  que  plusieur>  siècles  durent  s'é- 
couter avant  que  ta  société  civile  ncceptât 
ces  principes  nouveaux  qui  rbangeaient  en- 
tièrement les  bases  des  relations.  Aussi  l'E- 
glise, par  ses  conriles,  cul-ellc  besoin  de  ré- 
péter fréquemment  ses  recommandations  en 
faveur  dis  esclaves,  dont  le  nombre  était  si 
grand,  surtout  dans  les  campagnes.  Depuis  le 
concile  d'Orange,  en  iVI,  qni  défend  de  ré- 
duire en  servitude  ceux  qui  auraient  été  af- 
franchis dans  l'Eglise,  on  voit  les  prescrip* 
lions  en  faveur  des  esclaves  se  renouveler 
dans  la  plupart  des  assemblées  du  même 
genre  tenus  aux  vi',  vu'  et  viir  siècles. 
C'est  pendant  ces  temps  obscurs  que  le  sort 
rien  oclaves  rerol  des  améliorations  nota- 
bles. L'Eg1ise,en  les  admettant  dansson  sein, 
les  avait  élevés  au  rang  d'hommes,  et  il 
arriva  peu  à  pc  i  qu'ils  se  Orent  une  place 
dans  la  société  civile  sous  les  noms  les  plus 
divers,  purent  dispenser  d'un  pécule,  et  échap- 
pèrent au  signe  \ériiabio  de  la  serviiade.  en 
ne  devant  plus  être  vendus  comme  une 
chose. 

III.  Diverses  espèces  de  serfs.  A  la  fin  du  ix" 
sièclo  les  serfs  âont  établie  d'une  manière  A 
peu  près  durable  sur  l'héritage  qu'ils  cullî- 
vent,  cl  bien  que  les  luis  civiles  ne  cmsa- 
crent  pas  leurs  droits,  les  lois  de  l'Eglise  et 
Us  mœurs  publiques  les  ont  admis  à  la  pos- 
session du  »ol. 

Cette  usurpation  des  tcnnrcs  servîtes  se 
fit  en  même  temps  que  l'usurpation  des  le- 
nures libérale»; et r.ippropriation  territoriale 
ayant  eu  lieu  partout,  dans  le  bas  comme 
dans  le  haut  de  la  soeiéié.  il  fut  aussi  difG- 
cile  de  déposséder  uo  serf  do  son  manso 
qu'un  seigneur  de  son  bénéfice.  Dès  ce  mo- 
ment la  serMlude  fui  transformée  en  ser- 
vage; le  serf  ayant  relire  sa  personne  el  son 
champ  des  mains  de  t^on  malirc,  dut  à  celui- 
ci,  non  plus  son  corps  ni  son  bien,  mais  seu- 
lement une  partie  de  son  travail  et  de  ses 
revenus.  Dès  ce  inoinenl  il  a  cessé  de  ser- 
vir; il  n'est  plus  en  réalité  qu'un  tribu- 
taire (i). 

Pendant  celle  lente  formation  de  la  «lociété 
mnderne,  les  serfs  reçurent  les  noms  les  plus 
divers,  selon  le  degré  de  leur  esclavage  ou  de 
leur  liberté.  Les  plus  nipprochés  des  hommes 
libres  ét.iient  les  coiltberCi,  que  M.  Guérard 
place  indifféremment  au  rang  des  hommes 
libres  ou  à  la  léte  des  serfs.  Leur  nom  signi- 
fie, selon  I).  Muley,  francs  du  col  ou  du  col- 
tier^  ou  désigne,  selon  du  Cinge,  les  affran- 
chis d'un  méfiie  patron.  Venaient  ensuite  les 
hospites,  qui  liraient  leur  nom  de  leur  tennre 
appelée /iw«/?icium:  les  cotoni^  acolani^  con- 
nus des  Kuinàins;  les  adscriptii^  qui  ne  pou- 
vaient qnilter  le  sol  sans  la  permission  de 
leur  maître;  les  mancipii,  babiiants  des 
manses;  les  viUani,  ou  habitants  des  tillce, 
etc. 


(t)  roy«s  les  XpUrtà  d«  nini  Paul,  les  UomiiUi  de  Miut 
Icta  CbflsosioaM,  OngèM  oosu-e  Oit*,  etc. 


(3)ll.Guérsrd,&fr<- 
légomiaes. 


(/e  SaûU'Fère  de  CJmixu,  Fr^ 
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Le  nom  générique  de  servie  après  ayoir 
subi  dan»  sa  sifçnification  toutes  les  moditici- 
lions  apportées  par  le  progrès  du  temps, 
resta  seul,  après  le  xir  siècle,  pour  carac- 
tériser les  porsonues  engagées  dans  les  liens 
de  la  scrviludc. 

IV.  Affranchissement  rf(?5  communes  et  da 
habitants  des  villages  depuis  le  xr  siècle. 
ÏAta  liourgf'ois  des  villes  du  noid  do  la 
Fr:inc<\  l'nrii  his  par  te  commerci!  et  l'imlus- 
Iric,  coinmencèrcnl  au  xi'  siècle  à  récla- 
mer leur  iïiiié|ictid.i[>cs^  vis-à-vis  de  leurs 
seigneurs.  Les  liingtirs  lulle•^  qui  s'élevèrent 
au  XII'  siècle,  et  dans  lesquelles  les  mis  pri- 
rent une  p;irl  aclivr,  euretU  pour  résultat 
réinancipalion  des  communes  et  leur  ur^a- 
iiisalion  sous  des  chartes  qu*  Iquefiûs  Irès- 
littérales  et  où  Ton  parle  du  majeur,  des 
scabini  et  des  jurali.  Les  buryemes  s'ap- 
pellent cives,  etc. 

Le  peuple  des  villages  imita  cet  exemple 
el  lit,  peu  à  peu,  et  sans  hruit,  sa  révolu- 
lion.  Ces  événements  remplireiU  surtout  la 
fui  du  xir,  le  xiir  et  le  xiv*  siècle. 

Les  serfj  étaient  alors  appelés  homines  de 
corpore  ou  de  poleslate^  termes  qui  préci- 
saient leur  étal  de  servitude  ;  mais  il  ne  faut 
pas  onleudre  par  là  auire  chose  que  des  re- 
devances en  argent  ou  en  nature,  telles  que  la 
capilatiou,  la  taille  ou  la  corvée.  Ou  les 
nommait  aussi  homines  conditionis  manus 
morluœ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  pouvoir 
de  venilre  leurs  propriétés  sans  le  cnnscnle- 
in^^nl  de  leur  sei;:iieur  [Voy.  Gens  de  main- 
uuRTR  pour  II  ùéfiitilioii  de  ce  mot),  el  que 
leur  héritage  lui  revenait  quand  ils  n'avaient 
pas  d'enTanls,  à  moins,  par  leur»  parcnlSi  de 
payer  le  droit  de  mainitiorlc. 

La  mainmorte  était  l'état  social  desserrs, 
et  mérite  une  déltnilron  que  je  vais  donner, 
d'après  une  charic  de  V.ni  1i2i9  :  ■  Huguc  de 
Litticnton  et  sa  frtiimc  vendent  â  l'abbaye  de 
Crisenon  deux  hommes  et  une  rummc  serfs, 
«  homines  suos  de  lorporc  l.iilUibiles  et  cx- 
plectabilcs  alio  et  ba^ïio,  conditionis  manus 
niortuaî,  ubicumquc  sint  el  quod  res  suas 
seu  aliquid  de  eisiiem  darc,  vcnderc,  permu- 
lare,  seu  alio  quocumque  modoatienare  non 
possint  sine  eonsensu  et  voluiilatc  dtrli  Hu- 
gonis;  el  quod  pxcasura  corunulem  drbebat 
ad  prœdiclos  Hugoneni  cl  u\orem  ejus  post 
eorum  decessuui,  ubicunque  decedeant,  si 
decesserint  absquc  hcredcexpropriis  corpo- 
ribus  ipsorum  ....  » 

Plusieurs  édils  royaux  vinrent  exciter  l'af- 
franchisscmeul  des  serfs  et  accélérer  la  ré- 
volution qui  s'opérait.  Ou  a  cru  longtemps 
que  c'éiaii  à  Louis  le  Gros  qu'où  divail  celle 
émancipation,  mais  il  n'a  voulu  que  la  faire 
tourner  au  profil  de  son  uulurité.  Saint  Louis 
di5aitaussi;aLes  serf^  apparlieiinentà Jésus- 
Christ  comtnu  nous,  et  dans  un  royaume 
chrclicn  nous  ne  devons  pas  oublier  qu'ils 
sont  nos  fières  (I).  u  Itien  que  le  clergé  n'ait 
pas  d'abord  accueillifuvorablemeal  la  forma* 


tien  dos  communes  dans  les  villes,  il  no  resta 
pas  en  arrière  du  mouvement.  Le  pape 
Alexandre  lllavail  proclaméen  1179  qu'il  no 
devait  pas  y  avoir  d'esclaves  dans  le  royaume 
chrétien.  Celle  pieuse  parole  devait  fructifier. 
Cnpendanl  les  serfs,  dans  beaucoup  de  lieux, 
el  surtout  les  serfs  du  clergé,  n'élaienl  pas 
Irés-mallieureux  de  leur  condition.  Malgré 
les  édits  de  Louis  le  Gros,  de  Louis  \  111  el 
un  dernier  édil  solennel  do  Louis  le  Hutin, 
public  en  1315  el  qui  appelait  les  serts  à  se 
rarheler  de  la  servitude  en  payant  les  droits 
revenant  à  la  couronne,  aOti  que  et  dans  le 
ro}aunie  de  France  la  chose  en  vérité  fût  ac- 
cnnlanLe  au  nom,»  ce  bienfait  ne  fut  pas 
Irés-vivemenl  accueilli  :  car  le  rot  se  plaint 
djns  une  lellro  «  qu'il  y  avait  des  serfs  qui 
ne  voulaient  p;is  élf  libres,  soit  par  mauvais 
conseils,  soit  faute  de  bons  avis  (2).  » 

Cependant  la  marchedes affranchissements 
ne   s'arrête  pas.   On   voit  encore   quelques 
actes  individuels  Uaffranihissemenls,  mai» 
en  général  les  habitants  trailcnt  au  nom  de 
la  communanlô  avec   leur  seigneur,  sur  le 
pied  de  l'cgalilé.  Les  préambules  des  chartes 
de  ce  genre  *onl  quelquefois  très-remarqua- 
bles, notamment  celles  que  donna,  au  xtv* 
siècle,  le  chapitre  d'Auxcrre,  et  qui  commen- 
cent ainsi  :   «  Gum  Duaiinus  ac  Uedemplor 
nosler  condilur  Inlius  ereaturee,  ad  Jioc  pro- 
pilialus,liumanani  carnen»  voluerilassumere 
ul  divinilatis  suffi  gratia»  disrupto  quo  lene- 
bainur  captivi  vinculo   scrvitulis  nos  prisli- 
iiaB  rcstituerel  libertali,  omnesquc   hotnines 
jure  nalurali  inspeclo  gaudere  debeanl  bcne- 
ficio  liberlatis,   ac  inter  cœteros   Gdii  chri- 
sliana>  minislros  Ecelesia,  ut  pote  mater  om- 
nium iidiUum  ,   liberiaiis   privilegium    non 
solumconccdere,  sed  ab  aliis  Clirisli  Qdelibu* 
concessum  lueri  ac  prolegere  teneatur  juxta 
sacrorurn  ranouum  inslilula  ac  legum  san- 
claruni  légitimas  sancliones.  Ea  propternos, 
attenderiles  quod  Uomiivi  Cbristi  aclio  nosjra 
et   inslruclio  ,   ejusdem  Uedemploris   noslri 
vestigiis,    sanclorumquc    Patrum    inslitutis 
iitbœrcre  volonLes,  quasdam  libertates  infe- 
rius  annotalas  hominibus  seu  burgensibus 
nostris  daiuus,  etc.  » 

A  ta  lio  du  même  siècle  le  nom  de  serfs 
commenç:ut  à  devenir  injurieux.  Charles  VI, 
daus  ses  letires  du  ^2  septembre  J^O'i-,  adres- 
sées au  bailti  de  Vennandois,  défuiid  qu'on 
appelle  de  ce  iii>m  les  hommes  de  corps  qui 
se  trouvent  dans  le  bailliage.  On  rencontre 
encore  (luelques  actes  d'aiTranchissouients 
au  XV*  et  même  au  commencement  du  xvi* 
siècle  :  la  trace  de  cet  étal  de  choses  dispa- 
raît alors.  Il  y  a  toutefois  aux  archives  de 
l'Yonne  une  exceplion  curieuse  qui  aurait 
donné  beau  jeu  à  Voltaire  s'il  l'avait  connue, 
el  qui  lui  aurait  servi  d'argument  dans  son 
affaire  contre  Févéque  de  Saint-Claude.  Il 
s'agit  des  habitants  do  Corsaint  et  Mene- 
treux,  déparlement  diî  la  Côle-dOr,  qui  sont 
restes  serfs  du  chapitre  d'Auxcrre  jusqu'à 
la  Gn  du  xviir  siècle  et  qui  en  1783  irai- 
taieul  de  leur  affraachisseuaeut  de  la  main- 


Ci)  Michaud,  HUtoire  des  Croisades,  U  IV,  p.  M 


(t)  Spicilége  d'ichery,  x.  111 ,  p.  707. 
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iiiorl«  moyennant  une  redevance  en  grains 
ilo  8  sous  par  fea. 

ALINEA.  Les  anciens  érrivflins  ne  con- 
naissaitïul  pas  Tusage  des  alinéa  comme  nous 
l'entendons  mainirnant.  Hour  KÔparcr  ane 
phrase  d*une  aulrp  ils  laissaienl  aculemcol 
entre  elles  an  espace  blanc  d'un  pouce  de 
large.  C'est  la  plus  ancienne  nianière  fie 
ponctuer.  Les  videa  dea  alinéa  étaient  plus 
grands  que  ceux  dt'S  poiiit« ,  coui-ci  plus  que 
ceux  (les  deux  points,  et  ainsi  de  suili*.  Au 
IX*  siècle  on  commença  à  mettre  tics  points 
à  la  tête  de  ces  intervalles  sans  iliminuer 
leur  étendue. 

Uno  autre  manière  de  marquer  les  alinéa 
fut  de  les  rendre  sensibles  par  des  initiales 
majuscnles  dans  les  corps  des  lignes,  et  uou 
au  cointuenccment. 

Quand  le:»  Icllre»  des  alinéa  et  dcn  litres  ne 
■ont  pas  plus  ^raude8  que  celles  du  corps 
du  lexlo,  c'est  une  marque  do  la  première 
aniiquilé.  C'en  est  une  autre  que  ces  lettres 
soii'nt  tnulcs  onciales.  Les  capitales  des  ali- 
néa dans  l'écriture  minuscule  désignent  au 
pins  le  Yiii*  siôi'le.  quand  même  ces  pre- 
mières lettres  céderaient  de  tcnip<i  en  temps 
la  place  aux  onci»tes.  Dans  l'écriture  oneiale 
les  lettres  capitales  des  alinéa  marquent  une 
moindre  antiquité  que  los  onciales.  Les  pri^- 
miéres  sont  iaiiiales  de  Tuncialo  et  de  l.i  nn- 
nuscule  vers  le  viir  siècle;  les  une»  et  les 
autres  commencent  les  alinéa  an  ix"  siècle. 
Alors  les  initiales  <  nrsives  cxeè'lent  toujours 
en  hauteur  le  corps  de  la  ligue  de  l'écriture 
dans  les  diptômen.  Dans  tes  plus  anciens  ma- 
nuscrits on  Irimvi'  quelouefois  une  lettre 
plus  grande  à  l.i  Gn  de  la  ligne  et  du  rersel. 
Les  capit;iles  pour  le»  alinéa  sont  Ianl6t  or- 
dinaires el  lantdt  aiguës,  rustiques  et  diffé- 
rentes de  celles  du  lexte  ft). 

Les  alinéa  sont  quelquefois  indiqués  par 
des  lignes  courbes  et  omlulées  posées  verti- 
calement dans  le  corps  de  la  ligne,  par  îles 
figures  as^ezsembl.iblcs  à  notre  pomt  din- 
terrogalion  et  inclinécc  vers  la  droite,  enfin 
par  une  espèce  de  potence. 

Les  chartes  ne  contiennent  point  d'alinéa  ; 
c'est  seulement  aux  signatures  cl  aux  djites 
que  l'écriture  recommence.  Les  exceptions 
à  celle  règle  ne  se  rencontrent  que  dans  les 
notioesqni contiennent  plusieurs  pièces Irann- 
crites  à  la  suite  les  une*  des  autres.  Les  cas 
en  sont  assez  rarcH.  M.  de  Waitty  en  cite  un 
de  l'an  tlW.  Une  pièce  de  l'an  1 1V*>,  appar- 
tenant à  l'abbaye  de  Difto,  et  srolléc  par  Var- 
chcvéquede  Sens.esl  dans  lo  riiédie  genre  [2). 

ALLKGATIO.  doy.  Insinuation. J 

ALPHA  elOMKGA.On  voit  <e»dux  lettres 
dans  une  monnaie  de  Theodeberl.  roi  d'Aus- 
Irasie,  frappée  à  .Metz.  H  y  a  dans  le  chimp 
du  revers  une  colonne  surmontée  d'une 
croix,  sur  laquelle  e-^l  un  O  et  un  A  au  pied. 
Ces  lettres  se  liseni  souvent  sur  tes  anciennes 
épitaphes  pour  exprimer  le  nom  de  iésus- 

li\  Y«rtwm(  Trmiide  OifttonuUiqM,  i  Ut.  p.  490. 
iV  Arcliivpiitl»!  ITunne. 

(S)  r,n!ic  leur»,  N^r»e  tur  1rs  mooumrnis.  indlniic  lo 
rex"*'  'i**ce  prince, 
(tj  L<:«  planchM  lAblléM  par  k^  Bév^nlkiiM  raitfiar- 


Christ,  suivant  ces  paroles,  Egô  ttum  atphn  et 
oméga.  Les  anciennes  monnaies  do  France 
fiortaienl  souvent  ces  lettres.  De  là  un  les  a 
introduite  sdans  les  chartes  et  les  signatures, 
surtout  aux  xr  el  xii'  siècles. 

ALPHABET.  L'alphabet  latin,  qui  est  la 
source  du  n<^tre,  comme  de  presque  tous 
ceux  del'Europc, était  cornpi's6,dè>  Toriginc, 
de  19  lettres  selon  les  uns,  et  de  22  selon  les 
autres.  Les  Grecs,  deux  siècles  avant  Au- 
guste, y  rapportèrent  l'y  et  le  z.  L'origine 
oe  cet  alphabet  et  de  celui  des  Grecs  est  la 
mémo  :  ils  viennent  du  phénicien  pir  Cad- 
mus.  {^  oyez  iet  recherches  faites  sur  cet  objet 
à  l'article  Ecriture.) 

La  création  du  système  de  signes  alphabé- 
tiques n'est  due  <|u'à  des  hommes  de  génie 
qui  fixèrent  ainsi  la  parole  révélée,  et  les 
siècles  se  succédèrent  sans  y  apporter  de 
modifications.  Cependant,  chez  les  Romains, 
l'empereur  Claude  voulut  y  ajouter  trois  let- 
tres de  son  invention  :  la  première,  destinée 
à  distinguer  le  r  con^^onne  de  l'u  voyelle, 
avait  la  forme  d'une  F  renversée  j  (J)  ;  fa 
deuxième  était  un  anli-sigina  de  la  firme  de 
deux  c  .ulosséft,  ot  sa  valour  était  celle  du  p 
et  de  Vs^pi,  ou  du  b  et  du  l'i.  6s»  ou  éiiuivalaît 
au  pti  des  tirées.  Le  troisième  signe  est  iu  - 
connu.  Cette  innovation,  qui  n'avait  aucun 
caractère  d'utilité,  disparut  avec  celui  qui 
l'avait  établie. 

A  la  fiiidu  vr siècle, en  France, Chilpéric  I*' 
essaya  aussi  de  perfectionner  l'alpl^bet, 
et  établit  par  une  loi  que  quatre  nouvelles 
lettres  y  seraientajtiutées.  Maiscetévénement 
eut  si  peu  de  portée,  que  les  écrivains  oe  peu- 
vent s'accorder  au  juste  sur  la  (orme  et  la 
valeur  de  ces  signes. 

Il  n'entre  pai^  dans  Les  bornes  de  ce  die- 
tionnaire  de  s'étendre  sur  les  raisons  qui  mi- 
litent p<»ur  ou  contre  tel  on  tel  système  d'u- 
rigiuc  des  alphabets.  Nous  ne  donnerons  pas 
non  plus  des  listes  des  formes  diverses  que 
chaque  signe  alphabétique  a  subies  dans  le 
cours  des  siècles.  Nous  renverrons  pour  cela 
aux  ouvrages  généraux  des  savants  des  der- 
niers siècles,  tels  que  dom  Mabillon  dans  sa 
Diplomatique;  le  P.  Miuitfaucon  dans  sa  Pa- 
léographie grecque;  ilickes  dans  son  Trésor 
de  langues  orienlaltts,  et  surtout  les  savants 
auleurs  du  Nouveau  Traité  de  Diplomatique, 
qui  ont  publié  des  alphabets  de  toutes  les 
langues  de  l'Europe  el  de  l'Orient;  tout  cela 
examiné  avec  uue  science  et  une  érudition 
inimitaldes. 

Les  listes  alphabétiques  sont  bonnescomme 
colleçtion<;  propres  *i  étudier  les  m(»dilkal ions 
que  les  siècles  el  les  hommes  ont  apportées 
à  ces  signes,  mais  elles  ne  sont  guère  utiles 
dans  lapr.itique  de  la  diplomatique,  où  il  f:ul 
surtout  voir  la  lettre  en  action,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  mol,  et  non  isolée  et  iudcpeu- 
dantedeses  viusines  (V). 

ALTESSE.  Les  éréques  ont  porté  le  titre 

m«(>l  dpsmittiersds  Mgim  parmi  lr»(iiiohi  il  sernit  Men 
dUlicile  de  T'OHiiutlire  celui  qui  re«eatl>ltt  k  ikH*;  liuire 
devtiii  l-iquelle  Oûsomit  efiibsrras&è  dans  une  chari«  ou 
nu  [uaiiiucrlt. 


d* Altesse  sous  la  première  et  U  seconde  race 
de  nos  rois.  Dans  le»  xiir,  \rv*  et  xv  siècles 
c'était  un  titre  commun  à  tous  les  rots;  ec 
n'est  que  depuis  François  T'que  ks  rois  de 
France  l'ont  quitté  pour  prendre  celui  de 
Majeslé,  réservé  auparavant  à  Icmporeur. 

Le  litre  ne  fut  attribué  à  certitins  princes 
spéeialement  plul6l  qu'à  d'autres  que  vers 
1028.  En  1630  le  duc  d'Orléanj,  frère  tfe 
LouM  Xni.  poursedisliuffuer,  y  ayoutn  l'é- 
pilbèle  de  SorcnisHinne.  En  (631  il  cUangea 
celte  quHlîGcatioii  en  celle  d'Allessc  Royale; 
et  le  prince  de  Condéi  prit  m  \Q^-2  le  titre 
d'Allesse  Sêréiiissiïiie.  Le  titre  simple  d'AI- 
trsse  fut  laissé  aux  princes  naturali<(é8.  Le 
duc  de  Sflvoie  ne  prit  le  titre  d'Allesse  Royale 
qu'en  ]t>3'J,  (  t  il  n'en  fui  paisible  pos-jcâseur, 
par  le  cunsenlemrnt  de  IVuiperenr,  qu'en 
1690  {!).  Henri  Vlil.  roi  d'Angleterre,  se  fit 
donner  d'abord  le  litre  d'AltesM  avaal  de 
prendre  criui  dp  Majeslé. 

AMANUENSES.  Amans.  Nom  donné  aux 
notaires  d^$  les  premiers  siècles  tic  la  mo- 
narchie. Ils  représenlenl  aussi  leschaocrtiers 
des  abbayes.  Dans  la  chronique  de  Metz  on 
appelle  Amans  deux  notaires  condamnés  pour 
faux  on  1308. 

AMBAâClATOR.  C'est  le  nona  (faon  donna 
dans  les  chartes  de  donations  drs  rois  et  des 
empereurs,  depuisle  viir  jusqu'au  xi*  siècle, 
aux  personnes  qui  ont  sollicité  ces  faveurs  : 
Archiepiscopui  cmftasciavit  ^  bot»  cornes  «m- 
basciator.  Du  Cange  pense  que  le  solliciteur 
si^n;lit  toujours  au  bas  des  diplômes;  mais 
les  Bénétictins  ne  sont  pas  do  eel  aris  cl 
croient  rnénie  qu«*  ce  n'était  pas  l'urdiiiaire. 
Celle  (orrMute,  d'où  es I  venu  notre  ambnun- 
dewr,  était  romposée  e»  partie  de  noies  de 
Tyron,  et  par  con^iéquent  tlifticite  à  lire. 

Le  m^nie  u^a^e  reparati  soui  le  nom  d'in- 
Icrvcntion,  /n^errm^*,d.insquclitn<'s  chartes 
de  L«irobort  ut  de  Hcrengor,  rofs  diialie,  et 
de  l'emp^fenr  Othon  1"».  Ou  en  trouve  atmi 
ptusietrrs  exemples  djna  tes  Charles  dfs  rois 
d'Angleterre    (2;. 

AMES  et  FÉAUX.  Ces  litres,  donnés  »OCrc- 
fois  aux  gens  du  roi»  son!  fort  ai^iefis.  D.ins 
tes  Capimlaires  de  Charles  le  Chdove  ou 
trouve  la  formule  initiale.  dileeUinc  fidelibus 
mùâis^  adressée  à  sos  missi  dominiei. 

AMHNI>ES  DANS  i.ES  CHARTES.  {Voyes 
Ms^iCEs,  Clauses  cnnMiiATOinBi.) 

AMORTISSEMENT.  L'amoriis9em<^ia  Atait 
un  acte  qui  niellait  l«s  gfcn*i  de  mainmorte 
dausKi  possession  perpétuelle  d'itn  hi^ritage, 
de  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  jamaii»  éir<*  con- 
traints de  s'en  dessaisir.  Il  est  d'une  origine 
assez  ancienne.  M.  dr  Laurière  (3)  rapporte 
une  charte  de  l'an  1 159,  par  t^quelie  Uugoes, 
Ticomie  du  Cliâteaudun.  amortit  aux  moi- 
nes d(ï  Tyrofk  tont  re  qu'iU  ^mt  acquU  ou 
«cquerroot  dans  la  suite.  Les  rharles  des 
rois  de  France  do  Gomnioncfineut  de  la  -î' 
race  ne  contiennent  rien  de  relatif  aox  amor- 
lissemcnts.  On  y  voit  bien,  comme  précé- 
demment, confirmer  les  acquisitions  faites 
par  les  monastères;  mais  c'était  plutôt  une 

(l)  5oucinni  TraUé  de  Uiphnuuiqtte,  i.  Y,  p.  56. 


mise  sous  la  protection  royale  qu'une  con- 
firmation d'acquisitions. 

Philippe  111,  pour  faire  cesser  les  contei- 
tationsqui  s'élevaient  tous  les  jours  à  cause 
des  prétentions  des  divers  seigoours  pour  ta 
perception  de  ce  droit,  statua,  par  sou  or- 
dounanccdt*  1275,  que  les  gens  d'église  qui 
produiraient  des  ietlres  d'amortis5<*nieDt  ac- 
cordons par  trois  seigneurs  suzerains,  en  re- 
montant de  dcftré  «n  degré,  ne  seraient  pluv 
inquiétés.  Ce  mémn  prince  fixa,  par  une  au- 
tre ordonnance  rendue  in  1291,  lo  mon- 
tant de.*»  droits  d'amortissement  dus  à  la  cou- 
rouDc  et  régularisa  la  situation  des  biens 
de  L*égUse  acquis  sans  qu'elle  eût  payé  ces 
droits.  Bieuiûl  après  il  réduisît  autant  qult 
put  le  nombre  des  seigneurs  en  possession 
du  droit  de  donner  des  béritagis  aux  églises, 
sans  éire  tenus  de  prendre  dei  lettres  de 
consenlemont.  déclara  les  autres  déchus  do  la 
faculté  d'amortir,  et  entoura,  pour  l'avenir» 
l'usage  de  co  droil  de  nombreuses  diCûcultés 

La  déclaration  de  \T2J*  fui  le  dernier  acte 
qui  régit  ta  France  sou»  ce  rapport  jusqu'à  la 
ùa  du  xviir  siècle. 

ANACHRONISME. L'cxactilnderigoureuso 
dans  les  dates  elauires  notes  chronologiques 
ne  peut  pas  plus  être  exigée  daoa  les  enar- 
tes  qu'elle  ne  Test  dans  les  inscriptions  ^ 
les  oiauuscrits,  les  lois,  les  auteurs,  etc.  An 
siècle  dernier  rexagéralitm  des  écrivains 
cnneniis  des  moines  voyait  partout  des  char- 
tes Causses  fabriquées  aux  xir  et  xjir  siè- 
cles dans  les  monastères  et  produites  au  fur 
et  à  mesure  des  besoins.  Ces  accusations, 
étayées  sur  une  fausse  critique  ou  sur  une 
connaissance  incomplèic  du  moyeu  âge,  ont 
fait  écrire  bien  des  volumes  inutiles.  LeNou- 
vcauTraité  de  Diplomatique, où  les  Bénédic- 
tins ont  déployé  tant  de  science,  est  hérissé 
de  discussions  et  de  r6()onse5  à  toutes  les 
attaques  portées  contre  l'.intiqnité  ncetéaias- 
ti^iM.  Ou  peut  dire  que  cet  ouvragt  est  rasté 
sans  réponse.  La  science  moderne  y  puise  les 
meilleures  preuves, et  Ton  a  complètement  ou- 
blié aujourcfhui  ces  soupçons  continuels  qui 
préoccupaient  si  vivement  les  savants  du  der- 
nier siècle  à  l'apparition  d'une  vieille  charte. 

Il  est  donc  aumis  que  des  chartes  origina- 
les, même  fautives  dans  les  dates,  ne  sont 
pas  fausses  pour  cela  seulement.  Car,  comme 
le  disent  les  Hénédiclins,  «  ces  anachrooismes 
souL  le  plus  souvent  des  mécomptes  des  écri» 
vains.  Les  notaires  même  les  plus  exacts  se 
trompent  surtout  aux  chiffres.  Que  sera- 
ce  si  le  notaire  est  peu  atlentifou  trop  hardi? 
Ajoutez  à  cela  le  peu  d'uniformité  dans  la 
manière  de  dater  anciennement  tes  chartes 
parmi  les  différents  peuples,  où  Fou  fixait 
diversement  le  commencement  des  années  , 
des  indiclions  et  des  règnes  ;  pour  ne  rien 
dire  des  notaires  ignorants,  qui,  pour  faire 
parade  de  leur  prétendue  habileté  dans  la 
chronologie,  entassaient  à  Tavcnture  dates 
sur  dates,  ce  qui  les  rend  aussi  difficiles  à 
concilier  entre  elles  qu'avec  autre  manière 
de  compter.  On  ne  saurait  dune  prononcer, 

ifi)  Gi099.  du  droîf  (ran^,  t.  I. 
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sur  les  actes  faudsomcni  datés,  avec  trop  de 
circonspection,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  acquis 
d'ailleurs  des  preuves  convaincanies  de  leur 
fausseté.  » 

Les  anachronismcs  dans  les  copios  sont 
souvent  très-grossiers  el  très- nombreux  ; 
mais  it  ne  faut  pas  conclure  de  suite  iju'un 
original  est  faux  de  ce  que  la  copie  qu'oit 
examine  est  remplie  d'anachrunismes.  On 
doit  se  rappeler  que  les  copistes  ont  eu  beau- 
coup de  diflicultcs  à  décliiiïrer  les  écritures 
anciennes  ;  que  les  écrivains  qui  ne  sont 
point  iutéressêsà  leurtravaily  meltenl  beau- 
coup de  négligence;  que  la  ressemblance 
approchante  de  certains  noms,  de  certaines 
lettres,  la  ditTérencc  de  prononciation  et 
d'orthographe  dans  chaque  province,  la  va- 
riété des  idiomes,  ont  pu  et  dû  occasionner 
des  méprises  de  bonne  Toi  ;  que  lorsque  les 
fautes  (l'une  copie  no  tombent  pas  sur  les 
parties  essentielles  de  la  charte,  elles  ne  lui 
ùurteul  aucun  préjudice,  et  que  souvent  plus 
les  fautes  sont  grossières  moins  elles  doi- 
vent exciter  de  soupçons,  parce  qu'il  n'est  pas 
possible  qu'elles  existent  ainsi  dans  l'origi- 
nal ;  la  bévue  montre  la  simplicité,  qui  ne 
s'accorde  puère  avec  l'imposture  (1). 

ANATHÈME.  (  Voy.  Iuphôcaticks.  ) 
ANCKE.  Dans  les  ancien;}  manuscrits  oa 
rencontre  quelquefois  ta  figure  d'une  ancre  : 
lorsque  le  signe  est  la  léte  en  haut,  il  est  la 
marque  d'une  sentence,  ou  d'autre  chose 
d'intporlant  ;  quand  il  est  la  léto  en  bas.  il 
désignr'  quelque  chose  de  vulgaire  ou  d'ia- 
convenant. 

ANDELANC ,  ArfDELAHCOS.  Nom  d'una 
espèce  de  charte  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
était  mise  de  la  main  du  donateur  dans  celle 
du  donataire(/tan</,main,ct  lainjcn^  donuer). 
Voy.  Charte. 

ANGLETEURE(ÏIoisd'). 
Lislt  chronologique  des  rois  d'Angleterre, 

La  liste  des  rois  d'Angleterre  que  nous 
allons  donner  est  basée  sur  le  travail  do 
TArl  de  vérifier  les  dates.  Cependant  nous 
avons  suivi  M.  de  Wailly,  qui  y  a  apporté 
quelques  moilificalions,  après  avoir  consulté 
ruuvr.igede  sire  Harris  Nicolas  intitulé:  JAe 
Chronology  of  hiatory.  Kn  conséquence  on 
ne  trouvera  pas  toujours  ravénemenl  des 
rois  daté  du  jour  de  la  mort  de  leurs  prédé- 
cesseurs, mais  du  jour  d  parlir  duquel  plu- 
sieurs de  ceii  rois  comptent  ks  années  de 
leur  règne,  c'est-à-dire,  du  jour  de  leur  cou- 
ronnement. C'est  surtout  à  partir  de  Guil- 
laume le  Conquérant  que  le  compul  a  été 
employé  ;  car,  pour  les  rois  atitérieurs  à  la 
conquête,  on  a  basé  la  date  de  leur  avène- 
ment sur  In  mort  du  prédécesseur  ,  bien  qu'il 
soit  impossible  de  véritier  le  fait,  qui  restera 
probablement  toujours  à  l'élal  d'hvpoihèse. 

On  n'a  pas  prolongé  cette  liste  après  le 
xvr  siècle,  parce  que,  comme  on  l'a  dit  dil- 
Icurs,  !.'»  diplomatique  n'offre  plus  d'inléiw^ls 
ni  de  difïicullés  chronologiques  depuis  celle 
époque. 

(Ij  Doio  de  VâiOGS,  art.  AAAoïKoifi&u. 


Egbcrl ,  roi  de  Wesicx  en  800,  achève  en 
8*27  la  couquéle  de  l'Oeplarchie  ,  et  meurt 
en  8*ÏT. 

Eihelwolfou  Klhelulf.  fils  d'Egherl  ;  roi 
d'Angleierre  en  8117,  rède  en  85G  le  royau- 
me (le  Westex  à  sou  fils  Ellielb.ild,  et  meurt 
en  8.".8. 

Elhelbald.  premier  Gis  d'Ëtlielwolf;  roi  de 
Wfstrx  de  856  à  8..0. 

E'helberg.  deuxième  Hls  d'ElhfllwoIf;  roi 
de  Kent  en  8"8,  devient  roi  dit  Wes<*'\  à  la 
mort  de  son  frère  **n  869,  et  nienri  m  866. 

Ktlieired  1'^^  troisièaie  (iU  d'Eilielwo;f;  do 
86Gà  871. 

Alfred  le  Grand,  né  en  849,  qu.iiriètne  fils 
d'Ethelwulf;  de  871  au  25  octobre  9U0. 

Edouard  1"  l'Ancien^  fils  d'Alfred;  du  25 
octobre  900  à  92V. 

Aldeslan  ou  Aiheîstan,  Hls  d'Edon;ird  I**', 
Dé  vers  895;  de  92'*  au  27  octobre  9'»0. 

Edmond  1",  lils  dEdnu^ird  h^  ne  après 
895;  du  -27  octobre  9V0  ;iii  26  mai  9V6. 

Edred,  fils  d'E.louiirJ  I",  né  après  896;  du 
26  mai  9^6  à  ii55. 

Ëdwv,  Gis  d'Edmond  I"',  né  Tcrs  OW  ;  de 
955  à  959. 

Edgar,  dit  le  Pacifique  ,  fils  d'Eftmond  I"^, 
né  vers9i7;  de  959  au  18  juillrt975. 

Eilou;ird  II  le  Martyr,  ûts  d'Edgar;  du  18 
juillel  975  à  1)78. 

A.  Elhelrcd  11,  fiU  d'Edgnr.  né  vers  9n6  ; 
roi  d'An^'Ieterre  en  978,  détrôné  en  1013, 
rétabli  en  10i&«  meurt  en  1016;  son  Gis  Ed- 
mond lui  succède. 

B.  Suènun  nu  Swcyn,  roi  de  Danemark; 
régne  en  An};letcrrc  du  commencement  de 
novembre  1013  au  Irois  février  1014. 

C.  Canut  I"  le  Grand,  fils  deSuénon  ;  rèfrne 
sur  une  partie  de  l'Angleterre  de  101  i  à  1017; 
devient  ensuite  seul  rot  à  la  mort  d'Kiljnnnd  en 
1017,  et  meurt  le  12  novembre  1036oiilU37. 

D.  Eilmond  H  C6te  de  fer.  fils  d'Ethelred 
Il  ;  règne  sur  une  partie  de  rAnglclerre,  con- 
curremment avec  C.inut  1",  de  1016  a  1017. 

Harald,  fils  de  Canut  1";  du  12  novembre 
1036  ou  1037  AlOiO. 

Canut  11.  ou  Hardi  Canut,  Gis  de  Canut  1  : 
de  1040  AU  8  juin  1042. 

Edouard  III  le  Confesseur,  fils  d'Ethelred 
11,  né  en  lOOi;  de  10V2  au  5  janvier  1060. 

Harald  II,  fils  du  comte  Goudwin  ;  élu  au 
commencement  de  1066,  périt  le  14  octobre 
de  la  même  année. 

Guilljumc  h^  le  Bâtard  ou  le  Conquérant, 
duc  de  Norm.indio  ;  couronné  roi  d'Angle- 
terre le  25  décembre  1066,  meurt  le  9  sep- 
tembre 1087. 

Guillaume  H,  le  Hnux,  Gis  puîné  de  Guil- 
laume ^^  né  vers  1036,  du  26  septembre  1087 
au  2  août  1100. 

Henri  I"  Beau-Clerc  ou  le  Lion,  troisième 
fils  de  Guillaume  I",  né  en  1068:  du  5  août 
1100  au  1"  décembre  1135. 

Etienne,  petit -fils  de  Guillaume  F»  par 
Adèle,  sa  mère,  né  vers  1105  ;  du  26  décem* 
bre  1 135  au  25  octobre  1154. 

U-nri  11  Plantdgenel,  petil-fils  d'Henri  I" 
pnr  Malbilde,  sa  mère,  né  le  5  rurus  1133;  du 
19  décembre  1154  au  6  juillet  1189. 
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Richard  ï"  Coeur  de  Lion,  troisième  fils  de 
Ilenri  II.  né  le  13  scptf^mbrc  1157;  du  3  sep- 
tembre 11S9  au  6  avrit  1 190. 

Jean  sans  Terre,  cinquiùmp  fils  do  Henri  !(, 
né  on  1166;  du  â7  mai  1199  au  10  aclobrc 
1216. 

Henri  III,  fils  do  Jonn.  né  !c  I"  octobre 
1207;  du  2B  octobre  1216  au  16  novcinbro 
1-272. 

ËdoQ.ird  I*'  (IV)  aux  Longues-Jambcî  ;  fils 
de  HiMiri  III.  né  le  18  juin  1239;  du  20  no- 
vembre 1-272  au  7  juillrl  1^07. 

Cduuard  II  de  Cacrnarven  ,  fiU  d'E- 
tlouard  V'  (IV).  né  le  25  aoûi  128^;  du  8  jiiil- 
Irt  1:^07  au  20  janvier  1327,  date  de  sa 
dépoîiilion.  11  est  assassiné  le  21  sepleoibre 
suivant. 

Edouard  111.  fils  d*Fdouard  IL  né  le  13  no- 
Tr>nibre  1312;  du  25  janvier  1327  au  21  juin 
1377. 

Richard  11,  polit-fils  d'Edoaard  III,  parle 
famcnx  prince  de  Gnllps,  né  vers  13GC;  du 
22  juin  1377  au  20  s.  pltnnbre  i;]99.  date  de 
sa  déposition.  Il  niL'url  ''ii  TiOO. 

Henri  IV.  pelit-fils  d'Edouard  III  par  Jean, 
duc  de  Lanoaslro,  né  vers  1367;  du  30  sep- 
tembre 1390  au  20  mnrs  1 V13. 

H*Mïri  V  de  Monmoulh,  fils  de  Henri  IV, 
Dé  en  1388;  du  21  mars  1^*3  au  31  août  1^22. 

ïîtînri  VI.  fils  de  Henri  V,  né  le  6  décembre 
1421  ;  du  i'^  srplembre  1V22  au  i  mars  l^^fil, 
jour  de  sa  dôpo^ition.  Uoplacé  sur  le  Ir^ne 
en  orlobre  r»70.  il  e.st  vaincu  le  \K  arril  1^71, 
et  meurt  au  mois  de  mai  de  la  mémo  année. 

Edouard  IV»  fils  du  duc  d'York,  né  vers 
H'r2  ;  du  k  mars  1461  au  mois  d'ocinbrc  1^70, 
époque  du  rétablissement  de  Henri  VI.  Pro- 
clamé de  nouveau  le  13  avril  l'»71 ,  il  meurt 
le  0  avril  1*83. 

Edouard  V,  fils  d'Eilnnard  IV,  né  le  4  no- 
vembre 1V70:  du  9  avrit  1^8^]  au  22  juin 
1483.  date  de  sa  déposition. 
'  Rirhard  III  le  Bo^su.  frèrn  d'Edunard  IV, 
né  après  14&2;  du  25  juin  1^83  au  22  août 
1485. 

Henri  VII  Tiidor,  eomlc  de  Rirhemont , 
dpsrrndant  d'Edouard  111  par  sa  mère  Mar- 
guéri  e,  né  vers  1455;  du  22  août  14S5  au 
21  avril  1509. 

Henri  VIII,  fil*  de  Henri  VH,  né  en  juin 
1492:  du  2>  avril  1509  au  28  janvier  15'*7. 

Edouard  VI,  fils  de  Henri  VIII.  né  le  12 
octobre  1537  ;  du  28  janvier  15W  au  6  juillet 

i5;>3. 

Jeanne  Gray,  descendante  de  Henri  VIT  par 
Mario,  son  aïeule  niaterncllc  ;  du  6  au  18  ou 
19  juillet  1553.  Elle  est  <lécapitéc  le  12  fé- 
Tri''r  1554. 

Marie,  fille  de  Henri  VIII,  née  le  18  février 
1516;  du  6  juillet  155 1  au  17  novembre  1558. 

Elisabeth,  fille  de  Henri  VHI,  née  le  7  sep- 
tembre 1553;  du  17  novembre  1558  au  24 
mars  —  3  avril  160:î. 

ANNEAUX  A  SCKLLKR.  Les  anneaux  ont 

ftréeédé  les  sceaux  pour  l'usaf^e  de  sceller 
e»  actes,  comme  les  cachets  ont  succédé  aux 
sceaux.  Dt'^s  la  plus  hauieanli(|uilé  on  trouve 
la  mention  des  anneaux  chez  les  rois  comme 
chez  les  personnes  des  hautes  classes.  La 
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possession  do  Tanneau  royal  était  le  signe  de 
Tanlorilé  souverain»^.  :  témoin  Joseph  â  qui 
Pharaon  dil ,  en  lui  mellanl  son  anueriu  an 
doii;!  :  «  Je  vous  établis  aujourd'hui  sur  toute 
TEgypie.  » 

Les  païens  y  faisaient  graver  la  figare  des 
dieux,  ou  bien  celles  des  personnages  célè- 
bres, aiiiHi  que  les  rérémonics  religieuses. 
Les  Romains,  cniployanl  les  anneaux  pour 
sceller  leurs  lellres,  les  désignaient  sous  les 
épiibéies  de  sijnntorii,  niaillaririi  et  cero- 
graphi.  Les  premiers  cbrétieiis  eurent  aussi 
des  anneaux  ;  mai>i,  évitant  avec  soin  tout  ce 
qui  rappelait  Tidolâlrie  ,  ils  n'y  faisaient 
graver  ni  images  des  faux  dieux,  ni  céré- 
monie païenne.  On  n'y  mettait  que  des  rroix, 
l'A  et  lii.  le  labarum  ou  le  moniif^ramme  de 
Jésus-Christ  cl  des  symboles  pieux. 

Les  rois  francs,  imitant  les  empereurs  ro- 
mains, scellèrent  leurs  diplômes  de  leur  an- 
neau. La  dimension  en  élait  irés-peiilc.  car 
ils  n'avaient  pas  plus  de  3  ccntiinèircs  dû 
diamèlre.  Ils  représentaient  \:\  K^te  du  roi 
convcrte  de  longs  cheveux  séparés  de  chaque 
côté  du  front;  mais  la  gravure  en  est  fort 
grossière  et  indique  la  décadence  la  plus 
grande  dans  les  arts. 

Ceux  de  la  2'  race  sont  plos  grands  el  sont 
imités  dos  médailles  romaines.  L*empereur 
est  de  profil,  la  télé  coiirunnée  dt  laurier  et 
les  cheveux  courts,  à  l'opposition  des  rois 
de  la  1"  race.  (Jnclques-uns  de  ces  prinees 
ont  employé  pour  anneaux  des  pierres  anli- 
ques.commeCharlcmagne.qui  réservait  d'un 
Jupiter  Sérapis.  cl  Pépin  le  Bref,  d'un  Bacchus 
indien.  Les  rois  de  Franee  firent  u^nge  des 
anneaux  jusqu'au  xii*  siè<Ie.  Louis  VIII  est 
fc  dernier  qui  s'en  soit  servi  ;  mais  déjà,  dès 
le  X'  siècle,  l'usage  des  sceaux  s'iniroilulsit 
et  régna  coojoinu-ment  avec  les  anneaux, 
pour  les  remplacer  plus  lard  entièrement. 

ANNEAU  DU  PÊCHEUR.  Les  papes  ont 
consené  l'usago  d<>  Panneau.  Heineccius 
rapporte  que  Jean  XVI,  à  la  fin  du  x'  siècle, 
si'clla  d  '  son  anneau  la  CMilirmation  d'un 
décret  du  concile  de  Corvey  en  Saxe.  Cet 
anneau  élail  pent-élre  déjà  Vanneau  du  pé' 
r/tr«r  dtMil  les  Bénêdiclins  attribnenl  l'usage 
à  Clétnent  IV,  qui  siégeait  en  1205.  Ce  pape, 
di-icnl-ils,  ne  s'écaria  pas  des  routes  que  lui 
avaient  Irarèes  ses  prédécesseurs  immédiats. 
Avant  lui  déjà,  dans  leurs  affaires  parlicu^ 
liêres,  il  se  servaient  de  l'anneau  du  pécheur. 
Le  fait  est  constalé  dans  une  lettre  de  Clé- 
ment à  Gilles  le  Gros,  son  parent  :  Non 
scribimus  tibi,  nec  congan^iuinds  postris^ 
sub  bulla  ,  srd  sub  phcatoris  sigillo  quo 
lîomani  puntifxces  in  sui>  A^cretis  utuntnrm 
Il  se  passa  toutefois  plus  d'un  siècle  avant 
que  les  papes  eu  fissent  usage  dans  les  af- 
faires publiques,  et  plus  de  deux  ans  avant 
qu'ils  en  fissent  menlion  dans  les  dates  de 
leurs  rescrits.  Dans  le  xviir  siècle,  au  plus 
tard,  ils  commencèrent  à  sceller  leurs  polilcs 
bulles  ou  brefs  de  Panneau  du  pécheur  im- 
primé sur  une  cire  rouge  différenle  de  la  nd« 
ire.  L'empreinte  de  l'anneau  du  (i^cheur  élail 
autrefois  plaquée  au  bas  du  bref.  Elle  s'ap^ 
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pliqaA  an  dos  et  snr  une  bandelctto  de  par- 
chemin qui  aertait  d'enveloppe.  Celle  em- 
prt'iule  »e  hrise  quanU  on  ouvre  le  bref. 

Les  év6iïuc»  ue  scolUienl,  d.ins  le»  pre- 
miers siècles,  qu'avec  des  anneaux  doni  les 
représcnLalious  6LaienL  arbitraires.  «  J*«ji  cn> 
vayé,  dit  saiol  Auguslin,  écrivant  à  Virlorin, 
cetlt>  Ictire  ciichetcir  d'uo  anneau  où  est 
gravée  la  tôle  d'un  homme  qui  rot!;.-ud(?  à 
càié  de  lui.»  La  lettre  qu<'  Cl^^vig  écrivait 
aui  évéques  après  ^on  expédition  c<MUre  les 
(lulhs  fait  tncnlion  de  leurs  anneaux.  Les 
évéques  y  faisaient  quclquelois  graver  leur» 
noms  ou  leurs  mono&r.tnirnes.  Ces  anneaux 
f'-présenlaienl  auiisi  fort  souvcnl  tes  palrona 
des  cathédrales.  Les  évéques  rnnservèrent 
l'usage  doii  anneaux  jusqu'au  ix'  siécl«*  qu'ils 
coniinoncèrcnl  à  avoir  des  sceaux  (i).  On 
voit  encore  jusqu'au  xw  siècle  des  arcncvè- 
ques  dt!  Sens  conlro-sceller  avec  des  pierres 
aniiqnc'S,  qui  dcvaientélre  portées cotnmean- 
ncaux  ;  au  môme  siècle  Guillaume  de  Toucj, 
évéque  d*Auxcrrc,  distribue  en  mourant  ses 
nnne.iux  à  ses  siTvilcurs;  ce  qui  petit  s'en- 
tendre de  I*anneau  à  contre-sccllcr  conum'  de 
ranne.Tn  é[)iseonal  oorté  encore  de  nos  iours, 

ANNIVRRS\IRES.  Tans  tous  Us  siècles  de 
^.'Egli.sr  les  fidèles  ont  fondé  des  anniver- 
saires pour  le  repos  de  leurs  âme«  ;  mais  c'est 
surloul  aux  xiir,  xir  et  xv  siècles  que  celle 
pratique  s'est  développée  à  Tinlini.  La  piété 
de  nos  pères  ôlait  protoni>e  et  leur  fol  vive 
au  radial  des  âmes  du  purgatoire.  Ajoutons 
aussi  que  beaucoup  de  cos  dons  faits  aux 
églises  parohsiales,  servaient  h  l'entretien 
des  monuments.  Dom  de  Vaines  rapporte 
qoe  le  carlulairede  la  cathédrale  de  Bf^iers 
faisait  mention  d'un  treHiaîn  ét.thli,  au  lu* 
siècle,  par  l'évéque  Bernard  pour  trios  les 
chanoiHOi  qui  décéderaient.  T/est  probable- 
ment l«  pretniiT  rxempl.'  de  l'usage  où  l'on 
est  de  célébrer  un  service  funéraire  le  tren- 
tième jour  après  le  décès. 

ANNÉK.  IJiv€rit«i  espèces  d'années.  Corn- 
mencemrnt,  LVpoque  du  comraeneemcnl  de 
l'année  a  beaucoup  varié  cbf'ï  (ou?  Ie<  peu- 
ples et  dans  tous  les  temps.  Un  grand  événe- 
ment arrivé  cht  z  une  nrtiion  a  suift,  aussi 
bien  que  la  marche  naturelle  du  temps,  pour 
faire  fixer  le  coinniencenfie ni  do  l'année.  Les 
grandes  fétos  religieuses  ont  servi  égale- 
ment d'époqwes,  de  dates  de  rannée.  Avant 
d'examiner  en  détail  les  varialion<4  que  les 
peuples  chrélienn  ont  apportées  sur  ce  sujet  , 
nous  allons  rappeler  les  sources  où  ils  ont 
souvent  puisé. 

Les  Juifs  distinguaient  deux  sortes  d'an- 
nées :  l'année  sucrée  ou  ecclésiasiiquc  et 
Tanné  civile  ou  sabbatique.  La  première,  qui 
élail  puremrnt  lun.iire,  coutmeuç  lît  à  la  nou- 
velle lune  la  plus  proche  de  j'equinote  du 
printemps,  c'esl-àdire,  nu  mois  de  mars;  et 
la  deuxième,  à  la  nouvelle  lu^e  la  |d«s  voi- 
sine de  i'éqninoxe  de  l'automne,  cVM-à-dirc, 
au  mois  de  septembre.  Eile  étiit  solaire  el 
réglée  conirar  la  nAfre.  Les  Juifs  ont  coo- 
•ené  scrupulensemeut  cette  division. 

(1)  IfoéUMM  Troué  4*  DivlmimHqiê0,  i.  IV,  310. 


L'année  de  l'ère  des  Grecs  on  de»  Séfeu- 
cides  rominençait  également  a  l'équinoie 
d'automne  chez  les  Gr^cs  de  Syrie,  et  an 
mois  d'octobre  chez  les  autres  Syriens, 

Les  Komains»  de[>uis  la  réforme  du  calen- 
drier par  Jules  César,  commençaient  Tannée 
aux  calendes  de  janvier, c'est-é-dire,  au  t*"de 
ce  mois. 

Le  cbrislinnisme,  établi  dans  l'empire  ro- 
main, suivit  les  usages  tççms  pour  le  enm- 
mencemenl  de  l'année,  mais  il  en  ajouta 
bienl6t  d'nutres  puisés  dans  le  souvenir  des 
grandes  épfxines  de  la  vie  du  8;»uvcnr  :  on 
d<')ta  du  jour  de  l;i  Résurrectt^n  ou  de  Pâques  ; 
de  celui  de  l'Incarnation  ou  du  ^5  mars;  de 
celui  de  Noël,  le  i?5  décembre,  etc. 

Cette  variation  de  dates  employées  souvent 
dans  le  même  siècle  el  dans  te  iiiéme  pays 
rend  extrén>«*men(  difflcile  d'attribuer  a  tel 
ou  tel  temps  l'usage  exclusif  de  tille  ou  tefle 
manière  de  commencer  l'année.  Ce  n'a  donc 
elé  qu'après  avoir  réuni  et  comparé  un 
grand  nooibre  de  fails  que  les  savants  di- 
plomatistes  en  sont  arrivé*)  à  conslater  asset 
sûrement  l'état  des  choses,  afin  de  pouvoir 
donner  des  refîtes,  siiïon  absolues,  du  moins 
praticables  pour  s*assurer  do  la  vérité  des 
daies  des  chartes.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  reproduire  ici  le  rcsun>édece9 
grands  travaux  de  dom  Mabillon ,  de  du 
Gange  et  des  auteurs  du  Nouveau  Traité  de 
Diplomatique,  résumé  si  clair  qu'a  donné 
M.  de  Wailly  dans  ses  Eléments  do  paléogra- 
phie. 

«  Depuis  la  réforme  du  calendrier  par  Jules 
César,  Tannée  riimaine  commençait  aux  ca- 
lendes de  janvier,  c'est-à-dire,  le  premier  de 
ce  mois.  Il  est  donc  probable  qoe  dans  les 
pays  voisins  de  l'Italie  le  méiiie  usage  avait 
été  adopté.  Toutefois,  diaprés  le  témoignage 
deBèdf,  los  Eglises  de»*  Gaules  coii.a>eriç;!iient 
l'année  le  jour  de  la  fêle  de  Pâques,  qu'elles 
ont  cé-Iébrée  le  25  mars  jusqu'au  concile  de 
Nicée,  tenu  on  'S-2:'>,  Un  nouvel  usage  fat  in- 
troduit au  V  siècle  pnr  les  Francs,  qui  eotn- 
mençaient  l'année  le  l"  mars.  Il  parait  ce- 
pendant qu'j  Pancienne  coutume  fut  suivie 
concurremmi'nt  avec  la  nouvelle  et  que  Tan- 
née comntençait  au  1*'  mars  ou  à  Pâques.  A 
compter  du  vr  siècle,  deux  autres  systèmes 
\enus  d'Italie  turent  aussi  mis  en  praliqve, 
mais  plu»  rarement  que  lis  deux  autres  :  ils 
consistaient  à  commencer  Tannéit  te  1*  jan- 
vier, suivant  l'usage  des  Honwiius,  ri  le  ^5 
décembre,  d'après  une  tradition  pieuse  qui 
alors  était  déjà  suivie  dans  TEgtise  romaine. 
Toutefois,  Grégoire  de  Tours  comiueuce  plus 
ordinairement  I  anné<'  au  mois  do  mars  qu'au 
25  décembre  ou  au  1"  janvier.  On  voit  donc 
que  dès  les  premiers  leuips  dt*  notre  hisloJri! 
les  dilTérenles  manières  de  commencer  Tau- 
née  ont  été  ronnueà  en  France. 

Charlema^ne,  après  ses  conquêtes  d'Italie, 
fli  prévaloir  le  système  qui  était  alors  adopté 
de  préléri*nce  par  TKglise  rooiaine.  H  devint 
donc  plus  ordinaire  de  rommencer  Tannée 
le  as  décembre».  Ce  calcul,  après  avoir  été" 
préféré  pt^n  lanl  le  ix*  siècle  el  une  partie  du 
siècle  suivant,  devint  insensiblement  pitts 
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rsrp.  Il  P5(  impossible  d'afflrmery  el  il  n  est 
même  pas  probable  que,  pendant  le  ix'  sièclo 
et  au  commonccmenl  du  x',  on  ail  complé- 
temcnl  renoncé  à  commencer  Tannée  soit  lo 
S3  mars.  »oil  le  jour  de  Pâques.  Quant  à  Té- 
poque  du  I"  janvier,  elle  fui  suivit*,  quoique 
plus  rarement,  aous  le  règne  de  Cbarle- 
magne,  el  à  vrai  dire  elle  ne  cessa  jamais 
d'être  employée.  Après  avoir  été  d'un  usat;e 
ordinaire  prmlant  le  x'  biècle  el  le  \i*,  elle 
parut  moin!)  rréquemment  dans  les  actes  du 
xir  el  du  xiii*  siècle,  el  surtout  daii!«  reux 
des  siècle»  suivants,  jusqu'au  moiunnl  où 
l'ordonnance  de  15rt3  (rieux  style)  ta  remit 
en  vigueur  dans  toute  l'étendue  de  la  France. 
Nous  atous  dit  que  Tépoque  du  2j  mars  el 
celte  do  Pâques  n'avaient  probablement  pas 
cessé  d'être  en  usage  môme  du  tcmpj  de 
Charlemagne.  Conwnenl  suppo!ier  en  efTct 
qu'on  ait  eolièremetil  laissé  de  cAlé  la  date 
de  la  Conception,  choisie  par  Denyt  le  Petit 
pour  point  de  départ  d'une  ère  qui  venail  de 
succéder  on  France  au  système  ae  \  iclorhis? 
On  verri  bientôt  d'aîllenrs  que  sous  la  3' 
race  le  *25  mars  a  été  considéré,  dans  cer- 
taines provinces,  comme  le  premier  jour  de 
l'année.  ]I  est  également  impossible  de  sup- 
poser que  l'un  ait  ressé  de  commencer  Tan- 
née le  jour  de  l*âqacs,  puisque  ce  calcul, 
qui  avait  clé  adoplè  sous  la  1"  race,  de- 
vint de  nouveau  d'un  usa^e  ordinaire  an 
X'  siècle,  se  répandit  de  plus  en  plus  pen- 
dant le  siècle  solvant,  et  qu'à  partir  du  xii' 
siècle  JB&qu'â  l'ordonnance  de  1563  il  fui, 
pour  ainsi  dire,  exclusivement  suivi  dnns 
presque  loules  les  parties  de  la  France. 

A  ces  notions  générales  ajoutons  quelqaes 
détails  particuliers  h  certaines  localités. 

En  Aquitaine,  selon  du  Gange,  le  premier 
jour  de  1  année  a  toujours  été  fixé  au  2o  mars, 
sans  tenir  compte  des  variations  do  la  fête  de 
Pâquns.  «  Avant  la  Un  du  xr  siècle,  dictent 
les  Bénédictins,  l'usage  élnit  déjà  reca  en 
Languedoc  de  ne  compter  Tannée  qu'à  Pâ- 
ques; mais  il  n'était  pas  si  général  qu'on  ne 
trouve  plusieurs  exemples  do  contraire.  » 
D'un  nuire  côté,  on  lit  dans  du  Gange  que, 
d'après  un  article  des  statuts  publiés  en  I2S9 
pour  TcKlise  de  Rodez,  Tannée  commençait 
à  la  fête  de  TAnnonciatton.  Le  sens  naturel 
de  cet  article  est  que  col  usage  était  alors  en 
vigueur.  On  pourrnll  dinc  supposer  que  les 
fiéné'lictins  ont  confondu  répo(|ue  de  Pâ<iues 
et  celle  de  l'Annonciation.  Ges  statuts  étaient 
communs  à  TKglise  de  G  ibors  et  à  celle  de 
Tulle.  On  coïnmençail  donc  Tannée  le  25 
mars  dans  le  Qu>rry  et  une  partie  du  Li- 
mousin :  nous  (lisons  dans  une  partie  du 
Limousin,  car  il  résulte  d'un  texte  cite  par 
Mabillon  qu'avant  1381  on  commençait  Tan- 
née à  Linvdffrs  li>  jotir  de  Pâques,  el  qu'il 
fut  décidé  à  celte  époque  qu'on  la  cori>mcn- 
ceratl  le  25  mars.  Se^on  le  même  auteur,  l« 
calcul  pi^an  était  suivi  dans  Tégtise  de  Rrims 
au  XIV*  siècle.  Les  Bénédictin»  eilent,  àt^  leur 
côlé,  on  acte  du  siècle  suivant  t|ui  conûrme 
le  sentimeul  de  Mabillon  ;  mai.«  ils  présument 

(t)  L*  Uir*  qui  ipdiqoe  l*éUit»lifiS'm(*iU  iJa  culte  uuiiiàra 
de  tammtbn^t  ramée  daaft  l'é|(li»fl  d«  Uitau  (>ruuv«  umi 
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que  la  date  est  fautive,  et  que  TéRlifc  de 
Reims  employait  plutôt  If  calcul  florenli». 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  église  paraît  avoir 
suivi  auparavant  une  autre  supputation^ 
puisque  Mnbillon  assure,  à  Torcu>sion  d'un 
acte  de  981),  qu'elle  commençait  «lors  Tannée 
au  mois  de  mai. 

c  L'époque  du  25  décembre  était  adoptée 
do  préférence  en  Bourgogne,  silon  FItury, 
cl,  selon  dom  de  Vainrs.  à  Narbonne  el  d.tus 
le  pays  de  Foix.  Lo  Daupliiné  parait  avoir 
égalcatent  suivi  cet  usage.  Los  Bénédiriins 
ne  disent  pas  à  quelle  époque  on  peut  en 
faire  remonli^r  Torigine  d.ms  celte  province  ; 
mais  il  est  constaté  qu'il  subsistait  encore 
an  xtv*  siècle.  Mabillon  prouve  par  un  acte 
de  9ti2  que  la  même  coutume  était  établie 
en  Auvergne  à  la  fin  du  x*  siècle. 

«  L'époque  du  !•'  janvier  a  été  suivie, 
sinon  dans  le  diocèse,  du  moins  par  un 
évéque  de  Lodève,  au  xiv  liècle.  Elle  était 
adoptée  en  Picardie  peniJanI  tes  deux  siècles 
précédents.  Un  acte  de  t^lJT  prouve  qu'elle 
était  aussi  co  usage  à  Dijon,  daoi  le  xiT 
siècle. 

a  Les  exemples  fournis  à  Tappui  iW  U  ditle 
de  Pâques  seraient  trop  longs  à  r.ipportor; 
bornons-nous  à  dire  que  le  concile  de  Tours, 
(fnn  en  101^».  est  daté  de  T^n  1(X)G.  mors 
Gitliicon  c'esl-à-dire  en  comuaençanl  Tannée 
à  Pâques. 

a  Le  même  calcul  fnl  suivi  Tannée  sui- 
vante au  concile  de  Saintes,  pjr  conséquent 
on  peut  en  conclure  que  dès  la  fin  du  xi* 
siècle  c'était  déjà  une  coutume  nationale. 

a  En  Italie,  on  doit  faire  remonter  au 
moins  au  vi'  siècle  l'usage  de  commencer 
Tannée  le  2S  décembre.  Cette  époque  était 
trop  rapprochée  du  I"  janvier  nour  qu'on  fit 
difllcullé  de  Tndmcttre.  En  ibese  générale, 
elle  a  prévalu  sur  toutes  les  autres,  sans 
cependant  excfure  jamais  Tancien  usage  des 
Komains,  ni  la  date  de  la  Conception  mise 
en  vogue  par  Denyï  le  Petit.  Elle  n'a  jamais 
été  plus  généralement  employée  que  p<'n- 
dant  le  xii*  ot  le  xiu*  sièclo;  mais  alors 
même  les  actes  pontitioaux  suivent  souvent 
un  autre  calcul.  Il  n  est  pa^  hesoin  d'ajouter 
que  Pisc  el  Florence  suivirent  de  préférence 
leurs  calculs  particuliers,  dont  Torigino  n'cil 
pas  d'ailleurs  tixée.  Il  e?*!  prouvé  qu'à  Luc- 
ques  el  à  SieniH!  on  employait  io  calcul  pisan 
pendant  le  xiir,  le  xiv  et  le  xv*  siècle.  Au 
XV'  siècle  les  ducs  de  Milan  suivaient  enct>re 
le  calcul  florentin,  quoique  Téglîse  df  Mi- 
lan (t)  Teôt  abandonné  dès  le  xii'  siècle  pour 
dater  du  25  décembre. 

«  Depuis  Chartemagne.  il  est  consUilé  que 
les  Allemands  ont  toujours  préféré,  pour  le 
coxnmencemenl  do  Tannée,  la  date  du  '25  dé- 
cembre. Cotte  règle  n'admet  que  de  rares 
exceptions,  cl  la  plupart  sont  antérieures  au 
XI*  siècle.  Toaletois,  les  Béiiédiclins  font  ob* 
server  qae«  dans  quelques  provinces  limi- 
trophes de  ïa  Franco,  on  a  suivi  jusqu'au 
XIII'  siècle  la  mêihode  française.  Dans  le 
pays  d^^  Liège  Tannée  a  commencé  à  Pâques 

qu'on  y  compuii  riodiclioadii  1"  sepicmbro. 
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jiisqa'en  133V,  et  depnis  lors  au  25  décem- 
bre. En  Flandre,  au  x*  siènle  pi  un  \i*,  Oû 
dalai(  du  jour  de  Noël,  et  l'nn  adopta  ensuite 
Tépoquc  dn  Pàqurs.  Le  diocèse  de  Trêves 
commençait  rannce  le  25  mars,  au  moins 
depuis  la  fin  du  XIII'  siècle;  et  les  notnires 
suivaient  encore  le  môme  usage  à  la  Gn  du 
XIV'  fiiècle,  quoique  1c  roinnionremcnt  de 
Tannée  eût  été  Icgalemenl  fixé  au  1"^  janvier. 
L'Espai^nc  commençail  launée  le  25  décem- 
bre; toulefftis,  l'Aragon  s'est  écarté  de  cet 
iiS'ifîe  jusqu'au  milieu  du  xiv*  siècle.  Kn 
1350  Pierre  d'Ar;i(Zoii  ordonna  que  Tannée 
commencerait  le  25  décembre;  auparavant 
elle  s'ouvrait  probatdement  le  25  mars  plutôt 
que  le  jour  de  Pâifucs.  L'usage  d'£sf/agne 
était  suivi,  sclou  du  Gange  dans  le  royaume 
de  Cl»ypre. 

c  Les  Grecs  avaient  d'abord  fixé  au  25 
mars  le  commencement  des  années  de  Tèro 
chrclicune,  cl  c'est  d'après  eux  que  Denys 
le  Petit  avait  adopté  celte  époque;  mais  ils 
revinrent  ensuite  à  la  date  du  1"  septembre, 
qui  Tut  suivie  par  les  Russes  jusqu'au  rèfcne 
de  Pierre  le  Grand.  Du  reste,  selon  les  Bé- 
nédictins, les  Grecs  datèrent  rarement  de 
Tincarnalion,  si  ce  n'est  depuis  le  xv  siècle. 
Leur  date  favorite  éiail  cello  du  monde, 
qu'on  trouve  iiuelqurfois  réunie  â  celle  de 
l'incarnalion  dans  les  diplômes  grecs  des 
princes  nurmands,  de  Naples  et  de  Sicile,  m 

A:<NÉB  COMMISE.  On  appelle  ainsi  tes  an- 
nées qui  ont  52  semaines  el  un  jour,  pour 
les  di!»lingucr  des  années  bissextiles,  qui  ont 
52  .semaines  et  2  jours. 

AhnÊb  EUB0Li«iMiQCB.  Vannée  cmboiis- 
nti'/ue  se  dit  des  7  années  intercalaires  du 
rycle  de  19  ans,  qui  ont  383  et  38i  jours, 
tandis  que  les  années  comiiiunes  y  sont  com- 
posées tle35'*jours.  (Toi/fsCxCLEDK  DU-NEUF 
ANS.)  Embotisme  veut  dire  inlercallalion. 

AxnÉE  plsà^E.  On  appelle  année  pisane 
ou  calcul  pisan,  le  système  des  écrivains  qui 
commençaient  Tannée  au  jour  de  la  Concep- 
U"Q,  le  25  mars,  mais  qui  la  reculaicnl  d'un 
an,  c'esi-à-dire  qu'ils  comptaient  Tan  1000, 
du  25  mars  \m  au  2!»  mars  ]0:K>.  Ils  dttTé- 
raicnt  d'autres  auteurs  qui  dataient  égale- 
ment de  ce  jour  do  la  Conceplion,  mais  qui 
Cttmplaienl.  dans  ce  cas,  du  25  mars  1000  au 
2i  mars  1001;  on  désignait  ce  comput  sous 
le  notn  de  florentin  [1  .  L'usage  de  Tannée 
pisane  se  voit  quelquefois  dans  les  bulles  des 
p.ipcs  Grégoire  \'ll,  Urbain  IL  Pascal  U, 
Caliile  II  Cl  Innocent  II,  el  dans  les  diplômes 
de  quelques  empereurs  d'Allemagne. 

On  d.itait  encore  de  Tannée  de  Tlncarnn- 
tion,  de  Tannée  .le  la  Trahéalion  et  de  Tan- 
née de  la  Passion.  [Voyez  ces  mots  à  l'article 
Datb^.) 

Apinêe  de  l'iNCàRNATiON.  Celte  manière 
de  dater  les  cb;nies  a  éié  en  usage,  dans  les 
bulles,  dès  le  vu'  siècle,  mais  liè»-raremeiit. 
Au  IX'  siècle  on  en  renronlrc  plusieurs 
exemples  non  suspccis  do  fraude.  A  la  Ûu  du 


T,  Elémeitts  de  pntéoqrafthie. 
(i)  Commu  cela  se  voii  aa(i«  la  Diploinutiffue,  l.  V, 
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fa)  C 
p  5M0.  où  Ton  ruppoiic  que  le  ctiaptue  de  Li«g<i  te  ser- 


X"  siècle  elle  devient  plus  ordinaire,  et  Tu- 
saf;c  s'en  afTcrmit  snns  Léon  1\.  I^n  Angle- 
terre les  actes  du  concile  de  Twifurd.  en 
685,  sont  ainsi  datés.  Les  rois  comntencércat 
également  alors  à  dater  de  Tincarnalion.  Au 
Mil'  siècle  coUe  date  Ggurail,  en  France, 
dans  presquL!  tous  les  actes  ecclésiastiques 
cl  dam  nn  grand  nomlire  de  ch.irles  parti- 
culières, Ciiarlimagn*'  est  b'  premier  de  nos 
rois  qui  Tatl  eniplnjée;  encore  ne  li^  Gt  il 
que  rarement.  Ktic  di-vit>itl  plus  ordinaire 
dans  les  diplômes  de  l^liarle^  le  Gros,  puni- 
que généralement  adaplée  en  Fun»pe  au  x* 
siècle,  elle  ne  parut  l'u  Esp.iunc  qu'an  siècle 
suivant,  .«ans  cepcmlant  (|ii'cJe  ait  été  uni- 
forinémenl  suivie  avant  le  milieu  dti  xiv* 
siècle;  d'un  auire  côié»  les  r<ii^  dr  PnrUigal 
ne  l'employèrent  que  vers  le  xv  siècle.  Eufîa 
elle  ne  dcvinl  d'un  u^age  ordinaire,  chez  les 
chrétiens  d'OrtciU,  qu'après  la  prise  de  Cons- 
lautino|de, 

ANNONCE.  Les  acte»  contiennent,  à  cha- 
que époque,  Tannonce  de  certaines  clauses 
dont  le  hul  e&t  de  leur  donner  un  caractère 
de  ceriiludc  et  d'aulhonlicilé.  Ces  clauses 
consistenlsurtout  dans  TannonccdcTanneau, 
du  Fceau,  des  souscriptions,  des  témoins,  du 
monogramme,  des  investitures ,  rlc.  Toutes 
les  funnules  usitées  au  même  sièc'e  ne  so 
rencontrent  pasordinairement  dans  la  même 
charte;  il  suffit  de  qLifli|ues-uns  pour  lui 
donner  un  earactère  régulii*r.  Il  y  a  dei 
Charles  qui,  bien  que  manquant  de  Tannonce 
de  la  signature,  du  sceau,  etc.,  sont  crpen- 
da  nt  revêtues  de  cci  formalités;  d'au  ires  enfin 
qui  en  annoitcent  qmlqiies-unes  et  qui  cd 
présentent  davantage.  Dans  ces  derniers  cas, 
on  n'a  que  de  plus  grands  moyens  de  vérifi- 
cation et  plus  d'assurance  de  certitude.  Il 
n*en  est  pas  de  même  des  pièces  qui  contien- 
nent des  annonces  qu'elles  ne  réalisent  pas  : 
la  règle  générale  veut  qu'elles  ne  soient  pas 
hors  de  soupçon  de  fraude  ;  ccp^.Midant  il  faut 
bien  peser  les  cirronsLiuces  avant  d'asseoir 
un  jugement  certain.  D\-il)onl  il  faut  s'assurer 
quo  les  pièces  qu'on  examine  ne  sont  pas  des 
copies  presftuu  aussi  anciennes  que  Turigi- 
nal  :  car  toute  copie  prul,  par  exemple,  an- 
noncer un  sceau  ,  mais  nulle  copie  ne  peut 
en  présenter  un  sans  fraude,  à  moins  de  cas 
extrêmement  rares  (2).  ou  encore  dans  le 
cas  d'un  ttcitrnuf  de  Toriginal,  au  t»asduqui:t 
peut  élre  mis  le  sceau  de  lac^urou  delà 
personne  qui  vidinic  la  charte.  Fnsuitc  la 
pièce  peut  n'être  qu'un  projet  d'acte  qui 
n'aura  pas  été  régularisé  et  n\iura  pas  eu  île 
suites,  mais  se  sera  conservé  dans  les  archi* 
ves,  quoique  cela  soit  peu  probable. 

Il  peut  50  faire  aussi  qu'une  charte  rem- 
plisse toutes  les  conditions  pour  Ôire  régu- 
lière sous  le  rapjiorl  des  dates  v{  du  sceau , 
mais  ajoute  la  mention  du  sceau  d'un  seigneur 
supérieur  ou  mêiue  du  roi,  comme  devant  y 
élre  apposé  sans  présenter  ce  sceau.  Cela 
toutefois  n'iuOrmc  pas  sou  authenticité,  sur- 
fait (lu  deux  sceaux  :  l'un  p»ur  Métier  les  luln^rraitliei,  el 
Tauue  (xAir  rezulrc  auUicuUquea  liu  copiée  qu*tto  urail. 
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1od(  si  c  rst  à  une  époqno  où  il  e%i  KnbîtDol 
(]e  se  pns.ccr  de  ces  approtKiiinns  |1J.  En 
cffel  il  a  pu  orriver  que  les  rirconslancos 
aient  mis  ohstacle  à  la  réiilisalion  des  roii- 
dilions  porié(*s  par  le  notuire  dans  la  rédac- 
tion de  la  pièce.  Ces  cas  arrivnieiil  surlout 
dans  les  temps  où  Ton  annonçait  la  .«signature 
des  absents  lors  do  la  redartion  de  Tacle, 
dans  Tinlentian  de  le  leur  (aire  iiiguer  dans 
la  suite  eldans  le:»  temps  où  la  chancellerie 
ii*6tail  pas  toujours  auprès  du  roi. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  annonces 
des  formules  u>itêes  dans  chaque  sièi  le,  de 
niaiiière  à  Faire  connaître  celles  qui  y  oui  élÔ 
spét  laies. 

L'exclusion  de  certaines  fornnulcs  indi- 
quera qu'elles  n'élaieuL  pas  coiuiues  à  l'é- 
poque où  il  n'en  esl  pas  parlé,  ou  du  moins 
qu'il  ne  nous  reste  pas  de  monuments  dans 
lesquels  elles  soient  employées. 
Il',  VU',  viir  SIÈCLES. 
Rois  de  France. 

AwNOHCE  de  rattneau,  des  iouscriptions  et 
du  monogramme.  Il  esl  peu  de  chartes  de  nos 
rois  dans  lesquelles  l'anneau  soit  annoncé  , 
quoiqu'il  y  ail  été  apporte.  Un  prcrepie  de 
Childebrrl  pour  la  dotation  du  monastère  de 
Saini-Calais  en  fait  mention  en  ces  termes  : 
De  annuio  nostro  sublersitjillare  jussimus. 
Les  Dénédiclins  en  rapporlenl  encore  quel- 
ques autres  f  en  faisant  observer  que  dum 
Mabillon  a  cru  celle  formule  extrêmement 
rare  à  celte  époque,  mais  non  inusitée. 

Style  de  la  formule  :  Ânnuti  nostri  impres^ 
tione  eam  subter  decretimus  roborare,Annuli 
nostri  impressione  oslipidari  fecimus.  Oean^ 
nulo  noairo  suhteisitjillure  jussimus.  Les 
maires  du  palais  usaient  de  la  tormule iinnuii 
nostri  impressione  siyntnimus. 

Les  n(»taires  des  chartes  royales  n'annon- 
cent ordinaireuienl  que  la  soosciplion  du  roi 
et  quelquefois  le  monogramme  en  ces  ter- 
mes :  Manu  nosira  ou  mttnus  nostrœ  subscri- 
psionibus  subler  eam  decrevimus  roborare^ 
ou  Mnnn  propria  subsifjnantes  roboraiimus. 
Les  maires  du  palais  usèrent  de  la  formule 
royale  pour  annoncer  leur  signature,  ainsi 
que  de  celle-ci  :  Signum  inlustri  viro  iV. 
majorim  domxts. 

Les  jugements  ou  les  sentences  ne  portent 
pas  ordinairement  l'annonce  des  signatures. 

Les  charte*  des  rois  de  la  première  race 
conliennenl  quelquefois  des  monogramnics, 
sans  qu'ils  soient  toujours  annonces  dans  le 
corps  de  l'acte.  Le  slylc  esl  le  même  que 
celui  de  Tannonce  de  lanneau,  cl  le  mono- 
gramme est  nommé  signacutum. 
Charles  particulières. 

Les  accords  entre  particuliers  sont  ordi- 
nairemcnl  dépourvus  de  la  mention  des  si- 
gnatures :  on  la  remplaçait  par  la  célèbre 
Formule  :  Stipulatione  subnixn^  expressions 
par  lesquelles  on  entendait  ou  les  signatures 
qui  allaient  suivre,  ou  les  cérémonies  do  la 
stipulation  ,  consistant  eu  interrogations  , 
réponses  et  promesses  solennelles.  Chez  les 
Francs  la  stipulation  se  faisait,  de  la  partJu 

(t)  De  Ri  Dipiomai.,  p.  StO. 
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Tendèiir  ou  du  donateur,  en  jetant  la  paille 
dans  le  sein  de  l'acquéreur  ou  du  donatniro. 
On  slipulail  encore  soit  eu  romp.'int  la  paille, 
soit  en  riiiscrani  dans  une  charte  par  forme 
dMiivestiture.  L'usage  de  rompre  la  paille 
était  ordinaire  entre  tes  contractants.  Ils  vé- 
riliaient  au  besoin  leurs  conventions  en 
rapporlant  de  part  el  d'autre  les  morceaux 
du  bâton  brisé  ou  de  la  paille  rompue. 

Style  des  formules  :  3Janus  nostrœ  s usberi' 
ptionibus  subter  çam  decrevimus  roborare; 
manu  propria  firmavimns. 

Tlir,  IX'  SIÈCLES.  ' 

Rois  de  la  2'  race. 

Annonce  de  l'anneau  ou  du  sceau  ^  des 
signatures  et  du  monogramme^  Les  Carlovin- 
gient»,  dans  les  diplômes  de  grande  impor- 
tance, annoncent  leur  anneau  ou  leur  î^ceau 
et  leur  signature  en  ces  termes  :  Manu  no^ 
stra^  ou  proprta^  subterfirmavimus,  ou  subter 
eam  decrevimus  adaignnre,  ou  adsignari,  et 
de  annuio  nostro  subtersigiilttre,  ou  bien, 
annuli  nostri  impressione  adsignari  jutsi^ 
mus. 

L'annonce  do  Tanncau  caractérise  ordi- 
naireinenl  les  dip!(^rnes  des  rois  de  la  2'  race. 
L'anuonrc  «Jes  huiles  est  rare,  et  celle  du 
sceau  IVsl  encore  plus  avant  le  x'  siècle. 
Vers  la  fin  du  ix"  siècle  Charles  le  (îros  em- 
ploie ces  deux  dcrnièiM's  formules  dans  le 
même  diplôme  :  El  butta  nosira  jussimus  ii* 
gitlari,  ac  sigillo  nojpfro  corro6or«rt, 

H  esl  admis  en  principe  qu'on  trouve  rare- 
menl,  sous  celle  race,  des  actes  qui,  ayant 
mérité  la  signature  cl  le  sceau  royal,  n'an- 
noncent dans  le  texte  ni  l'une  ni  l'aulre. 

Les  juçemeuls,  les  plaids  et  les  di))tâmes 
peu  importants  omeltaicut  soiivenl  louics 
ces  lorniutes  ,  quoiqu'ils  fussent  signés  du 
chancelier  et  scellés  de  l'anneau  royal. 

L*annonco  des  signatures  a  lieu  en  ces 
termes  :  Manu  propria  subterprmavimus. 
Propria  manu  annotatione  studuimus  adum- 
brare,  etc. 

L'annonce  du  monogramme  se  fait  par  ces 
mots  :  Nominis  charactere  monogramma. 

Clergé. 

Les  chartes  des  évéques  contiennent  l'an- 
nonce de  l'annean  ou  du  sceau  lorsqu^ltcs 
sont  scellées.  L'annonce  du  monogramme  a 
lieu  également  quelquefois  dans  la  même 
espèt'e  de  pièces  en  ces  termes  :  Manu  pro- 
pria nostri  nominis  monogrammam  subtus 
signavimus;  mais  il  est  bien  plus  ordinaire 
de  rencontrer  ,  dans  les  pièces  ecclésiasti- 
ques l'annonce  des  signatures  el  des  témoins, 
qui   s*y   est  maintenue  jusqu'au  xii*  siècle. 

Formules  variées  :  Raoul,  archevêque  do 
Bourges,  dans  la  charte  d<*  fondation  de 
Beaulicu,  s'exprime  ainsi  :  Et  ut  verius  crc' 

dalur  et  diltgentius  conservetur manu 

propria  subter firmnri  et  bonorum  hominutn 
canonicorum  sive  fidelinm  laicorum  mnnibus 
firmandum  contradidi.  Un  autre  :  Et  ut  hase 
cpistotn  vigorem  valeut  obiinere  firmitatis 
majorem,  manu  propria  subter firmavimus  et 
servorum  Dei  ulrarumque  Ecclesiarum  mani« 
bus  rvborandam  tradidimus. 
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Les  Bénédictins  fonl  remarquor*  à  Pégard 
de  cesmuU,  manu  suhterfirmarr^  manu  robo- 
rare^  quo  c'élail  souvcnl  uno  formalité  qui 
coQsislait  à  toucUf*r  \a  charte  plusieurs  fois 
CD  ilgae  d'approbation  (1). 

On  rencuiilrc  eucoro  dans  lescharlei  ecclé- 
•iasliques  l'annoitce  de  l'inTesiituro,  c*csl-à- 
dire,  do  la  mise  en  posscsiion  des  biens  don- 
Dés.  (Voyex  Inybiititurr-;  On  ne  connaît  pas 
d'exemples  de  cette  fornialilé  avant  le  i\'  siè- 
cle; mais  à  celte  époque  les  churtes  furent 
reuiplÎL'fi  de»  termes  d'investiture  ei  drs  sym- 
boles de  cette  céréuionie  qui  y  sont  quelque- 
fois énoncés. 

Les  annonces  des  signes  d'inreslilure  doi- 
vent serrir  à  la  vériflcatton  dos  chartes,  car 
ces  signes  ^  surtout  lorsqu'ils  sont  attachés  p 

Seuvenl  tonir  lieu  de  sceaux  et  de  si^^natures 
ans  les  pièces  dépourvues  de  ces  caractères; 
mais  it  n>n  peut  être  de  même  des  autres 
aymboles  qui  n'étaient  pas  joints  ou  attachés 
aux  chartes,  tels  qu'une  motte  de  terre,  un 
rameau,  un  couteau,  un  gant,  etc.  Après  un 
certain  laps  de  temps,  l'oubli  des  ancii^ns 
usages,  ou  qucIqucB  grandes  perturbations, 
ont  fait  proscrire  dos  archives  comme  inuti- 
les ces  témoins  des  habitudes  d'un  antre 

âge. 

Partievliers. 

Les  chartes  des  simples  laïques,  comnac 
celli  s  des  ecclésiastiques  ,  ne  conllcunent 
souvent  que  l'annonce  des  témoins  et  des 
sigimlures,  avec  celte  formule  ;  His  iestibmt, 
après  laquelle  viennent  les  mots,  signutiff^. 
On  avait  la  coutume  de  tirer  les  oreilles  don 
témoins  des  chartes.  Col  usage  singulier  s*c.^t 
conservé  pendant  tout  le  moyen  âge,  car  j*en 
ai  vu  des  traces  jnsqu*nu  xv  siècle. 

On  trouve  aussi  dani?  les  chartos  l'annonce 
des  signes  d'investiture.  Doni  Mabillun  rap- 
porte l*exeniole  d'un  contrai  d*échaiig(î  passé 
par  Siscnand,  soigneur  franc  du  w  siècle, 
et  dans  lequel  on  lit  :  Et  juxta  hgein  mcttm 
ptr  cuiUtiHm  et  fesiucam  nodatum  sett  gmi~ 
$onem  tena^  vobis  txinde  ad  tesiram  partem 
corporattrn  facto  restitwam,  ad  veslram  pro* 
prietntfin  habendam,  etc. 

X'  SIÈCLE. 

Rois  de  France-  Seigneurs, 
ÂHHONGB  de  Vanneau  0U  du  ieênu^  du 
monogramme.  Pendant  le  x'  siècle  les  cbar- 
ti'»  royales  contiennent  lantAl  Tannonci'  de 
l'anneau,  lantôt  celle  do  sceau.  Les  premiers 
Capétiens  employaient  lo  plus  souvent  le 
sceau,  quelquefois  la  bulle  [huiln],  et  Irès- 
rarement  I  anneau  «près  li*  roi  Uoberl. 

Les  reines  et  les  seigneurs  ne  font  aucune 
mention  du  seeau,  mais  seulement  des  signa- 
tures rides  témoins,  et  encore  s'en  dispen- 
sent-ils assez  souvent. 

Les  formuler  d'annonce  de  l'anneau  et  du 
sceau  sont  ainsi  conçues  :  De  annula  nottro 
êubUrtujUtari  duximUs ,  ou  Annuii  noêlri 
imaytné  corroborarl  durimus;  Mmiu  noeira 
firnwvimui  et  iigtlli  noetri  impretiionr  junsi- 
$nui  <id9rnari,oiï  eorroborari  ;  Bullia  no$tr\$ 
ÏMiynari  jutsimue.  Le  rui  liauul  ,  dans   un 


diplôme  de  l'an  925  en  faveur  de  Tabbaye  de 
Saint-Amand,  annonce  en  vers  les  funnoles 
de  l'anneau  et  de  la    si|;nature  ou  ntono- 

gramme: 

«  UlquR  hoc  pnpceptnm  tlrnuiiii  f»i*r  siecnl»  duret, 
A  Et  ertNjjiil  li<>iiiin.»>s  ciiri>ii  per  lt-ui|;>ura  inuudi, 
I  Siibsigii^Mile  m9tm  pruiiria  GnitaUn  palet, 
«  Atquo:  Bmiutii&  noslrum  pluxll  supprcssus  igalma.  % 

Le  monognimmc  nVsl  pns  annoncé  sous 
son  nom  ordinaire.  Les  formules  de  signa- 
tures n'indiquent  cependant  paâ  autre  chose. 
Ainsi,  quand  on  lit  dans  une  charte  ces  mots  : 
Mann  nostra  firmnrr,  corroborare^  cela  si- 
gniliu  la  déiaonslraLion  qu'a  faite  le  roi  en 
toucbant  la  pièce  de  la  main  et  en  y  ajoutant 
quelquefoiiï  par  lui-même  son  monogramme, 
qui  le  plus  souvent  est  tracé  par  le  chan- 
celier. 

Clergé  et  laïques, 

ANNONCK  du  sceau,  des  souscriptions,  du 
tévwins,  des  signes  d^investitttre,  La  plupart 
des  chartes  du  x*  siècle  n'ont  pas  élc  scellées  ; 
celles  même  qui  Tout  été  ne  l'annoncent  pas 
toujours,  et  les  formules  d'annonce  resscni- 
blenl  à  celles  du  siècle  prêt  étient.  Les  char- 
tes des  laïqurs  ne  mentionnent  ji)mai!i  lo 
sceau  ni  l'anneau, dont  n'usaient  guôre  alors 
parmi  eux  que  les  têtes  couronnées.  Il  en 
est  de  même  des  signature»  qui  ne  soni  pas 
énoncées  la  plupart  du  temps,  bien  qu'elles 
se  trouvent  au  bns  ties  chartes.  Les  noms  des 
témoins  et  les  dates  suivent  immédiatement 
le  corps  de  Tnclv  avec  la  formule.  Hujus  rei 
testes  êiint  ;  Bi  sunt  testes  ,  selon  ranricn 
usage  de  In  lot  romaine  qui  voulait  que  la 
présence  des  témoins  sufTlt  pour  valider  les 
acte<. 

Quand  les  symboles  d'investiture  sont  an- 
noncés dans  nne  charte  laïque  ou  du  clergé, 
c'est  ordinairement  en  ces  termes  :  Cùm 
ramo  el  cespite  rituque  populnri  idem  snnci~ 
tnm  est,  rationabiliterquc  firmntum  prr  am- 
phnrnm  nquœ  T*>aris  ex^nde  liijUnm  ffcit  do^ 
nntionem.,.,  Hnnc  donationem  fecit  per  corri- 
gidtn  in  hoc  pargameno  pendmtem^  etc. 

Xr  SIÈCLE 

Hois  et  seigneurs. 

AivNOKCE  du  sctnu  Dt4  de  t*anneûu ,  dés 
signatures  et  du  monogramme.  Li  s  rois  de 
France  annoncent  très- souvent  l'emploi  du 
sce'iu  dans  leurs  diplômes  selon  les  for- 
mules ordinaires.  Robert  mentionne  lanlât 
son  sceau  ,  tantôt  son  anneau.  Ce  dernier 
type  n*e<l  plus  guère  usité  après  lui.  Il  ou-* 
bile  ()Uelquefoi^  de  les  annoncer  lun  et  l'au- 
tre, se  t-ittilenlant  de  sa  signatuie  et  de  celles 
[ica  seigneurs  et  des  prélats  en  présence  de 
qui  le  dip'ôme  n  élé  donné. 

Les  diplômes  de  ses  deux  premiers  succes- 
seurs no  manquent  guère  de  cettv  forma- 
lité. 

Parmi  les  grands  barons  de  France  on 
n'en  voit  encore  qu'un  petit  nombre  se  ser- 
vir de  sceaux.  Les  BénéaxHns  ne  rapportent 
que  trois  chartes  des  ducs  deNormandie  dans 
lesquelles  le  sceau  suit  annoncé;  les  antres 
seigneurs  qui  se  servaient  de  sceau  ne  l'an- 


(1)  Un  peut  CD  voir  un  uK«ropl«  d«u  la  vie  ili*  Gni,  évêque  d^Auxerre  (935-961),  fni|>rlin««  *^m  le  P.  LjI*6iî 
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nonçaient  pas  la  plupart  du  temps,  se  conten- 
tant de  p.'irlerdes  signatures  cl  des  témoins. 

Les  Charles  des  empereurs  d'Alleniagna 

varient  beaucoup  d^us  les    furraules  de  si- 

gUlation  :  iigilUitn  est  ordinaire ,  mais   on 

trouve  aussi  sujnum,  annitlus^  imago^  huila, 

t    iignum  repercussuttu  etc. 

La  pluparl  des  diplômes  dos  rois  anglais 
no  font  sourcut  nulle  ineuliun  de  scoaux  , 
quoiqu'ils  en  aient  l'usage.  Les  Bénédictins 
en  rapportent  un  de  saint  Edouard  et  deux 
de  Guillaume  le  Roux  où  ils  sont  annoncés. 

La  menlion  dos  sigualures,  qui  est  Trè- 
quenle  dans  Je:»  Charles  des  rois  de  France  et 
d'AngleLrrrc,  dans  les  diplômes  dus  empe- 
reurs et  dans  \vs  chartes  des  grands  feuda- 
taires  du  xi"  siècle ,  ne  signifie  pas  que  ces 
personnages  ont  signé  manu  propria,  mais 
indique  seulement  leur  présence,  et  qu'ils 
ont  loaché  la  pièce,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  au  ix^  siècle  [article  CtBaGÉ).  Le  roi 
Hubert  s'expriuift  ainsi  dans  ses  diplômes  : 
Et  ttt  hœc  firma  permaneant ,  propria  manu 
subterfirmari  fidelibusque  mcis  roboranda 
tradidi.  Ces  deruiers  mois  indiquent  la  pré- 
sence des  témoins,  dont  les  noms  sont  cUlc- 
tivement  consignés  sur  la  pièce;  mais  ces 
personnes  ne  font,  comme  le  roi  ^  que  tou- 
cher la  charte  de  la  main.  Les  signes  de 
croix  qui  se  trouvent  sur  les  chartes  sont 
ordinairement  de  la  main  des  notaire;)  qui 
les  traçaient  pour  toutes  les  personnes  an- 
noncées. 

Le  monogramme  est  annoncé  par  ces  mots  : 
AnnuH  ac  monogrammatis  nostri  signo  illam 
âecrcvimus  insiynirif  dans  un  diplôme  du  rui 
Robert.  Philippe  P'  se  sert  du  mot  charaeter: 
Nostrum  charaeter  impressmus.  Dans  une 
charte  en  faveur  de  l'abbaye  de  Suiulc-Go- 
lombe  de  Srns  (i)  Il  annonce  tout  à  la  fois  le 
monogramme,  le  seing  cl  le  sceau  :  Nostri 
nomiins  characUre  sub  presfnliam  obiimatum 
palacii  noitri  quorum  nomitia  i^ubtit niant ur^ 
manu  noslra  gignando  et  sigillo  nostro  corro* 
boravimus. 

Les  empereurs  continuent  de  se  servir  du 
monogramme, et  l'annoncent  pourla  pluparl 
implicileincnl  ou  formelleoienl. 

Les  duc*t  de  Normandie  désignent  le  mo- 
nograimne  par  les  mots,  siynum  nominia  ro- 
boravi;  aucloriias  nomini». 

Clergé  et  Intquef. 

Annonce  des  sceaux ^  des  souscriptions  , 
du  monogramme  et  des  investitures.  L'usage 
des  sceaux  n'est  pas  encore  bien  répandu 
dans  ce  siècle, et  lu  plupart  des  chartes  ecclé- 
siastiques ne  sont  pas  scellées.  En  Italie  il 
n'y  a  guère  que  les  prélats  des  grands  sièges 
qui  annoncent  leurs  sceaux,  tandis  qu'en  Alle- 
magne l'usage  coitliwiire  est  très-répandu. 

Les  chartes  ecclésiastiques  cl  laïques  con- 
tiennent l'annonce  de  souscriptions  qui  ne 
sont  pas  plus  résilles  que  celles  mentionnées 
dans  les  charles  royales.  Dom  du  V'aines  rjp- 
porto  sur  ce  sujet  une  preuve  qu'un  peut  gé- 
néraliser ;  c*est  une  donation  faite  au  luo- 
aaslére  de  Suint-Mar(in-des-ChampS|  en 
(Ij  ÀrcliivwdârYoïuie. 
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1098,  dans  laquelle  la  forranlr  est  ainsi  con- 
çue :  Manibus  noairis  tangendo  finnavimus. 

Les  monogrammes  sont  peu  usités,  ou  en 
trouve  cependant  quelques-uns  dans  le 
clergé. 

L*usage  des  investitures  continue  dans  ce 
siècle,  et  t'annonce  des  formules  variesuivanl 
les  signes  employés.  Les  Bénédictins  (2J  rap- 
portent entre  autres  une  charte  de  Jean,  ar- 
chevêque de  Uoucn.dans  laquelle  la  formule 

est  conçue  en  «es  termes  :  Donumillud 

monachis    fmbendum  jure   perpetuo per 

frustum  ligni  tradidimus. 

Il  y  avait  au  xr  siècle ,  et  même  anté- 
rieurement, une  autre  espèce  d'investiture 
qui  consistait  en  une  sorte  de  présont  fait 
par  le  donataire  au  donateur.  Les  formules 
d'annonce  en  sont  très-souvent  rapportées 
dans  les  chartes. 

XIV  SIÈCLE. 

Rois  de  France^  empereurs,  rois d* Angleterre ^ 
seigneurs, 

Annonce  des  sceaux^  des  signatures  ou  mo- 
nogrammes des  témoins.  Les  rois  de  France 
annoncent  le  sceau  et  le  moiiogramme,  le 
premier  sous  le  nom  de  sigiUwn,  excepté 
dans  une  charte  de  Louis  VII,  où  Ton  trouve 
encore  annulas;  et  le  second  sous  le  nom  do 
charactere  nominis. 

Le  seing  royal  est  annoncé  par  Louis  VI 
avec  le  sceau  et  le  monogramme,  dans  un 
diplôme  pour  Tabbaye  de  Saint-Denis  : 
Nostra  manu  subter  apposito  signû  robora^ 
vimuSy  etc. 

Les  empereurs  annoncent  ordinciircment 
leurs  sceaux  et  surtout  leurs  bulles  d'or 
quand  ils  en  font  mettre  à  leurs  diplômes. 

Les  chartes  des  rois  dWnglelerre  sont  pres- 
que toutes  dépourvues  de  l'annonce  du  sceau. 
M.  de  Wailly  en  cite  une  de  Henri  1''  Beau- 
clerc,  qui  annonce  de  la  manière  suivante, 
son  sceau  et  sa  signature  en  furme  de  croix  : 
Et  ut  in  œternum  permanent  viea  donalio 
sanctœ  crucis  prœsenti  signo  eam  confirmavit 
et  meœ  regiœ  dignilatis  sigillo  confirmavi. 
Toutefois,  nous  le  répétons,  la  plupart  des 
Charles  de  ce  prince  et  de  ses  successeurs 
sont  dénunrvucs  de  ces  mentions. 

Les  Qucs,  les  comtes  et  aulres  grands  fea- 
dalaircs  annoncent  asseï:  ordmairenient 
leurs  sceaux  quand  ils  en  ont  de  propres  ou 
d'empruntés. 

Les  signatures  des  rois  de  France  sont 
encore  des  monogrammes.  Les  empereurs 
d'Allemagne  annoncent  lestémoini  do  leurs 
chartes  :  Hisunt  testes  (^ui  viderunt..,,  etc. 
Leur  monogramme  est  rarement  mentionné. 

Les  Charles  des  soigneurs,  outre  le  sceau, 
annoncent  les  témoins  et  quelquefois  même 
ces  derniers  sont  seuls  annoncés,  quoique 
li-s  chartes  soient  scellées. 

Clergé.  Simples  laïques. 

Annoncb  des  sceaux,  des  signatures,  de$ 
témoins  t  du  monogramme,  des  investitures  et 
(/uctro^rap/tc.  L'usage  d'annoncer  les  sceaux, 
quoique  assez  général  dans  le  clergé  de 
France,  souffre  encore  des  exceplîoris.  On  dé- 
signe le  sceau  sous  le  nom  de  sigillum  et  qucl- 
^  Nouveau  iraué  de  Diptomaiiijue,  t.  T,  p.  S17. 


n 


DICTIONNAIRE  DE  DTPLOMATTQTJE  CHRETIENNE. 


quefoîs  âe  haraet^r;  souvent  on  n\innonce 
que  II'»  l^rnoins  :  Hujus  rei  (estes  suntp  el  ce- 
pciKlohl  la  ctijirtc  c^t  scellée. 

Les  ch.irles  é|»iscnpa!es  d'Ilalie  ne  font 
pns  souvent  inenlion  du  scot'iu  iloiii  eltt^s  sont 
revélut's;  l'annoitee  a  lieu  plus  fréqueuiiuent 
dans  (.'cllt'S  (l*AlIeni.i[;i)0. 

Lva  signatures  originales  élîiicnl  rares 
au  XII*  siècle,  el  il  suJlisail  de  l'annonce  du 
sceau  rt  de  la  i>ré5once  des  lômoius  dont  les 
fioniséuiinlinscrits  sur  la  cliarlc,$ans  qu'ils 
eussent  signé. 

Celle  pruliqQG  est  suivie  dans  les  cbarlcs 
des  ljiï(|iies,  qui  annoncent  quelquefois  qu'ils 
les  oui  fait  sancliunaer  par  l*apposition  dos 
sceaux  des  êvéques. 

Il  on  est  de  inéinedansles  chartes  d'Italie  cl 
d'Allemagne,  Selon  Hicktts,  un  seul  témoin 
digtie  de  Un  suffil  en  Angleterre  pour  la  va- 
lidité des  teslanieitts.  De  là  celte  formule  : 
3'cstr  me  ipsot  Teste  me  ipsa;  quand  il  y  avait 
plusieurs  témoins  on  les  annonçait  par  ces 
luots  iTesiitfusnobismeiipsis;  Teste lotacuria. 

L'usage  du  monograuiinc  demeure  loujourâ 
rare  dans  le  clergé,  el  l'annonce  en  a  lieu 
en  cos  termes;  iVymini5  karacttr;vi  par  ceux- 
ci  :  Sitjilio  uostro  etkaractere  nominis  nostri 
êcriptum  hoc  suhtei  firmavimus^  qu'on  trouve 
dans  une  ctiart;  de  Henri  Sanglierp  arche- 
vêque do  Sens,  l'an  lt2G. 

L'annonce  de  l'invcsliiurc  a  eu  lieu  comme 
au  \r  siècle. 

Le  cirographe  {Voyez  c«mol)  commence 
à  être  annoncé  queiqurlois.  Dom  de  \  aines 
en  rapporte,  d'après  la  Gullin  Chriiliatia^  un 
exemple  qui  se  trouve  dans  la  charte  d'ins- 
tituiiuu  des  chanoines  <ie  Sainl-Julit-n  en 
11~8.  par  Hugues,  abhé  de  Saint- Vincent 
de  Lnun  :  Ui  iyiiur  prœ.'uns  ordinaiio  tiiemo- 
riittiter  vivnt  in  po*terum,  nos  eam  fecimus 
fidetiter  hic  inscnbi,  et  scriplum  iuter  nos 
,«<  ipsos  per  chirugrapham  meiiiari,  et  medie- 
intnn  scripti  noOis  retinentes  alittm  illtit  r/ie- 
dietatem  reliquimus  ud  rci  gestœ  memoriam 
retinendnm. 

Une  transaction  passée  entre  les  abbayes 
^e  Poïiligny  cl  deSaint-Gcrmaîn  trAuxerrc, 
en  1108,  (!)  onnoiice  le  cirographe  et  le 
sceau  :  Sigtlli  npposiiivne  et  cimgraphi  si' 
gnaculo  utriufique  ecctexiœ  nulhenlicum  super 
hoc  confinnatwn  et  rohuratum.  Toutefois    il 

Îr  a  enroro  bien  des  chartes  dans  lesquelles 
c  cirographe  est  employé  avec  le  sceau  et 
tes  témoins  sans  être  annoncé. 

XIII'   HÈCLK. 

Uois  et  fjrnnds  seigneurs  franpois,  rois  d*Àn- 
ghterre  el  d' Ecosse^  empereurs, 
AntioNCB  du  sceau,  des  souscriptions^  des 
témoins,  du  monogramme.  Lea  forntules  d'an- 
Donce  des  sceaux  sont  très-variéi^s  dans  le 
Xiii'  siècle,  à  raison  de  l*e\len^ion  de  l'usage 
[^le  ce  moyen  de  valider  les  chartes  dans  tou- 
tes les  classes  de  la  sociélé. 

Les  rois  de  France  coniinuont  d'annoncer 
Heur  sceau  en  même  temps  que  ceux  des  té- 
[Snoins  ;  souvent  les  lettres  et  les  autres  actes 
^d'uno  médiocre  importance  sont  dépourvus 
de  celle  aunouce.  Les  comtes  el  les  autres 
(1)  Àrcbive«<je  TYonoe.  Kootte  PoaUjpiy,  6. 


seigneurs  n^annoncenl  quo  l'apposilion  du 
sceau.  J*ai  vu  plus  do  trente  chartes  des 
comtes  d'Aiixerre  qui  u*cnit  que  celle  for- 
mule* Quelquefois  aussi  ils  annoncent  un 
sceau  futur  quand  ils  renouvelleront  le  leur 
ou  quand  leurs  fils  siront  faits  chevaliers. 

Le»  empereurs  (rAUeniagnc  el  ceux  d'O- 
rient mettent  assez  d'exaclitode  à  cet  objet. 
Les  premiers  annoiicenl  assez  souvent  la 
matière  du  sre;iu  :  Prœsentes  bulta  nostra 
aurea  roboratas;  bnllœ nostrœ plumbea  muni- 
tnine  roborari  ftcimus. 

Les  roi»  d'Angleterre  et  d'Ecosse  font  ra- 
rement men{ii»n  des  sceaux  qui  sont  aiiachês 
à  leurs  diplôme^.  Les  sou^cripilon»  annon*, 
cées  dans  les  chartes  ntyales  de  France,  ne 
sont  encore  que  des  rnonogriimmes  désignés 
?ous  le  uona  de  retjH  nominis  charnrtere; 
lorsque  des  témoins  sont  aiinoiicés,  ce  suut 
ordinairement  les  granils  nfriciers  de  la  cou- 
ronne dont  les  signatures  sont  tracées  par  le 
noiaire. 

Les  empereurs  continuent  d'annoncer  leur 
signature  cl  la  présence  des  lémoiiiii.  Uau- 
douin  11.  empereur  de  Ciïnstnniiiujple,  s'ex- 
priuïe  ainsi  :  Litteras  noslras  prœsentes  nO' 
stris  characteribus  rubeis  imperinlibus  in»j- 
gnitas:  cl  les  lêmoins  :  Testes  sunl  hi. 

Les  rois  d'Anglcterreel  d'Ecosse  annoncent 
les  lénmins  par  celle  même  formule,  Testes 
$unt  hi.  Les  mots  Teste  me  ipso  se  trouvent 
souvent,  dans  les  chartes  anglaises,  joints 
au  sceau  qui  n'esl  pas  annoncé. 

Clergé  et  laïques. 

AN7V0NCB  du  sceau  t  des  souscriptions  et 
des  témoins  y  de  rinvestilure.  Les  chartes  du 
clergé  font  {>rdtnairement  tiK'ntion  du  sceau, 
niëme  quand  il  Cï>L  eniprunlé;  elles  y  ajou- 
tent aussi  celle  des  témoins  qui  y  apposent 
leur  sceau  :  Testes  sunt.  D'aulres  ftiis  les 
Charles  ne  sonl  pas  scellées  el  les  témoins 
sotu  seuls  annoncés;  ce  qui  a  lieu  principa- 
lement au  commencemcnl  du  xiii*  siècle.  Les 
signatures  des  témoins,  signa,  sonl  quelque- 
fois ajoutées  après  l'annonce  du  sceau  et  des 
témoins  eux-mêmes.  Cet  usage  est  inconnu 
en  Italie. 

La  pratique  ordinaire,  dans  les  chartes  des 
laïques,  est  d'aunon<  er  l'apposition  du  sceau 
sans  mentionner  ni  lémoins  ni  signatures,  le 
sceau  étant  alors  sultisanl  pour  valiJer  les 
actes;  il  y  a  cependaul  quelques  cas  où  l'un 
annonce  les  témoins. 

L'annonce  de  l'investiture  est  encore  usi- 
tée dans  ce  siècle,  mais  elle  devicuL  très-rare 
dans  les  suivants. 

XIV*   SIÈCLE. 

Rois  et  seigneurs  français,  rois  étrangers^ 

empereurs. 

ANîfOPtcE  rfu  sceau,  des  témoins,  rfc*  50i<*- 
cripttons  ,  du  monogramme.  Les  formules 
d'annonce  du  sceau  dans  les  chartes  royales 
de  France  varient  poer  le  niême  prince:  on 
y  distingue  le  sceau  dont  il  usait  avant  d'ê- 
tre roi  de  celui  qu'il  employait  après  son 
avènement.  Le  sceau  du  ChâieUl  servait  en 
Tabsence  du  grand,  ainsi  que  d'aulres  sceaux 
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parliculiers  :  Sigillum  nostrum  in  abseniia 
lïtagni,  dil  Charles  VI.  Plusiiurs  lettres  et 
OTdonn.inrcs  no  font  pas  mention  du  sceau. 

Les  ducs  et  le;»  comies  annoncent  leurs 
sceaux  el  distinguent  le  grand  du  piMil.  Les 
seigneurs  d'un  rang  infcriour  rncnlionncnt 
aussi  leurs  sceaux  et  ceux  des  cours  dont 
leurs  actes  ont  été  scellés.  Plusieurs  de  leurs 
chartes  énoncent  des  térnains. 

Les  empereurs  et  autres  princes  d'Allema- 

fne  ont  pour  furniule  ordinaire  de  l'annonce 
u  sceau  ces  mots  :  Prœgentinm  snb  nostrœ 
majcitatis  siaillo  testimonio  iiiterarum. 

Les  rois  d  Angleterre  n'annoncrnl  pas  lou- 
jours  leur  sceau;  ceux  d'Ecosse  l'annoncent 
avec  les  témoins. 

Les  sceaux  pendants  sont  souvent  men- 
tionnés en  Ksfiagnc,  en  Portugal  rt  eu  U.iltc. 
Les  diplômes  de  nos  rois  ne  font  presque 
]ilus  mention  de  leurs  &ignalureSf  méaic  ap- 
parentes, {]ui  en  disparaissent  enlîéreruenl  et 
sont  remplacer»  par  le  sceau  seul.  Les  autres 
actes  sont  munis  de  la  signature  d'un  secré- 
taire, per  rryem,  par  ordre  du  roi.  Ci'pendant 
les  Bénédictins  cilenl  des  lettres  de  Ch'ir- 
les  V,  de  l'an  13GV,  par  lesquelles  il  s'ohiige 
à  donner  In  Touraine  à  son  Trèr o,  Louis  d'An- 
jou, et  où  il  annonce  sa  signature  rét  lie  : 
m  El  pour  ce  qu'il  appert  qu'ainsi  nous  platt, 
nous  avons  mis  nostre  nom  de  noslrc  maia 
à  ces  Icclres,  cic.  »  Cet  exemple  est  un  re- 
tour aux  signatures  réelles,  dont  Tusagc  était 
abandonne  depuis  longtemps.  On  voit  encore 
dans  les  chartes  royales  Tannonce  des  té- 
moins, mais  moÈns  fréquemment. 

Les  signatures  des  entpereurs  d'Allemagne 
ne  sont  guère  annoncées  que  par  siijtium 
gioriosissiini  imperatorù^  avec  le  monogram- 
me. Les  témoins  sont  annoncés  comme  â 
Tordinaire  :  Testes  hujus  rei  sunt. 

On  trouve  beaucoup  de  souscriptions  ap- 
)arentes  dans  les  chartes  des  rois  d'Fspagno» 
mais  elles  ne  sont  pas  annoncées  formelle- 
ment. Les  rois  d'Angleterre  expriment  net- 
tement leur  présence  ou  leur  consentement 
par  celte  annonce  qui  leur  est  propre  :  Teste 
rege,  et  plus  rarement  :  Teste  custode  Atvitiœ. 
L'annonce  du  monogramme  cesse  en  Fran- 
ce avec  l'usage  de  ce  signe  depuis  Philippe 
le  Bel,  mort  en  13l^.  Les  empereurs  Tan- 
noDceDt,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut. 

Clergé  et  lalquei, 

AififONCK  du  $eeau^  des  souscriptions,  des 
témoins,  du  notaire,  £n  France,  les  chartes 
du  clergé  n'annoncent  pour  lu  plupart  que 
les  sceaux.  On  y  fait  aussi  menlion  de  pe- 
tits cachets  connus  sous  le  nom  de  signets  : 
Cuin  impressione  signeti  quo  utimur  m  hac 
parte. 

L'usage  des  sceaux  étant  très-répandu  et 
leur  apposition  tenant  lieu  de  témoins  et  de 
signatures,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  plu- 
part des  actes  les  annoncent  seuls. 

En  Italie,  les  chartes  ecclésiastiques  font 
quelquefois  mention  du  sceau  et  des  sou- 
scriptions tout  ensemble;  mais  ces  dernières 

(t)  ArchiTM  (1d  rYoDDc,  Cariul.  de  Foritigns'. 
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ne  sont  peut-être  que  des  signatures  tracées 
par  le  notaire. 

Quoique^  clinrles  da  xiv  siècle  annoncent 
le  sceau,  lo.  notaire  et  les  témoins. 

Les  chartes  des  laïques  ne  mentionnent 
souvent  que  le  seeau,  qui  tir-nl  lien  de  signa- 
tures ri  de  témoins  dans  une  multitude  d'ac- 
tes de  France  et  d'Angleterre.  D'autres  piè- 
ces, en  grand  nnmltre,  sont  allestées,  en 
Angleterre,  par  des  témoins  annoncés  sous 
la  formule  his  tesiîbas;  d'autres  enfin  men- 
tionnent les  signatures  et  la  date  avec  le 
sceau.  Les  Bénédietins  rapportent  à  co  sujet 
le  serment  de  fidélité  de  Guillaume  de  Mou- 
laubanau  dut:  da  Bretagne,  dans  lequel  on 
lit  CCS  mots  :  «  El  en  tesmoignage  de  ce  ay 
baillé  à  mondit  sire  ces  lettres  scellées  de 
mon  propre  sccl  vi  passées  de  ma  main,  le 
V'  jour  de  mars,  l'an  MCCCLXXX  et  ouil, 
si'jné  Guillaume  de  Montauban.  »  Un  accord 
passé  entre  les  habitants  de  Venouse  el  l'ab- 
baye de  Poniigny,  en  13'*^G,  y  ajoute  le  con- 
tre-sceau :  CI  En  tesmoing  de  laquelle  chose, 
par  le  rapport  dudit  juré,  avec  son  saîgnet 
mis  et  pendant  en  ces  présentes  lettres,  nous 
avons  scellées  ces  présentes  lettres  duu  seel 
et  contrc-seel  do  ladite  prcvosté  de  S.  Flo- 
rentin (1).  s 

XV     SIÈCLE, 

Rois  et  grands  seigneurs  français,  rois  étran- 
gers, empereurs. 

Annonce  du  sceau,  de  1 1  signature  et  du 
monogramme.  Les  rois  di-  Franre  continuent, 
comme  au  siècle  précédent,  d'.innoucer  leur 
sceau.  Ctiarlrs  Vil  ne  fait  guère  d'autre  men- 
lion; Louis  XI  y  ajoute  quelquefois  telle  de 
la  signature  :  «  Ht  afin  que  ce  soit  chose  fer- 
me et  eitablu  à  tou!«joars,  nous  avons  signé 
ces  présentes  de  nostre  main  et  à  icellesfail 
mettre  nostre  seel,  etc.  s 

Charles  \  111  suit  la  formule  de  son  aïeaK 
Louis  Xll  annonce  de  la  manière  suivante 
son  sceau  et  sa  propre  souscription  au  bas 
des  IcMres  accoruéi<s  à  la  ville  do  Bologne  en 
Italie  :  In  qitorutn  omnium  fidem  ft  robur^ 
prœscptes  I il teras  7n(inu  noiitra  sub»crip9imu$ 
et  sigilti  nustri  appensione  muniri  jussimus. 
Il  annonce  son  cuntrc-sceau  dans  une  con- 
firmation de  diplôme  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis  (2). 

Les  grands  seigneurs  commencent  à  dis- 
tingner  leur  grand  et  leur  petit  sceau;  ils 
mentionnent  aussi  leurs  signatures.  U  n'y  a, 
au  reste,  rien  d'essenlifllement  difTérent  dei 
usages  du  siècle  précédent,  sinon  que  la 
couleur  de  la  cire  du  sceau  est  plus  souvent 
exprimée. 

Les  empereurs  d'Orient  et  d*Occident  per- 
sévèrent dans  les  usages  du  xiv*  siècle. 

Les  signatures  sunt  annoncées,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  dans  te^  chartes 
de  plusieurs  rois  de  France  de  ce  temps;  mais 
les  ordonnances  et  les  lettres  royales  sont 
cependant  plus  suuveitl  conire-signées  de  la 
main  d'un  secrétaire  que  de  celle  du  roi.  Les 
annonces  sont  ordinairement  conçues  en  ce$ 

(2)  Hottvem  Traité  de  Diptmn  ,  t.  YI.  p.  89. 
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termes  :  Par  h  roi  en  son  conseil  N.  Les  lu- 
moins  y  soiil  rarcmeni  <inn(>nré5,  el  geule- 
mt-nl  pnr  les  mois  présenti  tels  et  teU,  Los 
^ucs  el  los  comles  souverains  imilèrcnl  celle 
dernière  formule. 

L'empcrrur  (rOfienl,  Manuel  P.iléologue, 
DDCotionne  sa  signalnrc  réelle  en  vermillon, 
el  son  sceau  *!'or  :  Hoc  nosirum  patens  fieri 
fecimus  impériale  prntjrnmmn^  suhscriptione 

f'  ropriœ  manuf  grœcis  el  verbis  Utteris  de  ru^ 
eot  ut  nostri  imperii  morts  est,  et  nostro  au- 
teo  pendrnti  siyillo  grœcis  Utteris  desnper 
èculplo  miinitnine  rohorntum,  ri02. 

Les  eînpereurs  (rAHemagnc  sifçnent  en 
ttionoiîramnic  jusqu'à  Maxiniilien  l".  [Voyex 
'HonosHAMME.)  Les  rois  d'Anglolcrre  se  ser- 
vent de  la  lonitule  teste  me  ipso,  qui  fut  en 
iisiigf»  jusqu'à  Henri  VI.  [Voy.  Souscriptiox.) 
La  plupart  dos  autres  souverains  annoncent 
'leur  seing  manuel. 

Clergé  et  lotques. 

Anivorcb  du  sceau  et  des  signatures.  La 
mention  du  sceau  d ins  les  tharies  du  clergé 
est  d'un  usage  régulier;  cependant  il  y  a  en- 
core des  exceptions.  Les  signatures  auto- 
graphes s'annonrent  quelquefois  par  le  mot 
signurrit  mais  plus  rarement.  Les  cli.irtcs  (tes 
laïques  sont  scellées  comme  celles  du  rlorgé, 
et  quelquefois  signées.  Les  Bénédictins  rap-' 
portent  un  aveu  do  Henri,  seigneur  de  Bro- 
theville,  en  1451,  à  la  Hn  ôufiiiol  on  lit  :  «En 
1c '  ig  de  ce  jay  signé  re  présent  adren  de 
mon  signe  manuel  et  scellé  de  mon  propre 
tcel  d*armes  cy  mis.  v 

ivr    SIÈCLE. 

Roiif  clergé  et  laïques. 

Annonce  du  sceau ^  des  signatures  et  des 
témoins.  Les  usnges  du  ^iècle  précédent  se 
maintiennent  pour  Tannonrc  du  sceau  dans 
les  chartes  et  les  édîls  des  souverains;  on  y 
ajoute  m<!'rae  la  couleur  de  In  cire  el  le  sujet 
du  sceau.  Celle  formalité  du  sceau  suppléait 
aux  antres  en  Angleterre.  Cepentlanl  la  pra- 
tique de  Tari  d*écrire  s'étani  beaucoup  ré- 
panlue  dans  ce  siècle,  on  volt  un  grand 
nombre  de  signatures  réelles,  surtout  dans 
les  actes  privés.  Toutefois  diverses  pièces 
annoncent  encore  le  sceau  sans  signaiares; 
d'autre:)  mentionnent  les  signatures  sans 
parler  du  sceau  ;  on  annonce  même  qu'elles 
sont  véritables  par  ccr  mots  :  Signum  ma» 
nu'de;  dutum  sub  signu  manuoli.  Les  Bénédic- 
tins assurent  qu'ils  n'ont  pis  rencontré, jus- 
qu'à ce  siècle,  dans  aucun  acte  du  clergé, 
rexprcssîon  do  seing  manuel,  qui  caraclériso 
la  souseriplion  failc  de  la  propre  main  des 
sooscrivanis.  Ce  n  csl  guère  qu'au  rélabtis- 
semeni  de  t'osage  des  signaiuri  S,  au  xiv  siè- 
rlr,  qu'on  commence  à  voir  Tetprcssion  de 
seing  manuel.  Les  seigneurs  annoncent  sou- 
vent leur  sigfiatare  el  rapposilioD  du  sceau 
de  leurs  armes. 

L'annnnre  des  témoins  est  très-rare;  on 
trouve  cpendanl  encore,  dans  quelques  ac- 
tes royaax,  vous  présent ^  en  parlant  du  chan- 

(I)  Mtffei,  tsioria  lirv/oui.,  81. 

(tl  HoHHou  rraiU  Ht  Diptûm,  i.  IV,  tfôt. 
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celier;  et  les  lettres-patentes  de  la  cliancct- 
lerie  d'Angleterre  finisseni  par  la  forouife  : 
Teste  rrge. 

ANNOTATION.  On  appelait  annotation 
chez  len  Roi^nains  nne  espèce  de  charte  im- 
périale qui  empruntait  son  nom  de  la  signa- 
ture de  rempereur,  appelée  ndrxotatio.  Ces 
sortesde  pièces, appelées  dipl<)meset  brevets, 
étaient  d'usage  dans  le  Bas-Empire,  surfont 
pour  la  concession  de  biens ,  ch.irges,  privi- 
fégos»  etc.  (1).  L'annotilion  impériale  était 
nécessaire  pour  la  validité  de  l'acte.  Juslî- 
nien  y  ajouta  un  surcroît  d'autorité  par 
l'annotation  ou  signature  du  questeur.  On 
appelait  aussi  ces  pièces  du  nom  d'Annota- 
tions sacrées,  par  suite  de  l'adulation  qu'on 
portait  en  parlant  de  tout  ce  qui  venait  de 
l'empereur. 

Bien  des  siècles  après,  on  n'entendit  plus 
par  annotation  que  dr.4  obligations  on  billets 
sous  seing  privé,  ou  bien  encore  la  signa- 
ture des  ;ictes,  annotatio  noviinis, 

ANOBLISSKMRNT.  La  noblesse  qui  était 
seule  chargée  de  porter  les  armes  au  moyen 
âge,  perdit  beaucotip  de  ses  membres  dans 
les  croisades.  Les  rois  de  France  voulurent 
combler  ces  vides  par  l'anoblissement.  Ils  ne 
firent  en  cela  qu'imiter  les  empereurs  ro- 
ihiains  qui  anoblissaient  ptr  codicillos  hono- 
rarios  (2).  Les  premières  lettres  de  noblesse 
données  en  France  le  furent  sous  Philippe 
le  flardï ,  en  faveur  de  Baou!  l'Argentier. 
Cependant,  au  xir  siècle,  l'alTranchisscment 
cmporlait  quelquefois  l'anoblisscmeril.  La 
Tliauniassière  cîlc  raffrancTiisscment  accorda 
par  Henri,  comte  palatin  de  Troyes,  à  Renaud 
el  Fonques,  frères,  au  mois  de  janvier  1171; 
le  comte  leur  permet  de  se  faire  chevaliers  : 
Pro  vohintate  sua  poteruni  ad  honorem  mi- 
litiœ  libère  sublintari  (3).  Toutefois,  il  est 
vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  point  d'exemple  de 
lettres  d'anoblissement  en  France  qui  soient 
exemptes  de  soupçon  de  frâude  avant  le 
règne  tie  Philippe  le  Hardi. 

ANTI-LAMBDA.  Signe  usité  dans  les  an- 
ciens manuscrits  pour  distinguer  tes  cita- 
tions, comme  les  guillf^mcts  aujourd'hui.  Sa 
forme  était  celle  d'un  V  couché  vers  la  droite 
-<.  a  Dans  la  suite,  disent  les  Bénédictins, 
on  s'est  servi  de  petites  s  renversées  ou  tron- 
quées par  le  bas,  et  quelquefois  suivies  de 
points  el  surmontées  de  virgules  [s'  s').  Ces 
ligures  sont  en  vermillon  dans  le  manuscrit 
de  Siint-Gennain  des  Prés  840;  en  or  et  en 
Tert  argenté  dans  lo  manuscrit  608  de  la 
même  abbaye.  Dans  les  manuscrits  du  Boi 
152  et  2200  on  se  sert  d'y  ponctuées  inté- 
rieurement. Ce  sont  des  espèces  de  7  dans  le 
manuscrit  de  saint  Jérôme  dans  la  biblio- 
thèque <le  Saint-Martin  de  Tours.  Dans  teS 
plus  anciens  ,  tels  que  celui  da  Boi  15:2,  au 
lieu  des  marques  de  tit.ilion  ,  on  fait  rentre^ 
quelquefois  les  textes  de  rEcrilore  sainte 
d'un  quart  de  pouce  d;ins  la  colonne.  Ces 
lexl<s  sont  distingues  en  m.-irges  par  des 
barres  (— ),  des  s  et  des  7  dans  la  manuscrit 
royal  2i35.  Le  manuscrit  de  Sainl-UermaiD« 

(3)  la  Tbaumassi^e,  NolSê  mr  les  Auises  44  Jérm^ 
toUm. 
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des-Prés,  197,  annoncé  de  inillc  ans  na 
commcnconicul  de  ce  siècle,  distingue  los 
citations  do  ITcrilurc  par  dos  virgules  à 
clinique  ligne;  et  somcnt  il  n'y  en  a  qii*une 
à  la  première  ».  KnOn  les  Bénédictins  font 
remarquer  que  les  points  disposés  en  trian- 
gle cl  les  olièU's  ont  sorri  au  même  usc-ige. 

ANTI-SIGMA.  L'anli-sigina  peut  être  envi- 
s.igé  comme  lettre  ou  cummc  signe  Sjus  le 
premier  puint  de  vue  ît  a  la  figure  de  drus 
c  adossés  3C,  et  représeulanl  le  druiièrne 
caractère  alpLial)éti4)ue  introduit  par  Tcm- 
perenr  Claude  (  'oyez  AlphibetJ. 

Cunsiiléré  contuiu  signe,  il  a  lu  forme  d'un 
c  coulourné,  et  ■«c  place  avant  les  vers  dont 
il  faut  ciiaiiger  Tordre.  Lorsqu'un  ajoute  un 
point  au  milieu,  il  désigne  les  endroit  où  il 
y  a  deux  vers,  dont  le  sens  est  le  même,  mais 
uoat  on  ignore  auquel  on  doit  donner  la  pré- 
férence. 

APOCKISIAIRI;:.  Nom  donné  aux  chape- 
lains des  rois  de  France  de  la  première  race, 
à  raison  des  fondions  de  notaires  et  de  chan- 
cehen  qu'ils  remplissaient  auprès  d'eux. 
J.  de  Janua  dit  eu  partant  d'eux:  Apocri~ 
siarius,  secretarias,  consilinrius ,  tel  ttiam 
dîcitur  cancelttirins,  qnia  ipsc  est  secreiarius 
régis  et  ejus  sécréta  scit. 

APOSTILLES.  ~  I.  On  rencontre  dans  les 
manusi-rils  des  corrections, des  ratures  cl  des 
interlignes.  Ces  écritures  ajoutées  au  texte 
primitif  méritent  un  eianrten  approfondi. 
Quand  elles  sont  de  la  même  main  que  le 
texte,  elles  indiquent  une  correction  faite 
par  l'auteur  lui-même.  Quand  il  en  est  au- 
trement,  cela  désigne  les  remarques  d'un 
correcteur.  Les  premières  corrections  se 
distinguent  des  suivantes  parle  caractère, 
Li  ponctuation  cl  les  abréviations.  Souvent 
les  manuscrits  ont  eu  presqu'aulant  de  cor- 
recteurs que  de  lecteurs.  Antérieurement 
au  vir  siècle,  ils  ont  presque  toujours  eu  des 
correcteurs  d'office  qui  exprimaient  leurs 
noms  cl  Icnrs  qualités ,  ou  du  moins  le  mot 
de  contttd  cl  quelquefois  emendavi.  Les  plus 
grands  seigneurs  de  Tempire  romain  se  don- 
naient la  peine  de  collalionner  et  de  corriger 
les  manuscrits.  Saint  Augustin  et  saint  Jé- 
rôme se  livrèrent  avec  soin  au  méiue  tra- 
vail (J). 

Au  IX'  sièrle,  le  zèle  pour  la  correction  des 
manuscrits  se  renouvela  avec  la  renaissance 
des  études;  et  l'on  vériGa  scrupuleusement 
les  travaux  des  deux  siècles  précédents  (2). 
Mais  les  correcteurs  n*^  mirent  ni  leur  nom 
ni  la  note  contuii.  Ils  rétablirent  l'ortho- 
graphe et  la  ponctuation  à  peu  près  comme 
elle  subsiste  aujourd'hui.  On  voit  encore, 
aux  xr  êi  xw  siècles,  plusieurs  grands  pcr- 
sonnaf^ea  corriger  les  manuscrits.  Lanfranc, 
abbé  du  Bec,  s'en  occupait  sans  relâche  avec 
ses  disciples.  Les  Bénédictins  citent  un  ma- 
nuscrit de  Saint-Geriiiain-des-Prés  à  la  lïn 


(1)  Homeau  Trn'ué  de  J^hhm.,  t.  IV. 

I  i  I  Ou  :ii  i  aoh  lU  un.  ,  <  i  torUiicc  h  h  Lr:in!;rrlption 

des  niitnusi'nLs.  r.ir  :    ks  iiv<iiic5  ipn  ovulent 

coauiii!iqiJcl(iuesbi^;iv.,,j ,irsco|iio^.  (Toi/.  !«  Traité 

éê ka  péitUêiicê  cotwnuHe  i\q  sïini  fliéodore  SÛJile.) 
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duquel  il  a  mîs  en  marge  :  Hue  usqué  eqo 
Z.fin/rrifTCMicorrcjri.  Saint  Anselme,  Etienne  il, 
abbé  de  CIteaux,  Guignes  V',  général  des 
Chartreux»  etc.  ,  suivirent  cet  exemple.  Les 
Bénéilictins  qtii  ont  traité  ce  sujet  avec  soin 
et  défendu  les  anciens  moines  des  accu!»a- 
lioiis  de  faux  que  tes  protestants  et  des  écri- 
vains du  xviiM  siècle  portaient  contre  eux, 
finissent  leurs  citations  en  disant  :  «  Ces 
exemples  rt  une  foule  d'autres  que  nous 
supprimons,  prouvent  évidemment  que,  dans 
les  temps  qu'on  appelle  aujourd'hui  bar- 
bares, les  moines  n'ont  pas  été  dépourvus 
des  lumières  de  la  bonne  critique,  comme  le 
veulent  faire  croire  les  prétendus  beaux  es- 
prits de  notre  siècle  (3).  » 

II.  Les  corrections  en  interlignes  sont  plus 
fréquentes  que  les  apostilles  en  marge  : 
mais  celles-ci  sont  ordinairement  plus  lon- 
gues. 

Comme  on  mettait  également  en  marge 
les  phrases  oubliées,  il  est  arrivé  souvent 
que  les  apostilles  ont  passé  dans  le  texte 
par  la  faute  des  copistes  et  des  éditeurs. 
Dans  les  premiers  temps,  on  laissait  souvent 
des  fautes  dans  les  manuscrits  pour  conser- 
ver la  propreté  de  L'écriture  et  de  peur  do 
les  gâier  par  des  additions  en  marge  ou  des 
liiteriigues  d.ins  le  texte.  Quelquefois  les 
anciens  se  dispensaient,  par  la  même  rai- 
son, de  faire  passer  leurs  livres  par  la  main 
des  correcteurs,  de  peur  d'en  niminuer  le 
prix.  Souvent  ils  évitaient  les  corrections  io- 
terlinéaires  en  répétant  tout  un  verset  ou  en 
le  portant  en  marge  [h]. 

Dans  les  chartes,  on  trouve  quelquefois 
des  corrections  faites  mal  à  propos  par  des 
personnes  peu  versées  dans  la  chronologie 
uu  dans  rintelligence  de  certains  termes  ;  il 
est  arrivé  qu'elles  ont  non-seulement  cfTacé 
des  chiffres  et  des  mots^  mais  encore  substi. 
tué  des  leçons  absurdes  aux  véritables. 

Il  est  arrivé  oussi  dans  tous  les  temps  que 
les  notaires,  les  secrétaires  du  roi  el  autres 
expéditionnaires  ont  fait  des  fautes  dans  les 
pièces  qu'ils  délivraient. 

Les  corrections  en  interligne  qui  rectifient 
une  faute  qu'elles  laissent  voir,  et  qui  ne 
touchent  point  à  un  endroit  essentiel  de 
l'aete,  ne  portent  point  atteinte  à  son  auto- 
rité :  mais  on  lient  pour  suspects  les  chan- 
gements ou  additions  de  noms,  de  dates,  de 
clauses  et  d'articles  où  il  s'agit  de  choses 
importantes  ou  préjudiciables  aux  parties  îo- 
téressées;  à  moins  qu'elles  ne  soient  justi- 
fiées par  d'autres  pièces,  ou  par  des  témoins, 
ou  qu'elles  n'appartiennent  à  des  circonstan- 
ces, à  des  temps,  à  des  pays  où  l'on  en  usait 
sans  scrupule  et  sans  crainte  d'enfreindre 
aucune  toi  (5). 

Les  additions  on  apostilles,  soit  oo  marge, 
soit  en  interligne,  explicatives  du  texte,  dont 
«lies  ne  sont  point  censées  faire  partie,  ne 

(5)  JVmxivfl»  JSttîM  de  Dîplom-t  t.  IV,  p  ISS. 

(4)  Id,  ibi.!..  p   i:s. 

(51  Les  Wvm'iiuMiiM  ra[>p'irUini  qu'ils  ont  romarquédaDS 
plusieurti  tauiiuhcriiii  des  aïKMiilles  fuites  avec  Tongle,  mais 
que  c«la  no  mérite  (ras  d*«tteDiion  particuliers. 
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iloirenl  point  porter  la  plus  légère  nlleinle 
à  sa  sincérité.  El  quoiqu'elles  ne  puissent  jn- 
mais  avoir  le  même  degré  d'autorité  qu*^  le 
telle,  elles  ne  laisseraient  pas  de  prouver 
comme  historiques,  si  elles  étaient  ancien- 
nes et  antérieures  à  la  naissance  des  li- 
tiges. 

Au  moyen  âge,  un  insérait  librement  en- 
tre les  lignes,  sins  aucune  marque  d'appro* 
ballon,  les  mots  omis  dans  les  acies,  coniine 
aussi  les  qualités  des  témoins  qui  y  inlervc- 
naient,  surtout  aux  w  ci  xii*  siècles;  mais, 
dés  le  milieu  du  xiir  siècle,  l'usage  avait 
déjà  prévalu  d'annoncer  et  d'approuver  les 
apostilles  ;  au  xiv,  on  spécifijîl  eu  France 
rrndroit  et  le  nombre  des  interlignes  approu- 
vées. Frnnç'iis  I",  par  une  ordonn.incc  du 
24  juillet  15VV.  défemlil  aux  nol<iireâ  rtty.iux 
les  aposlilK'S  et  les  interlignes,  pi'rnieti;iiit 
néanmoins  qu'un  réparât  les  Taules  avant 
les  signatures. 

APOSTOLIQDE.  Ce  litre  honnralile  a  éié 
donné  a  tous  !es  évéques.  Il  se  trouve  pour 
la  première  fois,  suivant  le  P.  Sinnond,  d;ius 
une  Icllre  de  Cluvis  aux  prélats  du  (oncile 
d'Orléans,  en  511,  en  ers  terme-*  :  o  Li*  roi 
Clovis  aux  saints  évéqnes  et  très-dignes 
du  siège  apostolique.  »  Contran,  roi  d'Or- 
léans rt  de  Bourgogne,  Homme  les  étéques 
assemblés  au  concile  de  Mâcon  ,  apostotici 
pondfices.  Plusieurs  papes  du  viir  au  x* 
siècle  prirent  le  titre  t\'apo$toticua,  qui  leur 
fut  réservé  par  le  concile  de  Reims,  tenu  en 
1049.  IL  (ut  assez  souvent  attribué  aux  papes 
sous  les  noms  à*aposto(at  cl  d'apostote.  Dès 
lo  iv*  siècle,  les  Orientaux  donnèrent  au 
pape  Jules  I''  le  titre  tï'aposiohtus  dans  la 
souscription  de  leur  K-tlre  :  Onmtem  pro  no* 
bis  oposlolatwn  vestrum  Vominus  œvo  custo- 
diat  (argiore,  benlissime  pater^  amen,  La  fitr- 
route  apostoticam  bfnedictionem  se  voit  dans 
les  bulles  de  Jean  V  cl  de  Sergius  J,  qui  vi- 
vaient au  vii*^  siècle.  D.  de  Vaines,  parlant 
de  Tusage  du  mol  aposlolicits,  dit  qu'on 
borne  au  temps  écoulé  entre  lo  vi'  et  le 
xir  siècle  l'époque  où  les  p<ipcj  parurent 
s'attribuer  le  lilie  6'apostolicus.  Employé 
dans  une  butle  antérieure  au  vu'  siècle,  il  la 
rendrait  suspecta,  cl  dans  une  bulle  posté- 
rieure au  XI*,  il  ta  rendrait  fausse  :  il  est 
propre  au  x*  siècle,  sans  exclure  les  deux 
précédenls  et  le  suivant. 

Aux  XIII'  et  XIV*  siècles,  les  p  ipcs  furent 
quelquefois  appi^lé^  apostoies  de  Home,  Hu- 
gues de  Bercy,  daus  son  pocine  de  la  liibie 
Guyol,  comparant  le  pape  à  l'étoile  polaire, 
dit: 

«  D^  n«wtre  p^re  Ijposlolle 

<  VuU)-&«  qu'il  sjuillui  Ic^tuille 

«  Qui  ne  se  tnucl.  i 

APOSTOLATDS-  Anno  apo$iolatus,Ce  mol 
a  été  employé  quelqurfois  au  lieu  de  ponti- 
ficalui  pHr  plusieurs  papes,  dans  la  date  do 
leurs  bulles  :  lémoiii  Grégoire  X,  JJar-> 
tin  V,  Adrien  V  et  Léon  X. 

ARRHES  [Ecorce  employée  pour  écrire), 
(T'oy.  PàPiER  d'écouck.) 

AKCHEVEQUE,  Archiepitcopus,  cl  quel- 
quefois Archimandrita,  L'origine  de  ce  titre 


rrmonte,  rn  Orient,  au  iv  siècle,  cl  en  Ocri- 
(lenl,  au  y  ou  au  ti'  siècle.  Saint  Albanase 
passe  pour  le  premier  qui  ait  employé  le 
nom  d'arcbe>éque  pour  désigner  l'évéque 
d'Alexandrie.  Aucun  simple  métropolitain  ne 
recevait  alors  d.>s  papes  le  litre  d'arrbevé- 
que,  si  ce  n'est  peut-être  dans  quelques  cas 
extraordinaires.  Des  te  iv  siècle,  il  avait  été 
réservé  aux  évéquesqui  furent  depuis  hono- 
rés du  litre  de  patriarcbes.  Au  *•  siècle,  cet 
usage  avait  encore  lieu  ;  car  le  concile  d'E- 
pbèsc  donne  exclusivement  et  litre  au  pape 
Célestin  et  à  Cyrille  d'AletaïKirie. 

A  la  fîn  de  ce  siècle,  les  cinq  grands  siè- 
ges patriarcaux  ne  jouissaient  plus  exclu- 
sivement de  celle  distinction  caractéristique  : 
peut-être  s'éiendil-eïle  à  la  plupart  des  mé- 
tropolitains ;  car  on  voit,  duus  ces  temps, 
une  lettre  île  Synimaque  adressée  à  un  ar- 
chevêque de  Milan.  Au  yi'  siècle,  ce  litre  est 
fréqueiiunt'nt  employé  par  de  simples  métru- 
politains,  ^î\us  que  les  papes  s'y  opposent. 
I>an<i  li's  G.iules,  il  est  Irès-souvenl  parlé 
d'archevêques  dans  ce  siècle  (1).  Lo  6'  canon 
du  concile  de  Mâcon,  tenu  vers  582,  défend 
h  r^irchcvéque  de  célébrer  la  messe  sans  son 
patlium  :  Archiepiscopus  absque  pallio  mistOM 
dicere  non  ptasumat. 

Au  vil'  sièrie,  les  papes  prenaient  encore 
le  titre  d'archevêques,  dans  certaines  occa- 
sions, el  s'appelaient  :  Archiepiscopi  saneta 
itdis  catholivœ.  Ils  donneiil  ce  titre  aux  évo- 
ques de  Cantorbéry,  que  les  conciles  d'An- 
gleterre répèlent.  Eu  Espagne,  ce  litre  élail 
cgalemi^nl  usité,  comme  on  peut  en  juger, 
par  saint  Isidore  de  Séville  el  par  une  lettre 
du  pape  Bcnott  11.  Le  premier  semble  res- 
trcJuilrc  le  litre  d'arehevèque  aux  seuls  pri- 
mât» ou  tout  au  plus  aux  métropolitains,  à 
à  i\\A\  le  p.ifie  contiail  Iq  légation  sur  quel- 
ques provinces.  Le  second,  au  contraire,  pa- 
raît rétendre  à  tous  les  métropolitains  d'Es- 
pagne, quHl  appelle  santii&simùs  archiepiicO' 
pos,  dans  une  lettre  écrite  avant  son  sacre. 

Les  prélats  décorés  du  titre  d'archevêque 
ne  le  prirent  p<is  eux*mômes  avant  la  On  du 
vil"  siècle.  On  cite  comme  un  des  plus  an- 
ciens motiumenis  de  ce  genre  la  signature 
de  Théodore,  archevêque  de  Cantorbéry,  au 
concile  de  Twiiïard,  eu  685. 

L''s  évéques  métropolitains  de  France  ne 
prennent  le  litre  d'archevéqtics  qu'après  le 
initii'u  du  IX*  siècle;  ils  s'appelaient  aussi^ 
dès  lors,  prœ$ut,  aniisteSf  prœtatus^  melropo- 
litanus. 

Les  métropolitains  qui  assistèrent  au  con- 
cile de  Paris,  en  8V6,  se  disent  seulement 
évéques.  Douze  archevêques,  qui  siègent  au 
concile  de  Touzi,  en  StiO,  signent  égaUment 
comme  évéques.  Mais  AIdric  de  Sens  et  Ot- 
girius  souscrivent  avec  le  titre  d'archevê- 
ques dans  deux  chartes  synodales  données 
sous  Louis  le  Débonnaire,  Tune  pour  le  ré- 
tablissement des  moines  de  Saint-Denis,  et 
l'autre  pour  le  partage  des  biens  de  ce  mo- 
nastère. Aux  conciles  de  Soissons,  en  866, 
de  Touii,  en  871,  de  Pontion,  en  876  ,  de 
Troyes,  co  878.  etc.,  presque  tous  les  métro- 
(t)  D.  MabUlon.  ae  Re (fii'fotnai.,  Iib.  U, 
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politains  sonl  qualifiés  du  tilre  d*archerâ- 
ques. 

Plusieurs  éréques  ont  pris  le  litre  d*arclie- 
Tdqiies  sans  être  métropuliUiins  :  (cts  sont 
saint  Chrodegnnp;,  on  7^*3,  cl  d'anlrcs  évé- 
ques  de  MHz;  Thèodulphc  dOrlenns,  sous 
Louis  le  Débonnaire;  saint  Hu'^iies  de  Gre- 
noble, en  1090,  etc.  Ce  lilre  d'honneur  leur 
élait  accordé  parce  qu'ils  avaient  reçu  du 
pape  le  palliiim  »  orneincal  particulier  aux 
métropolii.'lins. 

Lei  archevêques  n'a^atr^nt  point  de  sceau 
qu'ils  n'eussent  rrçii  le  palUnm,  et,  pendant 
ce  temps,  ils  étaient  obligés  d'en  ctiiprun- 
ler.  Au  i\*  siècle,  après  qu'ils  éLniont  élns, 
mnis  non  consaerés.  ils  .s'appclaiciU  de  la 
Formule  vncatus  nrchiepiscopns. 

Par  In  suiie  des  temps,  Ir  titro  d'archcvâ- 
quc  fut  donné  à  beain'onp  d*éré<|ues,  en 
aorte  qu'il  s'est  trouvé,  chez  les  Grecs  dos 
derniers  siècles,  beaucoup  plus  d'archevê- 
ques que  de  métropolitains  ;  et  qu'on  Italie, 
on  voit  des  arohovéchés  qui  n'ont  aucun  évé- 
ché  soumis  à  leur  juridiction  (Ij. 

Le  dernier  qui  p.iraisse  revêtu  de  la  qua- 
lité d'archevêque  sans  avoir  ni  ville  pour  li- 
tre, ni  siège  fixe,  ni  Ironpean  désigné,  est 
saint  Bohiface,  apôtre  do  rAU<^maîrne.  Le 
p.ipe  Grégoire  II  te  décora,  vers  7W,  du 
titre  d'archevêque,  qui  n'avait  pour  luT 
qu'une  valeur  tLonoriGi|uc. 

ARCHICHANCELIEUS.  —  L  Les  chance- 
liers rovauxsuccédèrentaux  référendaires  au 
viir  siècle.  Celait  un  corps  d'ofnctcr&  qui 
faisaient  les  fonrlîons  de  secrétaires  du  rof. 
D'abord  ils  ne  sif^nèrent  que  les  chartes  pri- 
vées; sous  Charlemagnc,  ils  souscrivirent 
les  diplômes  royaux  el  s'y  nommèrent  cli^m- 
celierî». 

Dans  le  siècle  suivant,  ils  qualifièrent  leur 
chef  du  nom  de  premier  chancelier,  grand 
chancelier,  archichnncclier.  Proîocaticelta- 
riw<,  summus  conccllarius ,  arckicanceila- 
rius.  Us  portèrent  en  même  temps  le  litre 
de  nolariorum  summust  archinotariorum. 

Les  archich.tnceliers  se  sont  rarement  ap- 
propriés ce  lilre  ilnns  la  signature  des  di- 
plômes qu'ils  dressaient  oit  qu'ils  vcriûaient; 
ils  1-iissaienl  à  leurs  suballerues,  qui  se  nom- 
maient eux-mêmes  chanceliers  ou  notaires, 
le  soin  de  les  qualifier  ainsi,  ne  s'inlitulant 
eus-mêuies  que  clunceliers  ou  oolaires.  Sur 
la  On  du  IX*  siècle,  on  se  servait  cnrure  du 
nom  de  référendaire,  mais  en  le  confondant 
avec  celui  de  grand  chancelier. 

Le  titre  d'archichanceliir  se  soutînt  en 
France  jusqu'au  x.ii"  siècle  au  moins,  mal- 
gré les  variations  auxquelles  il  fut  exposé 
depuis  le  VIII'.  Alors  celle  dignité,  se  con- 
fondant avec  celle  de  chancelier,  perdit  un 
peu  de  son  éclat.  Elle  avait  donné  le  droit 
de  signer  les  diplêmes  â  la  tÔle  des  grands 
ofGciers  de  li  couronne,  el  sous  Louis  le 
Gros  les  chanceliers  ne  Bguraicnl  plus  qu'a- 
près. 

One  chose  assez  singulière,  c'est  de  trou- 
ver plusieurs  grands  chanceliers  à  la  fois. 

(1)  D.  de  VaineSf  t.  1*S  Ancuvtoci. 


Dom  Mahillon  et  du  Gange  sonl  d'accord  sur 
la  pluralité  des  grands  chanceliers  en  fonc-- 
tion,  dans  le  même  temps,  sous  In  règne  de 
Louis  le  D^'bonnaire,  On  en  voit  encore  plu- 
sieursauxsir  elKii*" siècles.  Peut-être  avaient- 
ils  des  départements  séparés,  ou  bien  celle 
dignité  était-elle  attachée  aux  sièges  de  cer- 
taines églises. 

Au  commencement  du  xiii'  siècle,  frèra 
Guérin ,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, ôréque  de  Senlis,  fait  ch;incetier  à  l'a- 
vénemenl  de  t^ouis  VIII  à  la  couronne,  en 
1223,  releva  Téclit  de  celte  dignité,  qui  était 
un  peu  aiTtoiodrie,  prtr  la  Un  qu'il  lit  rendre 
que  le  ch:incelîer  serait  le  premier  de  tous 
les  grands  ofGciers  de  la  couronne,  et  qu'il 
aurait  séance  parmi  les  pairs  du  royaume^ 
Mais  le  titre  d'archicbameUcr  demeura 
éteint,  et  on  no  connut  plus  en  France  que 
le  cliancelier. 

11.  Les  rliplêmcs  des  empereurs  d'Allemagne 
présentent  bien  plus  souvent,  parmi  leurs 
souscriptions,  les  tiires  d'archichanccUers 
que  ceux  des  rois  de  France. 

Les  ix^,  X*  el  xi*  i^iècles  en  fournissent 
des  exemples  de  plus  tt\  plus  fréqueiUs. 
Celle  qualification  leur  fol  donnée  d';ibord 
par  leurs  subsliluts  ;  rniis  on  ne  larda  pat 
ensuite  à  voir  des  archich;inee]iers  se  lu  don- 
ner eux-mêmes  en  contresignant. 

Théolinar.  arrhevê*\ue  de  Snllzbonrtr,  en 
887,  est  le  preriïicp  <iiie  Ton  trouve  revêtu  de 
la  qualité  ii*archieftnncelier  de  l'rmpire.  Jus- 
qu'à la  Hn  du  x'  siècle,  ce  titre  fut  altribué 
indilTéreuimenl  à  un  siège  on  à  un  autre. 
Mais  depuis  Olhon  1,  on  ne  voit  pins  que 
les  archevêques  de  Maycnce  remplir  ces 
fondions,  qui  sont  restées  une  prérogative 
de  leur  archevêché. 

Dès  le  X'  siècle,  l'empire  eut  aa  moins 
trois  archichanceliers  :  l'archevêque  de 
Mayrnce  pour  l'AIlcmngne,  l'arrhevêque  de 
Cologne  pour  l'Italie,  el  celui  de  Trêves  pour 
les  Gaules  ou  pour  le  royaume  dWrhs.  Ce- 
lui dans  le  déparlement  duquel  la  cour  irn- 
péiialc  élait  convoquée,  portait  ati  cou  lo 
grand  sceau  de  l'empire.  Au  dornirr  siècle, 
l'électeur  réunissait  on  sa  pers<iniuî  loule 
retendue  de  la  digiiiié  d'.irclrï cliancelier. 
Celles  des  électeurs  de  Cologne  cl  de  Trêves 
n'claicnt  presque  plus  que  des  litres  sans 
réalité. 

L'archevêque  de  Vienne  fît,  dès  le  !»•  siè- 
cle, les  fonctions  d'arcliich;incelierde  l'em- 
pereur, et  les  empereurs  lui  confirmèrent^ 
au  XII'  siècle,  le  titre  d'archichancelier  de 
leur  sacré  palais  de  Bourgogne,  comme  s'ils 
eussent  toujours  été  en  possession  do  CTt 
honneur,  el  quoique  tes  rois  de  Bourgogne 
eussent  souvent  d'autres  chanceliers.  r)ans 
un  diplôme  de  Frédéric  II,  donné  en  121V, 
le  chancelier  contresigne  pour  l'archichi^n- 
celier  de  Bourgogne  :  Ego  Conradus  Spi- 
rensis  et  Mettensis  epxscoDutt  imperialis  auim 
concrttarius  f  vices  Ilumherti  Viennensis  at" 
chiepiscopi  et  totius  rfgni  Burgundiœ  arcAi- 
cancellnriif  recognovi. 

Le    litre   d'archichancelier   du  royaume 
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4*Arleft|  qu'avait  eu  rarchcvéqoc  de  Vienne 
en  Daopbiaé  ,  passa  à  celui  de  Trêves ,  rers 
J9G0. 

Les  arcbeiéques  de  Cologne  sont  restés  en 
possession  de  la  dignité  d'.irchichancelier 
^'Italie,  depuis  Kemperour  Henri  IV.  Cepen- 
dant on  ne  trouve  le  premier  restigc  de  celle 
Î[Ufi1ilé  que  dans  l'eipédilion  de  Lolbaire  eu 
talic,  en  U31. 

Les  paprs  ont  en  aussi  des  ârchichance- 
lirrs.  Le  plas  .incirn  qu'on  connaisse  est 
Théodore  qui  date,  en  celle  qualité,  une  buHe 
du  p.ipe  Sergius  111  (90V-011J.  Plusieurs  ar- 
Chevéqurs  de  Cologne  prennent  le  Utre  d'nr- 
chichanceliers  dans  les  bulles  de  Jean  XIK, 
de  Léon  IX  et  de  Alexandre  II,  au  xv  siècle  ; 
Biais  après  ces  p.ipes,  il  n*es(  plus  fait  men- 
tion des  arcbevéques  de  Cologne  en  celle 
qualité. 

ARCHICHAPKLMN.  Les  rois  de  la  pre- 
mière race  o^aieril  placé  un  nbbé  à  la  téîe 
été  moines  qui  celébraienl  rofUee  divin  dans 
Toraloire  de  leur  palais.  Ce  fut  là  l'origine 
•t  l'élabUssement  de  la  clupelle  royale  (1). 
La  cons'  rvalion  de  l;i  cbapo  dt<  &ainl  Martin, 
i  laquelle  les  rois  de  Fr<inre  avaient  une 
grande  dévotion,  ayanl  été  attribuée  aux 
Clercs  du  palais,  ceux-ci  en  prirent  le  nom 
de  chapelain;  et  le  lieu  où  on  la  déposait  fut 
appelé  chapelle.  Les  chroniqueurs  du  temps 
racontent  que  les  rois  y  atlacb:iienl  une 
tertu  sinfçulièrc ,  la  regardant  comme  la 
tauvc-garde  de  leur  personne  et  de  leur  cou- 
ronne. Les  chapelains  du  palais  la  (>ortaient 
dans  les  combats  et  la  cou&ervaient  précieu- 
•cment  pciidanl  la  paix.  Us  devinrent  en 
même  lemps  les  gardiens  des  reliques  et  des 
Tases  sacrés  qui,  de  la  célèbre  chape  de  saint 
MarliOp  prirent  le  nom  de  chapelle.  Le  clia- 
pelain  en  chef  av.iit  l,i  direction  de  lous  les 
clercs  du  palais,  et  comme  les  eomles  du  pa- 
lais jugeaient  les  causes  séculières,  celles  de 
ces  clercs  étaient  jugées  par  l'archichapeUin. 

Les  chapelains  des  rois  francs,  comme  les 
«aires  membres  du  clergé,  étaient  les  seuls 
hommes  qai^  au  milieu  de  In  société  barbare, 
eussent  conservé  les  traditions  et  les  formes 
de  la  civilisation  romaine.  Eux  seuls  savaient 
écrire  et  étaient  instruits  dans  les  lettres  ; 
ên^9\  B*élablircnt-iis  naturellement  les  no- 
taires, les  chanceliers  des  rois.  Leur  chef  fut 
appelé  abbé,  chapelain,  archichapel.nn»  ftu- 
préme  ou  grand  chapelain,  chef  suprême  des 
clercs,  apocrisiaire.  gardien  du  sacré  pa- 
lais, priraicier  du  palais  ou  de  la  sainte  cha- 
pelle, primat  des  chapelains,  secrétaire,  cou- 
f  ciller  secret  {auriculariux) ,  elc.  La  dignité 
di^  l'archicliapelain  répondait  à  ce  qu'un  ap- 
pela plus  lard  le  grand  auiuûnier. 

Par  suite  des  fondions  que  remplissaient 
les  chapelains  ,  la  chapelle  royale  devint  le 
dvpôi  des  archives  cl  de«  trésors  des  rois  ;  et 
Ton  vil  alors  souvent  larchichapelain  faire 
les  fondions  de  grand  chancelier;  ou  bien, 
ai  l'on  veut,  les  grands  chanceliers  absorbè- 
refil  la  charge  d'arohichapelain. 

Si  l'on  eu  croit  Eckart  (2),  Gozbald,  moine 

jUD.  Mabitlou.  iimm/.  Bmedicl.,  i  II 
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et  abbé,  cjil  le  premier  qui  ait  possédé  coo* 
jointement  les  deux  dignités  d'arcbicha- 
pi'lain  et  d'archicbancelier,  sous  le  règne 
de  Louis  II,  dis  de  l'empereur  Lolbaire.  Ce* 
pendant  cela  n*est  pas  prouvé,  car  on  voit 
aux  VIII* ,  IX'  et  même  xr  siècles  les  mê- 
mes personnages  réunir  souvent  les  charges 
de  grand  cbaocelier  et  de  grand  chapelain. 

L'arebicbapclain  eut  les  mêmes  préroga- 
tives chez  les  empereurs  de  Germanie,  et 
surtout  sous  les  trois  premiers  Oibon.  Le« 
chaoccliers  dis  empereurs,  qui  n'étaient  que 
leurs  notaires,  conlresignaienl  régulièrement 
les  diplômes  impériaux  comme  subslilals  de 
l'archicbapelain.  H  en  est  de  même  dans  le» 
cb.irtes  de  Louis  le  Germanique,  Conrad  I** 
et  Henri  l'Oiseleur.  Hais  il  est  rare  de  trou- 
ver des  chartes  de  dos  rois  ainsi  contresi- 
gnées. Au  XI*  siècle.  le  luéuie  personnage 
qui  se  dit  chancelier  dans  le  corps  d'un  acte^ 
le  signe  comme  nrcbtchapelain. 

Cbe2  les  grands,  on  trouve  parmi  les  offi- 
ciers de  la  maison  l'arcbichapctain ,  qui 
était  aussi  appelé  noUire,  chancelier  el  mi- 
nister  capellœ.  Les  évét)ucs  avaient  aus^i  dos 
arcbichapelains  qualifiés  quelquefois  proio- 
capeliani.  Les  chapelains  des  princes  et  des 
seigneurs  écrivaient  les  actes  Cmanés  de  leur 
auiorilé,  et  ils  cuatinuèrent  de  le  faire,  mal- 
gré les  défenses  portées  à  cet  égard  par  les 
capilulaires. 

Le  tilrc  d'arcbichapelain  a  disparu  en 
France  depuis  Henri  I".  On  n*appela  plus 
dès  lors  ce  dignitaire  que  premier  des  chape- 
lains^ ou  maître  des  chapelains  de  Toratoire 
ou  de  la  chapelle  du  roi. 

AUCHlDlAt:KE.  L'origine  de  la  dignité 
d'archidiacre  est  très-ancienne.  On  là  fait 
remonter  au  moins  au  iv  siècle.  Choisis  par 
les  évoques  parmi  les  diacres  les  plus  dis- 
tingués, les  archidiacres  exerçaient  une  par- 
lie  de  la  juridiction  épiscopalc.  tout  en  res- 
tant dans  Tordre  des  dincres.  Cette  juridic- 
tion qui,  dans  l'origine,  ne  s'étendait  pas  au 
delà  des  membres  du  diaconat,  prit  de  l'ac- 
croissement petit  à  pelit,  et  les  évéques  at- 
tribuèrent aux  archidiacres  le  droit  de  visiter 
les  paroisses  de  leurs  diocèses  à  leur  place, 
d'où  on  les  a  appelés  viVarii  epMco/jr,  ocuH 
episcopi  {3),  {[  n  y  avait,  dans  les  premiers 
siècles,  qu'un  archidiacre  dans  chaque  dio- 
cèse ;  mais  raccroisscment  des  paroisses , 
aux  XI*  et  xif  siècles,  obligea  d'en  créer 
deux  cl  quelquefois  davantage. 

Les  archidiacres  étaient  chargés  de  la 
garde  du  irésjr  de  l'église  cl  de  la  distribu- 
tion des  aumônes  aux  pauvres  ,  comme  les 
autres  diacres.  Us  avaient  une  juridiction 
propre  qu'on  désignait  sous  le  nom  d'nu- 
dicntia  archidiaconi.  On  eu  appelait  A  l'é- 
vêquc. 

Il  y  eut  aussi  des  archidiacres  de  la  sainte 
Eglise  romaine  et  des  archidiacres  dans 
les  églises  cathédrales  el  dans  les  monas- 
tères (k), 

AKtJUIDUC.  Ce  nom  a  élé  donné  à  plu- 
sieurs  ducs,  dans  le  moyen  Age,  avant  d'é- 

13}  Du  Can^'â,  auraoi  Aucuipuconut. 
Ci)  tJ.,  ibid. 
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tre  réservé  à  la  maison  d'Autriche.  La  chro- 
nique de  saini  Trudon  raconte  que  Pépin 
élait  archiduc  d'Austrasie  sous  Dagohorl. 
Sigebert  appelle  Bruno,  archevêque  de  Co- 
logne, archiduc  de  Lorraine  en9S^9.  Ce  même 
Bruno  e»l  ninsi  appelé,  par  Ko{*cr.  abbé  de 
S  linl-Pantalcon  de  Cologne,  parce  qu'il  avjit 
été  chargé  au  gouvernement  de  plusii-urs 
duchés  par  reinpereur.  —  L'empereur  Fré- 
déric \\i  attribua  r\clusivemenllu  litre  d'ar- 
chiduc  â  la  lutiison  d'Autriche,  en  H53,  avec 
droil  d'ériKer  des  cuiutèiï,  de  faire  des  nobles, 
d'établir  des  icupôt»,  eic;  mais  on  ne  cou- 
rjU  pas  r<»rigiu(;  de  rollc  dignité  dans  cctie 
m<tisou.  Chcuics  Vlll«  d'après  André  de 
Vigne,  créa  archiduc  île  Ccssu,  au  royaume 
de  Napk'S,  le  comte  de  Montpeusier.  Ce  fiiil 
n'oït  qu'uue  exception,  et  di^puis  le  xv*  sié- 
.  clc  un  acte  qui  porterait  en  souscription  la 

Qualité  d'archiduc  el  qui  u'éman(^rait  point 
equelquu  prince  de  la  IjmiltedeUapsbourg^ 
serait  légitimement  suspect. 

ARCUIPRËTRË.  Gomme  leur  nom  Tindi- 
que,  les  anhiprétres,  atchifjresùyteri,  étaient 
préposés  à  la  tête  des  prêtres  d'une  église, 
Aous  les  ordres  de  rarchidiacrc,  elcélébraient 
l'oftice  divin  en  l'alisence  des  évèques.  Les 
archiprôtres  ont  été  iusiitués  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise.  Le  concile  de  Car- 
thage,  tenu  en  Tau  398,  s'exprime  ainsi  à 
leur  sujet  :  Ut  episcopu»  gubernntionem  vi' 
duarum  el  pupillorwn  ac  pvreyrinorumi  n»n 
per  seipsum ,  sed  per  archiprtsbyterum  aut 
per  archidiaconuin  agat. 

Il  y  eut  une  autre  classe  d*arcbipré(resdont 
les  fonctions  furent  celles  que  remplirent 
plus  lard  les  doyens  rurnux.  Ils  étaient  sous 
la  juridiction  de  farcbidiarre  el  ^surveillaient 
un  certain  nombre  de  paroisses  qui  formaient 
l'arcbiprétré.  On  les  lrt»uve  cilés  dann  les 
conciles  de  Tours  en  567,  d'Auxerre  en  578; 
dans  les  capitulaires  de  Cbaties  le  Chauve, 
t.  y,  etc. —  Au  diorèse  d'Auxerre,  ils  avaient 
droit  au  lit  du  curé  défunt  ut  â  la  desserte 
de  la  cure  vacante;  ce  qui  leur  fui  rcionnu 
par  l'évéque  François  de  Donadieu  en  11)13. 

D.  de  Vaines  fait,  au  sujet  des  archiprétres 
9oglai:»  après  la  réforme,  une  observation 
qu'il  n'eiit  pa»  inutile  de  rapporter  pour  con- 
stater les  actes  émanés  de  celte  nouvelle  ju- 
ridiction. L'Eglise  cachén  d'Angleterre  se 
trouvant  sans  pasteur  du  premier  ordre,  â  la 
8n  du  XVI*  siècle,  le  pape  ne  crut  pas  devoir 
y  envoyer  un  évoque.  A  la  sollicitation   de 

auetques  pcr>onni>6,  il  créa  dans  l'Egliscunc 
igniie  ju^qu'alor»  int:onnuc,  reliilivemcnl  à 
sa  (lestinaiiou,  et,  par  une  bulle  de  1598.  il 
donna  au  .^ieur  Blackucll  le  titre  d'archipré- 
tre,  aux  fins  de  gouverner  loule  l'Eglise  d'Ati- 

Slcterre.  Il  u*y  avait  pas  encore  eu  dVxemple 
ans  TEgiisc  d'une  pareille  dignité  qui  ne 
fût  pas  relative  à  un  évéque  diocésain  (1). 

Ce  litre  a  été  donné  quelquefois  au  chef 
de  la  chapelle  d«s  rois  fiaucs  el  à  d'au  1res 
ecclésiabliques.  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis, 
a  été  appelé  Archipresbyter  Franciœ  dans 
une  lettre  du  pape  Adrien.  Un  ofûcier  du 
tli  P*  de  VaiMti  VI.  jUgupftim. 
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pape  Etienne  VllI ,  au  x'  siècle,  s'intitule  : 

Archipreabyter  sanctce  Ecchsiœ  Rouwhw. 

ARCHIVES.  Sou»  le  nom  d'archives  on  en- 
tend égaleiueul  et  les  anciens  litres  elle  lieu 
qui  les  renferme;  mais  l'idée  la  plus  com- 
mune et  la  plus  ordinaire  s'applique  à  la  se- 
çoudc  signiucaliou. 

Les  archives,  considérées  sous  ce  dernier 
point  tir  >  ut;,(>iit  H'cu  (losliiees  et  des  Latins 
dilTerenles  dénominations  :  les  Grecs  les  ont 
appelés  ùf>x*î^^t  lieu  destiné  à  conserver  les 
choses  anciennes,  etc.;  les  Latins,  (f/ftw/a- 
riuwi,  chartulnrium,  charturium,  d'où  char- 
Iricr,  saerariumt  scrininm,  cnmera ,  à  cause 
du  lieu  voûté  où  elles  étaient  gardées;  arma- 
riwm,  arcfiitum  ,  etc.  Ce  dernier  mot,  qui  a 
pris  toutes  sortes  de  formes,  se  donnait  éga- 
lement aux  dépâls  des  chartes  eluux  Irésors 
dts  reliques  .  parce  que  le  même  lieu  conte- 
nait les  unes  cl  les  autres. 

L'origine  dos  archives  remonte  à  la  plas 
haute  antiquité,  el  l'on  comprend  que  tous 
les  peuples  ont  dû  conserver  arec  soin  les 
documents  qui  intéressaient  leur  existence 
politique;  les  lois  qui  réglaient  les  droits  et 
les  devoirs  des  citoyens;  les  traités  de  paix, 
et  les  autres  actes  de  leurs  rapports  avec 
leurs  voisins.  Les  Bénédictins  (t)  donnent 
des  preuves  de  l'intérêt  que  les  anciens  pur- 
taienl  aux  archives  :  les  Juifs  les  conser- 
vaient dans  le  teuiple;  les  Grecs  dans  le  tem- 
ple de  Minerve  et  d'Aimllimâ  Delphes;  les 
Romnins  dans  ceux  d'Apollon,  du  Copilote 
et  de  \  esta  à  Rome.  8ou»  l'empire  romain  le 
développement  des  archives  fut  considér.ible. 
Les  empereurs  avaient  leurs  archives  dési- 
gnées sous  le  nom  de  «rtcrn  scrinm,  el  con- 
servéts  dans  leur  palais;  elles  élaienl  divi- 
sées en  quatre  greffes.  11  y  avait  aussi  Ici 
archives  impériales  appelées  vintoria  «môti- 
iantes  ,  parce  qu'elles  suivuient  l'empereur 
dans  ses  voyages;  et  celles  nommées  strato- 
ria  permtifientes^  el  déposées  dans  le  palais  ou 
dans  les  temples. 

L'établisscmcnl  de  la  religion  chrétienne 
dans  Tempire  ne  changea  rien,  comme  on  le 
sait,  à  son  gouvernement  ni  à  sa  conâtilution 
politique.  Chaque  cité»  chaque  ville  con- 
s^îrva,  comme  auparavant,  ses  archives  où 
les  actes  publics  étaient  déposés.  Dans  les 
villes,  chaque  cotnmunauté  continua  d'avoir 
des  dépôU  particuliers.  Mais  les  guerres  et 
les  incendies,  el,  plus  que  tout  cela,  les  ra- 
vages des  barbares  el  les  injures  du  temps 
ruinèrent  tous  les  dépôts,  de  telle  sorte  qu'au- 
cune pièce  originale  des  quatre  premiers 
siècles  n'a  été  conservée. 

Les  rois  fraocs  de  la  première  race  avaient 
un  trésor  des  chartes.  Les  archives  du  palais 
et  celles  des  villes  étaient  les  dépôts  des  dé- 
crets, des  conciles,  des  capitulaires  et  des 
actes  publics  el  privés.  Sous  la  deuxième 
race  on  y  déposa  aussi  les  préceptes  accordé* 
par  les  rois. 

Les  rois  des  deux  premières  races  et  d'une 
partie  do  la  troisième  .'ivaienl  imité,  pour  le 
malheur  de  la  science  ,  l'usage  des  ompe- 
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reurs  romains  ;  c*e5t-à-dirft  qu'ils  avaient 
deux  sortes  d'archives  :  los  archives  ambu- 
lantrs,  qui  les  suivaivul  toujours  pour  éclai- 
rer leur  conseil,  et  qui  élaitnl  le»  plus 
essenlieiles  ,  et  les  archives  pertn^monles.  Il 
devait  arriver  quelque  jour  que  le»  pre- 
mières é|)rouveruient  les  suiies  funestes  de 
leur  iostabililé.  Aussi  royons-nous  d;ms 
rhistoirc  qu'en  tl94  tes  papiers  et  le  sceau 
du  roi  et  les  registres  du  fisc  furent  pris  par 
les  Anglais  ,  qui  défirent  Tarrière-garde  de 
Tarméi*  de  Philippe-Auguste,  à  la  bataille  de 
Frète  val  dans  l'Orléanais.  Le  Trésor  dos  Char- 
les attuel  ne  peut  donc  être  antérieur  à  ce 
prince.  On  en  est  rederahle  à  frère  Guérin, 
religieux  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem ,  depuis  évéque  de  Senlis  et  chancelier 
de  France,  et  à  Gaulhier  de  Nennours  dit  le 
Jeune,  qui  formèrenl,  en  1210,  le  premier 
recueil  du  Tréi^or  des  Charles  ;  l'on  trouve 
ci'pendant  quelques  actes  originaux  remon- 
tant à  Philippe  I"*  vl  plus  du  deux  tenls  à 
l'épuque  de  Louis  ML  11  fut  établi  d'abord 
d.iTts  la  tour  du  Lnuvrn  ou  au  Temple  ,  et 
depuis,  porté  par  saint  Louis  dans  la  Sairile- 
ChapelK'.  Il  est  aujourd'hui  aux  Archives  du 
royaume. 

Celte  collection  célùhre ,  dont  le  pouvcr- 
neineiil  a  le  pmjctde  publier  les  nombreuses 
pièces  inédites  ,  se  divise  en  deux  parties. 
La  première  comprend  les  registres  de  la 
chancellerie,  depuis  Philippe  le  Bel  jusqu'à 
Charles  IX.  (130-2-lo68j.  Los  actes  qui  y 
■ont  transcrits  sont  tous  émanés  de  l'au- 
torité royale  vl  ont  rapport  aux  privilèges, 
aux  donations  el  aux  conlirmations  accor- 
dés aux  corporations  religieuses  et  civiles, 
aux  lettres  de  grâce,  d'anoblissement ,  etc. 
La  seconde  partie  ,  connue  sous  le  nom  de 
Layettfs  du  trésor,  parce  que  tes  pièces  qui 
la  composent  étaient  autrefois  renfermée» 
dans  des  coffres  ou  layettes,  est  mainlenant 
conservée  aux  Archives  du  royaume,  cl  ne 
comprend  pas   moins  de  587  cartims.   Les 

Sièces  de  celle  collection  sont  au  nombre 
"environ  17,000.  La  première  est  di*  l'an 
1,060,  et  les  dernières  s'arrêtent  à  la  lin  du 
règne  de  Henri  11.  Ici  les  documents  sont  de 
nature  différente  que  dans  les  registres  de 
la  chancellerie,  et  consistent  en  chartes  de 
tonte  nature  provenant  des  relations  des  rois 
avec  les  souverains  étrangers  ,  avec  les 
communes  et  les  simples  particuliers  du 
royaume  (1). 

Les  Archives  de  l'empire,  formées  d'abord 
parEginhard  (3),  selon  les  ordres  de  Char- 
Icmagne,  dont  il  était  secrétaire,  essayèrent 
différentes  révolutions  et  subirent  le  même 
sort  que  celles  de  France,  parce  qu'elles 
étaient  également  ambulantes.  Henri  l'Oise- 
leur en  commença  un  dépôt  dans  la  Saxe, 
qui  fut  considér.-iblemenl  augiuenlé  sous 
Othon  le  Grand.  Mais  on  assure  que  dans 
les  Archives  impériales  il  resle  peu  d'iu- 
slruments  publics  non-seulemeni  des  temps 
antérieurs  à   Tempcreur   Rodolphe  ,    mais 

M)Bonamy  prMenJ  qui»  dès  le  règnp  de  saint  Louis, 
i«  heu  ob  l'on  eoiiscr*aii  les  chjrtea  roialc»  êUil  appelé 
ThMUTUs  ehartnrum  tlomùti  regi9. 


encore  du  siècle  qui  a  suivi  son  r^gne.  Ce- 
pendant les  historiens  contemporains  et  les 
écrivains  mudernos  nul  sauvé  qu«*lque8  do- 
cuments de  rcs  anetens  temps.  Quant  au 
Code  des  Hfrês  àv-  l'empire,  il  ne  renferme 
aucune  ronstitulion  plus  ;iiicieniie  que  celle 
de  Freil^ric  Hl  ,  si  l'on  en  excepte  la  bulle 
d'or  de  Charles  IV. 

Au  dernier  siècle  les  Archives  impériales 
qui  avaient  commencé  à  être  conservées  avec 
S(»in  à  la  (lu  du  xv^  sièrie,  éJaienl  divisées  eu 
plusieurs  grands  dép6îs  placés  en  plusieurs 
villes;  savoir,  â  Vienne,  los  Arcliives  de 
l'empereur  nu  Palitlines  ;  à  M.'iypn*e  celles 
de  Vempire.  dans  le  pahis  de  l  électeur  ar- 
chirhnncelier  :  on  les  appelait  chancellerie 
de  Mayence  ;  et  celles  de  la  chancellerie 
de  la  chambre  impériale  de  Spire,  auxquel- 
les il  faut  ajouter  deux  autn-s  dépdls  connus 
sous  les  nums  de  routes,  renfermant  les  dos- 
siers des  procédures  de  toulc  espèce  (3). 

En  Franco  ,  vers  1770,  le  gouvernement, 
qui  voulait  exécuter  les  projets  de  Colberl 
et  de  d'Aguesse^iu,  pour  ta  collection  géné- 
rale des  documents  relatifs  à  l'histoire  et  an 
droit  pubSic,  avait  prefcril  aux  iniendants 
dos  provinces  de  fournir  la  nomenclature 
des  dépôts  d'archives  qui  ixi^laionl  dans 
leurs  ressorts  respeclifs.  Il  rOsulle  de  ces 
relevés  qui  sont  inccmiplels  et  présinlenl  des 
lacunes  pour  pliait  urs  régions,  qu'il  y  avait 
alors  en  France  5700 dépôts  d'archives.  DSns 
ce  nombre  se  Iro^iviMit  signalés  ,  indépen- 
damment des  archives  des  grandes  souve- 
rainetés ,  des  corps  administralîfs ,  des  ar- 
chevôcfiés  cl  des  évéchés  ,  1700  abbayes» 
prieurés  et  couvents  ,  39V  chapitres  ou  col- 
légiales; 1781)  maisons  seigneuriales  et  855 
hôlels  de  ville. 

I.  AncuivBs  ECCLÉSIASTIQUB9.  Nous  abor- 
dons  un  sujet  qui  a  été  l'objet  de  grandes 
attaques  dans  les  deux  derniers  siècles.  Mais 
comme  nous  n'avons  plus  aujourd'hui  les 
mêmes  molifti  de  nons  passionner  contre 
l'histoire,  et  que  d'ailleurs  la  rais'^n  et  le  bon 
sens  public  ont  reconnu  de  quel  côté  était 
la  vérité  ,  toute  inrcriilude  a  cessé  sur  Tau* 
Ihcnticité  des  .  rrhîves  ecclésiastiques,  et  Ton 
peut  en  raconter  l'origine  et  les  développe- 
ments avec  toute  sécurité. 

On  peut  dire  ici,  comme  pour  ce  qui  con- 
cerne les  trésors  de  lantiquité  profane  ,  que 
c'est  au  clergé  que  l'on  doit  la  conservation 
des  plus  anciens  actes  originaux.  Depuis  Tau 
Vi51e  nombre  en  est  allé  toujours  croissant 
jusqu'.iux  temps  modernes,  où  ils  sont  de- 
venus innombrables.  Une  si  glorieuse  dis- 
tinction n'élève  pas  seulement  les  archives 
ecclésiastiques  au-dessus  des  antres  ,  mais 
c*est  encore  la  preuve  la  plus  complète  du 
respect  qu'on  a  toujours  eu  pour  elles  et  de 
ratleiitioii  singulière  avec  laquelle  on  les  a 
conservées.  Toutes  les  autres  prérogatives 
leur  furent  communes  avec  les  autres  dép6Ls 
publics  (ïj. 

(î)  E«-kard,  Srhediofm.  de  Tabutis  un/ifl. 
Nouv.  Traité  fie  i' ' 
Ibid.t  iticociuuo. 


(3)  Nouy.  Traité  de  Diplomat.f  1.  Ij  M. 


D.tns  les  premiers  temps  da  christianisme, 
on  a  gardé  avec  respect ,  dans  des  lieux  re- 
tirés des  caiacoinhcs  ,  les  s.iintos  Ecritures 
el  le<  actes  (h*s  niarijr-i.  Tertullicn  renvoie 
eux  EglÏM's  dcRonit^  d'Eplièso,  de  Philippes 
eC  de  Corinihc  ceux  mt\  s*'r;nenl  curieux  de 
voir  ries  lellres  aiilhenliques  des  apôlr«*8. 
On  établit  inf^mo  bientôt  des  nolarns  char- 
gés do  recueillir  les  actes  des  martyrs.  Mal- 
gré 1rs  perbétulioiis  qu'essuya  le  clirisiia- 
iiisme  sur  le  Jérlin  du  m'  siècle,  où  Dioclé- 
lien  et  Maximion  se  ilislinguèreiit  par  la 
destruction  des  nionumenls  sacrés  ,  on  ne 
laissait  pas  de  monlrer  à  Césaréede  Ctppa- 
docc  les  origioiiux  de»  lettres  desjiinl  Denis, 
pape  f  et  saint  Basile  assure  qu'un  les  y 
voyait  encore  de  '^nn  temps  (I). 

On  sait  que  TEglise  cfimonnça  à  posséder 
des  biens  immeubles  vers  le  milieu  du  nr 
siècïe.  Dt^s  tors  les  titres  qui  en  assuraient 
la  propriété  furettl  conservés  avec  auianl  de 
soin  que  les  persécutions  le  pcruiirt-nl.  M.iis 
après  la  conversion  de  Conslanlin,  qui  donna 
lui-même  Texcmple  de  la  dotation  de^.  égli- 
Fes,  les  fidèles  ayant  braucoup  accru  les  birns 
du  clergé,  on  forma  réguiièrenïenl  les  archi- 
ves, on  préposa  à  leur  tiardo  des  clercs  nom- 
més icrinarii,  cortophiinces,  carfit/orii. Saint 
Jérôme  et  saint  Augustin  {'!)  |>:irlcnt  d.ins 
leurs  lettres  des  archives  ecclé.si.isii(|ues  et 
de  ceux  à  qui  la  garde  en  était  confiée. 

Dès  le  Rïiiieu  du  iv  siècle,  sous  saini  Syl- 
vestre .  les  archives  d»?  rE^hS'»  roniftine 
étaient  déjà  renommées. Saint  Jérôme  rrcom- 
luando  même  de  le^  consulter  (3j.  Les  evéques 
des  grands  sièges,  d'Anliocbe  par  exemple, 
eurent  des  notaires  particuliers  pour  Irurs 
églises,  ainsi  que  Rome.  Au  vr  siècle,  les 
archives  ecclésiastiques  étaient  on  très-grand 
honneur,  les  titres,  les  .iclos  et  les  livres  s*y 
multipliaient  considérablcnuMit.  Le  premier 
canon  du  •}*  concile  du  Paris  les  mit  suus 
la  garde  des  éxéques  eux-mêmes  Les  do- 
cunienls  qui  y  étaient  déposés  furent  décla- 
rés respectable?*  à  perpéliiilô  {ï),  et  des  pei- 
nes rigiturcuscs  lurrni  dérernéeh  contre  ceux 
qui  o^eraient  livn  r  les  litres.  On  prit  enfin 
tant  de  précautions  contre  les  frctudcs  de 
toute  espèce»  que  ces  trésors,  qui  n'avaient 
rcnfernté  iii5(|n'à  la  On  du  vi  siècle  qm*  des 
papiers  privés,  dcvinrcnl,  dès  le  vu' ut  dans 
les  suivant»,  lo  dépôt  des  actes  publics  les 
plus  solennels. 

Les  «rehifes  des  monastères  ne  furent  pas 
conservées  avec  moins  de  soin  ni  mnins  eon- 
•idérées  que  crlles  des  églises  épiscopales. 
Dès  le  IV"  siècle  eltes  étaient  célèbres  et  de- 
vinrent, comme  celles  des  églises  séculières, 
dépusitairis  d)*s  acles  publii  s.  Cet  usage,  qui 
eut  pour  cause  la  contiance  qu'un  avait  dans 
CCS  dépôts  regardes  comme  invinltbles  et 
sous  la  protection  divina,  sauva  di*  la  de- 
struction bien  des  documents  précieux.  Les 
archives  de  f.ibbaye  de  Suinl-Denis  furent 
regardées,  dés  le  vu'  siècle,  comme  un  dépôt 
public.  Les  Bénédictins  eiicnl  diïTérenla  actes 

tSj  £l>ist  i.  lugukUai  iSf  ad  Glorium. 
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qui  y  furent  déposés  à  cette  considération  par 
les  rois  et  les  particuliers.  Je  n'en  rapporterai 
que  deux  exemples.  En  1283,  Guy  de  Mau- 
voisin,  sire  de  Rosny,  s'obligea  à  une  rede- 
vance annuelle  envers  l'abbaye  de  Saint-Do- 
nis  ,  afin  qu'on  lui  gardât,  dans  les  archivcn 
de  ce  mouîistère,  une  charte  qu'il  avait  ob- 
tenue du  roi.  L'autre  est  encore  plus  con« 
cluiinl  :  Charles  V  y  fit  déposer  une  copie 
originale  de  la  déclaration  qui  Gxe  la  ma- 
jorité des  rois  à  quatorze  ans.  El^e  fut  mu- 
nie du  grand  sceau,  comme  l'original  mis  aa 
Trésor  des  Chartes. 

Les  Anglo-Saxons  n'accordaient  pas  moins 
de  confiance  aux  archives  monastiques* 
Ilickt'S  rapporte  qu'ils  Irur  confiaient  la 
garde  de  leurs  lois  comme  dans  un  dépôt  siîr 
el  inviolable.  Its  inséraient  aussi  leurs  con- 
trais dans  les  livres  liturgiques  des  églises, 
Guillaimie  le  Conquérant  ayant  fait  rédiger 
le  fameux  Dooms-Day  Book^  livre  cadas- 
tral de  l'Angleterre,  en  lit  déposer  deux  co- 
pias anlhcnJiqncs  dans  les  archives  de  West- 
n)inster  et  de  la  cathédrale  de  Winchester. 

Les  archives  du  Mont-Cassin  étaient,  de 
même  que  celles  de  Saint-Denis,  reconnaei 
comme  archives  publiques,  et  la  rôle  ro* 
maine  déclara,  en  10:27,  qu'cUcH  étaient  au- 
thentiques, publiques  et  très-célèbres  danf 
toute  l'Europe,  et  en  outre  que  les  écritu^ 
res  ou  actes  qui  en  étaient  tirés  faisaient  foi 
et  avaient  force  de  preuves. 

L'Allemagne  a  suivi,  sur  l'objet  qui  noui 
occtipe,  la  même  conduite  que.  les  autres  na- 
liiMiî*.  La  Thuringe  sacrée,  p.  V,  et  les  Mé- 
moires de  Tr 
même  chose. 


moires  de  Trévoux,  août 


S  p.  * 

mo. 


attestent  la 


Comme  nous  l'avons  dit  en  commençant 
cet  article,  les  archives  du  clergé  ont  été 
l'objet  des  attaques  les  plus  vives  aux  deui 
derniers  siècles,  aprèï  avoir  été  pillées  par 
les  huguenots  au  xvi*  siècle.  Les  écrivains 
protestants  les  ont  accusées  de  renfermer  un 
nombre  considérable  do  chartes  fausses , 
pour  pouvoir  se  débarrasser  plus  ai&émcnt 
de«ï  preuves  fâcheuses  qu'on  aurait  pu  y 
trouver  contre  leurs  doclriops.  Ils  ont  été 
suivis  dans  ce  système  par  plusieurs  catho- 
liques et  même  des  religieux  qui  n'ont  pas 
craint  de  leur  prêter  une  main  coupable  et 
de  les  aider  à  ruiner  l'édifice  du  passé.  Les 
écrivains  diploinatisles  connaissent  tous  les 
Pères  Germon  el  HanloLiiu,  Scaligor,  Pape- 
brotk  et  autres,  qui  ont  fait  faire  tant  de  re- 
cherches aux  vénérables  Bénédictins,  pour 
les  convaincre  de  la  fausseté  de  leurs  accu- 
satiuus.  Dom  Mabilloa  el  les  Bénédictins, 
auteurs  du  Nouveau  Traité  de  Diplomatique, 
ont  réfuté  tous  ces  rêves  d'une  imagination 
effrayée,  qui  voyait  des  faux  titres  partout 
et  une  bande  de  moines  faussaires  occupés 
aux  xa<  et  XIII-  siècles,  à  fabriquer  des  char- 
tes dans  tous  les  couvents  de  lEurope  ;  et 
nous  devons  à  ces  attaques  absurdes  les 
meilleurs  traités  qui  aient  été  fiiils  sur  la 
diplomatique. 


3)  2*  Cacion  du  ii'  conrik-  do  L^on, 
i]  Uicruu.  BpiU.  ati  Uulin, 
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L'autorité  des  archives  ecclésiaslîquos  a 
donc  toujours  été  ég.il<'  à  CfMe  des  dép6ls 
publics.  Les  jurisconsultes  les  ont  toujours 
Consitlôrées  ;jinsi  et  comme  des  lieux  où 
•ont  renfermés  tous  les  n'nseip;nfmeuU  con- 
cernant les  droits  et  les  biens  de  IKtal  et  des 
citoyens.  Dumoulin  reut  que  toute  pièce  tirée 
de  CCS  archives,  fôl-tlïe  un  acte  privé,  porto 
Bn  preuve  avec  soi,  quoique  dépourvue  do  la 
signature  d'un  notaire,  de  témoins  et  d\iulres 
Vulennilés  propres  aux  instrutncnts  publics. 

,  Les  archives  publiques  niêrilcol  une  pleine 
cl  entière  autorité  :  c'est  un  principf^  re- 
connu; mais  tes  jurisconsultes  n'ét  lient  pas 
d'accord  autrefois  sur  les  conditions  aux- 
jquclles  la  qunlité  de  publiques  devait  être  al- 

Îicliée.  On  n'a  pas  pu  établir,  dit  D.  de  Vai- 
cs(l),  de  réj;Ics  uniformes  sur  ce  point,  à 
cause  de  la  diversité  des  archives  et  des  cou- 
tumes locales;  mais  ou  peut  dire  (ju'il  suilit 
l^dc  trouver  un  certain  nombre  d'écritures  pu- 
Jiliqups  dans  des  archives  pour  qu'on  leur 
.donne  la  quittiGcation  d'urchives  publiques. 
Tous  les  déi>ôls  qui  sont  sous  la  direction  des 
[^''ibnnaux  et  des  personnes  publiques  char- 
Ijfécs  d'expédier  les  actes  cl  de  les  garder  sont 
[.censés  publics.  Les  archives  particulières,  au 
.contraire,   o*ont  jnoiais  joui  que  du  droit 
le  former  une  denkj-preure.  Aujourd'hui  ces 
ièj;Ies  sont  encore  les  mêmes;  il  fdul  ajouter 
fCommc  archives  publiques  celles  des  préfec- 
tures et  des  villes. 

II.    AacaiVES   depuis    1789.    Los    grands 
ivénemeuls  <jui  changèreut,   en  1789,  l'é- 
tal social  qui  durait  depuis  quatorze  cents 
tans    atteignirent   également   les  dépôts   où 
étaient    cunservév-s  les  traces    les  ptus  évi- 
ideutes  de  ce  passé.  La  nouvelle  division  du 
territoire   en  déparleuieuts    fît   réunir  aux 
hefs-lieux  les  papiers  des  administrations 
inancières,  des  intendancf  s,  etc.  Bientôt  la 
suppression     des    corporations    religieuses 
i.amena  dans  les  districts  les  archives  de  ces 
établissements.  Mais  les  passions  révotutiou- 
ijiaires,  qui  s'attaquaient  à  tout  ce  qui  rap- 
•pelait  le  régime  du  passé,  ne  [louvaienl  pas 
iiOublier  les  archives.  Ausîi,  à  l'exceplt<>u  de 
celles  'du  Roi.  qui   furent  réunies  auprès  du 
»jiége  du  gouvernement,   conibien  de  dépâts 
^dans  les  provinces  sont  dt^mrurés  int.tclb  et 
ont  pas^^é  sans  échec  du  paisible  chartrier  du 
itiioiiastère  et  du  château  féodal  à  la  maison 
Comiiiune  ou  du  district  1  La  hii  qui  ordonna 
le  brûlemeut  des  litres  nobiliaires  4 1  féodaux 
\iui    malheureusement    exécutée   dans    bien 
des  lieux  par  les  seigneurs  eux-mêmes,  qui 
«pportaient  sur  la  place  puttlique  les  litres 
de   leurs  privilèges  el  y  metlaienl  le  feu  de 
[4eurs  propres  mains,   croyant  ainsi  sauver 
leur  lèle.  Les  ordres  qui  prescrivirent  d'em- 
fployor  les  parchemins  el  1«  s  manuscrits  au 
tervico  des  arsenaux,  privèrent  les  archÎTrs 
de  documents  précieux;  el  si   l'on  ajuiilo  à 
cela  rihcurie  dont  elles  ont  été  vicliuirs  pen- 
'  1anl  nombre  d'annéiVH  depuis  la  llévolulion, 
OD  aura  droil  de  s'étonner  qu'il  existe  eu- 

1)  D.  de  Viîuct,  irl  AJtcui\Es.  l.  !,  \k  Ht 

"^)  Racpofl  lu  roi  sur  les  arctûYes  Uètitrieuientulcs  ci 
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corc  un  si  grand  nombre  de  documeuts  orU 
gin;iux. 

La  cenlrnlisation  de  tous  Icj:  dép6(s  d'ar- 
chives auprès  de  l'administration  déparlo- 
nient.ile,  en  vertu  d'une  toi  de  l'an  V,  a  eu  au 
moins  pour  effet  de  faire  éch:ipper  à  la  des* 
truetion  ce  qui  restait  de  ces  litres  précieux 
si  bien  conservés  jusqu'alors.  Depuis  ce 
temps  jiisqu*â  la  loi  du  10  mai  L8-i8,  qui  dé- 
clare l'entretien  des  archives  oliligaioire  pour 
les  dcpartemenls,rinditTcreiice  la  plu!i grande 
a  régné  dans  les  trois  quarts  des  départe- 
nienls  au  sujet  des  archives.  C'est  à  partir  de 
cette  année  1H3S  que  date  pour  ainsi  dire  la 
régénération  dos  archives.  Des  instructions 
ol  des  règlements  du  ministre  de  rinlèrieur 
sont  venus  presier  les  préfets  d'organiser 
celle  partie  du  service  public,  el  ta  conser- 
Tation  des  archives  n'a  plus  été  livrée  au 
premier  venu  :  des  connni>s.inces  réelles  en 
paléographie  ont  été  exigées  des  candidats  qui 
sp  prcacntnicnt  pour  remplir  ces  fondions. 
Un  rapport  au  roi  publié  récemment  nous 
donne  un  aperçu  assez  .«atisfaisant  de  l'étal 
des  archives  départementales  (2).  Aujour- 
d'hui, outre  les  archives  ecclésiastiques  qui 
consliluenl  le  fonds  de  ces  dépôts,  on  trouve, 
dans  certains  départements,  des  archives  sei- 
gneuriales précieuses;  telles  sont  daas  le 
Nord,  celles  des  souverains  de  Flandre;  dans 
le  Pas-de-Calais,  celles  des  comtes  d'Artois; 
dans  la  Meurthe,  celles  des  ducs  de  Lor- 
raine; dans  la  Côte-d'Or,  celtes  des  durs  de 
Bourgogne;  dans  les  Bouches-du-HbOne, 
celles  des  comtes  de  Provence;  el  dans  ces 
départements  el  beaucoup  d'autres  donl 
les  chi'fs-lieux  élaienl  le  siège  d'bltats  pro- 
vinciaux, d'intendances,  de  cliuuibres  des 
comptes  et  de  pfirlements,  des  coilcctiuDS 
importnntcs  des  artes  de  ces  ailminislralious 
el  de  ces  tribunaux  :  telles  sont  principale- 
ment les  villes  d'Aîx,  Amiens,  Bes.ioçou, 
Bordeaux  ,  Dijon,  Lille.  M.irseillo,  Montpel- 
lier, Hennés,  Rouen  el  Toulouse. 

Pour  compléter  cet  aperçu  de  la  cnn^lilu- 
lion  di's  nicnives  en  France,  nous  ajou'erons 
que  les  Arcliives  du  royaume,  à  Paris,  qui 
sont  d'une  si  haute  importance,  sont  divisées 
en  cinq  sections  :  historique,  administrative, 
législative,  domaniale  el  judiciaire. 

La  section  historique  contient  le  Trésor  des 
Chartes,  il  son  supplément,  toute  la  partie 
historique  des  abbayes  du  diocèse  de  Paris. 

La  section  administrative  renferme  les  Ar- 
chives de  l'ancien  conseil  d'Etal,  du  couseil 
de  Lorraine,  de  l'ancien  ministère  de  la  mai- 
son du  roi,  du  ministère  de  l'intérieur,  une 
partie  de  celles  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  des  anciennes  administrations  spé- 
ciales, eta. 

La  section  législative  se  compose  do  la 
collection  des  lois,  ordonnances,  édits.  ma- 
nuscrits et  imprimés,  des  procès-verbaux  de 
PAssembléo  nationale,  de  la  Chambre  des  dé- 
putés, d'une  partie  des  Archives  du  minislÀre 
de  la  justice,  etc. 

La  section  domaniale  se  compose  dea  Ar« 

CorDuiuuiUes,  oui  1841. 
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cbircs  de  VaDcionne chambre  des  compter, 
où  se  trouvc/it  des  aveux  el  dcnooibreineiUs 
d'un  grand  nombre  de  seigneuries,  des  p.'i- 
piers  domaniaux  pruvcuaut  du  triage  des 
litres  en  170'*,  etc. 

La  section  judictairo  contient  les  pièces  re- 
latives à  la  grande  chanc.rilt>rie,  sccrctairic 
du  roi,  prcv6ié  et  rcqué(es  de  l'hôtel,  grand 
conseil,  conseil  privé,  commissaires  iKiraor- 
dînaires,  parlement  et  Châtelet  de  Paris,  tri- 
bunaux criminels  extraordinaires,  etc. 

ARCHIVISTKS.  On  appelle  aiuM  les  per- 
sonnes ch.irgéis  de  la  cunservution  des  ar- 
chives. Les  anciens  confonilirent  toujours 
celle  charge  avec  celle  d'écrivain  ou  de  se* 
crélaire.  Sous  ce  dernier  rapport,  te» Grecs  j 
attachaient  une  grande  considératioo,  cl 
choisissaient  pour  ces  fonctions  des  per^ou- 
nes  d'un  rang  élevé,  d'une  capacité  el  d'une 
Gdéliié  à  toute  épreuve;  tandis  que  1^«  Ho- 
luains,  qui  méprisaient  tout  et*-  qui  n'était 
pas  l'art  de  la  guerre,  laissaient  cet  emploi  à 
des  roertenuircs.  La  dignité  de  nuitiro  des 
archives  el.  dans  la  suite,  de  iogithète  de- 
vint très-cunsidérable  sous  les  empereurs 
grecs. 

Les  archivistes  des  papes,  appelé»  scri- 
ffiiarù'ou  scriviarii  sanctœ  Homunw  Eccletiœ, 
souscrivenl  dans  les  btillos  depuis  le  va*  siè- 
cle; ils  étaieut  chargés  Je  Les  dicsser  et  y 
ajout' m  souvoni  à  leur  nom  celui  de  uoinrius 
regionarius.  Leur  chufleuait  un  rang  ^i  dis- 
lingué,  qu'il  passait  pour  posséder  la  iroisièuio 
dimiiié  du  clergé  romain.  Uans  les  xr  el  xir 
siècles,  ils  se  qualifièrent  nolaireri-arcbivistes 
du  sacré  p.ilais  de  Lalran.  Mais  cette  quali- 
fication ne  passa  guère  le  cofumencemeut  du 
XII'  siècle.  Gervais,  archivisle-nolaire  el  ré- 
gionnaire  s<ms  Calixlo  U,  t  ^l  le  dernier  qui 
figure  dans  les  bulles.  11  ne  Taut  pourtant  pas 
en  conclure  que  cette  charge  fut  supprimée, 
puisque  Je  titre  du  notaire  reparaît  Irequein- 
Dienl  dans  la  formuli*  commençant  par  da- 
tum:  mais  elle  Tut  resircintu  à  ses  véritables 
fonctions.  Une  bulle  revêtue  de  celte  formule 
serait  au  moimî  très-suspecte  après  le  xir 
siècle. 

Dans  les  églises  cathédrales  et  Icsabbayes, 
le  trésorier  ou  garde  des  archives  fut  toujours 
une  des  premières  dignités.  On  réunissait 
Tolonliers  ces  deux  titres  enccmble,  parce 
que  l'on  conservaii  avec  le  plus  grand  suiu, 
dans  le  trésor  des  églises  el  des  monastères, 
les  chartes  de  donations,  les  titres  de  fonda- 
tions et  autres  pièces  importantes. 

De  nus  jours,  les  archives  du  royaume  sont 
sous  la  direction  d'un  garde  général  des  ar- 
chives qui  a  sous  lui  cinq  rhefs  de  sections 
et  des  employés.  Les  archivistes  des  pré- 
fectures sont  nommés  par  les  préfets  el  con- 
firmés défiailiveu:ieul  par  le  uuuislre  de  l'iu- 
lèripur. 

ARMOIRIES.  Les  annoirios  sont  des  signes 
symboliques  ou  naturels  ligiiréâ  surlécussun 
dos  familles  nobles,  et  qui  servent  à  les  dis- 
tinguer les  unes  de»  auUes.  Nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici  de  l'origine  des  ar- 
moiries que  les  uns  attribuent  aux  lournoi», 
où,  dit  II.  de  FoDcetuagne,  ceux  qui  se  pr6< 
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sentaient  en  lice  prouvaient  leur  extraction 
par  reçu  de  leurs  armes;  et  les  autres  aux 
croisaile^  où  la  difTcrcnce  des  bannières  ser- 
vit â  di^inguer  lus  chevaliers  et  à  faciliter  la 
réunion  de  leurs  vassaux.  Il  est  reconnu  gé- 
iiéralemenl  aujourd'hui  que  ceito  sorte  de 
distinetion  ne  peut  être  aniéricnre  .lu  xr 
siècle,  et  que,  si  b*s  tournois  l'ont  vue  naître, 
les  croisades  l'ont  répandue  davantage  et  en 
ont  Bxé  les  signes  caractéristiques. 

Les  objets  figurés  sur  les  écus  et  les  dra- 
peaux des  Romains  et  des  autres  peuples  ne 
peuvent  èlrr  regardés  comme  de  vérit-iblos 
armoiries,  mais  cumme  des  signes  de  rallie- 
ment et  des  emblèmes  personnels  pour  l'em- 
ploi desquels  il  n'y  a  jamais  eu  ni  règles  ni 
principes. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  examiner 
les  armoiries  dans  leurs  rapports  avec  les 
scoaux ,  renvoyant,  pour  la  connaissance 
entière  îles  hl.isotis,  au  traité  spécial  qui  va 
être  publié  sur  celte  importante  matière, 
dans  la  collection  de  TËncyclopédie  théolo* 
gique. 

1.  L'emploi  des  armoiries  dans  les  scertux, 
suivant  les  auteurs  du  nouveau  traité  de 
Diplomatique  ,  ne  peut  remonter  avant  le 
initieu  du  xr  siècle,  et  l'usage  n'en  devint  fré- 
quent que  dans  le  cours  du  suivant.  J'ajoti- 
terai  que  plusieurs  gramls  seigneurs  ne  les 
ODi  iiiéiue  exprimées  que  vers  la  fin  de  ce 
siècle.  Le  sceau  de  Raymond  de  S.-Gilles, 
pendant  à  un  dipidmc  de  1088,  présente,  di- 
sent les  auteurs  cités  plus  haut,  la  croix  de 
Toutousr  cleschée ,  vidéf*  el  pommelée. 
Louis  VII  est  le  premier  roi  de  France  qui 
ait  pris  une  fleur  de  lis  à  son  contre-sceau. 
Los  diplômes  antérieurs  scellés  de  fleurs  de 
lis  sorti  évidemment  (aux. 

Les  plus  anciennes  armoiries  sont  ordi- 
nairement fort  simples  :  l'écu  représenté  sur 
le  sceau  qu'employait  en  110-2,  Hugues,  duc 
de  Bourgogne,  ét^iit  bandé  de  six  pièces  et 
bordé;  celui  d'Adam  de  âoligné  était  losange  ; 
celui  d'Adam  d'Hi-reford,  gironné.  C*'  dernier 
sceau  est  un  peu  postérieur  à  la  première 
moitié  du  xir  siècle,  cl  l'aulrc  est  de  quel^ 
ques  années  plus  ancien.  Manassès,  comte 
de  Bar, en  Iltî8,  porte  une  aigle  éployée.  Les 
sceaux  des  comtes  de  Champagne  ne  portent 
pas  d'armoiries  avant  la  fin  du  xii'  siècle; 
leur  cunLre-sceau  est  souvent  formé  par 
Ti-mpreinte  d'une  pierre  antique.  Les  sceaux 
des  comtes  d'Auxerre  sont  également  dé- 
pourvus d'armoiries  avant  Pi«>rre  de  Courte- 
nay,  qui  porte,  en  118'»,  trois  besans  sur  son 
écu.  Ceux  des  comtes  de  Joigny  ne  présen- 
tent d'armes  qu'au  commencement  du  xiii* 
siècle  (t). 

A  la  fin  du  xit*  siècle  et  dans  les  premières 
années  du  siècle  suivant,  les  armoiries  com- 
posées d'une  même  pièee  répétée  un  certain 
nombre  de  fois  commencent  â  devenir  plus 
ordinaires.  Jutiel  de  M.iyenne  employait,  eu 
lll>7,  un  sceau  Irian^fulairc  portant  six  écus- 
souh  posés  trois,  deux  el  un,  et  chargés  d'une 
fleur  à  six  feuilles.  On  voit  deux  léopard» 

(  1)  ArcUiTCà  d<  U  iiréfeclure  de  l'Yonae. 
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lionnes  sur  le  conlre-scenu  de  Guillaume,  fils 
de  Dauphin, romle  de  ClermaiU  (1).  lîn  li15, 
AscoJln  dfî  Mcrry  purle  Irois  Qeurs  de  lis  sur 
son  écu  (2). 

Lrs  parlilinns  de  Vécu  sont  r-nrorn  r.ires 
t!aii»  'a  pritiii<^rc  mJiié  du  \iir  siècle.  Ce- 
prridMiil  on  voiL  un  fr.inc  quaniiT  sur  tin 
^cu  éclirqi'elé  di'  sop(  lirf<  ;iu  roiilri'-»r-nu 
d'Alii  de  Brcl.tgiie,  en  '2\k.  Pons  de  Tesnn 
employait,  ei»  1^*2»».  un  seau  écirhOè;  celui 
d'Ainaury,  comte  de  Glocester,  ét;til  émamlié 
de  trois  pniiilrs  ntomanl  du  flanr.  dctlrp 
(sous  Jean  sans  Terr*',  de  1I9Î)  à  1216).  Ce 
comle  de  Glort'Sler  esi  ppul-élre  un  îles  pre- 
miers seif^iirurs  angl.iis  ilonl  It*  sceau  purLe 
dcâ  armoîrir^s;  en  efTi'l  Hic  kes  conjeiMurail 
que  le  blason  n'avait  êié  iolroduii  t  ii  A^^Ic- 
Irrre  que  sous  le  rèpni'  d'Henri  11,  c'esl-à- 
dire  de  115V  à  1189.  On  ne  voit  ni  1i<ins  ni 
léopards  sur  le  sceau  de  ce  prince  ;  ces  armes 
parurent  pour  la  première  fuis  sur  le  sceau 
de  lUcbard  Cœur  de  Lion,  prédécesseur  de 
Jean  sans  Terre.  Eduuard  111  est  le  premier 

2ui  ait  pris  les  arm<s  de  Franco,  qiri  ait 
cartelé  son  écu,  et  y  nîl  fjiil  ntellre  auloitr 
le  collier  de  l'ordre  de  la  Jarretière.  On  voil 
un  lion  enlnurè  de  fleurs  de  lis  sur  le  contre- 
sceau  (le  Guillaume  le  Lion  qui  monta  sur  le 
trône  d'Ecosse  en  11G5,  Selon  lesBéiiédictiiiSy 
les  écus  armoriés  ne  parurent  pas  en  Alle- 
magne avant  le  iiir  siècle.  Il  résulte  de  la 
série  des  sceaux  gravés  dans  l'histoiro  de 
Lorraine  de  D.  Crtliiiet,  que  les  (rois  alcrion<^ 
ont  été  portés,  pour  la  pri-mière  fois,  par 
Ferry  de  Bilclie,  U)orl  en  1207,  et  que  les 
armes  des  comtes  4lp  Luxenihonrg  ne  furent 
fliées  que  sous  Waleraa,  nv  du  nom,  mort 
en  12-26. 

Les  historiens  portugais  rapportent  Tori- 
ginc  des  cinq  écussons  qui  entreni  dans  les 
'.armes  de  Portugal,  à  la  batailli'  d  Ourique, 
livrée  en  113K  :  ces  écussons  représentaient 
les  cinq  étendards  enlevés  aux  Maures  par 
lAlphonselIenriqueZypremier  roi  de  Portugal; 
mais  on  ignore  si  ces  armoiries  furent  gra~ 
▼ées  sur  le»  sceaux,  avant  le  xiii'  siècle. 
L'écusson  écarlelé  »ux  armes  de  C<i5lille  et 
de  Léon  parait  sur  le  sceau  de  Ferdinand  III, 
roi  de  Castillc, proclamé  roi  de  Léon  e!il230; 
le  XIII'  siècle  est  pruhahlemeni  l'époque  où 
ces  princes  commencèrent  Â  porter  des  écus 
blasoiinés.  Dom  Vaisselle  a  publié,  d'après 
tin  acte  de  122(>,  un  sceau  dont  le  revers  re- 
présente Jarqurs  d'Aragon,  monté  sur  un 
cheval  et  portant  un  bouelier  sur  lequel  on 
démêle,  quoique  confusément,  les  traces  des 
deux  pals  {3j.  Ces  différents  exemples  con- 
firment la  règle  posée  par  les  Bénédictins, 
c'est-à-dire  que  les  armoiries  n'étaient  pas 
ordinaires  dans  la  première  moitié  du  xii' 
siècle,  quoique  les  premiers  écus  hlasonnés 
paraissent  sur  les  sceaux  dès  le  siècle  précé- 
dent. 

La  transmission  des  armoiries  n*est  pas 
encore  lieu  régulière,  même  au  xiit'  siècle. 
8elun  les  Bénédictins,  c'est  seulemeut  sous  lo 

I)  FMmerUi  de  qéoqraphîe,  yar  M.  rie  Wailly,  l.  Il,  90. 
î)  Aribiïcs  d«!  b  [  rérurluredo,  l'YoQue. 


règne  de  saint  Louis  et  rers  le  milieu  de  ce 
même  siècle  que  les  armoiries  devinrent 
un  peu  stables  et  se  conservèrent  dans  les 
fa  lui  lies.  Ils  prouvent  d*ailtpurs  que  cet 
usage  ne  devint  jamais  tout  à  fait  invariable. 
«On  voit,  dan<(  les  monuments  de  la  monar- 
chie frrntç.iise,  que  Dreu\,  sire  de  Trainel, 
en  Champagne,  el  Anneau,  sire  de  Voisines, 
coiinét^ihle  d(^  Ch;inipa{rne.  n'étaient  pas  con- 
formes d.jns  leurs  armoiries.  »  J'ai  vu  moi- 
njérne  plusieurs  exrntpl'-s  de  cette  naiure. 
En  1211  Gauthier,  couiti-  de  Joiguy,  porte  un 
lion  sur  son  écu,  et  liuill.iume,  son  succes- 
seur, présente  un  aigle  (121V),  signe  qui  est 
deon^uré  longtemps  dans  retle  maison.  La 
famille  de  Trafuel  qui  a  atliré  l'attention  des 
Bénèdiclina  va  nous  fournir  enrore  des 
exemples  des  diversités  d'armoiries  dans  la 
même  raïuille.  En  1283,  Anseau  de  Trainel, 
sire  de  Voisines  (peul-étre  le  père  de  criui  de 
12^0),  j»ortc  un  lion  au  contre-sceau;  Erard 
de  Trainel,  sire  de  Foissy,  en  123G,  a  un  écu 
fascé  au  lambel  de  six  |  lècos,  et  Uenri  do 
Trainel,  en  1258,  a  seulement  trois  fasces  suf 
son  éru  (4).  On  trouve  diverses  quittances  de 
Uenaud  de  Trie,  amiral  el  m.iltre  des  arba- 
létriers de  France,  des  années  1380, 138*,  etc., 
dnnl  le  sceau  est  une  hande  chargée  de  trois 
annelets  avec  une  merlotle  au  canton  se- 
nestre  en  chef  (13MC);  m.iis,  dans  celte  du  8 
janvier  I4il4,  il  n'y  a  point  de  mcrlelte.  On 
a  deux  quittances  de  Jean  de  Foix.  quatrième 
du  nom,  seigneur  de  Fretin  et  puis  de  Sé- 
chelles,  des  20  septembre  1548  et  1^  juillet 
15-JO.  Le  sceau  de  la  première  est  écartelé 
au  1  el  i  semé  de  croix,  au  2  cl  3  fretlé,  une 
coticc  bro<hant  sur  le  tout;  celui  de  la  se- 
con  Je  est  aux  armes  d&Foix  seulement.  La 
difTérencc  des  armoiries  n'est  donc  pas  tou- 
jours une  raison  de  soupçonner  de  faux  les 
sceaux  d'une  même  personne.  Il  y  a  plus, 
les  mêmes  armoiries  ne  ^ont  pas  toujours 
marqués  sur  le  >ceau  et  le  contre-sceau  :  on 
peut  voir  d'un  rûtè  les  armes  propres  d'un 
seigneur,  el  de  l'autre  celles  de  sa  mère  ;  une 
femme  alliait  souvent  les  armes  de  son  mari 
avec  Celles  de  son  père.  Enfîn  les  nombreuses 
variations  des  armoiries  Ae^%  rois  de  France 
prouvent  que  l'on  ne  se  f.iisait  pas  scrupule 
de  varier  le  nombre  et  les  dispositions  des 
pièces  de  reçu.  Quoique  Charles  V passe  pouf 
avoir  fixé  définitivement  les  armes  de  France, 
en  réduisant  les  Heurs  de  lis  au  nombre  de 
trois,  on  retrouve  encore  les  fleurs  de  lis 
sans  nombre  au  revers  de  Tun  des  sceaux 
que  Charles  VI  employalL  en  l'absence  du 
grand  (o). 

II.  AfiHoiRiEâ  â\t  dergé.  Plusieurs  évê- 
ques,  au  xir  siècle,  ont  cummeuré  à  faire 
apposer  leurs  armoiries  au  dos  de  leurs 
sceaux,  c'est  ce  qu'assurent  les  auteurs  <!u 
Nouveau  Traité  de  Diplomatique  .  diiïérnnt 
sur  ce  point  de  l'opinitm  de  D.  Mabillou,  qui 
veut  que  cet  usage  ne  remonte  p.is  plus  haut 
que  le  milieu  du  xiii'  siècle.  Ils  citent  à  co 
sujet   le  sceau   d  Hugues   d'Amiens,  arche- 

(i)  Archives  (le  ta  (irèfcciurc  de  rToiiae,  Fonds  de  V» 
luiMrit 
(S)  BiémenU  de  paiéog.,  t.  II,  p.  08. 
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véfjue  de  Koucn  :  dès  1128,  son  conire-scenu 
porle  un  bœuf  puiss.'iiit.cciiui  peut  êlrc  aussi 
bien  un  symbole  de  iics  (rtivaus.  épiscojtaux 
comme  de  ses  ;irnics  du  famille.  Ëd  1181.  le 
cunire-sceau  de  Philippe  de  Dreux,  évéqiie 
de  Beauvais,  reprO!ien(e  une  ri:nime  assise 
sur  an  anima)  p^iissanl;  en  i'2'2-*f  Guillaume, 
évéque  de CliâloriSf  porte  utieflritrdt'lisà  son 
conlre-sceau  ;  cet  attribut  partill  assez  sou- 
vent dans  lescniitre-isceaui  des  évéqucs  de  la 
première  moitié  du  xiir  siècle.  Au  xiv  siècle 
l'usage  se  rcpanditparmilesévèquosde  r.iire 
graver  sur  leurs  sceaux  ou  sur  leurs  conlre- 
sceaux,  des  écus  armorias;  les  armes  de  fa- 
mille se  coDibiualejit  souvent  avec  celles  de 
Tépisc  ipai. 

Quelques  abbés  suîvtreni  bientôt  l'exemple 
des  évoques,  dès  la  fin  du  xu'  siècle;  mais 
l'usage  des  armoiries  ne  deviiiL  fréquent, 
dans  le  clergé  régulier,  que  dans  le  milieu 
du  siècle  suivant. 

Les  évéqucs  et  les  abbés  des  grandes  mai- 
sons d'Allemagne  commencèrent,  vers  l't^O, 
à  mettre  sur  leurs  sceaux,  même  conjoinie- 
menl  avec  leurs  images,  l'écu  des  armes  de 
leur  église  el  eelui  de  leur  famille;  plaçant 
le  premier  à  droile  et  le  second  à  K3U<^Ii^'- 

Les  armoiries  papales,  qui  sont  deux  elcfa 
en  sautoir,  ne  coiiLmciicèrenl  à  paraître  sur 
les  sceaux  qu  au  xiv  siède.  Ctcmenl  VI  est 
le  premier  qui  ail  lait  graver  les  armoiries 
de  sa  famille  sur  son  sceau. 

Ce  n'est  guère  qu'au  xiv'  siècle  qu'on  voit 
paraître  sur  les  sceaux  lesornemenls  acces- 
soires de  l'écu,  connus  sous  le  nom  de  litubre 
et  de  tupports.  On  noiimie  buppurU  les  li- 
gures tl'bommes,  d  animaux,  oLc,  qui  sou- 
liennenl  Técusson  â  droite  el  à  gauche;  les 
oroemcnts  qui  lo  surmontent  soûl  appelés 
timbre. 

Quand  on  arrive  à  la  seconde  moilié  de 
ce  siècle,  les  sceaux  ne  représenienlea  géné- 
ral que  des  écus  armoriés  accompagnés  do 
timbres  el  de  supports.  M.  de  Waillj  fait  re* 
marquer  que  c'est  surtout  l'usage  de  la  no- 
bles^^c  du  second  rang,  mais  que  les  sceaux 
équestres  se  sont  plus  longtemps  conservés 
dans  la  liante  noblesse.  Los  sceaux  des  jus- 
ticus  royales  représentaient  les  armes  de 
France,  et  ceux  des  justices  seigneuriales 
celles  propres  à  chaque  seigneur. 

ANTIQUAlUES.  On  appelait  antiquaires, 
àf>i<ititfj^'jLy<iç ^  dans  le  Bas-Kmpire,  ceux  qui 
écnvaienten  lettres  capitales  antiques»  pour 
les  distinguer  des  notaires  qui  écrivaient  en 
notes  de  Tiron.  Saint  Jér6ine  dit  à  ce  sujet 
qu'il  avait  des  élèvesqui  s'appliquaienlâ  Tart 
antiquaire.  Saint  Augustin  oppose  les  anti- 
quaires à  ceux  qui  écrivaient  vile. 

AUKËTS.  Le  mol  urrôl  est  d'origine  grec- 
que cl  vient  d'â^fffTov  qui  veut  dire  ;j/acifum, 
ptaidt.  —  Il  était  parliculièrement  consacré 
â  désigner  les  jugements  des  parlements  et 
autres  cours  souveraines  qui  jugeaient  sans 
appel.  Du  Gange  rapporte  que,  dans  les  regi- 
stres du  parlement,  ces  actes  ^ont  appelés 
Ar^sta^  judicÎMt  consilia^  prœcepta  ou  mati' 
dataA\  ne  veut  pas  que  ces  termes  soient 
synonymes.  Selon  lui,  Àresia  sont  des  juge- 
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mcnts  prononcés,  parties  ouYes  coniradîcloî- 
reiiieul  :  la  fornuilc  était  :  Visa^  inqufstn  tt 
dilitjenter  inspecta,  pronunciatunt  fait  per 
judicium  curiœ ,  etc.;  judicia  sont  des  juge- 
ments rendus  sur  tes  procès  par  écrit  et  sur 
les  enquêtes;  con«t7ta  sont  les  décisions  de 
la  ciiur  qui  accorde  aux  parties  un  délai 
pour  mettre  ,  avec  le  conseil  des  avocats, 
leurs  aiïdiresen  état  d*étre  jugées:  la  for- 
mule était:  Die$  eonfilii  lissignata  est  iaiiB, 
super  lali  negotio  ,  ad  (iliud  parlamenium 
proximum,  etc.;  mandata  sont  les  injonc- 
tions faites  par  les  cours  supérieures  aux 
baillis,  sénéchaux  cl  aulres  juges  inlérieurs. 
Les  formules  de  ces  arrêts  varient  à  l'in- 
Gni.  j 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  mot  Àretlum 
devait  être  usité  dès  lo  xiir  ^\èv\e  dans 
le  même  sens  qu'il  a  à  présent,  cl  que  de- 
puis Tordonnanco  de  François  1",  donnée 
en  1539,  tous  les  arréis  sont  expédiés  en 
français. 

Les  plaids  ou  arrêts  des  rois  de  la  pre- 
mier race  diffèrent  des  préceptes  en  ce  qu'ils 
ne  sont  souscrits  que  par  les  référendaires, 
cl  non  par  le  roi,  comme  le  prouvent  les 
originaux  publiés  dans  le  III'  livre  de  la  Di- 
plooiîilique  de  D.  Mabillou.  Cependant  M.  de 
Waîlly  en  rapporte  un  de  Pépin  le  Bref, 
rendu  en  7o9 ,  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis ,  au  bas  duquel  el  le  seing  royal , 
cV'st-à-dirc  la  croix  placée  après  le  mot 
signum. 

Les  arrêts  rendus  par  les  missi  dominici 
envoyés  dans  les  provinces  parles  rois  et  les 
empereurs,  au  ix' siècle,  ont  les  formules 
initiales  suivantes  :  PnUqunm  nutem  JY.  ah- 
bas  et  N.  cornes  missi  dominici  ad  itlas  partes 
venissent  ad  jussiunem  domini  imperatoris 
explendam;  cum  autetn  in  Dei  nomine  iViV. 
résidèrent  in  villa  N,  etc.  Les  uns  sont 
signés  en  entier  par  les  juges,  el  sur  les  au- 
tres ils  ne  metlcnl  qu'une  croix  à  laquelle 
le  noiaire  ajoute  leurs  no^s. 

AKTICULL  On  a  app*  lé  de  ce  nom  des 
pièces  du  genre  des  statut  cl  drs  réforma- 
lious;  des  acies  d>.-  l'aiilorilé  suuveraine  ont 
élé  aussi  aj)pete8  Articuli.  L'usage  dece  terme 
s'esl  répandu  surtout  drpuis  le  xiii^  siècle. 
Articîili  ini/uisitionaîrs  signiQail  it-s  livres 
d'enquélct.  Li-s  articlis  dans  un  procès  pré- 
senlaienl  rénun^éialion  des  points  que  le 
demandeur  olTrail  de  prouver.  Un  arréi  du 
parlemenl,  deli90, donne  desdét  iils  surcelle 
nature  de  pièces  :  In  isto  pariamento  fuit  or- 
dinalum  quod^t/windo  fient  articuti,advucati^ 
in  principio  artiatlorum  suorum,  insérant 
totum  lenomn  libelli  sui^  et  posiea  fucianl 
articulos  de  libella  dependentes  ,  et  cateant 
sibi  ne  ftciant  urticuhs  impertinentes  (1). 

ASSIGNATIO.  Terme  du  palais,  qui  veut 
dire  avertissement  de  i-omp;ira|tre  devant 
un  tribunal.  C'est  la  première  pièce  d'un 
procès.  L'origine  en  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité:  mais  il  serait  trop  long  d'entrer 
dans  le  détail  de  toutis  les  formes  snus  les- 
quelles les  assignations  ont  paru.  Ou  était 
autrefois  appelé  en  juslice  plutôt  par  de» 
.    (1)  Heg.  des  0km,  1. 1,  p.  5)1. 
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lion»  que  par  dos  écrits;  plulôl  par  dos 
lifîiteft  qwc  par  des  exploits.  Mais  c<'iio  ma- 
mfrr  df  procéder  élnil  usitée  de  pariirulier  à 
|parlirulier;on  en  us.iil  nulremcnl  lorsqu'on 
avait  retour?  à  rnutorilé. 

Chei  le»  Francs,  lorsqnc  quelqu'un  était 
accusé  d';irorr  usurpé  le  bien  d*Jiulrni,  le 
roi  ndressail  une  ordonnance,  orrfinafio, 
qu'on  appriait  aussi  chart't  audiendads  (t], 
au  cofitlc  du  pays  où  demetirail  l'accusé,  <ifîn 
qu'il  eût  à  se  présenter  drrnnl  ïni  pour  être 
jugé.  Le«  lettres  de  ciinlion  élaienl  usilét'S 
4ans  le  ménic  temps  où  Ton  fte  dispensait 
souvent  de  ilonnerdcs  nssignalions  p«r  écrit. 
Les  papes. les  évéqnc8,les  seignetir*  filaient 
à  leur  propre  tribunal  où  ils  faisaient  les 
fonctions  de  jnges;  â  la  dilTércncc  des  ns- 
si^nailons  qui  étaient  données  pour  paraître 
devant  un  tribunal  commun. 

Les  cédulcs  d'assignation,  telles  qu'on  les 
rédige  aujourd'hui,  n'appartiennent  qu'aux 
derniers  ïiôcles. 

Le  mol  agtigneitio,  atiignat^H.  été  employé 
dans  une  acception  dilTérente  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  Tassignalion  en  justice. 
On  a  appelé  assignation  une  délégation  quo 
Ton  fait  i\  des  créanciers  sur  des  biens  pour 
percevoir  des  sommes  qui  sont  ducs.  L'a5- 
êifjnai  était  aussi,  en  pays  de  droit  écrit,  une 
altribution  do  rente  sur  des  biens  affeclés 
an  paiement  do  celîe  rente.  On  trouve  en* 
Core  dans  l'hibtoire  du  Languedoc  i  â)  des  ns- 
iipnats  qui  portent  dans  te  le\lc  le  nom 
^assignation  assista  ^  et  qui  diffèrent  un  peu 
des  précédents.  En  vertu  d'un  mandement 
du  roi,  le  séiiéclial  de  la  province  faisait 
Tassielte  de  certaines  impositions,  ou  plutôt 
afTermail,  pour  certaine  somme,  les  domai- 
nes de  la  couronne,  en  fixant  ce  que  chacun 
devait  payer  de  revenu.  On  trouve  des  actes 
de  celte  espèce  au  xiii*  siècle. 

ASSISIA.  Les  assises,  assisa  ou  assisia^ 
étaient  les  séai»ces  tenues  par  les  juges  d'un 
comté,  d'un  bailliage,  etc.  Philippe  Auguste, 
dans  une  charte  de  1190,  dit  à  ce  sujet  :  Bal- 
titof  nottrot  posuimuSt  qui  in  balliviis  sui$ 
êinguH»  memtbits  ponent  unum  diem  qiti  dîci- 
tur  assisia,  in  quo  omnes  iili  qui  clamorcm 
fncient  récipient  jus  sHum  per  eos ,  etc.  Les 
assises  qui  ont  succédé  aux  plaids  se  tenaient 
en  public  devant  la  porto  de  régli^ic,  dans  les  ci- 
nielières,etc.  Le  bailli  choUissaîl  les  hommes 
les  plus  notables  du  pays  pour  rassi>ter 
dans  ses  jugements.  11  y  av.nil  les  grand' s  et 
les  petites  aisis(.*s;  les  premières  éiaient  for- 
mées par  la  réunion  des  tous  les  juges  du 
comté  cl  se  réuni-^saicnl  de  temps  en  temps 
pour  juger  les  appels  des  assises  inférieures. 
Celles-ci  se  tenaient  dans  chaque  justice  Ions 
les  quinze  jours  ou  tous  les  mois,  suivant 
les  lieux.  L'organisation  des  justices  roya- 
les a  régularisé  toutes  ces  juridiction*:  féo- 
dales et  déterminé  la  hiérarchie  des  divers 
tribunanx. 

Au  ninyen  Age  1rs  assises  de  Champagne 
et  ressort  étairnl  souvent  p^é^idces  par  les 


il)  Formuin  du  Marcuff. 
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rois,  et  élaîent  appelées  les  grande  jours  rf* 
Champagne;  on  nommait  celles  de  Norman- 
die VErhiquier.  Les  assises  de  Jérusalem  est 
le  nom  donné  à  la  c<illection  des  coutumes 
rédigées  par  les  croisés  pour  servir  de  lois 
entrtj  les  seigneurs  francs  établis  dans 
rOrient. 

Cl*  qu'on  appelle  aujourd'hui  assises  res- 
semble on  peu  au  grandes  assisiœ  do  moyen 
âge.  Le  comte  on  le  bailli  est  représenté  par 
le  prénident  ,  qui  est  un  conseiller  de  la 
cour  royale  envoyé  par  le  roi  ;  les  nobilei 
hominfUf  les  honmies  du  roi ,  qni  l'assistent, 
sont  les  juges  et  les  jurés,  et  les  assises  ne 
50nt  pas  des  séances  ordinaires  d'un  tribu- 
nal,  mais  n'ont  lieu  qucquaire  fois  par  an. 

Assisia  s>st  dit  aussi  de  l*assemb'éc  des 
habitants  d'une  province,  tenue  daiis  le  but 
de  déterminer  la  répartition  d'un  impAtJS). 

ASTÉRISQUE.  Ce  mol,  qui  vient  du  grée 
iiïTÎp,  est  une  des  marques  les  plus  ordinai- 
res dans  les  manuscrits  latins.  Elle  y  est 
figurée  sous  la  forme  d'une  petite  étoile  ou 
d'un  X  cantonné  de  quatre  points.  L'asléris- 

Î[ue  fut  employé  h  dilTérents  usages.  Saint 
sidorclc  donne  comme  une  marque  d'omis- 
sion dans  le  texte.  Nous  l'avons  vu,  disent 
les  Bénédictins,  sur  des  textes  mutilés  dans 
un  manuscrit  du  viir  siècle,  et  vis-à-vis  des 
mots  oubliés  djns  un  autre  duv'ou  vr siècle, 
Aristophane  marquait  l'astérisque  aux  en- 
droits où  le  sens  manquait.  Probus  cl  les 
anciens  rajoutaient  aux  vers  qui  n'étaient 
pas  à  leur  place.  Les  Hexaplcsd'Origène  dé- 
signent par  ce  signe  les  mots  hébreux  et  les 
sentences  qui  n'ont  point  été  rendues  par  les 
Septante.  Saint  Jéréme  s'en  sert  aussi  pour 
distinguer  ce  qu'il  ajoute  do  l'hébreu,  et  ter- 
mine par  deux  points  ces  additions.  Dans  un 
manuscrit  grec  des  œuvres  de  saint  Grégoire 
de  Naziaiizc  à  Rouie,  l'astérisque  est  placé 
aux  endroits  où  il  est  parlé  de  l'incarnalioa 
du  Fils  de  Dieu,  pour  rappeler  sans  doute 
l'cloile  miraculeuse  qui  apparut  aux  mages. 
On  s'en  servait  dans  Platon  pour  noter  la 
conformité  des  dogmes,  et  dans  Homère  pour 
faire  remarquer  les  plus  beaux  vers  (5^.  On 
voit  sur  un  sceau  de  Louis  VII  des  astéris- 
ques pour  séparer  les  mots  de  la  légende  (5). 
L'usage  s'en  maintenait  encore  d;ins  les  ma- 
nusrrils  d'Allemagne  au  xiv  siècle. 

ATTACHES  I)KS  SCEAUX.  Voy.  Sceiox. 

AUCTOKITAS.  Nom  donné  aux  pièces  lé- 
gislatives ;  terme  usité  dans  les  diplômes  des 
rois  et  des  einpercurs  pour  signifier  la  pièce 
elle-même:  £,/  u^  Acre  attctoritas  perpctuitm 
obtineat  vigorem,  manu  propria  firmavimus. 
On  a  appelé  également  auctoritas  un  acte  de 
manumission  de  serfs. 

AUGUSTUS.  Cette  dignité  romaine  fut 
conférée  à  Ctovis  l'^oar  l'empereur  Anastaso 
en  507.  Théodcbert  !•'  porte  ce  litre  sor  une 
médaille  d'or:  Dominus  no$ter  l'heodebertus 
Anguîiiux.  Cfi.irloniagne  [irend  ég.ilenicnl  le 
titre  d'Anguslo  dans  ^en  diplômes,  depuis 
son   avènement  à  l'empire.  Ses  successeurs 

III.  p.4%«. 
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ron(  imiléet  même quolquesroîi  delà  troisiè- 
me raco,  Uni  cljiil  giMnd  le  souvenir  dos  di- 
jçnitcuilrreinpin'  roni;irn.Lt'SiMn|ierr»rsd'AI- 
iciïutanf  n'oHi  priscoiilro  (|u'au  xr' siiVcIcfl). 

aiTthdntiodk,  authkntkjuks.  O.i 

«ippclail  l'itilhontitiue,  aiU/ieiUieifu  exemplar^ 
authtnlica  cartula^  tpUîoiœyii  uiétuo  auihen- 
tica  ioui  cuurl,  les  originaux  dos  pièces  ré- 
gulières. Toutes  res  acccplions  .sotil  d*une 
haute  nntiquiié.  Vers  le  niiliru  du  xii'  siècle 
autfienticum  pris  substantivomenl,  i»u  même 
adJKclivcmenti  rn  sous-cuteudanl  exemplnr, 
6(ait  un  lenitegénériquepour  exprimer toulc 
éorle  d'origin.iux.  Les  papes  i-n  faisaionl 
grand  usage  dans  les  biilli*s,  quand  il  était 
quctslion  d'un  litre  constitutif  ou  d'un  privi- 
lège accordé  par  quelque  prélat  ,  eu  faveur 
de  quelque  église  de  son  diocèse. 

La  manière  d'authentiquer  ou  de  valider 
les  chartes  ayant  beaucoup  varié  dans  lo 
cours  du  moyen  âge,  il  est  nécessaire  do 
passer  en  rorue  les  différcnies  pratiques  qui 
ont  été  usitées. 

Kn  général  tout  titre  authentique  doit  être 
muni  des  caractères  de  rautorilc  publique 
et  contenir  toute  la  solennité  convenable  à 
fia  nature  ,  cunrorménient  aux  Uï>ages  du 
temps  où  il  aura  été  rédigé. 

Dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie 
franquc,  on  nulorisail  les  actes  par  les  si- 
gnatures de  toute  espèce,  soit  qu'elles  fussent 
explicileSi  soient  qu'elles  fussent  reitiplacécs 
pardcs  croix,  des  nionograuimes,  etc.,  et  en- 
core par  les  vcrincfitions  du  référendaire  qui 
mettait  la  formule  reco^noti,  obtulit;  plus 
tard  c*est  par  le?i  sousciiplioiis,  les  signatu- 
res, ou  l'énoncé  de  la  présence  des  témoins, 
ou  bien  par  l'apposition  du  sceau  des  parties, 
de  leurs  seigneurs^  de  leur  prince,  dernier 
osflgo  qui  a  eu  diiïércntes  époques  à  raison 
des  temps  difTércuts  où  les  roi<i,  les  seigneurs 
et  les  particuliers  ont  commencée  employer 
les  sceaux. 

En  France,  dans  le  xr  siècle,  les  ducs  et 
les  conttes  souverains  autorisèrent  leurs 
chartes  de  diiTêrenlcs  manières.  Tantôt  ils  y 
apposaient  seulement  luurs  sceaux,  sans  si- 
gnatures ni  lemuins  ;  tantôt  ils  y  mettaient 
leur  seing,  suivant  à  pou  près  tes  formules 
des  chartes  royalfS  ;  tantôt,  et  c'était  le  plus 
communément,  ils  faisaient  nommer  dans 
Tacle  les  témoins  qui  ne  signaient  pas  pour 
cela  ;  quelquefois  lo  notaire  mettait  leurs 
noms  en  signature  au  bas  de  la  pièce.  Dans 
le  xir  sièt  te,  en  suivant  la  même  manière 
d'attester  les  chartes,  ils  signent  quelquefois 
eux-mêmes  à  la  fin,  après  la  liste  des  témoins 
nommés.  Les  évéques  autorisent  souvent  do 
leur  sceau  les  Iransaclions  passées  entre 
les  monastères  cl  les  particuliers.  Dans  le 
xui*  siècle,  l'apposition  du  sceau  annoncé 
suppléait  généralement  à  toute  autre  marque 
d'autorisation  ;  mais  en  Angleterre  les  noms 
de  plusieurs  témoins,  écrits  de  la  main  du  no- 
taiie,  en  lont  encore  luulc  i'authenlirilé. 

Au  XIV  siècle,  oulrc  le  sceau  qui  ctmiinua 
encore  souvent  à  tenir  lieu  de  toute  autre 
formalité  ;  outre  renoncé  des  lèmoinS|  cn- 

(1)  D.  Htfbiltou,  p.  78. 


core "d'usage  alors  pour  suppléer  aux  auiies 
marques  d'autorisation  ,  on  commença  à 
passer  les  actes  devant  les  noiaîros  ou  ta- 
bellions, dont  la  signuturo  suffisait  seule  pour 
authentiquer  un  acte;  on  les  recouuaïl  aisé- 
nieîit  i;\  ce  qu'elles  consistent  ordinairement 
en  certains  traits  entrelacés,  ou  d»ns  certai- 
nes fiifures  qu'ils  .«'étaient  appropriées. 

Dans  le  xv  siècle  la  plupart  des  actes  sont 
passés  devant  les  labollions  et  les   notaires 

Subies.  Quoique  dans  ce  siècle  l'apposition 
u  sceau  ait  suffi  pour  valider  les  actes,  on 
en  trouve  beaucoup  qui  sont  signés  c(  scel- 
lés. En  Angleterre,  les  seigneurs  et  les  parti- 
culiers scellent  sans  signer. 

Dans  le  xvi'  siècle  leâ  acles  passés  par-de- 
vant les  notaires  et  les  sous-seings  privéïi 
scellés  ont  tons  les  caractères  d'autorité  re- 
quis en  ce  siècle. 

En  résuniô  voici  nuetles  élaicnt  autrefois 
lus  dilTérentcs  manières  d'authentiquer  les 
actes  : 

1**  En  écrivant  son  propre  nom,  ce  qui  fui 
assez  rare  dans  les  xr  xir  cl  xiir  siècles  ; 
dans  le  xiv'col  usage  recommença,  sans  ce- 
pendant devenir  commun  .  si  ce  n'est  dans 
les  actes  noiariés  ou  dans  les  pièces  ecclé- 
siastiques ;  car  la  plupart  des  la'ïqucs  igno- 
l'aient  encore  l'art  d'écrire. 

2"  En  faisant  inscrire  son  nom  avec  ceux 
df's  témoins  ;  en  apposant  ou  faisant  apposer 
sur  la  charte,  des  croix ,  ou  lo  mot  signum^ 
soit  font  au  long,  soit  en  sîgle,  cVst-â-dfre 
avec  une  S  traversée  d'une  barre,  pratique 
qui  fut  la  plus  ordinaire  depuis  le  viir  siècle 
jusqu'aux  temps  des  sceaux  ou  du  renouvel- 
lement des  signatures. 

3*"  En  marquant  seulement  les  noms  dcfl 
témoins  précédés  de  la  formule  testes  «unf, 
égalenicnl  en  pratique  du  xi«  au  xiv"  siècle, 

h"  En  faisant  toucher  les  actes  de  U 
main  des  témoins  annoncés,  commt!  le  mon- 
tre la  ior mule  prœsrntibus  istis  snbscrîptis  ^ 
ac  8tf)i  invicfm  pHtem  porrigeniibus.  Cette 
pratiqup  ne  fut  pa-;  très-commune  ;  elle  est 
du  XI*  siècle,  et  pourrait  bien  se  rencontrer 
dans  le  xii*  ;  mais  clic  revient  anx  témolni 
nommés. 

0"  En  attachant  des  bandes  de  cnir  au  bas 
des  chartes  aux(iuelles  tous  les  témoins  fai- 
saient un  nœud.  On  trouve  des  preuves  de  cet 
usage  singulier  du  xr  fiècle  dans  les  archi- 
ves de  Normandie  cl  d'Aquitaine.  !t  suppléait 
aux  sceaux  dont  ne  se  servaient  pas  alors  les 
particnticrs. 

6*  En  les  faisant  confirmer  par  les  souve- 
rains, qui  se  contentaient  d'y  apposer  Icuf 
sccnn  ou  leur  signature  :  usage  suivi  par  nos 
rois  depuis  le  x'  au  xiv  siècle. 

7"  En  ajoutant  une  charte  de  confirmation 
à  la  suite  du  titre  primordial  ;  charte  donnée 
par  les  ayants  droit  du  donateur. 

8*  Ei»On  en  entptoyant  les  cyrographes 
(Voy.  co  mol).  Mais  l'authenticité  de  l'acte 
ainsi  dressé  ne  pouvait  parittre  que  par  la 
réunion  des  dillèrentcs  portions  du  cyrogra- 
phe  (il. 

AVEU  ft  DENOMnUFMENT.    L'aveu  «t 

13)  D.  de  Vaines,  art.  Actueïiti^ok. 
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dé  nombre  m  ont  est  anc  dcclaralion  d^^luilléc 
donnée  par  le  possesseur  d*iin  lîof  à  son  sci- 
gnptir  itnméJi'it.  de  loul  rc  qui  conipoit*  co 
fief.  Le  va»!»i'il  donnait  codcn'iiiibrouicMil  après 
avoir  riil  acle  dt?  foi  et  hommage  entre  les 
Diains  d<*  son  seigneur  (  Ko;/. Foiei  Hommage). 

AVOCAT.  La  profesiion  d'avocU  ,  cnuii- 
dicus  ûcs  Uoniainb ,  élait  dorenue  chez  les 
Francs  l'allribul  de^  moines  et  des  clercs,  le 
ftcul  corps  qui,  après  Tinvasion  des  barbares, 
eût  bien  conservé  tes  traditions  romaines.  Au 
111'  siècle,  les  laïques  comnicncèreni  à  repren- 
dre la  pratique  do  cette  profession  qui  s'é- 
tendit rapidement  avec  l'établissement  des 
justices  royales.  L*Ei;lise  alors  empêche  ses 
membres  d'en  continuer  les  fonctions.  Le 
concile  de  Reitns,  en  1131,  défend  auK  moi- 
nes et  aux  chanoines  réguliers  de  se  faire 
avocats;  et  au  siècle  suivant,  le  concile  de 
Cognac  répèle  riuterdiclion  et  l'élend  aux 
prêtres. 

Le  concile  provincial  de  Sens,  tenu  a  Me- 
lun  en  1216  ,  voulut  que  les  avocats  s'obli- 
geasscnl  par  serment  dans  les  cause;»  com- 
mencées et  à  commencer,  faute  de  quoi  ils  ne 
seraient  point  admis  à  les  poursuivre. 

On  voie,  dans  les  Capilulaires,  des  advo* 
cati  dont  le  caractère  est  différent.  C'étaient 
des  oflicicrs  qui  remplaçaient  les  comtes  et 
qui  ressemblaient  aux  vicarii  cenUnarii. 

A\'OUÉ,  Advocalus.  Il  j  a  eu  deux  sortes 
d*avoués  :  les  uns  étaient  chargés  de  plaider 
les  procès  dos  églises;  l<:s  autres  étaient  les 
défenseurs»  au  besoin  armés,  de  leur»  biens 
et  de  leurs  intérêts.  Les  pri-micrs  furent  éta- 
blis, à  l'instar  des  défniseiirs  des  villes,  ins- 
titués par  une  lui  de  ValeuLinitMi  lll,  en  365. 
Dès  Tan  368  il  est  fait  niention  d*uii  défen- 
seur de  rEgtisc  romaine.  L'origine  de  Tinsti- 
tulion  des  seconds  remonte  à  ces  temps  qui 
suivirent  l'invasion  des  barbares,  et  pi^idant 
lesquels  la  violence  el  la  force  avaient  pris 
la  place  de  la  justice  ;  temps uù  les  églises  et 
les  monastères  voient  souvent  leurs  puissants 
voisins  s'emparer  de  leurs  biens  el  de  la  per- 
sonne de  leurs  serfs.  Bien  souvent  les  avoués 
firent  payer  fort  cher  au  clergé  leur  protec- 
tion, et  ils  devinrent  quelquefois  les  di«sipa- 
leurs  des  biens  placés  sous  leur  garde.  Aussi 
plusieurs  conciles  s'opposèrent  à  l'élablissc- 
uient  des  avoués;  mais  la  nécessité  d'être 
protèges  fit  passer  les  moines  sur  le  pris 
qu'il  leur  CD  coulait. 

Les  avoués,  av.'int  la  création  des  baillis, 
rendaient  la  justice  pour  les  monastères  dans 
les  lieux  où  ils  avaient  juridiction.  Ils  con- 
duisaient à  la  guerre  leurs  vassaux,  lors- 
qu'ils élnienl  obligés  de  fournir  drs  soldats 
au  roi.  Ils  se  battaient  même  quelquefois  en 
duel  pour  eux.  £u  échange  de  ces  services , 
les  avoués  reçurmi  des  liefs  et  des  droits 
fort  lucratifs  qu'ils  s'altribuèrent  hérédi- 
tairement par  la  suite.  F>an$  d'autris  cas,  les 
inona^ières  U-ur  payaient  un  droit  cuonu 
sous  le  nom  de  tensamentmn ,  eu  français 
tensement.  Comme  souvent  les  avoués  étaient 
de  grands  seigneurs  éloignés  du  monastère, 
ils  uuaimaient  pour  les  remplacer  des  vida^ 


n  Tiif  siècle,  sont 
eux  ,  et  qui   furent 


mes,  vicedominif  qui, 

roênie  confondus  atec 

aussi  appelés  sous-avoués.  Leurs  fonctious 

étaient  surtout  de  commander  aux  vassaux 

des  églises. 

Les  rois  de  France  prirent  souvent  eux- 
mêmes  d<'s  monastères  sous  leur  protection 
spéciale  et  s'en  proclamèrent  les  avoues. 
Cbarlemngne  prenait  le  titre  d'avoué  de 
saint  Pierre  el  de  protecieur  de  la  ville  de 
Rome.  Hugues  Capel  se  disait  avoué  de 
Tabbayc  de  Saint-Riquier  ,  sans  prendre 
d'autre  litre.  Sous  Henri  I",  le  comte  d'An- 
jou avait  la  bannière  do  saint  Martin  dans 
son  armée,  comme  défenseur  ou  avoué  de 
Tabhaye  de  .Mannoutior  ;  comme  les  comtes 
du  Vexin  portaient  L'oriflamme  de  Saint-De- 
nis avec  un  srmhlable  litre. 

Les  fotidiJteurs  des  monastères  se  réservè- 
rent la  qa-ilité  d'avoués,  et  la  firent  passer  à 
leurs  héritiers  el  quelquefois  même  à  des 
filles  de  leur  sang.  Ainsi  celte  dignité  devint 
non-seulement  un  droit  hériditaire  honorifi- 
que, mais  encore  un  droit  productif  que  Ta- 
yidilé  rendit  souvent  onéreux  et  lyranniqoe 
pour  ceux  qui  en  étaient  l'objet.  Et  comme 
au  moyen  âge  les  charges  et  les  fonctions  se 
tranatnettaient  scrupuleusement  de  généra- 
tion en  génération,  il  fut  longtemps  difficile 
aux  églises  de  s'exonérer  de  ce  droit  d'a- 
Toueric  que  le  concile  de  Poitiers,  tenu  en 
1100,  avait  déjà  vivemeni,  mais  vainement 
attaqué.  Cependant,  en  127V,  Grégoire  X 
donna ,  dans  le  concile  général  de  Lyon ,  une 
constitution  qui  ne  fut  pas  sans  influence 
pour  aider  à  faire  disparaître  celte  institu- 
tion féodale.  Il  y  défendait,  sous  peine  d'ex- 
cocumunicalion  ,  à  quiconque,  d'usurper  de 
nouveau  le  droit  d'avoué,  exhortant  les  an- 
ciens possesseurs  au  désistement  et  à  la 
modération.  Plusieurs  fjmilles  nobles,  soit 
pour  ce  motif,  soil  pour  un  autre,  renoncè- 
renl  d'elles-mêmes  à  ce  privilège,  et  le  droit 
d'avouerie,  qui  n'avait  plus  guère  occasion 
de  s'exercer  dans  la  société  nouvelle,  qui 
avait  ses  rois  et  ses  tribunaux  réguliers 
pour  la  défendre,  fui  bienK^t  après  ce  temps 
restreittl  na  seul  privilège  honorifique  d'ap- 
poser les  scellés  dans  les  monastères,  à  la 
mort  des  abbés,  et  de  présider  à  l'installa- 
liou  du  nouvel  élu,  privilège  qui,  quoi  qu'on 
en  ail  dit ,  se  m;iintint  en  certains  lieux  jus- 
qu'à la  icvolution  (1). 

Ko  Allemagne,  les  avoués  paraissent  avoir 
eu  une  autre  origine,  ou  au  moins  pour  la 
plupart.  Olhon  1**^  enrichit  considérablement 
le  clergé  de  reinpire  jusqu'À  lui  conférer  des 
comlés  et  des  duchés  entiers,  avec  la  même 
autorité  ((ue  tes  princes  y  exerçaient:  mais 
pour  le  reienir  toujours  dans  une  certaine 
dépendance  ,  il  établit  drs  avoues  pour  gou- 
verner conjointemenl  avec  les  prélats,  elces 
avoués  étaient  à  la  nomination  de  Temperenr. 
Tel  élait.  â  la  fin  du  x-  siècle,  l'état  du 
clergé  qui  soufTrit  avec  peine  ce  joug  qu'on 
lui  imposait,  malgré  les  beaux  droits  réga- 
liens dont  il  jouissait.  Il  trouva  moyen  de 
secouer  entièrement,  sous  Frédéric  11  cl  ses 
(t)  V.  Àtbatjette  Pontigay,  arch.  de  ITooae. 
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snccossetirs,  la  dépendance  où  les  avoués 
le  retenaient.  Dès  )c  commencement  du  xr 
?iècle,  sons  les  Othon  et  saint  Henri,  quan- 
tité d'avoueries  furent  réaaies  aux  évéchés 
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et  aux  abbayes;  enfin  pendant  l'interrègne 
de  1272  los  avoueries  furent  démembrées 
de  la  couronne  ot  abolies  en  partie,  et  celles 
des  églises  réunies  aux  églises  mÔmes  (1). 
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BACHELIER.  Le  titre  de  bachelier^  qu'on 
coRuneuGe  à  rencunlrer  dans  quelques  char- 
tes du  xiir  siôcle,  désignait  les  jeunes  gon- 
tilsbotnmes  qui  n'avaieul  pas  encore  été  re- 
çus chevaliers.  Les  propriétaires  de  terres 
sujettes  à  fournir  un  chevalier,  un  demi- 
cbevalier,  un  tiers  ou  un  quart  de  chevalier, 
portaient  le  même  titre  ;  quand  ils  parve- 
naient à  la  chpvaleric,  ils  s'appelaient  che* 
vaUerS'bachclUrs .  Les  théologiens  ulliichè- 
renl  ensuite  une  grande  importance  au  titre 
do  bachelier,  qui  n'a  plus  aujourd  hui  le 
môme  éclat  dans  nos  facultés,  et  n'en  e!it  qua 
lo  dernier  grade.  Ccst  le  pape  Grégoire  IX 
qui  distingua  pour  la  première  fois  les  de- 
grés de  bachelier,  de  licencié  et  de  doc- 
teur. 

BAILLIAGE.  BAILLAGIU.M,  BAILLIVIÂ- 
TUS.  On  appelait  ainsi  retondue  de  territoire 
soumise  à  la  juridiction  d'un  bailli.  Au 
moyen  âge  on  disait  la  bailiie.  On  ne  doit 
point  trouver  le  terme  de  bailliage  dans  des 
actes  antérieurs  au  règne  du  roi  ii<an;  en- 
core s'en  servait-on  alors  bien  rarement. 

BAILLIS.  Bailli,  baillivus  vient  de  6a;u- 
/mj,  qui  veut  dire  gouverneur. 

Il  n'est  pas  fait  mention  de  cette  fonction 
dans  les  chartes  avant  le  xii'  siècle.  Henri 
11 ,  roi  d'Angleterre ,  est  le  premier  qui  en 
parle  dans  une  charte  de  1155;  encore  ne 
roit-on  pns  s'ils  élaieut  supérieurs  ou  non 
aux  vicomtes  et  aux  prévôts.  Philippe  Au- 
guste, près  de  partir  pour  la  Palestine,  les 
éleva  au-dessus  des  simples  officiers  qui  ren* 
daient  la  justice  par  une  ordonnance  ûv.  1190 
sur  raduiintstralion  du  royauuic.  Ces  baillis 
f0janx  avaient  pour  fonctions  de  tenir  les 
Nuises  un  jour  par  mois  d.ins  \e^  provinces 
dépendant  directement  de  la  couronne,  de 
recevoir  les  placets  des  sujets  lésés  par  les 
prévôts  des  seigneurs;  ce  (|ui  les  fait  regar- 
der par  Pasquier  commesuceesscursdes ;»/$&*{ 
unici.  Ce  fut  la  première  atteinte  portée 
les  rois  aux  usurpations  féodales  dans 
'ordre  jodiciairc. 

Les  seigneurs  avaient  aussi  leurs  baillis, 
qui  recevaient  tes  appels  di's  sentences  des 
prévôts  et  autres  juges  inférieurs  de  leurs 
Bcieueurics  :  cetle  juridiction  a  subsisté  jus- 
qu  CD  1789;  mais  la  plupart  des  prévô- 
tés OQl  été  réunies  aux  bailliages  seigneu- 
riaux. 

Les  baillis  royaux  étaient  choisis ,  dans 
Torigine,  parmi  les  plus  grands  seigneurs. 
Ils  réunissaient  dans  leurs  mains  les  diffé- 
rents services  do  roi  ;  c'est-à-dire  qu'ils  ren- 

tl)  D.  de  Vaiae%art,  Avrmis. 
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datent  la  justice,  commandaient  les  troupes, 
et  assistaient  à  l:i  reddition  des  comptes  des 
receveurs  du  domaine  et  des  villes.  Ils 
étaient  nommés  par  commission  et  révoca- 
bles. Dans  l'ordonnnnce  de  l'hilippo  le  Bel , 
du  mois  de  mars  1^t02,  on  voit  que  les  baillis 
ne  pouvaient  coranicttrc  de  lieutenants  en 
leur  place,  sauf  les  cas  de  nécessité:  mais 
les  f^uerres  continuelles  du  xiv  siôcle  les 
forcèrent  souvent  d'avoir  Képéc  à  la  main 
plutôt  que  le  bâton  de  justice  :  de  là  la  né- 
cessité dos  lieutenants  généraux  des  baillis, 
qui  jagcaieut  pour  eux  les  procès  portés  à 
leurs  tribunaux. 

Les  baillis  royaux  furent  alors  distingués 
des  baillis  inférieurs  par  le  titre  de  bntliis 
d'épée,  nota  qu'ils  méritaient  bien ,  car  ils 
consacraient  tout  leur  temps  aux  choses  de 
la  guerre.  M.iîs  suus  Charles  ^  I,  la  création 
des  gouverneurs  do  province  réduisit  leur 
importance,  en  raéroo  temps  qu'il  fut  or- 
donné {lil3)  qu*its  auraient  des  lieutenants 
lettrés  au  titre  d'office  royal,  à  qui  ils  don- 
neraient le  quart  di«  leurs  g-'igos.  Ces  lieute- 
nants furent  restreints  à  deux  pour  chj(|ue 
bailli  en  l'i93.  Les  b.iitlis  devinrent  perpé^ 
tuels  sous  Louis  \l.  En  1V98,  Louis  XII  or- 
donna que  les  bîiillis  ou  sénéchaux,  ovi  leurs 
lieutenants,  se  feraient  graduer  à  l'avenir. 
Fr.iiiçois  1"  leur  ôta  ,  en  J531,  la  liberté  de 
se  choisir  des  lieutenants,  et  il  s'en  réserva 
le  droit. 

Les  étals  d'Orléans,  en  1560,  statuèrent 
que  dorénavant  tes  baillis  et  sénéchaux  se- 
raient tous  gentilshommes,  âgés  de  30  ans 
au  moins,  nlin  do  pouvoir  conduire  la  no- 
blesse dans  la  convocation  de  l'arrière-han  , 
el  que  l'adminislration  de  la  justice  demeu- 
rerait définitivement  à  leurs  lieutenants  : 
c'est  ce  qui  établit  la  distinction  des  baillis 
d'épée  ou  de  robe  courte,  et  des  bîiiUis  de 
justice  ou  de  robe  longue. 

Leurs  droits,  dans  les  derniers  siècles, 
et. lient  do  convoquer  le  han  cl  Tarriére- 
bRQ,  d'avoir  séance  et  présider,  mais  sans 
voix  délibérative;  de  faire  mettre  leur  nom 
en  tête  des  acics  do  leur  jrtridiclion,  de  vi- 
siter les  pays  de  leurs  bailliages  quatre  fois 
par  fin,  et  d'ouYr  le?  plaintes  pour  y  être 
ensiûlfi  f.iil  droit.  Ils  étaient  reçus  au  par- 
lement; mais  comme  ils  n'avaient  pas  qua- 
lité pour  prononcer  jugement,  ils  ne  subis- 
saient aucun  examen. 

Dans  l'ordre  de  Malle  on  appelle  bailli 
un  cbevalier  révolu  d'une  dignité  qui  le 
met   au-dessus   des  commandeurs,  et  qui 
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lai  4oBne  le  prit îléfe  de  porUr  la  grande 
croix. 

BAISBR  DB  PAIX.  CeUe  cérémonie ,  en 
matière  iéodale,  éUlt  regardée  ceoMne  an 
signe  dlnrestiture.  La  plupart  des  trans- 
ports de  biens  étaient  accompagnés  de  bai- 
sers de  paix.  D.  Hanrice,  dans  l'Histoire 
de  Bretagne,  rapporte  que  c'était  nne  for- 
malité essentielle  dans  les  accords  :  les 
femmes  s*en  acquittaient  par  nnc  personne 
de  l'antre  sexe,  lorsque  la  bienséance  ne 
lenr  permettait  pas  de  s'en  acquitter  elles* 
mêmes. 

BAISEMENT  DES  PIEDS  DÛ  PAPE.  On 
troare  rorigine  de  cette  cérémonie  dans  les 
contâmes  des  Jalfs»  qui  baisaient  les  pieds 
des  rieillards  et  des  prophètes  en  signe 
d'honnenr  et  de  soumission.  L'auteur  de  la 
vie  dtt  pape  Valentin  nons  apprend  qn^après 
qo*il  eal  été  placésur  son  (râne  pontIGcal,  (ont 
le  sénat  romain  Ini  baisa  les  pieds  :  Juacta 
m^em  uHtiquam. 

An  xin*  siècle,  les  éréques,  écrivant  an 
pape,  lui  offraient  le  salut  avec  le  baise- 
ment  des  pieds.  Selon  Ferrari ,  cet  usage 
était  suivi  par  les  princes  depuis  le  ponti- 
ficat d*lnnocenl  III.  On  trouve  la  formule 
Devota  pedum  oicula  beatorvm  dnns  les  let- 
tres adressées  aux  papes  par  les  rois  d'An- 
gleterre, depuis  le  xiir  jusqu'à  la  fin  du  xv 
siècle.  Le  bnisement  de  la  mule  du  pape  a 
donc  nne  origine  tout  A  fait  naturelle. 

BANNERET.  Le  chevalier  bannerct  était 
ainsi  nommé  parce  qu'il  serrait  le  roi  à  la 
tète  d'une  compagnie  levée  à  ses  frais  ;  ce 
qnl  lui  donnait  le  droit  de  porter  une  bao* 
nière  à  ses  armes.  L'origine  de  cette  fonc- 
tion est  très-ancienne;  elle  a  djsparn  en 
France,  ainsi  que  celle  de  bachelier,  après 
les  guerres  de  Charles  VII  «  où  les  sei- 
goeurs  s'étant  ruinés  ne  purent  plus  four- 
nir aux  dépenses  des  compagnies  d'hommes 
d'armes  auxquelles  ils  étaient  tenus  comme 
bannerets,  et  obtinrent  du  roi  d'en  être  dis- 
pensés. 

BANQUIERS.  L'origine  des  banauicrs  en 
générnl  peut  remonter  jusqu'à  rfiivcnlion 
des  lettres  de  change.  Sous  Philippe  Auguste 
les  Juifs,  chassés  de  Prince,  se  réfugièrent 
en  Normandie  ;  là  ils  donnèrent  aux  négii- 
riants  étrangers,  aux  voyageurs,  des  lettres 
••rcrèlcs  sur  ceux  à  qui  ils  avaient  confié 
lours  fonds  en  France,  et  qui  furent  acquit- 
tées :  les  gibelins,  contraints  de  quilter  11- 
tulio,  usèrent  du  même  moyen  pour  recevoir 
l'argent  dont  ils  avaient  t)esoin.  De  là  Tu- 
soge  des  lettres  de  chiinge  et  rétablisYc- 
ment  des  banquiers  dans  les  villes  de  com- 
merce (i). 

Quant  anx  banquiers  en  cour  de  Rome, 
leulr  origine  vient  des  guelfes  qui ,  du  temps 
des  guerres  civiles  dltaiie,  se  retirèrent 
dans  les  pays  dits  d^obédienee^  et  surtout 
dans  la  ville  d'Avignon.  Favorisés  du  pape, 
dont  ib  défsadaîent  le  parti  contre  les  gibe- 

{ï)Homm  TruiUdi  ïHphnuaiguê,  t.  IV,  p.  .557. 


lins ,  ils  se  mêlèrent  de  faire  obfenir  let 
grâces  et  les  exp^itions  de  la  cour  de  Borne, 
d'uu  leur  vint  le  nom  de  mtrtaiares  et  scaw* 
biatùr9$  domini  papm*  Mais  coaune  leiira  usa* 
res  les  rendirent  odieux,  on  les  appela  aussi 
caortins ,  du  nom  de  la  ville  de  Cahors , 
où  le  pape  Jean  XXII ,  qui  les  protégeait , 

Îvait  pris  naissance.  Les  banquiers  des  gran> 
es  villes  furent  bientêt  après  chargés  de 
temps  en  temps  de  Caire  venir  et  de  payer 
les  dispenses  et  les  autres  espéditions  de  la 
chancellerie  et  de  la  péniiencerie  rMialDeb. 
On  conservait  A  Saint-Germain-des-Prést  a« 
dernier  sièele,  des  fragments  bistoriquee 
dans  lesquels  on  lisait  ee  texte  de  Pietn 
Fouchor,  chanoine  de  Limoges  :  Anne  Oe- 
mini  1520,  recepimui  Uttera$  &postMem$ 
eonlirmat9ria8prirUe§ivrumLerHôtfeen$i$B^ 
cteêiœ  pro  quilmt  $olcimu$  iheronimo  Ta- 
îannici  banquerio  viliœ  Lagdunensis  milU  N- 
6r(u.  Ces  banquiers  donnèrent  lieu  à  une  sf 
grande  qnantUé  de  fausses  lettres  expédiéei 
par  leur  canal,  que  le  roi  Henri  If  fàt  obligé 
d'j  mettre  ordre,  en  1550,  par  nu  établlue^ 
ment  régulier  de  banquirrs  expédilionnai- 
res.  Mais  la  création  de  Henri  11  n'edt  pat 
de  snile  sérieuse,  et  le  clergé  et  les  notaires 
apostoliques  continuèrent  a  s'adresser  A  tel 
banquier  oa  solliciteur  qu'ils  voulurent ,  et 
surtout  directement  à  ceux  de  Roifoe.  Kl 
cette  liberté  était  regardée  comme  un  graué 
bien  par  le  clergé;  car  plusieurs  fois,  et 
notamment  en  1633,  le  roi  ayant  voulu  créer 
des  banquiers  spéciaux  pour  l'expéditloa 
des  bulles,  le  corps  euiier  s'y  opposa,  re^ 
gardant  les  abus  eomme  pins  possibles  quand 
un  petit  nombre  de  personnes  seraient  les 
maîtres  de  disposer  des  expéditions.  On 
pourrait  peut-être  voir  dans  celte  opposîlioa 
du  clergé  à  rétablissement  des  banquiers 
royaux  la  crainte  mal  fondée,  dans  ce  cas» 
de  l'envahissement  des  matières  religieuses 
par  le  gouvernement  ;  mais  il  n'était  plas 
de  mise  de  s'opposer  à  la  volonté  de  Louis 
XIV,  et  un  nouvel  é^  it  nomma  définitive- 
meni,  en  1673,  les  banquiers  en  coupée 
Rome,  en  titre  d'ofQce  héréditaire.  Alors 
seulement  leors  attestaiions  sont  devenues 
indispensables  pour  assurer  rautbeutieitï 
des  bulles  et  des  autres  actes  émanés  des 
papes.  Il  ne  faudrait  donc  pas  rejeter  les  an* 
ciennes  bulles  ,  sons  préiexte  qu'elles  se* 
raient  dépourvues  des  atiestatioas  des  ban- 
quiers vn  titre  d'office. 

BARBE.  L'cxnmen  de  cet  attribut  de 
rhommc  par  rapport  à  la  diplomatique,  n'est 
pas  sans  intérêt,  surtout  pour  l'élude  des 
sceaux  royaux  de  France. 

Les  sceaux  mérovingiens,  selnn  les  Béné^ 
dictins,  ne  donnent  bien  clairement  de  la 
barbe  qu*à  Childebert  III  et  à  Cbilpéric  Da* 
niel.  Cependant  D.  Mahillon  a  prouvé  que 
les  autres  rois  de  la  mémo  race  ont  nourri 
leur  barbe,  à  Texemplc  de  Tempereur  Adrien 
et  des  empereurs  grecs  qui  ont  régné  en 
Orient  depuis  Justinien.  Toutefois  la  barbe 
des  princes  mérovingiens  n*élait  que  oiédldb 
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cn'metil  longue.  Elle  couvrait  lan(  soit  pea 
les  lèvres  cl  le  menton,  il'uà  elle  peiidail 
comme  un  petit  bouquet.  C'e&t  l'idèo  qu'en 
donne  Eginliard  ao  commencement  de  la  Vie 
dé  Charlemagne,  où  il  dit  que  les  derniers 
rois  méroTingicn»  étaient  crine  profuto , 
barba  submissa. 

Tous  les  sceaux  de  Chariemnçrne  cités  par 
D.  Mabillon  et  Ilcineccius,  excepté  celui 
de  Saint-Mjirlin  de  Trêves,  duiiiirnt  à  ce 
prince  une  b.irbe  courte  et  très-déconic.  Les 
einpo^eurs  Louis  le  Débonnaire,  l.olbaire  et 
Charles  le  Chjiuvi'  en  portèrent  d«  berabla 
blés  sur  les  joues  cl  au-dessus  dcîi  lèvres. 
Charlofl  le  Simple  et  quelques  aulros  rois  do 
la  fln  de  la  â'  race  paraissent  sans  barbe  sur 
leurs  sceaux,  quoique  probablemcut  iU  en 
aient  porté. 

Bien  que  les  empreintes  des  sceaux  ne 
soient  pas  assez  nettes  pour  qu'un  puisse 
distinguer  des  détails  rie  ct^  genre,  il  parait 
cependant  que  lis  premiers  capélims,  jus- 
qu'à Louis  VI  inclusîTcmcnl ,  éiaieul  re- 
présentés avci;  une  barbe  assez  lont;uo.  Cet 
attribut  disparaît  sur  les  sceaux  depuis 
Louis  Vil  jusqu'à  François  ï",  qui  remit  les 
longues  barbes  à  la  mode. 

Ou  s'en  est  défait,  ainsi  quf"  de  là  nftbns- 
lacbe,  au  comtni'ucempnl  du  régne  de  Louis 
XIV.  11  nsl  inutile,  dit  M.  de  \V:uHy,  d'aver- 
tir qtic  sous  ce  rapport  les  sceaux  <lcs  rois 
de  France  ne  sont  pas  toujours  d'arcord 
avec  les  historiens.  Lp!i  graveurs  n'étaient 
probablemoirï  p.is  assrz  habiles  pour  re- 
produire exatlumenl  les  traits  et  le  costume 
du  roi. 

Les  ecclésiastiques  portaient  la  barbe  et 
se  ranaîenl  la  léic  dans  les  premiers  temps 
de  l'Eglise:  Clcricus  nec  comnm  nutriat ,  nrc 
barbnm  radat ,  dit  le  concile  de  Carlhugc 
en  398,  Le  pape  Léon  Hl  fut  le  premier  de 
«on  slècb:  qui  fil  raser  la  sienne  en  797. 
Cettn  coutume  dnra  jusqu'à  Jean  \ll,  qui  la 
laissa  croître.  Mais  roite  nioile  ne  persista 
pas  loti(;tenins  ;  on  vit  bi<nlAt  Grégoire  VII 
proscrire  la  barbe  rhi'z  tous  1ms  membres  du 
clergé.  Clément  Vil  rt  prit  la  barbe,  parciî 
qirnyant  été  teiit»  sept  moi*  <'ti  prison  ,  au 
cnâicnu  S. tint-Ange,  par  Charlcs-Qiiint,  sa 
barbe  criii  bi'auroup.  et  il  lu  constrvn  ainsi 
depuis.  Ses  Kuccosscurs,  jus(|U(^  vers  la  fit) 
du  xvir  siècle,  conliuuéreni  do  uortor  la 
barbe. 

Les  anciens  moines  laissaient  croître  leur 
barbe  et  Iturs  cheveux  ;  mais  dès  l'assem- 
blée d*Aix-la-Chap<lli!,  en  807,  il  parali  que 
l'usage  en  était  déjà  pa^sé  depuis  quchjne 
temps.  Les  moines  convers  lurent  depuis 
distingués  par  la  barbe  (IJ. 

Chez  les  Francs,  dès  le  ti'  siècle,  on  com- 
mença à  porter  la  barbe,  comme  nous  l'a- 
yons TU  plus  haut  au  sujet  des  sceaux  des 
rois.  Bientôt  ccl  orncmenl  s'accrut  beau- 
coup, et  un  y  attacha  une  grandi?  impor- 
tance.  Une  loi  de  Tan  630  prononce  une 

U>  t>.  dg  Vainoi,  art.  Baah. 


amende  contre  ceini  qui  osera  couper  la  1 
barbe  à  un  homme  libre  sans  son  consente-  ' 
ment;  celte  amende  csl  plus  grande  s'il  s'a- 
git des  eheveux.  Cependant  sous  Cbarlc- 
mn^ne  la  barbe  devint  plus  courte,  et  Ion 
peut  supposer  que  cette  mode  a  suivi  t<ians 
le  cours  des  siècles,  l'impulsion  donnée  par 
la  cour  et  par  le  rui. 

BAHONS.  Le  nom  de  baron,  6aro,  chez 
les  Humains,  n'avait  pas  une  signiGcation 
bien  relevée.  On  •ippelait  ainsi  les  valets  de 
soldats  ou  goujats.  Chez  les  Francs  deve- 
nus chréùens  on  entcndail  par  baron  toutes 
sortes  d'hommes  sans  distinction.  Mais  dans 
Grégoire  de  Tours  foro  ^  qui  est  sytton^me 
de  haro,  veut  dire  seigneur.  Dès  lors  les 
barons  ou  serviteurs  du  roi ,  élunt  devenus 
possesseurs  de  fu'fs,  passèrent  dans  les  rangs 
de  la  noblesse,  et  appelèrent  leurs  ilomaines 
du  titre  de  baronnie.  Fréiicgaire  dit  que  les 
grands  du  royaume  de  Bourgogne  furent 
appelés  barons  dès  le  vr  siècle.  Au  U'  siè- 
cle la  dénomination  de  baron  fut  étendue 
atit  principauK  de  l'Etat  et  aux  grands  du 
royaume  en  général,  sens  qu'on  entemllt 
distinguer  par  cette  qualité  un  certain  ordre 
de  noblesse.  Au  xi*  siècle  on  ne  le  voit  pas 
employé  en  Languedoc;  s*il  parait  dans  une 
charte  de  1025,  c'est  pour  désigner  en  pé- 
néral  les  principaux  du  pays,  qu'on  appelait 
aussi  boni  homincs. 

Cn  titre  de  baron  eut  beaucoup  d'éclat  aux 
xr,  XII''  et  xiii*  siècîcs.  La  baronnie  était 
alors  une  seigneurie  souveraine  après  la 
ruyaulé  :  de  \à  vini  qu*on  tenait  pour  princes 
le>  barons  du  royaume*,  cl  que  dans  les  let- 
tres de  nus  loïK.  pour  assigner  des  apanages 
à  leurs  frérob  cl  à  leurs  eni'ants,  il.s  mar- 
quaient que  telles  terres  devaient  élrc  te- 
nues in  comiiatum  et  bai'ottiain.  Les  rois 
enx-inémes  l'ont  porté  quand  ils  dépou- 
duieat,  comme  vassaui,  d'un  autre  roi. 

Les  grnnds  vassaux,  les  évéqurs  mêmes, 
Qni  pus  édaieni  do  grands  (lefs,  eurent  des 
barons  de  même  origine  que  cmx  des  rois, 
ils  k's  assistaient  dans  la  tenue  des  plaids  de 

justice. 

La  qualité  de  baron  résumait  dans  l'es* 
prit  de  ces  temp<i  les  plus  hautes  dignités  et 
la  plus  haute  noble»8e  Les  barons  qui  ren- 
daient immédiatement  houmiagu  à  la  cou- 
roniu<  avaient  iteuls  séance  dans  le;  parle- 
ment do  1 1  nation.  Ils  composaient  ce  qu'on 
appelait  la  cour  du  roi  un  la  cnur  des  pairs 
par  excellence.  lU  m*  reconnaissniçnl  (Vau- 
tre supérieur  que  le  roi.  Les  princes  tlu 
sang,  les  ducs,  les  roitile* .  les  évéques, 
étaient  également  confondus  sons  le  nom  de 
barons.  Mais  depuis  le  xiif  ou  xir-  siècle 
ce  titre  a  beaucoup  perdu  de  son  lustre  en 
France,  et  ne  s'rsl  guère  soutenu  que  dans 
les  Etals  du  Nord. 

Le  titre  de  premier  baron  de  France  dont 
la  maison  de  Montmorencv  se  glorifie  vient 
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de  ce  que,  snr  la  fin  de  la  2'  race,  Robert  le 
Fort,  bisaïeul  de  Huf;ucs  Capel,  s'étant  eiii- 

Saré  du  duché  de  France,  les  barons  de 
[ontinorency.  qui  jusqu^alors,  avaient  été 
vassaux  înomédiats  du  roi,  le  devinrent  du 
nouveau  duc  :  or,  comme  ils  étaient  les  plus 
uoble»  et  les  plus  puissants  de  la  province, 
ils  obtinrent  sans  peine  le  premier  rang  parmi 
les  barons  du  duc  de  France.  Ils  conservèrent 
ce  rang  lorsque  Hugues  Capct,  élu  roi  des 
Français,  réunit  ce  qui  reslait  du  domaine 
royal  à  son  duché.  On  voit  donc  que  ce  litre 
de  premier  baron  de  France  n*avait  pns  nlors 
la  signification  qu'il  a  eue  depuis;  c'était 
simplement  le  premier  baron  du  duché  de 
France.  Ce  ne  fut  au  resle  qu'en  1390  que 
Jacques  r%  sire  de  Montmorency,  prit  la 
qualité  de  premier  baron  do  France  ;  ce  qui 
n'eut  lieu  qu'après  nvoirélabli,  en  plein  par- 
lement, qu'il  était  le  plus  ancien  baron  du 
royaume  (1).  Depuis  cette  époque  nos  mis 
n'ont  jamais  cessé  de  leur  donner  ce  nom. 

BASILIQUE.  Ce  mot,  qui  vient  du  grec  ba- 
iilikos,  royal,  s'entendait,  chez  les  païens, 
d'une  salle  de  bourse,  d'un  tribunal  où  les 
empereurs  rendaient  quelquefois  la  justice. 
Les  premiers  chrcllens  se  servirent  des  ba- 
siliques pour  l'exercice  de  leur  culte,  en  les 
appropriant  aux  besoins  des  rites  nouveaux  : 
de  là  dans  les  manuscrila  des  anciens  temps 
le  nom  générique  de  basilique   donné  à  co 

?ue  nous  appelons  aujourd'hui  une  église, 
ependanl  il  parait  que  dès  l'origine  du 
christianisme  ce  nom  ne  fut  pns  donné  in- 
distinctement à  tous  les  lieux  de  prière,  mal- 
gré la  forme  basillcate  de  l'édifice.  Sons  la  1" 
et  la  â*  race,  les  basiliques  étaient  les  églises 
des  monastères;  monasUrit  vel  basilicœ  mar- 
tyrum^  dit  un  capitulairc  publié  dans  Baluze. 
^Xes  cathédrales  étaient  appelées  eccUniœ  se- 
miores  on  majores^  les  paroisses  simplement 
«cc/e«icp,et  les  chapelles  répandues  en  divers 
lieux  des  villes,  oratoria.  Les  Bénédictins 
rapportentccpendant  un  acte  de  saint  Pallade, 
évéque  d'Auxerre,  au  vit*  siècle,  dont  j'ai 
vu  copie,  qui  donne  à  l'église  cathédrale  le 
litre  de  senior  basUica  aussi  bien  que  celui  de 
senior  eccUsia,  On  peut  ajouter  que  ces  ap- 
pellations n'avaient  rien  d'absolu,  et  qu'il 
n'est  pas  rare  de  trouver  l'église  d'un  monas- 
'tère  nommée  ecdesia  ou  caia  Dei^  comme 
celle  d'une  paroisse  basitica.  Ce  mot  a  dé- 
ligné même  quelquefois ,  dans  les  siècles 
postérieurs,  une  chapelle  sépulcrale,  un  au- 
lel,  ane  châsse,  un  reliquaire;  peut-élro 
parce  qu*on  avait  l'habitude  de  donner  à  ces 
objets  la  figure  d'une  basilique. 

BATARDS.  L'illégitimité  de  la  naissance 
m'entraînait  autrefois  aucune  difTércncc  pour 
-.tïcux  qui  se  trouvaient  dans  ce  cas.  Sous  les 
rois  des  deux  premières  races,  on  ne  faisait 
point  de  distinction  entre  les  enfanis  légi- 
times et  ceux  qui  ne  relaient  pas  :  Thierry, 
bélard  deClovis  l's  partagea  également  le 


royaume  avec  ses  frères  légitimes.  Sigebert, 
bâtard,  en  agit  de  même  avec  son  frère  Clo- 
vis  H,  et  Louis  et  Carloman,  bâtards  de 
Louis  le  Bègue,  exclurent  même  du  Irôoe 
leur  frère  légitime  Charles  le  Simple.  Il  faut 
cependant  remarquer  que  cet  usage  n'était 

Ï)as  général  pour  tous  les  bâtards,  mais  sea- 
ement  pour  ceux  des  princes  et  des  nobles 
qui  étaient  avoués.  Les  bâtards  des  autres 
classes  de  la  société  devenaient  serfs  quand 
même  ils  étaient  fils  d'hommes  libres,  et  lears 
successions  appartenaient  au  roi  ou  à  leurs 
seigneurs  (2). 

Pendant  les  premiers  siècles  do  l'Eglise  co 
défaut  n'emportait  pas  non  plus  d'irrégula- 
rité pour  les  ordres  et  pour  les  bénéfices. 
Mais  quelques  conciles  du  ix'  siècle ,  notam- 
ment celui  de  Meaux  tenu  en  SV5,  voulant 
faire  disparaître  de  la  société  civile  ces  restes 
de  nioBurs  paYcnnes  qui  regardaient  le  con- 
cubinage avec  indifférence,  déclarèrent  les 
personnes  qui  n'étaient  pas  nées  en  légitime 
mariage  incapables  de  recevoir  les  ordres 
et  d'être  admises  dans  l'état  ecclésiastique. 
Grégoire  Vil  rendit  cette  loi  générale  dans 
l'Egtise  latine,  et  elle  fut  confirmée  par  le 
concile  général  de  Latran  tenu  sous  Inno- 
cent III. 

Cette  manière  de  voir  n'empêcha  pas  les 
bâiards  des  rois  et  des  grands  seigneurs  de 
continuer  à  prendre  le  titre  de  leur  naissance 
illégitime.  Guillaume  le  Conquérant  se  qua- 
lifie de  bâtard  jusque  sur  le  trône  :  Ego  Guil- 
lelmus  cognomento  Ba$tardu$,  ux  Angtiœ, 
do  et  concedOf  etc.  Le  célèbre  comte  de  Dunois 
imita  celle  franchise  dans  ses  chartes;  il  si- 
gnait presque  toujours  «Jean  Bâtard  d'Or- 
léans (3].  > 

Les  bâtards  sont  diversement  appelés  dans 
les  chartes.  D.  Mabillon  (  4  )  en  cite  une 
do  1102  où  l'on  trouve,  parmi  les  souscrip- 
teurs ,  Gauthier,  fils  de  sa  mère  :  GaUeriuê 
filius  mairis  sum.  L'expression  de  fils  naturel 
n'avait  pas  au  moyen  âge  la  signification  que 
nous  lui  donnons  :  elle  fut  souvent  rem- 
placée par  celle  de  filius  nutriluff  filiuf  orqui- 
vocuf,  donatus,  Jean  Dauphin  est  appelé  bâ- 
tard dans  un  arrêt  du  parlement, et  nutrittis 
dans  le  testament  fait  par  son  père  Jean, 
comte  de  Clermont,  en  1351. 

BAUX.  Le  bail  est  un  contrat  entre  deux 
personnes  par  lequel  Tune  cède  à  l'autre 
certains  biens-fonds  pour  un  temps  déter- 
miné et  moyennant  une  redevance.  On  con- 
naissait autrefois  le  bail  emphytéotique,  le 
bail  à  fief,  le  bail  à  vie,  à  longues  années, 
le  bail  à  rente,  le  bail  conventionnel  et  judi- 
ciaire :  ces  termes  mieux  placés  dans  un  dic- 
tionnaire de  droit  coutumicr  que  dans  un 
ouvrage  de  paléographie,  ne  nous  occupe- 
ront que  pour  distinguer  les  diverses  appel- 
lations qu'on  leur  a  données  ancienuemonl. 

Si  Doas  remontons  â  l'époque  romaine 


(1)  Deiormeaux,  BUt.  de  iamahon  de  tfoifimorcnry, 

t'Ull     I 

(3)  Voyri  HfgtUrf  liti  ulmi,  (,  I  fit  U. 


(3)  Nwtvmu  Traité  de  DiplOftuitûiue,  t.  IV.  p.  578. 

(4)  Àrtnnttt  bétêédiil  ,  l   V,  p.  tôt. 
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Doas  verrons  que  la  plupart  du  temps  on  n'y 
passait  pas  JchauxdugennMlfî  ceux  que  nous 
.'ippelons  ainsi.  Les  propriétaires  du  sol  pos- 
sédaient aussi  les  esclaves  nécessaires  pour 
lecuUiveret  ils  n'avaient  pas  besoin  de  l'alié- 
ner pendant  un  certain  temps.  Mais  les  lois 
romaines, ayant  autorisé lesemphytéoses  dès 
le  zv  siècle,  donnèrent  lieu  à  des  conven- 
tions d'one  bien  moindre  durée,  et  il  n*est 
pas  inutile  d'en  connaître  les  formalités  cl  les 
préambules.  Celui  qui  ayait  intention  de 
prendre  une  terre  à  ferme  présentait  une  re- 
quête ou  supplique  dans  laquelle  il  détaillait 
tout  ce  â  quoi  il  s'oblif^cait  ;  cet  acte  s'ap- 
pelait epistola  precaria.  Le  propriétaire, 
acceptant  les  offres  ,  faisait  un  autre  acte 
qu^on  nommait  epistoh  prœstaria.  Le  bailleur 
gardait  la  charte  precaria ^j^i  le  preneur  celle 
qu'on  nommait  prœstaria.  Ces  deux  espèces 
de  chartes  furent  Irès-répaudues  sous  les 
deux  premières  races  :  on  leur  donna  sou- 
vent le  nom  de  libelles,  Hbelhts^  libellarium. 
Le  terme  de  la  durée  était  Gxé;  c'était  quel- 
quefois un  bail  à  longues  années  ;  c'est  ce  que 
l'on  voit  par  une  loi  des  Visigolbs  citée  par 
D.  de  Vaines.  Les  conditions  des  actes  pré- 
caires variaient  à  l'inGni.  Ceux  qui  ressem- 
blaient à  Temphytéosc  par  la  durée  en  prirent 
le  nom.  On  sait  que  les  baux  emphytéotiques 
(du  grec  emphyteusein  ,  améliorer  )  peuvent 
durer  depuis  10  ans  jusqu'à  99  ans,  au  bout 
duquel  temps  la  propriété  retourne  au  bail- 
leur ou  à  ses  ayants  droit.  Les  emphytéoscs 
perpétuelles  dégénérèrent  en  (lefs.  Dès  le 
temps  de  Justinien  on  s'aperçut  que  c'était  une 
espèce  d'aliénation»  et  cet  empereur  les  in- 
terdit aux  Eglises  par  sa  septième  novelle. 

Quoique  les  mots  A'épitre  ou  de  tettre  fus- 
sent les  plus  ordinaires  pour  désigner  les 
baux  ou  accensements,  et  que  dans  le  xiii' 
et  le  xiv  siècles  cet  usage  fut  encore  le  plus 
commun ,  très-souvent  on  les  appelait  sim- 
plement precaria,  prœstaria,  prœstarium, 
precaturiœ,  precaria  /irmitatis^  emphyteusis. 
Obligatio  répondait  à  precaria,  de  même,  que 
eommendatitia  répondait  à  prœstaria.  Exce^ 
ptionis  pnfjina  et  prœstaria  tradilio  sont  en- 
core des  dénominations  de  baux;  mais  la 
dernière  est  d'un  usage  plus  moilerne  que 
l'autre. 

Les  mots  baillium  et  bailUta  no  se  voient 
guère  avant  le  xiv  siècle  pour  signifier  un 
bail,  qu'il  était  plus  ordinaire,  jo  le  répète» 
de  désigner  par  le  terme  de  lettre. 

On  a  appelé,  aux  xv  et  xvi*  siècles,  prise^ 
primct  les  terres  données  à  bail,  comme  la 
prise  de  Jehan  Renaud,  etc.  En  btissc  Bre- 
tagne, où  la  vie  sociale  a  été  longtemps  dif- 
férente de  celle  du  reste  de  la  France,  on 
avait  aussi  un  mode  différent  de  bailler  la 
propriété.  Au  lieu  des  baux  que  nous  avons 
cités  plus  haut  il  y  avait  ce  qu'on  appelle  en- 
core te  convenant,  contrat  synallagmatique 
par  lequel  le  propriétaire  d*un  héritage,  en 
retenant  lapropriélé  du  fonds,  transporte  les 


édifice»  et  superficies  moyennant  redevance, 
avec  faculté  perpétuelle  do  congédier  le  prc- 
neurenlui  remboursant  lesamélioralions(l). 
.  C'est  ce  qu'on  appelle  aussi  le  domaine  con- 
géabte.  Cet  usage  est  bien  antérieur  au  xi* 
siècle,  puisque  plusieurs  comtés  où  il  était 
pratiqué  avaient  cessé  d'exister  dès  le  com- 
mencement de  ce  siècle. 

BÉNÉDICTION  { Formulée  de).  Le  pape 
saint  Grégoire  le  Grand  introduisit  dans  les 
bulles  des  formules  de  bénédiction  après  celles 
de  menace:  Cunctis  eidem  loco  justa  servan- 
tibus  sit  paxDei  et  Domini  nostri  Jesu  Christi; 
quaLenus  et  hic  fructmn  bonœ  actionis  reci- 
pinnt  et  apud  disirictum  judicem  prœmia 
œternœ pacis  inventant.  Celte  dernière  clause, 
ajoutent  les  Bénédictins,  était  littéralement 
la  mémo  au  xr  et  surtout  aux  xii*  et  xiii* 
siècles.  On  peut  même  dire  qu'elle  n'a  pres- 
que pas  varié  dans  les  privilèges  des  papes. 
Il  était  naturel  d'emprunter  ces  clauses  de 
saint  Grégoire  quand  on  les  Gt  passer  en 
style.  C'est  sous  Pascal  11  que  celle  formule 
de  bénédiction  fut  tout  à  fait  Gxéc  :  Cunctis 
autem  eidem  loco  jnsta  servantibut  sit  pax 
Domini  nostri  Jesu  Christi, 

BÉNÉFICES.  Le  bénénce,  beneficium^  déjà 
connu  des  Romains,  était  une  propriété  don- 
née â  titre  d'usufruit,  soit  par  les  rois  francs 
à  leurs  ûdèles  et  au  clergé,  soit  par  ceux-ci 
à  leurs  inférieurs.  Dans  les  premiers  siècles 
de  la  monarchie  les  bénéGces  étaient  con- 
cédés à  litre  d'usufruit  et  à  vie  ;  mais  btenl<)t 
la  force  des  choses  les  rcndil  héréditaires,  et 
on  peut  dire,  avec  M.  Gaiiot,  que  du  vi*  au 
X*  siècle  on  rencontre,  à  toutes  les  époques, 
dcsbénélicpsarbitraircmentrévoqués,  desbé- 
néflces  temporaires,  des  bénéfices  à  vie,  des 
bénéfices  héréditaires  ;  et  ces  divers  modes  do 
concession  ont  été  non  point  successifs,  mais 
simultanés  cl  contemporains  (2).  — Les 
charges  imposées  aux  bénéficiaires  dans  tes 
premiers  temps  étaient  très-simples  et  n'a- 
vaient presque  rien  de  féodal.  Ce  n'est  que 
par  la  suite  que  les  services  dus  devinrent 
réglés  el  particulièrement  militaires.  De  là 
l'origine  des  fiefs.  Les  chartes  par  lesquelles 
on  obtenait  les  bénéfices  s'appelaient  b$ne^ 
ficiariœ ,  et  on  donna  même  à  la  charte  le 
nom  de  la  chose  :  car,  suivant  MafTei,  les 
pièces  conservées  dans  les  archives  de  l'em- 
pire romain,  relatives  aux  bénéfices,  étaient 
elles-mêmes  connues  sous  le  nom  de  bene~ 
ficia. 

Ce  fut  après  la  mort  de  Charicmagnc  que 
l'hérédité  devint  la  condition  commune  des 
bénéfices.  Plusieurs  concessions  de  Louis  le 
Débonnaire  et  la  plupart  de  celles  de  Charles 
le  Chauve  sont  faites  à  ce  titre  (3).  Enfin 
en  877  ce  dernier  autorisa  ses  fidèles  à  dis- 
poser après  sa  mort,  et  comme  il  leur  con- 
viendrait, des  bénéfices  qu'ils  tenaient  delui, 
sous  la  condition  toutefois  qu'ils  ne  les 
transmettraient  qu'à  des  hommes  capablef 
de  servir  TElat. 


(I)  Voyet  IfuiiiiaioitiainMiumci^rM,  par  Bâutlooia  d« 
b  IU)SOi>-Blaucfae. 


(i)  M.  Guii'»,  £juaji 5ur  Vhiiloire  de  France. 

(S)  Fofj.  l,\liiiyii\il\jHe4Mil(UihUtorientd(rrcmet* 
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On  (louvo  'l.ins  Ir^  rliirl^ç,  inni^  plus  rd- 
rrmmonl,  \o  mnl  de  bénéÛce  employé  pour 
designer  un  offlcr  rcclésinMiqne  nnquri  csl 
allaché  un  crrinin  rcvoou;  il  y  ntail  le  béné- 
Ûcv  séculier,  régulier,  lo  bénéfice  à  charge 
il'âmes. 

BENE  VALETE.  [Voy.  Salctatioh.) 

BEZANS.  Mounuic  4r<T  emiiruntéc  à  10- 
rienl,  ClKirioinagiiR  en  parte  ilans  une  charlo 
de  douaiiun  eu  faveur  de  Sainl-DeuÎ!»  ;  In 
iignum  rei  tjuuttior  modo  umroa  uffcro  bi^ 
MuniioM.  Ou  a  cru,  mais  à  lorl,  ^uc  ceiic 
uiounaic  n'ét.-iit  \u\s  commue  eu  Franc»  du 
tempï  Jece  prince.  Eu  ciïrl  le  pape  Jean  Vlll, 
djus  ic  uiâuic  siècle,  b'eu  rat  bcrvi,  selon 
duCaugc.  Pouitiuoi,  alors  que  l'empiio  de 
Ch.irU  utngne  seieudail  par  loule  l'Europe 
cliiélicnuc,  ouraiUuu  admis  une  mounair  à 
Rome,  sans  qu'oUc  «ût  eu  cours  ailleurs? 
On  roil  les  bczanii  d.ins  Irs  arniuirie«  du 
0inyenAgc.  Aux  xm'  et  xiir  >ièrlesil&  ronti- 
Hudieui  d'avoir  cour!).  Sous  Philippe  le  Uardi 
Iv  beiau  d*or  (ul  taxé  par  arrôl  du  parJo- 
tnenl,  en  1282.  4i  8  sous  tournois,  le  marc 
d'argent  étant  à  î>4  sous.  A  la  cérémonie  d» 
»acre  des  roi»  de  ce  lemps,  on  porluil  à  Tof- 
frande  un  pain,  un  baril  d'argent  plein  do 
tin,  et  13  biezaus  d'or. 

BIBLE.  Le  mot  SibU  vient  de  bibins,  nom 
donné  au  papier  d'Egypte  ou  papyrus  dès  le 
temps  d'Hérodote.  On  appelait  anisi  les  ma- 
nuscrits, parce  qu'ils  étaient  écrils  sur  ceito 
pub^tlance. 

BIBLIOTnÉCAIUE.  La  fouclion  do  biblin- 
théeaire  ne  fui  [ta»  toujours  re*i(reinle,  giii- 
vani  l'éiymoiogie  du  mol,  à  la  conservalion 
'des  livret  et  de»  manuserili».  M  science  qu'au 
«xigeatt  deii  bibtioihècairei  dans  les  premiers 
siècles  du  moyeu  Âge  le«  rendit  nécessaires 
dans  bien  des  ciiCou»lancea.  Dans  l'Iigliae  de 
Boiue  un  les  volt,  «iiilérieoremeni  uni  chan- 
ce lien  et  aux  arrhichanoelifrs  ,  remplir  1rs 
fonctioD«  do  ces  olûciers.  M.  de  Wailly  eile 
à  cet  égard  une  l)ultn  de  saint  Grégoire  le 
Grand  qui  e^t  contre-signée  d'un  bibiuiihc- 
caire,  et  ajoute  que  c'est  le  premier  nu)uu- 
uient  où  cet  ofOeier  stut  nieulionné.  Celte 
charge  se  trouve  tantôt  réunie,  tantôt  sépa- 
rée de  celle  de  chimcelier.  junqu'au  xii*  siô- 
cle.  soub  Gélestin  II,  où  l'on  ceitse  de  Irourrr 
dan»  les  huUe»  lo  nom  de  bibliothécaire. 
Le»  anciennes  hulles-privilûges  annunçaieiit 
qu'elle»  étaient  datées  ou  délivrées  par  tel 
bibliothécaire;  c'est  une  règle  oon^lante  de- 
puis lo  vji'  au  xir  siècle  inclu>ivemcut. 
—On  vil  lious  Alexandre  U  plusieurs  biblio- 
tbécairoii  à  la  lois. 

Le»  premiers  rois  carlovingicn»  firent,  à 
Tcxemple  des  pnpes,  souscrire  plosiiur»  de 
leur»  diptôiiii'9  parleurs  bibliothécaire^,  qui 
étaient  eu  même  temps  leurs  chanceliers  ou 
archichapelaius. 

Les  bibliothécaires  decathédrales,  surtout 
en  Italie,  dressaient  le»  lettres  et  les  diplômes 
des  évéqoea  avaul   que   cei  emploi  ne  fût 


conflé  aux  chanceliers  (1).  Dans  Ici  monas- 
tères le  bibliothécaire  était  charcû  do  soin 
A^9  livres  ;  il  réglait  le**  chants  et  les  lecture» 
qui  se  faisaient  soit  à  Téglise,  au  rérectolro  ou 
ailleurs,  et  rcinpllssail  qoelquefoin  le»  fonc* 
lions  de  notaire  on  de  secrétaire  pour  la 
rédaction  des  acte»  (2}. 

BILLA,  BMJ.ETA,  nitXETDS.  Ces  mots 
ont  signilic  billets  de  tlidénnle  nature,  tels 
que  les  obligations,  les  billets  d'échange, 
a  épargne,  tlc.;cc5t  Ir  sjnnnymtdesr/ifJu/a. 
Eu  Angleterre  les  billo!  étaient  les  reqi»élei 
prétcn'é'S  au  loi.  d'où  est  venu  le  fameux 
mot  ^(7/,  projtH  de  loi  proposé  au  parli^nicnt. 
Ou  a  dit  ausbi  bulleta  ou  buUetui  et  hotUta; 
celle  dernière  exprcssiiui  était  donnée  aux 
blilcls  d'étape  4les  troupes. 

BILLETS  DE  MORT.  Les  communautés 

religieuses,  qui  avtii*  ul  formé  entre  elles  des 
suCiétéN  de  prières,  se  faii^aieut  part  récipro- 
qucuienl  des  noms  et  qualité!»  des  chanoines 
ou  nioiurs  décédés  depuis  peu.  On  appelait, 
au  XI'  siècle,  ces  billets  morluaireti  HUtrm 
curn-ftlr5,et  dans  la  suite  ^reeiVi  ninr^uorum^ 
brèves  dtr  defunctiêt  brevia  pro  defuncfo  i>u 
sitMplcmcui  krfV9,  On  conservai!  nu  xviit* 
siècle,  dans  plusieurs  archives,  d'antiques 
rouleaux  eu  vctiu  où  étaient  écrits  les  notit» 
û>%  défunt»  do  certaine»  comuiunaulés  pen- 
dant plusieurs  siècle», 

BISSEXTILE.  On  appelle  année  bissextile 
celle  nul  rat  rompoj^ée  de  ^0  jours  au  lieu 
dfs  :*m  de  Tannée  ordinaire.  On  sait  qu'elle 
n  lieu  InuNloîtjuatrcaiis.par  suite  de  la  réunion 
dc^  5  heures  49  minutes  laissées  de  rdté 
dans  chu'iue  année  ordinaire  et  qui  font  un 
jour  au  bout  de  ce  temps.  Lo  nom  de  oi«t»x- 
tile  vient  des  Honmin»  qui  comptaient  romm» 
nous  ce  j'»ur  suppiénienlaire  et  le  plaçaient 
dans  Je  mois  do  lévrier,  entre  le  6*  et  lu  V 
jour  avant  les  ralendi^s  de  marst  et  qui,  en 
complanl.  disaient  :  Die  stxto  knietidaêt  et  en- 
ftuilo  bii  texio  ktiletititis. 

Ce  jour  était  néf.isie  chei  eux  :  Ammicti 
Marcellin  dit  que  Valentinicn  n'a»ait  pat 
sortir  le  jour  du  bissexte. 

BLASON.  (Vvy.  Armoiries.) 

BODCLIEB.  Le  bouclier,  considéré  commâ 
symbole  de  la  prol^'cliou  quo  les  princes 
doivent  u  leur»  sujets,  a  Oguré,  comme  les 
autres  armes  ofTensiveti  et  défousivofi,  »iir  lea 
monnaicN  et  sur  les  sceaux.  Cet  emblème 
avait  paru  sur  les  médailles  des  empereurs 
postérieurs  aux  deux  Antonin,  orne  de  di- 
VL^rses  ligures,  et  du  M/>nrum  depui^Con^tan* 
tin;  les  sceaux  de  Louis  le  Dénoun.ilre,  de 
Ch.irtes  le  Gros  et  de  Louis  VII  le  repro- 
duisent quelquefois.  Il  e^t  urilluflire  «turceux 
âv^  empereurs  d'Allemagne  depuis  Conrad  !•• 
jusqu'à  Olhon  I*',  et  dans  ceux  des  grand» 
si'igneurs  du  Languedoc,  de  In  Breingne  rt 
de  Fa  Lorraine.  Ueiuecci us,  après  avoir  donné 
les  différentes  formes  Je  cetl<^  arme,  rap- 
porte qu'on  l'attachait  au  cou  avec  une 
chaîne  ou  une  courroie,  pour  ne  pas  la  perdre 
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dans  le  combat.  Il  ajoute  que  la  variété  des 
Itnnges  e(  des  Heures  dont  lo  houclior  ét^il 
orné,  Il  donné  naisnanre  ù  VhjM  dans  les  »r- 
moiries  et  à  tonl  Tnrt  héraldique  (I). 

BOUSTU01'nÊnON.Cemol,prprd'origlnp, 
flignifif  proprcmrnl  toiiriicr  rtimmo  le  bœuf. 
Il  c.-irartérisc  parraitemenl  tiien  une  écriture 
r|ui,  par  sa  disposition,  iinilo  l'action  du 
Inhourt'urtpii,  npré»  avoir  trncé  le  prcinirr 
sillon,  en  formo  un  autre  à  c61ô  et  poursuit 
de  la  9nrli>  ion  (rarnil  ju'sqii'i^  co  qu'il  5nil 
nchcvé-  Om  l''ippliqiin  à  Ut  plus  iinrienne 
écnlurn  des  Ornes  ul  (ii'S  Ëlrusqui'S,  qui  était 
trnri^e  d.»  frîiuclic  A  droite  pour  la  proinièro 
ligne,  ptiis  di<  droili*  h  uiiucliu  pour  la  seconde, 
et  aitisi  surresHivcMit-nt  ou  allcint  ol  vcuanl; 
ou  liicn  qui  couitnpnçnii  de  droite  A  gauche 
et  rev<'nail  d*»  (jaucho  à  clroite,  et  ninsi  iilter- 
naliTnmenl.  Les  auteurs  du  Nouveau  Tiiiiié 
de  Dlplnmattquo  ont  publié  une  inscription 
en  écriture  l»o»*tro|ihôd(»no,  qui  lomonie  à 
pré-*  de  .'{.000  an?»,  et  qui  a  éiô  découverte 
djins  tes  ruin<-s  d'un  temple  d'Apollon  de  la 
Tille  d'Ainyclès. 

L*usage  de  cette  écriture  P8l  restreint  aux 
doux  peuples  susnommés;  si  Von  en  trouve 

auciques  traces  sur  des  uiôdaillcs,cpla  vient 
e  l'inadvertance  des  monétaires  plutôt  que 
d'un  système  arrêté. 

BOIITEIIXIEK.  Le  bouleillier,  buticula- 
riuij  était  ud  officier  des  roit»  du  comtiience- 
ment  de  ta  3'  t*ace.  Il  élait  i b.irgé  de  nrésouLer 
la  coupe  au  roi  el  de  pourvoir  à  1  approvi- 
■ionneroent  de  sa  table.  Il  avait  pour  cela 
des  agents  dans  les  vignobles  renommés. 
(Voy,  GuANDs  oFïiamus  de  |.a  quuBOiviihJ. 

BREPâ.  On  a  désigné  d'abord  sous  te  nom 
de  brefs  tous  les  ailes  de  peu  d*étendue; 
mais  dans  \n  suite  des  temps  on  n'a  plus  ru 
égflrd  Â  la  significalion  du  mot  et  on  a  fini 
par  faire  des  brefs  IréB-longs.  Les  Grecs  el  Ws 
Latins  tirent  un  u'ïage  ég.il  do  ce  niol.  Les 
pren>iers  désignaient  entre  autres  terme»  les 
brefs  par  1rs  mots  hrebion^  pyiokè,  et  les  se- 
cunds  p'ir  les  noms  de  ùrevis,  brève ^  hrevi- 
euluSf  br$v0tU8^  pt/iacium,  scheda^  cedalu,  etc. 
Les  écrivains  du  moyen  âge  varièrent  ces 
mots  à  TinGni  sans  en  chantier  le  sens;  ex- 
cepté que  pyiacium  parait  plu9  spéciaicmont 
flifnîGer  des  billets,  des  tabiclles  manuelles, 
des  écriteaux. 

On  appelait  brefs  les  lettres,  jussions,  man- 
dements, billets  émanés  des  rois  et  des  par- 
ticuliers :  il  y  avait  par  exetnplc  pour  les 
navires  des  brefs  de  snuveté,  do  sauf-ronduil 
el  de  victuailles,  breveti  salvntionif^  nalvi 
conâuctttft^  vietHah'um,  A  partir  du  xiv  siècle 
on  appela  ces  pièces  simplement  brevets. 

Si  Ton  voulait  entrer  dans  le  détail  des 
divers  actes  aux(|ui>ls  le  nom  de  bref  était 
donné,  on  en  ferait  un  volume;  ('OuteDlt>iis- 
nous  d'en  examiner  les  pcineipales  espèces. 
Les  brefs  de  serment,  6iYtt0  sacramenti  qu'«>u 
trouve  dans  Grégoire  de  Tours  et  dans  les 


Nouvenu  Traité  de  Diftiomutiquê^  t.  IV,  p.  92. 
VifgÊÂ  l>.  Utj  Niuiiek,  an.  Bur^  ei  lu  AtfuvMU  Traité 


Gapitulaires  concernaient  l'acte  de  fidélité 
prélê  nu  roi;  après  la  cérémonie  on  en  dres- 
sait ncio,  lous  le  nom  de  brêv$  iarramenlninf 
signé  des  témoins.  Il  en  était  de  même  lors- 
qu'en  juslict-  on  se  purgeait  par  serment  de 
quelque  accusation.  Le  brève  ori(fi»ah  élail 
Une  •'issi:fnalion  ;  \e  brève  inquisitiouis  oinii 
depuis  le  xir  sièole  uu  brrf  d'enqnéle  pour 
f.iire  des  inforoiations  juridiques;  trêve 
tictorûiU  élait  l'acte  qui  duiinait  gain  de 
cause.  On  appelait  brete  pendons  eriru  sigil- 
ium  ,  la  reconnaissance  d'un  feiidalnire  en- 
vers la  couronne  d'Vngliderre.  Dans  le  même 
pays  (»u  appelait  brève  annuii(tti$^  un  bref 
d'anuuilé  pour  poursuivre  un  débiteur  qui 
no  payiiil  passa  redevance  annuelle.  On  se 
servait  encore  du  mot  bref  dans  plusieurs 
autres  cas. 

Brève  principis  robscmblo  à  ce  qu*nn  a  ap- 
pelé plus  lard  lettres  do  ciichel,  ou  aux  corn* 
miUimus,  el  encore  aux  lettres  d'évocation; 
brève  d«  copella^  signifiait  un  bref  émané  de 
la  cliancellerie;  6r«vri  pro  quœsla^  fort  nvités 
aux  xiu"  et  xiv  siècles,  étaient  des  pancartes 
porl.int  permission  de  quêter.  Comme  quel' 
quefois  les  frères  quêteurs  abusaient  de  ct^^ 
brefs  ou  défendit  de  recevoir  de  liurs  maini 
des  cédilles,  cedulœ,  où  les  indulgences  fus- 
sent  plus  étendues  que  dnns  les  brefs. 

Brtviê  de  convenientia  était  un  accommo- 
dement ou  une  truniîaclion.  Eu  Normandie 
brève  de  stnbiiia^  brefd'êstabiie,  élait  uu  acte 
par  lequel  les  ducs  mettaient  en  séquestre 
un  fief  eu  litige. 

Bn  général  les  assignations,  citations,  dé- 
crets, lous  actes  par  lesquels  on  étnil  appelé 
en  jn<îlice  et  les  lettres  de  cbanccllcrif*  qui 
aulorisnicnl  à  inlenter  nne  action  contre 
quelqu'un  s'appelèrent  communément  :  les 

rcmicrs    brevin  jitdicinlia,  e|   les    seconds 

revia  magistralia  (2). 

8i  dans  Tordre  civil  l^usage  des  brefs  fut 
ainsi  répandu,  on  vil  aussi  les  papes  em- 
ployer ces  actes  qui  oitt  conservé  jusqu'à 
nous  leur  nom  el  leur  caractère  déterminé. 
On  on  fait  remonter  Torigine  tiu  xiir  siècle, 
mais  la  forme  n'en  fut  réellement  fixée  que 
vers  le  xv.  Dons  cet  intervalle  les  rescrits 
d.'S  papes  qui  à  la  formule  iV.  epùeopuê  ter- 
vu»  ëervorum  Un  subslilueni  N.  papa  /,  Il  ou 
y//,  etc.,  paraissent  avoir  servi  de  type  aux 
brefs  propt  émeut  dits  dont  tous  les  carac- 
tères se  trouvent  pour  la  première  fois  réu- 
nis dans  un  acte  de  Nicolas  V,  qui  renferme 
les  plissages  suivants  liVico^ius  pam  Y,  (fi/e- 
ctis  puis  satutem  et  aposlolicam  benedictiu- 
nem.,.i)nfuvi  Romœ^apud  sanctum  Prtrumsub 
unntito  piscntorit^dte  \V  nprilis  mccccxl.  viu, 
pontificatus  nostri  u.  Cette  forme  devint  de 
plus  en  plus  constante  el  len  successeurs 
de  Nicolas  V  la  suivirent  si  scrupuleusement, 
qu  elle  n*éprouva  plus  depuis  lors  de  change- 
Dient  durable. 

Le  nom  do  bref  convient  donc  aux  actes 
de  IHplomatiqite,  1. 1,  p.  i08. 
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pontificaux  dont  le  débat  ou  suscription, 
énonce  simplement  le  nom  du  pape,  son  ran^ 
parmi  ses  prédécesseurs  de  même  nain,  et 
dans  ta  formule  satutem  et  apostoiicnm  bene~ 
dictionrm.  Ces  mômes  actes,  depuis  le  xv 
siècle,  furent  scellés  en  cire  ronge  et  de  Tan- 
Deau  du  pécheur  {nubannulo  piscatorii],  re- 
présentant saint  Pierre  dnns  sa  barque  (1), 
tandis  que  les  bulles  proprement  dites  sont 
toujours  scellées  en  plomb;  el  celles-ci  éma- 
^nent  de  la  chancellerie,  tandis  que  ceux-là 
vorlenl  de  la  secrétairerie  des  brefs.  La  date 
|doil  indiquer  le  lieu,  le  jour  du  mois  splon 
'notre  calendrier,  l'année  do  l'ôrn  ehrélicnne 
en  chiffres  romains,  et  l'année  du  pontificat. 

Une  singularité  de  la  chancellerie  rouiaina 
au  xviii-  siècle,  c*osl  que  Benoit  XIV  ait 
pécril  un  bref  en  français.  Il  est  vrai  que  ce 
i1i*cst  pas  le  premier  pape  qui  se  suit  servi 
'^quelquefois  d*une  langue  difTêrento  du  latin, 
car  Benoit  XMl  a  donné  quelques  rescrits 
dans  le  genre  des  motus  proprii^  écrits  tout 
entiers  ou  en  partie  en  italien. 

Les  brefs  revêtus  de  toutes  les  formalités 
qui  les  caractérisent,  et  particulièrement  de 
la  clause  :  Sub  annuto  piscatoris,  seraient 
très-suspects  ayant  £u^ène  IV;  scellés  de 
plomb,  comme  les  bulles,  ils  seraient  évi- 
demment faux.  Au  contraire'  une  bulle  scellée 
du  sceau  du  pécheur,  sans  l'annoncer,  serait 
fausse  depuis  le  milieu  du  xv°  siècle,  et  très- 
suspecle  avant  celle  époque. 

11  est  essentiel  aux  brefs  d'être  scellés  en 
cire  rouge  avec  Tempreinle  de  Tanneau  du 
pêcheur,  c'est-à-dire  que  saint  Pierre  v  est 
représenté  dans  sa  barque  jetant  ses  filets. 
Autour  du  sceau  est  le  nom  du  pape  suiti 
du  mot  papa  et  du  nombre  ordinal  qui  le 
caractérise,  mais  sans  chifTre. 

BULLE.  BDLLA.  Ce  mot  doit  être  considéré 
dans  ses  deux  acceptions.  Au  sens  propre  il 
était  employé  pour  désigner  un  sceau  ordi- 
nairement de  métal  allaché  aux  lettres  ;  le 
droit  canon  et  les  pièces  même  qu'on  a  dé- 
signées du   nom  de  bulles   ne  l'ont  jamais 
regardé  autrement,  et  une  bulle  qui  se  qua- 
lifierait telle  avant  le  xiii*  siècle  ne  serait 
pas  à  l'abri  du  soupçon.  Par  extension,  et  do 
même  que  les  chartes  ont  été  appelées  si- 
[  giUa  du  sceau  dont  elles  étaient  muuies, 
}  ainsi  certaines  classes  de  lettres  pontificales 
■  ont  tiré   leur  dénomination  de  la  bulle  de 
plomb  qui  y  était  attachée. 

On  a  appelé  de  ce  nom  non-seulement  les 
lettres  des  papes,  mais  encore  celles  des  em- 
pereurs, de  quelques  conciles  œcuméniques 
et  même  de  certains  prélats.  On  connaît  la 
fameuse  bulle  d'or  de  Charles  IV  et  quelques 
autres  de  même  espèce  des  empereurs  by- 
xaniins.  Los  auteurs  des  traités  de  diploma- 
tique ne  pensent  pas  qu'on  se  soit  servi  du 
terme  de  bulle  pour  caractériser  les  chartes 
des  autres  rois,princes,&cigneurs,e1c.,quoi- 


qu'ellcsaient  été  scellées  de  sceaux  d'or, d'ar- 
gent, de  cuivre  ou  de  plomb  qui  depuis  le  ix* 
au  xti"  siècle  furent  de  temps  en  temps  ap- 
pelés buiia  (2).  Ce  nom  donné  au  sceau  était 
même  encore  usité  au  xiii*'  siècle,  et  on  eu  a 
qualifié  quelquefois  les  sceaux  de  cire. 

I.  Bulles  métalliques.  L'origine  des  bulles 
en  plomb  et  de  tout  autre  métal,  considérées 
comme  des  sceaux,  remonte  à  une  époque 
très-ancienne.  Les  entporeurs  romains  scel- 
lèrent en  plomb  leurs  édits  ;  on  connaît  le 
sceau  de  Marc-Aurèle  et  de  LuciusVérus.qui 
représente  ces  deux  empereurs,  et  est  perce 
dn  haut  en  bas  pour  laisser  passer  la  corde- 
lette qui  le  suspendait  au  diplôme. — Les  Bé- 
nédiclins  citent  encore  ceux  de  GalliaPlacida, 
fille  de  Théodose,  et  des  empereurs  Trajan  et 
Antonin  le  Pieux.  Les  papes  adoptèrent  cet 
usage,  peut-être  dès  les  premiers  siècles.  Au 
moins  connaît-on  de^  plombs  des  papes  Deua 
^eWt^enfiii;  de  Théodore.  Vitalicn  cl  Zacharie. 
D'autres  bulles, qui  porlentles  nomsde  Léon, 
Jean, Grégoire,  etc.,  pourraient  peut-être  se 
rapportpr  aux  premiers  papes  de  ces  noms. 
Mais  à  défaut  de  certitude  complète,  les  Béné- 
dictins s'arrêtent  nu  moins  à  saint  Grégoire 
lo  Grand.  L'image  du  bon  pasteur  avec  TA  et 
Vil  occupe  une  des  faces  du  sceau  de  Deus 
dedU,  ei  les  mots  D eus  dédit  papa  remplissent 
Tautre.  Les  bulles  de  plomb  des  papes,  jus- 
qu'à Léon  IX,  ne  portent  que  leur  nom  au 
premier  cAté  et  le  titre  de  papa  au  second; 
il  faut  en  excepter  celles  de  De^ts  dédit  et  de 
Paul  P'.  Celles-ci  portent  d'un  cêté  les  bustes 
de  saint  Pierre  et  snint  Paul  et  de  Taulrc  le 
nom  du  pape  on  grec,  singularité  qu'on  ex- 
plique par  sa  grande  affection  pour  les  Grecs 
ou  bien  encore  parce  que  les  savants  du  vni' 
siècle  aimaient  à  écrire  leurs  noms  en  cette 
langue  (3).  Ce  pape  est  le  premier  qui  re- 
présenta sur  les  bulles  les  portraits  des  deux 
apôtres.  Cet  usage,  interrompu  après  lui,  fut 
repris  par  LéonlX,  qui  scella  eu  1049  un 
diplôme  d'une  bulle  sur  laquelle  on  voit 
d'un  côté  saint  Pierre  et  saint  Paul,  avec  les 
signes  spa  spe,  sanctus  Pclrus,  sancius  Pau- 
lus,  et  de  l'autre  son  nom.  Léon  IX  est  le 
premier  qui  ait  fait  mettre  des  notes  numé- 
rales sur  les  bulles  pour  distinguer  le  rang 
que  tiennent  entre  eux  les  papes  qui  ont 
porté  le  même  nom.  Les  bulles  de  ses  suc- 
cesseurs jusqu'à  Drbain  II  varient  beaucoup 
de  sujets.  Celte  de  Victor  11,  qui  monta  sur 
le  saint-siégc  en  1055,  représente  un  person- 
nage à  mi-corps  recevant  du  ciel  une  clef 
que  lui  présente  la  main  divine,  et  sur  le 
revers  la  ville  de  Rome  figurée  par  un  mo- 
nument avec  l'inscription  Auren  Koma  dans 
le  champ  et  le  nom  du  pape  à  Tentour.  Le 
même  pape  avait  encore  d'autres  sceaux. 
Alexandre  II,  élu  pape  en  lOtîl,  porte  sou 
image  avec  cette  légende  : 

Ouc»]  iiucte:*  uectAm.  qiiod  lîolvcs  ipse  fesolran. 

Urbain  11  se  contenta  de  mettre  son  nom  sur 

ua  côté  de  son  sceau  et  sur  l'autre  une  croix 


(i)  Cm  (léUiU  ne  so  retrouvent  plus  snr  les  actes,  pirca 
qiK-  IVinfireinlt*  «erwlt  j  cJcheU'r  I..'  bruf,  1 1  i5"'vait  6lrû 
bribétf  i|Uiih1  un  ruulail  prendre  lecture  du  citiieiiu. 


(t)  Comme  les  sccaiit  de  quel<^ues  cbiries  <les  roii 
Ririul,  Hutrue»  Capet  cl  Philippe  I*'. 
(3)  D.  Mablllou,  d€  Rc  Uiptomatica,  suppl.  M. 
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accompairnéedp»  noms  de  saintPierre  el  saint 
Paul.  D.  Mnhi lion  dit fonneUemenl que  les  suc- 
cesseurs ilUrlmin  jusqu'à  Clément  VII  don- 
nèrciil  la  mémo  forme  à  leurs  sceaux.  Il 
ajoute  que  quelques-uns  remplacèrent  les 
noms  des  apôtres  par  leur  buste.  Depuis 
Pie  II  exclusivement  les  siglcs  qui,  sur  le 
premier  c6té,  désignent  lus  noms  des  doux 
apôtres,  au  lieu  d'être  en  lij^ne  horizontale 
sont  pl.icés  sur  doux  colonnes  perpendicu- 
laires. Enfin  les  deux  dernières  lettres  infé- 
rieures furent  retranchées  ;  en  général,  après 
le  xii"^  siècle  au  plus  tard,  il  faut  que  les 
sceaux  d'un  pape,  lorsqu'il  était  sacrée  rc- 


prést^ntent  d*un  côlé  les  létes  de  saintPierre 
et  saint  Paul  séparées  par  une  grande  croix 
et  que  le  revers  porte  la  légende,  c'est-à- 
dire  le  nom  du  pape,  son  titre  sous  ces  deux 
lettres  PP,  et  le  chiiïre  romain  qui  le  dis- 
tingue de  ses  prédécesseurs  du  même  nom. 
Si  le  pape  n'avait  pas  encore  été  sacré,  la  lélo 
du  sceau  sans  le  revers  suffirait.  Il  n'y  a  que 
ce  revers  qui  ail  varié  dans  la  suite.  Clé- 
ment VI  y  mit  cinq  roses  qui  étaient  les 
armes  de  sa  famille.  Los  armes  de  Jules  II, 
de  Léon  X,  de  Clément  VII  el  de  Paul  III  se 
trouvent  sur  leurs  sceaux  de  plomb- 


Bulle  d'Innocent  FV. 


Avantd*a11er  plus  loin,  arrêtons-nous  pour 
remarquer  la  position  respective  de  saint 
Pierre  el  de  saint  Paul  sur  les  bulles  de 
plomb.  L'étude  de  cette  question  a  soulevé 
de  nombreuses  difûcullés  aux  derniers  siè- 
cles. Nous  nons  bornerons  à  faire  connaître 
l'opinion  la  plus  concluante.  Les  fragments 
de  verre  trouvés  dans  les  catacombes  de 
Rome,  représentent  sainl  Paul  à  la  gauche 
do  sainl  Pierre,  elces  objets  sont  antérieurs 
au  V*  siècle.  Ces  apôtres  sont  dans  une  situa- 
Lion  semblable  sur  la  table  sépulcrale  de 
pierre  du  cimetière  de  Saint-Uippotyle  et  sur 

fJusieurs  autres  tombeaux  et  peintures  (1). 
I  est  donc  certiiin  que  les  plus  vieux  monu- 
ments représentent  saint  Pierre  à  la  droite 
de  saint  Paul,  ou  autrement  dire  saint  Paul 
À  la  gauche  do  saint  Pierre.  Les  protestants 
ont  tiré  de  ce  fait  une  de  leurs  objections 
contre  la  primauté  de  saint  Pierre.  Ils  pré- 
tendaient que  saint  Paul  ayant  à  sa  gauche 
saint  Pierre,  c'était  une  preuve  que  dans  les 
premiers  temps  du  christianisme  on  n'avait 
pas  reconnu  la  primauté  donnée  par  Jésus- 
Christ  à  sainl  Pierre,  puisqu'on  donnait  le  pas 
à  saint  Paul.  El  ils  s'appuyaient  pour  cela 
de  l'autorité  des  bulles  do  plomb  où  l'on  voit 
en  efTot  les  deux  apôlres  dans  la  position 
qu'ils  leur  assignent.  Mais  les  premiers  chré- 
tiens n'ayant  pas  donné  cette  situftiion  aux 
deux  apôtres,  à  moins  do  cas  extrêmement 
rares  et  fortuits,  leur  argument  tombe  de  lui- 
même.  D.  Mabitlon  a  également  expliqué, 
d'une  manière  satisfaisante,  le  molir  qui  a 
fait  changer  sur  les  bulles  la  situation  antique 
des  deux  saints.  Ce  n'est  point,  dit-il,  par  la 
situation  des  apôlres  représentés  sur  les 
bulles  qu'on  doit  juger  de  leur  rang,  mais 


(I)  Nouveau  Traké  tic  Viplomatiqm,  X,  IV,  p.  509. 


par  la  position  de  ceux  qui  regardent  leurs 
images.  Lorqu'on  les  a  figurés,  on  a  eu  égard 
aux  spectateurs.  Or  saint  Pierre  s'offranl  i 
leurs  youx  parait  à  la  droite  et  saint  Paul  À 
la  gtiuche.  Cotte  explication  se  trouve  coii- 
flrmée  par  la  position  des  images  de  ces  deux 
apôtres  dans  les  églises;  saint  Pierre  est 
placé  du  côté  do  l'éptlrc  et  saint  Paul  du  côté 
de  révangilo.  Lo  peuple  ro(;ardaiit  vers  Tau- 
tel,  a  saint  Pierre  à  sa  droite  el  saint  Paul  à 
sa  gauche.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  la 

fdacc  occupée  par  cet  apôtre  des  nations  sur 
es  bulles  préjudicie  à  la  prééminence  du  pre- 
mier des  pasteurs.  M.  de  Marca  el  les  nou- 
veaux diplomalistos  sont  du  même  avis  ;  et 
ceux-ci  ajoutent  en  outre  quf  cette  position 
vient  de  ce  que,  dans  les  premiers  temps, 
lorsque  les  têtes  des  apôlres  étaient  d'un  côté 
du  sceau,  elles  étaient  représentées  do  proiil 
el  non  pas  de  face,  comme  on  peut  en  juger 
par  le  sceau  de  l'aul  I"  qu'ils  publient; 
qu'ainsi  l'on  ne  pouvait  pas  dire  que  saint 
Paul  fût  à  la  droite  de  sainl  Pierre,  puisque^ 
se  regardant  mutuellement,  aucun  des  doux 
n'Était  ni  à  la  droite  ni  à  la  gauche  de  l'autre; 
mais  il  arriva  que  les  figures  des  apôtres, 
qui  étaient  représentées  de  profil,  le  furent 
insensiblement  de  face.  Alors, comme  on  était 
accoutumé  à  donner  à  saint  Pierre  le  côté 
qui  répond  à  notre  droite,  on  continua  d'ca 
user  de  même,  sans  tenir  compte  de  la  nou- 
velle position  des  visages  des  apôtres,  qui 
semblait  placer  sainl  Pierre  à  la  gauche  de 
saint  Paul. 

La  forme  des  bulles  de  métal  a  toujours 
été  orbiculaire  et  la  plupart  des  bulles  de 
plomb  ont  conservé  cette  forme;  on  en  ren- 
contre   quelquefois   d'ovales.   Ficoruni   en 
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produit  une  de  cHtc  espèce  reprA^eninnl 
AIctandrc-Sévèrc.  Il  s>n  trouve  de  carrées, 
mais  rarement,  Hrttincciiifi  en  a  publié  deux 
des  p.'ipps  Sergius  t*(  Etienne. 

Vers  U  (lu  du  xii*  sièrlo  li'!t  \i\CA  de  soin 
fiutqurlb  ta  bulle  de  plotnlj  et  ilt  5iispenduo 
étaient  ordin.iirtMiu'nl  nil-parlicdc  fiu^e  et 
de  jaune.  Ces  ruuteur»  devinrent  assr?  fixe», 
inais  non  sans  exception.  Cejtciidanl  on  d<*- 
ïrafit  rejeter,  depuis  cette  êpn'ïue,  une  bultc 
en  forme  rigonretjse  (|ui  n'olTrirail  pas  des 
cordeletlci  de  chanvre,  cl  une  liuile  en  forme 
gracieuse  qui  n'en  aurait  p.is  tie  soie  ou  au 
moins  do  laine.  Si.  depuis  le  niilifu  du  xiir 

J'nsqu'aa  \%r  liiècle,  le»  lac»  des  butfes  en 
orinc  gracieuse  n*é(ai(Mit  pan  iiii-partie  de 
rouge  et  de  jiiune,  il  y  aurait  quelque  &ujet 
do  les  suspecter  (1). 

On  dislingue  les  buVet  fflliVre»  des  cffmt- 
biitUi  ou  bultex  fféfrcfivt$  ou  hhftdies,  en  ce 
que  les  premières  «ont  empreintes  des  deux 
c<)lés  et  représentent  d*une  pari  les  ima||[es 

'^e  s.iinl  Pierre  et  saint  Pauli  f>l  de  l'autre  le 
non)  du  p.ipc,  tandis  quo  les  secondes  ne  rti-^ 

ipré^entenl  que  les  ini.-ijiesdes  Siiints  apAIres. 

(tes  bulles  ne  servaient  aux   p;^pe8  qu'entre 

l'élection  et  la  consécration. 

Elles  ont  eu  reste  la  môme  autorité  que 
les  bulles  entières,  suivant  ce  que  déclarent 
Innocent  III  et  Nicolas  ÏV. 

Avant  le  xiv  siècle  les  bulles  n'élaiont  pas 

frappées  d'une  manière  uniforme,  mais  de- 
puis cette  époque  on  ne  doit  pas  rencontrer 
de  variation  dans  celle  d'un  même  pape.  El 
même,  quoiqu'il  soit  reconnu  qu'un  [>ape  ail 
Taiié  quelquefois  dans  le  (ype  de  ses  bulles, 
une  grande  dissemblanci;  eniri'  l'empreinte 
d*une  bulle  et  celles  d'un  graml  nombre  d'au- 
(rciiî  d'i  mémo  papA  serait  un  signe  de  faux. 
De  mémo,  lorsque  la  bulle,  d'ailleurs  d'une 
Conti[;oration  semblable  aux  autres  bulles, 
est  inégale,  l'est-à-dirc  plus  enflée  en  quel- 
ques endroils  et  pins  enfoncée  en  d'autres, 
c'est  un  imiiee  qu'on  en  a  délacbé  les  Hls 
pour  y  en  insérer  d^aulrcs;  ce  uu'il  est  ai-ié 
de  vénûer  en  ouvrant  le  plomb.  Il  n'en  serait 
pas  aiuiii  si  la  bulle  était  seulement  mise  de 
travers)  celte  erreur  «craii  duc  à  une  dis- 
Iractioii  de  l'ouvrier  (2). 

Les  papes  ont  pris  au  mov«n  âg«  les  plus 
lïrandrs  précautions  contre  la  fiibrication  Mes 
Tinsses  bulles.  Innocunl  III  surtout  se  dis- 
linîîue  par  le  tèlc  qu'il  apporta  dan»  celle 
mnliére.  Voici  comment  il  rend  compte  des 
diffèrmles  ruses  des  faussaires  tlo  son  temps. 

I.  A  da  fausses  bulles  altachcr  de  faux 
sceaux. 

II.  Arracber  entièrement  les  nis  d'un  vrai 
see.iu,  et  fatiacher  avec  d'autres  à  de  fausses 
IrOrrs. 

III.  Couper  1.1  cordeletli»  à  l'endroit  où  le 
p;irchemin  est  plié,  puis  l'attacber  à  do  faus- 
^t^<  Ifltre^,  conjolulemenl  avec  le  vr.ii  sco/tti 
floquei  elle  lient (  en   sorte  que  stois  le  pli 

(1)f  id.l.  Vt.  V.  500. 

{%)  On  appeUii  piumM^r  celai  qui  éult  oturgé  d'aits- 


du  parchemin  eMo  soit  réparée  avec  da  GI  da 

semblable  chanvre. 

\y,  C'iuper  par  en  hnnt,  soin  le  plomb,  un 
des  cô'és  du  RI.  pois  l'y  f»''»**'  rentrer,  après 
ravoir  ;illaché  h  de  fausses  lettres. 

V.  Quand  !••«  bulles  ont  é^é  scetlèî'S  et 
rcndties,  en  altérer  le  sens  piirijuebiue  chan- 
gement !ég»'r, 

VI.  Kir.i'cr  eiilièrement  avec  de  l'eau  ou  da 
vin.  récriture  des  biil1i*s  auxquelles  un  véri- 
table sceau  av.iit  é  è  itllai  bé.  puis  les  técriie, 
apri^s  que  le  parcHcmif»  a  éi6  blanchi  nvcc  de 
la  chaux  et  d'autres  drogues  qu'ouûcoutuuu) 
d'employer  à  cet  etîel. 

AU,  Appliquer  sur  le  parchemin,  nuqnel 
était  all'icné  on  vr.ti  ^ce;tu,pl  duquel  on 
flViiil  Uitalemeol  efT;*ié  l'écriture,  un  .lutre 
parcheoiin  très -mince,  le  faire  tenir  avec  de 
la  colle  forte,  et  la  remplir  dune  écriture 
nouvelle. 

VIII.  Lorsqu'on  e<l  en  cour  de  Rome,  re- 
cevoir (les  lettres  apoitollques  d'autres  m..ins 
que  celles  du  pape  on  de  ^on  vice-chancelier. 

IX.  Faire  glisser  qdroitemettl  de  fausses 
bulles  parmi  celles  qtii  doivent  èlre  scellées, 
aHo  qu'elles  le  soient  comme  les  autres  avec 
un  véritable  sceau  de  plomb. 

II.  BiiLLsi  ou  lttir«$  de»  pnprt,  —  Nous 
avons  dit  qu'une  certaine  cla*>so  de  lettres 
ponlillcales  avait  pris  du  nom  du  sceau 
qui  y  éiail  suspendu,  le  nom  de  buUex,  Nous 
allons  examiner  le  ctiraotère  do  ces  aclea, 
que  leur  nombre  et  leur  importance  ont 
fait  étudier  avec  soin.  On  les  a  divines  en  deux 
classes  :  le»  grandes  bulles  ou  solenneTes  . 
et  les  petites  t  bulles  qui  sont  revêtues  de 
moins  de  solennité. 

BuLLBS  grande».  Il  y  a  plusieurs  portes  de 
grandes  bulles,  les  bnllt»  puncarte»^  les  buUts 
privilège  et  les  bulles  consisloriate». 

Les  Bénédictins  font  remonter  l'usage  de» 
grandes  bulles  au  vu'  siècle  ,  sans  prétendre 
néannmins  que  l'usage  en  eût  dès  lurs  fixé  les 
caractères  dislinctifs  ;  ce  qn*on  ne  peut  con- 
naître exactement  qu'en  étudi.mt  leurs  déve- 
loppements d.ins  la  série  des  actes  ponlifl- 
caux.  C<*pendanl  ils  posent  en  principe  que 
les  grandes  bulles  ou  bulles  »(dennelles  doi- 
vent porter  dans  la  suscriplion  des  marques 
de  leur  durée  invariable  et  perpéluelte.  Klles 
doivent  annoncer  par  la  formule  In  perpê^ 
iunm.  Ad  pei'petuam  rei  wtmoriom,  ou  Tam 
prœsentibus  q  iam  faturi»,  ou  autres  sembla- 
bles, qu'elles  ne  sont  point  lioiiiêes  i\  un  cer- 
tain espace  de  temps,  au  contraire  des  peti- 
tes bulles,  qui  portent  seulement  ces  mots: 
Sninlem  et  npnstoUcam  benediciionein.  Urbain 
Il  est  le  premier  qui  employa  dans  ces  bulles 
|j  foru)ule  Ad  perpetunm  rei  mttuorinm^  au 
lieu  de  relie  In  f;crp«/uiiin,  u^iléo  jusi|u'a- 
lors.  Les  souscripteurs  du  ces  piècei  doivent^ 
faire  mention  du  notaire  qui  les  a  écrites  "^ 
parées  mols5cri/3/Hm  per  monum  /V.,olc.C< 
règles  générales  de  distinction  eniru  les  grai 

cher  jet  tnilles  «ox  scies. 
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dei  et  les  petitee  bulles  sont  précises  pendant 
!es  quatorze  premiers  siècles. 

Cepend.inl  réreinairnl  M.  de  Wailly  a  cni 
pouvoir  ntodificr  (-0S  priiiripos  par  do  non- 
Telles  obsfîrvnlions,  i^i  je  ine  mn^^o  tout  à  Diil 
de  son  avia.  11  fait  obserrur  avrc  niison  que 
1<>8  deux  oip^ces  de  rtiriuuTe^  doi  petites  rt  dos 
grandes  bulles  ont  éié  trop  souvent  conrtn- 
dues  pour  qu'on  pui-se  y  trouver  un  moyen 
de  diriliugiicr  entru  cllvs  les  deux  sortis  do 
pièrc!^.  ■  En  pr^sotHjiiil  relie  obucrvultun  , 
dil-il«  le»  iléuddirlins  Ont  voulu  soMliiiient 
avenir  que  l'iiu  truronir.'iil  pliM  orrtinaire- 
mciil  \i%  rormti!v/n  perpetuitm  dans  lob  grau- 
drs  buIIi'M.  M.iis,  pour  disliotîui'r  ces  arien,  il 
fiut  g'alt.icliiT  Kurtoul  a  leur  conclusion. 
Prenon-»  pour  e\ouii'le  le*  deux  ucte*i  de  Pas- 
cal 11.  Ses  pelitei  hultog  bo  teruiiiietil  ordi- 
naircincnl  par  U\  date  du  lion,  du  jour,  du 
mois  el  d"  1  iu<lictiun.  Data  Ldterani,  v  non, 
Marîii^  indict.  ix.  Voi<i  m.iiii  enaul  la  cou- 
clution  d'une  do  ces  granJe»  huiles  : 

Scriptum  per  manum  Johnnnis  $criniarii 
regtiknarii  ac  not^irii  snrri  pnlatii. 

jcrrc>  ei  j  Ego  Viurh'\lis^catft'  iicœ  Rccletite  )   mono-    ' 
}    devise   |  cpitenpu*,  snttcriptl.  )  graiiintu  ( 

Datum  nomœ,  in  porticH  hfatî  Petri,  pn 
fnanum  Johannia  sanctœ  Homnnœ  EcdesicB 
diiiconi  cordinalis  ac  bibUotlieearii^  s  knlen- 
da$  Mail,  indict,  m,  Incurn.  Don\\niae  an, 
Mcx,  pontificat,  autem  domini  Paschatis  le- 
cundi  papœ  anno  xi. 

Donnons  qucltiues  explinalioni  iur  les  di- 
ver-t  étémrnlH  dont  securitpose  celle  citulion. 
Ln  fornïuli»  Scriptum,  etc.,  vient  in)in«'Mliaie- 
ment  après  le  lextn  do  l'acte  ,  ou  du  moins 
elle  n't-n  est  séparée  que  par  le  mot  omm  , 
répété dnns  quelques  ncleïi  jusqu*A  trois  fois. 
Celle  formule  est  ronsacree,  comme  on  le 
Toit,  ^  faire  connalire  le  nom  et  les  qualités 
de  récrivain  dans  la  pièce.  Avant  Pascal  II, 
elle  se  termine  quelquelois  par  une  d.tte  pré- 
lîminnire,  mai$  qui  est  moins  développée  que 
celle  do  la  formule  datum,  etc.  Après  la  for- 
molo  $cnpium ,  un  volt  sur  une  outre  ligue 
la  soujicription  ego  Pa»chali&,  etc.,  prccédco 
d'un  cercle  et  suivie  d'un  ntonograniuic. 

Ces  deux  figures  foni  partie  de  la  sons- 
cripiion  du  pape.  La  première  se  compose  de 
doux  ccroleH  eonceulrii|ues,  destinés  k  rerci* 
voir  une  Rentence  en>prunlée  nu  leite  des 
saintcB  t*;criture«,  et  qui  servait  de  devise  au 
p^ipn.  Celte  devise  était  écrite  en  rond  ,  dans 
fa  bande  circulaire  comprise  entre  la  rircon- 
férence  du  cercle  intérieur  el  celle  du  rercle 
extérieur.  Avant  Ir  premier  mol,  on  voit  une 
eroU,  qui  souvenl  était  la  seule  partie  de  ln 
souscription  qui  fût  (racée  de  la  main  ilu 
pape.  Ûans  la  bulle  do  Pascal  11 ,  lo  plus 
grand  des  deux  coreirs  a  deux  potiros  de 
diamètre,  cl  le  plus  petit  n'a  que  ilix  ligues. 
L'aire,  ou  la  surface  du  petil  cercle,  est  tra- 
versée par  deux  diamiUrc4  poipcniliculaires 
entre  eux,  qui  foroientainsi  quatre  quartiers 
0^  sont  écrits  l0!>  noms  de:>  ap6ires  saint 
Pierre  cl  saint  1  aut  et  le  noui  du  pape.  Dans 
le  quartier  supérieur,  qui  est  à  gauche ,  on 


lit  sur  la  première  ligne,  ses  [îantîns)  cl  sur 
la  seconde.  Petrvs.  Le  même  arrangement 
e*t  observé  pour  rinscription  renfermée  dans 
le  «luartier  supérieur  de  droite,  et  qui  es! 
ainsi  conçue  :  se*  PnutuB.  Le  quartier  Infé- 
rieur de  gauche  renferme  sur  la  première  li- 
gue tes  deux  première-*  syl'abes  du  mol  Paê' 
cftrt/is.  elsiir  1,1  sercuiile,  l'es  lellre-î  np  (pnp«). 
Le  quarli  r  inférieur  de  droiic  renfei-me,  sur 
la  première  ligne,  la  dernière  syllabe  du  mol 
Pniirhnti9>  el  sur  la  seconde  le  chiffre  ro- 
main n.  Passons  À  la  secf»ndn  fiffure.  c*est-à< 
dire  au  monogramme  qui  eompléte  ta  sous- 
cription, el  qui  est  plaec  à  la  nuile  do  l»  for- 
mule c/o  PnitrfmHt,  etc....  Le  monogramme 
qui  se  trouve  en  général  sur  les  grandes  bul- 
les des  papes  n'est  pas  destiné  h  reproduire 
leur  nom,  iuai<  le  mo\  Benê  valeiëi^  <\ti\  fut 
d'abord  écrit  en  toutes  lettres,  cl  réduit  en- 
suite en  mmiogramoïc,  au  moins  à  partir  du 
ponlifle.il  fie  Léon  IX. 

La  ilernlère  f(»rmiile,  commençnnl  pnrrfn* 
fiirn.  n'ocrufie  qu'une  seule  ligne  sur  la  huile 
do  l*<iscnl  II.  Il  ne  faul  pas  s'en  étonner, 
parce  que  plusieurs  mots  sont  attrégéji  dans 
l'original .  el  que  d'aillenr-»  le  |iarcbemin  de 
cet  acte  n  un  pied  ei  demi  de  largeur.  On 
voil  que  celle  formule,  après  .ivoir  énoncé  la 
d.iteilii  lieu,  le  nom  et  le^  titres  de  celui  qui 
n  délivré  la  pièce,  el  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler le  dalaire.  présente  on  outre  la  date  du 
jour,  du  mois,  de  l'indiction.  do  rincarnation 
el  da  pontificat. 

Il  est  facile  de  comprendre  maintenant 
qu'on  ne  devrait  pas  balancer  A  ranger  parmi 
les  grandes  bulles  un  acte  qui  réunirait  les 
trois  formules  finales  qui  viennent  d'être  ri- 
lées.  quand  mémo  le  début  de  ael  acte  ren- 
fermerait saiaffm  et  apoitnUcfim  benedictiû- 
tiem,  ou  Coule  autre  formule,  au  lieu  de  in 
perpttuwn^  ad  pfrpptih'im  rei  memorinm*  elc. 
La  rônnioci  de  «es  irds  caractères  n*es(  même 
pas  néeessaire  pour  qu'un  acte  app''irti<  nue 
à  la  classe  des  gramles  bulles.  Il  peut  so 
faire,  p.ir  exemple,  qu'un  m  le  ne  renferme 
ni  la  ft>rmalercriplum,  ni  la  fiooscriplii>n  du 
pape,  el  que  cependant  il  so  distingue  évi- 
demment des  petite'!  bulles  par  une  date 
finale  où  l'on  rcirouverjil  le  nom  du  d;iiaire, 
Tannée  de  l'incarnation  et  celte  du  l'onlillcal, 
ou,  Kuivnnl  les  époques,  l'année  des  empe- 
re ura  U'Orient  ou  d'Occident,  de  leur  consulat 
nu  poslconsulat,  et  de  l'association  de  leur 
collègue  ou  de  leurs  fils  à  la  dignité  impé- 
riale .'d'au  autre  c6té,  il  y  a  une  époque  à 
parlir  de  laquelle  la  il.Ue  du  poutilirat  cesse 
de  devenir  un  caraeièrodiilinctif  de<i  grandes 
bulles.  En  efTel,  sins  parler  des  !<uceesseurs 
de  Panciil  II,  qui  Kiipprimèrent  quelquefois 
dans  les  petites  bulles  ta  date  d"  l'indiciiou  . 
el  (lui .  dans  certains  cas,  y  substituèrent 
celle  du  ponliûcat ,  Clément  111  suivit  cons- 
tamment cet  usage,  dont  les  actes  de  ses  pré- 
décesseurs ne  fournissent  que  do  rares  exem- 
ples. La  d.ite  du  pontificat  doYJenl  donc,  à 
parlir  de  celte  époque,  un  earaclère  commun 
aux  grandes  et  aux  petites  bulles  ;  et,  cotoute 
le  nom  du  d;it;iire  ne  fut  p;is  toujours  expri- 
mé dans  Ui  forwuU  (^a<m»,  les  grandes  bul- 
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les  qui  ne  renferment  pas  la  souscriplion  du 
pape  ne  peuvent  plus  se  reconnaître  souvent 
qu  à  la  dale  tic  I  Incarnation  :  or.  depuis  la 
fin  du  xiir  siècle  jusqu'au  pontiGcal  d'Eu- 
gène IVexclusivenicul,  celte  date  devient  de 
plus  en  plus  rare  dans  les  actes  des  papes  ; 
en  d'autres  leroicsi  le  nombre  des  grandes 
bulles,  dans  cet  intervalle  ,  est  extrêmement 
limité. 

Les  observations  qui  précèdent,  justes, 
jusqu'au  ponlincat  d'Kugène  IV  (1V3I) ,  no 
peuvent  être  appliquées  que  rarement  après 
Ce  pape,  qui  apporta  de  grands  changements 
dans  les  formules  des  bulles,  citangemcnts 
qui  fout  de  son  règne  le  commencement  d'une 
nouvelle  période  dans  la  dislinctioa  des  ca- 
ractères des  actes  pontiûcaux.  Sans  compter 
les  mentions  relatives  à  l'enregistrement  des 
bulles  ou  à  l'expédition,  ce  pape  décida  que 
la  date  de  rincarnalion  ,  qui  n'était  guère 
employée  par  ses  prédécesseurs  que  dans  les 
bulles  solennelles,  serait  marquée  dans  tou- 
tes les  bulles,  petites  ou  grandes;  et  s'il  ne 
«uivit  pas  celte  règle  dans  les  lettres  ou  brefs 
qu'il  scellait  du  sceau  secret,  les  papes  sui- 
vants retendirent  à  ces  mêmes  actes  qui  fu- 
rent scellés  de  l'anneau  du  pêcheur.  Voici  un 
exemple  de  la  formule  do  ses  actes  :  Vatum 
Komœ  ttpitd  sauctum  Pttrwn,  anno  Incarna^ 
tionis  Dominicœ  millesimo  quadringentesimo 
guadragesimo^  quinto  dccimo  septimo  kal. 
Julii,pontificalus  nostri  anno  quinto  decimo* 
Celle  formule ,  bien  différente  de  celle  des 

f tapes  antérieurs,  lut  dès  lors  employée  par 
es  souverains  pontifes  dans  leurs  bulles, 
comme  le  déclarent  les  Bénédictins. 

«Depuis  le  rétablissement  de  l'année  de 
riacarnationdans  les  bulles  ordinaires,  on  en 
trouve  de  signées  solennellement  par  Eu- 
gène IV  ,  mais  elles  n'ont  point  d'autres  no- 
tes chronologiques  qui  les  distinguent  des 
autres  bulles.  Voici  Tordre  suivant  lequel 
leurs  dates  sont  disposées  :  le  nom  du  lieu  et 
souvent  du  palais  oà  la  bulle  fut  donnée  , 
l'année  de  rincarnation,  le  jour  des  calendes, 
des  nones  ou  dt>s  ides,  l'année  du  ponlilî- 
cal  (1).  »  M.  de  Wailly  ,'ijoutc  que  celte  règle 
souffre  quelques  exceptions.  En  effet  l'on 
rencontre  quelques  bulles  qui  omettent  l'an- 
née du  pontificat,  et  qui  marquent  l'année  de 
l'ère  chrétienne  dans  la  même  forme  que  les 
brefs  ;  il  y  en  a  même  où  cette  date  n'est  pas 
marquée.   La  date  de  Tindiction  ne  parait 

ftas  même  dans  les  bulles  les  plus  soleiinel- 
es  d'Eugène  IV;  et  l'auteur  que  nous  venons 
de  citer  émet,  quoique  avec  réserve,  l'opi- 
nion qu'elle  n'a  pas  été  non  plus  employée 
par  ses  successeurs  dans  le  xv  et  le  xvr 
siècle,  et  qu'elle  était  exclusivement  réser- 
Yéo  ik  la  chambre  apostolique,  qui  la  mar- 
quaii  dans  les  certificats  de  publication.  Mais 
toujours  est-il  certain  qu'ordinairement  la  date 
de  l'indiclion  ne  Ggurera  plus  dans  les  bulles. 

Bulles  pancartes.  Les  bulles  pancartes 
sont  celles  qui  ,  en  conflrmant  quelques 
donations  faites  à  une  église,  énuméraîent 


tout  ce  qui  s'y  trouvait  compris,  et  quelque- 
fois même  ratifiaient  d'autres  donations  et 
confirmaient  généralement  l'église  dans  la 
possession  de  ses  biens.  La  plus  ancienne 
que  Ton  connaisse  fut  donnée  par  Gré- 
goire IV,  au  i\*  siècle,  quoiqu'elles  fussent 
en  usage  longtemps  auparavant.  Elles  se  ré- 
pandent au  xr  siècle,  deviennent  plus  com- 
munes au  xir,  à  cause  des  nombreuses  do- 
nalions  faites  «tlors  aux  églises,  mais  après 
le  milieu  du  siècle  suivant,  il  est  difficile  de 
rencontrer  des  pancartes  revêtues  de  leurs 
formalités  distinclives;  elles  sont  extrême- 
ment rares  dans  le  siècle  suivant  et  depuis  on 
n'en  découvre  plus. 

Bulles  privilèges.  Cette  classe  de  bulles 
est  ainsi  nommée  parce  que  les  papes  y  ac- 
cordent certains  droits,  certaines  faveurs,  à 
un  monastère,  à  une  église,  etc.  Les  bulles 
pancartes  contiennent  quelquefois  des  privi- 
lèges, et  alors  elles  rentrent  dans  la  classe 
dont  nous  parlons.  L'usage  des  bulles  privi- 
lèges se  répandit  aux  mêmes  siècles  que  les 
pancartes,  et  cessa  également  au  xiv  siècle. 
Ce  n'est  guère  que  depuis  Innocent  11, 
au  xir  siècle,  que  les  signatures  des  cardi- 
naux dans  cette  espèce  de  huiles  devinrent 
d*un  usage  fréquent.  On  en  trouve  cepen- 
dant du  IX'  qui  sont  signées  par  des  évê- 
ques,  des  prêtres,  des  diacres  et  des  sous- 
diacres.  Les  caractères  généraux  des  grandes 
bulles  sont  tous  applicables  aux  privilèges, 
cl  on  serait  fondé  à  reg;irder  comme  fausse, 
quelque  originale  qu'elle  parât  d'ailleurs, 
une  bulle  privilège,  depuis  le  milieu  du 
XI"  siècle  jusqu'au  xiv,  qui  en  serait  dé- 
pourvue. 

BoLLBS  consiitoriales.  Les  bulles  consisto- 
riales  sont  ainsi  nommées  parce  qu'elles 
étaient  données  en  plein  consistoire  :  elles 
traitaient  des  intérêts  de  la  religion  et  du 
sainl-siége.  Elles  ont  cela  de  parllculicr 
qu'elles  ne  sont  munies  d'aucune  signa- 
ture, et  qu'elles  ne  portent  presque  toutes 
d'autres  dates  que  celles  du  lieu  et  du  jour 
du  mois.  Ces  caractères  se  voient  jusqu'à 
Eugène  IV,  sous  lequel  les  dates  de  toutes 
les  bulles  devinrent  uniformes,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Le  défaut  des  signa- 
tures des  cardinaux,  des  dates  de  l'Iucar- 
nation  et  de  l'indiclion,  l'absence  des  cer- 
cles et  des  monogrammes  ne  suffisent  doue 
pas  pour  rendre  suspecte  une  bulle  consista- 
riale  qui  n'est  pas  en  forme  de  privilège, 
principiilement  depuis  le  milieu  du  xiir  jus- 
qu'au xv  siècle.  Mais  au  xvr  siècle  on  mul- 
tiplie à  l'infini  les  formalités  pour  les  publi- 
cations des  bulles  et  autres  constitutions:  oa 
Y  ajoute  l'enregistrement,  les  signatures  sur 
le  pli,  les  souscriptions  des  courriers  apos- 
toliques et  du  cardinal  prodalairc,  les  certi- 
ficats d'affiche  et  de  publication,  etc. 

Bulles  cruciatœ,  de  canonisation.  On  ap- 
pela du  nom  de  bulles  cruciatœ  une  espèce 
de  bulles  de  la  classe  des  grandes  bulles, 
dont  l'origine  rient  de  celle  qae  le  pape  Ur- 
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bain  II  publia  pour  la  première  croisade.  — 
Les  bulles  de  canoiiisalion  étaient  données 
pour  la  béatification  d'un  saint.  La  plus  an- 
cienne  est  celle  de  Jean  XVI  en  faveur  de 
sninL  Udalric,  évéque  d'Augsbourg,  en  993. 
Bulles  petUcs,   Les  petites   bulles,   dont 
l'origine,  comme  celle  des  grandes  bulles, 
remonte  au  vir  siècle,  en  difTèrenl,  comme 
nous  Tavons  vu,  par  les  dates  et  les  conclu- 
sions finales  p]ul<)t  que  par  la  formulcÀ'a/u- 
tem   et  apostotieam  benedictionem ,  qui  est 
bien  un    des  caractères  des   petites  bulles, 
mais  qui  se  trouve  quelquefois  dans  les  au- 
tres. Les  dates  du  lieu, du  jour,du  mois  et  de 
TiDdictioD  doivent  se  Joindre,  bien  que  cette 
dernière  ne  soit  pas  toujours  présente,  à  la 
salutation,  pour  déterminer  le  caractère  des 
petites  bulles  ;  tandis  que  les  grandes  y  joi- 
gnent l'année  dos  empereurs,  de  leur  consu- 
lat et  quelquefois  celle  du  pontificat  du  pape, 
et  qu'elles  étaient  signc<^s  par  un  notaire  et 
un  chancelier.  Dans  les  xr  et  xuv  siècles 
les  petites  bulles  n*eurcnlbien  souvent  pour 
dates  que  celles  du  lieu  et  du  jour  du  mois. 
Cependant  lindiclion  s'y  montre  encore.  Clé- 
ment 111  (1187),  après  s'être  servi  de  Tindic- 
tion  pendant  un  mois  dans  ses  petites  bulles 
avec  les  dates  du  jour  et  du  mois,  y  substi- 
tua celle  de  son  ponlifîcat.  Son  exemple  fut 
suivi  par  tous  ses  successeurs  ;    et  depuis 
lors  jusqu'à  Eugène  IV  ces  dates  n'éprou- 
vèrent aucune   variation  ;  mais  ce    pape  y 
apporta  de  grands  changements   ci  inséra 
dans  toutes  SiS  bulles  la  date  de  l'Incarnation. 
J'ajouterai,  pour  la  distinction  des  bulles 
ordinaires  d'avec  les  simples  lettres,  dont  la 
suscription  et  les  dates  présentent  presque 
toujours  les  mêmes  caractères,  une  remar- 
que importante  des  Bénédictins.  C'est  qu'une 
lettre  ne  peut  renfermer  les  menaces  d'ex- 
communiculion  et  les  promesses  de   béné- 
diction, qui  ne  conviennent  qu'à  des  pièces 
juridiques,  qu'à  de  véritables  bulles.  Ces  for- 
mules fournissent  par  conséquent  le  moyen 
de  ne   pas  confonurc   avec  des    lettres  les 
bulles  ordinaires  ou  petites  bulles,  qui  sous 
Honorius  11  et  ses  successeurs  ne  sont  guère 
datées,  jusqu'au  pontlGcat  d'Eugène  IV,  que 
du  lieu  et  du  jour  du  mois  (1). 

Caractère*  extrinsèques,  —  Les  grandes 
bulles  ont  toujours  été  écrites  en  latin  ; 
on  n'en  connaît  point  d'écrites  en  d'autres 
langues.  Les  autres  pièces  émanées  de  la 
chancellerie  romaine  sont  ordinairement 
dans  le  même  idiome  ;  cependant  on  en  a  vu 
quelques  brefs  en  italien  et  en  français.  Le 
caractère  lombardique  fut  employé  dans  les 
bulles  jusqu'au  xiir  siècle  avec  l'écriture 
française,  et  depuis,  les  bulles  furent  écrites 
en  gothique,  qui  persista  jusqu'à  nous.  Les 
brefs  et  les  bulles  consistoires  furent  dressés 
en  lettres  italiques  à  partir  de  la  renaissance. 
(Koj/*  les  mots  Formules,  Fils,  Adrbssb, 

SUSCRIPTION,  PaPB.) 

Règles  de  critique  des  bulles  en  généraL  — 
La  science  de  la  critique  des  bulles  est  une 
partie  essentielle  des  connaissances  diploma- 


tiques; aussi  D.  Mabillon  if  Te*9  an  {en  fs  du 

Nouveau  Traité  de  Diplomalique  y  ont-ils 
donné  toute  leur  attention.  Dans  le  cours  du 
moyen  âge,  les  papes  Alexandre  111  et  Inno- 
cent 111  ont  public  des  règles  par  lesquelles 
on  pouvait  reconnaître  les  bulles  fausses 
d'entrcles  vraies;  Durand,  évéque  de  Monde, 
fameux  canoniste  du  xiii'^  siècle,  a  égale- 
ment donné  des  règles  sur  les  sceaux  des 
bulles.  Mais  ces  divers  traités, bien  qu'exacts 
pour  répoque  où  ils  ont  été  faits,  manquent 
de  vérité  pour  les  temps  antérieurs,  et  à 
plus  forte  raison  pour  les  temps  postérieurs. 
Les  nouveaux  diplomalistes  ont  donc  publié 
à  la  fin  de  leur  grand  ouvrage  de  nouveaux 
principes  sur  cette  matière,  plus  complets 
et  plus  généraux.  Nous  allons  en  extraire 
les  plus  saillants. 

S'il  est  vrai,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il 
existe  encore  en  original  quelque  ancienne 
bulle  fausse.  La  sévérité  avec  laquelle  Inno- 
cent 111  et  Célestin  111  poursuivirent  les 
fausses  bulles  et  les  faussaires  ne  permet 
pas  de  croire  qu'il  en  existe  encore  beau- 
coup :  la  faciliiê  de  reconnaître  tes  fausses 
des  vraies,  avouées  par  tes  papes  mêmes,  dé- 
truit tout  soupçon  à  cet  égard. 

II  est  plus  facile  de  constater  la  fausseté 
d'anciennes  bulles  que  de  bulles  plus  récen- 
tes ,  lorsque  1rs  premières  n'ont  pas  été  fa- 
briquées par  des  imposteurs  contemporains. 
On  comprendra  en  effet  qu'il  a  dûêtretrôs- 
difÛcile  d'imiter  récriture,  le  stylo  et  les  for- 
mules d'une  époque  éloignée,  de  rajuster  les 
sceaux  et  d'avoir  du  parchemin  du  temps, 
dans  les  siècles  passés  surtout  où  la  gravure 
et  les  procédés  chimiques  étaient  bien  éloi- 
gnés de  la  perfection  qu'ils  ont  atteinte  de 
nos  jours. 

Toutes  les  bulles  fausses  ne  sout  pas  sup- 
posées. 

Une  bulle  supposée  est  celle  qui  n'aurait 
jamais  été  donnée  par  aucun  pape  ;  et  une 
bulle  fausse  est  celle  qui  énonce  le  faux,  soit 
par  Tartificc  du  faussaire  qui  en  aurait  raclé 
une  parlie,  soit  par  la  mauvaise  foi  de  ceux 
qui  l'auront  obtenue. 

H  n'est  point  de  bulle  fausse  qui  ne  puisse 
être  convaincue,  soit  par  le  style,  soit  par  la 
forme  de  l'écriture,  soit  par  la  qualité  du 
parchemin. 

Ce  n'est  pas  une  règle  sûre  pour  tous  les 
siècles  que  les  évêques  soient  toujours  trai- 
tés dans  les  vraies  bulles  de  (rères  par  les 
papes,  et  que  ceux-ci  n'usent  jamais  du  plu- 
riel lorsqu'ils  adressent  la  parole  à  une 
seule  personne.  Celte  règle, donnée  par  Inno- 
cent 111,  ne  doit  être  appliquée  qu'à  ses  bul- 
les el  à  celles  de  ses  prédécesbcurs  immé- 
diats. Quant  à  «es  successeurs,  elle  y  est  aussi 
très-applicable,  parce  qu'elle  a  passé  dans  te 
droit  canon  cl  que  depuis  cette  époque  le» 
papes  ne  se  sont  point  écartés  du  même 
style. 

Une  faute  grossière  contre  la  bonne  lati- 
DÎté  peut  bien  rendre  une  bulle  nulle;  mais 
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elle  ne  h  convainc  pas  de  faux,  pas  plus 
qu'une  cii.itiiin  iiii'xâcte  du  loxle  sacré. 

Les  btilte»  qui  se  trouvent  dans  les  regis- 
tres du  pape  dont  elle:»  portent  le  noai,  ou 
dans  des  calleclioMS  autlienliquus,  sont  in- 
conlt-slahlcs. 

Ou  ne  doit  pas  rejeter  U  copie  authenti- 
que d'une  Uullu  faute  de  l'original  sur  lequel 
on  puisse  la  vérifier. 

La  f.iiisselc  des  dates  d'une  copie  «  niôino 
autheiiliiiuc»  nVmporlc  pan  ce  le  de  Torigi- 
nat.  pas  plus  que  l.i  raiiiiSelé  d'une  date  dans 
rurtgiiiiil  ne  peut  l'inOnuer. 

Une  bulle  ordinaire  dr  l'espèce  des  petites 
bulles,  qui  réunirait  les  dates  «le  l'année,  do 
rindieliun,  de  l'incarnation  et  du  ponlifieat, 
serait  suspecte  depuis  Grégoire  'il ,  trôs- 
suspeiie  depuis  Urbain  il,  et  fausse  depuis 
InuDccnl  11  jn&qu'à  Grégoire  Vlll.  Au  con- 
traire tes  bulles  privilégesdes  xii*  et  xiii'^  siè- 
cles seraient  suspectes  si  elles  n*olTraicnt 
Doint  d.ins  col  ordre  K-s  dates  da  lieu,  du 
dataire.  du  jour  du  mois,  du  riudiclion,  de 
riucarnation  et  du  pontificat. 

On  ne  doit  pas  conclure  qa'uno  bulle  est 


m 

fausse  ou  snsperle  pour  être  signée  d'un 
canlinal  qui  ne  >e  trouve  point  d.ins  Iw 
listes  imprimées,  parce  que  ces  listes  oe  lenl 
pas  toujours  exactr-s. 

Des  buttes  qui  feraient  accorder  par  les 
papes  des  droits  dont  nn  serait  *ûr  qu'ils  ne 
s'attribuaient  pas  la  disposition  à  I  époque  de 
la  délivraitce  ue  ces  pièces,  seraient  pour  le 
moins  très-suspectes. 

De  ce  qu'une  bulle  est  contradictoire  avec 
une  autre  bulle  du  même  pape,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  l'une  des  deux  soit  fausse. 

Une  bulle  qui  a  perdu  son  sceau,  mais  de 
l'existr-ncc  duquel  d'aniims  tnonuin''nl«  ren- 
dent lémuiguagc,  hc  doit  rien  perdre  de  sou 
auihrnlicité. 

11  est  encore  d'autres  règles  générnles  de 
critique  dont  on  rendra  rotnpie  à  chncun 
des  anlclrj  qui  les  concernent  ^  Voy.  ScSâUx, 
pBP  iLÉ6e<i«  Dates,  As'téB). 

BULLETA,  (1  oy.  CrnrLE). 

BURLEITE  ou  Bcllette.  Ce  nom  a  été 
donné,  dans  le  nnys  Messin,  au  sceau  putdJc 
établi  pour  burleter  ou  sceller  les  contrats i 
en  1380. 
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CACHETS.  L'usage  de  fermer  et  desceller 
ou  liicbcter  ensuite  les  lettres  remonte  an 
moins  au  viir  siécte^  suivant  une  lettre  du 
pape  Grégoire  11  A  lYmnercur  Léon  l'Isau - 
rien.  Il  devint  plus  fréquent  depuis  saint 
Louis,  f  ^'r;f/es  SciîiD.) 

CALENDES.  Les  ca'endes,  du  grec  A^feo, 
j'appelle,  parce  qu'on  convoqn.iii  ce  Jour-là 
le  peuple  pour  lut  nnnnnrer  le  ntunlire  d(-s 
joursdu  mttiSjét.'iicnl  le  premier  jonrdumois 
chei  les  Uomains.  Les  calendes  se  comp- 
taient dans  UD  ordre  rétrogrud<'  :  ainsi  |iar 
exrmpin  le  !••  janvier  étant  le  jour  des  ca- 
lendes, ffies  ealentiarum^  le  31  décembre  ét.tit 
le  deuxième  jour  .irant  le«  raleiides,  ttrundo 
calendnSf  sous-enti'nJu  fin(g;  le  30  ilécembre, 
le  troittièmejour  dis  ^a^^nllc^,cl  ainsi  tic  suite 
enréirogrudantjusqu'au  Kl' jour  où  roninien- 
çaient  les  ides,  que  l'on  comptait  aussi  en 
rélroprad.mljus^iu'.'iii  5' jour  qnî  élail  le  jour 
des  nones.  Ces  dau-s  furml  liés- usitées  au 
moy^'n  Ûce.  .  V*>y.  not  dntfs  de»jour$.) 

CALENUÏïIEB.  Distribution  du  l<  ini  S  «c- 
coininodée  jt-.x  usages  de  la  vie,  ou  table 
qui  coiitirnl  l'ordre  des  jours,  des  semnltuN, 
dos  mors,  des  fôleS,  ctc  ,  qui  arrive»il  pen- 
dant te  cours  d  -  l'année,  t'.e  mot  vinit  du 
liiUnkaUudœ,  nul,  cbci  les  Boin.ilns,  était  le 
premier  jour  du  mois  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut. 

Les  principaux  calentlriers  connus  chei  les 
cbrétlens  sont  te  calendrier  romain,  réformé 
par  Jules  César,  et  qu'un  a  appelé  alors  ra- 
icndritr  de  Juli>n,  celui  de  Grégoire  Xlll  et 
celui  des  Juifs. 

I.  CAtK?ioiti8ft  romain.  Le  calendrier  ro- 
main est  •itiribuê  à  Numa,  qui  ajouta  aux 
dix  mois  do  rannec  des  prciiricrs  Rouiaini 


fqui  n'était  que  de  90k  jours)  le  mois  ri« 
janvier,  de  2î)  jours  au  comme nremenl,  et 
relui  de  février,  do  28  jours  à  la  fin,  en 
réduisant  h  29  jours  S'  pi  auireji  mois  qui 
auparavant  en  avaient  30  ou  Ht  ;  en  sortie 
q'ie  l'année,  après  cette  opérntion,  lul 
354  jours  ilivisét  en  12  mol<  et  drvint  un« 
année  lunaire.  Ponr  la  f.iin*  cmcorder  avec 
le  «iolcil,  on  ajoutait,  tous  les  deux  ans,  un 
mois  nommé  »'rrcrdûni*M*,  qui  avait  alterna- 
tivrmcnl 'ii et  2 i  iotirs.  Qnelques  siètle*  plus 
tard,  le  mois  de  février,  [)lftcé  d'abord  le  der- 
nier dati9  le  eatendrif*r,  fnt  mis  Immédiate- 
ment après  janvier,  et  Tannée.  <|ui  c  )inmen- 
ç^H  h  i*é(|uinoxe  du  printemps,  commença 
au  solstice  d'bivcr.  Mai?  le  desordre  conti- 
nua à  régner  d.ins  te  rompnt  du  calendrifr 
ilans  s'S  r  !pp«»rts  avtr  Tét.it  du  ciel  ;  Tigno- 
rance  dcït  prétrrn  sur  le  véril  ible  rour«  de» 
astrrs  h's  emréclinlt  de  tomber  juste  tors- 
qn'unx  ca1en<)o^  de  rh:i(|ue  mois  iN  annon- 
çaien'  au  peuple  c^nUden  il  y  .lurail  de  joors 
oan-i  le  moi^,  iiuelle  en  «i  r-iii  la  distribution, 
les  jours  de-i  félfS,  de*i  m.Trrhé-*,  etc. 

Jnlt'6  C<'>nr,  rbaryé,  eu  sa  ipialilé  de  soo- 
verma  pontife,  de  ta  cturection  ilu  calen- 
drier, y  apporta  de  grandes  réformes  et 
donna  son  nom  /\n  calendrier  qui  fui  Ap- 
pelé Jntlen.  Il  Ota  le  comm-ncement  de  l*an- 
née  à  la  nouvelle  lune  qui  «suivait  le  sols- 
tice d'biver,  c'e«l-A-<lire  au  t"  j.Tnvii^rî  et  il 
ordonna  que  rannée  aurait  365  jours,  m.iii 
que,  pour  compenser  l'erreur  de  0  hetir^» 
qu'avait  de  plus  lannéo  solaire,  on  interen- 
ierait  tous  les  k  ans  un  jour  aprè^i  le  2V  fé- 
vrier, c'est-à-dire  qu'on  répéterait  le  tt*  jour 
des  calendes  de  mars  :  ce  <|ui  fil  donner  à 
cette  i'  année  le  nom  de  binejtiih. 
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II.  CiLKnoBiEti  grégorien.  La  réfbrme  du 
caleiidrior  Julien  e»i  due,  comme  on  le 
•ait,  à  Grégoire  \lll  ni  fui  n6ce9<iltée  à 
ennsp  d'une  erreur  do  calcul  Faite  lors  do 
rétahlisirmcnl  de  ce  comput.  Au  linn  de 
3(35  jours  6  heures  qu'on  Hvail  altrihués 
au  soleil  pour  fnire  »ti  révolution  annuelle, 
il  s'en  fallait  île  U  minuit!»  li  lecondes  quo 
le  chifTrL*  ne  fût  vrjii,  de  surlc  que  col  excé- 
dant airjiil  pritduit  une  4*vreur  d^^  dix  jour^ 
depui:i  Jules  Céi»ar  ju!>qu'un  ioS'2.  H  b'\>n- 
suivail  que  réqninoïc  do  prinlempif,  qui 
avançait  d'un  jour  en  1!2'>  années,  êiuii  ntors 
au  a  mars  au  ltt:u  du  ^1  où  elle  drvail  se 
trouver,  sujv.int  une  première  rectiQcation 
opérée  par  le  concile  d^  Nicée.  C'étuil  un 
({rave  iuconvéniful  pour  la  célébration  dit  la 
Pâque,  oui  avait  lieu  le  dimanche  après  to 
H*  Jour  ae  la  lune  de  mars. 

Grégoire  XIII,  ayant  réunf  une  commis- 
sion dfs  plus  savants  mathématiciens  pour 
résoudre  fa  difficulté,  rendit  une  bulle,  datée 
du  U  lévrier  15S'2,  par  laquelle  11  rél;tblil  les 
ôquinoxes  dans  leur  étal  normni.  Il  ordonna 
que,  pour  celte  année  15Kâ  on  relrnnrherail 
dit  jour»  au  mois  d'octobre  et  qu'on  compte* 
ralt  pour  le  quinze  le  cinq  et  ain^i  de  suite. 
L'année  hisseilile  continua  d'avoir  tien  tous 
les  quatre  on»;  mais,  pour  éviter  toute  erreur 

f>ossiMe,  il  lui  réglé  que  trois  années  sécii- 
ttiri'S  qui,  d'après  le  calendrier  Julien,  de- 
vaient être  l>i8Sf  xtiles  seraient  communes,  el 
qu»  dans  la  4*  année  séculaire  seulement  on 
intercalerait  un  jour  :  ninsi  Us  iiunécs  1700 
et  18(H),  qui  tievaient  être  Itis^exiiles  ou  de 
360  jours,  n'ont  été  que  de  365;  il  en  sera  do 
même  en  11)00,  mais  Taunée  t^OOO  sera  bis- 
seitilOp  comme  elle  doit  l'élre  dans  le  calen- 
drier Julien. 

La  réforme  du  calendrier  Julien  s'appelle 
nouveau  blyle  ou  calendrier  grégoriL-u,  du 
pape  qui  la  ordonnée;  tous  la  peuples  ue 
l'ont  pus  adoptée  en  méoke  luoips;  voici  d'a- 
près FArl  de  vérifier  les  dates  l'ordre  chrono- 
logique dans  lequel  elle  s'est  répandue  eu 
Europe. 


tS83    ISoct.... 

iHat    SSJéc... 
1582 


trw 

1584 
1.SH4 
1SH6 

j;kh7 

lOMi      I»'||«IPS. 

ITUO    1-  mars. 


Rumc.  unu  r'^rtie  de  riulie,  l'EstfieQe 

i!l  II!  PurltiK^I- 
L»  ri.tiirr  »i  I.*  |«y5  Mi^^in. 
teUi-ahJiril.l:!  Plll^ll  u,  TAnnli^lo  liai- 

iijiil  u]  1.1  llul!  iiitlo. 
Le  I);iiK''iii:irl  Jil'ile  le  culoridrler  gré- 

goiieu,  ipi'il  iKO'lilit  fil  1C99,  ii*aijès 

celui  irtiliirtl  Wilgfl. 
Lr.H  c.iiit4iiii>  lie  Luc  ni (f,  do  SctiwIlX, 

d'Lri.  'J»*  FnUwitiî,  lii*  Sulcurc. 
L»-'  i;i.iiou  •rLu')L'rn;tl4U'». 
Les  tr.UH  cuhuiitiiics  J'AlIcnUgQC. 
L>  l'olngue. 
La  lloit^irie. 
Sirjstiuurg  cl  l'Alsa/'f*. 
Lfs  piuiL-MiiitU  ()'Alli'ni.ig[ie  adoptent 

le  CJlenarl«rde  Weigol  \l). 


(1)  tJan» le  OfthrtMitW  lift  Wp*gp|  ré^iuinnxc  dn  vrîn- 
ieo-i'A  iMin  iKii  \û\:t\\.Mei\}\L*ul  llxéiiu  il  mars,  niaifiîl 

\  J5  de  ce  muJs.  Lr$  (troiukiuiiu 
'^uneav^iiilou  :«irtcs  iimts.  Telle 

esi  is  b''uiL'  iiiiicrciit-p  .jui  oxinie  eiiln^  Lmit  cal  iidiiur  et 

le  uOuc 

(2)  L*adopUuu  du  catcadrier  it'n  eu  iiea  tiiie  beaucoup 
plua  lard  oocore  (laosles  cauloos  mi-cdtboliques,  mi-pro- 
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ITM    tSdéc....    U  [N-ovtiicc  (fl'trpcht.  m^cr-hH^L  la*^ 

Giiel'ii-c,  tttZmilit'u,  ta  Frt^  ci  dru» 

1701     IS  Janv..    Lr^  «iiiuoiiî  df  £iirkli.  dr  Dcrne,  de 

Bèli'  ri  dp  SdidOâtiiefl  (2J. 
nSÏ     tisi'pt...     L*AriKti'it;rri>. 
n^j     t"  lùard.    L»  Sufedi!. 

Lrs  Russes  el  les  Grecs  sont  les  «ouU  qui 
aioiil  con!«orv6  ranrii'asljit*}  cl  coiunu*  leur 
année  1800  a  été  bissextile,  tandis  que  dans 
lo  reste  de  l'Kurope  rtle  a  été  cotnmune,  ils 
itoul  maintenant  en  ret.ird  île  douxt*  \iHirs  sur 
les  autres  peuples;  aussi  sont-iU  nbjigés  d'a- 
voir deui  com(>uls  dans  leurs  ri'lalioits  avec 
It'S  étrangers;  criui  du  caltMidrior  Julien  pour 
eux,  el  celui  <lu  Grégorirn  pour  ceux  avec 
lesquels  ils  sont  en  rapport. 

La  réforme  du  cakndriora  détruit  la  con- 
cordance des  années  du  cycle  solaire  ave«t  tes 
ltitire:«  dominicales  et  les  concurrents  ;  elle  a 
de  plus  entraîné  la  moiliGcalion  du  terme 
pascal  et  des  épactes;  enfin  elle  a  6tc  au 
cycle  pascal  toute  son  utilité  [3  . 

111.  Nous  allons  donner,  diaprés  M.  de 
\A'ailly,unca/enrfr/>rpfryj^*ftte/qui  présentera 
UMCierl.uno  ulililé.llest  div(5éparm'Ms:  cha- 
qu(î  mois  renferme  six  coltmnrs  :  la  première 
présente  le  nombre  des  jours  qui  se  sont 
écoulés  depuis  le  conuiienccment  de  l'année. 
On  verra  que  cette  indication  est  donnée 
seiitcineitl  pour  les  années  communes,  et 
que  par  conséquent  dans  les  années  bis- 
sextiles lc£  nombres  de  celte  première  co- 
lonne doîvcnl  être  augaientés  d*un,  depuis  le 
1"  nrirs  jusqu'au  31  décembre,  en  sorte  que, 
le  29  révrier  étant  le  soixantième  jour  de 
l'année»  le  1"  mars  devient  le  soixante  el 
uhième  au  lieu  du  suixautïème,  et  ainsii  de 
suite. 

La  deuxième  colonne  renferme  les  jours 
du  mois,  selon  le  caUndrier  romain  :  il  suf- 
fira de  l'examiner  pour  se  rendre  compte  do 
l'ordre  rétritgrade  qu'on  suivait  dau^  le  cal- 
cul des  calendes,  des  nones  el  des  ides. 

Ko  regard  du  2o  février  on  remarque  le 
chiffre  romain  V  et  le  chiffre  aiabu  (î  :  le 
chifTré  V  sert  dans  les  années  communes,  et 
désigne  le  5  des  calendes  de  mam  :  dans  les 
années  bissextiles  au  conlr.iirc  il  (nui  se 
servir  du  ihiQie  0.  lût  ellet  c'est  la  répéti- 
tion du  6  des  calendes  de  rnars  {hù  axtus)  qui 
a  fait  donner  à  ces  années  lu  nont  de  his- 
ficxtiies  :  c'est  par  la  même  raison  que  dans 
la  quatrième  colonne  on  voit  la  lettre  domi- 
nicale du  24-  février  répélée  nu  25. 

La  troisième  el  la  quatrième  colonne  du 
calendrier, qui  renferment,  l'une  les  jours  du 
mois  selon  notre  calendrier,  l'autre  les  let- 
tres dominic.'il(>s,  ne  peuvent  donner  lieu  à 
aucune  diïlicullé.  On  rcmaruuera  seulement 
que    pour    appliquer   eu   calendrier   à   une 

(5)  l.a  5i»Dle  obsprrailan  qu'il  J  ait  k  faire  relâtlv#?iïircil 
S  lu  vérilic»! loa  de«  lUns,  e*esl  r\ne  si  Pon  roncotitratl  m 
Fr;iuru  <)«»  l'Ièci'S  datées  du  IS  au  ii  décembre  IMi, 
elles  serju'oi  Kratidniioiii  susocc*?*:  or  ce»  dix  j'^iir* 
fureiii  suppriiiiôs  I  ar  l'i-Ja  de  llemi  111  pour  se  couCarmflr 
h  II  céfunue  du  calendrier 
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année  qtictconqnc  de  Vère  chrétienne,  il  suf- 
fit de  conuatlre  la  lettre  dominicale  de  celte 
année;  c'est  ce  i|ue  Ion  trouve  dans  le  la- 
bleau  des  lettres  dominicales,  pour  les  an- 
nées 874  à  1377. 

En  traitant  da  cycle  de  dix-neuf  ans,  nous 
avons  eu  occasion  d'expliquer  Tusage  de  la 
cinquième  colonne  où  se  trouve  indiqué  le 
nombre  d*or.  Il  nous  reste  à  parler  des 
épactes  du  calendrier  grégorien,  qui  sont 
marquées  dans  la  sixième  colonne.  Les  épac- 
lis  du  nouveau  style  servent  à  fixer  les  nou- 
velles lunes  du  calendrier  grégorien ,  de 
uiéme  qu'on  déterminait  à  Taîde  du  nombre 
d'or  les  nouvelles  lunes  du  calendrier  Ju- 
lien. On  remarquera  d'abord  qu'il  y  a  au 
moins  une  épaclo  correspondant  à  chaque 
jour  de  rannée.  si  l'on  excepte  toutefois  le 
29  février,  qui  augmente  d'un  jour,  comtne 
dans  l'ancien  style,  le  mois  lunaire  dans 
lequel  il  se  trouve  compris.  Voici  maintenant 
la  manière  d'employer  les  épactes  du  nou- 
veau style.  L'année  1785,  par  exemple,  a 
fiour  épactc  18  :  pour  vérifier  les  nouvelles 
unes  de  cette  année,  il  sufQt  de  rechercher  à 
quels  jours  des  dilTérenls  mois  correspond 
l'épacte  18;  on  voit  alors  que  cette  épacte 
concorde  avec  le  13  Janvier,  le  11  révrier,  le 
13  mars,  le  11  avril,  lu  11  mai,  le  9  juin, 
Je  9  juillel,  le  7  août,  le  ti  septembre,  le 
o  octobre,  le  ^  novembre  el  le  J  décembre. 
C'est  par  conséquent  à  ces  différents  jours 
que  sont  arrivées  les  nouvelles  lunes,  non 
pas  selon  la  précisiuu  des  calculs  astrono- 
miques, mais  d'après  le  corupui  ecclésias- 
tique :  or  la  nouvelle  lune  arrive  réelle- 
ment un,  deux  ou  même  trois  jours  plus  tôt 
que  répacte  ne  Tindique;  mais  les  dates  in- 
diquées par  l'épacte  servent  dans  les  actes 
malgré  celte  inexactitude.  On  se  rappelle  que 
les  lunes  apparlieunent  au  mois  dans  lequel 
elles  tiuissent;  la  lune  de  janvier  en  1785 
est  donc  celle  qui  a  fini  le  12  de  ce  mois,  el 
qui  avait  commencé  le  14>  décembre  précé- 
dent, jour  auquel  répond  l'épacte  7,  qui  est 
celle  de  Tannée  1784.  Cela  constaté,  si  Ton 


▼ier  est  représentée  par  le  signe  conventioo- 
nel  '  qui,  tout  en  indiquant  habiiuellemeol 
répacte  30,  correspond  au  besoin  à  une 
épacte  29,  différente  de  celle  qui  est  exprimée 
en  chiffres  vis-à-vis  du  2  janvier,  du  1"  fé- 
vrier, etc. 

Les  doubles  épactes  25  et^,  marquées  en 
chiffres  arabes  en  regard  du  5  février,  da 
5  avril,  du  3  juin,  du  1"  août,  du  29  sep- 
tembre el  du  Sh  novembre,  sont  ainsi  dispo- 
sées pour  que  la  série  des  trente  épactes  cor- 
responde alternativement  à  trente  jours  el  A 
vingt-neuf:  ainsi  de  l'épacte  30,  placée  en  re- 
gard du  1"  janvier,  à  l'épacte  1,  placée  en 
regard  du  30  du  même  mois,  il  y  a  trente 
jours.  Au  rontraire  de  l'épacte  30,  placée  eo 
regard  du  31  janvier,  à  l'épacte  1,  placée  eo 
regJird  du  28  février,  il  n'y  a  que  2!»  jours.  La 
même  dispo»ition  se  reproduit  ainsi  jusqu'à 
la  fin  de  l'année,  à  cause  de  la  double  épacte 
qui  revient  de  deux  mois  en  deux  mois  :  on 
a  donc  assuré  ainsi  la  succession  alternative 
des  mois  pleins  el  des  mois  caves. 

On  trouve  aussi  en  regard  du  k  février, 
du  '*  avril,  du  2  juin,  du  31  juillel,  du  "28  sep- 
tembre et  du  26  novembre,  deux  épactes  qui 
sont  indiquées  de  la  manière  suivante  :  ^ 
ou  X\V.  Cette  double  indication  tient  à  ce 
que,  dans  le  calendrier  grégorien,  chaque 
année  du  cycle  de  dix-neuf  ans  ne  corres- 

f>ond  pas  toujours,  comme  dans  l'ancien  ca- 
endrier,  à  la  même  épactc.  L'épacte  26  cor- 
respondra jusqu'en  1899  à  la  dix-sepiième 
année  du  cycle  de  dix-neuf  ans.  A  partir 
de  1900 ,  elle  sera  remplacée  par  l'épacte 
XXV. 

Cette  substitution  a  pour  but  de  mieux  ac- 
corder l'année  lunaire  avec  l'année  solaire. 
Jl  faut  savoir  toulcfuis  que  jusqu'en  1899  il 
y  a  une  épacte  25  qui  correspond  à  la  sixième 
année  du  cycle  de  dix-neuf  ans  :  c'est  Té- 

fiacte  marquée  en  chiffres  arabes  sur  la  même 
igné  que  réparte  2V.  el  en  regard  du  5  fé- 
vrier, du  5  avril,  du  3  juin,  du  !••  août,  du 
29  septembre  et  du  27  novembre.  Il  en  ré- 


calcule le  nombre  des  jours*  qui  composent     «"l»t' que  jusqu'en  1899,  dans  les  années  qui 
chaque  mois  lunaire  en  1785,  on  trouve  que     P°*    -^   dépacte,    on  trouve  6  nouvelle» 


les  mois  de  trente  jours  ou  mois  pleins  sont 
janvier,  mars,  mai,  juillet,  septembre  el  no- 
vembre, et  que  les  mois  de  vingt-neuf  jours 
ou  mois  caves  sont  février,  avril,  juin,  août, 
octobre  et  décembre.  La  lune  de  décembre, 
qui  finit  le  2  décembre  l'i85,  est  suivie  d'une 
autre  lune  qui  appartient  au  même  mois, 
parce  que,  tout  en  commençant  le  3  décem- 
bre, elle  doit  finir  le  31;  en  effet,  l'an- 
née 1785  est  la  dernière  du  cycle  de  dix- 
neuf  ans,  cl  la  dernière  année  du  cycle  doit 
se  terminer  par  une  lune  de  vingt-neuf  jours. 

Comme  les  épactes  du  nouveau  style  indi- 
quent le  quantième  de  ta  lune  au  31  décem- 
bre ,  el  qu'à  cette  date  la  dernière  lune 
de  1785  avait  vingt-neuf  jours,  l'épacte  de 
1786  devrait  être  29;  mais  l'épacte  29  répond 
au  2  janvier,  et  cependiinl  la  première  lune 
de  178t)  doit  commencer  le  1''  de  ce  mois.  Do 
là  vient  que  l'épacte  répgudaot  au  1"  ^an- 


lunes  qui  commencent  le  5  février,  le  5  avril, 
le  3  juin,  le  1-  août,  le  29  septembre  cl  le 
27  novembre,  cl  qu'à  partir  de  1900  ces  nou- 
velles lunes  coniinenceront  la  veille  de  cet 
différents  jours.  Mais  le  commencement 
des  autres  lunes  reste  fi\é  à  la  même  date, 
avant  et  après  1900,  parce  qu'il  y  a  une 
épacte  25  le  6  janvier,  le  6  mars,  le  4  mai, 
le  2  juillel,  le  30  août,  le  28  octobre  et  le 
26  décembre.  On  a  donc  marqué  en  chiffres 
arabes  les  épactes  qui  servent  le  plus  ordi- 
nairement, cl  en  chiffres  romains  celles  qui 
doivent  les  remplacer  momentanément.  C'est 
par  la  même  raison  qu'on  a  marqué  au 
31  décembre  les  épactes  20  et  XIX.  En  effet 
répacto  XIX  du  31  décembre  a  servi  jus- 
qu'en 1690  pour  la  dix-neuvième  année  du 
cycle  de  dix-neuf  ans.  A  partir  de  1700  elle 
n'est  plus  en  usage,  et  suivant  l'Art  de  véri- 
fier les  dates,  on  ne  commencera  à  l'employer 
qu*à  partir  de  8500. 
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145  CAM 

IV.  Calendrier  des  Juifs.  Comme  on 
trouve  quelquefois  des  chartes  datées  du  cy- 
cle lunaire  des  Juif^  modernos«  il  est  bon  de 
connaître  la  division  de  leur  calendrier.  L'an- 
née civile  des  Juifs  est  une  année  solaire  ré- 
glée comme  la  nôtre,  si  ce  n'est  qu'elle  cnm- 
ntence  à  l'équinoxe  d'automne;  mais  Tannée 
ecclésiastique,  qui  est  purement  luitaire  , 
comntence  à  Téquinoxe  du  printemps.  Le 
cycle  lunaire  (  Voyez  ce  mot)  se  compose  de 
douze  •iniiôi's  communes  el  de  sept  années 
embulismiques  :  les  jinnéos  emholismiqucs 
sont  la  3\  la  C',  la  8-,  la  11%  la  IV,  la  17*  cl 
la  19*  du  cycle  lunaire.  Ces  années  se  com- 
posent de  treize  mois,  et  les  autres  lU*  douze. 
A'oii'i  les  noms  des  mois  juifs,  leur  ordre 
de  surcession  el  le  nombre  de  jour»  dont  ils 
se  composent  : 

1"  mois  Nisan.l"  mois  de  l'an- 
née ecclésiastique. 

—  Jiar 

—  Siban 

—  Thamuz 

—  Ab 

—  Elul 

—  Tisrî,  premier  mois   de 
l'année  civilo 

—  Marchesvau 

—  Castcu 

—  Tcbelh 

—  Subalb 

—  Adar  29. 
(dans  les  années  bissexlilcs  30). 

—  Véad.ir,  ou  2'  Adar  (mois 

intercalaire)  30. 

(dans  la  19*-  année  du  cycle  lunaire  19). 

CAMËRIER.  Le  nom  de  camériera  élé  don- 
né au  notaire  rédacteur  des  huiles  des  papes. 
On  le  voit  usité»  pour  la  première  fois,  sous 
Etienne  IX.  au  %v  siècle.  A  la  On  du  xir,  Ce- 
lesiin  111  a  des  bulles  datées  par  le  camérier. 
On  voit  un  rice-cnmérier  sous  Honorios  Ul 
(do  1216  à  1-2-27).  Cette  dignité  éUit  confon- 
due avec  celle  de  vice-chancclicr. 

CANCELLATION.  Le  terme  de  canceUa- 
tion,  qui  \icnl  de  cancellit  grille^,  bnrreaux, 
désigm*  l'action  de  raturer  an  acte  en  forme 
de  treillis,  de  claires-voies,  ou  en  traçant  sur 
la  page  ou  la  partie  cancellec  une  croii  de 
saint  André,  ou  bien  encore  en  coupant  le 
papier  ou  to  parchemin  par  une  incision  cru- 
ciale eu  l'orme  d'X. 

La  cancellalion  de  pages  entières  dans  les 
manuscrits  annonce  ordinairement  leur  in- 
Qtiliié  et  quelquefois  leur  fausseté  ou  leur 
répétition  superflue.  On  cancellail  queUue- 
fois  dos  pièces  enliéres  sans  qu'on  les  regar- 
dât comme  fausses.  Ainsi  Chiirles  le  Bel, 
confirmant  par  de  nouvetles  lettres  de  sauve- 
garde celles  de  son  frère  Philippe  le  Long, 
ne  laissa  pas  do  canceller  ces  dernières  et  de 
les  retenir.  Il  les  regardait  comme  nulles  par 
le  renouvellement  qu'il  en  avait  fait.  La  can- 
coltation  no  marque  pas  môme  toujours  ni 
qu'un  acte  est  nul,  ni  qu'il  n'a  plus  de  forée. 
A  l'égard  des  minutes  des  notaires  (1),  cela 

11)  Jfottivau  TntiU  de  DipïonuU.,  l.  IV,  p.  464 
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signiGc  seulement  que  les  expéditions  ont  été 
délivrées  au:(  parties, conformémentà  une  or- 
donnance (to  Philippe  le  Bel  de  Tan  1304,  où  il 
dit  :  «  Lorsqu'ilv(les  notaires)  auront  donné 
une  pxpédiiion  nus  parties,  ils  barreront  la 
minute  par  des  traits  do  plume...  « 

La  formule  des  vidimus ,  dès  la  Hn  da 
XIV  siècle,  en  parlant  de  l'état  rcfjulier  des 
actes,  est  ainsi  conçue  :  Non  cancellfita,  non 
aùotita^  iieqiir.  in  aligna  sui  parte  vxtiata,  Ln 
nï<tt  uhoiita  méril"  une  explication.  Il  signi- 
Hait  effrtcé.  et  s'entendait  de  Topération  qu'on 
faisait  sur  les  tablettes  de  cirt?  un  peu  an- 
ciennes, et  dont  on  ne  ponvail  faire  dis- 
paraître récriture  qu'avec  de  tlinilc  qui 
amollissait  la  cire:  de  là  Vaùotere  desnncions. 
Quand  la  cire  était  fraîche,  on  n'avait  besoin 
que  de  l'extrémité  la  plus  large  du  slvlet 
pour  eiïacer  l'écriture  :  do  là  leur  indncere, 

CANNE  A  ÉCRIRE.  La  canne,  cainmm, 
ou  le  roseau,  «nin^o,  jtincm, disent  les  Béné- 
dictins, fut  Tinslrumcnt  ordinaire  des  écri- 
tures faîlesavecdes  liqueurs. longtemps  avant 
qu'on  se  servit  de  plumes.  David  compare  sa 
langue  au  calamuit  d'un  écrivain  qui  Ira- 
vaille  rapidement.  Ce  catamus  est  interprété 
jonc  par  Aqnila.  L'Egjple  fournissait  beaU' 
coup  de  ces  joncs  ou  roseaux. 

bat  chsrlis  liibiles  calamoa  Memphilicâ  teltiis, 

dit  Martial.  Perse  décrit  les  défaut*  du  cala- 
mM5,  qu'il  qualifin  nodosa  arundo.  Les  Grecs 
des  bas  siècles  conlinuèrent  de  se  servir  de 
cannes  qu'ils  tiraient  de  la  Perse.  Du  temps 
de  Pline,  on  donnait  la  préférence  au  cfl^a- 
mut  il'Egypte.  (Voy.  Ih^trumfnt  de  l'écris 
vain,) 

CANONISATION.  La  canonisation,  qui, 
dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  consistait 
simplement  en  l'érection  d^jn  autel  sur  la  sé- 
pulture d'un  martyr,  où  Ton  olTrait  lesaint  sa- 
crifice,devint  au  x'siècle  l'attribut  des  papes, 
sinon  totalement  à  l'exclusion  dos  éréques, 
du  moins  d'une  manière  générale.  Le  premier 
acte  authentique  do  cjnonisation  connu  est 
celui  de  saint  Udalric,  évèque  d'Augsbourg, 
qui  fut  mis  au  rang  des  hienhenreux  vingt 
ans  après  sa  mort,  par  le  papcJeanXVÏ, 
dans  un  concile  tenu  h  llome  en  993.  Be- 
noit \  111  en  donna  lo  second  exemple  par 
1.1  canonisatÎDn  de  saint  Siméon,  évèque  de 
Trêves,  ea  10^2.  Enfin ,  Alexandre  III  déclara, 
au  xir  siècle, que  la  canonisation  des  saints 
serait  réservée  au  saint-siége.  Ce  qui  eut  liea 
ainsi  depuis  lors,  cl  le  dernier  saint  béatifié 
par  un  cvéque  a  été  saint  Gautier  de  Pou- 
loisc,  c^inonisé  par  l'archevêque  de  Rouen  ^ 
en  1133. 

Hooorius  IL  en  122-3,  accorda  le  premier 
des  indulgences  de  quelques  jours  t^  la  céré- 
monie de  la  canonisation.  Les  indulgences 
plénières  ne  commencèrent  à  ces  cérémonies 
qu'en  1523.  On  remarque  que  ce  fut  à  la 
canonisation  de  saint  Koch,  au  concile  da 
Constance,  en  lili,  que  l'on  porta  pour  la 
première  luis  limage  du  saint  canonisé  (2|« 

(ij  D.  do  Vaines,  art.  CUnoniSATio». 
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CAI'ftTOLINS.  On  pourrait  rencontror  dans 
d'anciens  monnmenU  romains  des  dalos  qui 
auraient  pour  point  de  départ  les  jeux  Capi" 
ioiins  :  il  fani  donc  savoir  qu'outre  les  prc- 
iniers  jeux  Cnpilulins  de  Rome  insiiiués  par 
Camille,  it  y  en  eut  d'autres  qui  Turent  fondés 
par  Domitien  Tcrs  l'an  87.  Oc»  derniers  se 
célébrèrent  loas  les  cinq  aus,  et  ils  ne  furent 
eulièremenl  abolis  que  sous  Tcmpirc  de 
Constantin.  Ils  furent  si  célèbres  qu'on  cessa 
de  compter  piir  lustres  et  que  i'on  datait  des 
jours  Capitulins  (1).  Cet  usage  de  dater  aîDii 
dura  jusque  vers  l'an  i30. 

CAPITDLAIHES.  Lo  terme  de  capitulaire 
est  un  lermo  générique  qa»  s'entend  de  toute 
espèco  de  conslilulions,  soil  crclésiasiiquos, 
soilci>iles,8oit  politiques.  Depuis  le  ivsiècie 
on  appela  capitula  l(*s  cinons  des  conciles, 
parce  qu'ils  élaient  distribués  on  chapitres,  et 
cet  usage  dura,  non  saD!i.LXcef''iou,  jusqu'au 
milieu  du  \\v  .NÎècle.  C'est  doue  à  cause  de 
leur  division  en  chapitres  qu'on  a  désigné 
sous  ce  nom  toutes  sortes  d*ordonnanccs  eLde 
conslilulions.  Mais  les  capitulaircs  les  plus 
importants  el  les  plu^  connus,  ceux  qui  ont 
ftpécialemenl  conservé  ci'  nom,  sont  les  lois 
rendues  par  les  rois  francs  des  deux  pre- 
mières races.  Sans  entrer  ici  dans  de  grands 
développements  clrjingers  à  noire  sujet, 
nous  dirons  seulement  quelques  mots  de  leur 
f(»rma(ioa  el  de  leur  durée.  Ces  actes  étaient 
proposés  par  le  roi  ou  Tempereur  dans  les 
placitcs  publics  1)1)  et  acceptés  par  lu  clergé, 
la  uoblesseel  tes  hommes  libres  qui  foruiaienl 
ces  assemblées  ,  et  «prés  cts  cérémoaieti  ils 
devcDuieut  lois  de  t'£lat.  Des  concilcSy  quel- 
quefois présidés  par  Charlemngnc  et  Les 
autres  empereurs  do  la  seconde  race,  ont 
rendu  des  capitulaires  sur  les  uialières  ecclé- 
siastiques, qui  étaient  ensuite  publiés  en  la 
fornie  ordinaire  par  les  missi  dominici  en- 
voycS  dans  les  provinces. 

L'autorité  des  capitulaires  était  aussi 
gninde  que  celle  de>  canons  des  conciles;  et 
le-  rères  de  celui  do  Trusli,  tenu  t-n  909,  tes 
appelèrent  le  supplément,  lasuite  des  canons. 
Ces  lois  ont  eléen  vigueur  en  France  jusqu'à 
Philippe  le  Bel,  selon  Baluze  :  mais  si  le  fait 
unique,  sur  lequel  il  s'appuie,  parait  iusuf- 
Qs.int,  on  peut  au  muins  fixer  la  limite  de 
Ijcur  usage  jusiiu'atix  rois  Kuberl  cl  l'hilippo 
i',  d'après  les  coltecûous  canoniques  d  Ives 
Ue  Chartres. 

Le  recueil  des  capitulaires  publié  por 
Bnluie  (2()  comtncncc  à  une  constitution  du 
roi  Cliildtberl,  d'environ  l'on  554,  el  com- 
prend tous  les  capitulaires  réunis  pnr  An- 
gesisc  et  Benoit^  avec  ce  qu'on  a  .ippt'lé  les 
quatre  additions  ,  cl  va  jusqu'^  Charles  le 
H)^»ple.  Ce  docte  auteur  rapporte  que  tes 
.  culleclionii  des  capitulaires  ont  été  formées 
en  preuiier  lieu  par  Angr&ise,  abbé  de  Fon- 
leuelies.  Avant  I  an  8i7  on  ne  tes  avait  pas 
«ncore  réupis  en  un  seul  corps,  mais  chaque 
capitulaire  était  écrit  en  particulier  sur  des 

(t)/6U.,  tn.  Canitoiins. 

t\  r.  Ultre  .riliiK-fiur  cUée  fur  H.  Gui^it,  daniscA 
—  sur  Chiitove  ft$  frmei. 
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feuilles  de  parchemin.  Cet  abbe  rassembla 
ce  qu'il  put  des  capitulaires  de  Charlemagne 
et  de  Louis  le  Débonnaire,  et  le  divisa  en 
quatre  livres.  Ce  dernier  empereur  adopta 
cette  collection  et  lui  donna  force  de  loi.  Mais 
coumie  on  s'aperçut  bientôt  qu'elle  éldit 
incomplète  ,  Benoit  ,  lévite  de  l'église  de 
Ma^ence,  en  8i5,  se  chargea  du  soin  de 
recueillir  tes  c  ipilulaires  oubliés  ,  et  les 
distribua  en  trois  livres.  Les  deux  collections 
ont  été  longtemps  distinctes,  quoique  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Livres  des  capitulaires. 
Les  quatre  additions  ^  où  l'on  trouve  beau- 
coup do  pièces  qui  manquent  daits  les  précé- 
dents recueils  ,  vinrent  ensuite  :  ou  n'en 
connaît  pas  les  auteurs. 

Pendant  la  fin  du  x'  et  le  j,v  siècle,  oo 
ne  trouve  aucune  trace  des  lois  étnanées  de 
l'autorité  royale.  La  féodalité  avait  tellement 
restreint  son  action  qu'elle  n'était  plus  qu'une 
ombre  d'elle-même,  et  n'avait  d'ordres  à 
donner  que  ilans  ses  domaines.  Ce  n'est  que 
sous  Louis  le  Gros  qu'elle  renaît  un  peu; 
encore  si  Ton  en  excepte  la  grande  ordon- 
nance de  Philippe-Auguste,  bur  Tadminis- 
tration  du  royaume,  en  1190,  il  faut  aller 
jusqu'à  saint  Louis  pour  trouver  des  actes 
un  peu  importants  ou  le  roi  fasse  sealir  sa 
puissance. 

CAPITULÀTIO,  [Voy,  Lois.) 

CARDINAL.  —  I.  L'étymologie  du  molcan/{- 
no/ vient,  selon  Baronius,de  la  position  qu'oc- 
cupaient les  piètres  à  l'autel  pmdaut  que  l'é* 
véqueoffîciait  ;d*aulres  prétendent  qu'il  vient 
de  cardimdnref  présider.  Suivant  la  première 
origiue ,  ces  prêtres,  devenus  les  curés, 
élaicul  appelés  alors  cardinaux  ,  qttasi  $lan^ 
les  ad  cornua  ou  ad  cardin^s  altaris  :  c'est 
un  nom  très-répandu  en  France.  Le  curé 
d'une  paroisse  était  désigné  sous  le  nom  de 
presbyCer  cardinulis.  Les  b<)pitaux  étaient 
admiiiiâlrés  par  des  diacres  appelés  aus^i 
^tacr^j-cari/ifiiiux.  Mais  les  papes,  par  la 
suite  des  temps,  ayant  donné  A  cette  diguilé 
une  importance  supérieure  à  celle  de  simple 
prêtre,  ou  finit  par  ue  plus  appeler  cardinaux 
que  ctiui  qui  élaient  attachés  à  la  cour  do 
Êome. 

On  voit  le  titre  de  cardinal  dès  les  premiers 
siéeles  du  christianisme;  il  est  fait  mcnlîon 
de  cardinaux-diacres  dans  le  sixième  canon 
d'un  concile  de  Koiiic  leiiu  sous  saïul  Syl- 
\eslrc,  en  3^^.  Saint  Grégoire,  en  parla 
plusieurs  fois  .  el  il  faisait  cardinaux  lei 
évà^os  de  certaines  églises  ruinées  par  les 
barbare^.  Mais  ce  litre  ne  signitiait  alors 
rien  de  plus  (lu'un  dure  lilulaire  d'une 
église,  suit  qu'il  fût  prêtre,  suit  qu'il  fût 
évêque.On  l'a  donné  comme  distinction  aux 
curés  el  même  aux  simples  prêtres  attachés 
à  une  église, au  moins  jusqu'au  xi  siècle  ^i); 
mais  les  évéques  le  regardaient  comme  au- 
dessous  d'eux,  et  l'on  voit  plusieurs  bulles 
du  \ir  siècle   où  ils  signent  après  le  papa, 

(.1)  V.  Citintulairci  des  roi*  de  Frmct,  1  vol.  iD-bl.  pjr 
Baluze. 
H)  V.  QimmH  d«  du  Cugs. 
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mais  sans  prpndre  la  qualité  do  cardinaux, 
«ttt'iïs  laissent  nu\  prêtres  o[  aux  diacres  qui 
Tiennent  ensuite.  C''|iuiidant  cr  titre  forn- 
mençail  à  être  en  honneur;  car  on  voit,  au 
xr  jlècie,  Alexandre  11  le  conférer  à  un 
<ihlté  de  Vendôme,  tant  pour  lui  que  pour 
SCS  snccossenrs  qui  portèrent  le  nom  de 
cardinal  jusqu'au  temps  du  concile  de  Con- 
stance. 

11.  Les  carilinaux.qni  forment  aujourd'hui 
cl  dopuis  longtemps  le  corps  le  plus  éminenl 
de  l'Eglise  après  le  saint-père,  n'élaicnl  pas 
connus  avant  le  ponlificat  d'i^lienne  IV,  en 
770,  où  ils  sont  appelé.^  évoques  de  l'Eglise 
romaine.  On  doute  luéîue  qu'ils  fussent  des 
évoques  ayant  un  siège  cl  uu  troupeau  à 
gouverner.  On  cimnati  le  c6ièl>ri;  décret  de 
Nicolas  II  qui  attribue  aux  cardinaux  lo 
droit  d'élire  tes  papes. 

Le  titre  de  cardinal  esl  pris  p;ir  un  ofOcier 
do  LéoD  UL  dans  une  bnlie  de  l'an  815: 
Dolum  Homœ  per  manus  Joltanni»  bibliothe- 
«anï  et  cardinaiis  nostrœ  H,  E. 

Les  cardinaux,  au  ix'  siècle,  cl  peut-être 
araot,  signaient  les  actes  des  conciles  ainsi 
que  les  évoques  qui  lis  lenaienl.  Ou  en  voit 
une  preuve  en  85^),  dans  un  eonciiedoKome, 
où  il»  signent  :  Prêtres  (h-  ia  sninle  t^glisc 
romaine  du  titre  de  saint  Clément,  des  doute 
apôtres  y  etc.;  mais  ils  n'appusai;-nt  leurs 
signaiures  quaprôft  celle  des  évéqucs.  On 
ne  sait  pas  si  avaut  Tau  IHÎ^  ils  i>nL  signé 
tardinaux'prétres  t  cardinaux-diacres  ;  mais 
c'est  ainsi  qu'un  voit  leur  soustripUuu  dans 
un  conciliabule  teuu  celle  année-là  coutic 
J«ân  \IL 

pans  le  xi'  siècle,  les  cardinanx-évéqups 

Ê riront  séance  dans  les  assemblées  avant 
:s  autres  évéques,  même  avant  les  archc- 
Téques  et  les  primats  :  c'est  l'époque  du 
oommencement  de  leur  supériorité  ;  jusquo- 
là  ils  s'étaient  reconnus  leurs  inférieurs. 
Plusieurs  titres,  mentionnés  p;ir  du  Gange, 
prouvent  que  le  collège  des  cardinaux  était 
complètement  organise  avant  l'année  IOOU:il 
lee.ompos^iit alors,!" (les sept év(^.((ues  d'Oslie, 
de  Porio,dcSainte-Uu(ine,d'Albano.de  Sabine, 
do  Tuscuium  ou  Frascaii,  et  de  Préneste  ou 
PaleKtrine;2'  d'un  certain  nombre  de  préIres 
el  de  diacres  cardinaux.  M.  do  Vaiîly  cite 
un  acte  do  l'an  1224,  déposé  au  Trésor  dos 
Cliartes,  où  l'on  vuil  quatre  de  ce»  évéques, 
six  prêtres  et  cinq  diacres  qui  écrivent  à 
Louis  VIII  pour  l'engager  à  mettre  en  liberté 
le  comte  de  Flandre. 

Dom  Vaisselle  afOrme  qu'an  xn*  tiède 
«t  uiéme  au  xiv  (IJ  la  dignité  de  cardinal 
était  incompiUible  avec  celle  d'évéqur  , 
eu  sorte  qu'un  cardiniil  nommé  évéque 
cessait  de  faire  partie  du  collège  des  cardi- 
naux, à  moins  qu'il  n'eût  un  évéché  dans  la 
province  de  Home;  et  qu'un  évéi|oe  nommé 
cardinal  se  démettait  de  sou  évécbé.  Cepen- 
daut  il  parait  prouvé  que  Guillaume  do 
Cbampague  ne  cessa  pas  d'occuper  le  siège 


I)  Bi»t.  eu  Lcmquedoc^  t.  ITI, 
LebuMi^  Httf.  fi'Auxerrê, 
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de  Reims  lorsqu'il  eal  Mé  nomme  par 
Alexandre  III  on  pir  Clément  Itl,  prêtre 
du  litre  de  Sainle-Sobine;  mais,  dit  M.  d« 
Wailly,  on  fieul  considérer  ce  fait  comme 
une  exception  ù  la  règle  génér<ilo.  En  elTel, 
l'histoire  des  évéques  d'Aii&erre  fournil 
plii-iieurs  exemples  île  cet  u>j«Ke.  Erard  de 
Lezinnes  ay:int  été  nommé  cardinal  eu  1:IT7^ 
le  chapitre  d'Auxcrre  proièda  à  son  rem- 
placement ;  et  pierre  deMortemar,  autre 
évéque  du  mémr  siège,  nommé  cirdinal  en 
1328,  fui  remplacé  imtnédiatcmeut  dans  son 
évéché  (2). 

Ce  n*est  que  depuis  le  xrir  siècle  que  les 
cardinaux  ont  dan^  VËgli<;c  lo  premier  rang 
après  le  pape.  Au  xvi'  siècle,  les  cardinaux- 
prêtres  et  diacres  se  provalurenl  de  ce  qu'ils 
coopéraieol  à  l'élection  des  papes  comme 
les  cardinaux-evé'jues  pour  s'^jUribner  les 
mômes  droite  de  [ircémiurueo.  Ku  France, 
jusqu'au  même  siècle,  les  cardinaux  avaient 
le  pas  bur  les  princes  du  sang,  comme  eela 
eut  lieu  aux  ÉWils  ilc  Tours  sous  Louis  XI  , 
où  le  cardinal  de  Sainle-Susannf  .  èvèque 
d'Angers,  était  à  la  droite  du  roi,  et  le  roi  de 
Sicile  k  la  gtuclic;  mais  aux  Étals  de  Sainl- 
Gcrmaiu-eu-Laye  ,  en  156i ,  les  princes 
reprireitt  la  préséance  qu^ils  ont  ronscrvée. 
Ou  peut  rè.>umt'r  .lînsi  ces  observations  :  la 
grandeur  des  cardinaux  commengj  s<his 
Nicolas  l";  leur  accroissement  sous' ".lexau- 
drc  III  et  Philippe-Auguste;  leur  pré-^éance 
five  sur  les  évéques  sou^  Innocent  I  ,  du 
temps   de  saint  Louis;  et  leur  éj;  «lité  aux 

êriuces   sous  Bouifacc  VIII   d    Philippe  te 
ei  (3). 

Après   le  concile  de   Latran  ,   qui  fut  le 

dixième  coneile  général,  les  eardiiaux  s'ar- 
rogêreul  le  ilroii  d'élire  seuls  les  paiips»  ^^t 
cela  eut  lieu  à  releciion  de  Lucius  III,  en 
1181,  n  l'exclusion  du  clergé  et  du  peuple 
do  Home,  qui  avait  joui  aucienuomenl  de  co 
droit  ,  et  qui  ne  conserva  plus  que  celui 
d'acclamation. 

Les  cardinaux  furent  toujours  tirés  de 
Rome  ou  de  1  Italie  jusque  vers  la  On  du 
xiv*  siècle,  et  cela  naiurellemenl,  puisque, 
dans  l'origine,  le  corps  éiail  composé  do 
quatorze  titulaires  des  églises  dn  Home.  On 
y  joignit  plus  lard  eenx  des  chapelles,  des 
basiliques  ,  des  lieux  de  sépulture  des  mar- 
tyrs ,  martyria,  el  d'auires  oraloircs.  Le 
nombre  des  cardinaux  s'ôh'va  à  vingt-cinq 
sous  te  ponlilieat  du  pape  Marcel.  Kl  malgré 
lo  règlement  du  concile  de  Constance  ,  qui 
ordonnait  de  ne  pas  dépasser  le  chiCfre  do 
vingl-quatre.  les  papes  suivants  le  portèrent 
bien  plus  haut  sans  observer  rien  de  fix^'. 
Paul  IV  (loSii)  éleva  le  nombre  des  cardi- 
naux à  quaranle.  Sixle-Quint  le  fixa  à 
soixante-dix  par  sa  bulle  du  v)  décembro 
iS8G,  qui  a  été  observée  par  ses  succcsseurn. 
Ils  étaient  partagés  en  trois  ordres,  six 
carJinaux-évéque» ,  cinquante  cardinaux- 
prêtres  et  qnalurie  cardinaux- diacres.  Le 
même  pape  défoudil  par  cette   bulle  qu'oa 

(5)  D.  de  Vttintu,  ut.  Cauuxaox. 


cfei^al   Mue  et  la 
k» 
k»  «MM  <*/Bhi»lfiiw'MM  et 

Jaavicr  Kat,  ^Ur- 
VID  «rtfawn  PMV  ta  aceiièrc  Cois 
^«M»m.  (raya 
Aairtfaaiii,) 
CAJrniLAme.    Le  cartslabe  •  ca 

riatf^ae,  ■•  r«r«cil  4e  cbartaa  <*■ 
Cmi  ■aaailire,  de  L'orffiae  et  ec  gc«fe  4a 
r^rorib  remooie.  «orracit  D.  XaMJoa,  aa 
X*  aiccle;  il  cite  à  ce  «ujM  oa  cartaUire  de 
TaMbaje  fteial-Bertia .  aiiribué  à  Foiqwhi. 
■MfMéacHleabbaje.dqo'il  refarde  coaaoïe 
le  plaa  OBdea  Binaa»e«l  conaa  em  ce  genre. 
OyeaéaiM  oo  frrart  remeater  aa  nir  »iécle 
Vépoqoe  ta  pio»  aDrieoae  où  l'on  ail  cou- 
Meacé  à  fnnarr  det  cartuUirct,  ai  Too  veot 
que  la  iranscrifilioa  de*  ebartct  de  dona* 
iMMfl,  à  Uqoellr  l'occDpail  on  fooiae  de  Foa- 
teftallefl»  mort  en  7^9,  »oil  do  carlalaîre  (!}. 
Qsoi  qn'il  en  aoit*  oo  recarde  conae  on  des 
phia  aacieaff  oarragea  le  ce  genre  cetoi  de 
aafai  Odon,  mort  en  942,  et  ceoi  de  $aial- 
Berthi  el  de  G^llone  ne  sont  qae  Ici  plus 
coMtdérable*  de  ce  »iéc(p,  où  l'on  comoieafa 
Arécwelllir  Ica  monameala  précieoz  dans 
def  carlulairf t.  O  moyen  de  melire  à  l'abri 
de  la  detlroclion  et  4e  tauver  facilenrtent  lea 
•lilfMdca  monaftèrei  fte  répandit  dans  les 
iéèclea  loivanis,  el  il  n'y  eol  pas  une  églitet 
pa»  un  mana»tére  qui  nVûl  aon  cartuiaire. 
Ceux  de«  tu'  ri  %uv  %\éc\t%  fonl  encore 
nombreux  aujourd'hui  ;  et  on  en  trouve  aosai 
aus  ftiicle«  »uivants. 

Le  plan  el  la  disposition  dei  cartuUtres 
étaient  (oujourt  raitonoéi.  «  Dans  c*^s  re- 
cuetlt,  dit  Baluze,  on  gardait  ordinairement 
qnelqurordr**:  le*  uni  mcllaienl  aucommeo- 
cament  Ir*  bulles  dci  papes,  ensuite  les  pri- 
▼tiégaa  dei  empereurs  cl  des  rois,  les  conces- 
elooa  des  ér^aes  el  des  grands  seigneurs,  et 
eoftn  les  donations  des  particuliers  ;  les  au- 
Irci,  au  contraire,  menaient  en  premier  lieu 
les  lettres  qui  regardaient  les  églises  dépen- 
dantes de  leurs  abhayes,  les  actes  qui  concer- 
halent  leur  juridiction  ecclésiastique  et  tera- 
l'Orellef  et  enfin  les  bulles  des  papes  et  les 
privilèges  des  rois  et  des  comtes.  D'autres 
rangeaient  les  chartes  suivant  l'ordre  dos  naa- 
tièrai.ou  bien  selon  Tordre  chronologique  (2). 

On  dislingue  trois  sortes  de  carlulaircs 

(I)  Àtmaiti  kénéàkt.,  i.  Il,  p.  tiS. 
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^  f^rm  ,  ^■s^on^  mm 
o^éaéaa 
•ni  atietot  éfnlenenl  Ica 
défait  èire.  Mab  les  Bé- 
n*n«C  ptts  Uaaé  In»  iilaf>i  sans 
ellenr  mc«esl  snr cette  lart^ 
cntraaié. 
Sîaann.ée 
InsMadannto 
à  Dien.  n*a  pina 

centre  Ica  tilrct  et  le»  fftctMi  4»  litrea  an* 
ciena;  nons  naenn»  éaac  pan  bcanm  4a 
cniscr  le  fer  caatn  4ns  csneais  enii 
UasBldcaimuaceics 
dcadivenca 
venons  d'éliminer  pins  fcanU 

II  eat  reconnn  qne ,  ponr  étra  renais  4m 
on  même  corps ,  les  originaux  ou  les  cc^pies 
aelhentiqDcsdes  dent  premières  espèces  de 
canolaires  ne  perdent  rien  eo  commun  de 
rantbenlicité  dont  diacun  d'eox  jonit  en 
particulier.  Les  cartalaires,  collalmnnés  snr 
les  originaux  par  des  personnes  pnbliqoes, 
font  foi  en  josUre. 

La  troisième  espèce  de  cartnlaires  est  com< 
posée  de  ceox  qui  ont  été  copiés  avant  Ta* 
sagp  de  cotlationn'*r  le«  ranulaires  ,  on  da 
moins  avant  la  naissance  des  différends  pnnr 
lesquels  ils  sont  produits  devant  les  joges. 
Il  n*j  a  pas  de  doute  qu'ils  doivent  être  re- 
connus comme  vrais,  mais  sartunt  quand 
ils  ont  été  dressés  sous  les  yeux  de  persan- 
nages  d'une  probité  reconnue.  Qui  oserait, 
disent  les  Bénédictins,  rejeter  comme  in- 
dignes de  toute  créance  des  diplômes  re- 
cueillis par  les  soins  el  sous  les  ordres 
d'aussi  saints  personnages  qu'un  saint  Odon, 
un  saint  Odilon  ,  et  tant  d'autres  grands 
hommes?  Tels  sont  cependant  la  plupart  des 
cartulaires  des  abbayes. 

Il  ne  serait  pas  juste  de  refuser  à  la  qua- 
trième espèce  de  carlulaires,  qu'on  appelle 
souvent  des  chroniques ,  le  même  degré  de 
créance  qu'on  accorde  à  des  histoires  compo- 
sées sur  tes  monuments  du  temps,  puisque 
cas  monuments  n'en  diffèrent  que  par  des  ci- 
tations plus  fréquentes  el  plus  étendues  ,  et 
qu'assez  souvent  même  ils  rapportent  les 
pièces,  sans  en  retrancher  quoi  que  ce  soit. 
Toutes  choses  égales,  l'autorité  de  ceux-ci 
serait  moins  grande  que  celle  des  autres 
cartulnirrs  qui  représentent  les  chartes  en 
entier,  quoique  Tautorilé  des  uns  el  des  au« 

(1)  Btlvse,  l«iirc  eo  réponse  ^divers  écrits. 
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1res  soit  ordtnaîrement  préférable  à  celles 
des  anciens  auteurs. 

Aux  accasnlioDs  de  falsificaton  des  cartn- 
l.-ures,  les  Bénédictins  répondent  encore: 
Quand  les  recueils  d'anciens  diplômes  ne  se- 
raient pas  entièrement  conformes  aux  ori- 
ginaux ,  ce  ne  serait  pas  un  moyen  suffisant 
pour  les  accuser  de  fraude.  Les  copistes  des 
r;irlutaires  doivent-ils  être  moins  sujets  à 
faire  des  fautes  que  ceux  du  code  et  des  ma- 
nuscrits? Or,  qui  ne  sait  combien  elles  sont 
fréquenlt'S  dans  ces  ancirns  livres?  S*ima- 
gine-t-on  pour  cela  qu'ils  aient  élé  falsifiés? 

Si  donc  Ton  ne  doit  pas  exiger  des  cartu- 
laires  les  plus  aulhontiques  une  si  rigou- 
reuse ressemblance  avec  les  originaux  ,  on 
doit  encore  moins  la  demander  des  recacils 
de  la  quatrîètiif  espèce,  qui,  abrégés  par  les 
compilateurs  ,  pour  l'usage  ordinaire  des 
monastères,  et  souvent  pour  servir  d'his- 
toire, doivent  nécessairement  se  ressentir 
des  motifs  qui  les  ont  f^îl  rédiger. 

L'autorité  de  ces  sortes  de  documents  doit 
être  appréciée  comme  colle  des  copies  de 
chartes  originales.  {Yoy.  Copies.) 

CATHOLIQUE.  On  a  fait  de  ce  nom  on 
litre  hoiinrilîque,  propre  aux  rois  d'£spaçn6. 
Le  trotsièmo  concile  de  Tolède,  en  considé- 
ration du  zèle  de  Récarède,  lui  donna  le  titre 
de  Cathotique;  c'est  le  premier  roi  d'Es- 
pagne qui  en  ail  été  décoré.  Ce  litre  fut  d'a- 
bord tout  personnel,  et  les  successeurs  de  ce 
prince  ne  le  prirent  pas  lous;  Tusageen  élail 
même  perdu,  lorsqu'on  le  fil  revivre  en  faveur 
de  Ferdinand  ,  après  la  prine  de  Orcnade^  en 
l&92,et  le  pape  Jutes  il  le  rendit  héréditaire, 
en    1509,  pour  lous  les  rois  d*Espagne. 

Childeberl  1  et  Childeberl  11  ont  reçu  le 
titre  de  C'tlholique  ;  mais  celte  dénomination 
ne  fut  attribuée  qu'à  ces  princes. 

GÉDULE.  La  cédule  ,  en  latin  ctdulœ , 
Mchetiœ ,  schettulœ  .  esl  un  terme  général  qui 
a  désigné  toute  espèce  d'actes.  Cependant  on 
en  a  lait  usage  pour  distinguer  certaines 
pièces  du  genre  des  billets  et  des  allestations. 
Les  unes  sonl  des  espèces  de  rt-quéles  ,  les 
autres  sont  de  vérilabies  actes  d'appi-l.  On 
en  voit  qui  affectent  la  foruie  ordinaire  des 
bulles.  Le  concile  de  Florence  appela  cedulœ, 
des  expositions  de  foi  sur  des  points  conles- 
lés  entre  entre  les  Grecs  et  les  Latins.  L'acte 
des  évéques  de  France,  qui  s'excusent  de 
n'avoir  pu  se  rendre  au  concile  de  Latran  , 
sous  Léon  X,  esl  appelé  schedula.  Une  charic 
d'établissement  de  religieux,  en  1129,  est 
appelée,  par  un  évoque  de  Laon,  tanctionig 
ichedula  (1).  Scheda  (eêtimonialis  est  un  cer- 
tiÛcal  ou  une  attestation  qu'on  appelait,  en 
bonne  latinité ,  ntteitatio  ,  et  surtout  testi- 
monium  el  teatificatio. 

5cArcft4/asignirieanssi  un  billet  d'obligation, 
de  chance,  d'épargne,  etc.  (  Toy.  Billets.) 

CÊKAlNION.  Lorsqu'un  manuscrit  con- 
tenait plusieurs  vers  de  suite,  qui  devaient 
être  itiiprouvcs  ,  on  employait  la  figure  du 
céraunion  ,  qui  est  un  X  traverse  d'une 
barre  vertÎLale.  On  cvilait  ainsi  de  répéter 
à  lous  des  obèles. 
(llGalllaChrUl.  t.  tV,  p.  537. 


CERCLKS.  Les  grandes  bulles  des  papes, 
à  partir  du  XI'  siècle,  sous  Léon  IX  ,  con- 
tiennent une  senlcnce  ou  devise  presque 
toujours  tirée  des  livres  saints,  et  qui  est 
propre  à  chaque  pape.  Cette  sentence  esl 
inscrite  dans  l'espace  vide  d'cnlrc  deux  cer- 
cles concentriques.  Au  milif'u  du  cercle  in- 
térieur est  tracée  une  croix  qui  parlnge 
l'aire  do  ce  cercle  en  quatre  parties  égriles. 
Au  haut  de  la  croix  ,  on  lit ,  dans  le  preniior 
quart  du  cercle,  S.  Petrus ,  auquel ,  bientôt 
après,  episcopus  fut  ajouté.  A  côté,  dans  le 
deuxième  quart  de  cercle,  esl  écrit  :  S.  Pau* 
tus  ,  auquel  on  joignit  de  même  apostolus. 
Au  bas  de  la  croix,  le  seul  nom  du  pape 
régnant  répondait  à  celui  des  deux  apAtres. 
Au  dessous  du  nom  de  saint  Pierre,  se  trouve 
celui  du  pape  ,  suivi  de  ces  deux  lettres  PP, 
qui  signifient  pnpo;ei  vis-à-vis  le  nom  de 
saiut  Paul  esl  marqué,  en  chiffres  romains, 
le  rang  du  pape  parmi  ses  prédécesseurs  de 
môme  nom. 

La  sentence  inscrite  entre  les  cercles  et 
adoplée  par  chaque  pape  a  pu  varier.  Ceux 
des  pontifes  qui  en  ont  pris  plusieurs  les 
employaient  souvent  toutes  à  la  fois.  Celte 
sentence  fut  d'abord  écrite  de  la  propre  main 
des  papes;  mais  ensuite  ils  en  chargèrent 
leurs  chanceliers  y  qui  signèrent  aussi  a«sez 
souvent  pour  eux.  Il  n'y  a  guère  dès  lors 
que  la  pelile  croix  qui  se  trouve  au  haut  des 
cercles  qui  soit  de  la  main  du  pape;  elle 
remplaçait  celle  qui  devait  être  avant  la 
souscripiion,  qui  n'en  admettait  pas  ordinai- 
rement. La  grande  et  la  petite  croix  ,  ren- 
fermées dans  les  cercles,  étaient  quelquefois 
accompagnées  de  quatre  points  ou  de  quatre 
traits. 

Il  y  a  quelques  exceptions  à  cette  disposi- 
tion du  cercle  chez  plusieurs  papes.  On 
conservait  dans  l'abbaye  de  Cbezal-BenoU 
une  bultc  originale  d'Urbain  II,  qui  ne  por- 
tait poinl  d'autre  signature  ^ue  celle  du 
cercle,  autour  duquel  on  lisait:  Legimut ; 
firmamus,  et  dans  le  centre,  partagé  par  une 
croix  :  Sanctus  Petrus ,  sanctus  Pnulus.  H 
n'y  avait  ni  le  nom,  ni  la  devise  du  pape. 
Un  cercle  d'Honorius  II ,  représente  dans  le 
Dullaire  romain  ,  ne  porle  pas  d'autre  ins- 
cription que  sa  devise,  disposée  entre  deux 
cerrios.  Darts  les  bulles  de  Jean  XX  et  Mar- 
tin lY,  sanctus  Pelrus  esl  placé  au-dessus  de 
sanctus  Paulus;  au  lieu  qu'anciennement  ces 
inscriptions  étaient  sur  une  même  ligne  (1). 

Selon  tes  Bénéliclins ,  des  bulles -pan- 
cartes ou  privilèges,  sans  devises  ou  sen- 
tences ,  depuis  le  commencement  du  XII* 
siècle,  et  même  le  milieu  du  XI»,  seraient 
suspectes.  Toute  bulle  ,  revêtue  d'une  sen- 
tence différente  de  celles  qu'on  saurait  ccr- 
tainemenl  avoir  été  prises  par  un  pape, 
serait  irès-suspectc,  à  moins  qu'on  ne  pût 
allcgocr,  en  faveur  de  l'excrplion.  quelques 
raisons  solides  ,  fondées  sur  des  faits. 

Cf'ntTIFICATS.  [Voyfx  CénuLE.  ) 

CEIITIFICVTS  d'afficbk  et  ob  prBLfCA* 
Tioîf.  On  trouve  d^ins  les  bnllrs  des  papes, 
depuis   Eugène  IV  ,    mention   de  cerliticats 

(1)  Nûuveuu  TraiU  de  Diplwtuit.  i.  Y. 
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qu'elles  ont  été  laes  et  publiées  dans  la 
cb.incclkrîe  romaine ,  en  présence  «la  ré- 
gent,  da  rorrecteor  des  lettres  ,  etc.  hmo- 
cenl  VIII  et  ^e5  BUt-cesscurs  onl  fart  fré- 
qiK'mment  usage  de  ce»  cprtifîcats  d'afflches, 
(le  publication  et  de  li-clurc  des  bnllts-  Au 
do»  d'une  balle  de  Clément  Ml .  le  rédjcteor 
du  cerlifical  s'exprime  .liiisi  :  Prœsfnta  rc- 
troëcripim  littrnx  publicatœ  fuere  in  vaivi$ 
tru  portû  finsilicœ  prmcipis  aposlvlurum  de 
urhe  ,  audifntiœ  palatii  apostoUci  ;  concrt- 
lariœ  apotloUca  et  itciœ  campi  Florœ  per  me 
Joannem  Cfrrurier ,  SS.  D.  iV.  (  sancSissimi 
domini  nostri  )  papœ  c^irsorem»  \  \nnns  de 
BdlatiLla,  maijistrr  curtorum-  On  toit  ici  pa- 
rallre  le  uiiiiUc  des  courrier:».  ï^uas  Jules  II, 
CCS  crrlidcals  sont  encore  plu^i  proliies. 

CHAJkIBELLANS.  Le  chambellan  était  un 
oTncier  de  la  cuur  de  France,  attaché  à  la 
chambre  du  rui.  Des  aaUurs  ont  confondu 
cette  charee  avec  celle  dr  <  hambrier  ;  mais 
Du  Tillet  Tes  distinguo  uritement,  et  M.  du 
Wailly  cite  à  ce  sujet  l'extrait  d*une  or- 
donnance de  Philippe  III,  qui  ne  laisse  pas 
de   doute   sur   la   différence   drs    fonctions. 

«    En   l'an    1272 fut   ordené    pardevanl 

Lb  roy  ,  présens  M'  l'abbé  de  Sainl-DetHs  , 
monsieur  Jean  d'Acre ,  boutciller  de  France , 
monsieur  Hérart ,  chambricr  de  France, 
monsieur  Malhieu  de  Mailli,  châmbcrlenc  de 
France,  etc.  »• 

Dés  le  régne  de  saint  Louis,  le  premier 
chambellan  gardait  le  sceau  secret  en  l'ab- 
seuce  du  grand  chambellan  ;  et  Ton  ne  doit 
pas  oiiblier  que  ,  sous  un  mémo  roi ,  il  y 
avttil  pluaii;urs  grands  chantbellans.  II  ue 
(audraU  donc  pas  rej<'icr  comme  faux  des 
actes  qui,  a  la  même  époque,  parleraient  de 
graud*  chambellans  différents. 

La  charge  de  grand  chambellan  fut  érigée 
tall'«»  On  remarque  tiu*enl'i01.  on  assigna 
an  grand  chaïubelUn  2000  T.  d'or  d'appuinle- 
iDi'al»,  et  que  c'est  la  première  fois  qu'il  y 
eut  des  gages    Gxes    pour    celle  charge  (IJ. 

Lu  charge  de  grand  chambellan  de  TEm- 
firc  ne  (ut  atiachée  à  la  maison  de  Brande- 
bourg que  depuis  la  dièle  de  Mayonce,  en 
H8à.  Dans  cette  assemblée,  les  grands  ofd- 
Cicrs  de  l'Empire,  nommés  par  l'eraporcur, 
remplirent  personnellement  auprès  de  ce 
prince  les  fonctions  de  kur  charge;  ri,  depuis 
celte  époque,  ils  les  perpéluèreul  dans  leurs 
familles. 

CHAMBRE  DES  COMPTES.  La  chambre 
d(ts  comptes  était  une  cour  souveraine,  éta- 
blie pour  faire  rendre  les  comptes  des  de- 
niers publics,  pour  veillera  la  conservation 
du  domaine  royal,  et  pour  connaître  de  tous 
les  procès  qui  pouvaient  s'élever  à  ce  sujet. 

Cet  établissoment  remonte  à  une  époque 
Irès-reculée.  Sous  les  premiers  rois  de  la 
9*  race,  elle  n'était  pas  distincte  du  conseil 
du  roi,  qui  devint  ensuite  le  parlement.  Les 
membre^  de  cette  cour,  chargés  de  l'apure- 
tneitl  des  comptes  des  baillis,  ëiaieol  nommés 
}  eneuibilet  tmigitlri  compotoiutn  .  sous  saint 
Louis,   lis  étaient  si  bien  les  collègues  des 

(1)  Lut&an..  Bùl  deCharln  Vl,  t   II. 
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conseillers  du  parlement,  que  dans  certaînes 
occasions  ils  remplac^renî  la  coor  ri  jogè- 
rent  des  causes  qui  n'élaienl  pas  de  leur  d^ 
partriueiit  ordinaire,  avec  ceux  des  conseil- 
lers qu'ils  pouvaient  rasvrmbfer.  Cet  usage 
n*eta)t  pas  nouvrau.  On  trouve,  dans  les 
Olim.  plusieurs  exemples  d'arrêts  remios  et 
d>nquéles  terminées  par  les  maîtres  de  k 
cour,  qoi  étaient  alors  députés  poar  les 
comptes  f2>. 

Avant  Philippe  ïc  Long,  cette  chambre  était 
ambalanic  ;  mais,  par  un  éi*it  de  l'an  1319. 
ce  prince  la  rendit  sédentaire  a  Paris.  II  y 
arait  drs  présidents,  des  maîtres,  des  correc- 
teurs et  des  auditeurs  des  comptes. 

Onlre  la  chambre  des  cumples  de  Paris, 
il  y  en  avait  huit  autres  dans  le  royaume  qui 
furrnt  établies  par  i'édit  du  mf>îs  de  mars 
158!^,  savoir:  Dijon,  Rouen,  Mftntpellier, 
Nîinles,  <ireiioble,  Aix,  Pau  et  Btois  ;  mais 
leurs  attributions  étaient  moins  étendues 
celles  de  la  chambre  des  comptes  de 
is  ,  et  se  reslreignaienl  surtout  à  la  ré- 
ception des  comptes  dos  rccev^  urs  qui  étaicHl 
dans  Irurs  ressoris  respectifs. 

CHAMBKE  ECCL)  SlASTlQUE.  Celle  juri- 
diction,  appelée  au^t^t  chambre  on  bureau 
des  décimes,  élnitcnliérenient  ecclésiastique 
cl  connais»tait,  privativement  à  tous  autres 
juges  ,  de  toutes  les  contestations  sur  les  dé- 
cimes, dons  gratuits,  subventions  et  autres 
inu'ôts  qui  s'élablissaient  sur  le  clergé. 

Il  y  avait  deux  soi  tes  de  thanibres  :  la  cham- 
bre ecclésiastique  particulière  et  la  chambre 
ecclésiastique  souveraine. 

Lu  première  était  composée  du  syndic  ci 
des  députés  de  chaque  diocèse,  où  i'ou  im- 
posait toutes  les  taxes  du  diocèse,  et  où  Ton 
faisait  la  répartition  de  ce  que  chaque  ecclé- 
siastique devait  payer. 

La  seconde  était  formée  d'un  certain  aoin- 
bre  de  conseillers  cl  d'ecclésiastiques  ,  et 
connaissait  des  appellations  interjetées  des 
sentences  rendues  dan;i  les  chambres  ecclé- 
sl.istiqnes  particulières. 

Av.int  Henri  III  les  syndics  généraux  et 
agents  du  clergé  avaient  la  connaissance  de 
toutes  les  contestations  qui  arrivaient  au 
sujet  du  paiement  des  décimes  et  dons  gra- 
tuite. Mais  ce  prince,  par  ses  lettres  patentes 
du  mois  de  mai  1S8C,  établit  litiit  chambres 
souveraioL-s  de  décimes,  pour  juger,  à  l'ex- 
clusion  de  tous  antres  juges,  toutes  les  causes 
et  procès  qui  seraient  portés  par  appel  de 
diocésains,  ressortissant  à  es  huit  bureaux, 
qui  sont  :  Paris,  Lyon,  Uuuen,  Tours,  Tou- 
louse, Bordeaux,  Bourges  et  Aix. 

Tous  les  diocèses  de  France  ressorlû- 
saient,  par  appel,  à  ces  huit  bureaux,  qui 
s'appelaient  bureaux  diocésains  (3j. 

CHAMBKlKit.  Le  chambrier  était  an  Jes 
quatre  grande  orGciers  de  la  couronne,  dont 
la  présence  est  ordinaire  dans  les  chartes 
des  rois  de  France.  Sa  fonction  était  la  garde 
de  la  chambre  du  roi,  cVsi-à-dirc  du  trésor 
royal.  Celait  un  officier  distinct  de  celui  dti 
chambellan.  Il  cesse  de  Cgurer  dans  les  ciiat* 

I  III.  p.  itO 
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tes,  comme  les  autres  grnnds  officiers,  au 
coaiinencemeoL  ilu  xiv*  siècle. 

Le  grand  chambricr  a  i^ubsislô  jusqQ*à 
FrauçoU  I"*  l'ii  lo»5,  aiuiéo  où  cti  priute  le 
rciuplflça  par  les  quatre  g'ndKhomtiies  de  In 
cbiimbie.   Le   premier  eh^iuibrier  connu  est 

IUaiaaldus,  eu  lOliO.  Cepend  iiit  Doiii  de  ^  ai- 
ues  assure  que  celle  rliarue  renionie  à  la 
première  race  de  uos  rois  (V'oy,  /ij  list$  de$ 
CuAttBBiBRs  aux  gtatuls  officiers  de  la  cou- 

trontie.) 
Le  châmbrier,  d.ms  les  monastères,  avait 
l*admiaistralioii  des  (erres,  des  revenus  ol 
de  tout  le  mobilier  de  l'abbaye;  c'élaii  Toffi- 
cier  chargé  parliculièremeiU  des  inléréls 
(eroporeU  de  la  communauté. 

CHANCELLEUIE.  En  France,  la  chancel- 
ferie  élaiile  lieu  où  l'on  scellait  les  lettres 
publiques  émanées  du  roi,  pour  quelque 
cause  que  ce  soii.  Il  y  avait  La  grande  et  la 
petite  chaut  ellerie. 

Dans  la  grande  chancellerie  s^expédiaicnt 
les  lettres  scellées  du  grand  sceau ,  tes  éilits , 
les  lettres  d'anoblissement,  les  privilèges, 
les  exemptions  et  autres  lettres  qui  étaient 
dressées  aa  s.viu'  siècle  par  les  secrétaires 
du  roi. 

Le  chancelier  garde  des  sceaux  présidait 
aux  opérations,  assisté  de  deux  mailrcs  des 
requêtes  el  des  secrétaires  du  roi  qui  appor- 
taient les  lettres  à  sceller. 

Pendant  la  plus  grande  partie  du  xiu*  siè- 
cJ«>  ta  chaiiceilerie  fut  souvent  vacante; 
mais  il  y  avait  des  offltiers  qui  remplissaient 
les  ronctions  de  chanceliers  sans  en  porter  le 
nom.  Cet  événement  ,  qui  arriva  sous  Louis 
Vlli  pour  la  première  fois,  porta  ce  prince 
à  insérer  dann  ses  diplômes  la  formule  la- 
canU  aincetlaria,  coupée  en  deux  loots  par 
•on  monogramme. 

FMusieurs  de  ses  successeurs,  qui  se  (rou- 
rèrent  dana  lo  même  cas,  en  usèrent  de 
tndme.  (To^.  Cuancelieas.}  Celte  formule  a 
paru  pour  la  dernière  fois  |)eu(-étie,  dans  un 
diplôme  de  131:1.  On  doit  ajouter  aussi 
qu'elle  a  pu  signifier  senlemenl  que  le  chan- 
celier n'était  pas  présent  à  la  rédaction  de 
l'acte. 

La  petite  chancellerie  était  établie  près  le 
parlement  de  Paris;  les  lettres  de  nauindre 
conséquence  s'y  expédiaient  sous  la  pr^si- 
dc^nced'un  n^iitro  des  requêtes.  On  y  déli- 
fraii  des  leilres  de  commit timut  de  main 
souverain*',  de  terriers,  d'ussielle,  etc.»  el  di- 
rerses  lettres  de  justice. 

Celle  petite  chancellerie  n'était  pwit-èlfe 
pas  encore  établie  en  140;'},  suivant  les  Béné- 
dictins. Ce  n'i'Sl  que  vers  la  fin  du  xv*  siè- 
cle qu'on  commença  à  établir  de»  chancelle- 
ries particulières  auprès  des  parL-ments  et 
des  présidiatix  ;  et  les  lettres  de  justice  qui 
r  sont  expédiées  ne  pouvaient  servir  hors 
retendue  du  ressort  de  la  cour  qui  les 
avait  délivrées,  d'après  un  édit  du  26  juillet 

Cbancillerib  no\iAiNR.  Les  papes  eu- 
Fcal,  sans  aucun  doute,  une  chancellerie 
dès  les  premiers  siècles  ;  mais  la  première 
BenliOQ  qu'on  eu  fasse,  sous  le  nom   des. 


orïîcîers  de  ce  service,  ne  remonte  qu*au  ix'. 
Au  xviii*  siècle,  la  chancellerie  romaine  était 
composée,  1*  d  un  vice-chancelier,  qui  est 
toujours  un  cartlinal  :  rex[)érlilion  des  lettres 
a[>osiolique9,  de<  bulles  el  de  toutes  les  sup- 
pliques signées  du  pape,  eicepté  celles  qui 
soni  sons  l'anneau  du  pécheur,  lai  appar- 
tient ;  2-  du  régent  de  la  chancellerie  établie 
par  le  vice-chancelier  ;  c'est  lui  qui  distri- 
bue les  causes  des  appellations  aux  abré- 
vialeurs  du  grand  parquet  ou  référendaires 
et  aux  auditeurs  de  rote;  3' des  abréviateors 
du  çrrnnd  parquet ,  au  nombre  de  douze,  qui 
dr*  ssent  les  minutes  des  buttes  ;  ^°deâ  abré- 
vi.it(*urs  du  petit  p,)rque(,qui  les  taxent  avec 
les  gretfieis;  5*  du  préfet  des  brefs  taxés; 
c*est  un  cardinal  chargé  de  revoir  toutes 
les  minutes  el  d'en  signer  les  copies;  6'  du 
préfet  de  la  signaturcde  grÂrc;  c'est  aussi 
un  cardinal,  dans  les  mains  duquel  passent 
toiil«>s  les  suppliques. Quand  le  pape  signe  lui- 
même  les  suppliques,  il  met  Fiat  ut  petituT; 
le  préfet  ne  met  que  Conces$um  ut  petilur  in 
pro'fcntia  domitxi  nostri  pipte  iV.  {Voy.  Abré- 

VlATKL'nS,   DA.TER1K,  BaNQUIKHS.J 

CHANCELIER. 

1.  Chanceliers  chez  let  Romains;  IL  dans  Us 
diplômes  des  rois  de  France^ 

La  profession  de  chanceliers  chez  les  Ko- 
m.iins,  canceliarii,  désignait  des  écrivains  ou 
des  huissiers  qui  se  tenaient  dans  les  tribu- 
n.'Hix,  à  la  porte  des  cloisons  grillées  can- 
cc//i),  derrière  lesquelles  siégeaient  les  ma- 
gistrats ;  leur  fonctiun  était  Je  Tes  ouvrir. 
Mais  cher  les  Francs  ,  ignorants  do  tout  ce 
qui  n'était  pas  des  armc-t ,  tes  chanceliers 
devinrent  des  hommes  publics  qui  jouissaient 
déjà  de  quelque  distinction  à  la  cour,  comme 
on  en  peut  juger  d'après  les  lois  ripuaires. 
Les  chanceliers  qui  avaicni  commencé,  après 
le  milieu  du  vm'  siècle,  à  signer  des  chartes 
p:tr(iculières  en  faisant  mention  de  leur 
titre,  souscrivirent  des  distantes  royaux  dès 
le  règne  dt*  Charlemagne ,  en  s'iiUilutaot 
çhancelitrs.  D-ins  le  siècle  suivant,  ils  nua- 
lifièrent  leurs  chef.s  f^mmi  cnnceUarîi,  ctquel- 
queftiis  archicancellarii  ou  protocanceliariù 

Lo  premier  chancelier  qui  signe  un  pré- 
cc))le  quasi  royal  est  ChUàradut,  ofGcîer  do 
Gartonian.  maire  du  palais  en  Austrasie.  eu 
741;  il  ne  s'intitule  que  cancellarius.  Mais 
sous  la  2"  race  on  voit  plusieurs  chanceliers 
pri^ndre  le  titre  de  reyiœ  dignitaiis  oa  majes* 
(aiis  canceltarius.  Aux  xr  d  xn"  siècles,  on 
voit  encore  quelques  traces  de  ces  épiibè'es  ; 
mais  le  plus  ordinairement  te  titre  de  cancel- 
hrius  est  seul.  Ces  ofYlcicrs  s'appelaient 
aussi  quelquefois  notant. 

Quoique,  dans  les  temps  les  plu»  anciens, 
plusieurs  chartes  soient  souscrites  ad  vieem 
cnnceltnrii,  !a  dénomination  de  vice-chance- 
lier ne  se  rencontra  pas  avant  le  xj'  siècle  ; 
mais  celle  de  sons-chancelier  est  de  quelques 
siècles  plus  ancienne;  on  n'en  voit  plus 
après  le  xii"  siècle.  Les  souscriptions  de  ces 
divers  officiers,  sous  les  deux  premières  ra- 
C'-s,  étaient  suivies  de  traita  compliqués  oo 
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ciirdles  ont  élé  laes  et  publiées  dans  la 
chaiict'lUsrie  romnine ,  on  présence  Ju  ré- 
gvnl ,  du  correcteur  des  lettrrs  ,  etc.  Inno- 
cent VIII  cl  ses  sui'cessours  ont  fait  fré- 
qiKMnroonl  usage  do  cos  Cf^rtificats  d'affTchos, 
(ic  publication  et  du  trcinrc  des  hulli  s.  Au 
do!»  d'une  bulle  du  Clément  Vil .  \o  réd.irteur 
du  CfTlifical  s'exprime  ;iiiisi  :  Prœsentes  rt- 
trQxcripttM  littera  pubHcatœ  fucre  in  talvit 
»ni  poriiê  basilicœ  prinripis  npoxtohrum  de 
ur/ie ,  audimiiœ  paliUii  apostoltci  ;  concfl^ 
laria  opoëtottcœ  et  aciœ  campi  Florœ  per  me 
Juannem  Cerrxirier ,  SS,  D.  N.  (fancthsimi 
domini  no»lri  )  pnpœ  camorein.  Vinnus  de 
Briinvilta,  mwjùtrr  curtorum.  On  yuÏI  ici  pa- 
raître le  iiiiiltre  dos  courriers.  Suus  Jutes  H, 
ces  r(»rliflcMls  sont  encore  plus  pfoliies. 

CHAMBELLANS.  Le  chatul)ellan  était  an 
oOicicr  de  la  cour  de  France,  attaché  à  la 
ch.unbre  du  roi.  Des  aotcurb  ont  confondu 
cette  charee  avec  celle  do  chambrier;  mais 
r»u  Tillel  les  distinguo  m-Ueinent.  el  M.  do 
Waiily  cite  à  ce  sujet  re\lrnil  d'une  or- 
donnance de  Pbitippr  Iir,  qui  ne  laisse  pas 
de   doute   sur   la   différence   des    fonctions. 

*   En   VîHï   1272 fut  ordené    pardevnnl 

Ifi  roy,  présens  M'  labbé  d.!  Saint-Denis, 
noonsieuT  Jean  d*Acro,  bouïeitlerde  France, 
monsieur  Hcrarl  .  cbanihrîcr  do  France, 
monsieur  Malbieu  de  Aiailli,  chaïuberlcnc  de 
France,  etc.  » 

Dès  le  règne  de  saint  Louis,  le  premier 
chaœbciliiii  gardait  le  sco.iu  secret  en  l'ab- 
ieuce  du  grand  cbarobellan  ;  cl  l'on  ne  doit 
pa*  oul)Uer  que,  sous  un  m«inc  roi.  il  y 
avttJt  piusit'ur»  grands  cluimbellans.  It  ne 
CaudraU  donc  pas  rejeter  comme  faux  des 
actes  qui,  a  la  même  époque,  parltraicnt  de 
grands  cbambellan»  différenVs. 

La  charge  de  gr.md  ct^ambêuan  fut  érigée 
•ntli*  On  remarque  qu'eu  l'tOl.  on  assigna 
au  grand  chambellan  2000  (.  a\>r  d'appoiute- 
menls,  et   que   c'est   la    prenàère  fois  qu'il  y 
cul  des  gages    Hxos    pour    Ciilie  charge  (1). 
La  charge  de  grand    cbambellan  de  l'Em- 
firc  ne  tut  attachée  à  \a  maison  de  Brandc- 
i?^L^r.^^^  ^'^P"*^  ^  «i*èle  de  Mayence,   en 
Ubk.Dans  cetU  assemblée     les  grands  offi- 
ciers de  l  Einpire  ,     nonnuc*  par  t'cnipereur, 
remplirent    perso nnoAlemeui   auprès    de   ce 
pnncelesfonLlions  du  \iur  cliargc; et, depuis 
cette  époq.uc,  ils  lea  perpétuèrent  dans  leurs 
familles.  ^ 

CHAMBRE  nus  COMPTES-  La  chambre 
descoiupies  ôlail  umî  cour  souveraine,  éta- 
blie pour  (aire  r«*ttdre  tes  comptes  de»  de- 
niers publics,  poMr  veiller  à  lu  Lonsrrvalion 
du  domaine  ro^  al  «  cl  pour  connaître  de  tous 
les  procès  qui  poi^  vaitMit  s'élever  à  ee  sajel. 
Cet  établi&&eni«ïnl  remonte  à  une  êpoqnc 
très-reculée.  Sous  tes  ^tr^n'i-r**  rois  délit 
d*  race,  vile   o*4l.uit  pas  >  du  consi 

<la  roi,  qui  devint,    ensuti'  "'>'     '    - 

membre^  de  cette    cour,  < 
ment  de»  con  ?  ■     -    -r*i-^  *'-'\    ,^,     ,.,.,  * 
3' êntrabitcM  .otomm  . 

X^'t^'s.   lift   ei.iii-s«<     >i   iM^u  tes  coi(ci$ii 

IllLuMMi..  Uut    tt^  Charitirt.i   II. 


conseiïlprs  du  parlernonl, 
orcMsions  Ils  remplacer''^  ' 
renl  des  causes  qui  n'étaie«*  ] 
parteiuenl  ordinaire,  •***<'  '*' 
iers  qu'ils  pouvaient  rrts- 
n'était  pas  nouveau.   Oii    •» 
Olîm,  plusieurs  excmpli'S  d' 
d'enquéles  terminées    pîif  ^• 
cour,   qui   étaient    atora    <i« 
comptes  f2j. 

Avant  HiiHppolc  Long,  c< 
amluliinic  ;    mais,  par  n 
ce  prince   la    rendit    ^^'^    ' 
aynit  des  présitleni'* 
trurs  et  des  oudileoi 

Onlrc  la    cliarobrc  ti'- 
il  y  en  ûTait  huit  adtr»*?*  • 
furent  ébihlii-s  par  iV^dii 
i58:i,  satoir    :  Dijon,    U"' 
Nantes,  (ironoWc,  Ai», 
leurs    atlrihuiions    ^^ 
qnc  celte»    «ic   la   el 
Paris  ,  et  se    reslrei. 
ccption  des  conlplt'^ 
dans  leurs  rossoris  i 

CHAMBHE  ECCI 
dUlîon,  appelée   axr 
des  décimes,  était  ci> 
et  connaissait ,   |>r> 


jugfs ,  de  toutes  It^- 
cimes,  d«>ns    gr   ' 
IniD^Ms  qui  sVi  ; 

Il  y  avait  (I 
bre  ccclési.t 
ccctésiastiqin-  s- 
l^a  premier*:: 
des  députés  tV- 

Ïiosail  toutes   1- 
aîsait  la  léi  > 
siastiquc  d«  \ 
Laseconî 
bre  de  c<ni 
connaissai. 
sentence-'  i 
si.lStiqoes  ; 
Av.iul  V. 
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lif  ,V<wtva«  ira/M  rftf  Dïîiteniaïfirrj* 
'1  Hoidire  (\u\   reit^iilii   lus 

CKMlUKrulJE,  ptLg  DE  LOUtS   IZ 

.«r.fiH  ii,a|>ehlii  et  afcbii-Uaiicther  >.  — 
'^ -ji  ni.'^i  ;  UT<!Anius,    iÎBniiiaDlJis   ou 

.Tiiurtîv  -^  Notaires*  H(rBt«iiT?!i  et 
'  *nrs. 
i  tiTif»  ot  AuiiLBfiiiTtji»  clwDcelicra 
■   *ri,'  iiLfiairçjii 

1  iN.  Tr.  iij^ji.  Lic-niERttis) 

■  ■■,  -ii-iiius,   "    Nwifllre's  :  Kbba- 

■     ii:»w»!  (  N.  Tr.   iiîp\.  Eiarhjjipu* 

i:ii,'.  ILrii(5  «'t  ï.ummiMHjs]!. 

i  <.afchn?û  .^rclikapflliiuH*.  —  Noiairç  ; 

^t■j, 

Les  Bénédictine  Client  eiî  outrer  deux 
JTcUit^bïiiricelii'r^ardievAttiies  d^  Mjjëd- 
Cfl,CB4hLES  H  HÀAABr,  el  ijiiaire  oâiauce* 
liers  t  l'Gi'ii4J.pE,  an'liidia(4?lalri.— No- 
lâiriJ  :  AuiLiii'tiK;  ï"  Wetoak.  ^Ni^tai' 
feâ  :  AjitLfiti»T  ou    AnnEitr,  oii    r-]ulÂ| 

gn^Hl  [xmr  Cis  d(/m  ilornicrs  bowt  i  Co- 

UAT,  DûlllHJ0OE,AfKAl.l:i()SA  VlAbEUnt, 
lODS  CHAftLSi  LE  CU4E]Va. 

ËiROinus  Arcïtic^pellJniis.   Il  n'a  |ii^ut* 
^tr(?  pxs  rt^iiipli  les  lumcUonâ  «le  cJi^* 

LuDnïïtLi  (,V    Tr  Di/i/.  abtié  tJeSnlfil- 
Druis).'-Noiairi'.'i:  J^m*^,  JS.ss.t.\.  Lff* 

LKaKRTt^  ou  CilM^EOilEnTUS  ,    SlOfcftiiKTr» 

011  (iV    Tr.   Df/t^  SioictjjuiiLBTi,  G*i-xt- 

ADiL^ARiDïi;^,  Gfricn-LBii!^  ou  CuoivcAi,- 
ltnM\  lîii,  rtt:tiïîH,  CiiCf^tLiffL'S,  (  •  Bo- 
Binjï  inu»  l'ii  Hi^)  (^^,  tr  ififfl  ÏVl- 
tiHiiu.crs,  Awsihafiqïs.Vavûlèmk  «  tu  Ba^ 

('BïfllTHACiS-  )VuyfE    i.i'dr'B'iOU»  U    JlOtQ 

sur  BcnTHAOs,  cli^itivellcrdc  Cuaulbs, 
r&i  dp  Prcjneiice, 
('  Tii.fiKUà  amimiu»  caricoUartui  —  N'o* 

frère  p(  sii'TPisi'ur  ùl'  LddovicV!!,  "J*'iit 
11  avait  éi/iau^M  lii  ouiaife-  —  ?ln'ftl* 

Gahmo  ou  [H.  Tr.  ÙwLkiMfy),  ViRO, 
AuDACHcft,  TiAniTTOS*  ADALfïniNU>,  Sir* 
miuMrt  uu  (iVj    fr    ^irfi(.  Girr^EiiUï  ï, 

ou  VitouB  I.  Ou  Ut  daDï  le  mëm<?  uu- 
vrjtEc  :  <  Gmuii  n'^iant  p*s  eucorc 
rt* i^étu  ilo  ij  JigTillK  lin  tffanil  rhaïicL*- 
lier,  *■t^  lU  ijtjt'bjiHîfiiJs  \vn  fouctïoiiï, 
romuir  il  luritlL  f.uir  uti  illplàuin^  km- 
iht?iitit|yi'  ilr  8ÎJ3.  Hirtiié  :  JoiiM  ad  ci- 
cvmiiûiiini  r^CQf^fiavit^  vX  rt&r  un  aiilril 
de   M4i^  ,  s^gUiS  r  ^lir^Ji/ariuj    noJfiriu« 

f  TTr,  Vnp^-  Lv.  t'upiilrdii  |isUi9  rpm- 
pllk^att  iiiiiM  1«'$  fnnrtic^iit  ilr  KrjiiiJl 
dijtiici'Uer  :  Atvicharmt  miarwA  iuHtU4 
comiie  natatii  tcripMi  ei  tuHa'tptU   Lt 
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dictionnaire;  de  diplomatique  CimEXltlNNE. 


forme  d*»,  et  ordinairement  accompagnées 
de  noies  de  Tiron.  Elles  étaient  régulière- 
ment placées  au  bas  de  In  pnge,  à  la  diffé- 
rence do  relies  dos  référendaires,  qui  étaient 
(antât  vis-à-vis,  tanlôt  un  pea  au-dessus  de 
la  signature  du  roi. 

Au  IX'  siècle,  outre  Texpédilion  des  diplô- 
mes royaux ,  les  chanceliers  étaient  déjà 
chargés  de  la  garde  des  archives,  comme  Ta- 
raient élé  les  référendaires  quHls  rempla- 
çaient. 

La  muUiplicilé  des  chanceliers  qui  dres- 
saient, conlreitignaient,  expédiaient  les  di- 
plômes, s'est  longtemps  maintenue  en  France, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  liste  de  ces 
officiers.  Dom  Mabillon  cite  plusieurs  faits  à 
l'appui  de  celte  opinion,  et  montre  encore, 
au  xir  siècle,  plusieurs  chanceliers  fonction- 
nant à  la  fois. 

Au  xni*  siècle, la  présence  des  chanceliers 
dans  les  chartes  royales  devient  rare,  et  la 
formule  vacante  cancellaria  s'y  montre  con- 
tinuellement. Les  auteurs  diplomalistes  ont 
élé  d'opinions  différentes  pour  expliquer  ce 
fait.  Dom  Mabillon  et  les  Bénédictins  assu- 
rent que  la  chancellerie  vaqua  toujours 
pendant  le  règne  de  saint  Louis.  Cependant 
du  Gange  qualifie  du  titre  de  chanceliers  de 
saint  Louis  Guarinuê,  Allegrinu$  et  J.  de  Cu- 
ria  d'Àubergenville.  M.  de  Wailly,  avec  sa 
sagacité  ordinaire,  a  donné  une  explication 
satisfaisante  de  cette  contradiction  :  il  mon- 
tre, par  une  pièce  publiée  par  dom  Mabillon 
lui-môme,  que  cet  auteur  s'est  trompé  ainsi 
que  les  Bénédictins,  puisque,  dans  un  di- 
plôme de  l'année  1227,  la  première  du  règne 
de  saint  Louis,  il  fait  figurer  Guarinui  arec 
le  titre  de  chancelier.  Mais  il  n'en  conclut 
pas  pour  cela  que  les  autres  chanceliers, 
donnés  comme  tels  par  du  Gange,  l'aient  été 
effectivement  :  il  les  regarde  seulement 
comme  des  officiers  gardes  du  eceau^  ainsi 

3ue  les  chanceliers  que  le  même  auteur 
onne  aux  deux  successeurs  de  saint  Louis. 
Noos  nous  rangeons  de  cet  avis,  et  nous 
pensons  que  sous  le  règne  de  saint  Louis  tes 
fonctions  de  chanceliers,  en  tant  que  sous- 
cripteurs des  actes,  commençaient  à  tomber 
en  désuétude,  et  que  des  ofliciers  du  genre 
des  gardes  des  sceaux  remplissaient  leurs 
attributions.  Gependant,  comme  ces  suppo- 
sitions peuvent  ne  pas  être  entièrement 
exactes,  on  trouvera,  à  la  liste  des  chance- 
liers, ceux  que  donne  du  Gange  pour  les  rè- 
gnes de  ce  prince,  de  Philippe  III  et  de  Phi- 
lippe IV'. 

La  liste  des  chanceliers  que  nous  allons 
donner  est  empruntée  aux  Eléments  de  pa^ 
léographie  de  M.  de  Wailly,  qui  Ta  formée 
lui-même  de  celles  qu'ont  publiées  du  Gange 
et  dom  Mabillon,  en  les  combinant  ensemble 
et  en  les  complétant.  Mais  comme  ces  ren- 
seignements, puisés  à  des  sources  différen- 
tes, se  contredisent  quelquefois,  il  était  In- 
dtsprnsablc  de  distinguer  ce  qui  appartenait 
â  chaque  auteur.  Celles  des  contradictions 
les  plus  frappantes  oui  été  signalées;  quant 
aux  différences  dans  l'orthographe  de  cer- 
taiu  noms  propres^qai  doireat  cependant 


appartenir  à  un  même  chancelier,  on  a  laissé 
chacun  maître  de  tirer,  dans  la  pratique,  les 
conséquences  qui  résulteraient  de  la  compt* 
raison  des  divers  éléments  de  celle  liste  arec 
les  originaux.  Nous  y  arons  joint  noas-méne 
quelques  annotations. 

Au  xviir  siècle,  la  charge  de  chancelier 
de  France  était  la  première  dignité  de  Tor- 
dre judiciaire,  il  présidait  aux  conseils,  pro- 
nonçait les  arrêts  au  nom  du  roi  dans  les  îils 
de  justice;  la  garde  des  sceaux  de  la  grande 
chancellerie  lui  était  confiée  :  c'était  Je  ces 
sceaux  qu'il  scellait  non-seulement  lesédits 
et  décl'irali<ms  royales,  mais  encore  toutes 
les  lettres  de  chancellerie  qui  concernaient 
la  finance,  la  distribution  de  la  justice  et  la 
concession  des  dons  et  des  grâces. 

Il  prétait  serment  entre  les  mains  dn  roi, 
qui  seul  avait  juridiction  sur  lui,  et  les  cours 
souveraines  lui  rendaient  les  premiers  bon» 
neurs  après  le  roi. 

LISTE  DES  CHANCELIERS 

DEPUIS  PÉPIN  LE  BRBF  JUSQU'a  PHILIFPB  IT  \ 

CHANCELIERS  CHEZ  LES  CAALOVIKGOENS 

SOUS  PÉPIN  LE  BREF. 
Ano.  de   J.-C 

Cl 

aDD.  du  règn.  ' 

I. 

Il  ei  IV. 

Il,  [II  el  IX. 

75i. 


HOHS  DBS  CaAHGBUtBf. 


CmiODiifGns  {Mab.  notariiu). 
Egidsou  {Uab.  Eoms  aourios). 
WiDMARDs  {Uab.  Dotvim). 
S.  Borifâcids  irchiecrfjioopin 
C''nsis,  archicaoceiUrius. 
754.  Fhakgo. 

ix.  volfakdos. 

XIV.  Abalolfits. 

I,  IX  et  XV.      Beddilo  ou  (  H.  Tr.  Dipl.  BabvojO  ).  — 
Nolaires  :  HiTuaios    (  M.  Tr.  Dl/$ 
Eoius,  Cbsodirgus  el  WidmucsÛ 
XVH  et  XIX.     HiTHimos.  —  (M.  Tr.  Dipi.  Notaires: 

EqiU:!,   CBRODmOOS  Cl  W»MaM»  ).  Dn 

XI.  Cbesoe  cite  en  outre  Eouhos,  qui  aTak 

le  litre  de  Uissos,  et  qui  poaraii  Un 
uo  lioiaire  :  Bgidita  Mtssus  rrfojwiwir, 
sous  carloman,  fils  de  pipm. 

I>  MioIKAItlUS 

soDS  charlemagme; 

I  et  IV.  LoDCBuius  ou  Lumm.  —  Notaires  : 
VinoATo  el  Raoo. 

HinwRios,  déjï  cbaocelier  soos  Péplk 
—  NoUires  :  Rado,  Wiobalmts.  Or** 
TDS,  WioBADDS,  qui  est  peut-être  !• 
infime  que  Wigbaldos  et  {N.Tr.  I%L 
Giubiit). 

LOTua:os.  —  Notaire  :  Fkam).  Ce  mM 
peut-être  les  mêmes  qae  HinmMSi 
el  Rajm>. 

Bastholohkis. 

Hado  ahbas  Vedastious.  —  Notaires: 
Optatos,  Wicbalocs,  GitMwa/mj  £■- 
KAiMALDOS,  Jagob  el  WiimaaIoos. 

Er»]IBALM7<   ou    AmCBKHUUWS.  —  N»- 

uireii:  GKifKsnrSfAHALsmTiTf.SoAvn^ 
(  JV.  Tr.  Dipi.  Altifuedos  ou  Athv»- 
iHJS ,  IsBON ,  le  diacre  Guimoit,  paÉi 
Jacob,  dans  un  dipl6aie  de  la  iroÛème 
aunétf  dp  l'empire  de  ChariemagM. 
EMGiLRAiraus  archicapelianus ,   arcUr- 
pi4copu<  Meitemis  ei  cancellarius. 
XIU*  année       Hieruiias  .  depuis  archevêque  de  SeMW 
[Mab.  de  l'ein-       —  Notaire  :  Witbuuos. 
pire). 

*  Les  articles  qui  n'appartiennent  pas  au  Gloai.  daél 
Oaiige  sont  pUces  cuire  (  ).  Ceux  lires  du  SuppL  d»  BL 
Carpiîniier  sont  marqués  d*un  aslAnsque. 

**  Les  chiffres  arabes  désignent  les  années  de 
Christ;  el  les  chifiires  ronaios,  les  années  du 


De  la  I^*  année 

klaXXIIl"aa 

moins  (Mab. 

Josqu'^  ta  Xn* 

au  moins  ). 


769. 

De  la  XI 'année 

b  la  XL*  au 

m"ins. 

Depuis  la  XXX* 

année  enriron 

IH.Tr  Dipl. 

XXIX»  ). 


•r 


aioiii«. 


V. 
VI. 


V*  année  de 

l'erniiirf. 

Au  riioiii!;  depuis 

U  VU*  arinéo 

jusqu'iilaXVHI* 

de  Tempire. 

(*  811). 


fSi  CU4 

T8^ (N.Tr.Dipl.    HiLosBALDDS  nu  HiLDEBOLDos  archicapcl- 
77S  et  77S).  huus  el  Colouiensis  arclticpt^C!opu-<;. 

Il  uinurul  en  818.— (A'.  Tr.  Dipt.  No- 
taires :  LUDERTUS  lM  LcnuBiiTS.) 
I"^  année  do      LiuTCflADica  *.n  LcTWiinDt'!». —  Notaire»: 
r«inpire.  Iiivuini5us  et  Hkrmistus. 

Mabillun  ne  pense  \t»n  qu'on  soit  tuffi- 
sammiMii  auinrbé  il  donner  le  titre  Je 
ciiaticelicr  il  Eûinbahd  cl  b  Adtpeat.  Le 
Nouveau  traité  de  Difilrimaiique  indique 
en  onire  cnnime  iiuldirti  l'altbé  Ruut- 
niDc.  sans  dire  do  quel  dianoelier  il 
dét>enduiL;  etiHu  il  cite,  d'après  Schan- 
nai ,  trois  clianceiiers  exiruordirtairei 
qui  sont  :  TasuDZGÀJiDt  Cbhotaiu>  el  £b- 

DEBCKT. 
SOUS  LOUIS  LE  IlÉBO:<i:«AlltR. 

Q*à  S57  au    HauzACARabbasCntiilensis.— Notaires: 

DuriAMDLS.ADALCLrUS,  AUNALDOS,  AUO| 

(  Mat).  Fabamckous  )  ei  A'.  Tr.  Dipl, 

Ibdun). 
MiLCAADus.  —  Notaire  :  AuttAcn. 
LvD'JvicDS.  —  Notaires  :  jërkis  et  Du- 

RARDOS. 

ReoBuraibus  Vtennensis  arcUicpiscopus 

et  arcliicancoilarius. 
Fridcoi^-js  ou  FRtDtcisos  —  Notaires  : 

DURAKDUS,  lllHMlNUARI^,  SlMn>?t,  Ada* 
LCLTOS,  SlOlBERTCS.  Megimabid*  et  (AT. 

Tr.  VipL  VAtuMirno). 
(  *  HcLiAS  arrhiraiicellarius,  sans  doute 
]f.  më'iieque  HEi.iZAeAR.  —  Nulaire  : 
WiTfiBERL'^  c;tn'Tllaniis  ) 
(  *  Gi;mi>£Rtuu&  archira^ï'llanus.) 
('  DiarruMARUS  arcliicapellanus.  —  No- 
taire :  ALaEHTCS  ciincelîanus.) 
XVm»  année      TaEooo,  Tkeld*»  <"i  Tuewu. —  Nuiairfts: 
de  l'empire.  IIirminm^r  <i  .  Heoirarius  et  (  ff.  Tr, 

Lfipl     t)URA!«DUâJ 

X\\{*  année      Uoco  abbjs  —  Notaires  :  HiRiine>iARi% 

de  i'ttinpire.  Mcoiivar'U^,  GuiRin^t,  Dariei..  Merca- 

RiUH .  qui  «SI  peH(-èire  je  lufetne  que 

MEomARins  el  (  N.  Tr.  Dipl.  IUrtu- 

LEHT  ). 

939.  InMirtoears. 

Le  Nouwftu  traité  de  Diplomatique 
indique,  en  outre,  comme  ayant  été  as- 
socti*s  ))  U  dignité  de  dianeelipr  :  Duo- 
coït»  évêque  de  Meti,  Hilduik,  archl- 
chapelain,  et  Humbert.  Ce  dernier  pst 
peut-Aire  le  inémr  que  Guuperthus.  Le 
nténic  ouvrage  donne  aussi  la  lisie  sui- 
vante des  chanceliprs  et  des  notaires  de 
LuuU  \f*  U6bonnairu,  quaud  il  n*éuit 

Sue  roi  d'Aquitaioe  ; 
lEnoATiTs.  —  Notaire  :  Hildbgarios  ou 

HlLDeARIUS. 

Hku^acuar.  —  Notaire  :  Alsoh.  < 
GumcE.  —  Notaire  :  Godoleuie. 

ftOUS  PÉPIN  1,  BOl  D*AOU<TAINR,   FILS  DE  LOUI^  LE 
DÉDONNAIBE. 

Hiuwmu^ ,  archicbanelaiu  sous  Louis  le 
D^'bnonairn.  —  Nntair^à  :  Nicolaus, 
Jovius  el  FcTRVS  subdiaconi. 

AuMicm.  —  Notaires  :  Joda^vues,  Sioe- 
BBRT0H  el  Sasbodusou  [N .  Tr.  DipL 
Saidodom)  di.iconL 

Dodo.  —  Notaire  :  Isaic  clericus. 

Hermoldus  ou  EaM'JLDus.  —  NolariuJ 
Iâaac. 
Le  JVourMu  traité  de  Diplonmtique 

indique,   en  outre,  pour   chanceliers: 

Ebrovin  et  Uaju:,  et  pour  notaires:  Do- 

ci%m  et  Ataintc. 


CHA 
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EMPEREUR.  FILS  DE  LOUIS  LE 
b£BO.*<EtAlHe. 


{X.  Tr.  Dipi  Wn»A«.  —  Nouire  :  Ua- 

RSOO.) 

(  if.  Tr.  DipL  HiHuiirFROi.  —  Notaire  : 

Dm'CTEMlR  ) 

la  XVIII*  lIiLDciitus   abbas  San-Germiin*>nst5,   la 

année    de    son  niéine   que  ci-dt'i4>is.   —  Notaires  : 

rèjfae  en  Itahet  Kaiivaloos,   IUmigius,  Frothmuitdds. 

îusqo^laXXVI*  r>AHtKL,  Rrrjn;5Pus  cl  (Y.  Tr  Dipl. 

au  ujolu».  Ercam»  »u>vs). 


'!'•  année  et      AoiuuriM.  —  Nouires  :  Hmiicto^.  Ti- 

aiiiieits  Miiv.  de        chamdus,  Enc*)iDou>rH,  Luituari-^  ou 

»"ii  règne  in  (  lY    Tr.  Dipl   Liutbard  ).  FinMAKDUS 

Frfl»(cm  (daiisia        Elbardcs  (JV.  Tr.  Dipl.  Drlctemiroi 

t  rancp  urien-  sub-Ji Jcomia  alque  notarius,  George  et 

Ule  ou  la  Gei^        Vearae) 

maule). 

Le  Souiieau  traité  de  Diplomatique 
cile  aussi  un  notaire  qui  remplit  les 
fonctions  de  chancelier  en  85i  '  Ha/sa* 
mm  notarius  recognovi. 

SOUft  LOUIS  LE  (;KltHAMUUE,  FILS  DE  LOUIS  LE 
DÉBONNAIRE. 

Griualocs  ou  GaïuoLotn  (  ff.  Tr.  Dipi 

archithapelatu  et  archiphanct-Iter).  — 
Notaires  :  Otoariuii,   IIedatardls  ou 
(N  Tr.  Dipl.  Nerarzardk,  Adalléou 
et  Auebert). 
Rati.ahkus.  —  Notaire»  :  Hubbrtus  et 

CoHEATVS. 

nEGiJuoERTiTs  et  Adalbertus,  chancelîen 
ou  pi'Ul-éire  notaires. 

Luitbehtua  on  {N.  Tr.  Dipt.  Liotbebtos) 
aichicapellaiius.  -^  Notaire»:  Krer- 
■ARBObou  {  N.  Tr.  Dipl.  ëbarbardus 
caucillariiu  et  I.l'itdraxdcs). 

Hogbehtvs  ^irctiii.'apellamis.  —  Notaire  : 
Hcbureardus,  L'  oiÊtiie  que  Eberhar- 

LiTDuvicoa. 

Les  Uénédicliosciléiit  en  outre  deux 
archichaticelicrs  archevêques  de  Mu^en- 
ce,rjiARi.ES  et  Rabati,  et  ipmlre  diance- 
liers  :  i"G<>EBAt4)E,arcbicli:>peiaiii, — No- 
taire :  AdaliIudb;  2*  Witcab.  —Notai- 
res :  AuEUifcRT  ou  Adebert,  00  pliilAt 
HocBERT,  et  Waltoit  ;  5"  RAOLBion; 
i*  Baldricus.  Leji  ooiaires  qui  oujiresi- 
gneiit  pour  ces  duui  derniers  sont  ;  Co- 

lUAT,  DOHUflOOB,  AdalUoDB  elAUEBEAT. 
tons  CHARLES  LE  CHAUVE. 

EsnoiTTcs  arehicapellaniis.  II  n'a  peut* 
éire  pas  ruuiph  les  ruuetion^tde  duo- 
Cflier. 
De  la  !»•  année  Lddovicus  {N  Tr  Dipl.  abbé  de  Saint- 
ii  la  XXVil',  Di'uis). — No(aire.s:  Joiiiut, /£i«EAti.  Lu- 
cas, ltARTB<>L'*MrUH,  KaOENFREOCS  Gh- 
LEBERTOS  on   GkleBERTUS  .    SlGLBEIITeS 

00  iS    Ti.  Diiil.  Sioeoebert),  Gaoie- 

LERlTà,  IllLOeaOLDC't.  So«LELU.'<,  MeB  NA- 
RtUS.  DEOHMARfb,  RcTEHËDUS ,  luiRILUS 

Cil  Idr  ctn,  Adaioario!^,  Foecalcos, 
Adal^aridi),  G<>Rt:HARiire  ou  Cbonciu- 
BiDs,  EiLipRiMTs,  GAUKELimm,  (  *  Bo- 
WARDARU-.en8L'J)  {N.  Tr  Dipl  Fol- 

CUHICUS,  AN^(.^M^U^,VA'OLÊ)IR  111  Ba- 

WEèuE,  Sm.LnR<cDs  IIemri,  LmiDB, 

FOLCARD  et  tïUiLLAUME). 

(' lïl.)  (' Bertracs  )  Voyei  ci-dessous  la  note 

sur  Bkrtraus.  chaucelicr  de  Charles, 
roi  de  Pmvenee, 

(*  SGO.)  (*  TiLHHU!»  lumnms  cancellarlua.  —  No- 

taire :  ErvARDDs)- 
XXVIP  année     GauzBLtinis,  ou  Gadzxiitus,  nu  Gozuiars. 
de  l'empire.  frère  «tsurcessi'ur  ue  LuDOv-iaTs,  dont 

il  avait  ét<5  aussi  le  noiaire.  —  Nu'ai- 
res:  AdaloariijsHilxieb'ildus,  UAncin, 
Gahmo  ou  (N.  Tr.  Dint.  Almk),  Fbro, 

Al'OACHER,  GaRIHUS.  ADALâRPiDS.  8)P- 
PREOU9    OU(xV.     Tr     i>lpL   GlFFREDL'S), 

WurBAsui  cl  {S.  Tr.  Dipl.  FRotoAiRE 
on  Troar  J.  On  lit  dans  le  même  ou- 
vrage ;  «  GosuR  n'étanl  pas  encore 
revêtu  de  la  dignité  de  graml  chance- 
lier, i>o  Ut  quelquefois  les  fonctions, 
comme  II  parait  i»ar  un  diplôme  au- 
thentique de  K55,  slgiré  :  Jonaa  ad  vi- 
cctu  lioilint  refognoKU,  et  fiar  un  antre 
de  863.  bigué  :  Adatganus  nolaritu 
scrimit  ad  vicein  Goiieni.  * 

{Tr.  Dipl.  Le  comiedu  palais  rem- 
plissait au.Hsi  les  loiiiiiions  do  grand 
cbjiicelier  :  Amcharitti  notartui  }ut>€tUt 
comité  oalatii  Kripm  et  «ii^si'riphL  L« 
coditc  uu  t>alais  élail  alors  Fclco.J 


fts 


WCTIONNAIRE  DE  Dl['LOMATiQCK  CimETIENNE. 


I« 


(  N^  Tr,  Dipi.  sofs  pépiw  ii,  roi  d'aqcitài:*e.) 

AtrunsT  —  Noiairc  :  BnrftiT. 

HiLDUiK  — Nouire:  Juscp.  isubdiaconua. 

SOUS  LOUH  U,  CMPCAtUR.  FILS  DK  l'EMPERCUR 

I.OTHAIRC. 

TiucTuiiiiDs  OU  (*  DRCCTKHdUTS  srchino- 
lariiii.  archicaurollariiio  ac  Sicri  Pa- 
Uii  nul  «nus  )   —  Ni.l:iires  ;  (  JV.  Tr. 

£)jp/.r.B    ItGK.VcniMBOLDE,  nilNU").  Ha- 

sx«iC«,  I'latoh  ),  Sbmpeutus  cl  Druc- 
Tciia's  { *  OnccTtincs  désigii'^  ,  swis 
utiti  onhoffraphe  di(Téf«nie,  l'arihi- 
chancplivT  liiACTaiinu$.  ei,  (vir  c<hi- 
séquciil,  HP  iloli  pas  èlT&  l'Iacé  9U 

\N.  Tr.  Diut.  lUaKiiFnEuus  arcliic-aiicel- 

larius  —  Nulaires  :  Tbuoo  et  AnsocL.) 

(ff.  Tr.  Dipl.  Rémi.  —  Nolair.-  :  -\dm.- 

>KIIT.) 

Les  lï^iié'Hclins  annoncent  en  rmlro 
aue  GiSKLBeriT,  prêlre  el  notaire,  Utfue, 
macre,  et  GAcom.  dupelaiii,  déclarent 
dans  Ifiirs  s<>fiiaiurcs  avoir  écrii  phi- 
slpiirs  i'.i|-lft'tn«  par  ordro  de  l'eiiipe* 
rpiir  :  Gùt^fiti^  pteM'yler t'tnolariuses 
fiusu  impeiiaH  ftmp.>j  el  subÈcripst. 

(  A\  Tr.  Oif)/.  soo»  ciUKL£s,  noi  ne  province.  ) 
Hkicaro.  —  NiiUire  :  DciDOnus. 
Ur.RTBArs  fl).   —  Not;iiro  :  Aun^LtE!*, 

atitK*;  d'Ainfty. 
CiiiiiLAifDuis  tx'gîa  digniutis  caocetla- 
riiis, 

GCRAMDDS. 

(  N,  Tr.  BipU  cDok  LornAiiie.  noi  ne  lurrainb,  fils 

AE  t'cMPEKEUn  LOTOIIRK.) 

ËK«AXBOtDDS  régi»  dÏKnitatis  cancella- 
riu4.  —  NwUires  :  Brmbu»  el  Rot- 

MOITD. 

GnuiLAnDi».  —  Nolalre  :  Berlau». 

I,p  niftiiif  oiivrag»»  ctle  encore  deux 
mitres  notaires,  Krkahrold  et  Daniel, 
MUS  dire  U  quel  chancelier  tU  étaient 
Attacliéf. 


I«llt 


60D5  LOCIS  LE  GkGUE. 

GAvmvm,  déjk  cbanceUêr  arm^  Tharlfs 
le  Cb:iuve,  — Kol-ttres  :  WiU'aABDDS, 
WrcBALBOs  el  AcDAcsEn  (N .  Tr,  Dipt. 

Go^BEIIT). 
«OUS  OUtLOMA^,   riL5  DE  KOCIS  LE  DÈGi:e. 

WuupAKMJs  00  (  If.  Tr.  Dipt.  Wgasd  ). 

—  N'itaircs  :  ALBEnrus  el  NonaEnrirs. 
{N,  Tr.  S^pl.  G<&LiN,   abbé  de  Saint- 

Gtfrmain  des  Prés.  —Notaire  :  Nor- 

URTV^). 

(N.  Tr.  Dipl.  NnRpERT  remplit  quelqrio 
leups  les  foitciioiis  de  ehanrelier 
«lirèRia  mon  Je  Wi.rAiiD,  comme  l'ai- 
ttole  ceiii'  roriiiulr  :  Sorbertiis  nota' 
rtuspostobUiun  maqistri  gui  Wtfardi 
jtusione  régis  recognoiil). 

(tf *  Tr.  Dipl,  sov^  BOf-iis,  roi  d*arle«.) 

Ràdolv  ou  RAort.  —  Notaire  :  ErtnntE. 
Aon£i,'ci(,  arclievAque  de  Lyon.  —  No- 
taire :  EUiKRT. 
A»ALQAiRË.  —  Notaire  :  ETunniB. 

•ODS  CIURLES  Ut  GROS. 

(ff.  Tr.  O'ml.  Hjuraro,  abbé  de  Saint- 

Michel). 
LnrrwtBDTS  efttacopus  Vercellensi»  ,  ou 
C  y.    Tr    tnpi.  LiDTABDCs  ,  quatiûé 
*anrf  lier  en  877,  et  archlchar»celier 
«a  Wi(.—  Hntaires  :  Amalbïutu^  Ôf. 
Tr.  Dipi.  eanrrftariufc),  Seoiiïmis,  Sa,- 
Loyon,  FffcmuiitK,  AU  {H.   Tr    Pipi, 
twratutnm,  Ansnnt,  Waldox,  Ltci^ 
ntm  «t  AftW^t). 
LirrvniTVs  on  (.Y    Tr,  Dipl.  trunmm 
ar»*hti-.ïpp|Uiiu5  ,  arcbtepiscopus  Ifo- 
ffpmo*îCrti5tj.— Ni'iiÉire*  :  AuALBEnras, 
SMOIwt.  SâLrtïïflKrt  NflOinwcs). 
(U  ITiprès  D.  C»rpcHiier.  Charli'Sle  Chauvp  aurait  en 
m\  tiD  cJMncolK'r   uomiii^  IttKTtAtrs.   l'eui-èlre  a-t-on 


(Jf.  Tr  Wrf. 
ïqo>tt   WT.  ) 


"fJf.  Tr.  CTfff. 

.lïtarUrde887.) 


On  lit  dans  le  Howenu  Traité  dé  Di* 
plonutJtqne  :  <i  Qurlques  di|.Wciw*  %\t> 
QnrUs  le  Gros  sont  conlreiignés  par 
tes  noiairrs  AMALCBRrns.  JuGCT«rs  Jr- 
RiAPR  l'I  ArT(:cx.us,  iionti  qui  paraisfttRt 
«voir  Lié  alU'iiis  par  les  copistes.  » 

sous     KDDBft. 

Erolos  ou  (  '  Fbr.-)  )  ou  (  tf.  Tr.  DipL 
ttLfy  ,  thW  de  Sainl-^ennain-des- 
Vr&i  el  do  Saint  DiMiis  |.  —  Nolah^  : 
TnoAinins  nu  (•  Hoimnjs)  {N.  Tr.  Dipl. 

(N  Tr.  Dipt.  Akhéric  .  évêque  de  Pé- 
ris). 
GoALtEUttr*  011  (  Wat.  Gualtebus  )  (  J* . 
Tr.  Dipt.  GAtmn  .  archevêque  de 
Bens).  —  NoiMre  :  Hbrvecs. 
ADALOARcn  (V.  Tr.  Dipl.  év&iiuti  iTKa- 
luh  ).  —  Ni»laire  :  Ebiïulpus,  oq  (  if. 
Tr.  Drpt.  Arhoul). 

On  Ht  djiis  Icâ  Ki^iiédlaiits  :  a  ARn- 
•OoE  roni résigna  \k)iït  iLOEPuàou  ttéfé* 
reitdalre,  le  dinrome  eouHrinaiif  des  f-ri- 
vllé^es  :ieror.1é-i  au  iiiona>4ère  de  Jou. 
cell»',  en  Derrv  :  .Arnebotlm  scripât  ad 
Wc/m  Ildefreài  reffrendarii  rt  subsai- 
psit.  Il  y  avait  donc  encore  alors  un  réfé- 
rendaire chargé  de  veiller  sur  Ie6  di- 
plômes. • 

«OCS  AR^COOL,  nni  DP  GERWA^ÏI  ET  EMPEREUR. 


(JT-  Tr.  Dipi. 
de  SS7  à  698.) 


îï. 


Trotmabc*  arrhipapelbnus  et  (,T-  Tr, 
Dipt.  afchicnnoHlarius).  —  Notaires  : 
ASDELotJS,  As«RTcs  OU  (  ff .  Tr.  Dipi. 
Asdcrt  oU  AnsBERT,  toujours  qt^aliflé 
rhanci'ller  ainsi  que  WuamsR  )  oo 
WicBwnm. 
Tr.  Dipt  WicamcE). 
Tr.  DijU.  Babdoh.  archiehancelier. 
—  Notaire  :  Adalckh,  qualilîé  notaire 
et  cbaurellpr). 

Le  Nomvtiu  irnilê  de  Diplômntiqiu 
dte  en  miirp  connue  avaul  ronlr**»- 
gné.  en  qualMé  de  nnuires,  les  dlplô- 
nnt-adu  rui  Annort:  l^TnioTMAR' l'ur* 
OUVERT  ou  RfrsitFBRO,  qui  e&l  i)nefquefbii 
46rt|né  sons  le  nom  d>>  Sig^uertvs  : 
19*  ^WVRte  ,  qui  porte  en  mente  temps 
to  Pin  de  notaire  et  celui  de  ctunce- 
Her. 

fiOUS  CHARLES  LE  StlPLE. 

^nsqo'en  000.      Fclco  RenipRAis  archiepiscopus.  — No- 

talrn  :  Her(\ecs. 
Jusqu'en  999.      £ri«C'>tv9.  —  Notaire  ;  Bri<jami]ius. 

Hacmoir  episeopus.  —  Notaire  :  Fro> 

CEIIT*. 

90Î.  Aïr  cnFnicOT  ou  Asrkricus  (IÎ  Tr.Dipt., 

évé  pie  de  Pari»  ).  —  Notaires  :  Er- 
inrsTU»,  Hkbveo«    (  AT.  Tr.  Dipi.  Li- 

THALDE,  HVOCSS,  ElItUlN  fl  l'V  «RS).  LB 

Chancelier  A^keHicu^  aiiraU,  suiraot 
Mahillon,  nit'cé  lé  îk  Folco. 
De  900  II  OU  HERvEns  ei  HcnivRirs  Heraeiisis  arohi- 
episixtpu*  (S.  Tr.  Pipt  •inniuiu»  can- 
CHlIarius),  s«cc4it&t'urde  FtLco — No- 
taires ;  lltiot)  {S.  fr.  Dipl.  regia^  di- 
finiluti4iioLarias)elGosLiifUi,  ou(Ma^. 

ÙilBUmVii). 

{M.  Tr.  Dipl.  HAn«RR.  archevêque  de 
Trêves.  ~  Noulre  :  Ootun). 
(*  932.)  RoGEnms  archiepiscopus  Trevirenslt. — 

Notaires  :  Gosluws,  Ratbaumjs  el  Ha- 

OAWO 

LorrwAHDcs     eipiscupus    Vercelleosis, 

S(>Lè^  H(KlRRlOï. 
9W9  BtrCNTlBOU»,  ROI  DE  LORRRIMt. 

BATPftTO^,  nn  (  N     Tr.   Dipl.  RATFSRTt») 

areliieiiiscnpiis  Trevui-iisu  ,  siunuus 
canceU3rnt&. — NoLiires  :  Waldcochit», 
oiif^.  Tr.  Dipt  Walokrgs),  Gosrcri 
el  Frarco. 
U«iiiui<nius,  ou  (y.  Tr.  Dipl.  Hkrhur) 
urchicapellauns.— NoUires:  Eaiian 

I  et  prince  un  diplôme  de  Charles,  mi  de  Pr*- 


J 


îm  cii.v 

rus  (  N.  Tr.  Dipt.  toujours  ooniiiié 
cliauceliep),  et  WALOEiits. 
SoTcuii/Â  aicliitipiscopuà  ol  archicapel- 
lauus.  —  NoUire  :  Walkehs. 

8  LO0IS  IV,   BOl   DE  GERHAMR,   FILS  d'aRNOUL. 

RATPoras.  Ii*  m^ïme  que  i-iHlossus. — No- 
iJÎres  ;  Eunnaïus  cl  Iukodolfus. 

LOOlt  l'&TECGLE,  EMPERKUR  ,  riLS  DE  OOïOIf  ,  BOl 

D'AIILB^. 

Haochpaedc^  — '  NoUirc  :  Aakultus. 
Alkaander  arcliiepi:»eupu$   Viimiieusis. 

—  Notaiitis  :  Humeuids,  Gahmkuvs, 

Elias  Cl  Udulous. 

(  S.  Tr,  Dipi.  SOLS  bàoul,  roi  de  là  bourgocnb 

TRAÏtSJURANE.) 

JeiinniMOs  prolociiiicritarius. 
TuEuDCRxus    arctiu'piîicupus    Wsonlio- 
rii  n:iiâ  f-t  caiiccllanus.   —  Nouirc  : 

UcAE»CAniV3. 

MWS  RAOUL,  ROI   I>E  rnANCE,   PENDA!<IT  tX  CAPTIVITÉ 
DC  CUAULBS  LE  SIMPLE. 

A8»o  onlsi^opus  Suesionensis.  —  Nolai- 
res:HAiNJii.ous.  nu  (JV-  Tt .  Vip!.  Bai- 
IfAIID  ou  AOF.'VAnD  ),  llcniBfnTiTS  {  N. 
rr.I»rp/.  quitlHiê  reqalU  cancetlariui), 

KlCBAftOtTS  et  hoiBBtlTUâ. 

Ar^u^usou  AnsEoisvs  cptsrnpiis  Tricas- 
sinciists. —  KoLfires  :  IIcgo,  Kaimon- 

DUS  Pl  fJV.    Tr     Dipi.  GoTEFHOl). 

TutoD' mecs  W)  arv-hit-fnscopus.  —  No- 
Laire  :  BEiiF.»GARit<s. 

(iV.  Tr,  Dipi.  ftous  uvcvt;^,  c<»mte  de  provekce 

ET   roi  d'iTALIC. 

GeiiLAKMrs  abba^  oi  arcbicanGellarioft.- 
Nuutre  :  Pbtuuk. 

90DS  LOUIS  D*OUTReMfin  ('2). 

(N,  Tr,  Dwi^  Anausus  ou  AnsEoisirs  epl 

tk'opoà  Trica&siuensis.  )  —  Noiaire  : 

Odilo. 
De  la  I**^  «uuâe    Eucvs,  ou  (^V.  Tr.  Dipi.  Hcucns) ,  cpi- 
i  la  VI*.  scopus  Lantîuuuiutls ,  §uiiiiuiis  caiicel- 

Urius-  —  SuLùtv  :  Oi>tLO  ou  Otdiu> 

cl  (.Ku6.  ftohtcu). 
Hoou  Rttnensii  wiiiftlps,  (  N.  Tr.  Dipi. 

usurpaU'ur      du     Parclii'v^ïchâ      de 

Bniim).  —  Notaire  :  Rumco. 
Autalikjs  «rcliiupucoptis   Ht  mi.'nsis.  — 

^oUii^ca:tiKllABJMrs,  Kufticos ou (Afâà. 

Romeo  ).  Owto  ou  (  N.  Tr.  Dipi  Or- 

oiu»  ).  (    Aguiu)  i-'l  DcoiLO,  puut-èlre 

pour  Od'LO). 
("Aletaxokii  (5)  arcWcanccIlarius.- — 

Notaire  :  Heluiî  iJci  gralia  hutnilis 

diaoouus). 
(N.  Tr.  Dipi.  Acard.— Notaire  :  Rorjoo 

ou  Roiuccs ,  avec  le  titre  de  cauc«^lla- 

rius.) 

(  S-  Tr.  Dipt,  I  On  lil  au-dessus  do 
la  ftigoalure  du  roi ,  dans  un  d^tlOiae  de 
959  :  Giiuialbeitui  coiues  recognovit  ;  ce 
qui  iTUuve  du  nouveau  qut'  le  eonitc  du 
paliiis  faisait  auieii  k's  lonclioiis  île  graud 
chancelier  »  }. 

(iV.  Tr,  Dipi.  &OUS  conrad,  roi  d*arlk$.) 

Aymok.  évêqoe  de  Valence.  —  Notaire  : 
Ue5bi. 

BéacLD.  —  Notaire  :  llénnLPnE. 
HsHiu.  —  Notairo  :  GÉnAW. 
RxiDULPBE.  —  Notaire  ;  Pardolpsk. 
VmcKST  fall  auisk  U's  foncUoiiii  du  chan- 
celier, «  Ego  Vincentius  recognovi.  » 

•ODB  LOTBAIRË,  riLii  DE  LOUU  D  OUTREMER. 

AniALDUS  (iV.  Tr.  Dipt.  ar^ hicancoll»- 
C«  TBBODOnicfs  nVJ4-U  pas,  dit  U.  de  Wailly,  le 


CHA 


m 


j^' 


■eqneTaaODOMcUBdéâiKnépnr  le&Béuédicltii»>cutiinie 
dHMcnT  de  K.ifliil,  roi  de  B(>urK'*;:n<!.  ei  •loin  le  notaire 
4e  Dotnm.'it  /-g^ilt-nu-nl  HenE^iGAHio:»?  Du  iUii|;i.-  dura  |iu 
Altribtier  à  Haool,  roi  ili;  Fr^ore,  tio  diplôme  d«  Haihl, 
roi  do  Boni  g'^'gnt^,  dont  il  n*u  pits  d'ailleurs  iiuJitpié  li'S 
diancelif-rip.  Mithtllon  avertit  lui-trtdnie  que  cette  confusion 
a  lien,  sans  Indiquer  toutefois  sur  quels  chanceliers  elle 
porte 


Depuis  971. 


fins  regis.ou  sunanniscaiicellariusk  l« 

mémo  lioun  I.oiiiti  d'Outremer.  —  Ko- 

Uires:  Wioo  et  Grzo  {H.  Tr.  Dipi, 

liuniilis  qiis:slor). 

\N.  Tr.  Dipi-  •  Après  la  mort  d'A»- 
TAVD ,  b  chanceUeiie  vaqua  quelque 
tfiii|>«,  peudaut  leuupl  Boricom,  cvéque 
de  L;ioii ,  reutplil  1  uOice  de  grand  chau- 
ct^lirr  »  ). 

Depuis iu»-    OuoutiGU»  tvi  (  iV.  Tr.  Dipi.  Odauikus  } 

qu'en  971.  arrlui'pis'opus  Benicu^is,  successeur 

(fAnTALMJï.  —  Notaire  :  Gno.  Oiuir 

meus  mourut  en  971. 
AnALHiia,  arctuepiscoi'US  Remensis.  -a 

Notaires  :  Aoaucilo  ,  AancLpga  oti 

EmuLFUS. 

SOCS  LOUIS  V  LE  FAINÉANT. 

AoALRuo,  le  fuAme  que  ci>4essuB. 

CHANCELIERS  DSS  UPETtENS 
SOUS  BVCDCS  CAMT. 

AnALBERO  <  Mot.  \t}  n\èmt>  que  90US  f.O- 
thaire)  arctiicAttCi'llariiis.  —  Notaire  : 
Krgiivoldu-*»  depuis  é^6t)nf  de  Paris. 

€imamTi:s  Reniensis  aniupriL^sut. —  No* 
lairi'  :  HAima.D(;âuu  {N.  Tr.  DiplAis- 
«laoLDOS,  le  uiAfloe  que  sous  Aml- 
bero) 

Re:«au>cs,  Raiitaliiiis  ou  Reoikoldcg  cpi* 
br4ipu§  l*jri!tieusi&. 

RoTGemLi:i  epitu'opus  Bf'Uacfnsis,  prolo- 
caiiceliariuA,  peDd^mi  la  huiii^rne  an- 
née du  règiK'  de  UcGCEseldu  RuuenT. 

tOUiï  ROBERT. 

Abo  eiiâcopus  —  Notaire  :  RseoiAtDiTS 
ou  Haobnardcs. 

Frahoo  cancf'Uarius  ou  notarius,  depuis 
évèque  de  P«ri« ,  r«*inptii  Iffiice  de 
disiicelier  pindanl  1<  »  diiTûrends  qui 
dÎTisèrent  le  roi  et  AnifoOL,  arolievê- 
qve  de  Reiius.  —  Notaire  :  Aotcb.- 
Rios  (  N.  Tr,  Dipt.  «  Dans  les  sous- 
criptions ,  Fbawcon  L'si  laittftt  qualiliâ 
cancellariuf,  ptilalii  i;l  tanidi  diacmm 
alque  (harttiiraphus.  t^iorrKOi,  ntoiufi 
liénéiltcliii,  écrit  un  diplOiite  ad  tfV^m 
Frtmconis  cateeUarn  cl  ipit  Franco 
manu  propna  subscripuil.  TnicnRi , 
diacre,  en  vérille  im  a M\re  ad  ticem 
Frimconiû  èumiui  cmifcttarii.) 

AjuccLFVS  ardiieiiscopiis  Heuieiisifl.  — 
K'itairo  :  ItAinnrctJS ,  qui  succède  en- 
suite "k  kmvvi^w. 

BALDtTTFus,  pendant  les  dernière*  ai^ 
néfs  du  lèttnc.  (  Y.  Tr.  Dipt.  a  11  est 
appelé  dftirs  divers  diplAmes  noiariux  , 
cancetlarius  pataliit  regii  patalti  a])o- 
aiiiarmt^  mhemicetU'triui,  signaior. 
Un  diptOmo,  donn^  en  1051  en  faveur 
de  l'igli**'  de  fJunln's,  est  ainsi  sous- 
crit :  ËMiAfioos  wonnrhiu  icripâl  a4 
vicem  Balduini  tigtuilorii  ■  ). 

FeLBBnTUS  Curiioicnsiâ  est  cilA  par  Di 
i:ii'  sue  romiiie  un  des  chanceliers  de 
Robeut;  mais  Du  Csn^â  pense  avec 
M;ibillon,  que  Foliicbt  élalt  seule- 
ment cbanceller  de  l'église  de  Cltar- 
Ires. 

SODft  BENRI  1. 

Balocikus,  1e  même  oao  ci-d«en».-^ 
Notaires  :  Siocmos,  Fulco  cl  Willi^ 


BOCS  PfflLÎPPE  I. 

485B  M  {N.  Tr.     Grrtasius,  afcbiepi&copus  Remeosii. 
Dipi  106S). 

(2)  Loois  chant^eait  presque  tons  les  ans  d'archichance- 
lier  (.V.  Tr.  Dipi..).  Faut-il  aJraeUre  alors  nvec  du  Cange 
qup  cùi  foneiioitii  aient  fié  remplies  par  Kricus  pendant 
l<SMK  pretiiit^res  anuée»du  régne  de  LocuD'Oeniciuji? 
(M.de  Wailly.) 

p)  On  lit  d^ns  du  Cangc  (supplément)  qu'ALEXARMUl 
ex erçaillcÀ  fondions  d'archiclunceliur  eii'Jii.  Celle  date, 

2 m  ne  peut  convenir  au  rÈgne  de  I.orns  D'Oi-TnatEif  ^ 
uderonienl  on»;  faute  d'impn  ssion  éthappl-e  ft  l^tlletir. 


De  loai  II  inr.7 

(if.  Tr,  Dii*t. 

1060.) 


De  tOtn  k  1071 
(H.  Tr.  Dipi. 

et  Mtib  1067  et 

10711. 

1075  ei  1074. 

i)(!lO7Shl091 


DICTIONNAIRE  DE 


r<070).  !07i, 

1079.  lOKO  Cl 

("1103). 


1000. 
(IV.  Tr.  Dipt. 
i091)«i  1002. 

1097 
{S.  Tr.  Dipi. 

I0tf5]  ou  tloâ. 

De  1106^1108. 


Oelt08b11l6. 

(y.  Tr  yip/. 

UIO.) 

iia3;i-dcII55 

et  années  siiiv. 

{N.Tv   Dipt. 

1119). 


(MI98el  1131) 
uu  {ff  Tr.Di}il. 
de  U£5àU35). 

(•  Mi9.) 
Deiniàll57. 


De  1137  i  1130 

ou(^  Tr  Dipi. 

JusquVn  lUI  t, 

tl3î»elllM. 


t)e  1140  ou  (y 

Tr.Dipl.  1141 

à  IU7. 

(•lUi.) 
1U7. 


BALooimni  ( 1 1.  —  (*  10C7  Ad  ricem  Sal- 
duini  Kun-AcBius  notutius  cfiaruun  re~ 
cognotcit }  0(1  lu  il3D.sdiirjin^»*:  Hal- 
Dt'i»os  it'l  vicftn  Gcrcahii  Imca^pro 
S.  Sicaiw  HemeitM  tfcoyuovit,  l)'a- 
près  Habilloii  et  les  BèotniiLlius.  ce 
sersil  au  CDuir^tre  Gorviis  qui  aurait 
controsjfiné  lo  uiéoiu  ilire  aà  vtctm 
Baldttim . 

r>TiD(  abbas  Saacii  Gennaol. 


IPLOIfATJQr!E  CnRETIENNE. 

Î'IITI  et  ll7i 
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t>o  11W  kllBS 

•uflfa».  USl). 

l*(ie  ("1150)00 

USUtlOti: 


GoiuMUÊm  on  Wiixilhds, 

GonuiKK  (*  liAoruDui  ou  Worraious) 
pKrialAftfis  epi«co|>us  (  *  cuticellanut 
ou  arcbicaocellarius.  —  Notaire  :  GrL- 
LBauiTOS  clericuK). 

Rootnnn  IlPivariMisis  anll«le5. — (Y.  Tr. 
Dipl.  A  GiSLUiCfiT  soUM:rtt  'lur^lquufois 
|)Our  ct'  «'iMiict^litT.  t  )  (*  G1S1.1BCMTUS 
r«u;B  tiolarius  mt  vicftn  R/^geni  cait' 
Cfltmn  1070  el  1105». 

Uhsio  SilvjDeoieusf&  prcsul. 

HUIKRTOS  OU  (  N,  Tr.  Dipi   UuVBKBTOt 

uu  ImiutuiV 
HAïuALMji  vicecaiicellarios. 

GiSLucKTva.  ('  Le  même  qui,  en  1070 
et  1 105,  souscrit  ad  victtn  Rugerii 
canceUarii}. 

STUBAfirs  ou  (  N-  Tr.  Dipi.  STEpaum 
DB  GâULANOA  I  SUvaneclvusis  ept&c<^ 
|iui  uu  [Matt.  Bcllo>aceu!>ù  epi&cupus). 

ftOOS  LOUIS  LE  CKO-l. 

STiTBAifus  '•*  même  que  d-dessut  (î).  ,* 
(  N.  Tr.  Dipt  c  Gci  s'IulUule  biblioibe- 

cariUH  re^is  •  ) 
Stsmahos  di  Gaiilakda  (  H.  Tr.  Dipi. 

Ptrj*>ii!ii^is0ptM.'O)iiis  ).  Après  1|£>  la 

rtiaiirclli-rif!  a  \Ai\ué  ju*4u'a  Siniua. 
(  S    Tr.  Diul-  «  On   trouvn   Fclciuaai 

rbancflier  d>iDs  un  Uij>l6[ne  d* ék 

Re<ius,  r^iit  1M9,  an  faveur  de  Pab- 

baye  S^(iul>Benuli-6iir-Loire.>  ) 
Swoîf  (  N-  Tr  de  Dipt.  db  Catiaco,  qaf 

avail  .iru,  en  11U6,  le  lilre  de  w- 

ciirli.lariiu  Tcgii). 
(•  Hugo.) 
Aluhwus  (  N.  Tr.  Dipi  «Depuis  1154, 

qu(tli|nes  diplOtnr'^  snb:>UlutiuL  Algrim 

i  Pisnna  et  a  Smoiti  ) 

SOUS  LODIS  LE  JF.U.1£. 

AtomntT!* ,  le  luônie  que  ci-dp!sus.  (  *  U 
a  aussi  souscrit  une  cbarte  en  1150.) 

Nataus  abbas  ReshasccnsisLe  Kouveem 
Traité  de  Diptt^natiqtàe  ^  t\\ii  auuoace 
qu*ÀUHi]i  a  exercé  iU!><tu'eD  1141.  ne 
cite  qn%m  litre  de  1 150,  romme  ayant 
^lésouacrit  par  Noklou  Natalis,  abbé 
deHebais. 

CAfioacfJs.  { *  Dana  une  cbarte  de  1140, 
U  est  aussi  appela  Catulcus.) 

{•  Liowiccrs.) 

nAATyoLOUCUS. 

BAUtuiiftis,  qui  accompagna  le  rot  dans 
»in  vnTatf«  de  la  terre  :k3inte.  {S,B. 
Louii  Vil  partit  le  11  jum  1147.  et 
revîDi  ca  France  fala  tiu  de  1149.) 

Siaion. 

Hceo  »■  Cahpo  Florido  opiscopus  Sue»- 
liouenaia.  ta  cbaucullerie  a  vaqué  : 


(1)  G.  BAUNTcim  n'otl  pas  le  tndaie  que  celui  qnl  rem- 

■     fil  Ips  foiiciion<t  de  cbancHtcr  aous  Henri  !•'.  Yoy. 

lesne,  p.  154.  Mabillon  ne  décide  |>a.s  cettt;  question. 

Du  Can^e,  dit  M.  de  Waill;.  pense  quM  y  a  eu  dirux 

làncoIicM  du  norn  d'ETiEwsc,  ei  que  le  premier  des  deux 

\Wa  évoque  du  Scnlis.  Mibillon  donne  k  cet  Ertamtc  le 

■urnoiu  de  GAtLAimA  et  te   titre  d'évêque  t\^  beautaii. 

^uanl  au  «•  cond  rlijiioelier   qui.   selon  Ou  Can(;e,  aurait 

•ul  )K>rt<S  !«'   nom  do  Gaiu.aiii)a,  Mab)ll->n  prèsump,  s.iti;» 

Iuiyrinsl*a(Brm<îf,  que  c'est  le  in^niP  prêtai,  nevpnii  èvt'^que 

pari)  apr^a  avoir  élô  évoque  de  ite«uvais.  Le  JVouiVtfv 


(•H5*.) 


1178-1179. 


Jusqu'en   1185. 
(*1180)etll»6. 


Jusqu'ea    1Ï36. 


VcM  1Î40. 
Ii49. 
1255. 


lSS8ell)60. 


1-en  1170;  !•  de  1173  à  1177.  00  (Jf 
Tr.Dipl  di- U7ia  1177).  D'aprèale 
luéiue  cmvrajc»»,  Hco  aurait  CAcrcé 
saiis  iuterriii  lion  de  1 150  à  1 17î.  ei  il 
aurait  été  rétabli  en  1 175,  <  puisqu'il  1 
ades  leitres  qui  (torlem  celte  formule  : 
tDaiapfr  mantun  Uugonis  cancetlarii 
£<«pi«ropi  Srifssionia.'an  MCL.UV.» 
Pendani  la  vacance,  le  cbaucelit-r  «( 
remplacé  par  le  noUire  Pcnurs  i3). 

('  Roouiin  j,  (  S.  Tr  Dipi  abbé  de 
Saim-Eiivtirte  d'OHéans:  Data  TUota 
per  inanum  Rogerii  caucelluhi  régit  H 
QMxuis  S.  Euvieii  Aw ttumensis.) 

Hugo  iVrcnujcsis.  Il  y  a  (.epeodant  dtt 
Iplires  de  1179  données  par  le  roi 
seul.  Lps  Bénédlclins  parlent  d*un  li- 
tre de  1 179douué.  vacante  amcettaria, 
etiUajouieat  :  «  Dau&  la  mèine  do- 
uée ,  HoGCEk  DK  PDi:iKAnx  fui  nomiué 
chancelier,  «i  il  sj^'na  Tao  1180.  les 
charti's  d*affrancbuâemeot  des  aerft 
d^Orlé^ns  [uir  Louis  \f.  Jeune  ei  Pbi- 
Itl'pe  Au){u:>Le,  bon  (ils  :  Datum  Pari- 
$m  anno  ab  incarnaàone  Dotttini 
MCLIXIper  matiumsecivtdi  Uugunii 
canrellarii.  t  II  rcàiiliemit  de  ce  uin- 
sagoipie  HcouES  nViail  pas  cbaocrltef 
eu  U74.  M:ii>oo  m  dJU^Du  Chesae: 
•  Eu  l'âii  lltK) ,  le  cli.iiicfliprHcsass 
DR  Pct'KAns  fut  rrstably.  »0n  peut 
doijc  cruire  qu'il  exerça  en  1178  et  au 
commencemenide  1179,  puisqu'aprës 
uue  courte  iiitt-rruptina  .  il  repni  ses 
futictioos  ^  U  Gn  de  1 179  ou  au  coa>- 
uieocemenl  de  1180. 

$OVi  PHILIPPE  AUGUSTE. 

UcGo  PijTcoLKivsis,  le  même  que  ci-des- 

MIS. 

Hoo<i  DE  B£thist.  Après  lui,  la  chaocel- 
lerui  vaque  JusipiVn  1223.  Le  chae- 
celier  est  remi-hré  d*atK>rd  par  Uu«o 
D'ATB'Csfl(y.  rr.Prp/.  depuis  ISOI] 
par  Goahinci  (  ou  *  Gabihtis  }.  (roter 
Jioipiiaits  S.  Joawïia  et  epiuoptu 
SUvatiecierait    Du   tlb'*ânc   ne  parle 

Êasdi*  Hrco  i>g  Béraisr  ,  et  il  cite 
uiDo  D*ATBtss  au  lieu  de  tiuoo  d'A- 
TaiJt:>  (4). 

sous  Locis  vm. 
Guarihos  ou  GAiiiroSsIe  même  queei- 
dessus ,  tuais  avec  le  titre  de  ciunc^ 
lier. 

6OUS  SÀIKT  LOUIS  (5) 

GoAiu5US  ,   le  Ri4uie  que  ci-desaos, 

Pierre  au  conimenceinent  du  règae. 

Il  alKliqua  en  1227.  Après  lui,  vacaoc* 

de  U  chancellerie. 
Pdiuppls  D'AirronGKr  custos  msgni  si- 

tfilli. 
JoBA.-T»es  Au.Ksatm;s-  (*  La  cbaoceOerid 

vaque  jusquVn  l!i48.) 
NicoLACS  (  *DB  Cakis  )  palatiï  capellanuSp 

sigilli  ci|4los. 
jEoidius  Tyri  archieplscopos.  Il  avait  le 

sceau  PO  Palesiiue.  (*La  chancellerie 

vaque  en  1255) 

JOBAirHES  DB  CcnU  D*AcSBIlOE|fTltXB,epî- 

sa>pus  Kbroicensis.  Il  éuit  chance- 
lier à  ré(iAque  de  sa  mort,  en  t2î(6. 
Radl'l»us  Gbusparmt  ou  (  Mob,  de  Py- 
ris),  episcopus  Eliroicensis  et  cardiui- 
lU,  cusiog  sigilli- 


Traité  de  Diptonuftique  adopte  l'opinion  de  Du  Gange,  eu 
cesensqn'il  retonnali  à  Locis  lb  Gros  deux  chanceliers 
dunonid*ET'EniTE;u)atk  il  donne  au  premier  le  titre  d'<ïv£* 
que  de  Beauvais  et  non  de  Seniisi. 

(S)  Après  Iltioo  DE  Cahpo  Florido,  Du  Cao^^e  cltP  pour 
la  seconde  fois,  mais  prol;al>lement  par  erreur,  uu  chauce- 
iier  nommé  Balduuvus. 

(4)J'ai  trouvé, dans  le  Cariulairede  Poutiguy^un  Gcwo, 
cbancelier,  t  l'an  1181, 

(.'i)  KoHt'A  iKiur  les  rè^nfts  de  saint  Louis, de  Philippe  llïrt 
Ptulippulv,  les  ol>beivaiiousCiiivsit  Part.  CflAffCBUvi,)!"' 


sutv. 


«279. 


tiSl  II  i363. 


161)  CHA 

{  N.  Tr.  Dipl.  «  lia  ilipldme  d'ocio- 
bre  1399  |K>rte  la  formule  vacante  co/i- 
eellaria.  »  ) 
1301.  SiMtm  Biiin:fHfSis,  custofi  siRÎlli.  Il  de- 

vint dans  l3  suUe  pape  sous  le  nom 
dp  Mapljn  IV. 

<•  IÎ69  )  CPuiLIPTOS  DE  CaTTJBCO.) 

HATTH^iia  Vi.foi>ci]«eF«as  abbas  Sancti- 
Dionj'i&it  el  Simon  CLAnoMOifrosis  do- 
mtuiis  de  I^iesle.  S.  Louis,  parunl 
noiir  la  I*ale«Une,  eiilîTO,  leur  remit 
le  sceau  secret. 

S008  PBIUPPE  III  (1). 

tS7U  cl  aanées  PETitusBÀBBCTTcarcbiepisconus  Tteroen- 
sis  ou  (  .V.  Tr.  Dipl.  arcbidlacre  de 
Cbartrcd,  dans  un  lilro  de  1271,  où  il 
est  aussi  appelé  chanoelior).  Quoiqu'il 
ne  s/»il  mort  qnVn  1X00,  lachaocrllc- 
rie  a  vaqué  e»  (  '  1271  ),  1273,  1274, 
rii77)L'll279. 

Hekkiccs  de  VezEUACO  archidiacDDUii  Ua- 
joceusis  Ou  vient  du  voir  et*pcnifniit 
que  la  chanceUi'i-ie  a  vaqué  en  ia7'.t. 

FcTRUS  Cuiuxon  dec^inus  S.  Mjrtini  Tu- 
roneiuis.  l[  a  pt^ut-ëire  continué  à 
exercer  après  1285.  Le  Nouveau  trâté 
de  Diptonuiiuiiie,  saii<>  lui  donner  le 
tilre  de  chancelier,  dit  qu'il  poruil  le 
sceau  en  lih3. 

SOOfl  PBILtPrC  IV. 

JoAKRBi  oEVissomA.  11  perdiiles  sceaux 
l'année  $ui\aaie;  on  Ie5  lui  rendit  en- 
siiilo.  il  les  avait  eus  en  1S91:  il  mou- 
rut eu  1300. 

Stephamis  de  Smsuco  arrliidiacnnns 
Itrngpiisis.  11  moarut  cardinal  en  1511. 
(  Du  Gange  nu  dît  pas  expressément 
qu'il  ail  exi-rcé  en  13!)2:  mais  il  le 
place  avant  Gcillaumb  Dt:  CniâPEiu,  qui 
ue  couiniencr  qu'en  1203.  Du  Cbesne 
loi  donne  d'ailleurs  le  titre  de  chan- 
celier eu  1292.) 

GuiixKLMTs  DE  CniiâFEio  arcliUllaconuB 
Pnnsteusis  ou  Œ.  Tr.  Dipl.  doyen  de 
Salnl-Aignan  u  OrU'ans).  Ln  diplôme 
du  mois  lie  révrier  129?,  \ieiix  stjle, 
{  1^1  )  porte  la  formule  vactutte  can^ 
cettaria.  (Yoy.  N.  Tr.  Dipl,  loin.  YI, 
pag.  2<1.) 

Petru»  rtoTTE,  miles  Arvornus. 

Pktbos  dc  Muenato.  episcopus  Antissio- 
doronsi'i. 

Pbtrus  de  BrxLA-PEUTicA  episcopusAu- 
ti^sKMJorpn^s. 

Prritus  OK  GEtisstEL's  ppiMCoptiH  Anltssio- 
doreiiMS.  M  ne  remplit  que  peu  de 
tcmp«  les  fonctions  de  ctuncelier. 

Gciu.tu.Hus  DE  NoGAKrrn,  custos  sigilli. 
Le  même  avec  le  litre  de  cliancvlier. 

iCciDius  Atcbumjs  arcbiepiscopus  Nar- 
bonpDMs.dftmle  Koilioiiiagrn^rs.cu»- 
Los  tùKÎll'-  On  trouve  duns  cet  inlcr- 
valle  II  formule  vtKaiite cunrdlaria. 

pETBUS  DK  Latiluc(j.  Lji  ttiplOme  d'oc- 
tobre 1515  porte  la  rortmilc  vacante 
cancelUtria.  11  rsl  signé  Cii  db  Bead- 

TES. 


CBK 


ilO 


t»l 


i*ti9i;2"  1S03 
itiaol. 


Del  £93  11  1206. 


1500  à  130!. 
(I30i)  à   1306. 

D'octobre   1306 
kjaQvlerl307. 


1307. 

De  150H  à  mars 

1509. 

Du  *T  lévrior 

1509  au  mois 

d'avril   1313. 

D'avril    1313   si 
décembre  13U. 


m.   CBàNCELIEBS  des   COUTES  ET   DES    SODVE- 
HAINS    ÉTRANGERS. 

A  l'exemple  des  roîs  de  France,  les dacs  cl 
les  comtes,  içrands  vassaux  de  lu  couronne, 
curent  leurs  chanceliers  dès  le  ir  siècle. 

En  Italie,  la  charge  do  chancelier,  qui 
n*élail  pas  encore  en  honneur  au  m'  siècle, 
devint  considérable  au  vr.  Le  rhancelior 
avait  la  garde  des  actes  et  des  litris  publics, 
ainsi  que  l'inspeclion  générale  sur  tout  le 


pays;  il  était  compté  parmi  les  premiers  di- 
gnitaires de  l'Etal,  el  prenait  part  à  l'admi- 
nistration el  à  rexcrcJcc  de  la  justice. 

L'ennpereur  Othon  11,  dans  le  x'  siècle, 
avait  deux  chanceliers,  l'un  pour  les  alTairos 
d'Allemagne,  et  Tautre  pour  celles  dltalie  ; 
ses  successeurs  conservèrent  cet  étal  de 
choses. 

£n  Angleterre,  Guillaume  le  Conquérant 
institua  un  collège  de  secrétaires  dont  le 
chef  fut  appelé  chancelier. 

IV.    CHANCELIERS    DES    ÉGLISES. 

L*cxîstence  des  chanceliers  ecclésiastiques 
a  dû  être  aussi  ancienne  que  l'organisation 
do  l'Kglise,  puisque  ces  officiers  étaient  très- 
rt^pandus  dans  la  société  civil4^  pour  la  ré- 
daction des  écritures,  el  que  l'Ëglisc  a  rare- 
ment rejeté  les  institutions  civiji^s  qui  s'ac- 
cordent avec  ses  dogmes  et  ses  principes. 

Aussi  Toyons-uous  dans  les  actes  du 
sixième  concile  général,  tenu  au  vir  siècle, 
deux  diacres  chanceliers  engagés  dans  le 
monothéisme;  et  il  y  est  parlé  d'un  chance- 
lier protonolaire  de  Jérusalem. 

La  Novclle  d'Héraclius,  faite  au  commen- 
cement du  même  siècle,  est  le  plus  ancien 
monument  où  il  soit  parlé  de  chanceliers 
ecclésiastiques.  C'étaient  ordinairement  des 
diacres  :  ils  remplissaient  alors  les  fonclinns 
d'huissiers  dans  le  sanctuaire  de  l'église.  Les 
chanceliers  étaient  eu  même  temps  protono- 
taires dans  presque  tontes  les  églises  d'O- 
rient. En  Occident,  confondus  d*ahord  avec 
les  notaires,  ils  s'en  distinguèrent  ensuite  au 

fioint  de  devenir  leurs  chefs  el  de  leur  dicter 
es  actes  qu'ils  leur  fais^nient  écrire.  Lorsque 
les  notaires  dressaient  des  actes  hors  la  pré- 
sence des  chanceliers,  ils  prenuienl  la  fur- 
mule  ad  vicem  N.  canceUarii  recotjno^i. 
Quant  aux  chanceliers,  lorsqu'ils  contresi- 
gnaient les  pièces,  ils  se  qualifiaient  laiilôl 
notaires,  tantôt  chanceliers,  rarement  lahcl- 
lions. 

Les  monastères,  comme  les  églises  sécu- 
lières, eurent  leurs  chanceliers  ou  notaires 
dès  le  viir  siècle.  Ils  étnient  rh'irgés  d'écrire 
les  actes.  Leurs  suballcrnos  contresignaient 
quelquefois  pour  eux.  Ces  chanceliers  pre- 
naient le  nom  de  copistes,  umanuenses,  de 
seolasliques  ou  d'écolâlrcs;  mais  bien  plus 
souvent  celui  de  lecteurs.  Quoique  nom- 
breux au  VIII' siècle,  ils  le  devinrent  bien 
davantage  lorsque  Charlemagne  ,  par  son 
premier  capitulaire  de  Tan  80'>,  eut  ordonné 
aux  évéques  et  aux  comtes  d'avoir  chacun 
leur  notaire.  Dans  les  lemps  postérieurs, 
Tabbé  d'un  monastère  eut  son  chancelier,  el 
le  chapitre  des  moines  le  sien. 

La  distinction  des  chanceliers  el  des  no- 
taires des  évéques  était  déjà  bien  établie  au 
X"  siècle.  On  vit  aussi  les  chapitres  avoir 
leurs  chanceliers  lorsqu'ils  eurent  des  droits 
distincts  de  ceux  des  évéques. 


(M  yo*l  pour  les  règnes  de  S.  Louis,  de  Pliilippe  tll  et  Pbilippe  IV,  les  observations  faites  à  l'ariiclo  Ouncx- 
-M,  §  I". 

Diction»,  de  Uiplouatiqlk,  0 
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m 


CRAlVCBUBns    DbS    PAPES.    VICE-CDAIf- 
CELlBtlS. 


Bien  qac  la  chancellerie  papale  ail  existé 
dès  le»  premiers  siècles  derKgliso.  elle  n'a- 
vait pas  alors  à  sa  léle  de  chef  qui  prit  le  ti- 
tre de  L'haucplier.  On  le  désigna  successive- 
ment sous  les  noms  de  nolaire  régionnairc, 
de  bibliothécaire,  de  priinicier,  de  scci»nili- 
cier,  de  saccllaire,  etc.  C/est  dans  une  buile 
du  pape  Forniose.  de  Tan  890,  donnée  eu  fa- 
veur du  monastère  de  Gigny,  quoi»  trouve, 
peut-ôlrc  pour  la  première  foi?»»  le  lilre  de 
chancelier  :  Daiwn  per  manum  Strphani  can- 
celtarii  sanclœ  scdis  apostoiicœ.  On  vint  des 
chanceliers  ajouter  à  leur  nom  sacri  palaiii 
Lateranensis,  Il  csl  très-ordinaire,  au  xi*  siè- 
cle, de  trouver  le  titre  de  cbaacolier  dans  la 
date  des  bulles. 

(tctte  charge  devint  très-importante  par  la 
suite.  Au  XII'  siècle,  saint  Bern;ird  ta  carac- 
térise en  disant  qu'il  ne  pouvait  presque  se 
faire  aucune  bonne  chose  sur  la  terre  que 
cela  ne  passât  par  lei  waihs  du  cbaucelïer 
de  TEglise  romaine. 

Sous  le  pape  Jean  X  (!)li^-928),  on  trouve 
une  formule  de  date  singulière  :  c'est  Tau- 
nonce  qu'un  acte  a  été  dressé  par  Jean,  car- 
dinal el  chancelier  :  Vice  Ptîri  dûiconî. 

Trois  archevêques  de  Cologne  rcniplis- 
icnt.nu  XV  siècle,  le^  ronciions  d'archiclian- 
celicrs  du  salnl-siége:  cl,  pendant  ce  tcnipi, 
le  titre  do  ch.inccUcr  n'en  fut  pas  moins 
porté  par  plusieurs  cardinaux  qui  ont  daté 
quel(|nos  bulles  sani  taire  meniion  de  ces 
archevêques  ,  dont  il  n'est  plus  qucslioa 
d  ailleurs  après  Alexandre  II.  Au  xiii  siècle. 
Ifts  suppléants  drs  chanceliers  signaicul  :  Ad 
titim  N.  cancdlarii. 

Le  dernier  pape  dans  les  butics  duquel  on 
Toit  souscrire  le  chancelier  est  Iniincenl  III. 
Loyscau  rapporta  que  Bunir.ico  V  111,  à  qui 
celte  charge  Ùi  ombrage,  la  supprima  cl  iii- 
9titua  uu  vice-chancelier  au  lieu  de  ru  digni- 
taire, qnin^  dit  un  auteur,  cance//{jn'u5  certa* 
bat  de  pari  eum  poptt. 

Ainsi,  pour  résuujcr  l'épot^uc  où  Ton  doit 
trouver  la  signature  des  chancelier»,  on  doit 
dire  que,  quoique  le  lilr«?  de  chancelier  no 
ioit  p.19  rare  dans  les  bulle»  postérieures  au 
IX*  siècle,  depuis  le  xiii*  rèvolti,  celles  au  ha» 
desquelles  on  reinarqncr.iit  celle  quiililê  de- 
vraient pa«ser  pour  suHpoctrs,  el  pour  Irès- 
suspccles  depuis  le  xv*  siècle. 

Les  vicecitnncflirrs^  établis  par  Boniface 
VIII  à  la  pljcc  des  cbanciliers,  étaient  déjà 
Connus  nupiravout.  Le  plus  .-incien  vite- 
chanrelier  ilonl  il  soil  parle  c^i  Uotesculicuêt 
prêtre,  sous  Urbain  II,  en  1030.  S  »iis  Hoiio- 
rius  111,  CCS  ofGciers  coniinencenl  à  faire 
précéder  leur  nom  du  titre  de  mayister:  crl 
usage  devient  plus  ordinaire  à  partir  de  Gré- 
goire i\.  Lc«  acirs  prouvent  encore  qu'il  y 
avait  à  cette  époque  plusieurs  vice-cn.nice- 
liers  à   la  foli.  Un  privilège  de  Clément  VI 

f»réscnle  pour  la  dernière  fcos,  dans  la  dale, 
8  nom  d'un  vice-chancclior. 
Lei  BénéJictia»,  dans  leurs  règles  de  criti- 


que, posent  les  priocîpefl  suivants  au  sujet 
(tes  vite-cbanct'licrs  :  Le  titre  de  vice-chan- 
celier, dans  les  dalcs  des  bulles  avant  le  xr 
siècle»  serait  suspect;  il  faut  observer  toute- 
fois que  ceux  qui  signaient  ad  vicnn  cancrl- 
hrii  étaient  det  personnes  diïTérenles  des 
vice-chanceliers,  el  plus  aticicns  que  le  xi* 
siècle. 

Une  bulle  datée  par  un  vice-chancelier 
dilTérenl  de  ceux  connus,  surtoul  aux  xii"  et 
xiu'  siècles,  ne  fournil  aucun  prétexte  de 
suspicion. 

Si,  depuis  envîroïl  1200,  les  litre  de  waitrê 
ne  précédait  pas  celui  de  vice-ch.mcelier, 
celte  omission,  dans  les  pancartes,  les  ren- 
drait suspectes.  Un  siècle  plus  t<M,  la  seule 
qualité  de  maître^  cniçloyée  dans  les  for- 
mules de  ces  pièces,  y  jetterait  au  moins  do 
violents  soupçons  :  mais  elle  serait  la  preuve 
de  leur  fausseté  pchdant  les  onze  premiers 
siècles. 

Enfin,  les  bulles  qui,  depuis  le  commence- 
ment du  xy*  siècle,  présenteraient  le  tiirtf  do 
vice-chancelier,  seriienl  suspectes  (Koy.  Aa- 

CDICnANCELIBHS   Cl  SOCSCRimONs). 

CHANOINES.  Les  clianoines  formaient 
dans  lorigino  le  collège  des  prêtres  el  des 
clercs  qui  assistaient  Irs  évoques  et  les  ai- 
daient djns  leurs  fonctions. 

Le  concile  do  Vernon,  au  viir  siècle,  réu- 
nit ces  préires  bous  une  règle  cunmiune; 
tandis  qu'auparavant  ils  vivaient,  dans  plu- 
sieurs îliorèses,  séparés  les  uns  des  autres. 
L'évéciue  de  MelE  Chrodi'gnng  dressa  dans 
le  même  temps  des  statuts  p'iur  les  chanoi- 
nes, nui  servirent,  au  siècle  suiiani,  de  mo- 
dèle a  la  grande  règle  publiée  au  concile 
d'Aix-ln-Cbapelle.  Depuis  ce  irmps  les  tha- 
iioîncs  des  cathédrales  cl  des  collégîaloi  vé- 
curcnt  en  commun  cl  retirés  du  monde,  sans 
néanmoins  faire  de  vœut,  comme  en  Orent, 
au  351*  siècle,  le»  <  hdnoines  régnliert  de  l'or- 
dre de  saint  Auguslin,  qui  entrèrent  alors 
dans  t'îinrien  clergé  régtilier  et  dcvinr4-ai 
des  moines,  cl  leurs  maisons  fUrcnl  appelées 
monasièrcs. 

IVndanl  longtemps  Tclection  des  évéqnes 
leur  fui  ullribnce  ;  ils  conservèrent  ce  droit, 
non  sans  vicissitudes,  jusqu'au  concordai  de 
François  1".  Ils  avatcilt  aus^l,  dans  quelques 
diocèses,  radmmistration  des  r<v<nus  pen- 
dant la  vacanro  du  sié^e  :  c'était  ce  qu'on 
api'elall,  en  France,  l'exorcici*  de  la  reg.ile- 
Le  nom  de  chipi  res  fut  douné  aux  culléges 
des  rb.inoinps,  parce  (|u*il  était  d'ustge  de 
cninmcnccr  la  séance  d'asseuitdce  par  lu  lee- 
inre  d'un  chapitre  de  rivvangile  ou  de  la 
règle  sous  la<|U('lle  vivaient  les  chanoines  (I). 

CH  VNOINESSES.  Les  rhanoinesses  étaienC 
appelées  diaconesses  dans  les  premiers  siè- 
cles  de  l'Eglise;  rites  vivaient,  comme  tel 
clercs,  90US  une  règle  relr«;{cnBC.  Mais  les 
véritabi  5  eh;inoines*(>s  ne  par.iis^rni  guère, 
en  Occident,  nvani  le  concile  de  FraucIbrI, 
en  79V.  Ci^lni  do  ChAlons-sur-Saône,  en  813, 
montre  quelles  vivaient  suus  la  régïe  de 
saint  Auguslin  ;   luutefoii  ce  ne  fut  qu'au 

(t)  tiUmuire  de  du  Caag«. 
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tonnle  <1'A<x-la-Chapellc,  tn  816,  «^u'ellei 
f^n'Rt  obligées  à  la  conlincticc  vi  à  la  clô- 
ture. D'aulH'S  conciles ,  comme  celui  ée 
Rrifns>  en  lliS^  lour  rappelèrent  sDuvenC 
leurs  devoirs,  cl  qu'elles  eiisseiU  à  se  con- 
fàfmer  bus  r6^1es  de  snint  Bonuil  e(  tie  sainl 
-Aiigusiin.  Mus  le  rrlâchcntent  continuant, 
«lies  se  divisèt-enlv'u  clitinoines^es  réguliéies 
et  en  rhanoinf'5SPS  séculières.  Les  unes 
étaient  de  véritables  religieuses,  vivant  tous 
la  règle  de  snml  Augustin;  tandis  que  les 
autres  jouissaient  du  riches  prébendes  s^as 
être  Aslriintes  à  auctin  voeu,  vivant  séparé- 
menl  »  quoique  sous  la  métne  cl6tiirc  ,  cl 
ii*a>ant  d'nuire  charge  que  de  cliaiiter  tous 
les  Jours  .lu  rhœur  rtillicc  canonial. 

CHAPEAU,  CHArUKON.  (  Vi>y.  Costuub 
ei  Mitke). 

CHAPKAU  DE  CARDINAL.  Cette  coiffure, 
particulière  aux  cardinaux  *  est  do  couleur 
rouge.  On  attribue  .111  pfipe  Innocent  IV  l'é- 
iablisscmrnt  de  celle  dislinclittn.  Avant  cette 
époque (12V5)»  les  cardinaUï  étaient  coiffésde 
la  iniirc  ctmuiie  les  é\équ<s.  —  On  dit  «  rccc- 
voir  le  chapeau  »  pour  être  promu  au  car* 
dio>>1<it. 

6i/^*^Crè'i{.  Le  monogramme  a  été  dési- 
gné par  le  nom  charncter  dans  les  cliarlcs 
de  Philippe  I"  et  d'autres  rois  de  la  3*  race. 
—  ChnincifT  ima^nis  signiGt^  le  >cwii|  dans 
un  diplôme  de  Frédéric  I',  ainsi  que  CUarac- 
ier  rcçale  dans  un  autre  di^l6uie  de  Lo- 
Chairc  I  '. 

CHAPELAIN  (  Vo^.  AncniGHAPKLAiiv  ]. 

CHAPELLE.  L'origine  et  ia  «tignitication 
4lc  ce  mol  tHit  soulevé  bien  des  questions. 
Les  uns  attribuent  l'origine  de  la  ch.ipi'lle  À 
In  chape  de  soint  M;)r<in  qu'on  entermait 
dans  une  lenle  uu  dans  un  uratoire  uîi  l  on 
cétébrnit  la  messe,  et  qui  prit  son  nom 
de  ('objet  qu'elle  contenait;  les  auires  la 
font  dériver  de  capsa,  cap^dla,  petite  châsse, 
où  Ton  cnnscrvaii  des  retiques;  ces  diverses 
opinion<i  sont  peut-être  cgaUnnenl  vraies. 
Quoi  qu'il  en  5oil,  on  a  donné  le  nom  declia- 
pelle  à  de  petits  édifices  rrtifçieux.  dans  les- 
quels on  ne  disait  pas  régulièreirtcnt  ruftjce 
riivin.  On  a  appelé  aussi  chapelle  ces  por- 
tions d'églises  gothiques  qui  rajouuajual 
autour  du  snnctuaire  et  des  ovU. 

Les  Bénédictins  assurent  que  capf//a  a  élé 
Bnu>enl  pris  pour  une  églibt*  pamissiale 
nprôs  le  \uv  siècle.  Les  titre*  des  decrélales, 
Ue  cnpelitê  inonac/iornm,  s'entendent  dci  pa- 
roisses qui  étaient  d.ius  les  églises  ou  cha- 
pelles drs  monaslérep. 

Les  chapelles  royales,  comme  on  peut  en- 
core le  voir  par  la  Sainte-Chapelle  île  Paris, 
él.iienldes  ntunuments  mâguiliques,  et  les 
rois  de  France  en  le»  fondant  y  araient  éta- 
bli des  c<illé;j;es  de  chanoines. 

Dans  un  autre  sens  on  a  appelé  chapelle 
l'crifiemble  des  ornements  et  vases  sacrés  né- 
cessaires au  service  divin.  —  l/ilS^enll>iée 
des  chapelains  fui  aussi  désignée  sous  le  nom 
de  chapelle. 

CHAPITRE.  (  Voy.  Chakchnes.) 
CUAPITRKS  DES  EVANGILES.   La  divl- 
Mou  des  Evangiles  en  chapitres  ou  capUuU$ 
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est  an  mo^en  de  reconnaître  Tâge  d'un 
manuscrit.  Los  Bénédictins  ont  (ail  a  ce  su- 
jet dei  observations  que  je  crois  devoir  rap- 
porter. «  Au  commencement  du  iv  siècle, 
dîsenlHls,  les  Evaugitcs  avaient  leurs  divi- 
sions et  subdivisions;  mais  leurs  chapitres 
ne  s'accordaient  pas  toujours  avec  le* 
n6lres.  Uien  de  plus  célèbre  en  ce  genre  que 
le  canon  d'Etisébe.  Les  Epltres  de  saint  Paul 
furent  aus>i  divisées  en  chapitres  ^ur  la  Gn 
du  môme  siècle.  Ce  fait  est  constaté  dans  la 
préface  d'Euthalius,  rapportée  par  M.  Z^icca- 
gni.  Alors  on  appelait  hs  premiers,  chapi- 
tres, ùu  capitules  majeurs,  et  les  seconds 
mineurs.  Ceux-ci  h'étaienl  quelquefois  pas 
plus  longs  qne  nos  versets;  quelquefois  ils 
en  vnlâienlsept  uu  huit.  Aussi  tes  petites 
diïisions  ne  s'étendenl-elles  en  saint  Mat- 
thieu qu*à  3t>5;  m^is  quoique  le  nombre  dtt 
grands  chapitres  j  soit  le  même  que  celui 
des  nâires»  icur  distribution  est  plus  d'une 
fois  différente.  Les  ch.Tpitres  des  autres 
évangélistes  ne  s'accordent  pas  avec  les  nA- 
IrcSi  même  quant  au  nombre.  Les  anciens 
ne  pouvaient  manquer  d'en  avoir  moins,  puis- 
qu'ils les  fai!«Aient  plus  grands.  Au  rapport 
d'Eusèbc  de  Césarée.  Ongéne  distingua  les 
livres  sacrés  par  membres  ou  par  versets. 
Arant  lui  les  livres  poétiques  relaient  déjà. 
C'est  même  ainsi  qu'on  écrivait  les  orateurs 
profanes;  au  moins  saint  Jérôme  nous  le  dit- 
il  de  Démoslhénes  et  de  Cicéroii.  Mais  jus- 
qu'an  temps  des  divisions  moderno»  si  Ton 
en  excepte  les  Evangiles,  le  nombre  des  ca- 
pitulesy  litres  ou  bref*  de  chacun  des  livres 
sacrés  et  même  dos  versets,  n'eut  rien  de  ûxe. 
Ft-csque  chaque  copiste  les  diminuait  ou  les 
niigmenlail  h  son  gré.  Ci-  qtion  peut  avan- 
cer de  plus  certain  relativement  à  notre  ob- 
jet, c'est  que  plus  les  manuscrits  sont  an- 
ciens, plus  le  nombre  des  versets  s'y  trouve 
multiplié.  C'ux  qui  ne  se  borncol  pas  à  di- 
viser les  périodes  par  membres,  mais  qui  les 
parlaient  encore  en  sous-ux'mbres,  remon- 
tent à  l'antiquité  la  plus  reculée.  La  totalité 
dvs  cainiules  s'appelait  tiqtiiiUnti^^  ëiftia- 
rinm.  »  11  résulte  de  ce  passage  que  l'âge 
des  Bibles  manuscrites  peut  être  tixé,  jus- 
qu'à un  certain  f)oint,  par  la  nature  de  ieui-s 
divisions.  La  stichométrie  de  saint  Jérémo 
ne  peut  guère  avoir  éié  répandue  avant  le 
conunenccmeni  du  v  siècle,  et.  suivant  les 
Bénédictins,  elle  a  cessé  d  être  employée  d;inft 
l'Ancien  Testament  au  cunmiencemont  dd 
tretziémc.  Alors  s'établit  la  division  qui  sub- 
siste encore  nujourd'hui,  et  que  les  uns  aliri- 
buent  à  ELienue  Lauglhon,  les  autres  à  Jac- 
quet Hugues. 

CHARTES. 

L    DES   CUARTES   KN   GÉ^tniL. 

Le  mot  charte  est  un  terme  générique  qui 
aserviàdésigner  toutcc«pèce  d'actes,  comme 
le  mot  instrumfnl,  ynotnwiettt^  ensritjnement, 
paijes^  diplânife,  etc.  Dans  l«s  huit  ou  neuf 
premiers  siècles  on  employait  plulùi  le  nom 
de  chaitula  <>u  chariola  que  celui  de  chnrla, 
l)u  xir  au  xiir  siècle  ou  s'est  servi  quelque- 
fois des  mots  yuor((i  el  qtMriuiu  ;  un  «t  écrit 
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-aoflsi  knrta.  Ad  viir  siècle  le  mol  charta  seul 
a  si^nîGé  an  passeport;  mais  en  général  it 
oe  prend  un  sens  déterminé  que  par  les  ad- 
jectifs auxquels  it  est  joint. 

On  va  examiner  seulement  dans  cet  arli* 
cle  les  pièces  qui  portenl  le  nom  de  chartes 
dans  leur  contenu,  en  renvoyant  aux  let- 

THBS,  EPITRES,  TlOTICES,  PlàCKS  LÉGISLATIVES 
et   JUDICIAIRES,  CHOEOGRAPUIB,  etC,  DOUr  ICS 

nombreux  acies  de  ces  diverses  espèces;  et 
aax  formules  pour  la  manière  dont  elles 
étaient  rédigées. 

il.    DE»  CHABTBS   DISTI5GCÉES   BNTBB  ELLES 
PAR  LBUK  OBJET. 

CnAHTBs  d'^BJURATiOTf.  Lorsqu'un  héré- 
tique rentrait  dans  le  grron  de  l'Eglise,  on 
lui  présentait  une  formule  de  foi  spéciaicmeni 
opposée  à  son  erreur,  qu'il  signait  simple- 
ment. Cet  ;icte  fut  appelé  dans  les  premiers 
8ièclesr«(ro<rario,el,  depuis,  aô/MraUo,  parce 
que  le  coupable  faisait  serment  de  ne  plus 
retourner  à  ses  erreurs.  Ces  deux  formules 
s'appelaient  sacramtntum  propriœ  manus  et 
aussi  juramenla. 

CuAETB  ANDELAïiB,  était  ainsî  nommée  de 
deux  mots  allemands,  et  signifiait  charte  re- 
mise entre  les  mains  du  donataire. 

Cdabtes  APPEXf«E9.  Lcs  charlcs  appcunes 
étaient  données  ,  sous  les  deux  premières 
races,  pour  tenir  lieu  de  titres  perdus  par 
accident.  L'un  des  exemplaires  était  affiché 
sur  la  place  publique,  el  Taulre  délivré  à 
celui  qui  avait  sollicité  la  pièce.  C'étaient 
des  espèces  de  procès-verbaux  où  Ton  relatait 
les  circonstances  du  désastre  éprouvé,  d'où 
l'on  a  donné  à  ces  pièces  le  nom  de  char(œ 
relationis.  Les  princes  les  confirmaient  par 
des  diplômes  qui  ont  été  appelés  panchartœ^ 
ou  pantûchartœ^  dès  le  ix'  siècle  (1). 

Chartes  BÉNÉriciAinEs,  beneficiariœ.  Nom 
des  chartes  des  rois  des  deux  premières  ra- 
ces, dans  lesquelleâ  ils  donnent  dos  terres  à 
litre  de  bénéfice  à  leurs  fidèles  et  mémo  au 
clergé,  àchargede  service  militaire. 

Chartes  de  citatiofc  .  audientiales.  On 
appelait  de  ce  nom  les  citations  données  à 
quelqu'un  pour  comparaître  devant  un 
tribunal. 

Chartes  de  conviruatiox.  Ces  chartes, 
comme  leur  nom  l'indique,  élaienl  la  ratifi- 
cation de  donations  faites;  elles  rappelaient 
les  premiers  titres,  et  les  remplaçaient  au 
besoin. 

Chaetes  de  Dépi.  C'était  un  manifeste 
dans  lequel  on  rompait  les  engagements  con- 
tractés et  Ton  déclarait  la  guerre;  on  les  ap- 
pelait plutôt  litterœ  que  chartct  diffidentiœ. 

Chartes  de  donation.  On  a  appelé  ces 
chartes  de  noms  très-divers.  Les  mots  ira- 
ditionis^  transfusionis^  refusionis^  o/fersio- 
fïû,  tran$ftrsionifi  tperpetualis  transaclionis, 
Mtai/iiitatts,  confirmationis,  cessionis^  largi' 
liants^  donniionii^  joints  à  charta^  désignent 
une  donation;  il  en  e:^l  de  même  des  mots 
eharla^  conferloriu,  corroboramentum^  cltar- 
Sœ,   eleemosynariœ,  alimonia*  (2)  Le   grand 

(I)  t>*  Râ  DiplonuUiai  tuppl.  p.  6S. 
(S)  Du  Cmhc,  Glossaire. 


nombre  de  mots  synonymes  des  chartes  dedo- 
nation  montrent  combien  ces  actes  étaient 
répandus  depuis  le  xr  jusqu'au  xiii*  siècle. 
C'est  dans  ces  pièces  qu'on  trouve  presque 
rhistoire  de  ces  temps. 

Chartes  de  fidélité,  taeramentaUs .  On 
a  désigné  sous  ce  nom  les  actes  de  ser- 
ment ou  d'hommage  de  fidélité  aux  souve- 
rains et  anx  seigneurs  (3).  Le  terme  de  charta 
jurata  est  une  promesse  garantie  par  le  ser- 
ment. On  a  dit  sacramtnialu  litterœ  ^  iaera- 
mentum^  etc. 

Chartes  de  garaïitie.  L'acte  d'engager 
une  propriété  en  garantie  de  la  sârelé  de 
certaines  sommes  s'appelait  charta  pignoro' 
tionis. 

Chartes  D'aéRiTAGE.  Les  Capitulaires  ap- 
pellent charta  hœreditorxa  (/s)  Tacie  par  le- 
quel un  père  déclarait  le  droit  de  ses  Glles 
à  réclamer  leur  part  dans  Thérilage  d'un 
bien  tenu  en  franc-aleu  ,  dont  elles  élaient 
exclues  par  la  loi  salique.  Une  autre  charte 
du  même  nom  se  donnait  à  des  enfants  inha- 
biles à  hériter  d'après  la  loi ,  parce  que  le 
père  n'avait  pas  assigné  de  dut  à  son  épouse. 
Charta  divisionis  s'enteiid  de  l'acte  de  par- 
tage dressé  entre  des  héritiers  lorsque  celui 
dont  ils  héritent  n'a  pas  laissé  de  testa- 
ment. 

Charta  legataria.  Voy,  Testambitt. 

Chartes  de  iii}:<fDEBi:HDE.  Les  roi*»  des  pre- 
mières races ,  prenant  un  monasière ,  nn 
particulier  sous  leur  protection  ,  leur  don- 
naient des  chartes  de  mandeburde  ou  de  dé- 
fense. De  même  un  homme  libre  se  mettait 
sous  la  protection  d'un  homme  puissant ,  in 
mundoburdum,  en  s'obligeant  par  une  charte 
à  le  servir  toute  sa  vie,  sans  néanmoins  élrc 
réduit  à  la  condition  d'esclave. 

Au  XI*  siècle  les  chartes  du  même  genre, 
accordées  par  des  seigneurs  on  des  évéques 
pour  mettre  à  l'abri  du  pillage  une  partie 
des  biens  d'un  monastère,  qu'on  renfermait 
par  des  croix  ,  prenaient  le  nom  de  taivi- 
tatis. 

Chartes  pageivsbs,  ainsi  appelées  parce 
qu'on  les  dressait  dans  les  bourgs  {pagi)  ; 
elles  étaient  relatives  aux  actes  de  vente  et 
de  donation,  etc.  Voy.  LiTTERiE. 

Chartes  prestaires  et  précaires.  Les 
actes  de  la  première  espèce  étaient  ceux  par 
lesquels  une  église  ou  un  particulier  cédait 
l'usufruit  de  quelques  fonds  à  certaines  con- 
ditions. Les  chartes  précaires,  de  precari, 
contenaient  la  demande  de  ce  fonds  par  le  fu- 
turdétenteur.  On  rencontre  un  grana  nombre 
de  ces  actes  aux  viii*,  ix'  et  x*  siècles.  Voyez 
EpItres. 

Chart«rogat.b.  Dans  le  pays  dedroit  écrit, 
et  surtout  en  Italie,  on  appelait  chartœ  ro- 
gatœ  les  actes  où  les  témoins  étaient  priés 
de  souscrire.  Certaines  pièces,  dressées  par 
les  notaires  sous  le  nom  de  rorjationes  ,  ne 
s'écartent  pas  beaucoup  de  cette  définition. 

CuAHT£  TRADiTioMis.Bien  que  Ton  ait  sou- 
vent cmplo)ù  le  nom  de  rra</i7io  pour  une 
charte  de  vente,  il  y  a  cependant  certain»  ca* 

(»)  Baliuc,  Forinul 


^17  CHA 

oà  il  en  est  aatremenl.  Lorsqu'on  oppose  les 
chartes  dn  clonalion  à  ct^llrs  de  tradition, 
c*esl  que  rclles-ri  indiquent  l'acte  d'investi- 
ture des  biens  donnés  dans  celles-là.  Voyez 
Investiture. 

Chartes  de  tente.  Ces  chartes,  comme 
leur  nom  rîndique,conticnnonL  la  cession  en- 
tière d'un  fonds  à  une  personne  ou  à  un  éta- 
blissement retigi(.*u&.  On  a  dit  chnrtœ  venditiO' 
ni>,  traditionis.  Les  raols  cessio  ,  largitio  et 
donatio  (1)  ont  été  employés  dans  le  mdme 
•eus;  au  lieu  de  chartn  on  disait  aussi  Us- 
inwenium  vendiiionis  ,  tituUts  venditionis. 
Quand  on  se  vendait,  soi  et  sa  famille,  ce  qui 
arrivait  surtout  dans  les  temps  de  famine, 
on  dressait  des  cbaYies  dites  obno:)ciationet. 

La  grande  charte,  en  Angleterre,  est  l'acte 
que  les  barons  ont  forcé  le  roi  Jean  sans 
Tfïrre  à  signer  pour  la  garantie  de  leurs  lïbcr- 
tlés  féodales;  elle  c:>t  de  Tan  1215.  La  charte 
^normande  fui  arcordée  à  celte  province  par 
;Louis  X,  en  1315.  La  grande  charte  de  cha- 
rité de  l'ordre  de  Clteaux  contenait  lt:s  règles 
des  usages  et  des  devoirs  que  devaient  pra- 
tiquer les  monastères  de  la  filiation  de  Cl- 
teaux. Elle  fut  établie  dans  le  premier  cha- 
pitre général  de  cet  ordre,  en  1119.  —  Tout 
le  monde  connaît  nos  chartes  mudernes. 

m.    DBS     CHARTES    DISTINGUEES     ENTRE    ELLES 
PAU    LEURS    CARACTÈRES  MATÉRIELS. 

Le  terme  de  ckarta  a  désigné  le  papyrns 
d'Egypte  et  les  autres  papiers  sur  lesquels  on 
a  écrit  les  chartes;  c'est  même  de  là  qu*en 
est  venu  le  nom.  Mais  comme  il  ne  s*agil  ici 
que  de  noms  donnés  aux  chartes  pour  les 
distinguer  par  leurs  formes  extérieures,  nous 
renverrons  au  mot  Papier  pour  connaître  les 
matières  qui  ont  servi  à  cet  usage. 

CUARTBS     INDENTAT*.    LcS     chartcS    ITjrffffl- 

tatœ  ou  dentelées  rentrent  dans  la  classe  des 
chartes-parties  [Voyex  ci-dessous)  ;  elles  pre- 
naient leur  nom  de  la  disposition  d'un  des 
bords,  qui  est  en  forme  de  dents  de  scie. 

Chartes- PARiCLES  (pnricolœ).  11  était 
d'usage  autrefois,  comme  aujourd'hui  ,  de 
dresser  dans  un  contrat  synallagniattque  au- 
tant d'actes  semblables  qu'il  y  avait  de  par- 
ties contractantes.  Ces  chartes  se  nommaient 
char  ta  par  icMlœ»paricolm^chariœ  divisa:  et  par' 
titœ^  contractas  per  chartas  partitns,  etc.  (2). 

C'est  dans  le  ix'  siècle  que  cet  usage  s'est 
établi*  Les  tbrmules  de  Marculfe  appellent 
ces  chartes  concamhinm  ,  commutndo  ;  mais 
le  corps  de  l'acte  porte  expressément  que  l'on 
lirait  deux  exemplaires  de  chaque  contrat  : 
Duas  inter  se  una  tenore  chartas  conscripse- 
runt.  Jér6mo  Bignon  cite  la  formule  duas 
epislolas  uno  tenore  conscriptas. 

Au  X'  siècle,  on  trouve  plusieurs  échanges 
où  il  n'est  pas  marqué  qu'on  en  ait  fait  doux 
exemplaires  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  douteux 
qu'il  n'en  ait  été  ainsi.  Les  termes  concam- 
6/um  ,  et  quelquefois  epistola  ^  commutatiOf 
charta^soni  employés  dans  le  texte  des  pièces 
pour  désigner  les  chartes  mêmes. 

(I)  Baluzc ,  RecMit  des  CoimUiiret,  l.  II,  p.  US. 
'i)  De  ne  Diplonwt.  p.  îî. 
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Bientôt  on  modifia  les  charles-paricles,  qui 
se  transformèrent  eu  chartes-parties. 

Chartes -PARTIES.    Ces   pièces,   appelées 
chartœ  partitœ  ,  ne  sont  autre  chose  que  les 
charles-paricles  auxquelles  on  a ,  par  sur- 
croît de  précaution,  apporté  des  modification» 
dans  la  forme  exlérirnre.  M.  de  Wailly,  dan» 
ses  Eléments  de  paléographie ,  résume   par- 
faitement les  caractères  de  cette  espèce  de 
chartes.  Pour  faire  les  chartes-parties,  dit- 
îl,  on  traça  an  milieu  d'une  feuille  des  lettres 
ou  des  mots  qu'on  peut  comparer  aux  sou- 
ches des   passeports  ou  des  inscriptions  de 
renie,  et  qui  étaient  ensuite  coupés  en  ligne 
droite,  ondulée  ou  dentelée.  De  là  les  chartes 
dites  undulatœ ,  partitœ  et  indentatœ.  C'est 
en  général  le  moi  cyrographutn  qu'on  trouve 
inscrit  sur  la  souche  des    plus  anciennes 
charics-parties  ;  il  était  quelquefois  suivi  de 
traits  irréguliers  qui  achevaient  de  remplir  la 
ligne,  des  adjectifs  memoriale  ou  commune, 
du  nom  des  parties  contractantes,  ou  de  quel- 
ques mois  qui  spécifiaient  la  nature  de  l'acte. 
On  s'est  servi  également  de  quelques  lettres 
de  l'alphabet ,  surtout  au  xiv  siècle;  mais 
cet  usage  remonte  au  moins  à  1061.    Enfin 
l'on  traçait  aussi  ,  sur  la  ligne  de  la  souche, 
soit  des  images  pieuses,  soit  des  formules  de 
dévotion  ,  telles  que  In  nomine  Domini^  Àv9 
Maria,  Jesit  merci ,  Sanctus  IJionysius^  etc., 
ou  les  mots  eharta  cyrogrophatn ,  ou  inden- 
tala,  endenture,  endent.  La  souche  se  trouve 
placée  te  plus  souvent  dans  le  haut  ou  sur  le 
côté  de  la  charte,  et  plus  rarement  au  bas  de 
l'acte.  Souvent  on  employait  à  la  fois  ces  dif^ 
fércnts  modes  du  division   pour  obtenir  un 
nombre  suffisant  d'exemplaires  qui,  suivant 
dom  Mabillon  ,  a  pu  s*é!evcr  jusqu'à  onie. 
Les  inscriptions  étaient  en  général  tracées 
horizontalement;  d'autres  fois  elle-i  étaient 
perpendiculaires.  On  en  voit  qui  sont  écrites 
en  encre  de  couleur;  mais  ce  qui  les  distin- 
guo surtout,  c'est  la  grandeur  des  traits  ou 
des  ornements  qui  les  accompagnent,  il  est 
plus  facile  de  se  figurer  que  de  décrire  les 
dilTércnlcs  combinaisons  qui  peuvent  varier 
l'aspect  des  chartes-parties.  Ces  actes  sont 
du  reste  beaucoup  plus  rares  en  France  qu'en 
Angleterre  ,  où  ils  remontent  au  ix*  siècle, 
tandis  qu'on  n'en  a.  pas  découvert  chez  nous 
qui  soient  antérieurs  â  103Si^. 

Après  les  charles-parties  coupées  en  droite 
ligne  vinrent  les  chartes  dentelées  ou  ondu- 
lées qui  ,  vers  la  fin  du  xiV  siècle,  ne  por-  . 
talent  plus  toujours  d'inscription  h  la  souche.  { 
En  effet ,  la  forme  irréguliere  de  la  section^ 
était  un  moyen  suffisant  de  vérification.  La 
plus  ancienne   endenture  que  Mabillon  ait 
découverte  en  France  est   de  llOlî.  Les  cn- 
denluros  simples  en  forme  ondulée  ont  duré 
en  Angleterre  jnsqu*au  xviir  siècle  ,  tandis 
qu'on  ne  voit  pas  en  France  d'acte  qualifié 
d'cndcnture  postérieurement  â  1393  (3). 

L'usage  des  chartes-parties  se  soutint  en 
Angleterre  malgré  l'invention  dos  charle& 
dentelées,  au  moins  jusque  vers  la  fin  du  xiir 
siècle.  Le  mot  chirographe  s'appliquait  plut 
spécialement  aux  premières,  mais  on  l'a  aat» 

(3)  D.  Lobineau»  Hisl.  de  Bretagne. 
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Om  «e  Ml  MM  4«ol^  qoe.  daM  le  prtft- 
cfM.  Ut  dkavw-fsrf*^  rf  4f«icté<«  a  aieftl 
M  wm»técj  fosr  sappl^r  i  roMfc  4c* 

«MM  «scieave.  Os  se  4ofl  4<mic  ^a»  a  éiott' 
mr  ^««inI  o«  ra  rrveo«lrv  qai  aa  a»«l  pas 
■»i0>c»  4e  Keaat  ;  c'o(  »^n»e  ce  qqî  arriv  c, 
•««'«««letteol  ra  Aostefernr,  ni;il«  't^rqrc 
ea    Fnac^    pour    la     prr^qae  .>« 

cb«fie*-paiiie«  aaién<ure«  au  itr  ^.^..^  ,I]. 
Lca  aacicaft,  nos  coaleats  dta  garaallaa 

2a«  pc4>«auiaBl  Ica  ckaiti^farûaa  moait* 
t  rlurof  r4^iie«  a«  4'«a4caUre»,  j  mU  aîamé 
la  ua4<«rc  4ca  lèaioiat  al  raf^oAition  dus 
•a  4e  piaaieari  ace^at.  Cmbom  uo  tî  ni  At 
ïf  »i(fr,  Ir»  »e'au:(  j  v*dI  a»s«x  rares  juftqu'aa 
lu*  ue<le  .  n  4'^^  "H  l'r.)ac-f.  Depui*  ,  uu  ca 
■ul  ea  Ui.  i  ta  luai  ;  <«a  4e«tx 

4«rairr4  i.  cui  kir»quv  ici  CiiUea- 

turei  ga  tWyfmhai  »e  (roafrai  ea  haa, 
p^rc  qor  Ira  fîtla  qa'oa  éUU  oUiga  «if  f  tire 
^aor  tofiM^tU^ftktmïn  al  «uair^û  l'atia- 
cba  do  aceaa  aarakal  raa^lié  de  Uire  la 
vérilcaUoa  4«i  i^rea.  OaB*  ce  aiè^le.  au  ka 
chirofrapJie*  fardai  Ir^a^odtouaa.  au  eaeaa- 
plaire  éuit  »c«llé  du  wcau  du  dcuialeuret 
reatu«  ao  iSoN^Uire,  H  l'auira  aoa  acelié  éiait 
gardé  <Uns  i'ëgliat:  éptscopaJe. 

IV.  oaaACTÈaei  i^TantiocKi  et  KXTmi^^ 

iàQCS»   pas  CHAKTES. 

Aprèf  avoir  paMé  ca  revue  tea  différentes 
éénamiaalioaft  d^a  chartes  par  rapport  à  lear 
oUelf  el  leara  diflerrala  nomi ,  cau»éf  par  la 
4MÉrraea  des  foroaea  asalérielies,  doos  aUons 
éntmttr  leara  caractèrea  intriaaèqQcs  et  ex- 
trinièqupa. 

Pnr  caractères  intrlnièquci  oa  propres,  on 
entend  loajours  les  caractères  lellerncut  ir\- 
héreuts  au(  chartes,  qu'ils  |c  retrouveiil 
iri<*nic  dans  le»  copiei  ;  el  par  c;iraclères  ex- 
trinsèques o:i  extérieurs, ceux  n">  sont  maté- 
riellcriipnl  alt.ichéi  aux  originaux  el  ne  se 
reproduisent  poiiii  dans  les  copies. 

Les  caractères  iatrin«èqaes  signes  si  évi- 
denijt  cJ«  iuppr»M:i(ai  ou  de  vénic.  d'auitien- 
(icité  ou  de  suspiciuu,  sont  :  le  stjie  propre 
aux  cUarlea  ,  ka  manière!  difTércoli-s  de  los 
orliiographier  suiia^l  Ici  époques  diQu- 
rontcs,  l;i  langue  employée,  l'usage  du  ptu- 
rioi  et  drs  &iuguhcrs,  tes  litres  d'honneur 
prit  el  donnés  dnns  le«  souscriptions  4<>s 
ch.'trUs.  loa  n^uis  cl  saroonis,  le  nombre  des 
princes  de  méuic  uom ,  (es  ofûtiers  qui  Us 
insistent,  les  diverses  iovocalious  explicites 
ou  cacb^*ea  ,  U»  ;idreijies  ,  les  déUuis  ,  les 
préamltulc»  arei:  leurs  clauses  dérogaloircs 
H  «omminaioires  ,  lei  saUiluiious  ou  I  ad»eu 
Unal,  le*  formulci  ijé  lérales,  les  aunouoes  de 
précaution  ,  le»   daivs  variéci  ,   les  siiua- 
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4r  raa  artkita 
levr  raaf  alpàabé4»q«e). 

Les  caraHèrea  extrmsi^aet  des  cbar<4 
saat  :  la  faraw  4ea  iKtrrs  qaî  j  soat  enw 
pinjée*  •  la  ffare  et  la  asaiièr^  des  scraux 
qai  f  so»l  appaiéa,  H  les  walllraj  Msr  1rs- 
qoeTe*  el  av#c  iiwyMiWa  aa  a  écrti  le*  4^- 
pMiat»,leaefc^ft»aaaac*w4afala  aaiare  : 
ce  q ai  cnaiyrca4  le«  iastr» ■tati  4aat  on  «>§] 
vrt I  pomr  érwim^  Pracr*^  cmplayd* 
pKT  eu  le  ^rckeo»t«  qal  a  frfo  1 
ilmjt  rearerroiis  à  chacaa  et  i 
paniealier  poar  ea  a«air  a«a 
aaflsaale,  el  sarteat  aa  aMi  Eqajn?aa  jS). 

V.   «XXOCIflXXVCXT    MU    cmaBT^    tAl^ 

iJts   aou. 

Le  reeoatellem'al  dea  ebaHea  peut  dira 
altribaé  k  dent  ra—aa  :  leebaag^Bfaa 
rèiroe  el  la  p^rle  4m  yra»tfrei>  ebartas. 
laiit»  emr»rreart  rom^ias.  p^or  s*eortrl»iri 
dépens  de  leors  snjeHp  ardwaaèreai  qae 
conrps^ions    f.iîtes  par   l^urs  prédécrsaeai 
a'aaraieni  de  ^>rc<^  sohs  leur  ré^ae  que 
ellrs  étaient  renour*^lées;  d\ialrea,  plo<  mo- 
dérés ,  9e  eonieniÀrrol  étt  eoaflrmer  par  ui 
seul  dîpldifie  loos  les  hicafails  de  leurs  pi 
cesseiirs.  Cel*e  foroie  de  renoaTeHemenl  fi 
asseï  rare.  On  renoareia  aussi  les  lUres 
te  cofttcataal  de  rappeler^  d^ns  uq  ooar^ 
acte,  les  principiax  articles  de  l'anc«en  di- 
pléoie  («I).  el  de  le  coofirwer  sans  ie  rappor- 
ter en  entier.  Cei  asage .  en  viçoear  soos  ' 
première  race  d«  rois  francs,  u'est  p^  rai 
au  XII*  sièclo.  {k^  Une  .lulre  espèce  de  raai 
vetlementcoBsislaildans  l'atlestaiion  doni 
par  le  roi.  Téré^ue  ou  on  juge.  qu'iU  avaiei 
To  la  charte  dont    ila  doaaaieol  essuie  la 
teneur  ,  el  que  per^oane  aa  devait  la  révo- 
quer en  doute. (Xlo  manière,  qu'où  a(\pi*Vii 
VidimuM,  tut  longloiups  réservée  aux  %oHV 
raLns.  (I  oy.  \  loiacs.    Eutiii  le  roi  reuuave* 
lail  qui^r^uefoi^   «tins  vu  seul  di»il6ine   loua] 
les  litres  qui  avaient  péri  dans  un  inccndi 
oa  tout  autre  désastre.  Les  rois  de  la  2"  ra< 
en  confirmanl  un  monastère  dans  la  pos^i 
sion  de  SOS  biens  et    privilèges  ,  rappelle) 
louveut,  en  léie  de  leurs  précepte*,  I***  aoli 
de  leurs  prédécesseurs  qui   coniiennenl  di 
donations  ou  des  confinnatious  de  ces  bienai 
de  sorte  qu'ils  ne  font  ,  pour  ainsi  dire  ,  qui 
transcrire  res  pièces  en   en  changoanl  lel 
foimulçs  initiale^  cl  finales. 

On  s'adrexiail  au^ti  aux  papes  poqr  ohU 
nir  des  actes  conCrmalîTs  de  bien»  el  privi« 
léges  qu'on  voulait  mettre  à  t'.ihri  de  l'usui 
palion  lor^qi^e  les  titres  qui  en  étaMiss:iiei 
ia  propriété  avaient  été  détruits.  Une  der- 
nière manière  de  renouvellement  axail  lici 
lors'iue  le  roi  ou  le  pape,  dans  un  nouveai 
dipiûino  ou  une  nouvelle  bulle,  insérait  Cl 
qui  s'el.iit  conservé  d'un  titre  ondojnmugé,  «I 
rvmplaçiil  les  <>)llabes  manquant  par  voii 
d'auloiilé.  Celle  prccauUuu  elail  nécessaire 

fcitâ  rfp  Taire  reaoïlTftlff  fs  privilfffM  tous  l«&  ans. 
ltr%ufiîaieDtlet  oOiciersdu  Q5C.(r.  rélib'hMi.NisJ.  dtSaint^i 
Dfttié.} 
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pour  conserrer  aut  chartes  le  pouvoir  de 
f.iire  foi  en  justice,  lurtout  lorsqac  c«s  !a- 
cunm  tomUaienl  sur  des  paplû*s  insères- 
ft.iules;  c;^F,  quoique  entltunxui^^os  et  pour- 
ricii  plies  HA  periieitl  pas  Ivur  aulorîlé  «luaitd 
pUes  ne  »oiU  p3&  viciées  dans  1rs  endroils 
c^scnlit'U  (1),  Lp*  rois  Jmr,  en  1301,  cl 
Ctuiles  V,  en  1372,  dunuèronl  do  pareilles 
chjii  li-s  (Ml  faveur  Ues  iiabitanis  de  Talent  et 
de  tcvigity- 

Dos  attcs  de  renouveUemonC ,  faits  en 
Friincu  par  raulurU»dii  lui ,  «viuiont  sus- 
pens av.inl  lo  vur  s  tVU*  ,  cl  rii^ago  n'en 
dtMJot  m^ii\e  coivimun  quuu  x\y  «iôclo.  I>4»- 
puis  le  x\n\  ils  duivf^nt  |)<irler  dftns  la  for- 
iiiulo  initiale  le  imU  Vi'J/miui  rn  France^  «'1 
Jiiuprxi/ftMêf^  Angiricrre.  llosi  biencutt^ndii 
que  ers  V'iiiifMUi  ne  rendtMit  (uiiiU  vraie  uuo 
charte  r.tu8!4e>  {yoy.  Vinitius.) 

CUtiU.  Le  lilnî  de  cher  ou  do  tréf-ch&r, 
donné  â  un  évi^iiue  par  le  |uipe,  est  un  sigue 
de  faux  depuis  II*  xnr  siècle  ;  innir>  il  n'^a  est 
pas  de  ni^iiK*  avnnl. 

CHEVALEHIE  .  CHEVAIJERS.  Outre  les 
tiire»  de  ducs ,  it  roiiUi^a.  ^c  marquis  et  de 
barons,  on  vil  parallrocelui  de  244i/0<dan^lc9 
chartif  du  x'  s'\ÎM-\vi  [2!.  Ce  itUe*  qui  vlmtOu 
9old;il  dt'S  Latine  .  tnaiS  dont  i'act'^U**'^*^  ^IT'' 
alors  Moo  bi^snilUalion  plus  distingué^  ,  se 
traduisit  par  chevalier  et  v^s-'al.  Les  cheva- 
lii-rs  nu  memUro^  de  ta  chevalerie  claicnt 
tous  do  ^ord^\^  miliiaire  ,  el  nohUs.  Ils  (or- 
inait^nt  une  associaii^n  dont  l'histoire  n'est 

fi.'is  de  notre  sujet ,  rt  qu'où  peut  voir  dAOS 
es  Mémoires  de  Sainte-l*atUye-  Il  suffit  ^c 
dire  que  l'origine  de  la  chevalerie  vient  de  la 
couiimic  qu'avaient  les  vosii^uY  d'envoyer 
leurs  enfants  à  la  c<>ur  de  leur»  chefs.  Lors- 
que ces  il  unes  mui  avaient  atteint  Tâge  de 
porter  les  arnie«  ,  ils  ^Maient  admis  au  rang 
des  guerriiMS  au  milieu  des  c^rcnDonirs  reti- 
gicnses;  ils  recevaient  1  6pée  et  U  lance  des 
fiuins  de  leur  seigneur,  cl  ceignaient  ta  cein- 
iiire  i^ili|jur«>t  se  reconuaiss^ient  se4  cktvu' 
\ier$,  et  tui  [notaient  sernient  de  fidélité.  Au 
r  sièi'lc  on  géuératisa  eelte  coutume,  el  on 
il  de  tous  les  chevaliers  une  vaste  aisocia- 
|îou«  dont  le  but  6t«|ll  surtout  la  défcnso  des 
libles  et  d(^s opprimé:!.  On  vil  les  souverains 
L«ui-ménieft  tenir  à  honneur  d'être  cheva- 
liers. 

L'âge  auquel  on  poi^vail  être  fait  chevalier 
était  ordinairement  la  majorité.  On  disait 
d'uf)  damoiseau  qu'tl  scellerait  de  son  ^ceall 
l'acte  où  il  vomp^iraissaii ,  lorsqu'il  *eraii 
fuit  chevalier.  {Voy.  ^u  mot  Sceau,)  La  créa- 
liou  de  clievdliers  uvail  lien  souvent  dans 
les  cours  plëniéreSi  au  eoumioncenaent  ou  à 
l'issue  d'une  h.ilaiile.    Le   prutce  ou  le  sei- 

fneur  qui  recevait  un  ihevaliev  faisait  aruier 
aspirant  de  toutes  pièces.  lui  ceifsnatt  t'épée, 
lembras^ait  et  lui  donnait  un  coup  sur  l'é- 
paule en  lui  disautà  haute  voi«  ;Jtief<ti^cke- 
r4/ier  quno/u  tiu  Père^  du  fiU  e{  </ri  Saint-Es- 
prit. Les  chevaliers  étaient  ég«ux  entre  eux, 

(OOTÎTpilIy,  r  PtAiDOTEft. 

fi)  Le  ikre  (U*  wtiti  rsi  <|ue)quf*fln|i  rrmplseé  par  une 
c\|ireMiù)u  4N|ui«.ili*tti»,  ooutiiie  uKciétwirnilitta;  dtdHuÂ,  rt 
Ktituiœ  artiiit  ou  mi/iJuri  bùltto  accincUis  (se  wètle,  Lar- 
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p|  Ton  vit  souvent  les  rois  faits  chevaliers  par 
li'urd  inférieurs;  témoin  François  I"qul  reçut 
Tarcotade  du  chevalier  Bayard  A  la  balaiHo 
de  M  irignan.  Plusieurs  autres  ont  prétendu 
qu'il  n'y  avail  qu'un  chevalier  qui  en  pût 
fiiire  un  antre.  Cependant  Icj  évé(]ues  el  les 
abhés  créaient  des  chevaliers  ;  c'est  un  fait 
certïin  pour  rAllemagne.  En  Anglrlcrrc , 
Ions  rviw  qui  pouvaient  donner  un  (loi 
avaienl  droit  de  fair^  un  chevalier.  Ainsi  les 
an  hevéques.  le»  évéqueSe  les  abbés  et  les 
abbr-ivfs  conféraient  de  droit  la  chevutc- 
rie   3). 

On  disiinïrue  qufilr*»  sortes  de  chevaliers  : 
I*  Irs  chevaliers  de  la  hanle  ncïbles^e;  2"  Iri 
chevaliers  qui  pos<i^'daienl  les  fiefs  de  rheva- 
îprie.  on  eheraliers  bannerels  ;  3*  ceui  dont 
la  chevalerie  était  personnelle;  K*  ceux  qui 
enfraient  dans  un  corps  de  chevaliers.  Les 
gens  de  robe  vou'urcnl  aussi  avoir  leur  che- 
valerie, el ,  dit  Pasquier  (i),  «  an  fnii  de  che- 
valerie ,  quelques  gens  de  robe  longue  y 
VQuIurrnt  avoir  part,  à  l'occasion  de  leurs 
di^niiés  et  orfircs,  au  moyen  do  quoi  un 
nt  douille  distinction  des  chevaliers,  les  uns 
étant  chevaliers  d'armes  et  tes  autres  cheva- 
liers de  lois,  p  Celle  innovation  n'est  pas  an- 
l^riiure  à  la  fin  du  iiir  siècle.  Sitnon  do 
iJilly,  bailli  df!  SoisBons,  prenait,  en  1313,  lo 
litre  de  chevalirr  chrc  oti  lettré.  On  trouve 
nussi,  dans  lo  midi  de  la  France,  des  tnilitet 
èur{;M5f.t ,  chevaliers -bourgeois  C'est  qno, 
d.ins  certaines  villes  qui  avaient  conservé  les 
débris  de  leur^  instilutitms  municipales,  les 
riches  bourgeois  formaient  un  corps  dont  les 
prétentions  à  la  noble<i$o  les  poussaient  à  imi- 
ter toutes  les  distinctions  féudales  ;  \U  avaient 
donc  un  ordre  de  ehevalei-ic. 

Il  y  avait  dans  c<  rtainen  églises  cathédra- 
les des  milites  qui  paraissent  ehaigés  do  la 
défense  dos  biens  do  l'Eglise.  Du  Can^e  cite 
tine  charte  d<'  Philippe  le  Bel  de  l'an  1*103, 
dans  laquelle  il  est  dit  t|ue  l'Eg^lise  de  Lyon 
avait  de  toute  nntiquitc  sept  ehevaliers,  et  il 
en  augmente  le  nombre  do  trois. Un  obiluaire 
de  la  cathédrale  d'Au&erre  fait  souvent  men- 
tion de  semblables  mHiUt  aux  xi*  et  siu' 
siècles. 

Le  svi*  siècle  vit  la  fia  do  l'ancienne  che- 
valerie, dont  les  membres  étaient  devenus 
ridicules  sous  le  nom  de  chevaliers  errant», 
et  qui  sont  si  bien  peints  dans  IVuvrage  de 
Cervantes,^ 

CHE^  EDX.  Los  cheveui ,  eoninae  la  barbe, 
sont  un  caractère  disiinctif  dans  les  sceaux, 
que  nous  ne  devons  pas  passer  sons  silence* 
Les  rois  francs  les  portaient  longs  et  tom- 
bants sur  leurs  épaules  y  séparés  par  upe 
raie  au  milieu  du  fronl.  C'était  le  sigue  de 
la  souveraineté  et  de  la  puissance.  On  sait 
qu'on  le»  rayait  lorsqu'on  voulait  les  dépo- 
ser ou  les  priver  de  la  couronne.  Les  France 
portaient .  ccmime  leurs  matlrc* ,  le»  chevenx 
longs,  mais  de  moins  en  moins  à  propor- 
tion de  leur  rang.  Le  peuple  éUil  plus  au 

Uihiirp  de  Saha-Pfn;  rloCl.anres.  par  M.  Uuérard). 
{^)  Sonveim  Traité  dt  Di;>/orïw/.,  l.  IV,  P.  Î38. 
(  t)  H£ttttr€he$  $wr  lu  Fiance. 
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niCTIONNAIRE  OK  D!!' 
iffrts  IV.  IX,  XL,  XC,  CD 


1. 

1 

IL 

% 

III. 

3 

ilU  ou  IV. 

4 

V, 

6 

VI. 

6 

TH. 

7 

ml. 

8 

YUIIoulX. 

9 

X. 

10 

M. 

11 

XII. 

1^ 

XIIUquXIV 

13 

U 

XV. 

15 

XVI. 

la 

XMl. 

n 

xvm. 

18 

wun.  ou 

XIX, 

iînsî  <ino  tes  chi 

JcsigïiVul  les  nombres  i,  9,40,  90,  400,  t;in- 
di^  qu'au  contraire  IvtrhilTros  VI.Xll.  KXXi 
PC.  aé>igP*ïiU  IV'S  nombres  6,  12,  70,  600. 

XX  5^0 

XXX.  GO 

XXXXouXL.       40 
L.  îiO 

\X\XXXqmI-X  <iO 
LXX.  70 

LWX  ou  XXC.     80 
LXX\\,  au  XC, 

ouLXC.  00 

C.  400 

ce.  200 

crr..  300 

CCCC  ou  COt         MJO 
ï>.  EiOO 

DC.  TiQO 

PCQ,  ICO 

DCCC,  800 

nCCCCouCM.     9  0 
M.  1000 

ouiXÎ^.  10 

Si  nuuA  rtrcbrrcltons  Fntiinlenanl  remploi 
ilti  ce»  chidr^fi  (l<)iis  l«s  «hfii  los  et  U'S  nutiius- 
cnis,  IIUU&  Iruuvnons,  avec  U'S  auleuis  ilvt 
plus  savants  Irailés  de  Diplomatit|ue  (I),  les 
ob^ervaUuns  suivantes. 

O.uis  les  «nciena  manuscrils,  disonlleiBé- 
néJicliHS,  An  écril  quatre  par  lUl  el  non 
par  IV.  On  lit  dans  le  Viijçilc  do  Ftarcnco.  à 
la  têie  du  quadième  livr«  de  l'Enéido  :  In- 
cipit  lib.  au  feliciier;  iH  à  1»  lin  du  neu- 
vième:/ne  iib.  I  IlII  ftl  ici  ter.  Le  m  Anutcrii 
du  roi  48îi4,  du  vin*  siècic«  ofTie  le  nombre 
quatre  écrit  du  la  uiéiuo  manière,  et  ke  nom- 
bre  neuf  est  rendu  pir  VllU,  à  moii^s  qu'il 
ii'usu  du  tijT  (c*e&t-a<dire  de  l'épi^èiue  pav) 
»vv^c  irou  I  ;  ce  qui  u'ekl  pas  raro.  Ce  ma- 
nuiiCk'il,  ainsi  qui*  les  muUl's  plus  auciiMis,  se 
trrt  <U^  rX  avant  l'L  pour  marquer  quarante. 
Quoiqu'il  y  aïA  de<  exi-mplcs  fort  anciens  du 
nombre  çuarun/c  exprimé  par  XL,  ou  a, 
dans  la  suite,  continué  à  répeter  l'X  quniro 
fois  et  mémo  SIX  lui!»  pour  si^'uilicr  quarante 
et  soi3-ante,  Ln  dûtmi^  ^emi^  était  exprimé  par 
un  5  à  la  fin  des  cbilTrcs  :  ainsi  on  ctrîl  CiïS 
pour  leni  deu\  et  demi;  Ck;l  S  prenait  quel- 
quefois la  figure  de  uotre  5. 

Les  Bcuèdieiing  ne  di^^eut  pa«  quand  oa  a 
comiui'ncé  à  so  &ervtr  du  clii(Tre  IX.  Il  résulte 
de  plusieurs  monunu-nis  originaux  qu'il  ct.ii( 
en  uiiage  au  xiii^  sièete.  M.  de  Wailly  rap- 
p<»rlc  un  fa€-nmUe  d'un  manuscrit  de  la 
Ufuiièuie  mtiilré  du  xir  ^ièoIeoù  le  uombre 
dl3p'Ue^f  est  écrit  XMUI.  et  il  pense  qu'à 
«elle  époque  le  clûlTte  IX  se  riMtconlrait 
mcûiift  Sauvent  que  le  chilTre  V  suivi  de  qua- 
tre t  :  c*e^t  cfi  que  nous  avons  reconnu  éga- 
lement. Toulclois .  ajoute  cet  auteur,  ou 
trouve  rX  précédé  d'un  I  sur  plusieurs  ins- 
criptions Tort  anciennes,  notamment  iiur  une 
médaille  auieriour«  do  *2â  au»  à  l'ère  cbré- 
(ionneci  que  les  Bênédietinii  ont  fait  graver 
dans  leur  25'  pluncbr.  One  charte  de  1189  a 
présenté  ce  mémechiCTre  ainsi  disposé.  O^Ant 
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,  an  chiffre  IV,  il  ne  s'est  pas  reneonlréjus- 
quMri  dani  aui*un  monnaient  nnlérîcur  au 
xvr  sièclr;  d'où  Ton  peut  conclure  que,  sans 
£lr»  enliérement  înconnu  avant  ce  temps .  on 
on  faisait  rarement  uftapc,rl  que  le  plus  sou  vent 
le  no(nbre(/un/rr.^/iM/orx<»,riH7f</uo/rtf,  elc, 
s'écrivaient  llll,  XIIIL  XXIMI,  etc.  Dans  les 
tables  et  daub  la  pa^inaliun  des  rr{;lstres  cl 
les  cornpirs,  1rs  lutnihre^,  depuis  1"20  jus- 
qu'à 199,  élaiiuil  presque  (oujours  exprimés 
par  do<i  cliilTre^  qui  étaient  la  Iraduciinn 
des  anciennes  locution'^  six  vitu;it,  ârpt 
vtngtft,  etc.;  ainsi,  au  lieu  de  CXXXVÏI, 
CXLV.CLXVl,  CXCIX,  on  éctivaii  \  1" 
XVII,  Vil"  V,  IX"  XIX.  11  y  a  quelques 
exemples  de  chiffres  romain^  cerits  à  icbonrs 
qui  curiesptindent  à  errlaincii  lacnlinris  la- 
tines :  au  lieu  de  decimus  /rrfius,  âecimut 


qtinrtnSf  etc.,  on  disait  aussi  tertiits  ttechnnt, 
qunrdiis  dccimus  :  de  là  les  chiffres  YIX, 
IXX,  itc,  qui  exprimaient  les  nombre  seizf 
[sfxtus  decitnus)^  dix-neuf  (nonus  decintus]. 

L'autre  mode  d'emploi  des  Iriirci  alpha- 
bétiques à  la  numéraiiim  consisto,  comme 
nous  l'ayons  dit,  â  donner  à  chaque  lellro 
une  siguincatiou  di!»iiucto  et  indCj>end-inlc 
de  taule  uijuu  avec  les  autres,  ainsi  que 
sans  ordre  de  progressi<m.  Ou  ind  la  leltre 
était  surmonlèo  n'un  Irait  horizontal»  le 
nombre  primitif  devenait  mille  fois  plat 
grand,  excepté  loulefois  pour  le^  lettres  A 
et  B,  qui  n'acquéraient  qu'une  valeur  décu- 
ple. >  oici  la  fi»iç  des  lettres  de  l'alphabet 
avec  l'indication  des  nombres  j^u'elles  expri- 
ment avec  ou  sans  le  trait  horizontal. 


A 

500 

A 

5,000 

B 

300 

B 

â,QO0 

C 

100 

f 

lOO.OOJ 

D 

500 

Û 

SO3.O00 

e 

250 

E 

2:o,(oo 

p 

40 

V 

40,000 

a 

400 

TT 

400.000 

H 

200 

U 

2CO,000 

1 

1 

1 

1.000 

K 

1.0 1 

Tf 

151.00) 

L 

50 

L 

M).o:)0 

M 

^000 

M 

tooo,ooo 

N 

iO 

N 

90,000 

0 

11 

Ô 

n.ooo 

P 

400 

P 

400.000 

Q 

5C0 

0 

90).000 

n 

80 

H 

êèfim 

s 

70 

8 

7O,0W 

T 

iCO 

T 

lOO.QOO 

V 

5 

T 

s^.oa) 

X 

10 

X 

f  0.000 

Y 

130 

Y 

150.000 

Z 

SOO 

? 

2.C0fl^CO0 

On  vient  de  voir  que  la  lettre  G  vaut  400. 
Cependant  on  rencontre  souvent  daut  l«s 
monuments  un  signoassex  »eu)t>lame  au  G> 


(U  Vojres  K&tmiau  Traité  de  Diptomatique,  I.  III.  p  M9,  et  M-  de  WnUlj,  t  I.  p  700 
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^  repr^ento  le  nombre  VI.  Ce  iSffne, 

'  qai  a  été  erapninlé  des  Gpeci  par  les  Ro- 
mains, av.iil,  chez  les  proiniors,  lo  notii  tl'é- 
pisènif  ^«0,  el  réptmd.iil,  ctifz  les  derniers, 
au  nombre  VI.  Cunnu  dans  los  inscriptions, 
l'S  maiiu^^rrii»  e(  tes  tliplf^mpg  latins  sous  la 
formo  (l'un  G  onciul.  il  .ivoil  U  même  Cgur« 
dans  plusieurs  maitusiTils  grers,  mais  a»*'C 
la  «.ilrur  ihi  uomUie  9i).  taudis  qui*  no  va- 
JhïI  1)110  G  d.ins  U'8  iiinniiscnt!»  ialinsM). 

La  Valeur  priiiiiliife  dn  répisèn^o  p«o  n'a 
pas  (ou)iiurs  été  conservée  dans  tos  ninnii- 
nunti  du  innypn  Ase.  A  pailir  du  xiv  ^ii^clo, 
ri  «urioul  on  AtleiuiiiKip*,  on  n  souvent  em- 
ployé ro  r.-iratlèro  pour  dé>l^>ner  le  nombre 
Qivq.  Il  dési^^nc  le  môuie  nouiUre  lur  l(-s  mé- 
d«ill<'S  de  rempervur  Jusliuien  ;  mais  ks  Bé- 
nédictins pcKsunI  f>uo  les  rnoiicUires  la- 
vaient  confondu  avec  W  à  queue  :  en  efTci 
il  <-orrcspoud  au  n'mihre  sijf  dans  une  foule 
d'anciens  munuauiit^  cités  par  ces  dorles 
au(*ui's,  et  notainmeuldtfoa  uoe  insciiution 
de  l'an  ^90. 

Lcii  Htiaiains  .iTaienl  encore  qnciquf's  au- 
(rcs   signe*   deslinèf   ïptcialt'tnenl  à    eipri- 
mor  lo»  nomlirfS  élevés.  Au  signe  M,  qui  ro- 
préseutail  mille,  ils  subitiiunit'iil  un   ai^uc 
ai^M  semblable  k  noire  8  couché  (x  ).  Celle 
;       figure,  dirent    les  Bén^îditlins  ,   paraît  plu- 
I      »i.urs  fuis  dans  un  acte  do  Uavmnes  de  l'an 
I      44V,  On  renc  »nlre  aussi  doux  chiffres  à  pru 
I      près  sembUhtes  â  un  i  «I  à  un  c  reuveisé  : 
CCS  deux  chiffres  disposé*  de  la  m;ini«iro  sui- 
I      vanleiD,  valent  civq  cenit,  coium*»  la  Irllre  o. 
Si  à  droite  du  chiffie  I3  ou  500  ou  ajouUil 
DO,  deux  ou  trois  demi-ccreles,  la  valeur  de 
ce  signe  devenait  dix  fois,  cent  fois,  mille  fois 
plus  grande,  c'est-à-dire  que  u  valant  500, 
I30  valait  5000,  iddd  valait  SO.OOO  o»  13333  va- 
lait 500,000.  k**iur  doubler   chacune  de  ces 
valeurs,  on  plaçait  à  gauche  delà  lettre  I  le 
méuie  nombre  de  demi -cercles  qu'elh;  avait 
i  sa   droite;  mais  les  demi-cercles  placé*  à 
Haucbe  avaient  leur  ouverture  tournée  dans 
le  S'-ns  oppo'^é  ,  et  lesseutblaient  à  des  c  : 
ainsi  ij  valanl  500,  ci3  valait  UHK»  ;  idd  valant 
5000.  CCI33  valait  10,000;  el  ainsi  de   »aite 
jusqu'à  un  million. 

\  oici  un  tableau  de  combinaisons  de  ces 
•îgnes  pour  exprimer  hs  différents  nombres 
dvpnis  oOl)  jusqu'à  1,0011,0  10  (-i  .  U  faul  se 
r.TppoIer,  cuumie  nous  t'avons  dit  au  pr<«mior 
lahW>au  des  chiffras  rotuains,  qu'un  ehiffn^ 
inférieur  qui  précède  uu  chiffre  plus  élevé 
doit  en  être  soustrait,  et  qu  il  doit  au  con- 
traire )  être  ajouté  quand  il  le  suit. 
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CI3  ou  Op 

OC  OC 
GÇXX 

OC  03  (-l»000-t-5  000  =  ^.000 
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500 

1,000 
2,(iOO 

d,oôii 

ç,coa 

laa»  {5.000-fl. 000  =  6,090)  6.000 

i33»x(5,OJt4-!.000-f  l,'00-7,00t))   7,00,> 
IDD»  «00(5,000+ 1,000 -fi,0004-1.0J0 
=  8.000j  8,000 

i\)  aroMini  Tfmtédt  DèpUmal;  t.  Ht.  p.  \Mi. 


rm  11^ 

OMcm  (-1 .0^0+10,000=  8,000)  9.00Q 

«■Cï^-»  JO,OOQ 

cciD-i»  (10.000+ J. 000 ^11,000)  It.OOO 

CCI3D CCI33 (  10,000+ 10. Ono ^  20,000)    20,000 
CCI33  CCI33  eG»D3  lM,000  +  tO,OOQ 

+  IOO>0=:3U,CÛO)  30.000 

cciaa  I  333  (—10,000+50,000 

=  '»».t>W»J  40.0 

»33^  50.01 

iD3.3Cci33('0.0')0+10.00a=fO,OQO)     C0,00 
13Û3  CC133CCU3  1 50.00v»+lU,000 

+  I0.ll00-r70.0.0j  70,OOQ 

iaaacci33cci33Ccia3{50,0OQ+ 10,000 

+  10,^:0  »+iO,000  =  8fl,tO'))  80,00Q 

CC13:»  cccr33ai  (—10.000+100,000 

=  î'0,000)  Ol.COD 

CCCI333  100.0(0 

>5333  501 OOÔ 

cctcnD33  1,00  i.OOQ 

Les  écrivains  ont  sonvcnt  commis  des  er-» 
reiirs  graves  dans  la  transcription  de  ces 
rlii(Tics.  Ainsi  on  a  pris  quelquefois  le  signe 
CI3  pour  CL3,  parce  que  les  deu^  demi-cerclef 
élant  souvent  moins  élevés  que  le  trait  qui  les 
sé;>ar9.  on  a  regardé  cette  ligne  verticale  pour 
un  L.  Pour  éviter  d'autres  erreurs,  nous  r»p- 
peUerons  que,  dans  un  nombre  formé  de  plu- 
sieurs l,lepremicr  dciiasscsouventlesaulres. 
Ainsi  on  écrivait  !i,  In,  l^ii.  Quelquefois  ou 
prolongeiit  i\  la  fois  le  premier  el  le  dernier  1, 
comme  dans  lui  ^wirtum-vir;  liiiil,  sextum- 
ctV;  etc.  Pour  ne  pas  confondre  ces  I  allon- 
ges avec  des  I,  il  faut  examiner  surtout  te  bit 
de  ces  deux  lettres;  la  première  est  presque 
toujours  formée  par  un  tratliiroit,  tandis  que 
la  seconde  présente  à  sou  extrémité  infé- 
rieure une  courbure  assea  prononcée.  Lors- 
que le  nombre  cinq  est  exprimé  par  an  m 
dont  le  second  jamb^ige  se  prolongt*  au-des- 
sous de  la  ligne,  cccaracière  présente  l'ns- 
pect  d'un  V  et  d*un  I  réui>is.  Un  mannscrK 
palimpicste  des  lois  des  Viiilgulhs  présente 
cette  singularité  de  compter  ainsi  deux  cent 
^u.ilre-vingl-dix  :  cclxl  au  lien  de  ccxo;  un 
manuscrit  de  Sninl-Germain-des-Prés  «i'  ^'W, 
contenant  les  canon»  du  concile  de  Carthage. 
csl  ainsi  pat-iné  depuis  le  n*  89  :  lxl  i»d,  l\li 
91,  ixLïi  93,  elc. 

Les  Bénédictins  signalent  quelque»  autres 
erreurs  qui  se  ratlaehent  à  la  b^clure  des 
chiffres  romaiq^s  :  c  Une  lettre  originale,  qui 
tf  C9t  dans  les  archives  de  la  cathédrale  do 
n  Clernïont,  porte  celte  date  r  Fada  caria  ipso 
tanno  III. X.  reynnnte  Henric^  refjt  FrnncQ- 
a  ntm.  On  a  fait  signiOcr  à  ces  chiffrées  r<i- 
«  mains  trois  fois  dix.  et  en  conséquence  ou 
((  a  rapporté  Ciiie  date  à  Tannée  .<I\XX  de 
«  Jé^us-Chrt^l,  au  lieu  de  la  rappoilrr  à  la 
«  XHI'  année  du  régne  de  Henri  I".  El,  pour 
«qu'il  n'y  manquât  rien,  dit  Ralure  ,  on  a 
«  ajouté  Ir;  millième  qui  nVsl  pas  dans  l'ori- 
<t  ginal.  Cest  ainsi  que  par  de  semblables 
«  bévue*(  um*  muliilude  de  chartes  sont  dé- 
«  clarées  fautives  dans  leurs  dates,  Comme 
«  les  deux  jambage»  du  V  se  rapproi  hent  0I 
«  se  confondent  souvent  avec  le  nombre  11^ 
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«les  copistes  onl  pris  l'un  pour  Tauire.  Vu 

•  carré  el  Vu  nrromti  par  le  bas  onl  encore 

•  donné  lieu  à  un  plus  grand  nombre  de  mé- 
«  prises,  â  cause  de  leur  rossemblance  avec 
«  le  chiffre  n.  IMine,  dans  les  anciennes  édi- 
K  tiens,  assure  que  de  son  temps  on  a  vu  deux 
«  éclipses  en  XII  jours,  quoiqu^il  soit  nalu- 
«  rcllcment  impossible  que  cela  arrive  en  si 
«peu  de  temps.  On  croit  avec  beaucoup  de 
a  fondement  qu'une  faute  si  grossière  doit 
«  éire  mise  sur  le  compte  des  copistes  igno- 
«  ranls  ou  peu  attentifs  qui  ont  pris  Vu  ou  le 
«  V  pour  II,  el  au  lieu  de  XV  ont  mis  XII. 
«  D'aulres ,  ayant  transcrit  tout  au  long 
a  ce  passage,  dont  le  chiffre  éliiit  peut-^tre 
«  déjà  corrompu  ,  ont  mis  duodecim  diebus 
«au  lieu  de  gnindecim.v  Ce  dernier  exem- 
ple suffit  pour  montrer  combien  il  est  impor- 
Innl  de  transcrire  les  textes  avec  toute 
rexaclitudcpossibie,ctdcnc  passcpermellrg 
de  traduire  les  chiffres  par  des  mois  ,  ou  de 
substituer  à  un  signe  numérique  un  autre 
signe  qui,  dans  Tusago  ordinaire,  peut  avoir 
la  môme  valeur  ^  mais  dont  l'emploi  peut 
donner  lieu  à  do  graves  erreurs  dans  ano 
foule  de  circonstances. 

Lors  môme  que  l'on  est  arrivé  à  lire  exac- 
tement des  nombres  exprimés  en  chiffres 
romains,  leur  inlerprétalion  peut  encore  pré* 
senterdc  graves  difÛciiltés.  a  11  est  important 
d'observer,  disent  les  Bénédictins,  que  les  an- 
ciens écrivaient  souvent  les  nombres  par  des 
comptes  ruuds,  1  aissanl  à  quarlierles  nombres 
imparfaits.  Celle  manièrcdectimplern'estpHS 
rare  dans  les  livres  sacrés.  Elle  a  passé  de  là 
dans  les  monuments.  Il  est  certain  ,  et  per- 
sonne ne  l'ignore,  que  les  Pures  du  troisième 
concile  d'£phése  étaient  au  nombre  de  37V. 
Néanmoins  la  seconde  prufes>ion  de  foi  rap- 
portée dans  le  Viurnum  romanuiii  rappelle 
Seulement  un  concile  de  deux  cents  Pérès, 
ducentorum  sauctonon  Patrum.  Selon  cette 
manière  de  compter,  répilaphc  gravée  sur 
le  tombeau  de  Charlem.ignc  porte  que  ce 
prince  mourut  septuagénaire  ,  c'est-à-dire 
âgé  de  70  ans.  Kginard,  son  secrétaire  et  son 
confident,  qui  rapporte  cette  inscription,  ne 
laisse  pas  de  dire  qu'il  mourut  dans  sa  72* 
année.  Cet  auteur  n'a  pu  ignorer  Vù^c.  de  son 
maître,  dont  il  écrivait  la  vie.  L'cpiiaphe  a 
donc  suivi  un  compte  rond  en  donnant  70  ans 
à  r.harlemagne  an  lieu  de  72.  Les  anciens 
calalngues  des  papes  ne  donnent  a  Jean  XllI 
que  bix  ans  onze  mois  el  cinq  Jours  de  pon- 
tificat. Cependant  son  épitaphe  porte  qu'il 
n  tenu  le  saint-siégo  pendant  sept  années. 
Dom  Mabillon  cite  une  charte  de  Uaoui,  évo- 
que do  Chàlons,  dalèc  de  la  xxvr  année  du 
règne  de  Lotbaire,  quoique  la  27'  courût  de- 
puis le  mois  d'octobre.  C'est  que,  pour  faire 
un  compte  rond,  on  ne  mettait  point  en  ligne 
de  compte  I  surplus  de  la  20*  année.  »  On 
verra  à  l'article  des  dates  que  les  chartes 
onicltaient  quelquefois  le  millième  ou  le  cen- 
tième, et  que,  dans  le  xiv*  siècle,  on  secon- 
tentait  d'écrire  L  ou  ML  pour  désigner  Tan- 
née M.cccL.  Une  inscription  tumulaire  de  la 
cathédrale  d'Auxerre  de  139V  a  négligé  le 
centième,  de  sorte  qu'on  lit  mil  quatre-vingt' 


qnalorze.  On   sait  que  les  éditions  du   xvi- 
siècle  négligeaient  souvent  les  centaines. 

Les  chiffres  romains  d'Kspagne  offrent 
quelques  exceptions  qu  il  est  bon  do  signaler. 
(Voyez  fac-similé  2).  La  lettre  X,  auginenlé« 
d'un  trait  courbe  qui  se  prolonge  à  rexlrc- 
mité  supérieure  de  droite,  exprime  le  nombre 
quarvinle;  l'emploi  de  ce  signe  est  Irès-fré- 
quent.  Outre  emploi  de  TX  pour  signifier  dix, 
on  trouve  encore  le  T  grec  pour  le  même 
usage.  Le  nombre  mille  esl  désigné  ,  non- 
seulcnl'^nt  par  V\  surmonté  d'un  Irait,  mais 
encore  par  des  signes  semblables  au  T.  En- 
fin, indépendamment  du  T  et  de  l'I  surmonté 
d'un  trait,  de  TM  qui  affecle  en  générai  la 
forme  onciale,  on  trouve  le  nombre  mille  ei- 
primé  par  nne  figure  semblable  àrY.grec. 
Les  nombres  ordinaux  d'Espagne  doivent 
aussi  donner  lieu  à  une  observation  parti- 
culière, c'est  que  les  voyelles  o  cl  a,  qui  in- 
diquent â  l'ablatif  les  désinences  du  mascu- 
lin et  du  féminin, étaient  souvent  placées  à 
la  suite  do  la  lettre  numérale  et  représentées 
comme,  elles  sous  la  forme  majuscule  :  ainsi 
on  trouve  xo,  xa,  lo,  la,  etc.,  pour  decimo, 
décima  y  qwnqwnjesimo  ,  quinquage$ima,  etc. 
En  France,  au  contraire,  ces  voyelles  étaient 
plus  petites  et  placées  au-dessus  des  chiffres  ; 
et  l'usage  de  combiner  les  désinences  des 
nombres  avec  les  chiffres  romains  remonte 
au  moins  au  ix'  siècle  ,  selon  M.  de  Wattly. 
Ces  désinences  étaient  souvent  exprimées  par 
deux  lettres  :  ainsi  on  trouve  ccc  '»<>,  viiii  uo, 
etc.,  pour  trecentissimo,  nonOt  etc.  Le  mol 
qtiinque  s'écrivait  souvent  v. 

111.  CriIFFREâ  ARABES    CBEZ    LES    PEUPLES 
CURÈTIENS. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  dods 
avons  dit  plus  haut  sur  l'origine  de  ces 
signes,  nous  nous  bornerons  à  présenter 
deux  opinions  opposées  qui  attribuent  Tim- 
portation  du  système  décimal  chez  les  peu- 
ples modernes:  l'une  aux  Arabes,  l'autre  aux 
Grecs  ou  aux  Latins.  Quant  à  l'origine  indO' 
arabe,  les  traités  d'arithmétique  du  xur  siè- 
cle ,  et  particulièrement  celui  de  Planade, 
moine  grec  de  ce  temps,  attribuaient  déjà  ce 
système  de  compter  aux  Indiens.  Après  avoir 
donné  la  figure  des  neuf  caractères  au  moyen 
desquels  on  peut  écrire  toute  sorte  de  nom- 
bres ,  Planude  ajoute  :  Les  Indiens  ont  un 
dixième  caractère  qu'ils  appellent  txiphron^ 
qu'il  représentent  par  o  et  qui  ne  signifie  rien 
selon  eux.  Ce  mot  qui  en  arabe  s'écrit  <«'- 
phron  iéron  (tout  à  fait  vide) ,  ayant  été  dé- 
tourné de  son  acception  primitive,  désigne 
aujourd*hui,danssa  première  partie  (Isiphron) 
les  neuf  caractères  arithri]éli()ues,et  dans  la 
seconde  (zéron) ,  le  zéro,  Des  manuscrits 
d'arithmclique  arabe  s'intitulent.  Du  calcul 
indien  et  développent  le  système  décimal. 

Mais  l'époque  la  plus  ancienne  où  Ton  peut 
faire  remonter  l'usage  des  chiffres  arabes 
n'cstpas  si  bien  déterminée  ;cependant, selon 
les  Bénédictins  ,  ce  serait  au  xr  siècle  qu'il 
faudrait  la  fiier.  lis  avaient  d'abord  avancé 
que  les  chiffres  vulgaires  n*avaient  été  con- 
nus en  Europe  qu'au  xtw  siècle;  mais  la  dé- 
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couverte  d*un  manuscrit  de  Gui  d'Arezzo  les 
a  fail  inoiliûcr  leur  opinion.  Voici  coinniont 
ils  s'oxprinientdans  leur  iv"  voluaie  :  et  Nous 
venons  de  découvrir  des  chiiïrcs  à  peu  près 
«  connue  on  les  représente  aujourd'hui  dans 
«  un  beau  manuscrit  du  xr  siècle  qui  con- 
'  lient  Jes  œuvres  de  Gui  d'Arezzo,  religieux 
m.  de  notre  ordre  vers  l'an  1028.  Dans  son 
«  traité  de  compter  sur  la  table  couverte  de 
«  poudre,  nous  avons  vu  les  1,  2»  3,  5,  7,8, 
m  ^.  Trois  de  ces  cbifTrcs  sont  contournés  cl 

I«  renversés  :  les  seules  Ogures  du  k  et  du  6 
«  s'éloignent  de  la  forme  de  nos  chiffres  ara- 
se besques.  11  y  a  plus,  le  célèbre  Nicolas  Vi- 
«  Rnier  atteste  que  Bernelin,  disciple *J(.'Gt'r- 
«  berl,  moine  bénédictin  qui  monta  sur  le 
«  saint-siégo  l'an  999  ,  composa  quatre  tivre$ 
«  de  Abaco  et  numeris,  danfuels  $e  peut  ap- 
«  prendre  l'ortijine  des  chiffres  dont  nous  usons 
«  aujourd'hui  es  comptes  d'orithmétùfue.  Vi- 
«  gnicr  ajoute  :  Lesquels  Ai.  de  Sovoye  Pithou 

I«  m'a  assuré  avoir  eu  en  sa  bibliothèque  ,  et 
«  reconnaître  en  iceux  un  savoir  et  une  intel- 
«  Ugence admirable  de  la  science  qu'ils  traitent, 
«  L'ouvrage  de  Uernelin,  que  doui  Rivet  n'a 

t«  pas  connu,  se  trouve  deux  fuis  dans  la  bi- 
«  bliothèque  du  \  aiican  parmi  les  manuscrits 
«  de  la  reine  de  Suède  [coii.  480)  et  parmi 
«  ceux  d'Alexandre  Pélau  (cod.  kzhVA)  qui  ont 
«  originairement  appartenu  à  l'abbaye  de 
«  Saint-Beuolt-sur-Loirc.  On  peut  donc  as- 
«  siirer  que  tous,  ou  du  moins  la  plupart  des 
V  chiffres  vulgaires  ,  étaient  en  usage  dans 
K  les  mathématiques  ,  tant  en  Frauce  qu'en 
■  Italio»  sur  le  déclin  du  x'  siècle  et  au  com- 
«  meucement  du  suivant.  » 

M  de  Wailly  confirme  l'opinion  émise  par 
les  Bénédictins,  et  cite  à  l'appui  un  manuscrit 
de  la  bibliothétiuo  royale  du  commencement 
du  XIII''  siècle  (1)  où  se  trouvent  également 
les  neuf  premiers  chiffres  arabes  ;  niais  il  fait 
remarquer  le  zéro  ne  se  rencontre  ni  dans 
Tun  ni  dans  l'autre  manuscrit,  u  Or,  dit-il, 
comme  ce  chiffre  est  la  base  de  notre  numé- 
ration décimale  ,  tout  porte  à  croire  qu'au 
XX'  siècle  et  au  commencement  du  xir  siècle 
on  coonaissailseulement  la  série  des  9  signes 
numéraux,  mais  on  ne  savait  pas  qu'à  l'aide 
d'un  signe  auxiliaire  ces  0  chiffres  pouvaient 
exprimer  des  dixaines.  »  Il  est  étonnant  tou- 
tefois qu'en  empruntant  aux  Arabes  leur 
système  de  numération ,  on  ail  laissé  dt>  c6té 
le  signe  le  moins  important,  comme  valeur , 
mais  celui  qui  devait  jouer  le  plus  grand  rôle 
dans  le  calcul.  Si,  aux  xr  et  xii^  siècles,  on 
n*a  pas  connu  l'emploi  des  chiffres  vulgaires 
avec  leur  valeur  déposition,  c'esl-a-dirc 
combinés  deux  k  doux,  trois  à  trois,  etc.,  de 
manière  à  désigner  des  unités,  drs  dixaines 
ou  des  centaines,  etc.,  suivant  qu'ils  occupent 
le  premier,  le  deuxième  ou  le  troisième  rang 
en  remontant  de  droilo  à  gauche, nous  allons 
voir  Vincent  de  Beauvais  nous  apprendre 
qu'au  siècle  suivant  le  calcul  décimal  était 
parfaitement  connu  en  France  fâj.  «  Vinceal 
de  Beauvais  ,  dit  M.  Daunou  (;i)  ,  expose  la 
théorie  des  nombres  et  indique  les   opéra- 

(I)  Ânden  I6ud&  talio,  ii.  71U3,  T.  2.  v. 

jij  Spéculum  docirinatc  tiv.  XYU  écrit  vers  liSO. 


lions  dont  ils  sont  les  objets,  y  compris  Tcx- 
traclion  des  racines.  Il  a  une  connaissance 
précise  des  chiffres  arabes  et  du  calcul  déci- 
mal :  «  Invenlœ  sunt  novem  figurœ  taies 
«  1,  2,  3,  V,  5,  (>,  7,  8,  9  ;  quaslihel  in  primo 
«  loco,  ad  dexlram  posita,signil]cat  uititatem 
«  vel  unitates  ;  in  secundo^  dcnarium  vel  dé- 
fi narios  ;  in  tertio  centenarium  vcl  cenlena- 
»  rios;  in  quarto  mîllenarium  vel  millena- 
«  rios;  et  ut  brevius  loquar,  qu»iit>et  figura 
4  posila  in  secundo  loco  siguiGcal  decics  ma- 
rc gis  quam  si  esset  in  primo,  et  decies  magis 
«  in  tertio  quam  in  secundo,  et  sic  in  infini- 
«  lum.  D  Cependant  il  fait  observer  que  ces 
neuf  caractères  ne  serviraient  pns  à  exprimer 
le  nombre  dix,  et  il  enseigne  l'usage  d'une 
dixième  figure ,  savoir  du  zéro,  a  Inventa  esl 
«  igitur  décima  figura  talis  se.  o,  nihilquc  re- 
*i  prsesental.scd  tacitalianifigurauuletuplum 
«  significare  ;  etc.  »  Plusieurs  Occidentaux 
avaient  connu  et  employé  tes  chiffres  arabes 
avant  le  milieu  du  xiir  siècle  ;  mais  en  voilà 
le  système  nettement  exposé  ,  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être  ,  dans  un  livre  écrit  eu 
France.  Cechapitredu  moins  n'est  emprunté 
d'aucun  autre  ouvrage;  il  est  précédé  du 
mot  auctor,  » 

L'opinion  qUi  attribuait  aux  Grecs  ou  au 
moins  aux  Lutins  l'origine  de  notre  système 
de  numération  était  presque  abandonnée , 
lorsque  M.  Chastes  a  cru  pouvoir  la  réhabi* 
liter  dans  un  mémoire  adressé  à  l'académie 
des  sciences  en  1839.  S'appuyanl  sur  la  tra- 
duction exacte  d'un  passage  de  la  géométrie 
de  Boëce  qui  a  été  vivement  controversé  de- 
puis longtemps,  et  qui  décrit  un  système  par- 
ticulier de  numération  qu'il  attribue  à  Pylhu- 
gore,  il  établit: 

1"  Que  l;i  Table  de  Pylhagore,  Mensa  Pytha' 
(jorica^  dont  parle  Boece  et  que  les  modernes 
ont  appelée  Abacus,  n'est  point  la  table  de 
multiplication  comme  on  l'a  pensé  jusqu'ici  ; 

2*  Que  ce  mol  Abacus  signifie  chez  Boece 
un  tableau  particulier  dressé  pour  la  prati- 
(juc  de  l'arithmétique,  dans  le  système  de  nu- 
mération dont  il  parle. 

Et  3'  que  ce  système  reposait  sur  ces  trois 
principes,  la  progression  décuple,  iusage  de 
neuf  chiffres  et  la  valeur  de  position  de  ces 
neuf  chiffres. 

M.  Chastes  ajoute  que  ce  système  s'est 
conservé  peudanl  plusit^urs  siècles  en  pre- 
nant le  nom  d^Abacus,  et  qu'il  est  identique- 
ment le  mémo  que  celui  qui  a  été  cultivé  aux 
X'  el  XI'  siècles  par  Gerbert  et  ses  disciples. 

Ce  système,  identique  à  celui  des  Arabes 
quant  aux  principes,  en  diffère  dans  la  pra- 
tique par  des  colonnes  tracées  sur  le  tubtenu 
qui,  en  marquant  distinctement  les  différais 
ordres  d'unités,  permettaient  de  laisser  la 
place  vide  partout  oik  nous  mcltons  un  zéro. 

C'est  par  la  communication  de  manuscrits 
do  la  bibliothèque  de  Lej'de  que  M.  Chasiea 
a  trouvé  la  solution  de  la  dilUcultc  relative 
au  zéro.  Il  paraîtrait  que  dans  une  pièce  d« 
10  vers  sur  le  système  de  VAbacus^  on  trouve 
les  noms  et  les  valeurs  des  neuf  chiffres,  qui 

(3)  UiU.  lia.  de  ta  France,  i  XVIIi,  p.  iM- 
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sont  t^iii,  andrns,  ûrmis,  arbas^  qnimas,  cal- 
ri*,*?n/K,  temenin$  i^l  cdtntU;  le  ilixiènie  s'ap- 
plH|ue  ail  zéro  ri  )»'a(>pello  sipos^  qui  vicnl  uu 
grrr  psf^)htjs^  jeton  à  compter  (rond,  cercle), 
ou, si  l'on  vi-ut  se  raiïproclnT  de  l'origine  hé- 
br.iYquti  qn'ont  pUinieurs  dos  aulres  ternies  , 
oti  pcti(  dériver  sipos  d»  l'hétirt'u  psîphas  qui 
a  la  même  sigiiifitMlioii  que  p-iephos. 

Un  piemiiT  inanuiiLTii  de  la  bibliothèque 
royale  sur  le  sjsiôuie  du  ÏÀhncHs  coulionl 
également  les  dix  vers  des  innnuscrils  do 
Lejrdei  el  d;ins  un  sccund  se  trouvo  uu  tr.iilé 
coiiip(eldfr/l6arMJ  avec  le&  coloniie:tyCt  l'un 
y  fail  aussi  usage  du  zéro  sous  le  nom  do 
gipo$  el  plus  .louvenl  s^us  celui  de  rotula. 
Ce  trnilé  e.sl  de  lUdulphe,  ôiéquede  L.iou  , 
mort  en  il3>.  On  y  voit  que  c^  système  de  nu- 
mérntion  éinil  tombé  dnns  l'oubli  chez  lesno' 
iions  occidentales^  et  que  Gerberi  et  Hennimt 
Vont  remit  eu  pratique. 

Enfin  le  léru  esl  do  forme  grecque,  puis- 
qu'on sait  que  les  Grecs  prenaient  leur  omi» 
croH  pour  cetlf*  liguret  taudis  que  les  Arabes 
aviiiiMit  un  point  pour  1>:  niéiut*  u^age  et  uu 
petit  cercle,  ou  uulrc  zéro,  puur  leur  chiffre 
cinq» 

Mous  ne  nous  permettrons  pas  àc  trancher 
une  diriiciiUé  qui  divise  depuis  si  lungluuins 
le  monde  sAv.-int;  cependant  II  nous  semble 
possible  d'accorder  les  deux  systèmes  en  ro- 
mantuant  qu'ils  ont  une  origine  comu)Uue  , 
qui  doit  ôtre  attribuée  aux  Indiens  auxquels 
les  Grecs, aussi  bien  que  les  Arabes. ont  bien 
pu  emprunter  ce  mode  de  uuuicraliun  ;  ch;t* 
cun  de  ers  peuples  Tâura  ensuite  répandu 
dans  rOciidenl,dans  la  limilo  de  leur  sphère 
d*acliun  respective. 

Depuis  i'iinporlation  des  chiffres  arabes , 
on  n'a  jamais  cessé  d'employer  les  chilTres 
romiiins.  Quoique  dè-t  le  cimimencement  du 
XIV'  siècle  .  dirent  les  Béiiédiclins  (1} ,  l'uni- 
Vrrsité  de  t^aris  s'en  servit  pour  eniieigiier 
l'arilbmélique  et  les  autres  sciences  prises 


des  Arabes,  Tusage  n'en  devint  ordinaire  que 
depuis  1300;  encore  lesenlfon  élail-on  sott- 
vcnl  de  chiffres  romains.  On  Iriili'vlft  p:ir 
exemple  X2,  X3,  Xk,  pour  cxprimi?r  les 
nombres  là,  13,  li. 

La  forme  de  ces  chiffres  subit,  comme  ré- 
criture, beaucoup  de  modificaiions^et  ce  n%-sl 
qu'au  milieu  du  xvr  siècle  qu^ils  rurnil  tuut- 
à  fiiit  fixés  comme  nous  les  eotployoïis  au- 
jourd'hui. Leur  emploi  dans  les  acies  n'eut 
lieu  que  depuis  le  xvr  siècle.  Ou  cite  quel- 
ques rares  exceptions  depuis  le  xiv*,  d;uis 
dos  si^nnlnres  de  notaires  ;  mais  ces  rxeep- 
lions  établissent  la  règle,  loin  de  rinBrmcr 
Ce  n>st  que  depuis  l'ordonnance  de  15^9 
qu'on  les  ruit  sur  les  monnaies  de  France, 
pour  marquer  l'année  de  la  f.ibric^ilioa. 

En  Auplelcrre,  le  monument  le  pins  an- 
cien où  l'on  rencontre  les  chiffres  vulgaires 
est  une  inscription  de  lîW  (:>)  ;  on  les  trouve 
plus  lard  dans  un  mnnuscvil  de  la  bibliothè- 
que Cniloniennc  de  l'an  1^93.  Kn  Allema- 
gne, l'abbé  Godwic  signale,  d'après  Tmie- 
lin,  nn  manuscrit  de  Tan  l:i<>8  nù  l'on  iniuia 
on  calendrier  en  chiffre'^  arabes.  Un  Italie» 
un  manuscrit  de  l'an  itko  est  ainsi  daté  en 
chiffres  arabes.  Les  Espagnols  devraient 
avoir  reçu  év%  premiers  Ces  signes,  mais  il 
n'est  pas  certain  qu'ils  en  aient  fait  usngs 
avant  le  xni*  siècle.  Alphonse  \^  roi  de  Cas- 
tille  cl  de  Léon  en  liiîî),  parait  avoir  beau- 
coup contribué,  par  ses  tables  aslroaomi- 
ques,  à  en  répandre  la  connaissance, 

[\  .  REMAnQUBS  SUn  Là  FORME  QU'aFFECTERT 
LES  ClIIFFltES  R<tMAI!f>  ET  A  liABES  BAKtk  LES 
UANUSCniTS  ET  LES  CHARTES. 

La  différence  entré  Us  chiffres  romains 
purs  el  ceux  Irjcés  dans  les  ininuscriis  et 
les  chartes  n'est  pas  Irès-si-nsible ,  à  Vet- 
ception  du  cinq^qiù  prend  la  forme  de  Te  on* 
cial,  et  du  six^  qui  rcssombleà  Tcpisème  ^v. 


N»  1-  Fac-nmile  des  chiffres  gallo-romains. 


Les  rhlfTrr*  hispano^romnîns  ont  f.iit  plus 
haut  le  sujet  de  retnarques  pariiculières. 
Nous  ajouterons  a  ce  que  nous  on  avons  déjà 
dit  que  le  chiffre  50  est  exprimé  par  une  li- 
gure qui  ressemble  au  2  arabe.  80  présente 


dos  traits  inclinés  vers  la  gfinrhe  et  conpés 
pAr  une  li^nr»  coUrUe  ;  *2,00t)  est  le  ibiffre 
1,0  0  ndonhlê;  dnntrcs  signes  de  1,000 et 
de  5011  sont  également  bifarrcs. 


N'i.  Chiffres  hispano-romains  (Nouveau  Traité  de  Diplomatique). 
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Les  chiffres  ronkalhs  cl  arabes  d'AIIemn- 
nc  affecteut  les  formes  les  plus  variées. 
*élude  du  fac-similé  que  nous  en  donnons 

(li  TioiUdeDiiiionuuiqèu.iAW,  |i.  :>5(j  {%)  Watû.  Obterv.  tur  U^ ècntê  des  mdiineitU  ViMl 
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en   apprendra  plus  que  IM  descriptinw  f« 
plus  minutieuses. 
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A'  8t  CM/frts  romain$  et  umbti  d'ÀlUmagnt  (Nouveau  Troilé  de  DipïoaiiUiqne). 
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N"  4.  Chiffres  arabes  de  France ^  xiv  siéciim 
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CcB  eamclêros   dp  formas  extraordinairps  difTércnts  de  nos  chiffres  modernes;  c^pcn- 

tnt\\  iM<  d'un  martiiscrit  du  roniiïiehcemcnl  d.inl  on  ri«cûnnniL  11-  2.  le  7  cl  loÔ,  Irarés  à 

éil  ttt^  sT^cIn  f  TtiMIiirli^iiDi'  du  rai  ,  anriiMi  t-nbours  dans  t.i  première  li^ne.  Les  modèles 

fonds  taiin.  n*7t93).  A  l'ctceplino  4]u  t  eldu  suiranU  soiil  plus  inleliigiblcs. 
8)  toui  tbâ  autres  chifTies  sont  loul  â  fait 

N^*  5,  6^  7.  Chxffru  wabet  de  France,  %iiv,  xiv  el  kt*  $icttet. 
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CÙlUOGUAPnÉ.  Le  mot  chiroqrtfphe,tïa 
prc'c  c7if/r,  iii.iiii,  et  grupho,  j*écri«,  siKnifio, 
diii.<le  «eui  propre,  un  nctf  i^ouit  sigii  lUno 
pnvec.  Mais  il  j  éic  einplMjè  a^i  moycMi  â'^n 
pour  désigner  une  e-^pt^rr  d**  ctinric^  îippo- 
Iee>  rli.irlis-pjiriies  qu'un  divisait  en  diU3S 
ou  p  uaîi  urs  t'XcuïpUnrt'S.  Lv  mol  ry/o/yr/i- 
pfiu/n^  qui  était  souvenl  écrit  sur  la  p.irlle 
deiiieurci'  blanche  colro  les  exemplaires, 
lui  II  donné  Jion  nom.  C  csl  surtout  au  xir 
siècle  que  le  noin  de  chirognipho  s'applique 
aux  iharlei  divi&èes  par  des  IcHrrs  rtipit^lcS 
ou  par  des  dcnlelurcji.  (  Voy.  CuAaxBi-pjkR^ 
riE<,] 

i;HKÉT1E\  (TRÈS-).  U  titrede  Très-Chré- 
tien avait  été  donoô  à  plubieurs  euipereurs 
roinaluft  avant  de  l'élre  aui  rois  de  France: 


à  l'empereur  dratien  par  saint  Ambroi^o  nu 
iv  ftièclc,  à  Jusiiiiieii  par  le  p.ipc  Vi^ilni 
au  VI'  sièt'Ie.  Il  Tut,  tiit-ou  |  acrtudé  à  Cl<>vis 
d.nis  le  lextJiment  de  saint  Jieuti  (I  ).  La 
ménu'  qualification  fui  donnée  à  Clvirles- 
M;iilcl  pîir  GroRoire  III.  puH  â  l'C(tin  par 
iesp'ip<»s  lilichiic  11  et  Paul.  Act:t>rilét' rom- 
iiiuiiément  à  nos  nti«*  dans  li.'  m'  siècle,  celto 
déuomin.ilifln  leur  Tu'  spéciiilement  aitrihlée 
snuH  Louis  XL  en  146'J,  par  le  pap*»  Paul  IL 
qui  se  servit  toujours  de  colle  expression 
dans  les  lormnles  de  S''«  bullei  el  de  sts 
lirefs.  Le  coucilo  de  iiàle,  dans  sa  lettre  â 
Cliarics  VII ,  reconnaît  que  le»  rois  de  France 
sont  appelés  irès-chrclieus  par  IVxcellence 
de  leurs  mérites  envers  l'Eglise.  On  ne  pou- 
vait pruclamei'  plus   neiteiueut  le  rÀlo  qu*A 


M)  CMti^tfiiUis  ^ara  Qst  un  Wita  Oooné  par  le  pape  PéU^e  11  a  CUiltiebbdll. 
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joué  dans  lous  les  siècles  la  nation  française      serait  ioléressé  à  punir  les 


infractions  qui 


dans  la  défense  de  l'Eglise  cl  la  propagation 
du  catholicisme. 

François  1"  est  pent-étre  le  premier  qui 
prit  dans  ses  acte»  le  titre  de  Tris-Chrétien. 

CHUISME.  Le  chrisme,  chrismus  en  latin, 
est  rabrc{*é  du  nom  de  Jésus-Chrisl.  On  le 
figure  par  les  deni  premières  lettres  grec- 
ques du  nom  du  Sauveur  XPS.  XPI.  XPO. 
XPM.  La  troisième  lettre  est  latine  et  sert  à 
marquer  les  cas  de  Christus.  Ce  si^ne  pieux 
fui  mis  en  usage  en  télé  des  lettres  des  papes, 
des  conciles  et  des  rois.  (  Voy.  Labarum.) 

Le  chrisme  fut  aussi  employée  dilTcrents 
objets.  On  le  voit  sur  tes  tombeaux  des  pre- 
miers clircticus  comme  dans  les  manuscrits 
cl  les  ch.^rtfS  des  particuliers. 

Chrisius  vincit,  Christui  rcgnat,  Chrùtus 
imper  ai  > 

Celle  légende  glorieuse  a  été  longtemps 
inscrite  autour  des  monnaies  d'or  des  rois 
de  France. 

CnniSTO  REGNANTE.  Cette  formule  de 
date  se  voit  dans  les  actes  des  martyrs,  de- 
puis le  iir  siècle,  et  dans  les  cbartes,  au 
moins  depuis  le  vr  jusqu'au  xir  siècle.  Celte 
dntc,  qui  n'est  souvent  qu'une  formule  do 
dévotion  y  désigne  aussi  quelquefois  un  in- 
terrègne. (  Voy.  Datbs.) 

ClNAIïRE.Couleuremplovéedansles  signa- 
tures dfqiH'lqucs  princes. (i'oy.Si(iNATUHB.) 

CIKE.  Substance  des  sceaux.  Voy,  ce  mot. 

CLAUSE.  On  appelle  cUiuse  la  partie  d'un 
acte  quelconque  qui  contient  quelque  dispo- 
sition particulière  explicative  du  sens  et  de 
l'cITet  d'une  convention  plus  générale.  L'em- 
ploi de  certaines  clauses  dans  les  monuments 
écrits  peuvent  servir  à  en  faire  connaître 
raullieuticité  et  Tdge.  Ainsi  on  distingue  par 
leurs  ot)Jets  les  clauses  dérogatoires,  commi- 
natoires ou  pénates,  imprécatoires,  de  ré- 
serve ,  de  précaution  ,  de  renonciation  ,  etc. 

Clauses  nÈnotiAToiRBs.  Les  clauses  déro- 
gatoires  élaïent  connues  dès  les  premiers 
temps  du  moyen  fige.  On  les  a  exprimées  » 
depuis  lo  xiir  siècle,  par  tes  termes  non  oh- 
$U\niibuSj  qui  se  trouvaient  dans  les  bulles 
des  papes.  Elles  se  répandirent  dans  les 
chartes  royales  de  France. On  y  voit  souvent 
won  obsiant  toutes  coutumes  et  ordonnances 
fuites  ou  ù  faire  à  ce  contraires. 

Par  ordonnance  de  Charles  V,  du  (y  décem- 
bre 1.T73,  il  fut  défendu  aux  secrétaires  du 
roi  de  mettre  dans  les  lettres  royaux  des 
clauses  dérogatoires  sans  Texprès  comman- 
dement du  roi. 

Claosbs  comml'Yatoires  et  p^ivales.  Les 
fltmses  comminatoires  cl  pénales  sv  irouvcnl 
itou-seulemenC  dans  les  chartes  des  rois  et 
des  seigneurs,  qui  pouvaient  les  faire  exécu- 
ter ,  mais  aussi  dans  c(*lles  dos  particuliers. 
Les  premières  n'étaient  î>ns  encourues  de 
plein  droit  et  ne  s'entendaient  pas  à  la  ri- 
guiMir.  Les  danses  pénales  étaient  souvent 
pécuniaires,  surtout  sous  les  rois  des  Francs 
où  tout  se  rachetait  avec  de  Targenl.  Les 
particuliers,  en  les  mettant  dans  leurs  actes, 
devaient  trouver  dans  te  gouvernement  un 
protecteur  d'autant  plus  efÛcdce,  que  le  fisc 


y  seraient  commises.  Les  rois  de  la  première 
race  no  veulent  pas  de  peines  pécuniaires 
dans  leurs  chartes,  mais  ceux  de  la  deuxième 
et  surtout  de  la  troisième  en  font  mention 
communément.  Les  bulles  des  papes  n*en 
ont  pas  de  traces  avant  le  xi"  siècle ,  époque 
à  laquelle  Alexandre  11,  suivant  le  conseil 
de  Pierre  Damien,  remplaça  les  anathèmei 
trop  prodigués  par  des  amendes  en  argent. 
Les  clauses  comminatoires  ne  reparai^senl 
point  au  xu'  siècle  dans  les  simples  lettres 
des  papes,  et  c'est  presque,  pour  ce  temps  , 
le  seul  signe  distinclifdes  lettres  d*avec  les 
bulles  ordinaires,  [Voy.  Menaces.)  J 

Clalses  imprécatoires.  (  Voy.  ImprAca- 

TIONS.) 

Clauses  de  réserve.  Les  formnles,  salto 
jure  nostro  et  in  omnibus  quolibet  n/iVrio,  sa/* 
vn  authoritate^  sont  fréquentes  dans  les  bat 
siècles  à  partir  du  xii'  siècle.  Dom  de  Vaines 
cite  un  diplôme  de  Louis  le  Gros,  de  l'an 
1113,  relatif  à  la  fondation  de  Saint-Victor 
de  Paris  où  ce  prince  s'exprime  ainsi  :  Sal^a 
authoritale,  salvojure,  salva  débita  obedien' 
iia  Senonensis  arcMepiscopi  et  Parisiensis 
episcopi.  En  français  on  disait  :  Sauf  le  droit 
d\iutrui  et  le  nôtre. 

Clauses  dr  RErrorvciATioir.  Les  clauses  de 
renonciation  commencent  à  être  en  usage 
au  XII*  .siècle;  mais  ce  n'est  que  depuis  la 
Gn  du  xiir  siècle  qu*on  les  employa  arec 
une  profusion  inouïe  et  que  les  notaires  y 
mirent  un  luxe  vraimrnt  effrayant.  Ces  aetcs 
conlrastcnl  beaucoup  avec  ceux  des  temps 
antérieurs  qui  sont  d'une  si  grande  simpli- 
cité et  décèlent  une  si  grande  bonne  foi.  Je 
citerai  par  exemple  un  acte  passé,  en  1297, 
par-devant  Uaoul  de  Fuovanne,  tabellion 
juré  en  la  cour  du  comté  de  Tonnerre  :  «  Pro* 
mettons  par  nos  serments  de  ce  faire  sur  les 
saincls  Evangiles  en  noms  de  nous  et  de  nos 
enfants  dessusdicts,  lesquels  nous  relinqui- 
rons  astrainls  cl  obligez  à  ce,  contre  ces 
choses  non  aler,  ne  faire  pour  nous  ne  par 
autre;  et  en  ce  fait  nous,  par  nosdits  ser- 
ments, renonçons  à  tous  privilèges  de  croix 
ou  de  court,  à  toutes  franchises,  parcours, 
bourgeoisies  cl  grâces  du  roi  de  France  et 
d'autrui,  à  raction  et  exception  de  boise,  do 
force  et  de  peur,  de  reconvenlion  ,  de  décep* 
linu,  et  de  la  chose  non  faite  en  ladite 
manière,  au  droit  disant  renonciation  géné- 
rale non  valoir  si  ta  spéciale  ne  précède,  et 
à  toutes  antres  actions  et  exceptions  défait 
cl  de  droit  escripl  et  non  escript,  qui  contre 
CCS  présentes  lettres  pourroienl  être  înlen- 
tccs,  dictes  ou  objiciées  en  quelque  manière; 
obligeant  à  ce  et  soubmettant  quant  à  ce  i 
la  juridiction  de  la  dicte  court ,  nous  hoirs  et 
nousenfants et  leurs  biensprésenselà  venir.» 

Il  y  avait  certaines  clauses  auxquelles  les 
femmes  renonçaient  particulièrement;  tel 
était  le  sén.ilus-consulte  Velléien,  en  vertu 
duquel  elles  ne  pouvaient  s'obliger  pour 
d'autres.  (  Voy.  Velléir?!.  ) 

Clauses  ne  précaution.  Les  clauses  de 
précaution  concorneni  surtout  l'annonce  des 
faits  qui  doivent  donner  aux  actes  uu  corac- 
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tère  de  vérité  selon  le  temps  où  ils  sont 
écrits.  (  Voy.  le  mol  ANrrofïCE.) 

CLEFS  des  fêtes  mobiles.  On  «ippelail  clavet 
ttrminorumy  clefs  des  fêtes  mobiles^  un  nom- 
bre propre  à  chaque  année  et  qui  ,  étant 
compté  a  partir  de  certains  jours  fixés  pour 
les  difTérenles  fêles  mobiles,  indiquait  ]^po- 
quc  où  res  féïes  devaient  tomber.  On  rencon- 
tre cesclefs  danslosdatesdequclques  chartes. 
Les  termes  ou  jours  à  partir  desquels  on 
devait  compter  étaient  Oxés,  savoir  : 

Pour  la  Seplua{ïéslme,  au  7  janvier; 

Pour  le  premier  dimanche  de  carême,  au 
28  janvier; 

Pour  le  dimanche  de  Pâques,  au  11  mars; 

Pour  le  dimanche  des  Rogations  ,  au  15 
avril; 

Pour  le  dimanche  de  la  Pentecôte  ,  au  29 
avril. 

Les  nombres  désignés,  suivant  les  années, 
comme  clefs  dos  fêtes  mobiles,  variait^nt  de- 
puis 11  jusqu'à  39.  Ainsi ,  puisque  le  terme 
ue  Pâqu*'s  est  le  11  mars,  si  nous  prenons 
une  année  où  le  chiffre  11  csl  la  clef  des  fétcs 
mobiles  ,  en  comptant  1  pour  le  11  mars  , 
2  pour  le  12,  on  arrive  à  compter  11  pour  le 
21  ,  et  le  premier  dimanche  qui  suit  le  21 
mars  est  le  dimanche  de  Pâques.  Il  en  est 
ainsi  pour  les  autres  nombres.  {Voy,  le  Ta- 
bleau de  concordance  de  ce  terme  au  Cycle 
lunaire. 

CLERCS.  L'ordre  des  clercs  s*est  dit  en 
général  par  opposition  aux  laïques  :  Clerici 
omnes  qui  in  ecctesiastici  ministerii  gradibus 
ordinati  sunt ^é'ii  Isidore  do  Séville  (1 1.  Dans 
les  premiers  siècles  de  TEglise  on  appela  de 
ce  nom  le  corps  du  clergé.  Saint  Augustin 
est  probablement  le  premier  évéquequi  ait 
établi  dans  son  Ef^liso  une  communauté  de 
clercs  vivant  ainsi  sans  être  astreints  à 
quelque  règle  monastique  ;  mais  ce  n'est 
guère  qu'au  vni'  siècle  que  cet  ordre  de 
choses  se  répandit  dans  TOccident  (*i)  ;  et  de 
là  vinrent  les  chanoines.  Les  moines  portè- 
rent aussi  le  nom  de  clercs  ,  à  cause  des  cé- 
rémonies du  culte  qu'ils  étaient  appelés  à 
faire.  Mais  avec  le  temps  le  nom  de  clercs 
devint  spécial  à  un  corps  considérable  de 
personnes  qui  n'empruntaient  du  clergé  que 
l'extérieur  et  la  tonsure,  aGn  de  jouir  de  ses 
privilèges  et  d'échapper  aux  tailles,  aides  et 
autres  servitudes  des  serfs.  L'ordonnance  do 
Moulins  et  une  déclaration  de  Charles  1\, 
en  15G6  ,  limita  le  nombre  des  privilégiés. 
Un  capiluiaire  de  Charlemagne  leur  prescrit 
la  chasteté  et  leur  permet  au  plus  de  se  ma- 
rier une  fois.  Aux  xii'  et  xiir  siècles  et  pos- 
térieurement, on  voit,  dans  les  cathédrales, 
la  communauté  des  clercs  du  chœur  ;  c'étaient 
les  chantres ,  les  enfants  de  chœur  et  les 
antres  officiers  inférieurs  des  chapitres  ca- 
Ihèdraux.  11  y  cul  aussi  les  clercs  scolaires, 
c'est-à-dire  chargés  de  faire  l'école  dans  cha- 
que église;  ils  étaient  en  outre  chantres, 
comme  nos  maîtres  d'école  d'aujourd'hui. 

Comme  il  fallait  pour  être  clerc  être  in- 
struit et  lettré,  le  nom  de  clerc  devint  syno- 

{{)  De  Eccfeiiœ  offic.  cap.  i. 
(S)  Traité  de  Vivianutiique^  t.  V. 
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nyme  oe  savant,  et  la  science  fut  appelée 
clergie  :  Li  clerc  savent  moult  par  force  de 
clergie  que  autre  gens  ne  sauraient  mie  (1). 

Le  nom  de  clercs  fut  donné  par  extension 
aux  écrivains  des  actes,  aux  notaires  des 
seigneurs,  aux  greffiers  des  juges,  etc.  Aussi 
voit-on  bien  souvent  au  bas  des  chartes  : 
Un  tel  clerieus  scripsit.  Les  clercs  du  palais 
des  rois  de  la  première  race  en  devinrent 
ensuite  les  notaires;  et  enfin  les  secrétaires 
du  roi,  qui  signaient  au  dus  des  lettres  pa-> 
tentes,  leur  succédèrent.  Lo  chapelain  du 
roi  s'appelait,  dans  l'origine,  le  chef  suprême 
des  clercs 

COEPJSCOPUS,  CHORÉVÊQUE.  Le  nom 
dechorévéque  a  été  donné  à  des  vicaires  des 
évoques  qui  en  remplissaient  quelques  fonc- 
tions, dans  certaines  parties  des  diocèses  et 
sous  leur  juridiction  ;  comme  l'ordination  des 
clercs  mineurs  par  exemple.  Il  en  est  fait 
mention  dans  le  concile  dAncyre  en  3H.  Au 
IX'  siècle  on  les  appelait  indiffcremmeut 
cvepiscopi ,  ehorepiscopi.  Mais  comme  ils 
usurpaient  des  prérogatives  des  vrais  évé- 
ques.  on  prit  l'avis  du  pape  Léon  sur  cette 
matière;  et,  en 800,  il  fut  rendu  un  capiluiaire 
par  lequel  on  défendit  d'établir  à  l'avenir  des 
chorévéques  :  <Jui  non  episcopi^  sed  vicari, 
episcoporum  suntj  dit  le  capitulaire.  Cepen- 
dant on  en  voit  encore  d;uis  le  cours  du  ix* 
siècle,  et  la  sentence  ne  fut  exécutée  défini- 
tivement qu'à  la  fin  de  ce  siècle.  Après  cette 
époque  ils  devinrent  rares,  quoiqu'on  eu 
trouve  encore  quelques-uns  jusqu'à  la  fin 
du  XI*  siècle.  Depuis  lors  il  n'en  est  plus 
fait  mention  dans  l'Eglise.  Les  archiprélrcs, 
les  doyens  ruraux  et  enfin  les  vicaires  géné- 
raux les  ont  remplacés. 

COMES  S'J  AHULI,  {Voy,  Conhétablb.) 

C03IMJTTJMUS.  Le  droit  de  commitlimus 
(mol  laiin  qui  signifie  nous  commettons ,  et 
qui  est  tiré  de  la  formule  des  lettres  royaux) 
était  un  privilège  accordé  par  le  souverain 
de  plaider  en  première  instance  aux  requélus 
du  palais  ou  de  l'hôtel  de  Paris,  en  matières 
pures,  personnelles,  possessoii'cs  ou  mixtes, 
et  d'y  faire  renvoyer  ou  évoquer  les  affaires 
commencées  devant  d'autres  juges.  Il  y  avait 
deux  sortes  de  committimus:  celui  du  grand 
sceau,  qui  s'exécutait  par  tout  le  royaume,  et 
celui  du  petit  sceau,  qui  ne  s'exécutait  que 
dans  le  ressort  du  parlement,  d'où  les  ledret 
de  committimus  étaient  émanées.  Les  princes, 
les  seigneurs  et  d'autres  officiers  de  la  cou- 
ronne jouissaient  de  p/ano,  d'après  les  or- 
donnances, du  droit  de  committimus.  Eu  outre 
les  rois  avaient  concédé,  à  différentes  épo- 
ques, les  mêmes  droits  à  des  évéques  et  à 
des  établissements  religieux.  L'usage  d'évo- 
quer les  afi'aires  aux  requêtes  du  palais  re* 
monle  au  moins  au  xii' siècle  :  on  cite  en 
effet  une  charte  de  Henri  1*' ,  de  l'an  lli3, 
donnée  en  faveurde  l'abbaye  de  Sainl-Kvronll, 
et  qui  porte  :  Et  ne  quis  ad  placitum  mona- 
ckos,.,  nisUncurid  regali provocaret^generali 
authoritate  prohibuit.  Ce  n'est  donc  pas  seu* 
leraent  au  xiv  siècle  qu'on  peut  trouver  des 

(1)  Qiomire  de  dti  C^Dge. 
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acles  d«  cette  eipèce;  et  des  claoseï  de  corn- 
mittimuê,  insérées  dans  les  chartes  antérieu- 
res, ne  peuvent  jeter  aucun  doute  sur  leur 
aulbenlicité.  {Voy.  Garde,  Gardieshb.) 

COMPTES.  {Voy.  CuàUfiRes  des  cohptbs.) 

COMPUT.  On  appelle  compul  en  chrouo- 
logie  la  manière  de  calculer  la  temps  pour 
la  construction  ducalendrierfaûn  dedéiermi- 
ner  les  cycles,  les  épacles,  les  lettres  dumi- 
nicales  et  les  autres  parties  qui  le  composent. 
Nous  examinerons  la  signification  et  remploi 
de  chacun  de  ces  termes  à  leur  rang.  H  ne 
8'agira  ici  que  des  temps  antérieurs  à  la 
Tenue  du  Sauveur  du  monde. 

Sans  parler  des  ôres  fabuleuses  des  Egrp- 
liens  et  des  Indous,  que  les  savants  s'effor- 
cent de  ramener  à  un  système  raisonnable, 
nous  rappellerons  que,  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme^  les  historiens  qui  se 
sont  occupés  de  régler  te  compul,  ont  beau- 
coup varié  là-dessus.  L*£gliso  d*Ântioche, 
suivant  Uésychius.compi  ait  tiOOO  ans  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  Jésus-Christ;  saint 
Clément  d'Aleiantlrie.  5ti24ans;  saint  Théo- 
philed'Antioche  »  oola  ans;  Eusùbe  <le  Cé- 
sarée,5199  ans;  l'historien  Josèphe.ilO'J  ans. 
Ces  calculs  n'ont  été  suivis  dans  aucun  pays. 

Dans  le  m*  siècle,  Jules  l'Africain  com- 
posa en  221  un  compul  nouveau,  dans 
lequel  on  comptait  5o00  ans  depuis  la  crca- 
tiou.  Ce  calcul  fut  adopté  par  les  Alexandrins. 
Au  V*  siècle,  les  Eglises  d'Occident  prirent 
le  calcul  d'Eusôbc,  qui,  (umuic  nous  l'avons 
TU,  ne  comptait  que  oll>9  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Rome  l'adtipia;  Dèdo  est  le  premier 
qui  ait  osé  le  rejeter  pour  introduire  celui 
du  texte  hébreu  et  do  la  >'ulgate. 

Au  XI*  siècle,  on  recommença  à  étudier  le 
comput  ecclésiastique  avec  uao  ardeur  qui 
pro<luisil,  dans  les  chartes,  celte  multitude 
de  dates  qui  y  sont  répandues,  telles  que 
Vannée  de  Jésus-Christ,  les  épacles,  les  con- 
currrenls,  les  réguliers,  Tindiction,  etc.,  que 
les  écrivains  et  les  notaires  se  plaisaient  à  y 
mettre,  pour  faire  étalage  do  lenr  érudition 
plutôt  que  pour  assurer  la  vérité  de  la  date 
deTactc.  [Voy,  CiLB!VDRiRn,  Dates,  etc.) 

rOMTE.  Le  lilrc  de  comte  remonte  aux 
premiers  empereurs  romains  ,  qui  nommè- 
rent leurs  conseillers  comiug.  Dès  le  temps 
d'Auguste,  oiï  voit  des  sénateurs  choisis  pour 
formrr  son  conseil  avec  le  titre  de  comittê 
Aufjusti.  CiHte  déaominaliun  devint  une  di- 
gnii6  nu  m*  siècle.  Constantin  l'illnslra  au 
:point  d'en  élever  les  lilulaircs  au-dessus  des 
loues.  Dans  le  iv  siècle,  ils  commencèrent  à 
Teriiplir  des  fonctions  militaires,  ot,  au  siècle 
Julvaiit.  les  gouverneurs  des  provinces  pre- 
'uajï'nt  le  titre  de  ducs,  et  ceux  des  Tilles  ou 
d'un  seul  diocèse,  le  titre  de  comtes. 

Sous  les  rois  de  la  première  et  do  la  deuxiè- 
me race,  les  comtes  remplissaient  les  fonc- 
tions de  gouverneurs  et  de  juges  des  débats 
qui  s'élevaient  entre  leurs  sujets  du  comté. 
<jn  appelait  ceux  qui  accompagnaient  tes 
TOis  comités  palatii,  et  au  ix'  siècle  comite$ 
sacri  palaiii  (IJ.  Le  titre  do  précepteur,  pr<e- 
eeptor^  leur  était  commun  en  méuic  temps 

(1)  D.  U^billôu,  de  Re  Dipionuika,  117. 


avec  les  chanceliers;  c'est  peut-être  parce 
qu'ils  expédiaient  les  dipldmcs  royaux  ap- 
pelés prctcepta.  Beaucoup  de  diplômes  ca 
forme  judiciaire,  au  moins  depuis  le  niT 
siècle,  sont  autant  d'arrêts  prononces  par  les 
comtes  du  palais,  à  la  tête  de  leurs  assesseurs 
ou  échcvins  [scabini). 

La  transmission  héréditaire  des  comtés 
ayant  été  autorisée  par  Charles  le  Chauve, 
c'est  depuis  cette  époque  surtout  qu'un  ren- 
contre le  titre  de  comtes  suivi  d'un  nom  dt 
Tille  ou  de  pagus  i^ui  devint  le  comté  ;  aupa- 
raTant  ce  nom  était  souvent  omis. 

Au  x'  siècle,  les  comtes,  proûtant  de  l'anar- 
chie causée  en  France  par  l'établissement  du 
régime  féodal,  se  renairenl  indépendants  : 
c'est  de  là  que  datent  les  comtés  de  Champa- 
gne, de  Flandre,  de  Toulouse,  etc.  Les  com- 
tes s'intitulèrent  alors  comiUs  palatini,  cotn- 
tes  palatins;  comtes  des  Français;  comtes  du 
roi  de  France^  etc. 

La  ch:irgc  de  comte  du  palais  fut  suppri* 
mée  sous  Hugues  Capet,  cumule  dangereuse 
pour  l'autorité  royale,  et  remplacée  paruua- 
tre  or6c?s  nouveaux  :  ceux  de  chancelier, 
de  boutciller^  de  connétable  et  de  grand 
panetier. 

COMITISSÀ.  On  ne  rencontre  pas  avaat 
le  VIII*  siècle  le  tilre  de  comilissa  dans  lei 
chartes. 

COiNCCRRENTS.  On  appelle  concurrcnis, 
en  chronologie,  deux  jours  ou  le  jour  qu'il 
faut  ajouter  aux  cinquanle-deux  semaines 
pour  compléter  l'année  bissextile  ou  l'anuée 
commune.  Ces  jours  concourent  avec  Iss 
années  du  cycle  solaire  {Voy*  ce  mot)  et  s'a- 
joutent ensemble  jusqu'à  sept  :  alors  ils 
forment  une  semaine;  puis  on  recommence  i 
les  compter  depuis  un  jusqu'à  sept. 

Les  années  bissextiles  du  cycle  sont  ;  les 
1",  5-,  9*,  13',  17",  21'  et  25  .  On  compte 
deux  jours  concurrents  à  chacune,  saaf  à  la 
première,  dont  un  jour  est  reporté  au  cycU 
précédent,  dont  il  complète  la  dernière  se- 
maine (*2). 

11  y  a  beaucoup  de  chartes  datées  dû  ces 
concurrcntii  qu'on  a  appelés  aussi  epactg 
solis  ou  epactœ  majores^  pour  les  distinguer 
des  épactes  de  la  lune  appelées  siuiplemcnl 
épactes. 

L'usage  des  concurrents  a  cessé  depuis  la 
réforme  du  calendrier  en  1582.  On  -se  sert, 
depuis  celle  époque,  des  teltres  dominiaiSts 
pour  nitirqucr  le  dimanche  et  les  autres 
jours  de  la  semaine.  Les  concurrents  ont 
avec  leD  lettres  dominicales  des  rapports 
étroits  :  le  concurrent  1  réoond  à  la  lettre 
dominicale  F,  2  à  £,  3  à  D,  ^  à  C.  5  à  U,  6  i 
A,  7  à  G  ;  et  dans  les  années  bissextiles,  de 
même  qu'on  se  sert  des  deux  lettres  doinioi- 
cales,  de  même  on  compledeux  concurreuls. 

Il  faut  remarquer  qu'il  arrive  souvent  que 
des  chartes  datées  d'années  bissextiles  font 
usage  du  2'  concurrent  dans  le  mois  de  jao- 
Tier,  tandis  que  ce  ne  doit  être  qu'a  partir 
du  25  fèTrier  qu'on  emploie  la  lettre  doiniuî- 
calc  â  laquelle  il  correspond  ;  dans  ce  CjS. 
on  doit  se  rappeler  que  le  concurrent  iodiqué 
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ainsi  par  anliclpation,  correspond  juâqu*au 
24  révrîer  à  une  autre  IcUrc  dominicale. 
(  \  oy,,  au  Cycle  solaire,  le  TMeaude  concor^ 
dance.) 

CONFESSEUR  DU  ROI.  La  présence  des 
confesseurs  du  roi  dans  les  cliarles  de  France 
esl  annoncée  depuis  Je  règne  de  Charles  V 
cl  dans  d*;iutres  actes  du  xt"  siècle. 

CONJONCTION  DIî  LETTKEâ.  (  Voy. 
ABRÉvuTiorrs,  §  II.) 

CONNhTABLE.  Le  connétable  {cornes  sia- 
buli,  comestabilis)  avait  la  surveillance»  des 
écuries  du  roi  11  était  on  des  quatre  grands 
ofGt  iers  qui  assistaient  à  la  conftclion  des 
diplômes,  depuis  le  xr  iiôcle.  (Voy.  Grands 

OFFlClEnS.) 

CONSTANTINOPLE  (Eiiperecrs  frawçais 
i>b).  On  rcnconlroqaelquefuisdcschnrtcs  don- 
nées par  quelques-uns  des  emporrurs  fian- 
çais de  Constnntinople,  au  xni'  siùcle.  Nous 
avons  cru  utile  de  donner  la  liste  de  ces 
princes. 
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UiUDûoiiiI*',  prisonnier  le  15  avril  t^Oîî.Diorlon 

liOG.  ' 

HwBi  I".  mort  le  H  juin  tJl6.  H^flenl  dès  le 

PiuinB  DE  ijvoKTENAi.  coiiile  U'Ausci  F» ,  biLpri- 
«(iiiriicr  t'ii  lil7  (Yulaiiiiu  régeiiic).  muri  en 
:inùt  IÏÏ9. 

RoBtuT  i>K  CntniTKKii,  couronné  le  ÎSmars  1S3I  ; 
niwteii  1128. 

Baououiii  ll.délrAiiA  U  25juillei  ti6l,morl  en 
1275.  âun  fils  Fhilr|>ptf  [iriL  \q  itirc  d'empe- 
reur de  Itumanic  (1),  mais  inoonit  saus  avuir 
rfgné. 

Jxjin  DE  BaisAVE,  régent  peitdanl  li  uituorilé  de 
lUuilouui  ivec  le  litre  dViupercur;  luort  le 
i'i  UKirs  1237. 

CONSTITUTION.  Le  lermc  do  eonstitu- 
tion  [comlilutum]  a  signiûé,  dans  l'i  mpiro 
roniaiu.  tfs  lois  etordoiuMnci's.  Sous  les  rois 
de  la  première  cl  de  la  deuxième  race  les 
ordonnances  se  faisaient  dans  les  assemblées 
du  champ  de  mai;  mais  sous  ceux  do  la  Iroi- 
sième  race  les  constitutions  se  sont  faîtes, 
pour  la  plupart,  du  propre  mouvraient  du 
roi,  sans  que  les  états  oient  été  runsullés, 
ou  bien  sur  les  remontrances  des  parlements. 
Lorsque  les  états  étaient  asscuiblés,  ils  don- 
naient seulemcitt  leurs  reiMontranceâ,  et  les 
ordonnances  étaient  promulguées  ensuite. 
11  y  avait  en  France  trois  sortes  de  cunstilu- 
tiuns  générales  :  les  ordonnance:),  les  éditsct 
les  déclarations.  Les  ordonnances  étaient 
rendues  sur  les  remontraïkcesdes  parlomcnls 
et  d(*s  particuliers.  Les  éiUts  élaicui  des  con- 
stitutions rendues  sponluuêtnent  par  les  rois 
sur  un  sujet  quelconque  d'intérêt  public.  Los 
déclarations  étaient  destinées  à  interpréter, 
luoditier  ou  augnieuLcr  les  dispositions  con- 
tenues dans  les  édils. 

Les  papes,  les  conciles  e(  les  évëques  pu- 
blièrent aussi  leur  volonté  sous  le  nom  de 
constitutions  :  celles  des  conciles  n'étaient 
iouf  «nt  que  des  décret  cumuiiuatoires  ;  celles 


des  papes  sont  quelqucfoiîî  rendues  soug 
peine  d'excoraoïunicalion;  celles  des  évéquei 
cl  des  légats,  pour  leur  ressort,  n'ont  riea 
qui  les  distingue  des  statuts  de  discipllaa, 
(Voy.  Statuts.) 

CONSULS,  Tout  le  monde  sait  que  les  con- 
suls jouèrent  un  grand  rôle  dans  l'empire 
romain,  cl  que  la  date  des  actes  avait  lieu 
en  romplanl  d'après  les  noms  des  deux  con- 
suls en  fonctions  et  du  nombre  d«*  fois  qu'ils 
l'avaient  été.  {Voy.  Datks  de»  consuls).  Lors 
de  la  division  de  1  empire  par  le  partage  de 
Constantin,  un  dos  consuls  demeura  à  Rome 
cl  l'autre  h  Conslantinoplc  :  depuis  lors  on 
data  en  Occident  du  nom  du  consul  de  RomCi 
et  en  Orient  de  celui  du  nom  de  Byzance. 

Les  empereurs  cessèrent,  eu  /*0^,  de  pren- 
dre le  litre  de  consuls  en  devenant  augustes; 
mais  alors  cela  avait  lieu  l'année  après  lenr 
prise  de  possession  de  Tempire. 

En  b^i  Justinicn  abrogea  la  dignité  de 
couNul  et  la  réunit  à  celle  d'empereur.  Le 
consulat  avait  duré  sans  interruption  10^t9 
ans,  ayant  v;ommcncé  509  ans  avant  Jésus- 
Clirist.  Le  dernier  consul  fut  Basilius  Junior^ 
en  Orient.  On  verra  aux  dates  comment  on 
fit  un  usage  fréquent  de  celle  époque  et  du 
postcnnsulat  de  Basile.  L'empereur  Justin  le 
Jeune  voulut,  en  500,  rétablir  le  litre  de  con- 
sul ;  celle  tentative  n'eut  pas  de  suite,  et  tei 
empereurs  continuèrent  à  être  les  seuls  con- 
suls et  chacun  d'eux  [tour  uue  fois  seutcmcnt; 
de  manière  uu'après  leur  premier  consulat 
on  cuniplaiL  les  années  avec  la  formule  post 
consulatwn  jusqu'à  la  Gn  de  leur  régne. 
Les  empereurs  carlovingieos  usèrent  do  ce 
comput. 

Le  titre  do  consul  ayant  été  donné  par  Jus- 
tinicn aux  enfants  de  Clovis,  ceux-ci  le  re- 
gardèrent comme  une  qualifienlion  Irés-ho- 
uor.'ihic.  Mais  il  se  reprindit  liiciHôt  dans  les 
grands  vassaux.  On  le  donna,  au  ix*  siècle, 
aux  seigneurs  qui  repoussèrent  les  invasions 
drs  Normands.  Pendant  les  x',  xf  et  xir  siè- 
cles, te  titre  do  consul  est  synonyme  de  celui 
de  comte.  J'ai  vu,  au  xir  siècle,  dos  chartes 
drï  cumles  d'Auxerre  datées  des  années  de 
leur  co^^uIat, 

Les  villes  du  Midi  avalenf,  au  xii*  sîèclo, 
des  magislrals  municipaux  qui  prenaient  le 
nutn  de  consuls  :  on  les  appelait  maires  dans 
le  Nord.  Le  changement  du  con.'tnlat  en  érhe- 
vinage  eut  licaditns  plusieurs  villes, en  15G6, 
par  Catherine  de  Médicis;  cependant  on  vit 
encore  des  consuls  jusqu'en  178^). 

La  création  des  juridictions  des  juges  con- 
suls des  marchands  rcntonte  à  Tédit  de  Char- 
les l\  du  mois  de  mars  15G3. 

CO.NTRAT.  Le  contrat  est  une  convention 
faite  entre  denx  ou  plusieurs  personnes  pour 
l'exécution  de  certaines  conditions  détermi- 
nées. Les  actes  de  celle  espèce  forment  une 
grande  partie  des  archives  publiques  et  y 
prennent  différents  noms,  suivant  les  temps 
et  les  usages.  Les  charles-parlies,  les  baux^ 
les  échanges,  etc.,  sont  des  contrats.  (Voy. 
ces  mots.)  Contractus^  convcntioi  ^^  «oufeot 


{i\  Ctiartc  dr^  1265,  la  10*  de  son  règne,  contervéfl  aux  srcbives  de  l*Youne.  Prieurt*  de  Uicbury. 


Les  IraaMdiMS  iTmcteieai  cMràtalÂ»- 
iree  fB'cSct  cmmhmsI  «rtaîas  aiU- 
dcs  fè^lLml  r««e»r4  f w  vra»!  d'eue  Ciit  ;  «• 
siT*  tiéci«  on  I»  détifaâst  mms  le  »oai  éc 

m  coslralf  ém  nona^e  i*appeU»c«l  aax 
ut'  et  xiit'  liéiriii,  tkmim  mmpliaia^ 
ta  confugales,  Dsat  jilMJuii  psyi*  c' 

Im  Minean  te  covaient  à  La  garde  d*aae 

AnirèarétaMiMcae^dflU  ftadafiléilaj 
amft  pbw  gvèreqoe  les  derca  fvi  !■»€•(  lire, 
eC  aU>rt  le«  acte»  et  les  cootraU  te  passaient 
devant  les  »eif  neurs,  les  abbéi^  les  éTéqaes 
o«  IsBnoffcéaux;  oa,  ponr  mie.iz  dire,  l^s 
parties  coatraciaieol  easemble  Te;bale«iieal, 
el  elles  priaient  réfAque,  ton  officiai  oa 
qaeli|oe  aaire  personne  ea  dignité,  d'attester 
leur  contrat  par  ses  lettres.  Cela  eat  liea 
jiU(|Q'â  la  fia  da  itit'  »îéde,  que  Ie5  notaires 
reprîrealla  fooctiou  de  rec4ïvoir  les  actes  [2). 
Mais  il  se  faisait  cDcore  bieo  de^  contrats, 
dan»  ces  siècles,  dont  l'existence  n'étail  coos- 
^latée  que  par  les  investitares  les  ptas  va- 
[ri^es  et  par  les  serments  des  parties.  Cepen- 
dant Tabos  de  ce  mode  d'agir  se  6t  bientôt 
sentir,  et  tes  lois  défendirent  de  contracter 
sans  écrit,  soos  petoe  de  nollité,  an  oioins 
dans  les  affaires  des  Elises  (3). 

On  croit  qae  la  cr^tion  des  contrats  de 
rentes  constituées  date  de  1^17.  et  qu'elle  fat 

(prouvée  par  le  paoe Martin  y.(Voy.  Baux, 
'asiTÉs.) 

CONTRESCEAU. 

I. 

On  appelle  eonire^ictau  l'empreinte  for- 
[née  an  rerers  d'an  sceaa  de  cire  ou  d*aatres 
latières,  en  en  eice;>tant  tootefois  les  rerers 
[des  balles  de  métal ,  parce  que  dans  cette  es- 
pèce de  sceaux  les  deux  câtès  se  font  à  la 
fois.  Le  bat  de  cette  apposition  de  signes 
était  d'empêcher  les  faussaires  de  détacher 
les  sceaux  des  diplômes  authentiques  et  de 
les  appliquer  ensuite  sur  des  actes  faux  : 
celte  fraude,  facile  quand  l'usage  des  contre- 
sceaux  était  inconnu,  car  il  sufllsait  pour 
!la  d'6chaulTor  avec  précaution  le  revers  de 
'entpreinle.  devint  impossible  lorsqu'on  les 
employa. 

Les  pins  anciens  contre-sceaux  sont  du 
X'  siècle.  Les  Bénédictins  rapportent,  a  Tap- 
l^iui  de  cette  opinion,  l'empreinte  qui  est  au 
revers  d'un  sceau  de  cire  attaché  à  un  diplô- 
me d'AlénuInhe.  prince  de  Béoévent,  qui  ré- 
gna do  1K)I  à  910.  «  Au  bas  de  ce  diplôme, 

11)  De  Re  Diaiomatka. 
,    m  JTMMfM  rrmtê  de  Diphmatme,  t.  T,  i>.  S*t. 
(5j  Ux  Aimmamr,  »•(){». 
(i)  Moià^êau  Traki 4* OipiùtmUque ,  t.  IV,  p  101. 
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qae  respM  des  costre-soMx  «'dteil 

Ûe  ^a'arcc  les  seeavx  pfdsaU,  doit  dCr» 

Les  sceans  des  nés  de  Fnscs,  |wq«*à 
Lovis  le  Jeone,  soat  dépoarras  de  eoatra- 
sccanx  :  ce  prisée  est  le  prenicr  q«i  ca  ait 
employé  vb  aa  dos  de  son  teeaa  pcBdaal. 
£q  Asçleterre,  Edouard  le  CoaCéssesr,  an 
XI*  siècle,  se  serrait  de  coatre-sceaa,  ainsi 
qae  GniiLaome  le  Conquérant.  Cet  osace, 
poar  l'Alleouipw,  rcaiooterait  au  xi*  siècle, 
sM  était  pronvé  que  le  sceau  secret  de 
Henri  111  était  quelquefois  appliqué  au  re- 
vers du  ^raod  sceau;  mais  ses  sacccsseorf 
des  xn*  et  xiii*  siècles  ne  paraissent  pas 
avoir  employé  de  contre-sceaux.  Le  plus  an- 
cien contre-sceau  de  ce  pajs  qoe  M.  de 
Waillj  ait  rencontre  est  celui  de  Lonis  de 
Bavière,  élu  empereur  en  131i. 

Les  comtes  de  Flandre  conmeocèrent  â  se 
servir  de  contre-sceaaz  rers  le  milieu  du 
xir  siècle. 

Fn  France,  les  évéques  et  d'antres  ecclé- 
siastiques eurent  des  contre-sceaux  dès  le 
xir  siècle. M. de  Watllj  en  rapporte  de  difTè- 
rentes  années,  tels  que  ceux  de  Hugues,  ar- 
chevêque de  Rouen,  en  1129;  Henri,  évéque 
de  Bayeux,  en  1105;  Hugues,  abbé  de  Cor- 
bie ,  en  1173;  Guillaume,  archevêque  de 
Reims,  etc.  J'en  ai  également  rencontré  plu- 
sieurs exemples  dans  la  2*  moitié  du  xu' 
siècle. 

Les  évéques  d'Allemagne,  ou  du  moins 
quelques-uns  d'entre  eux,  ont  également  fait 
usage  de  sceaux  au  xir  siècle  :  Christophe 
Leyser  a  cité  Rodolphe,  évéque  d'Halber- 
stadt,  comme  ayant  «u  un  contre-sceau  en 
11^6.  Cependant  cet  usage  n'était  pas  très- 
répandu. 

Les  seigneurs,  en  France,  commencèrent 
également,  après  le  milieu  du  xu'  siècle,  â 
marquer  d'un  contre-sceau  le  revers  de  leur 
sceau;  mais  ce  n'est  qu'au  commencement 
du  siècle  suivant  que  cet  usage  devint  trèS' 
répanda.  Quelques  auteurs  avaient  pensé 
que  les  contre-sceaux  n'avaient  pas  été  em- 
ployés par  la  noblesse  d'Angleterre  avant  le 
xiir  siècle;  mais  M.  de  Wailly  prouve  le 

('j)  Le«  cODlrc-àceaux  ii*éuieni  pas  toujmin  imprimés 
au  revers  des  sceaux,  mais  on  les  susptmdait  quclqucfuis 
ftéftaréinont  luxctiarien;  uu  les  a(»(>eUtt  alors  aubugt^^ 
{Vo^ci  du  CaogeO 
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tontraire  par  un  sceau  de  Rooerl,  comto  fie 
Leicestrr,  suspendu  à  une  charlp  (l(^  1195  (I). 

£n  résumé,  les  conire-sceaux  des  éréques 
paraissent  plus  anciens  que  ceux  di'S  sei- 
gneurs ;  mais  dans  le  clergé  comme  dans  ta 
noblesse,  la  plupart  des  sceaux  du  xir  siècle 
ne  portent  qu'une  empreinte,  tandis  qu'au 
siècle  suivant  Tusage  conlrairc  avait  préva- 
lu, il  est  inutile  d'avertir  qu*il  s'agit  ici  non- 
seulenienl  de  contre-sceaux  proprement  dits, 
mais  encore  de  toulc  eniprointo  marquée 
au  revers  du  sceau  principal. 

Au  XIV'  siècle  un  reucuntre  quelquefois 
des  sceaux  dépourvus  de  contre-sceaux , 
bien  qu'on  sache  que  le  personnage  énoncé 
dans  la  cbarle  en  ait  usé  ailleurs.  Après  la 
première  moitié  de  ce  siècle,  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  des  sceaux  qui  n'oiil  pas  de 
contre-sceaux  et  qui  n'en  ont  jamais  eu.  D'un 
autre  côte  on  voit  renaître  en  même  temps 
l'usage  d'appliquer  les  sceaux  sur  les  actes, 
surtout  sur  les  quïLlanees  et  autres  peliles 
pièces,  sans  y  manquer  de  contre-empreinte. 
i)e  tous  ces  faits  il  est  permis  de  conclure 
qu'au  XIV*  siècle  on  avait  cessé  d'attacher  la 
même  importance  à  Tusage  des  contre-sceaux, 
et  qu'un  acte  scellé,  sans  être  contrc-scellé, 
était  considéré  comme  parfaitement  authen- 
tique (2). 

U. 

La  forme  des  contre-sceaux  a  suivi  ordi- 
nairement celle  des  sceaux  auxquels  ils 
étaient  appliqués,  quoiqu'il  n'est  pas  rare  d'y 
trouver  des  contrastes. 

Ceux  des  rois  de  France  sont  orbiculaires 
et  de  moindre  dimension  que  les  sceaux.  Ce- 
lui de  Louis  Vïl,  qui  reprc?;enle  ce  prince  à 
cheval,  est  pcul-ètre  la  seule  exception  qu'on 
puisse  citer.  Ceux  des  rois  d'Angleterre  sont 
comme  celui  de  Louis  VU,  et  la  légende  est 
la  suite  de  celle  de  la  face. 

Les  reines  et  les  dames  ont  presque  tou- 
jours des  contre-sceanx  orbiculaires,  quoique 
la  forme  des  sceaux  soit  ovale. 

Le  clergé  n'a  rien  de  lîxc  dans  la  forme  de 
ses  contre-sceaux, qui  sont  tantôt  ovales,  tan- 
tôt ronds. 

La  noblesse  et  les  communes  ont  toujours 
eu  des  contre-sceaux  orbiculaires  comme 
Tempreinle  de  sceaux  dont  ils  faisaient  usage. 

Les  ingcriptions  des  contre-sceaux  h's  di- 
risenl  en  plusieurs  espèces  parles  différen- 
ces  qu'elles  présentent.  Selon  les  Bénédictins, 
les  plus  anciens  contre-sceaux  reproduisent 
textuellement  la  légende  du  sceau;  bien 
qu'on  retrouve  cependant  quelquefois  la 
même  disposition  sur  des  contre-sceaux  bien 
plus  récents.  Il  suit  de  là  que  celle  empreinte 
n'est  appelée  un  coutre- sceau  que  p;jrco 
qu'elle  se  trouve  appliquée  au  revers  d'une 
autre  empreinte  :  séparément  elle  réunit 
tous  les  caractères  d'un  sceau  proprement 
dit.  D'autres  contre-sceauxnodifîèrcnl,  dans 
la  légende,  du  sceau  principal  que  par  des 
détails  si  peu  importnnls,  qu'on  pourrait  les 
preudre  pour  des  sceaux  véritables. 

I)  Eléngnls  de  ptitév^rapHie,  l.  Il,  p.  S3. 
ti  Ibid.  toco  cUalo. 


M.  de  Wailly  complète  ce  qui  concfrne 
celle  espèce  de  eunlre-sceaux  par  les  obser- 
vations suivantes.  «  Parmi  les  empreintes 
qu'on  trouve  appliquées  au  revers  d'un 
sceau,  mais  qui  pouvaient  aussi  être  em- 
ployées séparément,  on  doit  ranger  celles 
dont  la  légende  se  rapporte  à  l'une  des  for- 
mes suivjintes  :  sigiltum  minus  N.,  sigitlum 
parvHm  ^.,  sigillum  secretum  ou  secreti  N., 
$€cretum  sigilli  ou  «ecrstumN.  Los  deux  pre- 
mières sont  rares;  quant  à  celles  qui  annon- 
cent un  sceau  secret  proprcmenldii,  on  pour* 
rait  en  citer  des  exemples  sans  nombre  (3).  » 
L'apposition  de  celte  empreinte  du  sceau  se- 
cret au  revers  d'un  sceau  doit  inspirer  une  en- 
tière confiance  dans  la  pièce  qui  la  porto;  en 
efTcl  CQ  type  uc  devait  être  employé,  selon 
toutes  les  probabilités,  que  par  celui  â  qui  11 
appartenait,  DU  par  un  dépositaire  de  sa  cou» 
fiance  la  plus  intime  ;  tandis  que  les  sceaux 
ordinaires  n'étaient  souvent  apposés, dans  les 
chancelleries,  que  par  des  officiers  subalter- 
nes. Co  sceau  secret  servait  aussi  pour  les 
expéditions  et  les  lettres  particulières,  sur- 
tout après  le  milieu  du  xiir  siècle. 

Les  contre-sceaux  proprement  dits  et  qui 
ne  servaient  qu'à  conlre-sceller  sont  ceux 
qui  s'annoncent  pour  tels  dans  la  légende 
par  le  mol  contrasigiUum.  Souvent  cette  lé- 
gende est  aussi  complète  que  celle  du  sceau 
dans  les  titres  et  les  noms  du  personnage; 
mais  ,  comme  l'empreinte  était  bien  plus  pe- 
tite, on  était  obligéd'employerdes  caractères 
plus  fins  et  de  nombreuses  abréviations. 
Souvent  aussi  un  supprimait  les  mois  les 
moins  essentiels  ou  ceux  qui  terminaient  la 
légende. 

D'autres  contre-sceaux  de  la  même  dimen- 
sion que  les  sceaux  ou  même  plus  petits  en 
sont  néanmoins  inséparables;  les  Bcnédic- 
(ins  en  citent  beaucoup  lires  de  la  Flandre, 
où  l'on  voit  que  la  légende  du  sceau  se  con- 
tinue el  se  complète  sur  le  contre-sceau. 
Au  xiir  siècle  rien  de  plus  ordinaire  que  de 
voir  des  légendes  commencées  sur  le  sceau 
i!t  continuées  sur  le  cotilre-sceau  :  il  était 
naturel,  en  elfet,  de  partager  ainsi  des  in- 
scriptions devenues  si  prolixes  par  l'accu- 
mulation de  titres  de  dignités  et  de  noms  do 
lerriloircs. 

On  range  dans  la  mémo  classe  tous  ceux 
qui  ont  des  inscriptions  vagues  et  qu'un  ne 
peut  aj^pliquer  à  personne  en  particulier 
sans  le  secours  du  grand  sceau.  De  ce  nom- 
bre sont  les  contre-sceaux  sur  lesquels  on 
lit:  secretum  comUis  ;  sccretum  meum  ;  ou 
secretum  meum  mihi  ;  Uslimonium  veri;  cla- 
vis  ou  eus t os  sigilli  ;  secretum  colas  ;  annun* 
iio  sécréta;  confirma,  secretum  veri;  secr$~ 
tum  est;  secretum  serva;  secreti  cuslos ;  se~- 
creti  sepulcra;  sigitlum  veritatis  ;  secretum; 
annulare  secretum  ;  contrasigiUum  ;  sigillum 
contrasifjilli  :  contrasigiUum  ad  causas  ou 
ad  obiigationes,  etc.  Telles  sont  encore  les 
devises  Denm  time;  Deus  in  adjutorium  meum 
intende;   Fugite,  partes  adversa ;  Mistrtr* 

(5)  Klém€nis  fie  patiogrophie,  t.  II. 
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M^num  ai  t^nfiuri  D^wmmû  ; 
jBtrsftéQfliénefeore  (1). 

Os  Ifosve  att«M  éa  contre^ce^ux.  dont 
Km  infcrîplios»  M  rapfM>rt<  dI  au  «ojet  qai  y 
est  if^orc.  Lct  è^lbet.  les  0M»tttère8  ei  les 
«ilict  f-préMBlenl  »aarrat  «or  Icor  contre- 
MMH  riflMfe  4«  l«on  palroot.  Les  éréqoei, 
âtt  g— mr^rfifl  «fa  xni*  ûétAe ,  lor»  <ie  U 
pàtttt  4e*  AlbifecHS,  praiaienlpoor  contre- 
•opI  ua  Mçnui  Dei  :  4e  là  cet  lé^cMri ,  Agnuf 
Dei  miëerer9  wm:  Dianyriut  £rtopmjila;  ri- 
Ato  ctiioi  apertot  ;  NUnlauB  $\t%ciians  clni~ 
tos:  Avt^  Maria,  çraiia  ptena^  etc.  Ces  ÎDf- 
cri|>iiuiM,  étsui  le  êtns  esl  moins  rafue  que 
4àQft  !••  préoMentet,  se  foot  i-ej ead^nl  pai 
asscc  précises  (Krar  donner  aa  tvpe  sur  le- 
qurlclk«éUieatfraié«fS,lecaraclércdo»ceaa 
ft4-creL  II  en  est  4e  fi>éme  des  eopresnles  qui 
n'uni  qu'une  daUpoT  légende,  telle  que  celte 
du  (oolre'îceau  du  citap^tre  de  V  '>  Moe 

dei*ari»,rap|*««rléeparM.<ie\Vai  .  ^rte 

les  di'jU  Su/tlimm  rmeMfMm  aumt  traita 
M'.CC.  XXJK 

Une  JiuU-e  espèce  de  centre-seêenv  pré- 
sente des  ioieges  atftonr  desquelles  U  n'y  a 
point  d  inscri^itons.  Tels  sont  htê  centre- 
sceaux  do  t'iiitippe  Auguste  ri  des  rois  ses 
succeist*urs,  qui  se  composent  d'une  ea  île 
plu^ieur»  flrurs  de  lis;  tels  saoi  ceua  de  plu- 
sieurs évéqui-s  et  seigneurs  des  xu"  et  iin« 
siècles.  Ce.»  conrre-sccaux  sont  do  simples 
cachets  ou  signets  dont  on  pourait  se  serrer 
iuiJépeoddaïuient  du  sceau. 

£uûii  un  a  ru  des  contre-sceaux  servir  de 
sceaux  et  avoir  au  revers  d'.iutrt^s  eenÉrn» 
sceaux  appliqués;  et  souvmt  nussi  des  pet^. 
sonnes,  présentes  à  la  réitjclion  d'un  acte, 
prêtaient  leurs  sceaux  pour  servir  de  contre- 
sceaux  :  quelquefois  même  ces  empreioles 
n'apparticnnrDl  à  aucune  des  personnes 
mcniioniiérs  dans  ta  charte  à  laquelle  fIJcs 
sont  figurées.  Les  nobles,  disent  les  Bcué- 
dirtins,  st'  servaient  souvent  de  sceaux  ec- 
ctésiasliqucs  pour  couIrL-sceller ,  afin  de 
doiuierpiusd'auloriïéàlcurs  propres  sceaux. 
ou  bien  parce  que  les  clercs  dress.iient  tes 
actes,  quoique  leurs  noms  n'j  parussent  pas. 

m. 

Le»  (mages,  figurées  primitivement  sur  les 
contre-sceaux,  étaient  extrêmement  variée». 
Les  pierres  antiques  avec  ou  sans  inserip- 
lionn,  los  fleurs,  b'S  sujets  du  martyre  ou  de 
la  vie  du  saint  patron,  pour  les  églises  cl  les 
i-wonaslèrest  ont  élé  cniployés.  Les  rois  de 
[France  ont,  dès  l'oriKini',a(loplé  la  fleur  de  lis 
l^ourconlre-ycea».  Ceux  d'Angleterre  étaient 
^eprésenié»  A  cheval.  Mais  le»  aroioirit^s  ont 
généralement  pris  au  xiir  sli^cle.  surtout 
\et  U  notilesse,  la  place  dos  sujets  arbi- 
trnirei  qu'on  gravait  sur  les  contre-sceaux. 

iVoyfx  AnnoiniES.)  On  verra  à  l'article  des 
CKAux  tout  ce  qui  concerne  la  disposition 
)4ti  le  style  des  inscriptions  des  contre-sceaux. 
\4\  sufm  de  renwirquer  ici  que  remploi  de 
^a  laogne  vuljçaire  y  est  peut-être  plus  fré- 
^nenl  que  sur  lej  sceaux.  Le  cri  de  guerre 
les  comtes  de  Champa^ui-.  Pattavaui  le  meil- 
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fer,  es(  p^aréan  rerers  te  iceande  plosieun 
de  ces  seifoeurs,  au  commenceMent  du  xni* 
siècle;  quelquefois,  mais  plus  rarement*  la 
té^rndedu  conlre^ceaa  est  en  latin, quoique 
celle  da  sceau  soit  en  tan^e  vulsraire.  Mais 
ces  exemples  ne  doivent  être  considérés  que 
comme  des  exceptions;  la  légende  de  la  fice 
et  celle  do  revers  soui  ordinairement  dans 
la  méae  langue.  Il  n'esl  pas  rare  aussi  de 
troorer,  snr  an  canire-sceao,  des  amioirirs 
qui  n'existent  iras  sur  leseeanpropreosentdit. 
CONTHE'SElNti.Lc  coBlre-sesog  rat  la  si- 
gnature d'un  ofScier  public  apposée  sur  un 
acte  dans  le  but  d'en  attester  la  vérité.  L^ 
notaires,  les  référendaires  et  les  chanceliers 
oDi  rempli  les  fondions  de  conlre-signcr 
cbarles. 

Sous  les  Mérovinjfîens,  le»  référendai 
contre-signaîent  les  diplômes  arec  la  formule 
obttiiit^  parce  qu'ils  les  présentaient  au  roi 
pour  les  sifner.  Ce  mol  se  Toit  dans  les 
rhirte^  de  donation,  de  privilège  ou  de  con- 
firmation. Lorsque  les  diplômes  contiennent 
le  mol  reco^novi^  au  lieu  d*o&rM/tr,  celte 
formule  s'applique  plulét  aux  jugements  , 
on  à  des  diartes  qui, tout  en  renfermant  une 
donation,  étaient  adressées  à  des  officiers 
royanx  chargés  de  leur  exécution.  Ces  deax 
formules  sont  quelquefois  accompagnéesdcs 
mots  roga(us,jus$us,  annuit  et  fubscripsit,  le 
toot  très-peu  lisible  et  mêlé  de  notes  tiro- 
nieoDcs. 

Depuis  la  deuxième  race  jusqn*aa  xn*  '14^^ 
cle,  la  formule reco^novi/  se  voit  dans  toutn^f 
les  espèces  de  cliarles  royales,  «luoique  plu- 
sieurs pièces  en  soient  dépourvues.  Quand 
la  vériûcalion  était  faite  par  un  supplé.iiil  de 
Tolficier  titulaire,  il  employait  souvent  les 
formules  N;  w're,  ad  vieem  ou  ad  vices  N.  r*- 
cofjnovit.  Au  x*  siècle  on  voit  sonrenl  reltçi 
\.ti\ir  recngnori  :  on  retrouve  ce  mol  dans  les 
chartes  de  Louis  le  Gros.  Au  xi*  siècle  on 
commeoce  à  se  servir  de  la  formule  dalapo" 
rnaniim  N.  canceUarii ,  à  laquelle  on  sub^ll^^ 
tua  souvent,  depuis  Louis  le  Jeune,  datov4^H 
cantt  canctiiaria.  Dans  les  siècles  posté^^ 
rieurs  la  plus  grande  variété  régna  dans  ces 
formules.  Les  Bénédictins  rapportent  celles-ci 
prises  à  la  fin  des  lettres  royaux  depuis  le 
milieu  du  xir'  siècle  :  De  nnindato  c^nsitiù 
Vixa  per  fjentes  compotorum.  Ltcia  in  teiU. 
VisOt  Ucta  et  correcta  per  dominos  sH4tgni 
consilii  et  prirlamenti  régis  ad  hocdrputalos. 
Si  plttcet  conUntor,  Vidi  le  contenter.  Mut- 
tiplicata.  TripUcata.  Nihil  pro  $i<jHlo.  Heiut. 
hue  usifue.  Scriptor,  etc.  Coilntio  [ncta  fuit 
cum  oritjintdi,  etc.  Les  évêques  et  les  abbés 
faisaient  conlre-signer  leurs  charivs  par 
leurs  chanceliers  ,  qui  nu  \'  siècle  em- 
ployaient Us  terme»  relegi  et  stibscripsi.  Les 
formules  des  chartes  royales  furent  suivies 
jusqu'au  XIV"  siècle  qu'on  res^a  d'énoncer  In 
vérification  on  mettant  seulement  eu  abrégé, 
ou  tout  au  long,  le  nom  de  celui  qui  était 
charge  de  délivrer  l'expéditinu.  (Voyez  Nu- 
TAiRE.)  Ce  n'est  qu'après  lexv  siècle  qu'on 
doit  riMicontrer  des  aclf'S  d*cvéques  cunli 
signés  par  leurs  secrétaires. 
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COPIES, 

Les  copies  des  chartes  et  des  diplômes 
occupent  une  grande  place  dans  les  dépôts 
publics.  Elles  ont  une  véritable  importance 
en  l'absence  des  originaux  qu'elles  rempU- 
cent  à  différenls  dogrés.  L*examon  de  ces 
pièces,  de  leurs  différente  s  espèces,  de  leur 
aiilorîié,  doit  donc  entrer  dans  un  ouvrage 
sur  la  diplomatique,  et  faire  Tubjel  d'obser- 
v;itioiis  pour  la  pratique  de  la  scit-nro.  Nous 
allons  passir  en  revue  celte  matière  daas 
les  paragraphes  suivants. 

1.    NOMS    ET  DlFFÉBfiNTES   XSPÈCSS    DB 

COPIES. 

Distinction  tTtwee  Ut  originaux. 

Les  copirs  s'appclairnt^  au  xii'  siècle  et 
postérirureiucnt,  exempUim,  copia,  transla- 
ium,  suiiifitum,  transw/iptum ,  transcrtptum, 
exemplatio,  intcxlum,  duplarium. 

On  dislingue  deux  sorics  dt;  copifs,  les 
copies  authentiques  et  1rs  copies  simples  ou 
dépourvues  d'authenticité. 

Les  premières  sont  revélncs  de  toutes  îes 
garanties  exigées  par  les  lois  aux  époques 
uù  elles  ont  été  Faites;  les  autres  ^onl  de 
simpicstranscriptions  des  originaux,  dépour- 
vues de  ces  mêmes  garanties.  Comme  c'est 
surtout  parmi  celles-ci,  lorsqu'elles  sont  du 
temps  des  originaux,  que  Ton  rencontre  des 
difficultés  pour  les  reconnaître,  nous  com- 
mencerons par  les  examiner. 

Pour  discerner  une  copie  ancienne  et  ré- 
digée au  m6uie  tefnps  d'dvec  l'original,  les 
auteurs  diplomntistes  soni  d'avis  qtril  faut 
nne  grande  attention,  tellement  certaines  co- 
pies ressemblent  à  des  orif^innux.  11  faut  re- 
marquer, disent  les  Bénédictins,  si,  lorsque 
!a  charte  fait  mention  de  l'apposition  du 
sceau,  il  y  est  encore,  ou  s'il  y  rcsic  quelque 
indice  qu  il  y  ait  été  mis.  Si  le  scean  subsiste, 
la  difOcuhé  est  levée  et  roriginal  reconnu. 
Si  le  sceau  n'y  est  plus  et  qu*il  ail  été 
appliqué  en  placard,  la  couleur  différente  du 
parchemin  ,  et  particulièrement  l'incision 
ordinairement  cruciale  qu'on  y  aura  faite, 
désignera  la  place  qu'il  occupait.  S'il  était 
sospenda,  ou  les  lacs  de  soie,  les  courroies 
de  cuir,  les  lomnisquos  de  parchemin,  etc., 
se  seront  conservés^  ou  du  moins  le  titre  eu 
parchemin,  par  ses  inégalités,  ouvertures  et 
replis,  laissera  voir  les  traces  du  sceau  qu'il 
portait  autrefois.  Si  aucun  de  ces  caractères 
cxlcrieurs  ni  de  ceux  dont  on  parlera  plus 
bas  ne  se  manifeste,  il  n*en  faut  point  douter, 
ce  n'est  qu'une  copie,  mais  une  copie  du 
l<'mps  uiéuie  de  rorigiual,  pui^^qu'on  suppose 
qu'elle  n'en  saurait  être  dibtinguée  par  lé- 
rrilur<î  (IJ. 

D'autres  signes  décèlent  encore  la  présence 
des  originaux  et  les  font  distinguer  des  co- 
pies. 6i  la  charte  qu'on  examine  est  pourvue 
auu  sceau,  ou  si  elle  en  conserve  des  traces, 
«Ile  est  originale,  quoiqu'elle  n'annonce  pas 
le  sceau  qu'elle  porte.  [Voy.  AiiwoîfCE.)  lien 
c&l  de  uéme  quand  une  pièce,  bien  que  dé- 

(1)  Homeau  Traité  di  DipUmtalique^  1. 1,  p.  171 


pourvue  de  tout  marque  de  sceau,  est  sous- 
crite do  différentes  mains,  soit  par  des  croix, 
soit  par  les  noms  même  des  signataires  recolle- 
ment apposés  au  bas.  Mais  la  différence  entre 
les  copiesclles  originaux  devient  plus  dilBcite 
à  établir  depuis  lOaO  jusqu'à  1150  environ, 
parceqti'alors  l'usage  dos  signatures  réelles  et 
des  sceaux  cesscquelqaefois  et  qu'on  ne  trouve 
nulle  Iracedecas  moyens  d'authenticité.  Il 
est  donc  plus  facile  alors  de  discerner  qu'une 
pièce  est  originale  lorsque  le  sceati  manque 
(n'étant  pas  annoucé),  mais  à  l'aide  de  sous- 
criptions réelles,  qu'il  ne  Test  de  prononcer 
que  cVst  une  copie,  quoique  la  pièce  soit  des- 
tituée de  souscriptions  Traies  ou  faites  par 
le  notaire. 

Lorsqu'une  pièce  bien  conservée  annonce 
le  sceau  dont  elle  a  dû  être  scellée  et  qu'on 
n'y  en  trouve  aucune  trace,  il  est  évident 
qu'elle  n'est  qu'une  copie,  quand  même  elle 
paraîtrait  siguée  d.tns  toutes  les  formai.  S'il 
s'agit  de  choses  importantes,  dans  une  charte 
antérieure  au  x'  siècle  ou  postérieure  au  mi- 
lieu du  xi%  et  que  les  signatures  n*y  soient 
qu'apparentes  ou  y  manquent  tout  à  fait ,  ou 
bicu  s'il  n'y  a  pas  trace  ni  mention  de  sceau  : 
la  pièce  doit  passer  pour  une  copie,  ou,  co 
qui  est  assez  rare,  pour  un  projetdediplôme, 
à  moins  qu'on  y  distingue  une  attache  faite 
avec  des  lacs  noués.  Mais  s'il  n'est  question 
que  de  donations  peu  considérables,  jusqu'au 
XIII*  siècle  environ,  il  ne  faut  pas  exiger  à 
la  rigueuri  dans  les  originaux,  des  sceaux 
ou  dos  signatures,  principalement  en  Nor- 
xnandie.  {Voy.  OaiGiifAux). 

Les  plus  anciennes  copies  que  Von  con- 
naisse furent  écrites  par  des  notaires.  Il  était 
aus:(i  d'usage  (luc  la  même  u)ain  qui  dressait 
l'origiual  trauscrivlt  les  copies.  Et» à  l'excep- 
tion de  Temprcinte  de  l'anneau  royal  que 
ces  anciens  copistes  n'iiuilaicnl  jamais,  et 
des  différentes  écritures  de  chaque  souscrip- 
teur dont  ils  ne  représentuieut  que  les  croix, 
les  noms  et  les  qualités  sans  en  imiter  la 
forme,  tout  le  reste  d'une  charte  était  parfai- 
tement conforme  à  l'original.  Et  même  avant 
le  milieu  du  si*  siècle,  les  notaires  so  dis- 
pensaient d'énoncer,  dars  les  pièces  qu'ils 
transcrivaient,  que  ce  n'étaient  que  des  co- 
pies. 

Les  précautions  qnc  la  chicane  inventa 
dans  les  temps  postérieurs,  étaient  alors  in- 
connues. Ces  copies  étaient  ])roduites  en 
justice  et  l'on  avait  coutume  de  s'en  con 
tenter,  hors  les  cas  extraordinaires  où  la 
représentation  de  l'original  était  indispen- 
sable. 

Ou  doit  se  rappeler  aussi  que  Ton  peut 
rencontrer  beaucoup  plus  souvent  des  fau- 
tes dans  les  copies  que  dans  les  originaux, 
bien  que  ces  derniers  n'eu  soient  pas  luu<- 
jours  exempts. 

La  première  espèce  de  copies,  étani  cnm- 

f>oséc  de  celles  qui  sont  revêtues  de  toutes 
es  marques  employées  aux  différents  sièclci 
pour  caractériser  cette  nature  de  pièces,  ne 
présentera  aucun  obstacle;  il  est  donc  inutile 
de  s'y  arrêter,  nou  plus  qu'aux  copies  plas 
récentes  que  les  originaux* 
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IL    rACTttS  PANS   LES  coriBB. 

1^  IbaN»  qgç  1  on  rencontre  dans  les  ce- 

ta  ttÊÊtktwnff  ne  doivcnl  pas  être  on  sujet 
iMpIdon  pour  les  originaux;  car  on  sait 
iMuMftB  d'erreurs  les  copistes  ont  pu  com- 
Mt4tf^(l).  £tles  ne  sont  pas  non  plus  un 
Molil  de  rejeter  ces  pièces:  car  alors  que  no 
rrt^t«riit-on  pas?  Les  oeuvres  dos  auteurs 
pcobnes,  les  lois,  les  livres  d'histoire  no 
Mal*its  pas  remplis  d'erreurs  qu'une  saino 
critique  a  bien  de  la  peine  à  saisir;  et  cepon- 
djot  on  ne  les  reielle  pas  comme  faux.  Ces 
objections  que  les  Bénédictins  font  valoir  avec 

^une  grande  force  de  logique,  s'appliquent 
également  aux  copies  anciennes  des   diplû- 

'nies  et  des  chartes.  Il  faut  donc,  pour  déclarer 
une  ropie  fausse,  des  preuves  formellos  de 

-'^ falsification;  si  ces  preuves  manquent,  les 
copies  doivent  être  censées  véritables  et  con- 
formes à  Toriginal,  au  moins  dans  tout  ce 
qu'elles  renferment  d'essentiel. 

Ce  n'est  donc  que  par  une  comparaisoa 
faite  avec  les  originaux, ou  au  moins  les  co- 
pies aulbenliques,  <|ue  Ton  peut  s'asâurcr  de 
la  valeur  d'une  copie  ;  et  dans  cette  opéra- 
tion CCS  pièces  doivent  être  admises  ou  rc- 
jetées,  selon  qu'elles  s'accordent  ou  non 
dans  les  différents  points  de  comparaison. 
J'ajouterai  que  la  conformité  de  plusieurs 
copies  ontro  elles,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
point  tirées  les  unes  sur  les  autres,  fait  pré- 
sumer on  favour  dos  copies  et  de  Tori- 
(Inal. 

Quant  ;iuK  copies  authentiques  et  immc- 
dlâtcniiMil  tirée»  dos  originaux ,  si  elle!»  étaient 
«mprvhilos  dr  fausseté,  d'anachronisme»  ou 
d'aulros  erreurs  grossières,  elles  jetteraient 
dr  gnindfi  soupvouH  sur  tes  originaux  eux- 
niAines  ,  pnico  qu'on  doit  juger  de  la  vérité 
dfli  orl){h)ani  par  les  copies,  surtout  si  elles 
ont  éUi  prittoi  chacune  en  particulier  sur 
roriginal,  comme  lo  furent  les  vidimus  et  les 
r0nout)0lhmfnf»*  (Voy.  HKWotJVBLLKaïKNTDEi 

aMiHTKI.) 

III.    AUTURITà    DM    COPIES. 

Ta  (ioplM  aulhonllquo,  c'csl-à-dire  tirée 
par  l'auloriUi  du  jugo,  ou  souscrite  par  un 
fiolJiIro  ou  uni)  aulru  personne  publique  qui 
•n  cnrillln  \n  imnformité  avec  l'original,  doit 
U^rt%  aninrilé  nulv^jnt  les  jurisconsultes  (2). 
(I  oy,  ViniMiis.)  Il  en  ejit  de  m^ino  s'il  est 
mitufé  qu'tfll''  n  été  levée  conlradictuire- 
m«Hli  OU  i|u'«ll«  ait  été  aulhcnliquév  par  le 
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souTerain  ;  ce  qui  lui  donne  alors  un  degré 
de  solennité  supérieur  à  celui  qu'aurait  une 
copie  tirée  par  un  notaire  ;  l'auteur  des  lois 
civiles  les  regardait  même,  dans  ce  cas, 
comme  des  originaux  (3).  L'antiquité  d'une 
copie  dénuée  de  formalités  étant  bien  consta- 
tée, emporte  également  Tauthenticiié  t  il  fant 
ajouter  aussi  que  les  dernières  copies  tirées 
d'un  dépôt  public,  ne  laissent  aucun  doute 
sur  leur  valeur.  £n  résumé,  avec  chacune 
des  qualités  qu'on  vient  d'énoncer,  les  co- 
pies font  foi  et  ont  autant  de  force  que  l'ori- 
ginal même.  Au  xiv  siècle  on  disait  h  ta 
nn  de  quelques  lettres  royaux,  que  les  co- 
pies qu'on  en  fcrnit  vaudraient  l'original. 
Fleury  rapporte  à  ce  sujet,  dans  son  Hù- 
toire  ecclésiastique^  qu'au  xiir  siècle ,  lors- 
que des  copies  étaient  importantes,  telles 
que  des  privilèges  par  exemple,  ou  les  véri- 
Gait  sur  les  autographes.  Cette  formalité  doit 
donner  aux  copies  anciennes  un  grand  poids 
pour  assurer  leur  authenticité. 

CORRECTION  (Signes  de).  Les  copistes 
des  manuscrits  ont  employé  différents  signes 
pourcorriger  les  erreurs  qu'ils  commettaient 
dans  leur  travail ,  s.ins  compter  les  anli* 
lambda,  les  nndsigma  ,  les  astérisques ,  les 
obêles^  etc.  [Voi/.  ces  mots.)  On  rencontre 
dans  les  manuscrits  différents  signes  de  cor- 
rection que  nous  allons  faire  counaUre  d'a- 
près les  Bénédictins. 

Les  suppressions  avatent]iea,quandrencre 
était  encore  fraîche  et  humide,  en  passant 
une  éponge  sur  le  parchemin;  mais  quand 
ce  moyen  était  impraticable,  on  tirait  udo 
barre  sur  le  mot,  comme  on  le  fait  encore 
aujourd'hui;  on  marquait  aussi  les  suppres- 
sions par  un  point  placé  sous  chaque  lettre 
inutile.  Le  nombre  de  points  est  quelquefois 
pins,  quelquefois  moins  nombreux  que  les 
lettres  à  supprimer.  On  eu  voit  aussi  qui 
sont  placés  au-dessus  des  mots  au  lieu  de 
l'être  au-dessous.  On  supprimait  aussi  un 
mot  par  deux  points  dessus  et  dessous,  oa 
par  un  point  mis  sons  la  première  lettre  et 
un  autre  sous  la  dernière»  ou  en  entourant 
de  points  ta  partie  à  effacer. 

Les  fiéaédictius  rapportent  que  dans  le 
manuscrit  du  roi  n^  152  on  tire  de  petites 
lignes  sous  tes  mots  qu^on  veut  effacer.  Le 
correcteur  du  manuscrit  18^0  de  la  méuie 
bibliothèque  ne  se  contente  pas  de  tirer  une 
ligne  sous  les  mots  inuliles^  il  marque  en- 
core deux  accents  sur  les  polysyllabes  et  un 
sur  les  monosyllabes.  Les  expooctions  da 

rinvenlion  àe  l'imprittt»rric». 

■  Left  bévues  dps  oofilsies  sont  comme  la  poMérilA  iTA- 
brabam  :  celui  qui  voutlnit  les  compter  calcaleraii  pla 
rMt:i]^[iient  la  poussière  du  U  (erre.  Sous  ronvoyoos  eeu 
qui  vciutlrâjpiii  en  «voir  une  idée  aux  diverses 
coauiteiiK^i'i  des  cias&i'iues  grecs  et  laUns.  Kd  vold 
tsntim  exemple  : 

■  l'iLisieiirs  ayanl  préleodu  qu'Ari&lole  était  Juif ,  M I 
Iruuvt!  que  ceue  assertion  bizarre  provcniit  d*fuie  hm 
de  nnnciuaUoD.  La  ver5iaa  lia  Joitphe  t  par  Georges  Âl 
TrÉtMtoDde,  purtali  celle  pbrase  :  Âtque  ille,  ùifintt  ^^ 


itotfUi  JudœMserat;  ati  lieu  do  :  Àiaue  ilU^inami 
teU$,  Jttd(tus  nat  >  (  CuriosiU*  tibtiograpniqm»,  |tf 
M.  Ljlaiifie.  tume  I.  p.  4S.) 

Il)  Duiriouliu  t'i  autres. 

(S)  0U0)OubD,  t.  Il,  lib.  ai,  m.  n. 


manascrit  107  du  v  au  ti'  siècle  consistent 
à  barrer  les  lettres  ol  à  mcltrc  en  ni<^me 
temps  un  point  sur  chacune.  Dans  plusieurs 
autres  manuscrits  fort  anciens,  l'idans  quel- 
ques diplômes  de  la  2*  race  de  nos  rois,  on 
se  contente  de  trancher  les  mauvaises  lettres 
par  des  lignes  ou  tran^iversalcs  ou  perpendi- 
culaires. 11  existe  aussi  des  manuscrits  où 
les  parties  qu*on  doit  supprimer  sont  sur- 
montées de  deux  petits  crochets  qui  Iiis  en- 
ferment ,  et  qui  ressemblent  assez,  pour  la 
forme  et  pour  la  position,  à  l'esprit  rude  cl  à 
Vesprit  doux  des  Grecs,  mis  eu  regard  l'un  de 
Taulrr. 

Les  sljçnes  d'omission  sont  de  diiïércntcs 
espèces.  On  emploie  les  deus  points  perpen- 
diculaires pour  désigner  qu'un  mut  omis  est 
renvoyé  à  la  marge  ou  en  interligne  dans  tes 
Heures  de  Charles  le  Chauve.  Les  Bénédic- 
tins rapportent  que»  dans  un  manuscrit  grec 
et  latin  des  Epttres  de  saint  Paul,  apparte- 
nant à  Saint-Gcrmaiu-des-Prés ,  les  mots 
omis,  au  lieu  d'être  on  interligne  ou  en 
marge,  étaient  rejetés  au  bout  do  la  ligne 
avec  deux  points.  Les  deux  points,  au  lieu 
d'être  perpendiculaires,  sunt  quelquefois 
placés  horizontalement.  On  trouve  aussi 
trois  points  en  triangle,  ou  quatre  points 
formant  le  carré.  L'astérisque,  la  croix,  TX 
pointé  dans  chacun  de  ses  angles,  un  signe 
semblable  au  chiffre  ^.)  cotre  deux  points, 
l'accent  aigu  et  la  parenihèsc  également 
places  entre  deux  points,  et  l'accent  circon- 
flexe renversé  do  droite  à  gauche  et  précédé 
d'un  point,  tous  ces  signes  ont  également 
désigné  t'umission. 

Les  (ransposilions  se  marquaient  par  l'as- 
térisque ,  rX  cantonné  de  quatre  points  et 
par  Tanti-sigma  [Voy.  ces  mots),  un  tiret  (11) 
surmonté  de  deux  points  a  désigné  la  même 
chose. 

COURONNE.  Dans  la  diplomatique,  les  cou- 
runnes  ne  jouent  un  rôle  que  dans  les  sceaux. 
Nous  renverrons  donc  au  travail  sur  les 
sceaux  pour  la  connaissance  des  diftérentcs 
formes  de  celles  des  rois  et  des  seigneurs. 

COUSIN. Le  titre  de  cousin  ne  se  rencontre 
pas  avant  le  xiir  siècle  dans  les  diplômes 
royaux ,  à  moins  que  la  personne  à  laquelle 
il  était  adresse  iic  lût  véritablement  parente 
du  roi.  On  le  voit  dans  une  lettre  adressée 
par  Henri  III  h  Pliitippe  Auguste,  en  1219. 
Louis  XI  est  le  premier  qui  ait  traité  de 
cousin  le  comte  de  Dammartin,  grand  maître 
de  France  ,  quoiqu'il  n'y  eût  entre  eux  ni 
alliance  ni  parente.  Depuis  ce  temps-là  le 
titre  de  cousin  n'est  à  la  cour  qu'une  dis- 
tinction accordée  au  rang  et  à  la  qualité. 
Henri  H  décora  les  maréchaux  de  France  de 
ce  litre  honoriûquc. 

CRITIQUE  DES  DIPLOMES, 

Quoiqu'on  examine  spécialement  dans  cet 
ouvrage  chaque  partie  delà  diplomatique  avec 
les  règles  qui  s'y  r.ipportent,  il  a  paru  né- 
cessaire de  rassembler,  sous  le  titre  de  Cri- 
îique  des  diplômes,  les  principes  généraux 
que  les  Bénédictins  uni  formulés  sur  l'en- 
semble de  la  science,  aQu  qu'on  puisse  aruir 


CRI  SIS 

toujours  facilement   les  moyens  de  se  diri- 
ger sans  erreur  dans  l'élude  de  l'antiquité. 

1.  n&GLBS  SDR  LA  VÉRITÉ  DES  MPLêMSS  BT 
AUTRES  iCTBS. 

Une  charte  doit  passer  pour  vraie,  lorsqu'il 
est  moralement  impossible  qu'elle  soit  fausse. 
Or,  lor5i[u'unc  charte  est  revêtue  de  tous  les 
caractères  qui  lui  sont  propres,  soit  dans  le 
temps,  soit  par  les  formules  en  usage,  soit 
aux  personnes  qui  doivent  l'avoir  dressée, 
elle  est  évidemment  vraie;  car,  quoique  ab- 
solument parlant,  toutes  les  chartes  peuvent 
avoir  été  contrefaites  par  d'habiles  faussaires» 
on  doit  reconnnttrc  la  vérité  d'une  pièce  lors- 
qu'on admet  qu'elle  a  tous  les  caractères  né- 
cessaires pour  être  vraie. 

Pour  qu'une  charte  soit  revêtue  de  tous  les 
caractères  de  vérité,  il  faut  qu'elle  n'en  ren- 
ferme aucun  qui  ne  puisse  se  rapporter  au 
siècle  auquel  elle  doit  appartenir,  et  aux 
personnes  qui  doivent  l'avoir  dressée.  Donc, 
une  pièce,  à  laquelle  il  no  manque  aucun  des 
caractères  du  siècle  auquel  elle  est  altri-- 
buée,  doit  passer  pour  véritable.  Elle  en 
tirera  môme  de  nouveaux  moyens  pour 
écarter  les  soupçons  qu'on  pourrait  élever 
contre  elle.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'une  charte  renferme  tous  les  caractères 
usités  au  siècle  auquel  elle  appartient  ;  bien 
plus,  celles  qui  n'en  ont  que  les  moins  usités 
offrent  par  là  la  preuve  la  plus  évidente  de 
leur  vérité.  On  comprend  en  effet  qu'ilesl  plus 
naturel  d'adtiicttre  qu'un  faussaire  se  soit  at- 
taché aux  coulumesles  plus  usitées  qu'à  celles 
qui  relaient  moins,  et  qu'il  sera  tombé  plus 
facilement  sur  des  modèles  de  la  première 
espèce  que  de  la  seconde. 

Toute  pièce  qu'on  ne  saurait  attaquer  que 
par  des  possibilités,  des  présomptions,  des 
coDJectures  ,  des  vraisemblances,  doit  élro 
déchargée  de  l'accusation  de  faux. 

Un  endroit  non  suspect  raclé  ne  reud  pas 
une  pièce  fausse  ni  vicieuse;  cette  règle  est 
tirée  du  droit  canon;  rien  n'empêche  qu'on 
ne  l'applique  à  d'autres  diplômes  qu'a  des 
bulles. 

Il  est  des  chartes  vraies  qui  contiennent 
de  faux  exposés,  et  des  chartes  fausses  qui 
en  contiennent  de  véritables.  Ccite  contra- 
diction s'explique  par  cela  que  les  rédac- 
teurs des  actes  les  ont  dressés  sur  des  mé- 
moires fournis  par  la  partie,  et  qu'ils  les  ont 
employés  sans  les  examiner. 

IL    RÈGLES   SVK  LU    DISCERNEMENT    DES   FAUX 
DIPLÔMES. 

L'opposilion  aux  principes  émis  dans  le 
paragraphe  précédent  est  la  hase  de  colui-oi  : 
il  est  moralement  impossible  qu'un  acte  qui 
porte  tous  les  caractères  de  fausseté  soit 
vrai.  Une  charte  porte  tous  les  caractères  de 
fausseté,  quand  elle  n'en  offre  aucun  qui 
puisse  convenir  au  siècle  et  aux  personnes 
auxquels  elle  pîiralt  appartenir.  L'incom- 
patibilité des  caractères  entre  eux,  d'un  seul 
mèuie  avec  la  pièce  dans  laquelle  il  concour- 
rait, eu  prouve  également  la  fausseté.  U  faut 
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cependant  avoir  égard  au  temps  où  elle  a 
été  rédigée;  car  ce  qui  est  une  preuve  de 
vérité  dans  un  siècle  est  souvent  une  preuve 
^e  Cavêseté  dans  un  autre.  La  critique  sé- 
rieuse des  diplémes  exige  donc  la  cunn;iis- 
saiice  des  usnges  de  cluiquc  siéclo  pour  pou- 
voir rcconnaflrc  les  i  i^crs  fausses,  et  pro- 
noncer avec  une  certitude  morale  sur  leur 
fauiselé. 

Mais  il  faut  faire  allenlinn  que,  le  commen- 
cement de  Tusagc  de  telle  ou  telle  formule 
n'étant  point  absolument  déti-riiiiné,  l'accu- 
sation de  fausseté  ne  doit  pas  éire  portôc 
lé^érciueat  sur  lo  plus  ancien  diplôme  où 
peut-être  on  eu  aura  fait  usai;e. 

Les  pièces  fausses  sont  ordinairement  ai- 
sées à  reconnaître.  Les  faussaires,  ignorants 
des  usages  divers  ubservcs  dans  la  confcc- 
lion  des  litres,  sont  tombés  d.ms  des  faulrs 
si  grossières,  que  la  fausseté  des  actes  qu'ils 
ont  supposés  saute  aux  yeux.  11  n'y  avait 
pas,  dans  les  temps  anciens,  de  trnilés  de 
alplumatique  qui  permit  de  choisir  ce  qui 
convenait  à  chaque  siècle;  les  faussaires  ont 
donc  suivi  le  plus  souvent  les  formules  en 
usage  do  leur  temps,  et  les  signes  d'écriture 
à  peu  prés  semblables  à  ce  qu'ils  suppo- 
saient être  de  l'époque  de  la  pièce  qu'ils  fa- 
briqunient. 

On  est  moralement  certain  de  la  fausseté 
d*un  diplôme  qui  contredit  ses  caractères 
intrinsèques  par  une  date,  sur  la  certitude 
de  laquelle  on  ne  saurait  former  aucun  doute 
raisonnable. 

Du  moyen  de  fanx  légitime  et  sarOsant, 
du  moins  en  apparence,  ne  saurait  être  lota- 
leroenl  détruit,  jusqu'à  lever  tout  soupçon 
légitime,  que  par  des  faits  contraires,  aussi 
formels  que  constants,  lorsqu'il  ne  s'agit 
pas  d'unt'  pièce  authentique. 

Une  pièce  no  doit  pas  toujonrs  passer 
pour  fausse  parce  qu'elle  csl  ainsi  traiiée 
dans  dos  monuments  anciens.  En  supposant 
ces  monuments  dignes  de  foi,  ils  d^ilarent 
quelquefois  fausses  des  chartes  qui  sont  vé- 
ritablemeiU  des  auteurs  e(  des  notaires  dont 
elles  portent  le  nom  ,  et  dans  lesquelles  on 
n'a  glissé  nulle  fcilsiticalion,  mais  qui  con- 
tiennent des  dispositions  fausses  obtenues  sur 
des  exposés  déguisés  ou  faux. 

Une  charte  ne  doit  pas  être  mise  au  rang 
des  pièces  supposées  parce  qu'elle  contient 
des  choses  faussoset  fabuleuses. Ce prittcipe, 
qui  parall  exagéré,  n'est  pourtant  que  vrai: 
car  combien  de  faits  les  médailles  ont  avan- 
cés qui  sont  ou  faux  ou  au  moins  fort  au- 
dessus  de  la  vérité?  Il  en  est  de  môme  des 
diplômes.  Dans  le  moyen  âge  certaines  tra- 
ditions avaient  cours  qui  uni  été  reconnues 
fausses  plus  tard,  mats  que  le  défaut  de  cri- 
tique et  de  science  historique  fais.iil  accepter 
do  bonne  foi  ;  eh  bien  I  ces  faits  étaient  rap- 
portés daus  les  chartes.  Le  voyago  fabuleux 
de  Charlemagne  à  la  terre  saiuïo  pour  la 
délivrer  des  Sarrasins  est  consigné  dans  «ne 
ordonnance  de  Charles  V  ,  confirmée  par 
Charles  VI  (1).  La  donation  faite  k  l'Egliôc 


romaine  par  Constanlia  est  rapportée  dau 
une  lettre  du  pape  Adrien  à  Charleiuagne; 
lettre  fort  authentique,  malgré  l'erreurqu'eUi 
contient  en  parlant  de  cette  donation. 

On  ne  doit  pas  rejeter  des  iliptômes  poor 
cela  seul  qu'ils  énoncent  des  fiiits  uniques  on 
extraordinaires:  par  excmide, qu'un  aveugle 
ail  souscrit  un  aotisc'esl  uuocliost-  fxtraor* 
diutiire  et  dont  les  exemple»  sont  Irès-rarct; 
mais,  loin  d'en  conclure  quo  racte  où  sf 
trouve  ntie pareille  signature  soit  f.-iiix.uoMi 
inférera  qu'un  imposteur  se  ser.iil  bien  gardé 
d'imaginer  une  souscription  qui  s'éloigne  des 
usages  et  des  formules  ordinaires. 

L'opposition  manifeste  de  la  date  avec  l'é- 
criture de  l'ncte  origin.il  csl  un  anachro- 
nisme des  plus  grands  et  un  signe  de  faox 
évident;  tandis  quf  Imr  parfait  accord  n'o- 
père qu'une  Irès-frr.mde  probabilité  qoi 
pourrait  même  disparaître  devant  d'aulrri 
défauts  essentiels,  ou  devant  un  c^rand  nom- 
bre de  vraisemblances  défavorables.  Le  dé- 
faut de  vraisemblance  csl  nn  titre  de  répro- 
bation ;  mais  il  n'est  quo  trop  ordinaire  d'à* 
buser  de  ce  moyen  de  critique.  La  mort  de 
tous  les  témoins,  qui  ont  souscrit  une  pièce 
fort  récente  est  une  présomption  de  faux 
moins  équivoque.  Des  incisions,  des  taches 
sur  un  endroit  important  ,  portent  ausii 
l'empreinte  de  la  mauvaiso  foi. 

En  résumé,  toute  règle  qni  enveloppe  Im 
vraies  chartes  dans  la  condamnation  des 
fausses  doit  être  rejelée  ;  et  toute  règle  qol 
fait  grâce  aux  faux  titres  est  fausse  clle- 
méme.  Pour  déclarer  juridiquement  des  piè- 
ces fausses  il  faut  des  preuves  aulhcntiquel 
de  (rois  sortes  :  preuves  littérales  ,  pr*»uvcs 
testimoniales,  preuves  fondées  sur  des  indl* 
ces  indubitables  et  plus  clairs  que  le  jour. 

111.    RÈGLES   OÉflÉBiLES    DE    SOSPICIOR. 

Lorsque  dans  l'examen  des  diplômes  on  ne 
trouve  pas  de  traces  évidentes  de  falsincalioo. 
mais  seulement  des  indices  qui  font  naître 
des  soupçons  de  fraude,  il  faut  observer  une 
certaine  réserve  avant  de  se  prononcer.  On 
doit  se  rnppcler  ,  dans  ce  cas  ,  les  principe? 
suivants  quo  les  Bénédictins  ont  niûrcraent 
élaborés  (2)  : 

La  conjecture  est  susceptible  de  plus  oa 
moins  de  vraisemblance  et  do  probabilité, 
suivaut  que  ses  motifs  sont  plus  on  moins 
nombreux  ,  plus  ou  moins  solides.  Le  bou[^ 
çon  est  susceptible  d'une  infinité  de  degrés, 
comme  in  cnnjerlure,  dont  il  est  une  eapèM' 
La  conjecture  doit  balancer  Tauiorilé  lors** 
que  celle-là  est  très-forte  et  lrès-|>robable«t 
celle-ci  peu  vraisemblable  et  chanc^'lante. 
soit  parce  que  l'nuteur  n'est  pas  digne  de 
foi,  soit  parce  qu'il  n'est  ni  contemporain  ni 
presque  contempornin  et  que  d'ailleurs  il 
n'a  pas  eu  des  mémoires  sûrs.  Le  siteucc  des 
auteurs  contemporains  n'affiiîblitpas  un  fait. 
à  moins  qu'ils  n'en  disent  rieu  lorsque  leur 
matière  demandait  qu'ils  en  parlassent. 

Ce  qui  csl  simplement  douteux  ne  doit  pU 


(1)  Seeoofse,  t.  YIH  des  (Mmmmm,  p.  W. 
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être  regardé  comme  faux  ,  ni  ce  qni  est  sim- 
pleaicnt  suspect,  cummi!  supposé.  En  ce  qui 
concerne  les  rails,ioutes  choses  égales,  l'au- 
leur  connu  doit  û(rc  préféré  à  Tanuayrue, 
recclésiastique  ou  le  relig^ieux  au  laïque, 
rjiuuime  en  place  au  simple  particulier,  le 
conleniporain  à  celui  qui  ne  l'est  pas. 

Il  y  a  trois  sortes  de  soupçons  :  le  simple* 
le  lé;;ttiinti  et  le  violent.  Lu  soupçon  simple 
est  un  jug<  mt'nl  défavoniUte,  niais  basé  f^cu- 
lemenl  bur  des  po9&il)iliU-s  dénuées  de  ré  itî- 
saiion.  Aussi, quelque  mulliplios  qu'ils  soient 
contre  un  litre  ou  un  fail  bu'ii  aUesié,  ils  ne 
doivent  répandre  aucun  doute  contre  la  cor- 
litudedt;  ce  titru  uu  de  ce  fait.  Le  soupçon 
simple  devient  légilime  lorsqu'il  se  fonde  sur 
rinot)Scrvatiou  des  usages  constants  au  siè^ 
de  dont  une  cliarlc  est  datée  ;  alor^»  il  porte 
atteinte  à  la  sincérité  de  la  pièce.  Le  soupçon 
violent  rend  une  charte  sans  valeur  et  an- 
nule la  preuve  qu'on  voudrait  en  tirer,  parce 
qu*il  est  formé  de  la  réunion  de  plusieurs 
soupçons  légitimes  ou  sur  la  contrariété,  du 
moins  apparente,  des  fails  énonces,  avec  des 
bisiuircs  conlcuiporaincs  d*une  autorité  re- 
connue. 

Le  soupçon  simple  se  réfute  par  d'autres 
conjectures  ;  le  soupçon  légitime  contre  une 
pièce  iikéme  originale  ne  peut  se  détruire 
que  par  des  faits  ,  non  siiiiplcmcnt  possibles 
en  eux-niénies,  maii  moraicmenl  possibles  , 
c'est-à-dire  dans  les  circonstance>i  dont  il  est 
question  ;  le  soupçon  riolcnl  est  détruit  cn- 
licreiiient,  quand  on  montre  par  des  faits 
posilifs  quelifues  exceptions,  dans  les  siècles 
voisins, à  Tusage  qu  on  présumerait  inva- 
riable. 

On  doit  se  rappeler  aussi  que  des  pièces 
qui  avaient  à  une  époque  toutes  les  appa- 
rences de  la  fausseté,  ont  été,  par  In  suite  dos 
temps  ,  déclarées  vraies  à  l'aide  d'une  con- 
naissance plus  approfondie  des  usages, des 
formules  et  du  sLylc  de  l'antiquilc  :  de  mônie 
que  dans  ces  dernières  années  ,  les  décou- 
vertes de  Roselliui  dans  Us  monumenis  de 
l'Egypte  ont  servi  à  assurer,  î>'il  on  élail  be- 
soin, la  vérité  de  ccrtaios  passages  de  la  Bl- 
bleviolemmcotaltaqués  au  dernier  siècle  (1). 

CHOIX.  Le  signe  de  la  croix,  qui  se  trouve 
dans  tons  les  monuments  de  rauliquité  cbrc- 
tieuae,  religieux  et  i-ivil:>,  qui  se  trouv'  mêlé 
à  tous  les  actes  de  ta  vie  de  nos  ancêtres,  ne 
pouvait  être  absent  de  leurs  chartes  et  de  leurs 
biauuftcrils.  Lacroix,  au  commencement  des 
actes 'OU  des  signatures,  passait,  A  juste  titre, 
pour  une  invocation  â  Jésu»-0hri5l.  Par  là  on 
était  ern^é  s'adresser  à  lui  afin  ({u'il  sancti- 
fiât l'action  qu'on  allait  Oiiro,  ou  qu'il  lût  le 
venguur  des  engagemenlsi  conlraclés,  si  Ton 
ven.tît  a  les  violer.  Eofroiudre  une  promesse 
rattlléc  par  le  signe  de  la  croix  était  uu 
parjure  qu'on  n'enviftageMii  qu'avec  horreur. 
T-'iiu était,  disent  les  Uéuétlictins, la  manière 
de  penser  des  hommet  du  ix' siècle  ;  bien 
qu  ou  commençât  déjà  ,daiis  ({uelques  affai- 
res de  grande  importance,  û  ne  plus  so  cou- 


tenter  de  fonder  la  solidité  d*an  acte  sur  des 
serments  tacites  ,  quoi<|ue  regardés  comm« 
très-réels  par  bien  des  personnes. 

Les  croix  initiales  des  actes  étaient  tou- 
jours formées  de  deux  traits  on  d'un  seul. 
Ces  dernières  sont  les  plus  anciennes.  RlUs 
imitent  le  tour  et  la  manière  de  l'écriture 
cursive  mérovingienne. 

On  a  mis  des  croix  du  diverses  couleurs  à 
la  télc  des  chartes.  Avant  In  conquête  des 
Normands  ,  les  Anglais  y  faisaient  peindre 
des  croix  d*or.  (l'oy.  Invocation.) 

La  croix  commence  presque  toujours  les 
légendes  des  sceaux  et  contre-sceaux  jus- 
qti'au  XIV*  siècle  ;  on  en  voit  aussi  dans  le 
champ  des  sceaux.  Vers  le  xv  siècle,  TaCfai- 
bltssement  de  In  piété  fit  négliger  cette  pra-* 
tique  et  substituer  aux  croix  des  rnselles, 
des  étoiles  et  d'autres  figures  semblables. 

L'apposition  dti  signe  de  la  croix  en  avant 
des  signatures  était  uu  usage  très-répandu 
dès  le  vil'  siècle.  Ou  souscrivait  également 
par  la  simple  figure  de  ce  signe  ;  cet  usage, 

Sraliqué   dans   les  chartes    royales  comme 
ans  celles  des  simples  particuliers  «  dura 
jusqu'au  xii'  siècle. 

D.  Mabillon  donne  trois  motifs  pour  ex« 
pliquer  les  cauiies  qui  avaient  introduit  la 
manière  de  signer  avec  des  croix  :  Tigno- 
rauco,le  mépris  des  lettres  cl  la  coulun»e. 
«La  barbarie  des  nouveaux  peuples  établis 
dans  nos  conlrées  introduisit  et  perpétua  l'i- 
gnorance. Le  mépris  des  nobles  pour  les  let- 
tres passa  à  tous  ceux  qui  leur  éiaient  infé- 
rieurs, et  même  jusqu'à  des  ecclésiastiques. 
Plusii'urs  ignoraient  l'art  d'éorire  jusqu'à  ne 
pouv(»ir  signer  leur  nom.  C*lle  incapacité 
devint  du  bel  air,,  lorsqu'on  la  vit  assise  sur 
le  trône.  Au  lieu  que  la  plupart  des  rois 
mérovingiens  savaient  écrire  ,  presque  tous 
ceux  de  Ta  deuxième  race  n'étaient  pas  eu 
état  do  mettre  leur  nom  au  bas  de  leurs  di- 
pl<Jmes.  Aussi  cessèrent-ils  bienlôt  do  les  si- 
gner en  aucune  façon ,  si  ce  n'est  qu'on 
veuille  attribuer  à  quelques-uns  d*enlre  eux 
la  formation  de  leurs  monogrammes.  Ainsi, 
at'ec  le  temps ,  la  ruutnmo  clendiin  la  miil- 
titiiile  un  usage  que  la  nécessité  avait  intro- 
duit en  faveur  de  quelques-xins  (^j.» 

La  croix  fut  encore  mise  dans  les  chartes 
comme  signe  honorifique.  Une  charte  d'E- 
tienne  ,  roi  d'Angleterre  ,  de  Ton  1Ï38,  con- 
tient ce  signe  placé  eu  avant  de  chaque  nom 
de  roi  ou  de  prince,  cité  dans  le  cours  du 
texte  (3). 

CKYPTOCnAPHIE.  La  cryplogiapliie,  ou 
écriture  secrète,  formée  de  caractères  dégui- 
sés et  transposés ,  a  été  en  usage  dés  la  plus 
haute  antiquité  et  n'a  pas  cessé  d'être  mise 
en  pratique.  Suétone  nous  apprend  que  Jules 
César  écrivait  en  chiffres,  et  cet  empereur 
appelait  CCS  signes  cœcns  iittems,  lettres  nc- 
cul>es.  H  employait  la  quatrième  lettre,  le  d, 
pour  l'a,  et  ainsi  de  suite.  Auguste  au  con- 
lr<tirc  écrivait  6  pour  a,  e  pour  b ,  et  trans- 


(I)  WîMiDBa,  VUeowi  sur  ta  icieace  et  Iq  retigim 


(î)  De  Re  Diplottmtka  ,  lib.  U,  «p.  ryu. 

(5)  iiToMvffm  Tra^i  rfe  DipUMimU^uf,  t.  V,  9. 114. 
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posait  loules  les  lellrcs  de  celle  manière  ;  et 
au  lieu  4e  l'x  il  riianiuail  deux  a. 

Le  concile  éo  Nicôt*  euC  recours  à  des  ca- 
ractères secrets  ;  elle  moyen  qu'il  prescrivit 
pour  écrire  les  lellres  formées  qu'on  pou- 
rait  intercepter,  ressemble  à  cette  espèce  do 
sténographie  uù  les  mots  sont  exprimés  par 
leurs  iniliïilos. 

Au  moyen  âge  cet  art  devint  Irès-répandu, 
et  saint  Boniface ,  archovéque  et  martyr, 
passe  pour  l'avoir  iniporlé  d'Angleterre  en 
Allemagne.  Raban  ,  abbé  de  Fulde  et  arche- 
vêque de  Mayence  ,  donne  doux  exemples 
d'un  chiffre  tlonl  les  fiéuédiclins  ont  trouvé 
la  clef. 

Les  personnes  qui  consulteraient  un  ma- 
nuscrit de  Raban  seront  bien  aises  de  con- 
naître le  résuliat  des  recherches  des  Béné- 
dictins ;  «  Dans  le  premier  exemple,  disent- 
ils,  ou  supprime  les  cinq  voyelles  A,  Ë,  J.  O, 
U,  el  on  leur  subslîluo  un  certain  nombre  de 
points  ainsi  disposes  : 

.NC.P.T  V:  nS:.:S  B:îX.F:C,.  :RCH. 
GL::R:.:S.C>:  M;RT.U.S 

K  Vi  est  représenté  par  un  point ,  TA  par 
deux ,  TE  par  truis ,  l'O  pur  quatre  el  le  V 
par  cinq.  Ces  puints  ont  été  mal  rendus  par 
les  copistes  ou  les  éditeurs  de  Rahau,  qui 
n'ont  point  entendu  ce  ehiETre  dont  voici 
rexpticaliun  : 

INCIPIT  VERSUS  BOSÏFaCU  ARCUI. 
GLOUIOSIQUE  MARTYRIS. 

«Dans  le  second  exemple  on  snbslitue  la  let- 
tre suivante  à  chaque  voyelle  que  le  premier 
rhifTre  remplace  par  des  points.  Les  consonnes 
B,  F,  K,  P,  X,  lienneul  lieu  des  voyelles  el 
no  laissent  pas  do  conserver  leur  propre 
valeur.  Voici  le  chiffre  dont  Kaban  fait  hon- 
neur aux  anciens  sans  l'expliquer  ; 

KBRXS.  \VV.  FPRTKS  TKRP. 

KNSTBU.  SUrFKKP.  ItRCKirMCNS. 

SCFPTRP.  KFGNK.  XT.  DFCXS   UXRF. 

FELICITER.  À. 

C'est-à-dire  :  KarusWO  (Christo)  fortis  tiro, 
instar  safpro^  arcitenens  sceptro  regni  ut 
dectéi  auro.  féliciter.  Amen,  La  première 
lettre  est  un  vrai  &.  Le  second  mot  est 
XPO,  ancienne  abréviation  de  Vhristo.  L'é- 
diteur de  Raban  a  oublié  le  T  dans  le  cin- 
quième mol.  Le  sixième  peut  ôlre  lu  sa- 
fciro  ou  saffiro:  car  il  n'y  a  poinl  de  pA-  Au 
dernier  E  du  mot  suivant ,  on  aurait  dû  met- 
tre un  F.  Nous  no  savons  si  c'est  exprès  ou 
par  mégarde  qu'on  i\  mis  un  véritable  E.  A 
i'antépénullièmc  mol,  les  copistes  auront 
probablement  mis  un  F  pour  un  P.  Le  chiffre 
ne  s'étend  point  aux  mots  suivants.  Après 
cet  éclaircissement  il  n*est  pas  difûcile  d'y 
trouver  celte  espère  de  vers  : 

CARIJS  CHRISTO.  FORTIS  TIRO 

INSTAR  SAIMiIRO  ARCITENENS 

SCEPTKO  REGM  l'i  I>tiCLS  AL'RO 

FELICIfEa,  AMEN. 

«  L'écrilure  en  chifïres  continua  d'être  em- 
ployée dans  les  derniers  siècles  ;  mais  rien 
en  ce  genre  n'est  plus  célèbre  que  l'alphabet 
secret  du  cardinal  de  Richelieu  (1).  » 

(l)  nouveau  Traiii  dé  Dijtlmaaiique,  l.  U. 


CURÉ.  Le  titre  de  curé  a  commence  i 
remplacer  celui  de  prêtre  au  xiii*  siècle. 
L'arte  d'ércclion  de  la  cure  de  Sainl-Jean  en 
Grève,  par  Tabhé  du  Bec  et  le  prieur  d« 
Mculcnt,  en  1212,  est  un  des  plus  anciens 
où  Ton  trouve  le  nom  de  euratus  pour  sy- 
nonyme do  presbyter  (2).  Les  curés  des  égli- 
ses paroissiales  n'ont  pas  eu  de  sceaax  avant 
le  xiir  siècle.  {Voy.  Sckaox.) 

Le  nom  de  cura^  pour  signifier  l'office  de 
curé,  est  cité  par  du  Gange,  dans  les  actes 
du  concile  de  Rouen  de  l'année  1070  :  Yen- 
duntur  curœ  pastorales  scHiceteccle$ia;  parro* 
ehiales. 

CYCLE. 

Le  mol  cyt'le  vient  du  grec  Kiîx>of,  cercle. 
C'est  un  terme  de  chronologie  ,  qui  s'ap- 
plique à  une  certaine  période  de  nombres 
qui  procèdent  par  ordre  jusqu'à  un  point 
fixé  ,  pour  recommencer  ensuite  de  même 
sans  interruption.  lia  été  usité  dans  les  da- 
tes di's  Charles,  principalement  aux  xn'  et 
xiir  siècles,  époque  à  laquelle  le  comput  ec- 
clésiasliqoe  reçut  tout  son  développement. 

On  connafl  plusieurs  cycles  :  le  cycle  so* 
laire^  le  cycle  de  19  ans,  le  cycU  lunaire^  Is 
cycle  pascal  j  et  les  indictions, 

l.    DU    CYCLE   SOLAIHB. 

Le  cycte  solaire  est  une  révolution  de 
vingt-huit  années,  dont  vingt  et  une  annéa 
commun»,  c'est-à-dire  de  cinquante-deai 
semaines  et  un  jour,  el  sept  années  bissex- 
tiles, qui  ont  cinquante-deux  semaines  et 
deux  jours.  Les  années  communes  finissent 
par  lo  même  jour  qu'elles  ont  commencé: 
par  exemple,  si  une  anuéc  de  celle  espèce 
commence  par  un  lundi ,  cllo  se  terminera 
par  un  lundi,  et  Tannée  suivante  commen- 
cera par  un  mardi.  Mais  la  quatrième  année 
étant  bissextile,  ajoute  un  jour  do  plus;  de 
sorle  que,  si  elle  a  commencé  par  le  jeudi, 
elle  finira  par  le  vendredi,  et  le  J"  janvier 
suivantlombcra  un  samedi. Les  combinaisoni 
qui  en  résultent  pour  la  correspondance  dos 
jours  de  la  semaine  avec  les  quantièmes  Ja 
mois,  ne  sont  épuisées  qu'au  bout  de  SS  ans; 
cl,  après  ce  terme,  elles  se  rcproduiseol 
exactement  dans  le  même  ordre. 

Le  commencemeut  du  cycle  solaire  con- 
court avec  l'an  20  de  Jésus-Christ,  qui  est 
bissaxtile;  puis,do28  eu28  ans,  avec  les  ao- 
nées?*8,  76,  104,  132,  etc. 

La  date  du  cycle  solaire  n'étant  complète 
qu'avec  ses  accessoires,  les  concurrents  el 
les  lettres  dominicales,  nous  allons  donner 
le  tableau  de  concordance  des  années  de 
Jésus-Christ  el  du  cycle  solaire»  avec  ces 
deux  turrnes  de  comput,  en  renvoyant  pour 
leur  définition  à  leur  ordre  alphabétique 
respectiL 

Nous  ferons  remarquer  que  dans  le  U- 
bleau  suivant  les  combinaisons  des  concur- 
rents et  des  lettres  dominicales  se  reprodui- 
sent dans  le  même  ordre  pour  chacun  tics 
cycles  solaires.  Les  années  bissextiles  out 
toutefois  deux  lettres  dominicales.  Oa  verra 

(3)/tr((j.t.  iv.p.  us. 
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dans  an  lableaa  coiuplémentoirc  chacun  des 
deux  concurrents  qui  peuvent  être  employés 
dans  les  dates  de  ces  années,  quoique  cette 
distinction  des  deux  coucurrents  n'ait  pas 
toujours  été  observée. 

TABLEAU  DE  CONCORDANCE 

DtM  années  de  Jésus -Christ^  du  cycle  solaire, 
des  concurrents  et  des  lettrée  dominicales. 
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ANS  DE  JÉSUS-CHRIST. 


«74  VlôO 

»7riaM 

870  952 

877  4W.^ 

878  931 
879''JÔ.'Î 
880'93ti 
881  tf37 

«83  t»51» 
««i'DiO 
8B5;l)il 

887  \ii^ 

888  hU( 

88D.V(k*$ 
«00  946 


9«6 
987 

991) 
991 

93- 


1043 
104,^ 

tuu 

lOlo 
lOiLi 
1047 
1048 


«91 
893 

«M 

«yts 

886 


SI47 
P4îJ 
949 
950 
0.M 


897  953 
808^54 
899  955 
9001056 


901 
90S 
903 
901 
905 
906 
907 
908 
90» 
910 
911 
912 
913 
914 
915 
916 
917 
918 
919 


'J57 

95M 


9î>4jia';o 
oîk;  MSI 

ay:  io:i3 

99Hj1USi 

999'10S5 

1000I10S6 

lOOlIlOST 

toOijioas 

1003  1059 
lOOillOOO 

t005il061 

1007!  1063 

loua  lOGi 

lOOlMllW'^'tl'il 
lOlOilUiiG  Mai 


1098 

imto 

1IUL 
lUti 
1105 

iim 
iio.i 

MOU 

nu7 
\\m 

I  Ut*) 

tuu 
lut 

III:! 

1115 

IIU 
1115 
IIIU 

1117 

II  u 
11  lu 

1120 


ll^i  1210 
it55  1111 

IV61  1215 
MtlOJlàlO 


1U1I 
1011 
1013 

1014 


OfiO  lOKi 
HtVOilOKi 
9t>l,l0l7 


UH'T  lUS 


H  fil 
1  lfi2 

iit;:i 

linrp 

Uti6 

lUt'i 

U 

t[72 
117.1 
117* 

1)70 
U7(i 
1177 

117H 
ll7!f 
1180 


lil7 

lilH 
I21J 
I2i0 
13il 
VI  *i 

\th 

Ui-i 

lî'fi 
li^7 

ll-jU 
li3l 

mi 

12'.i 
11>0 


126fi 
(lb7 
12liM 

t270 

1^271 
1272 
1275 
1274 

127G 
l:î77 


I5ià 

I32i 

15:!U 
l.-:i7 
lui"* 
lôïO 
1550 
1331 
1Ô3Î 
1553 
t:>3t 


l"j7',t;l  jô5 
12H«|133*> 


UNI 
li.S2 
12.S3 

1285 
12H0 
12«7 


1337 
133IS 
1531» 
134U 
1341 
1312 
I3i3 


l3«H;i54i 

I28y'l34^ 

U'yiiilôio 

li'Jl  1347 


llKi'J 
)D7U 

ÏU71 
1073 
ltl73 


lU.'iMlHliir>7ll*>ô|154t) 
Il:2ii!imillâ38  1294  135» 

n:;7  iiM3:ii.vJ;l2!':i,l3r>i 
nîs'iisi  i2i«ii2i^'o  v^r,t 


I 


963 
964 
965 
966 
967 
968 


970  1036  lOg 
97lll"27'llH3 
97î  lOW  lOHt 
9751105^  M»s5 
974|l03<t  lOH*i 
975  1031  I0î*7 
07r»!l0^î:10HS 
9771 1033,  lOfri 
978  I03i  UH>o 


113i) 
Mât 
\\7,i 


1 1H(1 
Ik87 
llHK 
IIHO 


079 
980 
9S5|08t 
916  982 
977  963 
938  1)84 
9291985 


I03:i  lOyl 
1030  |09i 

1037  I0i)3 

1038  |O04 
10391  lOi>rî 
lOiO!  10*)6 


Infrt  luîl 

lOUtlt075 

lOiO  I07(j 

lOil  1077  1133 

1022' 107«lf3i:  110(1 

1013107'.^  113"  U*M 

1024  IWail,n3K:U9i 

969;i025,l0»l|(137|  115*3 
...   .«.,  jj.^  11^^^ 

l!3:>;il'JS 
1141(1  IU)t 
lUI  1ÎU7 
lUi  IIDS 
1U3J1M>9 
l  fit' 1200 
11151  liOl 
111(1, 1-Oi 
1147(1 5)3 
U4S,  1204 

l2o:i 

liOG 
1207 
1208 
li09 


IU9 


10411 10971UÎÎ3 


li4t 

lii3 

1213 
l^ii 
Ïi45 
1-J46 
1347 
1Î48 
IHH 
l:2riO 
If^l 

xjn 

lâS4 
li5S 
13.56 
1257 
U58 


Ii07 
1298 
I2i)9 
1300 
1301 
1303 
1303 
1304 
1305 
1306 
1307 
1-OS 


353 
1354 
1355 

1356 
1357 
1358 
135*9 

1300 

1581 
1363 
1303 
13t)4 


1305 
13U6 

1567 
l3fîS 
IStiO 
1370 


1509 

1310 

1311 

1313 

1313 

1314 
1259  1313;i371 
I260|13l6ll37i 
1261  1317  1573 
I26f  151HI1374 
12651310  1375 
136411320:1370 
136«  1321 11377 


C 
B 

r 

E 
D 
CB 
A 
G 
K 

ED 
C 
II 
A 
GF 
E 
D 
C 

BA 
G 
F 
£ 
DC 
U 
A 
G 

JE 
D 
C 
B 

AG 
F 
E 
U 
CB 
A 
G 
F 

ED 
C 

^1    ? 


GF 
E 
D 

0 

BA 
G 
F 

E 

ix: 
u 

A 

G 

FE 
D 


antérieures  nu  25  février,  d'autre  partpottr 
les  dates  du  reste  de  Vannée, 


ANNÉES  BISSEXTILES 


lÉfirs-CKaiST. 


APPENDICE  AD  TABLEAU  PRÉCÉDENT, 

indiquant ,  avec  la  lettre  dominicale  corres- 
pondante, chacun  des  deux  concurrents  qui 
conviennent  plus  spécialement  dans  tes  an- 
nées bissextiles  ,  d'une  part  pour  les  dates 


876933  ^m 
880  930  ^m 
884  9  JO  VIOiJ 
888  If  14  lOOU 
892  948  lUOi 
896  9531008 
90Û  956  1012 
904  9fJOM|ti 
908  904  102(t 

9131^8  um 

9I6  972Î0ÎK 
920  976  Ui^i 
914  08U  lOSti 
928  984  1010 


1044  UOiiiKJO 
1048  11(141161» 
1032  1108  llUi 
1050  1H2  1168 
I0»;0  \\UJ\iTi 
lOtU  1120  1176 
106s  1124  IIHO 
107211JH1184 
1070  11321188 
lOKfl  115IÎ  It'l:? 
fUSj  !U(Mlt>0 
ItIHfl  llli  liOW 
lUOJ  1148  1^04 
109611331208 


1312 
liilO 
liSO 
ilii 
U2K 
1232 
1-'Ô6 
1240 
1244 
1248 
U52 
U56 
1260 
1264 


13C8  1524 
1^7^  i:.2S 
1270  1332 
I2^'0  1530 
1284  1540 
1288  1311 
12**2  1348 
1296  13î>2 
131.10  1  :,iiO' 
1,-04  13M) 
1308  I50l[ 
1313  I3t>8 
1316  1372 
1530  1576' 


6A 
4  0 

ÏE 
7  G 
51! 
jI> 

1  r 

6A 
4C 


25  2E 


7  G 
5B 
3D 
IF 


7  G 
5D 
5D 
IF 
6A 
4C 
SE 
7G 
5B 
3D 
I  F 
6A 
4C 
3E 


II.  DU   CTGLB   DB  19   ilfS,  OU   NOMBRE   D*On. 

On  appelle  cycle  de  dix-neuf  ans  {cyclus 
decemnovalis)  une  période  de  dix-neuf  années 
lunaires,  dont  douze  «innées  commîmes  cl 
aepl  embotismiques  ou  intercalaires.  Ce  cycle 
vient  des  Grecs  d'Alexandrie  ;  on  le  fail  com- 
mencer au  1"  janvier,  au  1*'  mars,  ou  bien 
encore  au  29  aoûi,  qui  était  le  premier  jour 
de  l'année  chez  1rs  Alexandrins.  Il  est  aussi 
nommé  nombre  d'or,  parce  que  dans  les  an- 
ciens calendriers  on  rinscrivait  en  caraclè- 
rcs  d*or  vis-à-vis  des  jours  qui  répondaient 
aux  nouvelles  lunes  de  chaque  mois  do  l'an- 
née. C*ost  dans  le  cnlcndricr  dressé  au  con- 
cile do  Nicée  en  325  qu'on  remplaça  les 
nombres  d'or  du  calendrier  romain  par  ceux 
du  cycle  de  dix-neuf  ans. 

Los  là  années  communes  de  ce  cycle 
étant  lunaires  sont  composées  ,  8  de  35V 
jours  et  V  de  355  à  cause  du  bissexte;  et  sur 
les  7  années  embolismiqucs  il  y  en  a  6  de  38V 
jours  et  une  de  383  qui  termine  le  cycle. 
Mais,  de  mémo  que  le  juur  bissextile  s'ajoute 
dans  Tannée  commune  lunaire  qui  corres- 
pond aune  année  bissextile  du  calendrier  Ju- 
lien, et  donne  31  jours  à  la  lune  de  mars, 
par  la  même  raison  un  compte  un  jour  de 
plus  aux  années  embolismiqucs  qui  se  trou- 
veut  dans  le  même  cas  :  alors  elles  ont  385 
jours  et  la  dernière  38V. 

Le  lotal  des  jours  compris  dans  celte  pé- 
riode de  19  années  est  de  6930  ou  de  6%0 
jours,  c'est-à-dire  d'une  durée  égale  à  celle 
de  dix-neuf  années  solaires,  suivant  que  ces 
dix-neuf  années  solaires  comprennent  qua- 
tre ou  cinq  années  bissextiles. 

Mais  ce  calcul,  qui  était  celui  des  ancienf 
astronomes  ,  renferme  une  erreur  :  il  s'co 
faut  de  deux  heures  et  cinq  minulc^i  environ 
que  les  19  années  lunaires  ne  répondent  aux 
19  années  solaires.  Cette  différence,  accnmu- 
lée  pendant  plusit  urs  siècles,  avait  dérangé 
tout  le  système  de  l'ancien  calendrier;  elle 
fut  réformée  par  Grégoire  Xllt  en  1082.  £q 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQIK  CHRETIENNE. 


retranchant  dix  jonrs  dans  le  mois  d'octobro 
de  cette  année,  on  remit  Téquinoxe  du  pria- 
temps  au  21  mars,  comme  elle  était  dans  te 
calendrier  de  325;  les  nuuTcllefi  lunes  furent 
également  avancées  ;  enfin  on  changea  l'or- 
dre des  sept  années  embolismiqucs  du  cycle 
de  dii-nenf  ans.  Avant  la  réforme  de  1582 
ces  années  étaient  les  2',  5',  8',  11%  13%  16', 
19'  ;  depuis  la  réforme  ce  sont  les  3\  6*,  9', 
1  !•,  li",  17»  et  19v  Le  cours  d'une  lune  élanl 
à  peu  prés  de  vingt-neuf  jours  cl  demi ,  tous 
les  cunipulistes  donnent  des  lanes  de  trente 
jours  qu'ils  appellent  luncspfein»  aux  mois 
impairs,  c'est-à-dire  à  janvier,  mars,  mai,  juil- 
let, septembre  et  novembre,  et  des  lunes  de 
vingt-neuf  jours  ou  caves  aux  mois  pairs,  fé- 
vrier, avril,  juin,  aoû;,  octobre  et  décembre. 
Mais  cet  ordre  aUernuttr  n'avait  lieu  ({uo 
dans  les  années  communes  qui  comprc- 
naientdouzti  lunjisuns,et  il  fallait  l'interver- 
tir dans  les  années  embulismiqucs,  pour  j 
intercaler  la  treiiièmc  lunaison. 

L'ordre  dans  lequel  se  succèdent  les  lunes 
pleines  et  caves  de  cltaque  année  cmbolismi- 

3ue   peut    se   calculer   à  l'aide   du  calen- 
rier  perpétuel  que  nous  avons  donné  plus 
haut  (  Voyez  rarliclc    C^LENDiiiBn  J ,  ou  le 
nombre  d'or  est  marqué  en  regard  de»  jours 
de   chaque  mois-  Donnons  un  exeinpii'  de 
cette  opération,  que  nous  emprunterons  aux 
Eléments  de  paléographie    (1).  et  preumis 
pour  cela  la  dix-neuvième  annét'  du  cycle  de 
dix-neuf  ans  y  qui  est  limjours  embolismi- 
que.   On  doit  se  rappeler  qu'une   lune  est 
censée  appartenir  au  mois  oùellelinit,  et  non 
à  celui  où  elle  contmencc,  selon  la  maiime 
des  anciens  coiupulislcs  :  In  quo  compietur 
mtnsi  lunatio  detur.    La  première  nouvelle 
lune  est  marquée  au  5  janvier,  qui  corres- 
pond  au  nombre  d'or  dix-neuf;  mais  cette 
lune  ne  peut  appartenir  au  mois  de  janvier, 
puisqu'elle  ne  se  termine  quo  le  2   février. 
Pour  trouver  la  lune  de  janvier,  ii  faut  donc 
remonter  au  mois  do  décembre  précédent,  et 
comme  ce  mois  fait  partie  de  la  dix-builièine 
année  du  cycle,  il  faut  chercher,  au  lieu  du 
nombre  d'or  1*J,  le  nombre  18,  qui  corres- 
pond au  6  déeerabre.  La  lune  de  janvier 
court  donc  du  6  décembre  au  k  janvier.  En 
cherchant  ensnilo  les  diflférents  jours   aux- 
quels correspond  le  nombre  dor  dix-neuf,  on 
trouvera   la  correspondance  dos   nouvelles 
'lunes  do  la  dix-ncuvième  anuée  du  cyclo , 
ainsi  qu'il  suit  : 

Lune  do  janvier,  6  décembre. 

Luue  de  lévrier.  5  janvier 

Lune  de  mars,  3  février. 

Lune  d'avril,  5  mars. 

Lune  de  mal,  4  avril. 

Lune  de  juin,  3  mai. 

Lune  de  juin,  2  juin  (2). 

Lono  do  juillet,  1"  juillet. 

Lune  d'août,  30  juillet. 

Lune  de  septembre,  28  août. 

Lune  d'octobre,  27  septembre. 

4ii^^\^Irfd!-''il'iL^^\^'^  S^^ï^*  fort  d.lromeut 
r^p^te  yuUh,,  ,.,r  M.  de  W.iIl^  Nous  «.o  pufsTd.us 
e.*  deux  ouvrage.  Je*  ,.uiwo,  qJe  nous  eu  doalioiw. 


Lune  de  novembre,  26  octobre. 

Lune  de  décembre,  25  novembre. 

Ainsi  donc,  pour  trouver  les  nouvoUoi 
lunes  d'une  année  donnée  du  cycle  Je  dix- 
neuf  ans,  il  r^jut  chercher  ijuellc  place  occu- 
pent dans  le  calendrier  le  nombre  d'or  un, 
s'il  s'agit  do  la  première  année,  le  nombre 
d'or  deuXf  s'il  s'agit  de  b  seconde,  et  ainsi  de 
suite,  en  se  rappelant  toutefois  que  pour  la 
Junc  de  janvier,  qui  commence  presque  ton- 
jour»  en  décembre,  il  faut  rechercher  le  nom* 
bre  d'or  de  Taunée  précédente  :  la  troisième 
année  du  cycle  de  dix-neuf  ans  est  la  seule 
où  la  lune  de  janvier  commence  et  se  termine 
dans  le  mois,  parce  que  le  nombre  d'or  trois 
correspond  au  1*^"^  et  au  31  janvier.  [Voy.  le 
7ri6/cau  f/«  concor^fanctf, ci-après,  à  Tarticte  du 
Cycle  lunaire,) 

m.  DU   CTCLB   LUlfAinS. 

Le  cycle  lunaire  est,  comme  le  précédent, 
une  révolution  dcdix-neuf  années,  après  les- 
quelles on  recommence  par  un.  Les  Juifs  l'a- 
doplèrcnt  l'an  338  de  Jésus-Christ,  et  les 
chréiiens  on  ont  quelquefois  fait  usage.  Il  a 
été  souvent  confondu  avec  le  cycle  de  dix- 
neuf  ans  dans  les  chartes  et  par  les  anciens 
computi^tes.  Cependdul  il  existe  une  diffé- 
rence entre  eux  :  le  cycle  de  la   lune  com- 
mence trois  ans  pins  tard  que  le  cycle  de 
dix-neuf  ans.  Ainsi  dans  le  tableau  de  con- 
cordance ci-après,  on  peut   voir  que  l'an- 
née 877  de  Jésns-Chrisl    correspond   à   la 
première  année  du  cycle  lunaire,  et  à  la  qua- 
trième du  cycle  de  dix-neuf  ans  ;  mais  il  faut 
obicrver  que   les  Juifs  commençaient   leur 
cycle  comme  leur  année,  c'esl-à-dire  à  l'an- 
tomne,  en  sorte  que  celle  première  année 
du  cycle   lunaire  correspond  pour  eux,  en 
partie,  à  l'an  876,  cl  en  partie  à  Tan  877. 
Toutefois  les  auteurs  àe  l'Art  de  vérifier  l$s 
daua  assurent  que,   parmi   les  chartrs   qui 
sont  datées  du  cycle  lunaire  selon  les  Juifs 
modernes,    ils  uen  ont    trouvé  ancun^^  oà 
ce  cycle  commence  au  1"  janvier.  Mais  ci  lie 
remarque,  dit  M.  do  Wailly,  deviendrai!  in- 
exacte si  l'on  regardait  comme  datées  da 
cycle  lunaire  des  chartes  oii  l'on  a  employé 
les  expressions  do  cyclus  lunaris,  circulut  on 
cyclus  (linœ,  pour  désigner  le  cycle  de  dix- 
neuf  ans.  Les  rapports  des  deux  cycles  ont 
fait   quelquefois  confondre  leurs    noms,   et 
pour  éviter  toute  erreur  à  cet  égard,  il  vaut 
mieux  s'attacher  aux  chitTrcs  indiqués  dam 
les  dates   qu'aux    termes  souvent  inexacts 
uonl  jes  écrivains  ont  pu  se  servir. 

Voici  une  charte  datée  du  cycle  de  la  lune 
cl  qui  l'est  également  du  cycle  de  19  ans,  ce 
qui  est  rare.  Elle  est  de  Henri ,  conitc  d'Eu, 
en  faveur  de  saint  Lucien  de  Beauvai»,et 
porte  les  dates  suivantes  :  ^Ic^o  sunt  hœc 
anno  ab  incarnatione  Domini  MCIX,  tnrfi- 
ciioue  II,  epacla  X\  H,  coucurrenu  Uil, 
cyclui  lunaris  T,  cyrlus  decemnovalû  Y III, 
reguians  Paichœ    IIJI ,  terminus  paichalit 

(î)  Il  y  a  deoï  lunes  en  iiiio,  parce  que  c'est  âam  rt 
mois  qoi'  se  irou^e  rt-riibolisme  ou  U  iunê  lulercalake  dt 
la  ly  auuéc  de  cycle  du  19  aiu 


I 


li9 


CYO 


GtC 

MOBILES  et  Termr  pascal,  qui  te  rattacheiU 
aux  deux  cycles  précé(Un(9.\ 


XlIIIf  kahndas  maii,  dm  paschaUs  VÏI  ka* 
iend.  maii,lnnœ  ipsius  {diei  Paschœ)XXI  (1). 
(Voyez  les  mots  Epactbs  ,  CLEFi  de»  fêtes 

TABLEAU  DE  CONCORDANCE 

Les  années  de  Jésus-Christ,  du  cycle  lunaire,  du  cycle  de  dix-Jieufans,  des  réguliers  annuels 

des  clefs  des  fêtes  mobiles  et  du  terme  pascaL  ' 

[Lesaaoéei  embolitmiques  du  cycle  lunaire  «idu  cjcio  de  19  aus  soat  disiiuguéts  par  ua  a&lérisquc] 


ANNÉES  DE  JÉSUS-CHRIST. 


i 


874  9U  »S0 
879  915  9SI 
876dt4  9ïf2 

877  015  955 

878  9I6  93i 

879  917  9.'SS 
8«0  918  9S(> 
881  919  9^7 

8MdS0  9S8 
883  9âl  999 
88i9S2ntil) 
885  9^3  î»Gl 
8»iî92i9C2 
8«7  f>i*i  yfio 
888!l2ti9Ui 
8S9  927  9t>» 

890  fl"28  i)0<> 

891  UÙ^A  1*67 

892  !».-)0  \)*iii 

893  1*51  Oii'J 
89i  952  U70 
895  9.\1  ^17 1 
8!»r»  1154  972 
H'J7  9i;j07-> 
8SW95*i071 

9M  970 
î»Ot  9":t  977 
U02  »iO  97H 

91i9Sn 

i9W9«I 

M  9N3 

'4*1  «w^ 


988 
9H9 

yur» 

994 
993 
9!Hi 
997 

999 
tO<>0 

liHit 
1(M)J 
1005 
lOOt 
lUOS 
U)0(i 
1007 
tOOH 

ioo«r 

10)0 

luit 

1012 
1015 
lOli 
lOlïî 

loin 

1017 

toi  8 

ini') 

lOJO 


1056 
I0i7 


llûl 

1012 

10,>5 
lOU 
lO^S 

in.Vi 

1057 
103H 

1010 
1011 
10(1! 

ion 

lOli 

ion 

10  Mi 
10^7 

lots 

1019 

nrio 
loni 
itt.'ii 
io:n 
lo:ii 
iO':*i 

lOMl 

io-;7 
lo,ts 

lovt 


lOoi 
iiv;:i 

'■'■T. 


ItKiH 
1070 
107! 
I07i 
1073 
107  4 
107:* 
1076 
1077 
107» 
1079 
lOSO 
1081 
lOHJ 

\mz 

1084 
I0.<*( 
lOHtî 
1087 
lOHS 
lO.S'J 

um 

I0)| 

1092 
lO^-S 

1094 

lomj 

I0'»7 


911  940  907  lÔ-'^  lUi3  llOt 


nos  lUO 
1I0>  1141 
1104  lui 
110^  1143 
ll(X3  lin 
1107  114,1 
110^1140 
no:)  !H7 
lltO  ItlH 
Mit  III» 
Uli  UM) 
lin  It^l 
UU  1152 
lin  U35 

111^  nsi 

1117  ll.ia 

liisiirwi 

Ill9ll.'i7 
11*0  11,18 
Mit  HM9 
Wli  1100 
lir»  Util 

Uji  ini.' 
llj'i  !((>." 

tliO  IIIU 

Mil  iif;-i 
lli>t  ilfii; 
Ht)  1lti7 

1151  1(09 
11.12  1170 
1133  1171 
l|.>H|7i 

ii.vnii73 
ir.0  1171 
1157  II7:> 
Il5nn7fi 
1U9!177 


II7Slimli54 
1179  1:*I7  im 
IIHO  U18  li^ij 
IISI  12I9li.17 
llHi  I2.'0  li^'* 
lt8ï  I2il  12^9 
IIH4  un  l2tU) 
1I8^  lii5  1-61 
llHfi  l^ii  I3iii 
IIH7  1225  I2G3 
U-W  I2i8lsail 
1189  Iii7  12(15 
IIH)  W2S  lili^i 
liMl  li*»  1-Jit7 
119*  ir»0  UGH 
liai  liîl  1369 
1194  It2ôili70 
H'Jri  1235  1271 
IlOfi  14.14  1272 
1197  1233  IJ73 
l|9fl  1236  Ii74 
Ito*»  12';-  1:^75 
!  '  _'76 

;  ,'77 

Ij'j  i2iv  li7H 
1*0*  lai  1371) 
l.'Ol  1212  liHO 
1*0;;  1213  1281 

1206  Iâ4l  I2R2 
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IV.  DU    CTGLB   PASC4U 

Le  cycle  solnire  est  dn  28  ans,  cl  le  cycle 
tnnriîrc  de  19;  en  multipliant  ten  deux 
nombres  rut»  (Wir  laulre,  on  obticnl  le  chif- 
fre o'Jâ,  qui  foruip  celui  défi  années  du  cycle 
pascal.  I/asA(;n  do  ce  cycle  c^t  fomlé  sur  la 
remarque  suivante  :  cVst  qn'ripr<^s  une  pé- 
riode révolui'  de  cinq  ccnl  trente-deux  nn- 
nècs,  on  voil  recommencer  une  série  miu- 
▼ellc  d.*ins  taquf  Ile,  depuis  la  première  année 
jusqu'à  l.'i  cinq  cent  trenle-dnu\ii>me  ,  se  ro- 
produiscnl  exactement  dans  le  même  ordre 
les  différentes  combinaisons  que  présente  le 
calendrier,  pour  les  cycles,  les  réguliers,  les 
clefs  des  fêtes  mobiles,  les  concurrents,  les 
lettres  dominicales  ,  le  terme  pisc:il,  la  Pâ- 
que,  les  épactes  cl  les  nouvelles  lunes.  Ce 
rapport  se  continue  ainsi  jusqu'à  la  réforma- 
lion  du  calendrier  en  15t$2  ,  à  partir  de  la- 

(1}D.  lbt}m.,Dip/OTn.,p.K94. 


quelle  il  devient  inutile  dans  les  pays  qui  ont 
adopté  ce  cbangiwnent. 

Le  cycle  pascal  est  nommé  tantôt  annus 
viagrius,  l.inlrtt  circulus  i»u  cyrlua  tnatftius. 
Les  auteurs  ik^V Art  de  vérifier  hs  ^a/e;discnl 
qu'on  rappelait  nlor»  période  Victorienne  , 
du  nom  de  son  inventeur,  Victorius  d'Aqui* 
laine»  qui  le  composa  en  457,  à  Toccasion  de 
l'a  dispute  qui  s'élait  élevée  entre  les  Grecs 
et  Ic-i  Lalins  nu  sujet  de  la  Pâque  de  Tan 
455.  Il  en  fixa  te  commencement  à  l'an  26  do 
Tèrc  chrétienne.  Mais  celte  manière  de  comp- 
ter le  cycle  pascal  fut  modifiée  en  5"je  par 
Denys  le  Petit,  qui  le  recula  de  vingl-ncuf 
ans  et  le  Gt  commencer  un  an  avant  notre 
ère  vulgaire  :  de  sorte  que  la  première  année 
de  Jésus-Chrisl  répond  à  la  deuxième  du 
cycle  pascal  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  pé- 
riode Dionysienne.  C'est  d'après  ce  dernier 
calcul  qu*esl  dressé  te  tableau  de  concor- 
dance ci-aprés.  On  doit  ajouter  que,  quoi- 
que ce  dernier  usage  ail  élé  géoéralemeat 
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DlCTlONiHAinE  DE!  DIPLOMATIQUE  CEIRETIENNE.                                    »1 

Bnivi,  il  est  certain  (fac  d'autres  commence-     joint  à  celle  concordance  la  date  des  Paquet  1 

mcuts  oui  616  assignés  au  cycle  pascal.  On  a     de  chaque  année. 

TABLEAU  DE  CONCORDANCE                                                J 
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lupplique  au  pape,  qui  la  sign(?  en  accordant 
la  grâce  par  ced  mots  :  Fiat  ut  pêtiiur.  Il  y  a 
qunlre  réviseurs  à  la  dalcric.  Les  suppliques 
ayiinl  élc  revnea  el  cnrripécs,  ou  les  porte 
aui  regisirateurs,  qui  les  étendenl  sur  un  re- 
gistre. Le  maître  du  registre  ,  à  qui  ces  re- 
quête! sont  communiquées,  t«6Cul)aliofine 
luol  à  mot,  puis  met  son  uom  au  dos  de  cha- 
cune, dauM  le  milieu  d'un  graud  11  qui  si- 
gnifie regÎT^tre.  Les  suppliques  ainsi  enregis- 
trées retournent  de  nouveau  ou  dat.iire  qui 
y  incl  la  date  avec  ces  mots:i)a/uwi  Homœ 
apud$..  ete.i  exprimant  le  noui  du  liru  où  se 
trouve  le  pape  ,  avec  la  date  de  l'année  cL  du 
itjur  qui  est  marquée  sur  ch;iqur  requête. 
Do  U  est  venu  le  nuui  de  dutalre.  Ces  suppli- 
ques sont  ensuite  mises  entre  les  niitins  d'un 
officier  qu*on  appelle  de  missis^  c'est-à-dire 
des  dépêches,  qui  les  reuiel  eu  celles  du  ré* 
gcut  de  la  ctiaucellcric.  Ce  dernier  distribue 
les  suppliques  à  un  des  prélats  abréviateurs 
du  grand  parquet.  Ce  prélat  drosse  ou  lait 
dresser  par  son  substitut  la  minute  de  la 
bulle,  laquelle  on  remet  à  un  des  cent  écri- 
vains apostoliques ,  qui  la  couche  tout  au 
long  sur  te  parcbemiu  ,  et  tous  les  écrivains 
ensemble  taxeut  ce  qui  dujt  être  payé  à  leur 
corps  à  raison  de  la  valeur  du  bénéflce ,  ou 
suivant  rimportancc  de  la  matière.  C'est  une 
chose  remarquable  que  les  bulles  qui  sortent 
de  la  daterie  passent  par  les  uiains  de  plus 
de  mille  personnes  distribuées  dans  quinze 
bureaux, et  à  qui  ou  paye  à  proportion  de  ce 
que  1*00  a  doiiuéaux  écrivains  apostoliques, 
leur  taxe  servant  de  régie  aux  autres. 

Dauphin.  Lc  titre  de  Dauphin  apparte- 
nait au  souverain  du  Dauphinô.  Chorier  rap- 
porte que  le  pi'cuiicr  seigneur  de  cette  pro- 
Yince  qui  ail  pris  ce  litre  est  GuigiiC!>  André, 
Vers  lOiU.Ou  cite  encore  un  litre  de  HVOoù 
Guignes  IV  s'intitule:  «  Guigo  cornes  qui  vo- 
catur  Delphinus.  »  Les  fils  utnés  de  nus  rois 
ont  pris  le  titre  de  Dauphin  depuis  la  cession 
du  Dauphiûé  à  la  France  faite  par  liuuibert, 
•on  dernier  souverain,  en  134-9.  Charles,  duc 
lie  Normandie,  depuis  Charles  \',  est  Je  pre- 
fiaier  qui  l'ait  porté.  Mais  on  a  cru  à  tort 
que  ce  nom  leur  avait  toujours  été  donné 
exclusivement;  car  ce  même  Charles  Vêtant 
devenu  roi,  continua  â  le  prendre  ;  il  en  est 
de  même  de  Frauçois  1". 

Le  dauphin  d'Auvergne  ne  remonte  qu'au 
tir  siècle.  Le  premier  soigneur  qui  ait  pris 

nom  chl  le  fils  alnè  du  comte  Guillaume  V, 
lans  un  acte  de  1167. 

DATKS. 

OBSERVATIONS    PRÉLIMINAinES. 

Le  mot  date  vient  de  data  ou  da/um,  qui 
'eut  dire  donné.  On  y  ajoutait  ou  sous-en- 
uduit  les  mots  epittola^  cUarta;  ou.  ediclum, 
trttceplum,  diploma ,  etc. 

L'usage  des  dates  daas  les  chartes  est  , 
comme  on  le  bail,  un  dus  plus  grands  moyens 
de  vériticalion  de  ces  pièce».  On  sait  aussi 
quelles  variations  ont  éprouvée»  les  formu- 
les do«  dates  dan  ^  le  cours  des  siècles  cl  rhei 
les  divers  peuples  chrolieus.  Pour  faciliter 
les  rechcrchea  daiM  ^el  ordre  do  fait»  coufti- 


dcfable,  nous  divisorons ,  crirame  l\i  fait  H- 
de  Vaines,  les  dates  en  quatre  classos  :  dates 
de  temps  ,  dates  de  lieu,  dates  de  personnes , 
dates  historiques  ou  de  faits. Ces  quatre  claft- 
ses  C'uitiennent  a  peu  prés  toutes  les  espèces 
de  dates  qu'on  pourra  rencuntrer. 

On  doit  se  rap^teler  préalablemeiii  que  les 
anciens  notaires  aimaient  les  chiffros  road>, 
et  qu'ils  complètent  quelquefois  ceux  qui  aa 
le  sont  pas,  ou  négligent  rexcédant  qoi  peut 
s'y  trouver. 

I.    DATBS   DU  TEIIF9. 

On  distingoe  deux  sortes  de  dates  du  lemps: 
les  unes  vagues  et  indéterminées  ,  et  les  au- 
tres spéciales.  Les  premières  D'anuoDceal 
qu'une  suite  iadétiuie  d'années»  comme  ,  pu 
exemple  ,  celle-ci  :  Ilegnante  Domino  nottr^ 
JesH'Chhsio  f  pour  indiquer  qu'elle  part  de- 
puis l'établissement  du  christianisme.  Celte 
formule ,  orilinuiro  dans  les  actes  des  mar- 
tyrs au  !ir  siècle,  se  répandit  dans  tes  chartes 
depuis  le  vil' jusqu'au  XII'  siècle;  mais  il  était 
rare  qu'on  l'employât  alors  sans  autre  note 
chronologique.  Une  autre  manière  d«  dilcr 
égalcmeul  indécise  ,  quoique  moins  vague, 
se  voit  dans  ces  formules  :  Sous  le  r^gn4  et 
tel  roi  y  iom  le  pontificat  de  tel  évéque,  ele« 

Les  secondes  précisctit  les  époques,  et  lé- 
terminent  même  les  mois ,  la  semaine, le 
jour,  et  quelquefois,  mais  rarcoient.  l'heuie 
et  l'instant  rnêuie  de  la  passation  des  acin. 
Ces  diverses  dates  sont  grandement  usitérs 
pour  la  connaissance  de  rantiquité  ;  luaisoo 
y  renc<mtre  beaucoup  de  varioles, comme  OB 
le  verra  dans  la  suite. 

Datei  du  monde. 

La  date  do  la  création  du  monde  fut  uni- 
versellement usitée  cher  ks  Grecs.  Il  Uni 
se  rappeler  qu'ils  commentaient  Tannée  âu 
premier  septembre.  En  Calabrcet  ca  Stdlet 
au  xr  siècle,  on  iutita  cet  exemple. 
Dates  de  Vert, 

L'usage  des  ères  des  Arabes,  des  Armé* 
Dleos  cl  des  ères  autres  que  l'ère  chrélicnoc. 
a  été  moins  répandu  en  France  que  ce*Bt 
de  l'ère  chrétienne  :  nous  ne  parlerons  do 
CCS  différents  compuls  qu'à  l'article  Enss. 

La  date  de  l'^re  chrétienne  est  désignée  daoi 
les  chartes  sous  les  noms  de  l'an  de  grâce, 
l'an  de  la  Nativitc.de  la  Circoncision,  de  Ho- 
carnation,  de  la  'Trabéatiou,  etc.  Intrt>!  ' 
en  Italie,  au  vi'  siècle  ,  celle  ère  se  rep 
en  France  au  milieu  du  vin*  siècle  ;  pratiquée 
en  Espagne  au  xr  siècle,  elle  n'y  fut  rrcoc gé- 
néralement qu'après  le  milieu  du  uv^iiéclc* 

Oai:  dd  1*411  (le  urSce. 

La  date  de  Tan  de  grâco,  anno  grmlia»  fut 
d'un  usage  assez  fréquent  au  xu'  siècle.  Elle 
étail  ainsi  nommée  parce  qu'elle  couimeoçait 
le  jour  de  la  uaissanie  du  Sauveur.  Au  sièvle 
suivant,  lorsqu'on  dulait  de  l'aunée  courante» 
un  se  servait  ordinairement  de  la  formule  do 
Vande  (jrdct;  c'était  la  manière  la  plus  ordi- 
naire en  France  et  en  Allemagne.  Au  im* 
siècle  elle  se  montre  fréquemmeal  dans  le* 
actes  des  laïques,  et  elle  a  persévéré  jusqu'à 
la  révolution.  — Un  acte  date  de  Tao  do  grâce 
avant  le  xir  siècle  sérail  suspect. 
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Date  de  l*:in  de  h  NatWUé  da  Seigneur. 
La  date  du  Tau  dv.  la  Nativité  n'a  pas  tou- 
jours signifié   la   date  du  jour  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Chrisl  ;  cl  ou  l'a  confondue, 
au  xiV  siècle,  avec  colle  de  l'iacarualiuii. 
Aux  siècles  suivants  elle  devint  plus  ordi- 
naire. La  formule  nnno  Donini,  employée  dès 
le  11'  siècle  dans  les  nrlfs  laï(|ues  ,  élail  un 
terme  général  pour  oiprlmur  ce  que  l'on 
entendait  par  ta  date  de  rincarnaliou. 
Date  de  riiioarnaUoti. 
La  date  de  I'ud  de  rincarnation  ayant  été 
0*un  fréquent  usage  doit  être  examinée  eu 
déiffil. 

Dans  les  buties  elle  a  été  employée,  peut- 
être  pour  la  première  fois,  par  lîoiiifacc  iV 
(007-GI5)j  ce  qui  serait  le  plus  ancien  exem- 
ple de  celte  date  dans  les  lettres  pap:iles:onla 
voil  dans  qncIqucH  bulles  de  Léon  III,  de  Pas- 
cal l"cl  d'autre»  papes  du  ix'  sièrie.  An  x' 
■tècle,  BOUS  Léon  X,l>1Ic  prit  plus  d'extension, 
mnis  dans  tes  bulles  solennelles  seulement  ; 
cet  «sage  continua  sous  ses  successeurs.  11 
faut  en  excepter  les  petites  bulles,  où  celle 
fornnile  ne  se  rencontre  pas  depuis  Hano- 
rius  11  jusqu'à  Eugène  IV  (  112V-li3(  ).  Les 
Bcncilicltns  rapporlrnt  que  ce  dernier  pape, 
A  la  représentation  de  Bernard  de  l'orli  ,  se- 
crétaire du  consistoire,  décida  que  celle  date 
âerail  marquée  dans  toutes  ses  bullrs,  et  s'il 
ne  suivit  pas  celle  règle  dans  les  brefs,  qu'il 
«ceilail  dn  sceau  secret ,  los  papes  snivanis 
l'étendiroul  à  ces  mêmes  actes  qui  furent 
scellés  de  l'anneau  du  pécheur.  Cet  usage 
conlinua  Jusqu'à  nos  jours. 

Pour  connaître  l'époque  du  commence- 
ment de  Tannée  de  rincarnation  dans  les  bul- 
les ,  il  faul  se  rappeler  que  U  maiMère  de 
compter  le  premier  jour  do  l'anuéij  en  gêné* 
rai  a  beaucoup  varié  dans  le  moyeu  â^e  ;  au 
XI'  siècle  ,  c'était  plus  souvent  au  2I>  mars 
qu'au  1"  janvier  ;  au  xiir  siècle,  c'était  tan- 
tôt au  H}^  décembre»  au  1'  janvier,  au2o 
mars  ou  à  Pâques ,  etc. 

Vattu  les  autres  actes  ecclésiastiijMCS,  Les 
actes  du  concile  de  Twiford,  eu  Angleterre  , 
tenu  en  liôo  ,  sont  un  drs  plus  ancien»  mo- 
numents ou  se  rencontre  U  date  de  rincar- 
nation. Elle  se  trouve  égolemculdans  pres- 
que tous  les  actes  du  clergé  au  viii'  siècle. 
Au  siéclf*  suivant  un  la  prend  souvent  pour 
le  jour  de  la  naissance  de  Jésus-Chrisl.  On 
t  continua  posléricuremenl  àl  employer  géoé- 

râleuient. 
I  Dana  les  diplômes  royaux.  Ou  voit  la  date 
de  l'Incarnation  dans  une  pièce  de  Cbtlpé- 
ric  1"  ;  mais  c'est  bion  évidemment  une  in- 
terpolation ;  ce  n'est  que  dans  une  charle 
de  Carloman  ,  maire  du  palais ,  qu'elle  se 
trouve  en  France  pour  la  prcmiiVc  Fois. 
Charicmagne  l'employa  quelquefois  ,  quoi- 
que rarcmeni ,  et  ses  successeurs  ont  conti- 
nué d'en  répandre  l'usngc. 

Les  rois  d'Angleltrre,  ilcpuis  le  ix'  siècle, 
ont  daté  leurs  diplômes  de  l'an  de  l'incarna- 
lion;  mais  cette  pratique,  quoiqu'elle  n'ait 
jaiuais  cessé  d'être  en  usage,  étail  réservée 
pour  les  actes  les  plus  importants. 

iU  eUntenu  de  Paléographifi,  1. 1«  ti7. 


Dans  les  chartes  particulières.  Le»  Béné- 
dictins regardent  l'usage  de  la  date  de  Tin-  ' 
carnation  comme  rare  quoique  existant  au 
vir  fllèctc  en  France  et  en  Angleterre.  Dan& 
le  X'  siècle  elle  étail  générale  en  France  et 
dans  les  autres  pay^  catholiques.  Dans  le 
xr  siècle,  depuis  la  mort  de  Guillaume  le 
Conquérant,  en  1087,  la  date  de  l'onnée  de 
rincarnalioD  est  asscs  rare  dans  les  chartes 
anglo-normaudet,  au  lieu  qu'elle  se  trouve 
dans  les  chartes  anglo-saxonnes. 

Dans  les  xir  cl  xiir  siècles  on  la  ren- 
contre ordinairement  en  France  dans  les  ac- 
tes privée  ;mai8  en  Normandie,  à  Auxerre  et 
dans  plusieurs  autres  lieux  on  datait  quel- 
quefois de  Van  du  Verbe  incarné  au  lieu  de 
Van  de  VJncarnation. 

Date  de  li  Trabéatlon. 

La  date  de  la  Trabéalion,  trabea  curnU  m- 
dutuSf  était  prise  assez  fréquemment  aux 
xr  et  xu*  siècles  pour  celle  do  riucarnatioa. 

DjiU  de  h  t>u«isiou  de  Jésus-CljriH. 

Cette  dalc»  qui  dilTère  cortainement  de 
trente-trois  ou  treule-^ualre  ans  de  celle  de 
rincurnation»  a  été  cependant  mise  quelque- 
fois pour  elle  au  xr  siècle.  Les  Bénédictins 
rapp«)rtent ,  d'après  du  Cange.  un  acte  qui 
juvtiûc  cette  asst*rtion;  c'est  une  pièce  de 
Thibaut,  comte  piildlin.dans  laquelle  on  lit  : 
Ddtam  V  idus  Januarii,  indictiune  vi  anno 
a  fossione  Domini  u  xxxui,  retjni  auiemFhi' 
iippi  xxui. 

Dote  du  rèftne  de  Jèsus-Cbriit 

On  a  vn,  au  commcocemenl  de  cet  article, 

Sue  la  date  du  règne  de  .lésus-Chrisl  a  servi 
*une  manière  générale  pour  désigner  Tèro 
chrétienne  :  mars  il  8*ngil  i<-i  de  flocumenis 
dans  lesquels  elle  fui  fréquemment  euiployée 
avec  Tannée  propre  de  leur  rédaclitm.  La 
icllre  encyclique  que  l'Eglise  de  Sinyrne 
écrivil  à  toutes  les  autres  Eglises,  rers  Tau 
lOG,  sur  le  martyre  de  saint  Polycarpe,  est  le 
plus  ancien  monument  oi!i  sp  trouve  la  for- 
mule Régnante  Jesu  Christo  ^  si  usitée  au 
moyen  dge.  Elle  se  renconlro  dans  les  char- 
tes depuis  le  vi*  jusqu'au  \v  siècle  inclusi- 
veuïent.  Cette  date,  qui  n'est  souvent  qu'one 
foimnle  do  dévotion,  désigne  aussi  quelque- 
fois un  interrègne.  Quand  elle  est  jomie  à  la 
formule  liegem  exspectanii,  elle  devient  en  gé- 
néral propre  au  x*  siècle,  oH  celte  manière 
de  dater  s'accrédita,  surlout  d.ins  le  midi  de 
la  France,  à  l'occasion  de  l'emprisonnement 
de  Charles  le  Simple  et  do  l'usurpation  do 
Baoul. 

On  data  en  Aquitaine  d'une  manière  ana- 
logue lant  que  Vaulorilé  de  Hugues  Capel 
fui  méconnue  :  VBcjnante  Domino  et  absentes 
rege  «crreno;2'  He^/e  terreno  déficiente  el 
Christo  regnanit;  3-  Dca  régnante  et  retjei 
opérante;  V  lirynanle  Domino  nostro  /CJ-tt 
Christo,Franciœ  uulem  contra  jus  rtgnum^ 
usurpante  Ugone  rerje  [\). 

Dale  de  rliidlcUoii  [Yoif.  ce  moi). 

Lindietion  dans  les  bullt$  et  autres  aelei 
de  la  chancellerie  lomaiae  ne  rewoote  pal 
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plus  haut  qu'à  Tan  490.  où  elle  esl  employée 
dans  une  lellre  du  pnpo  s;iiiU  Félix.  Syni- 
luaque  l'emploie  en  499;  Pél.ige  11, au  vr  siè- 
cle, el  les  papes  des  vii\  viir,  ix%  x'  cixv 
siècles  flreni  usage  de  l'indiclicn  dans  leurs 
bulles,  leurs  lellris  cl  leurs  privilèges.  De- 
puis Grégoire  VII  jusqu'au  XIV'  siècle,  les 
papes  se  servireul  plus  ordinaireincnl  de 
fiudiction  romaine,  qui  comnienç.ùi  au 25(lc- 
cembre  ou  au  1"  janvier.  La  dale  de  Tin- 
diclion  fui  souvent  supprimée  dans  les  pe- 
lilcs  bulle*  depuis  Pascal  11.  Eugène  IV,  qui 
modifia  plusieurs  pratiques  de  la  dalerie,  fit 
disparaître  toul  à  fait  l'indiction  de  toutes  ses 
bulles  ;  on  ne  la  rencontra  plus  que  dans 
les  cerliGcals  des  courriers  apostoliques. 
L'indictîun  romaine  Tut  enlîn  rétablie  daas 
les  grandes  bulles  sous  Innocent  XII. 

J?ans  les  autres  acte$  ccctéfiaittiques  oa 
rencontre  rindiclion  dès  le  viir  siècle.  Pen- 
dant les  trois  siècles  suivants  on  s'y  servit 
quelquefois  de  rindiclion  de  Conslantinoplc; 
cependant,  ntènie  au  xiii*  siècle,  lindiciiuii 
pontificale  rcniporlail;  mais  aux  xiv  et  xv 
siècles  rindiclion  impériale,  commençant 
au  1"  septembre,  fut  la  plus  suivie  en  France, 
ca  Allemagne  el  en  Angleterre. 

Lindiciion  dans  les  diplômes  royaux  et  Us 
actes  privés.  En  France,  les  Mérovingiens 
s'en  sont  rarement  servis.  Les  princes  de  la 
seconde  race  suivirent  rindiclion  de  Con&tan' 
tinople  cl  rindiclion  impériale.  Cette  date, 
devenue  rare  dans  les  diplômes  de  Louis  VI, 
est  abolie  sous  le  règne  do  son  successeur. 
Cependant  elle  se  mninlient  dans  les  chartes 
privées  au  xiv*  et  au  xv«  siècle;  on  comp- 
tait alors  par  l'indiclion  tmpt^riale,  tandis 
que  depuis  le  ix*  jusqu'au  xiv*  siècle  on  avait 
presque  toujours  suivi  l'indiclioa  ponti- 
Ijcale. 

£n  Angleterre  on  trouve  rindiclion  dès 
le  vil*  siècle  chez  1rs  rois  ,  et  au  viir  dans 
les  l'harles  particulières.  Dans  Tcmpire  d'Al- 
lemagne 011  se  sertit  de  l'indiclion  in>pé- 
rial*  jusqu'au  xv  siècle;  mais  depuis  le  xiir 
rindiclion  y  était  devenue  trèa-rare,  cummo 
dans  le  reste  de  l'Europe,  l'Italie  exceptée. 

On  doit  remarquer  que  l'usage  uu  l'omis- 
sion  do  rindiclion  e*  ses  divers  commence- 
menls  n'impliquent  aucun  motifdc  vérilcou 
de  suspicion  dans  les  actes,  excepté  cepen- 
dant les  bulles  privilèges  des  xii',  xiii*  el 
xiv  fcièclcs,  011  elle  doit  toujours  se  Irnuvcr  ; 
mais  non  après  Eugène  IV,  qui  ne  la  lais^sa 
subsister,  connue  on  Ta  vu  plus  haut,  que 
dans  le  certificat. 

Valet  des  cycles,  du  terme  pnscal,  de  VépacUf 
des  concurrents,  etc. 
Los  nombreux  Irrmrsdti  comput  ecclésias- 
tique devinrent  peu  h  peu  un  accessoire  ba- 
biluel  à  la  précisiun  drn  dûtes  depuis  le  ix' 
siècle;  mais  c*csi  priniipalemcui  aux  xir  et 
xiir  sièi-les  que  les  cycles,  le»  épc-icies,  les 
concurrents  (Tôt/,  ces  mot>J,  etc.,  figurent 
dans  les  actes  du  clergé  et  des  laïques, 
eomme  dans  les  dipl6mes  royaux.  Ces  dûtes 
devienuenl  plus  rares  au  xiv*  siècle^  à  me- 
sure qu'on  se  rapproche  do  la  Ciii  du  moyen 
4Ke. 


Ce  n'est  qu'au  viir  siècle  qu'on  fait  re- 
monter les  plus  anciens  monuments  qui  co* 
tiennent  les  dates  des  épacles  :  ou  voit  quel- 
qui-fois  au  xr  siècle  l'épacle  majeure  et 
l'épacle  mineure. 

Dates  du  mois. 
On  trooTO  la  dale  du  mois  de»  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  et,  sans  être  cons- 
liinle,  celle  pratique  s'est  monlrée  dam 
chaque  siècle.  Lcscharlcs  datées  du  mois  ne 
l'étaient  p;is  toujours  du  jour  ;  mais  on  ren» 
contrait  lonjonrs  la  première  foruiute  dans 
celles  qui  élaienl  datées  du  jour. 

C'est  le  lieu  de  faire  meniioad'un  usage 
assez  répandu,  surtout  en  Italie  depuis  le  xi* 
jusqu'au  xv'siècle,dans  la  date  du  mois.  On  di- 
visait le  mois  en  deux  parties  égales  :  la  pre- 
mière, qu^on  appelait  le  luois  entrautt  unis- 
sait au  quinzième  ou  au  seizième  jour, 
suivant  que  le  n  ois  avait  trente  ou  Ironle-uo 
jour;}  ;  on  la  dcsignail  par  les  mots  introntt 
mense,  iniroeunte  mense  ou  mensis  introitiu: 
la  seconde  partie  du  mois.  app»'lée  mois  *or- 
tant,  se  dcsignail  par  les  formules  menti 
exettnte,  stante,  astante,  restante  uu  exitus 
mensis.  Le  dernier  jour  du  mois  était  qua  ifii 
spécialement  par  les  mots  die  ultima  cl  qucl- 
quelois  die  pentildtna.  Les  jours  du  mois  rn- 
tranl  élaienl  appelés  suivant  l'ordre  direct, 
le  I",  le  2",  le  3%  etc.,  tandis  que  les  jours  da 
mois  sortant  se  complaicnl  dans  Turdrc  in- 
Ycrse  ;  ainsi  la  date  xv  di>  exeunte  Januario 
correspondait  nu  17  janvier;  lu  xiv*  au  18^ 
le  xiii'  au  19,  ci  ainsi  de  suite. 

Dates  des  semaines  et  des  jours 
La  date  des  semaines  ne  se  rencontre  ja- 
mais dans  1rs  chartes,  tandis  que  celle  da 
jour  y  fut  très-U!»itéc.  Il  faut  observer  qoe 
suivant  qu'on  complail  le  comnaencemenl 
du  jour  à  minuit  ou  a  midi,  au  coucher  on  au 
lever  du  soleil,  il  peut  y  avoir  la  différence 
d'un  jour  entre  deux  chartes  datées  du  même 
quantième. 

L'usage  de  daler  des  calendes,  des  nonci 
et  des  ides  se  maintint  josttu'au  xiir  siècle, 
époque  où  notre  mode  de  compter  se  répan- 
dit plus  généralement.  Il  est  bon  de  savoir 
qu*au  lieu  de  compter  dnns  Tordre  univer- 
sel,  par  exemple  le  i  des  iitïius  de  j.Twvier, 
le  8  des  ides,  le  19  des  calendes,  pour  le 
^,  le  6  et  le  1^  de  ce  mois  ,  un  disait 
quelquefois,  le  premier,  le  serond  des  no- 
ues de  j.tnvier,  el  ainsi  jusqu*â  quatre;  le 
premier  dos  ide«,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
huit,  el  te  prmiier  des  calendes,  et  ainsi  jus- 
qu'à dix-neuf. 

La  date  du  jour  dn  mois  se  trouve  datis 
les  plus  anciens  monuments  diplomaliquei, 
tant  ecclesiHiilJques  que  laïques;  elle  ni 
même  la  plus  otdin.iire  dans  les  premiers 
siècles.  Un  diplôme  de  l'empereur  Galba,  Is 
seul  que  Ion  conniiis>e  do  r'  sièce,  in- 
scrit sur  deux  labiés  de  cuivre,  esl  dulô  da 
jour  ilu  mois.  La  lettre  do  saint  Ignace  aux 
Romains,  du  ii*  siècle,  porte  la  dalo  du 
jour  par  les  c.ilendes,  ainsi  que  la  U*llr4 
encyclique  de  l'Eglisedc  Smyrne  de  l'an  166 
Eu  unuiol.  c'est  une  des  dates  qtt*oa  UMàU 
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le  plus  cniversellement  (ânl  dam  les  rescrits 
des  empereurs  cl  des  rois  francs  de  la  pre- 
mière race,  que  dans  les  bulles,  les  actes  ec- 
clésiaUiques  ei  dans  Icn  chartes  privées  de 
de  tous  les  siècles,  lorsque  ces  pièces  por- 
tent des  notes  chronologiques  du  temps  ou 
elles  ont  été  dressées.  Aux  sur  et  xiv*  siè-* 
clés  elle  n'éliiil  cependant  pas  enrore  re- 
gardée comme  tellement  esseulielle  qu'on 
De  l'omit  quelquefois. 

Les  seules  observations  qu'on  puisse  fnirc 
lar  cette  date,  c'est ,  1-  que  dans  le  t'  siècle 
et  probablement  auparavant  les  édils  et  les 
rescrits  des  empereurs  offri-nl  qnetqurf')is 
deux  d.iles  de  jour  ,  cc'.le  du  jour  où  ils  ont 
é'.é  donnés  et  celle  du  jour  de  leur  réception  ; 
2*  que  1rs  bulles  originales  ont  presque  loa- 
jtiurs  marqué  exacletucnt  la  dalo  du  jour  du 
mois.  Pendant  le-»  cinq  ou  ^ix  premiers  siè- 
cles, cctic  date  s*expriniait  par  les  calendes, 
]es  nones  et  les  ides;  mais  depuis  la  un  du 
Ti' jusque  vers  la  fin  du  xr  siècle  quelques 
bulles  présentent  lo  quantième  du  mois  sui- 
ranl  rus;ige  moderne.  Depuis  \k^0  les  brefs 
seuN  sont  datés  ninsi,  tandis  que  les  bullci 
le  itont  à  la  manière  romaine. 

Dale  de  i'heure. 

Ou  rencontre  rarement  la  date  de  l'heure 
dans  les  actes  de  toulc  nfilurCf  quoiqu'elle 
ait  été  usitée  dans  tous  les  siècles  chrétiens. 
Au  XIII'  siècle  on  commença  à  la  marquer 
dans  les  chartes.  Les  Bénédictins  citent  un 
acte  de  1535  où  la  duic  <le  l'heure  est  ainsi 
écrite  :  //a/a....  anno  a  Nativitate  m  dxxxv, 
pidâttta  ocinvn  hora  an(e  vieridiem. 

JJafes  des  férirs,  des  dimanches  ri  des  fête». 
La  date  dus  fériés  ,  dus  dimanches  et  des 
fêtes  se  rencontre  quelquef<>is  dans  les  char- 
tes, surtout  après  le  ix*  siècle.  Elle  parait 
plus  fréquemment  dans  les  siècles  suivants 
jusqu'.iu  xiir,  à  parlir  duquel  elle  devient 
générale.  Au  lieu  de  designer  les  jours  de  la 
ftemaine  par  les  noms  païens  ,  lundi ,  mardi, 
etc.,  00  les  nommait  fériés.  Le  dimanche 
s'appelait  frrta  prima  ;  te  lundi,  feria  secun- 
da ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  samedi,  qui  se 
nommait  /-  r^a  septima,  liepuîs  le  commence- 
ment du  xiir  siècle  on  datait  ordinairement 
de  tant  de  jours  avant  ou  après  telle  fête,  ou 
à  parlir  de  son  octave  ;  ou  en  se  servant  des 
mots  lundi,  mardi,  etc. 

Dans  le  xii'  siècle,  où  Ton  faisait  usage  do 
U  dalir  des  fériés,  le  dimanche  est  quelque- 
fois désigné  par  les  premiers  mots  de  l'In- 
troït de  la  messe  du  jour,  comme  on  dit  en- 
core le  dimauche  Judica ,  le  dimanche  Lœ^ 
(are. 

Il  en  était  de  même  aux  iiit*  et  xtv  siècles. 
Ce»  observations  s'appliquent  aux  actes  ec- 
clésiastiques, (Voij.  au  reste  pour  ces  divers 
sujets  le  Glosiaire  des  dates  à  la  suite  de  cet 
afiicle.) 

Date  de  la  lune. 

Depuis  le  xr  siècle  on  rencontre,  dans  les 
chartes,  des  dati*s  du  jour  de  la  lune,  des 
fêtes  mobiles,  etc.  Le  peu  de  précision  de 
ces  mots  chronologiques  ne  permet  pas  de 
déterminer  Cacilemeut  le  quantième  qu'elles 


indiquent;  nous  renverrons  ponr  cela  au 
calendrier  perpétuel  de  TArt  de  vériGer  les 
dates, 

IL  DÂTCl  DO  LIKO 

Après  avoir  passé  on  revue  les  dates  da 
temps,  il  faut  examiner  rapidement  les  dales 
du  lieu  ayant  de  passer  aux  dales  des  per- 
sonnes. La  date  du  lieu  indique  la  ville,  le 
pays,  le  châtcati  où  l'acte  a  été  dressé. 
Avant  le  xir  siècle  il  était  rare  qu'après 
avoir  daté  d'une  ville  un  spécifiât  le  pa- 
lais où  la  pièce  avait  été  donnée;  M.  de 
Wailly  en  cite  cpendani  un  exemple  fort 
curieux  de  Tau  1076.  dans  une  charte  d  E- 
vrard,  comte  de  Chartres.  Oi»  y  lit  :  Fnctnm 
est  hoc  apnd  caslrum  Btesium,  intra  turinmt 
rétro  pnlatium^  prope  litrrern^  patuh  inter 
caminalas  qiiidem  pulutii  sito,  xv  kaUndas 
Mail,  die  Domiuica  pusC  meridianam, 

M.ii-»  dans  ce  siècle  on  détermina  le  lieu  > 
précis  de  la  C'>nfection  de  l'acte.  Au  xiir  siè- 
cle on  poussa  l'cxaclitude  jusqu*à  marquer 
la  s:ille  dans  laquelle  on  l'avait  dressé.  Cette 
dale  du  lieu  n'éiaii  pas  exigée  par  les  lois 
romaines;  ce  n'est  que  depuis  l'ordonnance 
do  l4Câ,  conGrmée  par  celle  de  Blois,  que 
les  notaires  ont  élé  obligés  de  relater  le  lieu 
et  la  maison  où  les  contrats  étaient  passés; 
par  conséquent  les  actes  antérieurs  dépour- 
vus de  cette  date  n'ont  pas  moins  d'authen- 
ticité. 

Dans  les  bulles  on  trouve  In  dafeduliea 
dès  le  IX'  siècle,  mais  très-rarement.  Klle 
fut  indiquée  réguliérenjent  à  partir  du  mi- 
lieu du  XI'  siècle  et  devint  pour  ainsi  dire 
invariable  dans  lo  6iècle  suivant.  Les  autres 
actes  ccelésiûstiqties  ne  présentent  pas  la 
mémo  exactitude,  même  au  xiu'  et  au  xiv* 
sièele. 

Dans  les  diplômes  et  dnns  les  chartes  privées. 
Les  lois  des  empereurs  du  îV  et  du  v  siècle 
portent  l'indication  du  lieu  uù  elles  ont  élé 
rendues.  l'Iusieurs  diplômes  des  rois  méro- 
vingiens font  également  mention  de  celte 
date.  Le  nom  du  lieu  est  ordinairement  ac- 
compagné de  lune  des  formules  :  Vico  pu- 
blico,y'tUapnblica,Pitblice,  Sous  la  deuxième 
race  on  employa  plus  ordinairement  les 
mois  J^ala tin  public 0,  quoiqu'on  se  servit 
aussi  do  Publiée  que  l'un  rencontre  encore  : 
sous  les  rois  capétiens 

Au  IX'  siècle  la  date  du  lieu  fut  si  usitée^, 
qn'on  voit  des  chartes  privées  qui  n'ont 
point  d'autre  date.  Celte  pratique  ne  peut  *. 
faire  aucune  diflieulté.  On  doit  toutefois  faire 
observer  que  des  diplômes  de  plusieurs  de 
nos  rois  sont  datés  d'un  lien  où  ils  ne  pou- 
vaient pas  élre  à  l'époque  de  ta  rédaction  de 
ces  actes.  Les  Bénédictins  rapportent  (1]  pla- 
sieurs  ordonnances  du  roi  Jean  qui  sont 
datées  de  Paris,  tandis  que  ce  prince  était 
alors  sur  un  autre  point  du  royaume,  ou 
même  en  Angleterre.  Cependant  ces  pièces 
se  trouvent  dans  des  registres  publics,  res- 
pectables par  leur  ancienneté,  et  couseryés 
depuis  le  règne  du  roi  Jean  sous  lequel  ils 
ont  été  écrits.  11  ne  faut  donc  pas  rejeter  cet 

(t)  Nouveau  Trailé  de  Diplomùtique ,  t.  IV,  66S. 
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acte»»  inaia  plutôt  admettre  en  principe  que 
les  diplômes  rojaux  des  xiv%  xr  et  xvr  siè- 
cles ne  doivent  poinl  être  suspects  pour  por- 
ter la  date  d'un  Heu  où  le  roi  ne  pouvait  pas 
«tre. 

En  résamé,  Pomission  de  la  datn  du  lien 
ne  doit  pas  faire  suspecter  une  pièce  que 
depuis  le  xii'  siècle. 

m.   DITES  DBS  PERSOItNBS. 

On  range  sous  le  litre  de  datrs  des  per- 
sonnes, fontes  celU*s  qui  tHentionnent  le  ncim 
d'un  roi ,  d'un  pape,  d'un  évoque,  etc.»  et  lors- 
que le  règne  de  ces  pprsoniia;]:cs  y  sert  (îe 
point  de  départ  chronologiquî^.  Nous  allons 
examiner  successivement  les  daies  des  con- 
suls ou  du  consulat,  celles  dt^s  citipercurs, 
des  rois,  des  papes,  des  évéqucs,  etc. 
Dates  du  consut'it  et  du  postconsulal 
La  date  des  consuls  a  été  trèi-répiindue 
dans  1rs  monuments  du  moyen  âge.  Mais 
comme  il  règne  peu  d'ordrtî  d.ins  cerl.'iiiies 
parties  drs  faites  consulaires  et  comme  les 
noms  des  consuls  en  exercice  u'éliiient  pas 
loiijours  connus  dans  toutes  les  parllcs  de 
IVmpire,  on  ne  pouvait  pis  y  trouver  tin 
éléiiient  nssur6  de  chronologie.  Cependant 
comme  celle  date  éiait  à  peu  près  la  seule 
qui  fût  reçue  on  Occident,  dans  Wn  premiers 
sièries  du  chrislianisnie,  on  6lnit  souvent 
obligé  de  dater  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées n{»rès  le  consulat  de  tels  consuls,  ou 
même  un  se  contentait  de  désigner  un  seul 
con-ul,  qui  était  plnl6t  celui  d'OcridonI, 
Après  le  partage  de  l'empire.  II  y  a  aussi  des 
actes  qui  portent  les  noms  de  quatre  consuls, 
parce  qu'un  y  dcsignail  les  consuls  ordinai- 
res et  peut-Otre  des  consuls  bonor<iires  ou 
-subrogés,  O.1  marque  même  quelquefois  les 
consuls  désignés.  Lorsque  Justin  cul  réservé 
le  consulat  aux  empereurs,  on  data  du  con- 
sulat ou  du  poslcuu*iulat  du  rrmpercur  ré- 
gnant, c'c^t-à-dire  do  l'année  qui  avait  suivi 
la  prise  de  possession  du  consulat. 
.  b(in$  les  bulles.  On  u'y  Iroure  pas  la  date 
«les  cousuls  avant  lo  v  siéelo.  A  celle  der- 
nière époque  la  date  du  mois  du  cnusulal  ou 
d'après  le  consulat  y  i*¥>i  meniimmée.  Pen- 
,dant  ce  siècle  et  lo  suivant  il  arriva  plu- 
sieurs foi:i  qu'il  n'y  eut  qu'un  consul;  mais 
iudépendammon  de  relie  raison,  depuis  lo 
poiitideal  de  Gélase  I"*,  les  lettres  dos  papes 
sont  presquo  toujours  datées  d'un  seul  cun- 
sul,  celui  d'Occident.  Quelquefois  on  ajou- 
tait cette  foruiuK'  ;  Et  fjui  ftuntiattit  fuerit , 
dunt  on  se  servait  lors  mémo  qu'on  connais- 
sait le  nom  de  l'autre  consul. 

Sous  lo  pape  Vigito  commença  la  famouso 
«époque  du  postconsulat  de  Uasile.  FI.  Rasi- 
lius   Junior   fut    nommé   con^^ul   en  Orient 
il'an  oii  de  Jésus-Christ.  Il  est  le  dernier  ci- 
toyen qui  ait  porté  ce  litre  qui  demeura  de- 
Jmis  lors  réservé  aux  empereurs.  Après  lui 
0  consulat  resta  vacant  jusqu'à  Justin  le 
Jeune,  qui  prit  le  litre  do  consul  le  1"  jan- 
«  vîer  de  l'an  0G6.  Les  année.s  du  postcousu- 
Aai  de  Basile  se  complent  de  deux  manières. 
J'ar  l'une  l'^in  o^:2  do  Jésus-Cbrisl  est  la  pre- 
mière du  postconsulut;  c'est  la  supputation 
(l)^ri  de  vérifier  tu  dates 


qu'on  retrouve  dans  les  Novelles  de  jusII* 
nicn  cl  les  bulles  des  papes.  Par  l'autre, 
usitée  par  Victor  de  Tunmmc,  ou  aulicip« 
d'une  année  sur  ca  calcul,  c'est-à-dire  qu'oa 
compte  l'an  5^1  do  Jésus-Christ  corumc  U 
première  du  postconsulat  de  Basile,  l*au  54i 
comme  la  seconde,  el  ainsi  de  suite.  Quoique 

S  lus  rare  que  la  première,  celle  manière  de 
ater  du  poslconaulat  a  cependant  èié  pra- 
tifluée  (Ij, 

Les  bulles  privilèges  du  vn'  siècle  mao« 
Irent  ordinaiiemcnl  la  date  du  consulat  des 
cnipcrcur»  ;  cl  il  ne  doit  pas  se  trouver  d'au- 
Iro  date  de  celle  espèce  ;  car  toute  bulle  pos- 
térieure au  commencement  du  vu'  siècle 
qui  porterait  la  date  d'un  ou  de  deux  coaMiU 
autres  que  les  empereurs,  devrait  6lrc  dé- 
clarée t.'iusse,  puisque  ces  princes  se  sont 
réservé  dès  lors  cette  dignité,  cooiiuo  on  l'a 
vu  dans  le  paragraphe  préeédent.  Les  papes 
suivirent  lo  même  usage  dans  quelquc^i  piè- 
ces du  viir  et  môme  du  ii'  siècle,  malgré  la 
restauration  de  fempirc  d'Occident.  Une 
bulle  du  p.ipc  Formose,  ou  même  peut  être 
du  pape  Romain,  est  l'époque  la  plus  ré- 
cente où  l'on  ait  rencontré  des  traces  da 
postconsulal  des  cmperctrrs.  Aussi,  vers  la 
fin  de  ce  11'  siècle,  la  date  du  consolai  na 
du  postconsulal  disparut-elle  enlièremral 
à  ce  point,  qu'une  bulle  portant  l'une  de  ch 
deux  dates  serait  suspecte  au  x*  siècl«,  vl»* 
lemment  soupçonnée  au  11"  et  regardé* 
comme  fausse  au  xir  siècle. 

Dans  Us  actes  ecclésiastiques.  La  date  dtt 
cons>uls  s'y  runcanlre  dès  le  11*  siècle.  Plu- 
sieurs conciles  en  ont  daté  leurs  aclfs.  Ln 
concile  d'Afrique,  (enu  sous  Innoci'nl  1*"  au 
v'  siècle,  m  fil  une  loi,  dans  son  56'  r-anoa, 
pour  tes  lellres  d'ordination.  C^*t  usnge  éiaîî 
alors  suivi  dans  les  Gaules,  quoiqu'elles  00 
fissent  plus  partie  de  l'empire. 

Au  viir  siècle  la  date  du  postconaultt 
était  encore  employée  dans  les  actes  ecclé- 
siastiques, mais  la  date  des  règnes  la  rem- 
plaça peu  à  peu  dans  le  siècle  suivant. 

Unns  les  diplômes  et  Isa  chartes.  Les  lois 
impériales  de9  quatre  premiers   siècles  sont 


datées  du  jou 


i9  nua 
r,du 


[uatre  premit'rs 

mois,  du  lieu  cl  des  con- 
suls; c'était  toujours  alors  des  consuls  ordi- 
naires qu'il  élail  question,  et  jamais  dei 
consuls  subrogés.  On  trouve,  quoique  rare- 
ment, la  dnte  des  consuls  dans  les  lettres 
privées  du  premier  siècle,  on  la  date  dajoiir 
est  Irôs-ordinaire. 

On  sait  au  v*  siècle  les  nsnges  des  temps 
préeédenis  ;  mais  après  le  milieu  de  ce  siècls 
il  devint  ordinaire  de  ne  d  iter  que  d'un  seul 
consul,  qui  n'était  pas  toujours  le  consul  or- 
dinaire. Oa  exprimait  quebiucfois  la  va* 
c  inee  du  consulat  par  celle  formule  singo* 
lièrc  :  Sous  les  constds  que  nommoromt  les 
Angustes,  On  voit  chez  les  Francs,  au  fi'si^ 
de,  quelques  dates  du  cuusulal  et  du  post- 
consulat,  mais  luuins  souvent  qu'en  Italie.  Il 
est  i\  remarquer  que  nos  premiers  rois  n*onl 
pas  daté  leurs  diplômes  îles  consuls,  saus 
doute  pour  marquer  leur  indépcnuance. 
Celte  dale  ne   s'isl    pas  maintenue,  aprè* 
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Je  zv  siècle,  dans  les  tliplômits  inapérîpux. 
Le  litre  de  consul  élail  devonii  tro^  pnidigué 
pour  quo  l«s  coipcreuntliitiaciu  à  le  conser- 
ver. Au  xr  e(  au  xir  siôcks  les  cowloa 
daUnI  à  Jour  leur  de  leur  consulat  (I). 
Dates  du  règne  des  empemtrt  et  dff  roi». 

L.1  date  du  règne  a  dû  i^lro  la  plus  an- 
cienne doDl  il  nii  ûlé  fait  mon(i>>n.  Chez  les 
Romains  on  avait  d'abonl  cmnplê  ]u  règne 
des  onipcrrurs  du  jour  où  ilu  avaient  pri«  le 
iitro  d'Aup:(j&(c,  e(  non  dii  l'époque  ou  ils 
av;iit*nl  été  reconnus  par  Ir  bi*nal  ;  m^h  à  ia 
fin  du  III'  cl  dans  le  iv  siècle  ou  prit  pour 
point  de  départ  répo(|iie  où  ils  /ivaieal  été 
noniiiiés  Co»ars.  Juslinion  1*'  ordonna  spé- 
ci.-i tentent  de  marquer  dans  tous  le»  actes  pu- 
blics TAunée  de  son  empire,  s.i  iis  préjudice  des 
aulrondales.Cctterurditilo  a  dû  comuii'iuorla 
onzième  iinnée  de  son  règne,  au  t"Aepiembre 
de  l'an  do  Jésus-ClirisL  5.'n.  Le^  chefs  bar- 
bares qui  s'étaient  emparés  dos  dôbris  de 
Tempire,  et  en  particulier  les  rois  francs,  da- 
tèrent ausiî  des  années  de  leur  règne,  11  est 
à  observer  touiefois  que  l'époque  fixa  do 
l'année  du  règne  ne  fut  pas  toujours  ex.ictc- 
incnl  marquée  dans  les  diplômes.  U^i^fid  ceUe 
date  avait  lieu,  les  Mérovingiens  Tannoii- 
çaient  par  ces  mots  :  bonué  Ulle  année  de 
noti'«  régne*  Cette  formule  fut  d'u>ingu  jusqu'à 
Louis  l<ï  Débonnaire.  Sous  1«8  Carlovinguns 
et  Jusqu'aux  trois  premiers  règne»  de  la  iroi- 
lièiiie  raco,  les  notaires  annonçaient  eux- 
mêmes  qu'ils  dressaient  ractc  sous  le  règne 
dv  tel  roi.  Après  Philippe  I*'  on  revient  à 
peu  près  à  rancienuc  formule  des  Mérovia- 
fiens. 

l'undanl  un  interrègne  on  datait  de  la  mort 
du  dernier  roi  ;  ce  qui  était  une  conséquence 
de  Télat  des  chose;*.  Mais  on  data  aussi  de- 
puis la  mort  d'un  roi  sous  le  règne  de  son 
ftucGL>8S(mr,  comme   on  lo  voit  dans  des  dl- 

f»l()me4  do  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  dtt  Charles 
e  Gros,  etc.  (:2). 

Les  dates  du  règne  ont  été  sujettes  à  des 
variations  sans  nombre;  souvent  elles  ne 
semblent  s'accorder  ni  entre  ellett,  ni  avecca 
que  l'histoire  nous  enseigne  ;  de  là  des  hom- 
nies  peu  versés  duns  la  connaissance  des 
dipl6iues  ont  cru  pouvoir  rejeter  dos  litres 
Trais  sur  ce  que  la  date  leur  paraissail  In- 
exacte. Mais  colle  dillitulté  disparaît  lors- 
qu'on sait  que  le  règne  d'un  luôme  roi  se 
comptait  souicnt  à  partir  de  plusieurs  ^o~ 
ques.  Les  ciius<-s  de  ces  variations  sont  di- 
verses. Sous  la  deuxième  race  on  vil  s'établir 
l'usage  décompter  les  années  du  règne  d'un 
prince  depuis  lo  jour  où  son  père  l'avait  dé- 
signé pour  son  successeur,  suit  par  Tabaii- 
don  d'une  partie  de  ses  Etats,  soit  par  la  cc- 
rèniunic  d'un  sacre  ou  d'un  couronneutenl. 
On  substituait  souvent  à  celle  preniièro 
é(>oque  celle  de  ravéneineHl  définitif,  celle 
du  mariage  du  prince,  crlle  de  lu  couquùle 
d'un  royaume,  etc.  Et  d'ailleurs  lors  mâmc 

(Ij  fd^^AWircniiTS  les  Charles  d«jiC0Rite»id'Aaserre 
a!ii  archives  d  •  iVonne. 
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que  le  commencement  d'un  règne  était  fixé 
d'une  manière  précise,  on  ne  suivait  pas  une 
rnétliode  uniforme  dans  le  calcul  des  années  : 
l'usage  lo  plus  ordinaire  comme  le  plus  na- 
turel étaii  do  ne  compter  que  les  années 
complètes.  En  supposant,  par  exemple,  que 
ravénciDent  d'un  prinoe  ail  eu  lieu  le  1"  mai 
do  l'an  1000,  la  seconde  nnnée  de  son  règne 
conimonçait  le  1"  mai  du  l'au  lOUl  ;  mais  il 
arrivait  aussi  que  ron  comptait  pour  une 
année  entière  rinlervnlle  qui  b'écoulail  de- 
puis le  premier  jour  dn  r.ivéïicuient  jusqu'à 
la  fin  de  l'an  1000.  et  que  l'on  faisait  com- 
mencer la  seconde  aniieo  de  son  règne  avec 
lo  premier  jour  de  Tan  1001,  on  bien  par  un 
calcul  inverse  on  ne  tenoit  aucun  compte  do 
celte  portion  do  l'an  11  00,  et  l'on  prolongeait 
\n  première  année  du  règne  ju8<|u'à  la  lin 
do  l'an  1001.  Les  dates  sont  encore  plus  va- 
gues quand  on  désigne  le  nom  du  priuce  sans 
y  ajouter  Ifs  années  du  règne  (3). 

Dates  du  rrgne  dnns  /es  buiUi, 
Le  premier  exemple  de  l'emploi  de  la  date 
du  règne  des  empereurs  dans  los  balles  se 
rcnronlre  dans  celles  dn  pape  Vigile  I**.  Be- 
noit XI,  au  xr  siècle,  s'en  servit  pour  la 
dernière  fois.  Dans  le  vu*  siècle  les  bnlles 
un  peu  solennelles  font  ordinairement  men- 
tion de  cette  date  avec  coll'?  dn  consulat  ou 
du  poslconsulat.  Au  viir  siècle  cette  date 
fut  également  suivie;  an  voit  mfiine  une 
bulle  d*Adrîcn  I**,  datée  en  mémo  temps  des 
années  de  l'enipereur  grec  et  du  patridal  de 
Charicmngite.  Denuls  le  rétablissement  de 
Tempirc  d'Occident  par  Charlemigne.  la  date 
des  années  des  empereurs  d'Orient  avait  été 
remplaiée  parcelle  des  empereurs  carlovin- 
giens.  Léon  111  avait  môme  date,  en  7tW.  da 
rèj;ne  du  Charlem.ognc,  roi  des  Francs  et  des 
Lombards. 

Oepiils  Tan  1038,  on  ne  flt  plus  aucune 
nicntinii  de  la  date  des  années  de  Pcmpereur, 
même  dans  les  bulles  les  plus  snlennclles  . 
d'où  il  faut  conclure  que  tonte  bulle  datée 
de  l'année  d'un  empereur  après  celte  époque 
serait  fausses!  elle  n'élail  motivée  pnr  qnel- 
qups  raisons  inronlostables.  En  résumé,  on 
peut  dire  qne  l'omission  de  la  date  des  empe- 
reurs dans  les  bulles,  depuis  le  milieu  du 
VI'  siècle  jusqu'au  milieu  du  xr,  ne  doit  les 
infirmer  en  rien;  qu'une  bulle,  antérieurs 
an  vr,  et  pos'éricnre  nu  viir  siècle,  portant 
la  il  lie  des  empereurs  de  Constantinople  se- 
rait au  moins  très-suspnte;  qu'elle  serait 
cvideunnenl  fausse  si  i^llc  était  datée  du 
règne  d'un  cnipercur  d'Occident  depuis  î)20 
jus  lu'à  902,  époque  pendant  laquelle  rotn- 
pire  Tut  vacant. 
BuUs  du  règne  dans  Uê  actes  êccUsiastiques. 

Dés  le  vr  siècle  les  Eslises  d'E^pftgne  clde 
Fr.mco  onl  commencé  a  dateur  leurs /ictea  du 
règne  des  rois  :  témoin  le  concile  de  Tarra-  : 
Ronr,  en  SIC,  el  le  rinquiènin  conrile  d*<»r-  ^ 
léans,  en  ^40,  qui  est  le  premier  qui  soit  daté 
du  r^gne  de  nos  souverainii.  Cette  date  se 
soutint  conslauimenl,  sinon  universellement, 


(3)  KléiimHi  ds  paléographk,  l  I,  p. 8, 
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dans  toas  lef  tilles MÎrj«U;dani  lexi*  c'ett 
éfli«  aoe  excepiioQ  de  ne  pas  U  reacon- 
Irer. 
PnUf  du  rêçnê  dans  les  dipUtne»  ei  lu  chart€$. 

Aux  T*  et  Tr  wUdtê^  l«  Jip!6mft  de  tn 
rois  eontiennent.  oaCre  la  date  dii  jonr,  soi- 
vaol  \m  praliqur  romainf .  celle  ite  Irur 
Tè^ne;  cciie  formale  leur  e»l  p.irlicuiière. 
Les  daUs  de»  rharlc»  privée»  des  Romains  ri 
de»  Franc»  dans  le  m' siècle  éuicnl  à  p*u 

Srèi  i^inblablr»,  à  I>xccpfio«  que  Us  uns 
atairnl  plutôt  do  coosulnt  des  empereur»  pl 
'  le»  autre»  plalât  du  rèçne  d<r  l/'ur»  roi».  Cette 
dernière  date  causa  souveol  bien  de  la  con- 
fusion. Tannée  d*ua  prince  ne  commençant 
p3»  toujours,  comme  n<jDS  l'aron»  d:t  eu  léie 
de  cet  article  ,  lors  de  son  avéDemcnl  au 
trAne,  mai»  quelquefois  atec  Tannée  ciTÎle  : 
en  sorte  que  tantâl  it  faut  compter  les  règnes 
par  Ict  .-innérs  courante»,  tantôt  par  les  au- 
nées  révolues. 

An  MV  fiècU  la  date  du  règne  de  nos  rois 
devint  si  comoiune, qu'elle  »«•  trouve  souvent 
seule  dans  ks  diplômes.  En  Italie  on  datait 
enrore  dans  ce  siècle  des  anaées  de»  em- 
pereur». 

>4uTiir  tiitU  Charlemagne  data  de  son 
rè^ne  en  France  cl  de  Fon  règne  en  Italie  : 
le  commencement  de  ces  deux,  règnes  ajdni 
éié  compté  â  diverses  époque»,  il  est  sou- 
vent embarrassatil  de  préciser  une  date.  La 
mort  de  son  père  Pépin,  sou  couronnement, 
la  mort  d<'  ^on  frère  Carjoman  sont  autant  de 
pninla  d'nû  Ton  ef^t  parti  pour  dater  de  sou 
règne  en  France.  Pendant  les  interrégnes  ou 
soui  les  princes  qu'un  ne  reconiiaiss.iil  pas 

Îiour  rois,  Irs  chartes  privées  de  ce  siècle,  où 
a  date  de»  règnes  était  fort  en  usage, étaient 
datées  île  telle  année  après  la  mort  du  der- 
nier roi. 

Au  w  tiède,  outre  les  manières  de  comp- 
ter Ir»  règnes,  dont  nous  avons  parlé  au  c  )m- 
menceinent  de  Tarticle  sur  la  date  drs  règnts 
en  général,  phisieors  princ»s  eurent  de»  com- 
mcncdncnls  p;irliculiers  dt:  dater  de  leur 
règne. Louis  le  Débonnaire  eut  trois  manièns 
de  compter  :  de  son  règne  dWquitainc  à  par- 
tir de  la  réie  dt*  Pâques  de  781,  jour  de  son 
couronnement  à  Rome;  de  son  association  à 
L  l'empire  en  septembre  813,  et  de  son  aréne- 
'  ment  après  h  mort  de  Charlemagne,  qu'on 
file  au  28  janvier  81V. 

On  distingue  an  moins  quatre  époques  da 
règne  de  Lothaire  dans  les  dates  de  ses  di- 
plômes. La  première  se  compte  du  31  juilL^t 
817,  quand  il  fut  associé  à  Tempîrc  par  Louis 
le  Débonnaire; la  seconde  commence  en 822, 
temps  où  11  fut  envoyé  dans  le  royaume  de 
Lomhardie;  U  troisième  part  de  Tan  82.1, 
lorsqu'il  reçut  la  couronne  impériale  des 
niains  du  pape  ;  la  quatrième  est  pris<^  do  l'an 
8^0,  où  il  prit  possession  du  trône  impérial 
après  la  mort  de  son  père.  Muratori  fait  re- 
marquer aussi  qu'on  comptait  â  Rome  les 
années  du  son  <>mpiru  à  piirlir  de  817,  et  dnns 
le  rrste  de  I  Jlalie  à  partir  du  818  seulement. 

Les  diplôme»  de  Louis  If,  flU  de  t'om^iereur 
Lotlmire.  uDl  aussi  des  dates  de  auatre  épo- 


ques dilférenle».  La  première Mt  de  Tan  8Vi, 
lorsque  ce  prince  fut  déclaré  roi  d'Italie:  U 
srconde  de  Taa  8^9,  qoand  il  fot  assorié  à 
Trmpire  par  son  père;  la  troisième  du  2  dé- 
cecDkH-e  850,  j<>or  de  sna  sacre;  la  quatrième 
part  do  28  s  ptemlire  6>5,  époque  à  laquelle 
il  succéda  Â  so»  père. 

Charles  U  Cbiure  a  en  jusqu'à  six  épo- 
ques pour  dates  de  son  rèfae.  La  prcm'ièr» 
en  Tan  837.  Iurs'|ue  sOft  père  lai  donna  h 
royaume  de  NVusIri^;  la  seconde  en  83S. 
lorsqu'il  fui  fait  roi  d'Aqntiain'*;  ta  lru:s>ènie 
Tannée  suivante,  lorsqu'il  rrçut  le  sertnmi 
de  fidélité  des  seigneurs  de  ce  royaoove;  la 
quatrième  de  Tan  8M).  lorsqu'il  surcédji  à 
L'iui»  le  DétK)onaire;  la  cinquième  de  Tan 
870,  le  9  sepleuibre  jour  de  son  couronne- 
ment à  Mets,  comme  roi  de  Lorraiur;  la 
sitième  enfin  le  25  décembre  875,  li>r»qu'il 
fut  couronné  empereur,  il  faut  ob^erTer  ea 
outre  que  les  années  de  son  règne  en  Lor- 
raine se  comptaient  aussi  du  mois  d'aoàl  869» 
époque  de  la  mort  de  I^lhaire.  Il  a  daté 
aussi  des  années  de<  princes  et  des  comtes 
d  li.itie.  du  siège  de  Toulouse  en  849,  et  de 
la  mort  dt*  Tahbé  Hilduin. 

Charles  le  Gro^cmploya  également  diverses 
époques  dans  ses  dates.  La  première  parlda 
la  mort  de  son  père,  le  ^  août  h7G;  la 
deuxième  de  1  an  879.  quand  il  devint  roi  da 
Lombardie;  la  troisièmedo  Noël 890.  jouroùil 
fut  couronné  empereur;  la  quatrième  du  âO 
janvier  882,  jour  de  la  mort  de  son  frè'e 
Louis,  roi  d'Ausirdsie  ou  dr  la  France  orien- 
tale; la  cinquième  de  Tan  bSi.  époque  de  U 
mon  de  Oarloman,  roi  de  Fr.ince.  U  a  daté 
aus>i  de  son  règne  en  Bourgi»gne. 

On  compte  aussi  plusieurs  époque»  dans 
les  dates  de  Louis  de  R  tvière,  à  la  fin  de  Tan 
825  ;  en  833  ou  83V  ;  en  8:)8  ou  839,  et  en  8^0. 

Le  roi  Eudes  dnta  principalrmcnt  ses  di- 
plômes à  compter  des  années  887  et  88S:  celle 
dernière  est  Tannée  de  son  couronnement. 
La  première  époque  du  règne  d'Arnould  est 
du  mois  de  novembre  de  Tan  8S7,  quand  il 
fut  déclaré  roi  de  Germanie,  après  la  dépo- 
sition de  Charles  le  Gros;  ta  seconde  est  de 
Tan  hOV,  lorsqu'il  passa  en  Italie  ;  la  Iroi- 
sièiiie  se  prend  Tannée  de  son  élévation  â 
l'empire,  en  896. 

Les  autres  rois  datent  pitis  communément 
d'une  seule  époque,  qui  part  ducommcnco- 
ment  de  leur  règne. 

Une  observation  utile  sur  cette  malièra, 
c'estquetes  souverains  n'étaient  pas  toujours 
reconnus  dans  toutes  les  parties  de  lear 
royaume  aussitôt  après  leur  intronisation, 
et  qu'il  se  passait  quelquefois  deux,  trois  Pl 
quatre  ans  avant  qu'ils  le  fussent  partout: 
alors  on  comprend  qu'il  peut  arriver  que  le 
commencement  d'un  même  règne  change 
d'époque  selon  les  pays. 

La  plus  ordinaire  des  dates  usitées  dam 
les  chartes  privées  au  ii'  siècle  est  celle  da 
roi  et  des  empereurs.  Nous  avons  vu  plus 
haut  qu'on  datait  de  la  mort  d'un  roi.  Oq 
comptait  aussi  du  règne  de  Jésus-Christ, 
Régnante  Christo.  (Voyez  Date  du  rignê  d» 
JéêUê'ChrtMt,  col.  238.) 
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ÀH  X'  tihU  Charles  le  Simple  ent  qvatre 
manières  de  iJalerde  son  rèfçne  :  1*  le  28  jan- 
vier 893^  année  de  son  couronnemeni  ;  2'  le 
3  janvier  89â«  lorsqu'il  réunil  foule  la  mo- 
narchie à  la  mort  du  roi  Eudes,  ce  qui  est 
exprimé  par  l'une  des  formules  suivantes  : 
Anno  redintegranfe,  ou  pleniter  régnante,  ou 
in  Burretsione  Odonis;  3"  en  899  cl  900,  épo- 
ques di*  sa  recoiinai<(!iance  en  Bourgogne  et 
eu  AqiiitHÎne;  k'  la  fin  de  911  ou  le  21  jan- 
Tier9l2,  date  de  son  avéneuienl  au  trûiic  de 
Lorraine  qu'on  exprime  fiar  ces  mots  :  A 
largiore  ou  ampliore  hœreditate  indepta, 

Kaoul  d;ilc  de  l'année  de  son  couronne- 
mrnt,  en  923. 

Louis  d'Ouîre-mpr  date  les  années  de  son 
règne  du  19  janvier  930,  jour  de  son  sacre; 
quelquefois  de  la  mort  de  son  père  Charles 
le  Simple,  le  7  octobre  929;  ou  eni'ore  do  la 
mort  de  Raoul  (\i  ou  15  janvier  936),  ou  de 
937.  ou  enGn  du  938. 

Loihairc,  Gis  de  Louis  d'Oatre-mer,  data 
la  pluparl  de  ses  chartes  du  12  novembre 
^^,  époque  de  son  cournnnrmenl,  el  plu- 
sieurs du  10  septembre  9Ï5V.  On  rencontre 
aussi  trois  autres  époques  qui  sont  les  an- 
nées 950,  931  et  955. 

Louis  V,  fils  de  Lothaire,  dernier  roi  de  la 
seconde  racr",  compte  les  années  de  son  règne 
du  8  juin  978  ou  979,  époque  de  son  asso- 
ciation Â  la  royauté^  et  du  2  mars  986. 

Sous  la  troisiômo  race  les  dates  varient 
beaucoup  dans  les  diplômes.  Ceux  de  Hu- 
gues Capel  sont  dalés  du  3  juillri  987;  cepen- 
dant it  ne  ftil  pas  reconnu  de  suite  dans  l'A- 
quitaine el  le  Languedoc, oiJ  Ton  datait  alors 
du  règne  de  JéniisChrist.  (Koyex  celte  date.] 
Il  d.iia  aussi  de  rassuciatiun  au  trône  de  son 
Cils  noberl,cn988. 

Les  empereurs  d*A1lem3gne  de  ce  siècle 
datent  p  us  communément  de  leur  exnllalion 
au  irôtie;  mais  comme  ils  ne  portaient  la 
lilre  d'empereurs  qu'après  avoir  élé  cou- 
ronnés, ils  datent  ators  quelquefois  de  l'é- 
poque où  ils  uni  reçu  la  couroitne  impériale. 
Quelques-uns  datent  aushî  de  diETéreiites  épo- 
qur'S  qui  rappellent  k'urs  acquisitions  ou  la 
conquête  du  nouveaux  rovaumes. 

Ah  XI'  iiècle  la  date  dfis  régnes  de  nos 
rois  est  encore  bien  plus  variée  qu'aupara- 
vant. Les  diplômes  partent  souvent  de  cer- 
tains faits  qui  ont  mérité  de  faire  époque. 
Mais  il  y  en  a  d'autres,  et  en  grand  nombre^ 
qui.  soii  par  erreur  des  copistes,  sort  à  cause 
des  différents  temps  où  les  rois  étaient  re- 
connus dans  les  diverses  parties  de  leurs 
Etals,  soit  en  conséquence  des  différentes 
manières  de  commencer  les  années  civiles 
el  les  années  des  règnes,  datent  de  certains 
points  qui  ne  peuvent  que  jeler  dans  l'em- 
barras ceux  qui  voudraient  accorder  tous 
ces  calculs.  On  se  contenlera  donc  de  rap- 
porter les  époques  fixes,  ou  nu  moins  celles 
qui  ont  élé  le  plus  suivies  dans  les  dates. 

Le  roi  Robert  cul  plusieurs  commence- 
ments de  son  règne  :  la  première  époque 
date  du  30  décembre  987,  jour  de  son  sacre, 
qu'on  rapporte  aussi  au  !•' janvier  v»88  ;  la 
plus  sBivie  est  celle  du  2^  octobre  996,  jour 


de  la  mort  de  ion  père;  une  antre,  mais  qui 
est  assez  rare,  est  celle  qui  part  du  serond 
sacre  de  Bohert  h  Reims  en  990  ou  991;  il 
en  existe  encore  une  do  Tan  997. 

Le  régne  de  Honri  I"' commence  le  plui 
souvent  dans  les  charlrs  au  U  mai  1027, 
dale  de  son  sacre,  ou  au  20  juillet  1031, 
époque  à  laquelle  il  succéda  à  son  père.  Les 
Bénédictins  cilenl  encore  des  diplômes  de  ce 
prince  qui  portent  l'an  1035  pour  la  troi- 
sième année  de  son  règne,  el  Tan  lOtG  pour 
la  douzième.  Ces  variations  s'expliquent 
parce  qu'il  ne  fut  pas  reconnu  partout  pu 
même  temps,  à  cause  des  troubles  excités 
par  la  reine  Constance,  qui  roulait  faire  pas- 
ser la  couronne  sur  la  télc  de  Robert,  soa 
second  fils. 

On  compte  au  moins  cinq  époques  du  règne 
de  Philippe  1"  :  le  23  mai  1059.  jour  de  sou 
sacre;  le  k  ou  le  29  août  1050,  h  la  mort  de 
son  père;  Tan  1061;  Tau  10^3  et  le  1"  sep- 
tembre 1067,  à  la  mort  du  comte  Baudouin 
son  tuteur.  A  partir  île  1098  ou  1009,  on  joint 
aux  années  de  son  règne  celles  de  son  flis 
Louis  ;  et  quelquefois  le  règne  du  fils  est  seul 
euiployé  pour  la  date. 

Les  diplômes  de  Temperenr  Henri  II  sont 
datés  de  deux  époques  :  du  6  juin  1002,  jour 
où  il  succéda  à  son  père  Othon  III,  el  du  1^ 
février  lOt-V.  jt»ur  de  son  couronnement.  Son 
successeur  Conrad  compla  également  de  soa 
élévation  au  trône  et  de  son  couronnement 
comme  empereur.  Henri  MI  employa  trois 
dates  dans  ses  diplômes  :  1*  celle  de  son  or- 
dination (ou  de  .'ion  premier  couronnement) 
en  1028;  2-  celle  de  son  règne  en  1039  : 
3"  celle  de  son  empire  en  10i6.  On  y  ajoute 
celle  do  sou  couronnement  comme  roi  de 
Bourgogne,  en  1038.  Henri  IV  compte  les 
dates  de  ses  diplômes  en  105^,  époque  de  son 
ordination;  celle  de  son  règne  du  5  ociobre 
1050;  et  du  31  mars  lOSV,  jour  où  il  reçut 
la  couronne  impériale.  Il  y  a  aussi  des  actes 
où  l'on  compte  les  années  de  son  empire  à 
partir  de  lOoi. 

Les  rois  d'Espagne  datent  raremf^nt  de 
leur  règne;  mais  presque  toujours  de  l'ère 
espagnole.  Co  n'est  que  depuis  Edouard  le 
Confesseur  qu'on  rencontre  celle  date  dans 
les  diplômes  des  rois  d'Angleterre.  Ceux  de 
Guillaume  le  Conquérant  présentent  deux 
époques  :  le  5  janvier  10tî6  jour,  de  ta  mort 
d'Edouard  le  Confesseur,  et  le  2'>  dérr^mbre 
suivant,  juurdu  couronnement  de  Guillaume. 
Ce  prince  a  daté  aussi  du  règne  des  rois  de 
France,  de  ceux  des  empereurs  et  des  papes, 
dans  des  diplômes  donnés  hors  du  royaume 
d'Angleterre. 

U  est  très-ordinaire  de  rencontrer  la  date 
des  règnes  dans  les  chartes  privées  de  ce 
siècle. 

Au,  xw  siècle  Louis  le  Gros  a  compté  les 
années  de  son  règne  de  1009  ou  de  la  fin  de 
1098,  dans  les  actes  antérieurs  â  la  mort  de 
Philippe  I";  depuis  cette  époque  il  les  a  cal- 
culées de  son  sacre,  le  3  août  1108.  Dans  le 
première  époque  on  datait  souvent  les  actes 
du  règne  du  uèrc  et  du  Ois  tout  ensemble,  et 
quelquefois  du  règne  de  l'un  d'eux  sépara 
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çn»;  (lani  ta  «econdc  plnslcurs  dates  par- 
*tent  précisémcnl'lu  mois  d'aoûl  ll<iO,  et  non 
au  coinmencenn'ïU  do  l'année  civile  ;  en  sorte 
que  des  acies  passés  m  ItOD  porleul  t-ncorc 
la  prrmlôrc  année  du  règne  de  Louis  VI. 
i)cpni5  1115  Louis  YI  aioula  souvent  anx 
ûnnérs  de  son  règne  tcltos  du  règne  de  sa 

mme  Alix  ou  Adelaïdi- ;  il  d:ila  aussi  du 
ègne  de  son  fils  Philippe,  à  partir  d.i  U 
_ivril  1129,  cl  ilu  règne  de  son  second  (ils 
Xoais.à  partir  du  25  octobre  !131.  Il  a  èpa- 
leinent  fait  mention  dans  ses  dates  du  con- 
'Âentement  de  ses  enf.inls. 
•  Louis  VI!  data  le  coinnaenccmenl  de  son 
tèenc  à  différentes  épo(iues  :  l' du  25  octobre 
il31,  jour  de  son  s-icre  ;  2'  de  1133  qn  nd  il 

ftiil  l'administration  du  royaume  prndant 
a  nialadie  de  son  père;  3*  du  1"  août  1137; 
ttne  q'iatrièmo  époque  est  de  l'année  li:i3, 
nu  muis  de  juillet.  Il  data  aussi  de  la  nais- 
lance  de  ^on  fils  Philippe  Auguste,  et  quol- 

3'  ucTois  la  date  du  règne  est  omise  dans  ses 
iplômcs. 

Philipne  Angusteprilpourcommencemenl 
•n  rec[ 


de  Sun  règne  les  iroU  époques  de  son  sarrc, 
de  son  couronnement  cl  de  ta  mort  de  son  père. 

Les  grands  viissaui  do  la  rouronne  ne 
doiiiiaieiit  guère  alors  d'autres  marques  de 
dépendance  envers  nos  rois  que  de  dater 
les  chartes  des  années  de  leur  règne  :  encore 
ne  le  font-ils  pas  souvent,  cl,  lor^ique  cela  a 
lieu, ajoutent-ils  celte  dequeloueautrc  sourc- 
rain  ou  du  poniificat  d'nn  évoque. 

Les  empereurs  d'Allemagne  de  ce  siècle 
continuent  de  dater  de  deux  époques  :  de 
leur  élévation  au  trône  de  Germanie  et  de 
leur  couronnement  comme  empereurs.  Il  no 
faut  en  excepter  que  Conrad  111,  qui  ne  data 
jamais  que  des  années  de  son  règne,  métne 
aprèî  avoir  reçu  la  couronne  impériale. 

En  l^>[iagnc  les  dates  du  règne  sont  en- 
core rares,  tandis  qu'elles  se  répandent  ilans 
les  chartes  des  rois  d'AngU'torre  et  d'Ecosse. 

On  rencontre  toujours  cette  date  dans  les 
chartes  privées. 

An  xtn'  siècle  on  distineue  nsser  facile- 
ment les  diplômes  solennels  de  reux  qui  In 
sont  moins,  par  la  date  du  règne  dont  ces 
derniers  sont  dépourvus. 

Louis  VIU  ne  date  ses  chartes  que  du 
commencement  de  son  règne;  i!  est  le  pre- 
mier roi  capétien  qui  n'ait  pas  élé  sacré  avant 
la  mort  de  son  père. 

Saint  Louis  date  toujours  ses  diplômes  de 
la  mort  de  son  père  eu  1220,  t)ien  qu'il  u'ajt 
élé  déclaré  majeur  que  le  î25  avril  12.1fi. 

PhiJippc  ni  date  de  son  couronnement  en 
1270. 

Philippe  ÏV  emploie  très-rarement  la  date 
de  son  règne,  si  ce  n'est  dans  les  chartes  so- 
lennelles; dans  les  autres  la  date  de  Tannée 
courante  la  remplace. 

L'empereur  Frc»léric  II  date,  !•  de  son 
règne  en  Sicile  à  l;i  fin  de  1197:  2*  du  jour  de 
son  élection  comme  roi  d?s  Komains  en  1212; 
S-du  22  novembre  1-220,  jour  auquel  il  reçut 
à  Home  lacnnronne  impériale;  V  de  son  liîre 
du  roi  de  Jérusiil-MO  que  lahbt  Godwic  fait 
TttDontcr  A  19i<>,  époque  de  la  cession  à% 


Jean  do  Brienne  dont  il  avait  éponsé  !,a  fille 
Tannée  précéfienle.  Cependant  la  daCc  da 
régne  ne  p. irait  pas  loujourt.  dans  les  dipl^ 
mes  de  ce  prince. 

L'empereur  Philippe  et  ses  snccessean 
daleut  de  Tépoque  de  leur  couronnement. 

Les  années  du  règne  sont  omises  asset 
souvent  dans  les  diplômes  îles  mis  iTEspago*. 
Les  rois  d'Angleterre  sont  heaucoup  pliu 
exacts  à  cet  égaid  :  ils  comptent  ou  de  leur 
couronuemeni,  ou  de  Tannée  où  ils  ont  été 
reconnus  pour  rois.  Celle  dai»*  n'est  pat  io- 
variable  dans  les  diplômes  d'Erosse. 

Parmi  lesdalrs  des  chartes  privées,  celle  do 
règne  des  princes  souverains  e<l  ordinaire: 
mais  quelquefois,  comme  en  Normandie  d 
ailleuri,  ces  pièces  ne  sont  daié'^s  ()ue  du  lioa, 
du  jour  cl  de  Tannée  courante.  Eu  Angleterre, 
on  y  emploie  assez  souvent  la  date  du  prioct 
régnant. 

AHxiyaiècU  on  ramène  généralement  1» 
d.iles  des  règnes  h  Tunité  dVpotjiie.  Louis  X, 
quoique  roi  de  Navarre  dès  l.'iï'i,  ne  date  «s 
diplômes  que  de  son  règne  m  France  ta 
1311. 

Après  la  mort  de  Louis  X  eo  1^16.  la  ré- 
gence du  royaume  fut  déférée  à  Philippe  le 
Long,  son  frère,  vers  le  17  jiii!i  de  cette  an- 
née. Depuis  ce  jour  jusqtTau  0  janvier  «ui- 
van(,  il  donna  des  inpiôme»  en  qualité  de 
régent.  Mais  ci>s  deux  rois  cl  plusieurs  d» 
leurs  successeurs  de  ce  siècle  ne  datent  point 
de  leur  règne;  ils  se  servent  seulement  «Je» 
dates  du  lieu,  du  jour  et  de  Tannée  coaranle; 
Philippe  le  Long  ajoute  même  fferoni  Pai- 
qups^  lorsque  cela  est  nécessaire  pour  pré- 
ciser la  daic.  Ce  n'est  guère  qnc  dans  les 
diplômes  de  Jean  II  cl  de  Charles  V  qoe 
Tannée  du  règne  se  rencontre. 

Les  empereurs  d'Allemagne  datent  Irun 
diplômes  de  Tépoque  de  leur  règne,  comme 
rois  des  Romains,  cl  de  leur  avénemcat 
à  Tcmpire,  mais  ils  ne  font  partir  chacone 
de  ces  dates  que  d'une  seule  époque;  ils  y 
ajoutent  la  date  du  Heu,  da  jour,  de  Tannée 
courante. 

Les  rois  d'Espagne  et  de  Sirilc  datèrent  à 
peu  près  de  înén»e.  Les  rharlei  des  roii 
dWngIclerre  n'ont  rien  de  bien  difTérenl  de* 
autres;  on  rem;irquc  seulement  qu'Edouard 
III  dataitquelquefois  de  ses  règnes  en  France 
et  en  Angleterre. 

En  France  el  en  Angleterre  les  chartes 
privées  étaient  qoelqaf^Uïis,  dans  ce  siècle, 
datées  du  règne  des  muntirques  de  chacan 
de  ces  pays. 

Ah  XV  sièelc,  Charles  VÏI,  Louis  XII  fl 
ses  deux  successeurs  datent  de  leur  r^gne, 
mais  toujours  ^  partir  d*nne  senle  époque; 
tandis  que  les  empereurs  d'Allemagne  datent 
de  plusieurs.  Robert  da'e  de  son  élrclioo; 
Sijistnond  dnie  ses  diplômes  de  sou  r^gne  en 
Hongrie  (1.180).  do  son  élection  connue  roi 
des  Uomn'ns  (lilO),  de  son  règne  en  fltdién^e 
(1V10),  cl  de  son  empire  (H'î:j).  Frédéric  III 
comptait  les  années  de  S'>n  règne  comme  roi 
des  Uomnin'î  du  30  mars  IWO,  celles  de  son 
empire  du  19  mars  {V6'2.  et  celles  de  son  rè- 
gne, en  Uougrio  probablement,  du  19  mars 
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Hr>9.  Mnxîmilicn  1",  quoi(]neeniperear,  da- 
tai! de  son  règne  conuiip  roi  des  Hom.iins  à 
pnrlir  du  1H  fôvrlir  1!î8r»;  quelquefois  il 
complail  l'année  1V86  comtno  coitipl^tp.  Il 
dalail  Irôs-rarcmcnl  de  son  enipiro,  et  comp- 
tait  son  règne  de  Hongrie  à  partir  de  l'iflO. 

Au  %\t'  tiède t  dans  le^  dlplûnios  de*  nos 
rris  on  trouve  presque  tnujoiirfl  les  d;itcs 
da  lieu,  da  jour,  de  l'année  conranle  et  du 
règne. 

En  Allemagne  Charlcs-Quinl  date  des  an- 
nées de  son  einpiro,  qu'il  crniplc  tantôt  du 
28  juin  1519,  tantôt  dn  '2']  odolire  1520,  et  son 
règne  en  Kspagnc  est  compté  du  23  j.tnvicr 
15IG. 

Datei  du  pontificat  des  papes  et  des  évéqnes. 

Dans  les  futiles.  Dès  le  Tir  sièelC}  les  Ré- 
néJiciins  rapporti'hl  des  preuves  de  la  date 
du  pnntlOcat.  Ct?l  usnge  encore  p<*n  fréquent 
est  néanninins  r^ntârieur  à  \n  donation  de 
Pépin  nu  pape  Eticnn(>  II.  en  7S5. 

Au  vni'  siècle  cette  dati'  dovinl  pins  com- 
mune, mais  on  la  prit  alors  également  du 
jour  de  réicclinn  du  pape  et  du  jour  de  sa 
consécration.  Le  dernier  nsrtgc  dura  jusqu'au 
conimencenienl  du  xii'  sièrie,  cl  le  premier 
prévalut  depuis,  sans  cependant  devenir  gè- 
néiMl(l). 

Dnns  les  siècles  solvants,  et  constamment 
depuis  Eugénie  IV,  celle  date  doit  paraître 
dans  tes  bulles.  Il  faut  remarquer  quo  dipuis 
le  XIV*  siècle  au  moins  la  chancellerie  ro- 
i^aine  comptait  les  années  du  pontificj!,  non 
du  jour  de  l'élection,  mais  do  celui  du  cou- 
ronnement. 

Avant  le  yi'  siècle,  la  date  du  pontificat 
dans  les  tiutles  serait  donc  une  preuve^  de 
supposition,  et  pcndjtnt  ce  sièclo  cllu  donne- 
rait lieu  nu  soupçon.  El(«.>  n'a  pas  cotnniencé 
à  répoqne  do  la  querelle  d<s  invetlitures, 
«ur  le  déclin  du  xr  siècle,  comnio  l'ont  pré- 
tendu des  écrivains  du  dernier  siècle,  puis- 
qu'on en  trouve  des  exemples  du  viir  au  xi* 
siècle.  Depuis  cette  dcrnièrt^  époque  elle  est 
nère?^s.iire,  sous  peine  do  suspicion,  dans  les 
buUcs  pancartes,  et  dans  les  simples  bulles 
seulement  depuis  i'1'20. 

Ifans  les  actes  ecclésiastiques.  Lu  date  de 
répisct»pat,  de  l'ordination  cl  du  punJificAt, 
se  rencontre  depuis  le  viii*  siècle  jusqu'au  xv 
slt^clc  inclusivement.  Au  xi' siècle,  la  plupart 
des  prélaU  datent  leurs  charle^  de  l'année  de 
leur  élévation.  Au  xtr  siècle,  on  trouve  des 
pièces  datées  non-seulement  du  ponlKicat, 
niais  encore  de  la  mortdes  êvéques.  Au  xiii 
siècle,  la  date  de  l'épiscopal  était  encore  très- 
usitée;  elle  diminua  au  XI  v  pour  cesser  au 
XV  siècle. 

Dates   du    gouvernement  dfs  ducs,  des 
comtes^  etc. 

K  Texemple  des  rois,  les  grandi  vassaux, 
fels  que  les  ducs  et  les  ciuntr^  datèrent 
quelquefois  do  leur  gouvernement.  C'est 
surtout  aux  %\'  et  xn*  siècles  que.  ces  dates 
s«    rencontrent  :  une    cliarie   d'un   comte 


1)  Souvtau  TrtiUi  fie  DiptofnntiqM,  l.  IV,  p>  153. 
Lebœaf.  But  U'Àussne.  Preuves. 
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d'Anxerrc  est  ainsi  dalèo  :  Àcta  sunl  hœe 
npitfi  Auti9siothren$em  anno  Domini  1170, 
consulatus  piro  mei  secundo  (2). 

IV.  DATB3  BISTORIQCBS 

Les  datesdu  temps,  des  lieux  etdes  personnes 
n«  sont  pas  les  seules  notes  chronologiques 
ctaployées  par  les  anciens  pour  Gxer  l'âge  des 
monuments;  \U  y  ont  joint  des  noios  hîslo- 
rii]nc8  qni,  ôlanl  réunies  à   la  date,  servent 
alois   comme  uioven  de   vériOcalion.  Il  est 
des  cas  où  la  date  d'un  diplôme  consiste  dans 
la   sculo    énoncialion    d'un   fait   hisloriqne. 
Rien  de  plus   ordiu.iiro,  dit   M.  de  Wailly, 
quo  d(!  rencontrer  des  ;<cIgs  datés  do  telle 
année  après   la  uïori  d'un   prince  ou   d*nn 
personnage  célèbre.  On  prenait  aussi  pour 
époque    un    événenicnl     remarquable ,    tel 
qu'une  vicioii-e,un  mariage,  un  couronne- 
ment. Ou  douve  une  de  ces  dates  historiques 
dans    D.  Vaisselle  (Hisloirc  du  Languedoc); 
elle  est  ainsi  conçue  *  «  Anno  quo  infidèles 
Fi'nnci    rer/fin    suuin  Carolum   inhonestavc' 
ruvt.  V  Elle  se  rapporte  à  1<1  déposition  de 
Charles  le  Simple,  vers  1)20.  Sous   le   règne 
do   Louis  d'Onlrn-nier,  une  charte  de   l'ab- 
baye de  Cluny  ajoute  après  les  dates  oril\- 
uair^iLiliganteregeH^LudoticocumlIugone 
nobilissimo  mnrchione.  Si  l'on  pouvait  dou- 
ter de  la  profonde  impression  que  les  croi- 
sades HrcDl  sur  les  esprits,  on  eu  trouverait 
des  prouves  daus  des  chartes  datées  do   la 
venue  do  l'Ermite,  du  départ  pour  la  terre 
sainte,  de  la  prise  du  Jérusatom,  etc.  Userait 
impossible  d'énumérer  tous  les  exemples  que 
fourniraient    les   monuments   des  dilTérents 
siècles.  Dos  fails  do  tout  genre  se  trouvent 
ainsi   consignés  dans  les  dates.  Tantôt  c'est 
Dci   iraiié  de  paix,  tantôt  c'est   l'apparition 
d*uae  comète,  ou  la  persécution  d'un  évéïiue, 
elc.  Parmi  ces  dates  il  en   est  qui  tiennent  à. 
des  coutumes  locales.  C'est  ainsi  uue  dans  la 
prinripanté  d'Orangu  une  foule  de  contrats 
8<>nt  datés  de  l'administration  des  comman- 
deurs de  rbôpital  d(ï  ccttD   ville.  Dans  d'au- 
tres pays  les  formules  chronologiques  d'un 
acte  rappelleront  tine  tradition supersliliousc. 
Eu    voici    une  qu'on    lit   dans   lo   Nouveau 
Traité  de  hiplomatiaue. 

tt  Deimis  l'an  tm.  les  habitants  d'Uamc- 
lin,  an  duché  do  Brunswick,  datent  tle  la 
sortie  de  Irurs  enTaïUs  :  A  filiontm  nostrorum 
egressu*  Celte  époque  est  fondée  sur  une  fa- 
ble qui  porto  ({ue  les  enfants,  depuis  l'â^e 
de  (luatre  ans  jusqu'A  dix  ans,  ayant  élé  tires 
de  la  ville  par  1rs  enchantements  d'un  ma- 
gicien, n*y  reparurent  plus.  » 

V.  rnÉQUEnCK  ET  nAnSTÉ  DB^  DATBS  DAMS  LB3 

DirrÉHESTi  sifeci.Ei  (-1). 

L'absence  des  date-i  dans  les  actes  de  cer- 
taines époques  ou  leur  earnctèiu  incomplet 
n'impliquent  en  rien  leur  aulhenlicité,  s'il 
n'y  a  pas  d'autres  causes  »le  rèproba- 
tiini.  C'est  un  principe  reconnu  par  tous  les 
anliiiuaires. 

Dans  1rs  quatre  premiers  siècles  :  les  dates 

(3)  D.  de  Vuu&s,  looe  I. 
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ne  commencent  dans  les  bulles  qu'nnx  dé- 
créUlos  sous  le  p.ipe  î^nint  Sirice;  elles  sont 
gouvfnl  omises  dans  les  pièces  des  écrivains 
du  I"  siècle;  mais  dès  le  ii'  on  voit  les  Icl- 
Ires  des  Pères  datées  à  la  manière  romaine; 
(oulcrois  le  plus  grand  nombre  des  ;ict -s  de 
ce  siècle  cl  du  suivant  ne  pré?enlonl  point 
de  dai»*s.  Los  actes  ecclésiastiques  du  i»\ 
excepté  les  professions  de  foi,  en  uCTrenl  as- 
sez souvent. 

Dans  les  arlcs  laïques  du  i"  siècle  les 
dates  étaient  souvent  ontisrs;  on  tes  trou- 
ve cependant  quelquefois  dans  les  piècei 
inlëi-ess;inle3  ,  comme  dans  le  dipli)me  de 
G.ilb^,  conlcnanl  un  honnête  congé  Je  quel- 
ques ïO'dils  vétérans,  où  l'on  voit  li  daie  du 
jour,  du  mois  et  des  consuls.  Dans  le  ii' 
siècle  les  dates  ne  sont  ni  uniformes  ni  cons- 
tantes. Au  111'  elles  se  montrent  davani.-ige. 
Au  iV  les  lois  et  les  édils  des  empereurs 
sont  toujours  dntés;  mni^  l'anc  des  trois 
daies  en  usdge,  c*est-à-dire  du  jour,  du  Ueu 
ou  des  consuls,  manque  quolquefoi^. 

Aux  v  et  vr  siècles  les  dates  sont  encore 
rares  dans  les  bu  les;  elles  deviennent  plus 
communes  dans  les  actes  ecclésiastiques  , 
ainsi  que  dans  les  rescrits  impériaux,  cl  nos 
rois  en  font  un  usage  assez  fré- 


premiers 
quenl. 

Depuis 
temps  on 


le  vil*  5ièc/c  jusqu'aux  derniers 
no  trouve  presque  point  de  bulles 
qui  ne  portent  avec  elles  les  dates  qui  con- 
viennent  au  temps  où  elles  ont  été  expédiées; 
mais,  comme  d^ns  les  actes  ecclésiastiques 
de  ce  siècle.  Tordre  et  le  nombre  des  dates 
varièrent  aussi  beaucoup.  Les  diplômes  des 
rois  mérovingiens  sont  communéoient  da- 
tés. 

Au  Tiir  iiècle  Ua  dates  se  rcnrontrent  plus 
fréquemment  dans  les  actes  du  clergé.  Elles 
furent  aussi  très- usitées  dans  les  cb.irtes  do 
nos  rois,  et  elles  se  trouvent  ordinairement 
dans  les  chartes  privées. 

Aux  IX*  et  X'  siècles,  bien  qu'on  multipliât 
déjà  le  nombre  des  dnies  dans  les  pièces  qui 
cttiiceniarenl  les  égliseji,romission  totale  des 
daies  n'est  pas  rare.  On  Irouve  même  un 
certain  nombre  de  diplômes  royaux  cl  impé- 
riaux, ainsi  que  de  chartes  privées,  qui  en 
6onl  lotniement  dépourvus  ou  qui  n'en  por- 
tent qu'une  seule,  uu  qui  n'en  ont  que  a'in- 
Coinplètes. 

Auxxx*  et  xw  siècles,  en  regard  des  chartes 
ecclésiastiques  non  dalées  ,  on  peol  en  op- 
poser au  moins  un  aussi  grun*!  mimbro  qui 
le  sont  et  d*une  manière  exJigcrée  ;  car  , 
comme  on  Va  déjà  vu  autre  pan,  on  étale  à 
retle  époque  un  luxe  dérudiiiun  dans  les 
dates  tel  qu'on  n'cnavnit  jamais  vu. Los  char- 
tes privées  onl  suivi  la  môme  m;ircbe.  Les 
dipl6n)es  des  rois  d'Angleterre  sont  imlifTé- 
reniiiienl  datés  et  dépourvus  de  dates  ,  ou 
n'en  onl  que  d'incomplètes.  Ces  dates  rcla- 
tenl  souvent  des  faits  historiques. 

Aux  xiir  et  xïv*  siècles  on  trouve  encore, 
,in<iis  rarement,  des  pièces  originales  ccclé- 
liasliques  et  laïques  dépourvues  de  dates. 


Dans  la  plupart  des  chartes,  ellei  sont  ass^i 
souvent  abrégées  ,  et  l'on  en  voit  qui  n'ont 
que  la  date  de  l'année.  En  Italie,  dans  les 
chartes  privées  du  xiii*  siècle  ,  Icft  <latM 
étaient  quelquefois  iiiu^tipliCi'S  avec  affecU- 
tion,  et  en  Angleterre  il  esl  ordinaire  de  uo 
trouver  anctini'  nrile  clirotiologiiioe. 

L'ct'iblissemenl  di*s  notaires  à  la  fin  dq 
xni' siècle  donne  au  siècle  suivanl  plus  de 
rêgulariié  â  la  itieniion  des  dates,  l'i*-a 
qtiVlles  fussent  nu^^r  variées  que  dans  lei 
siècles  précèdent*;. M;iis  dans  le  xv,  du  temtis 
de  Louis  XI  et  rtiéiofr  auparavant,  on  ne  voit 
guère  de  lettres  missives  avec  la  date  d« 
l'année. 

Bien  que  celte  revue  des  dates,  opérée  de 
siècle  en  siècle,  ne  puisse  présenter  de  ré- 
sultats absolus,  on  est  conduit  à  po&rr  ea 
principe  que  Tomission  entière  des  dates 
nVst  pas  ordinairenieut  un  niotif  de  f«iux,  ni 
même  de  suspicion.  Les  lois  rutnaines  pres- 
crivaient bien  certaines  dates,  mais  dans  l«s 
siècles  qui  suivirent  la  destruction  de  Tem- 
pire,  on  négligea  les  dispositions  qui  coo- 
cernaient  la  régularité  des  actes;  romi»iioo 
d*unc  uu  plusieurs  des  dates  reçues  à  cer- 
taines époi)ues  doit  encore  moins  faire 
élever  des  doutes  sur  rauthcnLicil6  des  piè- 
ces. 

VL  cnnEUR  dins  les  dates. 
Ainsi   qu'on   Ton  l'a   déjà  dit   à    Tartirle 
AnAcnnoNisMR,  des  ch.irtes   originales  qui 
conitennent  des   erreurs   dans  les  dates  ns 
doivent  pas  être  regardées  pour  cela  seul 
comme  supposées  ou  suspectes.  Non-seule- 
ment les  notain^s  pouvaient  se  tromper.  maJl 
les  variations  infinies  du  calcul  des  dates  aa 
moyen  âge  ont   pu  donner  lien  de  bonne  foi 
â  ces  fautes  de   chronologie.   On   tloil  donc 
apporter  uno  exirémc   réserve  dans  le  juge- 
ment des    dates;   il   ne  faut  pas  confondre 
rerrenr  avec  les  variations.  Les  années  dti 
coïtsuls,  par  exemple,  sont  presque  incertai- 
nes â  cause  des  variations  tles  lastcs  consu- 
laires. Les   années  de   rincarnalion   cl  Ici 
années  civiles  te  sont  également,  à  cause  des 
différentes  manières  dont  chaque  nation  lei 
a  comptées.  Les  indiclions  preseut*  ni  au^si 
de  l'incortitude  ;"i  raison  des  différents  poniti 
dont  on  les  a  fait  conunencrri  et  Ich  règart 
eux-mêmes,  quoique   certains,    n'ont    pas 
laissé,  eu  égard  à  leurs  iliffcrcntes  époques, 
d«>  jeter  une  grande  confusion  dans  la  chrono- 
logie. Toutes  ces  variations, celles  nurloul  liu 
coinmettcemcni  de  l'année  (|ui   ti'étaii  point 
uniforme  dans  les  pays  n»énies  où  celle  ma* 
nière  de  compler  éiaii  le  plus  on  vogue,  doi- 
vent retulre  irès-circonspect  quand  il  s'agit 
de  prononcer  sur  ta  fausseté  des  pièces  où 
l'on  suit  des  supputations  si  divcr<ics. 

Au  reste,  les  dates  pourraient  être  réelle- 
ment fausses,  et  la  pièce  où  elles  se  trouirnl 
très-authentique;  on  en  rapporterait  mille 
exemples.  Nous  allons  reproduire,  d'après  le 
Nouveau  Traité  de  Diplomatique  (1),  les  prin- 
cipales règles  oui  dinveut  guider  te  criiique 
dans  celte  jualière.  Â  l'aide  des  observaliuas 


(t)  Bigtss  géniruUs  sur  Us  doLu  des  diptômes ,  looie  VI.  p.  5W. 
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répandues  dans  le  conrs  de  cet  article ,  on 

pourr.1,  nous  le  croyons, faciU*meiU  s'assurer 
de  la  vérité  dos  dates  qu'on  renconlrcra. 

Les  dates  générales  vi  uniques  n^  fournis- 
itent  nul  moyen  de  sui^iMcioa,  ni  par  leur 
généralité,  ni  par  leur  unité.  Les  dates  de 
l'iucarn.ilion,  de  l'indiction,  du  règno,  qui  ne 
seraient  fautives  que  d'un  ou  de  deux  ans,  ne 
doivent  porter  aucune  atteinte  aux  chartes  ; 
car  il  y  a  en  tant  de  variations  dans  ta  ma- 
nière de  compter  et  dans  le  point  de  départ  ^ 
quM  n'est  point  étonnant  que  quelques  no- 
taires aient  commis  des  erreurs,  on  hiea 
qu'ils  aient  une  Taçon  particulière  do  dater 
que  nous  ne  connaissons  point. 

La  variation  dans  les  dates  de  titres  du 
même  lieu  et  du  même  temps  n'est  pas  uo 
niotir  sufOsiint  pour  s'inscrire  en  faux  contre 
ces  pièces;  car  de  ce  (ju'unc  certaine  date 
se  trouve  dans  un  acte,  on  peut  bien  eu  con- 
clure qu'elle  était  admise  dans  le  lien,  mais 
on  ne  doit  pas  en  inlerer  qu'elUi  fût  alors 
seule  en  usage.  Il  résulte  de  là  que,  malgré 
le  témoignage  précis  d'auteurs  qui  (]i'ouvo- 
raient  qu'en  ciTiains  lieux  et  en  certains 
lemps  on  commençait  l'année  de  telle  et 
le'de  manière,  on  n'en  pourrait  pas  toujours 
conclure  que  lous  les  actes  de  ces  lieux  et 
de  ces  temps,  de  quelque  espèce  qu'ils  fus- 
sent ,  dussent  porter  celle  date. 

Les  variations  dans  les  dates  du  règne  des 
mêmes  princes  ne  prouvent  point  la  fausselô 
des  diplômes  où  elles  se  Irim vent.  Nous  avons 
ru  précédemment  combien  cette  sorte  de 
date  elail  diverse;  il  est  donc  de  règle  qu'on 
doit  ri'iittmtrer  souvenldcs  différences  daus 
les  dates  des  règnes.  Quand  il  passera  pour 
conslaitl  que  les  années  d'un  règne  ne  furent 
comptées  que  d'une  seule  époque,  alors  on 
pourra  tirer  un  moyen  légitime  do  suspicion 
delà  variélc  qu'on  y  rcitcontrera.  Nous  di- 
sons de  suspicion  et  non  pas  de  faux;  car 
de  ce  qu'un  n'a  observé  jusqu'ici  qu'une  ma- 
nière de  compter  les  années  d'un  prince,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'y  en  ait  eu  aucune 
autre  soit  générale  ,  soit  particulière  à  cer- 
taines provinces. 

Souvent  on  ne  saurait  concilier  les  années 
dos  règnes  qu'en  comptant  pour  la  première 
anuéu  celle  où  le  prince  a  cojumcncé  de  ré- 
gner; en  sorte  que  l'entrée  de  Tannée  civile 
fasse  le  commencemenl  de  la  seconde  année 
do  règne.  Il  faut  ausbi  examiner  si  l'on  parle 
dans  l'acie  d'une  année  commencée  et  in- 
complète, ou  d'uue  auuéc  complète  cl  achc- 
rée. 

Si  après  tontes  ces  précautions  les  dates 
annoncent  de«  époques  de  règne  évidemment 
contraires  à  l'histoire  du  temps  ,  alors  elles 
doivent  être  rejetées  ,  ainsi  que  les  pièces 
«némes;  on  dit  éciUemmenl  contraires  à  l'htS" 
loire,  car  il  ne  faut  pas  toujours  regarder 
des  chartes  comme  supposées  parce  que 
leurs  dates  semblent  se  contredire  et  ne 
8*arcordcnl  pas  avcccelles  de  quelque  auteur 
conlcuiporaui. 

Une  date  singulière,  8*it  èlait  moralcmeul 
impossible  que  l'écrivain  du  temps  l'eùl  em- 
ployée f  taxerait  de  faux  ia  charte  où  elle  se 
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troDTeralt.  S'il  n'y  avait  positivement  que  la 
date  qui  ne  fût  pa5  d'accord  avec  le  temps  do 
l'écriture  de  la  pièce,  on  ne  devrait  en  reje- 
ter  la  Taule  que  sur  rinadvertancc  de  l'écri* 
vain  qui  aurait  mis  un  siècle  pour  un  autre, 
ou  sur  la  simplicité  de  celui  qui  aurait  ajouté 
la  date  après  coup  par  trop  de  précaution. 

Les  dates  fautives  des  copii-s  ne  portent 
point  préjudice  à  l'original,  parce  qu'elles  no 
proviennent  souvent  que  de  l'ignorance  ou, 
de  l'inadvertance  des  copistes. 

Les  additions  de  dates  vraies  ou  fausses, 
surtout  lorsqu'elles  sont  d'un  usage  posté- 
rieur, non-seulemenl  faites  dans  les  copies, 
mais  même  dans  les  originaux,  ne  doivent 
pas  réduire  ces  pièces  au  rang  des  chartes 
fausses  ou  supposées. 

VIL  PLACE   DKS  DATES.  FORUCLES.  CHIFFaES. 

La  place  des  dates  dans  les  actes  a  toujours 
été  variable  ;  rien  ilc  moins  Gxe,  surtout  de- 
puis l'invasion  dc>  hnrbares.  Les  unes  étaient 
placées  au  commoncentent ,  les  autres  à  la 
Gn  des  diplômes.  Les  premières  lanlél  nré< 
cèdent  l'invocation  ,  lantûl  la  suivent.  Ici  ou 
les  voit  À  la  lèle  des  lilics  que  prennent  les 
princes  et  les  prélats,  là  elles  sont  à  la  suite; 
ailleurs  elles  ne  viennent  qu'après  la  sus- 
cripiion  et  même  le  préambule.  L"S  secondes 
n'eurent  guère  plus  de  fixiic.  Tanl<M  elles 
accompagnent  les  salutations  ou  les  signa« 
tures  cl  l'ont  corps  avec  elles,  lan(6l  elles 
sont  placées  avant  ou  après  les  souscriptions 
ou  l'énumération  des  témoins.  A  oici  (lueU 
ques  exemples  de  ces  diverses  dispositions. 

Les  Romains  ,  avant  les  empereurs,  coni- 
niençaient  leurs  décrets  par  la  date.  On  en 
trouve  encore  des  exemples  au  m*  siècle, 
quoique  depuis  longtemps  l'usage  de  dater 
au  bas  des  pièces  eût  prévalu.  Les  rois  mé^ 
rovingiens  plaçaient  toujours  la  date  au  bas 
des  diplômes  ;  el  ce  fut  en  ^^énéral  l'usage  le 
plus  commun.  Cependant  dès  le  ix*  siècle  les 
chartes  privées  d'Italie  les  pinçaient  quel- 
quefois après  Tinvocaiion  iniliale.  Dans  le 
XIII'  et  le  XIV*  siècle  un  les  voit,  dans  ce  pays , 
à  la  téie  des  actes  lorsque  ces  dates  él.iient 

firolixes  el   multipliées,  et  à  la  Gn  du  texte 
ur^qu'elles   étaient  plus  simples.  Ca  dens 
privilèges  ont  toujours  eu  cours  en  France. 

i)nfum.c/af  a,  servant  à  ex  primer  la  formule 
de  date,  furent  souvent  remplacés  au  moyeu 
âge  par  acta,  seripia,  fada.  Quand  ces  mois 
étaient  au  singulier,  on  y  joi guaii  do tuUio  ^  * 
pfjctio,  notitia  y  charta^  scriptura  ^  ncriptîo  ^ 
etc..  soil  au  nominatif,  soit  à  l'alilatif.  Quand 
ils  étaient  au  pluriel ,  on  n'exprimait  point 
le  nom  de  la  pièce,  mais  Tou  di>ait  en  lermes 
généraux  :  Fada  $unt  hœct  etc.,  Ada  «unf 
hœe,  etc. 

Les  mêmes  actes  avaient  souvent  deux  for- 
mules de  dates  commcnçinl  par  dalnm  el 
ac^im.  Iani6l  réunies,  lanl6t  séparées.  Dans 
le  premier  cas  un  avait  lait  el  exécuté  i*acla 
tout  à  la  fois,  ou  bien  ou  t'avait  dressé  el  dé- 
livré tout  de  suite.  Daus  le  second  cas  OQ 
voulait  dire  qu'en  tel  lemps  et  eu  tel  heu  oi| 
avait  procédé  à  l'cxécutiuu  du  couteau  de  I4 
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pièce,  ou  seulement  qu'on  avait  résolu  de  la 
Taire,  et  qu'en  tel  autre  temps  el  lieu  on  l'a- 
Tatl  passée  ou  dèlivréi^;  ou  bien  un  prélea- 
dail  <li:>lio|;uer  le  temps  el  quelquefois  le 
iJL-u  delà  confeclion  de  la  charte,  de  celui 
de  son  eipédition  ,  ou  enfin  on  n'enten- 
dait qu*appo$er  des  Tormule!)  d'usugo  ,  sans 
qu'il  y  cAl  divtinction  de  temps  ou  de  Ik^u. 

Les  rois  de  la  première  race  se  bornaient 
à  la  seule  formule  daCum  ou  data.  Mais  ceux 
de  la  seconde  y  ajoulèrenl  celle  d*actum  ou 
acta.  Les  principales  dates  du  temps  élaiml 
allribuces  h  la  première  formule  ;  les  moins 
imporlanles,  l>1  constamment  celles  du  lieu  , 
étaienl  réservées  pour  la  seconde.  Par  ta 
suite  les  diplômes  rojaux  solennels  renfer- 
mèrent ordinairement'  les  deux  dates  de 
scriptum  et  de  datum,  le  sceau,  le  mono- 
gramme et,  à  partir  de  Philippe  1"  surtout, 
les  signatures  de  grands  ollicierk.  Ils  réunis- 
saient en  outre  la  date  du  règne  de  l'iucar- 
Dation. 

Les  doubles  formules  de  dates,  de  temps 
et  de  lieu  se  montrèrent  aux  v  et  vr  siècles 
dans  les  lettres  des  papes  et  dans  quelques 
autres  anciens  monuments.  Alors  àatum  cl 
susceptttm,  data  et  accepta  ,  destinés  à  faire 
connaître  les  temps  et  les  lieux  de  l'expédi- 
tion et  de  la  réception. des  lettres,  étaient  d'un 
usage  fort  commun. 

Depuis  les  premiers  temps  jusqu'au  com- 
mencement du  xir  siècle,  les  privilèges  des 
papes  ou  les  bulles  consistoriales  se  distin- 
guent par  deux  furmules  de  dates  :  l'une  de 
la  main  du  notaire  chargé  de  les  dresser  avec 
la  formule  schptum  per  HiuHtim,  etc.;  elle 
consistait  dans  lu  mois  et  Tindiction  ;  Taulru 
du  bibliothécaire  ou  chanctlier,  qui  avait 
soin  de  les  revêtir  des  marques  convenables 
d'authenticité  par  la  formule  data,  et  elle 
marquait  les  années  de  l'incarnalion  ,  du 
pontifical  du  pape  el  du  règne  des  empe- 
reurs conjointement  ou  séparémenl.  Ces 
doubles  formules  de  dates  se  soutenaient  en- 
core pcMidant  le  \V  siècle,  quoiqu'on  se  bor- 
nât souvent  à  l'une  des  doux  ,  surtout  à  la 
plus  étendue.  \  compter  d'Urbain  II,  on  re- 
trancha plus  souvint  encore  la  première  date 
commençant  par  5crip/um,  el  l'on  s'en  tint  à 
la  seconde. 

Outre  les  formules  dont  nous  venons  de 
parler  el  qui  sont  propres  à  l'expression  dos 
dates  ,  on  trouve  souvent,  dès  le»  temps  les 
plus  anciens,  les  dates  précédées  ou  suivies 
d'invocations  soit  implicites,  c'est-à-dire  en 
monogrammes  ou  en  traits  éuigmaliques , 
soit  explicilcs,  rendues  par  ces  mois  :  Jn  Dei 
nomine.  De  plus  ,  Tinvucalion  formelle  par 
laquelle  se  terminait  U  dale  finale,  l'élail  à 
ton  tour  par  /«/iciter  souvent  suivi  d'omen, 
surtout  depuis  le  commeucemenl  du  viir  siè- 
cle jusqu'à  IJugues  Capel,  dans  les  dipl6uius 
rovaux. 

bile  devint  plui  rare  dans  les  bulles  depuis 
le  X'  siècle  ,  et  l'on  se  contenta  souvent  du 
dernier  mol  Amen. 

On  trouve  aussi  parmi   le»  dates  de  lieu 

{\)  ffoutetm  Titmé  Ut  Ptf{ttu«êm^»  t'  IV.  V.  100.  etc. 
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l'adverbe  pttblice  ;  il  s'est  mdîiilt*nu  dans  les 
diplômes  royaux  des  trois  races  et  dans  tes 
actes  particuliers. 

Les  notes  chronologiques  sont  écrites  en 
chiffres  romains  ou  en  chiffres  arabes,  uu 
bieit  encore  tout  au  long.  La  première  ma- 
nière est  la  plus  ancienne.  Voy.  CHirrnKs. 
La  dernière  fut  souvent  employée  pour  évi- 
ter les  falsiQcations,  si  faciles  aycc  des  chîf» 
fres. 

Une  façon  singulière  d'écrire  tes  dates,  et 
qu'il  est  bon  de  connaître,  consiste  dans  U 
suppression  des  mille  et  môme  des  centainet. 
Cette  pratique  ,  qu'un  trouve  dans  les  dates 
de  l'ère  d'Hspagni:  dès  le  iv  siècle,  s'étendît 
anx  années  de  l'Incarnation,  cl  elle  était  fort 
répandne  aux  xur  el  xiv  siècles. 

On  voit  quelquefois  dans  les  inscriptions 
el  dans  les  ouvrage»  imprimés  les  traces  de 
cet  usage,  mais  ou  se  contente  de  supprimer 
les  centaines.  Au  xi*  siède  et  depuis  on  dji- 
tait  quelquefois,  en  Italie,  de  tant  d'années 
après  tau  mil,  po9t  miile, 

Kiifjn  la  date  du  miliaire  ou  iniliare  fut 
souvent  employée  au  xiii'  siècle.  Les  Béné- 
dictins citent  des  Icllres  de  Thibaut  VI, 
comte  de  Champagne,  aiusi  datées  ;  L'anquf 
H  miiiare  coroit  par  mil  ti  ccxxu  an  (1). 

VIIL     DATES     BHrRU^TÉBS    AOX    C^HéMOiriBS 
RELlOlliUSKS. 

L'emploi  de  cet  élément  de  chronologie 
est  d*un  usage  fréquent  dans  les  chartes  el 
les  manuscrits.  Nous  avons  donc  cru  devoir 
reproduire  ,  d'après  VArt  de  vérifier  Us  data 
et  les  Éléments  de  paléographie  de  M.  de 
Wailly,  la  liste  alphabétique*  des  leruies  Utiles 
au  moyen  âge  pour  designer  certains  jours 
de  la  semaine  el  du  mois  et  les  noms  de  cer- 
taines fêtes  générales  de  l'Eglise. 


^ 


GLOSSAIRE  DES  DATES, 

Ou  liste  alpliah<^ti(|iie  des  noms  peu  connut 
les  niaui»i:rii&  ou  )««  diplômes  |Kmr  Jé&igiier 
rèies  cl  les  jours  de  1^  seuijiAe  ou  du  uiob 


AbsolulionU  dits  ou  dtes  Jovtt  abiolwtî,  le 
jeuili  absolu  ou  le  jeudi  saint. 

Ad  te  levnvi,  inlroït  et  nom  du  premier  di- 
manche de  TA  vent. 

Adorate  Vominutn,  inlroYt  cl  nom  du  troé- 
sième  dimanche  après  TEpifthanie. 

Adoration  des  Aiafjetf  IcC  janricr.  Vojm 
Epiphania. 

Adoraiui  dies,  le  vendredi  saint,  vendnéi 
aouré. 

jEgyptiaci  dits  ^  cerlnins  jours  réputés 
uialhourcux.  Il  y  en  avait  deux  pour  etiaqoc 
mois. 

Ànastasimxkt ,  nom  de  la  Pâque  cbev  tes 
Grecs. 

Auimnruin  dies  ou  festum^  le  jour  dei  Ames 
ou  des  Morts,  le  2  novembre. 

Antipaschu,  nom  donné  par  tes  Grecs  au 
dimanche  deQuasimudo.  Quoique  ce  dim^in- 
che  suive  immédiatement  celui  de  Pâques, 


DJlT 

ilsl  appellciU  scconâdimaDche  après  Pâques, 
ou  (lu  moins  bccond  dimanche  de  Pâque»;  el 
comme  iU  suivent  le  môme  calcul  puur  la 
dimancbed  suivaiiu  ^  il  en  ré&ulie  qu'ils 
nomment  Iroisièmo  ,  quatrième,  cinquième 
et  sixième  dîmanches  ceux  que  nous  appe- 
lons second,  troisième,  quatriùmo  el  cin- 
quième dimanches  après  Pâques,  l'oycxauiii 
bominica  Lucœ. 

Apocreos^  le  caréme-prenant  des  Greci  ;  il 
commence  au  lendemain  de  la  Sepluagébime 
ci  Onil  au  dimanche  «uivunl»  jour  du  noire 
Sexîtgésime. 

Apostûlurum  fenlum^  autrefois  liï  1'*  mai 
chez  lus  Latiuâ,  te  30  juin  cIk-z  les  Grecs. 

Apparitio  Domini  ou  ApparUio  seul ,  le 
6  janvier.  Voyez  Epipliania, 

Archilriclini  dus ,  le  second  dimauch«> 
aprt'S  rEpiphanie,  à  cause  de  TEvaugilc  qui 
rapporte  le  miracle  des  uocc-s  du  Caua. 

Armorum  Chrùti  falum,  \'o>cz  Coronts 
Christ i  feetum. 

Aacensa  Dominif  aujourd'hui  Asccn$io , 
l'Ascenaiou. 

Ascemio  B.  M.  T.,  la  fêle  de  TÂssomplioUi 
ainâi  oomiiice  an  ix*  siècle. 

Atinorum  festum  ,  fêle  autrefois  célébrée  à 
Rouen  le  25  décembre ,  el  à  fieauvaia  le  1^ 
janvier. 

Aspiciens  a  longe^  le  premier  dimanche  de 
VAvenl  ;  aiusi  nommé  du  premier  répou» 
du  prcmicrnocturnc. 

Assumpia  humnnitatis  Filii  Dtî  ftHam^ 
rAnnonciaiidii,  25  mars. 

Ateugle-né f  ic  mercredi  do  la  quatrième 
•emaiue  de  carême. 

Axymorum  ftsluni,  le  jour  do  Pâques. 


haiof hficç,  Ramifera  ou  Palmiftra^  le  di- 
manche des  Hameaux  chez  les  Orccs. 

BoptisteriutUf  nom  de  l'Epiphanie  chez  les 
Arméniens. 

lienedicia^  introït  et  nom  du  dimanche  de 
la  Triniiè. 

Bohordicum  ,  BouhoUrdis  ,  Bchourdi  ou 
Bfhourdich ,  espèce  de  joûlc  qui  so  faisait 
avec  des  bâtons  le  premier  et  le  deuxième 
dimanche  de  carême.  Oo  là  plusieurs  acles 
qui  désiiçncnl  ces  deux  dimanches  sous  le 
nom  de  Behourdichê  el  de  Bordœ.  Quanl  aux 
mots  Brandoncf»  Burœ  ou  Focorum  dics^  les 
Brandons^  les  Burcit  ou  les  Bides  ,  ils  rap- 
pellent l'usage  oiî  l'on  élail  d'allumer  cfcs 
feux  le  jour  de  la  Quadra^êsimcet  les  six  jours 
suivants.  Le  premier  dimanch'^  de  carême 
s'appelait  eu  cunscquence  le  dimanche  des 
Brandons  y  etc.  Bordœ  s'cm|>!oyail  quelque- 
lois  comme  synonyme  à^i  Brandones. 

Broncherin,  le  dituariclie  des  Raiiicaux. 

Burantm  dies  ou  Burœ.    Voyez   Bohor- 

Bnrdillitii  dies,  la  quinzaine  des  Behour- 
dichs.  Voyez  Bokordicum, 

c 

Caiarnoi.  Voyez  Hypupanti, 
Caleitdœ.  Vuycz  Kalendœ. 
CaUneSt  le  '-^^  décembre,  ou  Nuel  eu  Pro- 
vence. 
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Cawpanarum  festum^  SS  mars.  Jl  esl  pro- 
bable que  le  jour  do  l'Aunoaciation  il  élail 
d'usage,  dans  certaines  province»,  de  sonner 
toutes  le»  cloches. 

Cananée  (la),  le  jeudi  do  la  première  se^ 
maine  du  carême. 

Cundeta  ,  terme  employé  pour  déi»igner  le 
tiers  do  la  nuit,  qu'on  diyisail  en  trois  cban- 
délies. 

Candelaria^  Candrlarum  ou  Candelosœ  /*«- 
stum,  Cundelatio  ^  Candelière.  \  oyez  Hypa- 
panii* 

Cantate  Domino,  introït  et  .nom  du  qua*- 
Iriùmo  dimanche  aprèj»  Pâques. 

CnpititaviHm^  le  dimanche  des  Rameaux. 
Comme  les  b^ins  ciaieul  défendus  pend.ini  le 
Curême,  on  était  ubiigc  de  laver  la  têle  de 
ceux  qui  devaient  recevoir  le  baptême  avant 
de  les  présenter  aux  fonts  sacrés. 
Caput  Jejanii^  le  jour  des  Cendres. 
Caput  kuUndarum ,  Nonarum ,  J(/uuwi. 
Voyez  KaUndœ,  Aonce,  Idus, 

L'ara  coynatio.  Voyez  S,  Ptiri  Epularum 
festum, 

Cayamenlmnt ,  Cammentranus ,  Caratnen^ 
iratium  ou  Carevipreniumt  le  mardi  gras, 
nommé  au&si  Carétne-fntranl ,  Carémc-prt' 
nant. 
Caristia,  Voyez  5.  Pétri  Epularum  festum, 
Cavntm  reUntfuens  dies»  nom  donné  au 
maidi  gras  en  Hongrie. 

Carnicupium,  Cajuiplarium^c  mardi  grai. 
CQrniprivium  ou  Cartmprivium*  Les  pre- 
miers jours  de  caiéine  el  quelquefois  la  Sep- 
tuigéhiiiie,  parce  que  c'était  à  partir  de  ce 
dimanche  que  rabstineuie  de  viande  com- 
mentait, surtout  pour  les  ecclesiasliqucs  et 
le&  religieux.  De  là  Carniprivium  ou  /'rtvi- 
carnium  sncerdoiiku.  On  écrivait  aussi  Cor- 
nisptivium  pour  la  Septuagésime. 

Caruispriviuin  novum,  le  dimanche  de  la 
Quinquagésime,  parce  que  l'abstiHcnee  com- 
mence, depuis  io  IX'  siècle,  au  mercredi  qai 
suit  la  Quinquagésime. 

Carnisprivium  vftus,  le  premier  dimanche 
do  carême.  Avant  le  ix*^  siècle  Tabstinence 
ne  commençait  qu'à  cette  époque  dans  !'£- 
glit>e  lalme.  De  là  est  venue  l'oxpression  iu~ 
ter  duo  Carni>pvivia,  qui  désigne  les  quAlro 
derniers  jours  de  la  semaine  de  la  Quinqua- 
génime. 
Carnivora^  le  mardi  gras. 
Chandeteise  [la).  Voyez  ilypapanli. 
Charita;fDei,  introït  du  samedi  des  Quatre- 
Temps  de  la  Pcntecâte. 

CUcretismus,  du  grec  Xaterriv^K»  saluta- 
tion. Anitoncialton,  le  :25  mais. 

L'itristi  f^itum,  Noël,  suivant  la  Chronique 
anglo-saxonne. 

Circumdederunt ,  introït  el  nom  du  diman- 
che du  la  St'i>luagé>ime. 

Cliiitsum  Pascha  ou  Pentccostet.Voy.  Pa- 
scha  ou  PentecosUs  ciausutn. 

Cluvorum  ou  de  clavis  Domini  festum. 
Voyez  Coronœ  Chrisli  festutfu 

tUopha  (B.  Maria)  fetium,  aulrrfots  1« 
25  mai  à  Paris. 

Close  ou  Ciuu  de  Ptuche,  le  dimanche  dt 
Quasimodo.  Voyez  Pascha  c/auiwfn. 
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CtÊna  DomM,  le  jeucR  saint. 

Commemoraiio  omnium  fidelium^  le  3  no* 
vembre  cbei  les  Latins,  le  jeudi  avant  la 
Peniccôle  chez  les  Grecs.  Dans  TEglise  de 
Milan,  aa  xvi*  siècle  jasqa'en  1582,1a  fêle 
des  Moris  éiaîl  fixée  aa  lundi  après  le  troi* 
sième  dimanche  d'octobre. 

Commovifti  terramei  conturba$U  «am,  nom 
donné  au  dimanche  de  laS3xagésîaie,doatle 
trait  commence  ainsi. 

€ompa$$ion  dt  la  Vierge  ou  Notre*Dame'd$* 
Pitié  t  le  rcndredi  de  la  semaine  de  la  Pai" 
siun. 

Conceptio  Beatœ  Maria  ^  le  8  décembre. 

Conceplionii  S.  Joannis  Baptietœ  fettum^ 
le  20  septembre  k  Limoges. 

Conseil  des  Juifs,  le  vendredi  avant  le  di- 
manche des  Rameaux. 

Cornets  (  Fête  aux)  ou  Quarel  S.  Gentien^ 
le 7  mai,  veille  de  la  triinslalion  des  reliques 
de  saint  Geutien.  Ceux  qui  tenaient  à  demi- 
cens  de  Tabbaye  de  Gorbie  des  portions  de 
terre  appelées  qaadrelii,  allaient  à  Tabbaye 
avec  des  cornes  de  bœu' qu'on  remplissait 
de  vin. 

Coronœ  Christi  festum^  fêle  célébrée  en 
Allemagne  le  vendredi  aprèii  Toclav**  de  Pà- 
aues,  ou  le  vendredi  suivant  quand  le  ven- 
dredi de  Toctave  éluit  occupé  car  une  autre 
fête.  On  l'appelle  aussi  :  Festum  armorum 
Christi,  instrumentorum  Domimcœpassioniê^ 
clavorum  hastœ  ou  Innceœ  Clirisli, 

Coronœ  Domini  festum,  le  11  noût  à  Paris. 

Correction  fraternelle^  le  mardi  de  la  troi- 
sième semaine  de  carême. 

Croix  noires  (Les),  Cruces  nigrœ,  la  pro- 
cession du  joar  de  Saint-Marc.  On  a  souvent 
donné  le  nom  do  croix  à  toutes  les  proces- 
sions. Voyez  Hebdomada  Crucium, 

D 

Da  paeem^  introYt  et  nom  du  dix-huitième 
dimanche  après  la  Pentecôte. 

Vœmon  mutus  ,  le  troisième  dimanche  de 
carême. 

Dedicatio  basilieœ  Salvatoris^  fête  de  la 
dédicace  de  I;i  basilique  Gonslantinienne , 
nommée  aussi  Téglise  du  Sauveur  ou  Saint- 
Jean  de  Lalran,  cl  d'autres  églises  bâties  par 
Constantin,  le  9  novembre. 

Dedicatio  basilicarum  sanctorum  apostolo^ 
rum  Pétri  et  Paulin  le  20  novembre. 

/>r/(iir,  Delaynr^  Deiayr  ou  Deloir,  noms 
donnes  au  mois  de  décembre. 

Veiun  ou  Deluys,  Voyvt  Dilun, 

Dimanche  (Le)  d*avant  quê  Dieu  fât  vendu  ^ 
le  dimanche  des  Rameaux. 

Déposition  le  jour  de  la  mort  d'un  saint 
qui  ordinairomenl  n*est  pas  martyr. 

Dêcenres,  vendredi. 

Deus  in  adjutorium,  introït  et  nom  du  dou- 
xièmu  dimanche  après  la  Penlecêle. 

Deus  in  loco  sancto,  introït  et  nom  du  on- 
zième dimanche  après  la  Pentecôte. 

Deuê  omnium  exauditor  est,  deuxième  ré- 
pons du  premier  nocturne  du  troisième 
dimanche  après  la  Pentecôte  et  les  diman- 
ches suiranta  jusqu'au  oremier  dimanclie 
i  aoAt. 


Dicit  Dominuêf  fntroITt  et  nom  do  vingt* 
troisième  et  du  vingt-quatrième  dîmanaf 
après  la  Pentecôte. 

Dies  Absolutioni$tDie$adoratu$,  Die$JEfff^ 
ptiacit  etc.  Voyes  aux  mots  ii6so/uliomif 
Adoralus,  Mgyptiacif  etc. 

Diei  iinimarum,  le  jour  dei  Amei  on  des 
Morts,  2  novembre. 
Dilun  ou  Diluns,  lundi. 

Dimanche  Behourdieh^  dîmanebe  des  Bran- 
dons ou  des  Bures.  Voyez  Bohordieum, 

Dimanche  du  mois  de  Pâques ,  le  dîmancfcl 
de  Qnasimodo. 

Dimanche  des  Myrophores,  nom  donné  par 
les  Grecs  au  dimancne  qui  répond  i  notre 
deuxième  dimanche  après  Pâques.  Voyei 
Antipascha. 

Dtmanehe  Bepus  on  Reprus,  le  dimanriM 
de  la  Passion,  ainsi  nommé  du  mut  reposîtust 
parce  que,  suivant  le  rite  romain,  la  vrille 
de  ce  dimanche  ou  recouvrait  les  images  des 
saints. 

Dimar,  mardi, 

Dispersionis  ou  Divisionis  aooeUhrwm 
festum,  le  ik  ou  le  15  juillet. 

Dissabt,  samedi. 

Dodecameron,  nom  que  donnent  les  Grecs 
aux  douze  jours  qui  sont  entre  Noél  et  i'B- 
piphanio. 

Domine,  in  tua  misericordia,  introYt  et  nov 
do  premier  dimanche  après  la  Penlrcô  e. 

Domine,  ne  longe ,  introït  et  uum  Ua  di- 
manche des  Rameaux. 

Dominica  ad  carnes  levandae  ou  toUend^ 
le  dimanche  de  la  Quinquagésime. 

Dominica  ad  Palmoê,  le  dimanche  des  Ra- 
meaux. 

Dominica  ante  Brandones,  le  dimanche  de 
la  Quinquagésime.  Voyfz  Bohordieuim. 

Dominica  ante  Candelas,  le  dimanche  avait 
la  Chandeleur. 

Dominica  ante  Litanias ,  le  cinquième  di» 
manclie  après  Pâques. 

Dominica  ante  Natale  Domini  prima^  it* 
cunda,  tertia ,  le  deuxième,  le  troitièmei  k 
qualricinc  dimanche  de  l'A  vent  dans  un  ca- 
lendrier antérieur  au  x*  siècle. 

Dominica  ante  $aneta  Lumina ,  chei  les 
Grecs  le  dimanche  dans  Toctave  de  La  Gt- 
concision  uu  avant  l'Epiphanie. 

Dominica  Aperta,  tout  dimanche  qui  n*<sl 
point  prévenu  par  Toifice  de  quelque  salit 
ou  d'une  oclave. 

Dominica  Asoti  ou  Filii  prodigi^  chei  Iss 
Grecs  le  dimanche  de  la  S  ptuagésime,  chCB 
les  Latins  le  samedi  de  la  deuxième  scmainfl 
de  carême,  jour  auquel  se  lit  l'Ëvangile  dl 
rEnTanl  prodigue. 

Dominica  Benedicta  ,  le  dimanche  de  11 
Trinité,  le  premier  après  la  Pentecôte. 

Dominica  Brandonum,  Burarum,  FoeûnÊm, 
le  premier  dimanche  de  Carême.  Vojei  Je* 
hordicum. 

Dominica  eœci  nati ,  nom  donné  par  les 
Grecs  au  dimanche  qui  répond  â  noire  ciB«* 
quième  dimanche  après  Pâques.  Vojei  Atr 
tipascha. 

Dominica  Carne  létale  ou  de  Came  l€9m% 
Voiei  Corm^mim  nevwn  et  v§im 
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DominicnChananeœ,  lo  deuxième  dimanctic 
Ho  Ciirémc. 

Dominica  de  Fontnnis,  le  quatrième  di- 
manche de  carême  ou  diuiaiiclie  des  Fon- 
taines. 

Dominica  de  Lignis  orditis.  Voyez  Sohor^ 
dtcum. 

Dominica  Duplex,  lo  dimanche  de  la  Tri- 
nité. Voyez  Hchdomada  Trinitatit. 

Dominica  in  Albis,  inAlbit  dfposîtîi  ^  post 
Albas^  la  Qunsiuioiio. 

Dominicain  capite Qttadragestmœ,  enBéarn 
Dimenge  calée,  le  dimanche  du  la  Quinqua- 
gésimc. 

Dominica  Indulgentiœ,  le  dimanche  des 
Rameaux. 

Dominica  in  Palmis,  in  Ramis,\Q  dimanche 
des  Uamenu!(. 

Dominica  in  Pasiione  Domini,  lo  dimancho 
de  la  Passion  ,  le  cinquièmo  de  caiÔme,  uu 
quelquefois  un  dimanche  quelconque  de  ca- 
rême. 

Dominica  Jérusalem,  le  quatrième  diman- 
che de  carême. 

Dominica  Lucœ^  prima,  seeunda,  etc.  Chez 
les  Grecs,  le  scL-ond  dimanche  après  l'Exalla- 
lion  de  la  sainic  Croix  et  les  douze  dimanches 
suivants  jusqu'au  troisième  dimanche  de 
TAvcnl  inclusivement.  A  partir  du  quatrième 
dimanche  de  t'Avrnt  ils  interrompaient  la 
lecture  de  l'Evangile  de  saint  Lue.  Cette  lec- 
ture était  reprise  ensuite  le  deuxième  di- 
manche après  l*Kpiphanie  qu'on  appelait 
Dominica  Lucce  décima  quinta  ou  Zachœi; 
on  la  faisait  une  dernière  fois  le  dimanche 
suivant  (Dominica  Luae  décima  sexta  ou 
Puhlieani  et  Phnrisœi).  A  ce  dimanche  suc- 
cédaienl  les  dix-septième,  dix-huitième  et 
dix-neu\ième  de  saint  Matthieu.  Eu  etTet  les 
Grecs  avaient  assi[;né  à  la  lecture  de  chaque 
évangèliste  un  certain  nombre  de  dimanches. 
La  lecture  de  saint  Matthieu  commençait  lo 
premier  dimanche  après  la  Pentecôte  et  s'in- 
terrompait le  dimanche  avant  t'Exallation 
de  la  sainte  Croix.  Ce  dimanche  était  consa- 
cré à  la  lecture  d'un  évangile  selon  saint 
Jean  ;  le  dimanche  suivant  on  lisait  un  évan- 
gile selon  saint  Marc;  venaient  ensuite  les 
dimanches  de  saint  Luc,  qui  étaient  inter- 
rompus pendant  quatre  semaines  à  comp- 
ter du  quatrième  dimanche  de  TA  vent. 
Lo  quatrième  dimanche  après  l'Epiphanie 
était  le  dix-septième  de  saint  Matthieu  et  non 
le  premier,  parce  que  la  Sepluagésime  était 
considérée  comme  le  premier  dimanche  de 
ranncc  religieuse  des  Grecs.  Il  faut  savoir 
en  outre  que,  chez  eux,  le  jour  de  PAques 
était  regardé  comme  le  dernier  jour  de  la 
semaine  sainte  et  comme  le  premier  de  la 
semaine  saivante.  Ils  continuaient  ensuite  co 
calcul  jusqu'au  samedi,  veille  du  dernier  di-> 
manche  après  l'Epiphanie  ;  c'eslà-djre  que 
le  dimanche  était  le  premier  jour  de  la  se- 
maine cl  le  samedi  le  septième.  Le  dernier 
dimanche  après  l'Epiphanie  formait  un  jour 
isolé  qui  n'appartenait  à  aucune  semaine.  A 
partir  du  lendemain  do  co  dimanche,  ils  con- 
sidéraient le  lundi  comme  le  premier  jour 
de  la  semaine  et  le  dimanche  comme  le  der- 
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nier.  Il  en  résulte  que  la  semaine  de  l.i 
Scpluïïgcsimr,  qu'ils  nommaient  Prosphoné- 
sime,  comoïcnç.iit  au  lundi  précédent  et  finis- 
sait au  dimanche  mOmc  de  la  fêle,  tandis  quo 
la  semaine  anliposrale  conmicnçait  au  di- 
manche de  l'Anlipâques  <iui  est  notre  di- 
manche de  Quasimodo,  cl  Hnissait  au  samedi 
suivant.  Quant  à  la  séiie  des  dimanches  dtî 
saint  Luc  et  de  saint  M.illliieu  elle  pouvait 
n'être  pas  rigourcusemeni  fixée  d'après  les 
règles  données  par  Baillrt.  Eu  elTcl,  en  sui- 
vant son  calcul,  on  ne  peuî  pincer  que  itcxh*. 
dimanches  de  saint  Luc,  depuis  le  point  de 
départ  qu'il  indique,  jusques  et  y  cumpris  le 
troisième  dimanche  de  l'Avent  ;  on  ne  voit 
pas  alors  paurq^uoi  ou  .ipprllc  quiuzièitiu 
dimanche  celui  ou  l'on  reprend  la  lecture  des 
évangiles  selon  saint  Luc  (1). 

Dominica  Mapparum  albarum,  le  second 
dimanche  après  Pâques. 

Dominica  Malihœi,  prima,  secxmda,  (ertia, 
etc.  Voyez  Dominica  Lucœ. 

Dominica  Medianajiit  dimanche  de  la  Pas- 
sion. Folcuin  dans  sa  chronique  de  Laubc, 
l'appelle  Mcdiana  Ociavu,  peul-ôlro  parce 
que  c'est  le  huitième  dimanche  en  commen- 
çant par  celui  i\o.  ta  Scptuagé>ime;  mais  la 
semaine  qui  précède  imincdiateinent  co  di- 
manche 8'appclail  aussi  Ilebdomada  Me^ 
dinna. 

Dominica  Mensis  Paschœ,  Voyez  Men$i$ 
Pa$chœ. 

Dominica  Mirahilia,  Domine,  deuxième  di- 
mnnche  après  Pâques. 

Dominica  MiscricordiiCt  nom  dunné,  avant 
te  XII*  siècle  chez  les  Latins,  au  quairiémo 
dimanche  après  ta  Pentecô'e. 

Dominiez  iVorn,  chez  les  Grecs  le  dimancho 
de  Quasimodo.  Voyrz  Anlipascha. 

Dominica  OUvarum,  le  dimanche  des  Ra- 
meaux. 

DominicnOrtfwdoxiœ,\e  premier  dimancho 
de  carême  chez  les  Grecs. 

Dominica  Osanna  ou  Osannœ^  le  dimancho 
des  Rameaux. 

Dominica  Paralytici^  nom  donné  i»ar  les 
Grecs  au  dimanche  qui  répond  à  notre  troi- 
sième dimanche  après  Pâques.  Voyez  Anti* 
pascha. 

Dominica  post  Albas.  Voyez  Dominica  tu 
Albis. 

Dominica  post  Asccmam  ou  Ascensum  Do* 
mtfii,  le  dimanche  dans  roctavo  de  TA^ceu- 
sion. 

Dominica  post  Focos,  post  Ignés,  le.4  di- 
manches après  les  Brandons,  uu  le  second 
dimanche  de  cûrème.  Voyez  Bohordicum. 

Dominica  post  sancla  Lutnina  ,  chez  les 
Grues  le  premier  dim.inchc  après  rÈpiplianle. 

Dominica  post  Strcnas^  le  premier  di- 
manche après  le  premier  janvier. 

Dominica  Publicuni  et  Phnrisœi^  chez  les 
Greci  le  troisième  dimanche  de  l'Epiphanie. 

Dominica  Quadraginta  t  le  dimatiehe  de  la 
Qutnquagésime,  ainsi  nonuné  du  premier 
répons  de  maiines. 

Dominica  Quintana,  Quintance,  de  Quïn- 
tanaou  Quintana  teul,  le  premier  diman.ha 
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4*  carême  ijuicbl  le  cinquième  avant  la  quin- 
zaine de  rât|ucs. 

Dominiez   Uuinispalmarum ,  le    diuiunclic 

i)c9  Rainciiut. 

Vominicallesurrcciio,  se  prend  quelqucrots 
poiir  ctiaqiie  tliincinche  «le  Tjunée  et  plus 
sa  UTcnl  pour  k  jour  de  l*â(|uci. 

Dominiea  Roqationtim ,  le  cinquième  di- 
tii  anche  nprèi  Pâques. 

Dominiea  Hosœ.  ou  de  Ro$a^  ou  Ttotata,  le 
qualriùme  dîm.uirhe  de  carô:»**,  parce  que  le 
pape  bènil,  ce  jour-là,  une  rose  d'*fr  qu'il  en- 
voie en  présrui  à  la  personne  la  plus  quali- 
fiée qui  se  Irouvc  alors  à  Itunie. 

Dominiea  de  Itosn,  ou  de  Roêii,  csl  à  Ronic 
îc  dimanche  d.ins  loclavc  de  TAscension, 
soil  pane  qtic  c'est  le  lenip»  où  le»  roses 
IlLUirissrnt.  soil  parce  quon  en  rt^pandail 
autrefois  dans  l'étiliM-  ou  était  la  slulion 
lorsque  !»■  pape  j  oUititiil. 

DomiMcit  Sanmrifaïuc,  nom  donné  par  les 
Circrs  au  diruam  lie  correspondaut  à  notre 
qualriétni*  dimanche  aprtM  Pdquei.  Vouz 
Antipatcha. 

Dominicn  Snncla  ,  ou  Sancta  in  Poschn,  le 
jour  de  Pâques. 

Itotniuica  arav/iôO  Trcoawvwîffiwft  OU  (idovandix 

crnrii,  le  trui^ièmcdiniunchc  de  carême  cIkz 
les  Grecs. 

Dominiea  de  Transfigitraiione^  le  second 
dimanche  de  earéuie. 

Dominiea  S.  Triniinlis  ^  le  premier  di- 
manche après  la  Penlei6tc.  Il  est  quelquefois 
iippi'lé  le  roi  dos  dimanrhes. 

Doviiniea  tiium  sept i manier um  VenteeoiUt^ 
)e  li'oi$it^n>c  dimanehi'  après  la  IN  nlerAte. 

Dominiea  trium  septiiimnarum  Paschotis  ou 
f'asehœAt'  Irnisiômc  dimanche  après  Pâi|uc.<i. 

Dominiea  Tyrophagi,  le  dimanche  de  la 
Quinqua^é*i  ne  chrx  Us  One* 

Domiuictt  L'u'iin  Domini,  le  dcuiième  di- 
nianclie  après  l'âques. 

Dominiea  Varans  ou  Vaeat^  l 'dimanrhf  ou 
les  deux  dimanches  placés  entre  Nuel  et  IK- 
piphanie,  dimanches  qui  n'uni  pas  d'ollîrc 
propre,  et  qui  correspondent  tantôt  à  une 
f6t<',  tantôt  a  une  ocl.ive.  Il  ne  faut  pas  1.» 
confondre  avec  It's  suiv.ints. 

Dominicœ  Vacantes,  dimanches  qui  suivent 
les  samedis  desQuaire-Temps  clde  lOrilina- 
tion.  On  les  nommait  ainsi  parec  que  rolfice 
du  samedi,  (^ui  se  faisait  la  nuit,  ne  laisi^^iil 
pas  de  temps  pour  faire  t'otncc  propre  du  di- 
manche malin. 

Vominicœ  Matn$  feslivitax^VXnnoncUxUon, 
dans  le  nenvièuje  concile  tie  Tolède. 

Dominicnm^  pour  Duminica. 

Doininicus  dies,  te  jour  di>  Pâques,  qui  est 
le  jour  du  Seigneur  (tai'ittccllencc.  (Dies  Do- 
mitticn  si^nilie  seult-menl  le  dim.iiiche.) 

Dominux  fortttudo,  inlroïl  et  nomdu  si- 
xième dimanche  après  la  PiMitecôte. 

Domiuus  îlluminotio  tuea^  introït  et  nom 
du  qualriùmc  dimanche  après  la  Pentecâle. 

DormUio  5.  Mtitiœ,  l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge,  le  15  août,  cl,  dans  quelques 
calendriers,  le  18  janvier. 

Ouin  clamarem,  introVI  cl  nom  du  dixième 
dinuuLl'c  après  la  Peutcc6lc. 


mctionNaire  t>E  r>ïri-OMATiQiJE  ciîP.ETiENNr:.  xa 

Dummtdium  filerttium^  le  drnianrlic  dans 
l'oclave  dr  Nocl,e(  celui  d'après  la  Circonci- 
sion, lorsqu'il  tombe  la  veille  des  Kois. 


E 

Eau  changée  en  vin  aux  noces  de  Orna,  le 
6  janvier.  Voyez  Epiphnnin, 

Ecee  Deas  udjnvitt,  inlrnït  et  nom  du  neii- 
tièmc  dimanche  après  la  Penlecôte. 

Enfant  [L]  prodiijue^  le  samedi  de  la  se- 
conde semaine  île  carême. 

Epifinuti.  !e  2  révrirr.  Voyri  Ilijpopanii. 

Epiph'tuia,  Theopttania,  Epiphnnir,  le  jour 
des  Rois;  en  l.ingoc  vulgairr  Tiphnine  ,  Ti' 
phaijnt,  TiephainCf  Tiiirphunîc;  lomii-è' en- 
core Appiiritio,  Festum  itetltt,  li*  6  jitn%icr. 

EpiUarum  S.  Pétri  festnm.  Voyez  5.  Pétri 
Epularum. 

Esta  mt/iiyintru*n  du  dîmauefaedc  la  Quia- 
quagèsime. 

Eutaufes  ou  Eataïies^  ocl;>vcs. 

E t:an(j€lismi  feslum  ^  cinquième  dinianrhtt 
Oj'rès  Pâques. 

Ex.iitatio  S.  Cntcis,  le  li  seplembre. 

Exaitdi,  Domine^  introït  du  dimanche  daoi 
l'octave  de  l'Ascension  ou  du  sixième  di- 
iitanche  après  Pâques. 

Exspectalio  Kentœ  Mariœ»  le  IG  ou  le  18 
décembre  selon  les  pays.  C'est  alors  qu'uu 
cliantc  les  0  d<;  TAvi-nl.  Ces  antiennes  se 
chantenl  jusqu'au  23  décembre  iiiclU^iTe- 
nient. 

Exsurge^  £>aniintf,  inlroïl  du  dimanche  de  U 
Scxagèsinie. 

F 

Factus  est  Dominus,  introYl  cl  nom  do  se 
Ci.>nd  dimanche  après  la  Pcnleiôte. 

Feiicissimus  dies^  lejt»ur  de  Pâquf*s. 

Femme  (L:))  udnltèrr,  le  samedi  dc  la  Iroi- 
sième  Si'ni'iine  dc  carèiuc. 

Feria  ad  Angelum^  le  mercredi  des  Q«â* 
IrcTemps  d'Avenl. 

/'>ria  colidn,  la  foire  chaude,  ou  la  foirt 
ûv  saint  Jt*an-B.ipliste  à  Troyes. 

Ferin  ffigidft,  la  loirc  froide,  ou  la  foiré 
du  1"  octobre,  au  même  lieu. 

Feria  prima,  le  dimanche. 

fVrta^uar/a  ma/or  ou  magna,  le  mercredi 
saint. 

Feria  qitinla  tntijor  ou  magna,  le  jrutli 
saint. 

>*fria  secunda  major  ou  magna,  le  luu<li 
saint. 

Feria  jexla  major  ou  magnn  ,  le  vendrcili 
saint. 

Feria  septima  major  ou  maijnn  ,  le  samedi 
saint. 

feria  (ertia  major  ou  magna  ^  le  mardi 
s.'iint. 

Fnin  magni  ou  saneti  serutinii,  le  mrr- 
credi  de  la  qu  itrièiiu-  ^cm.iine  de  carême,  où 
l'on  commenç.iil  l'examiMi  des  caléchunirr.n 
qu'on  devait  admettre  au  baptême  di\-liui[ 
jouis  après. 

Festttm  animarum^  apostolortim  ,  arr^lff» 
c/i'ni,  asfinoram^  etc.  Voyez  Animarum^  Ap^ 
stoiorum ,  .4rc/n*/M'cfini  ,  Afinorum  Fesium 
v\  autres  muls  auxquels  est  joinl  celui  d« 
Fesium. 
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Fioriim  atqne  Jlamorum  dies^  \*i  dimnncho 

Focorum  (lias.  Voyez  Bohordicum, 

Forensit^  au    lieu   ilc    Fcria;    ce  mol    se 
trouve  dans  les  dates  de  plusieurs  chartes- 
G 

Gandete  in  Domino,  inlroït  cl  nom  du  Iroi- 
siènie dimanche  d<*  l'Avcnl. 

Gencthli.iciis  dies  Conslaniinopolis  ur6ù,  la 
déJic:icc  (Je  i^Misl^inliiii>pl(>,  lu  11  mai. 

Gtntien  {l'été  du  Quarel  S.)  Voyez  Cornets 
{Fétc  aux). 

Giouii,  nom  donne  par  BÔde  au  mois  do 
décembre  el  au  mois  ilo  jiinvier,  parce  que, 
datis  l'année  luni-soluire  des  anciens  An^lo- 
S:ixons,  le  solstice  d'hiver  (omh.iit  l.-int(M 
dans  le  mois  de  décembre ,  Ianl6l  dans  lo 
mois  de  janvier. 

H 

IJastœ  Citristi  festum.  Voy,  Cor  once  Christi. 

Jlcbdomada  Antftcnticn,  \n  semaine  sainte. 

H ebdomada  Crucis ,  la  semaine  sainte. 

ticlniomada  Cntcium,  la  semaine  des  Croi\ 
nu  l'roccssiuns,  c'est-à-dire  la  semaine  des 
Kof^aiions. 

Uebdumada  DupUx,\oycz  Uebdomada  Tri* 
nitaiis, 

Hcbdomada E xspectationist  la  semaine  d'a- 

Erès  l'Ascension  ou  de  ruttcatu  du  Saint - 
spril. 

Jiefidomada  Jndulgeniiœ^Xa  semaine  sainte. 
Ifibdomada  Matjnu,  la  semaine  sainte. 
iiebdomada  mrdittna  Quadrmjcsimœy  la  qua- 
trième semaine  de  c.iréme. 
Hebdomada  Muia,\a  semaine  sainte,  parce 

Su'on  cesse  de  sonner  les  cloches  à  partir 
u  jeudi  sailli. 

Ûehdomada  Pœnalis  ou  Panosa»  la  semaine 
sainte. 

Hebdomada  Sacra,  ta  semaine  avant  Pâ- 
ques, et  aussi  celle  qui  précède  la  Penlet  ôic. 

Hf-bdomada  Trimtntis^  la  semaine  (Lu  di- 
manche de  la  Trinité,  appelée  aussi 

Hebdomada  Duplex,  parce  qu'elle  est  en 
même  temps  la  semaine  du  premier  dimau- 
che  après  la  Pentecôte. 

il ehdomadœ  Grœca.  Los  Grecs  comnirn- 
coot  leurs  semaines,  lant6l  par  le  dimanche, 
lant('il  par  le  lundi,  en  snrle  que  suivant  l'é- 
poque de  Tannée,  un  dimam-hc  donne  son 
nom  aux  six  jours  qui  le  précèdent  ou  aux 
six  jours  qui  le  suivent.  Voyez  Domintca 
Lucœ.  On  lit  dans  \  illeliardonin,  (^ue  les 
Français  sVmparéienl  de  Constantinoplc  le 
lundi  de  Pâques  Fiuriev.  Or,  selon  noire  ma- 
nière de  compter  les  semaines,  ce  jour  ré- 
pondait au  lendemain  dimanche  des  Ha- 
meaux, et  suivant  le  calcul  des  Grecs,  au 
I  lundi  qui  avait  précédé  ce  dimanche,  el  qui, 
en  1:10^,  tombait  le  l'2  avril,  jour  de  la  prise 
do  Gonstaaliiiople.  Néanmoins  les  Grecs  ne 
Laissent  pas  d'appeler  en  tout  temps,  comme 
nous,  lo  lundi  le  second  jour  de  la  semaine, 
lo  mardi  te  troisième  et  ainsi  de  suite. 

Hebdomas  Diacasncsima,  \a  semaine  du  re- 
nouvellement, nom  donné  par  les  Grecs  à  la 

(l)  Une  clurte  de  r.in  li2â  [>orlG  Ion  jeudi  «prè^  les 
'(oha*4(le  lii  Puriltcatiou  Nu^tUe  Djnic  .('Vrcb.  du  r  Vvui 


semaine  qui  commence  le  jour  de  Pâques  et 
qui  iiiiit  le  samedi  ^uiinnt. 

ncrbarttm  festum,  l'Assomption  delasaîulo 
Vierge. 

Iluitiêve  de  Saint-Jenn^  Hnîtiève  de  Saint- 
Martin  (I),  octave  de  S;tinl-Jcan,  octave  de 
Saint-Martin,  cl  ainsi  des  autres. 

Hi/papanti,  Htjpante^  Htjpantœ,  du  grec 
ïffavTri,  en  latin  OccumuSt  rencontre,  féio  do 
la  Pi'éscntalion  au  temple,  où  se  rencontrè- 
rent Anne  el  Siméou,  le  2  février. 

ïlypudiaconorum  ou  Subdiaconorum  fes* 
tum^  le  premier  ou  le  deuxième  jour  de  l'an. 

I 

JduSt  le  quinze  des  mois  de  mars,  mai, 
juillet  el  octobre,  et  te  13  des  autres  mois. 
Caput  Jduum,  le  jour  où  on  commençait  à 
compter  les  Mes,  c'est-à-dire  le  viii  des  Ides, 
corresponlant  au  8  des  mois  de  mars,  mai, 
juillet  el  oriùbre,  et  au  0  des  autres  mois. 

Jn  excelso  Throuo,  ïiilroïl  el  nom  du  pre- 
mier dimanche  après  rKpiphanic. 

In  voluntatr  tua^  introït  el  nom  du  vingt  et 
unième  dimauche  après  la  Pentecôte. 

Inclina  aure/n  luam,  inlroït  et  nom  du 
quinzième  dimanche  après  la  Pentecôte. 

Indiclum,  la  faire  du  Li-ndil  à  Sainl-Oenis; 
elle  commençait  aiilrefois  l:i  mercredi  de  la 
seconde  semaine  de  juin.  U  y  avait  de  scm- 
lilables  foires  en  plusieurs  lieux.  A  Angers 
cite  se  tenait  le  iO  février. 

Iiistrutnentornm  Domiuicœ  passionis  fes^ 
tuin.  Vitrez  Coronœ  ffstuin, 

Invenlio  S.  Crucis,  Invention  di»  la  sainl(3 
Croix,  fêle  célébrée  le  3  mai  chez  les  Kalins, 
et  le  0  mars  chez  les  Grecs  du  innjcn  âge. 

Jncocavit  me,  inlro'A  el  nom  du  premier 
dimanche  de  Carême. 

hci  sHut  dics,  dimanche  de  la  Passion, 
aiusi  nommé  du  répons  de  la  procession. 


Jean  (S)  de  Collaces,  ou  DécoUaces,  la  Dé- 
collation do  saint  Jean. 

Jeudi,  le  tjrand  jeudi,  le  jeudi  blanc,  le 
jeudi  saint. 

Jeudi  MngnificetAaicudi  delà  mi-carômc, 
ainsi  nomme  du  premier  mol  de  la  collecte. 

Joannes  [S.)  Albus,  féto  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, le  ^k-  juin. 

Joi»  fêle  célébrée  autrefois  dans  lo  Nord 
au  solstice  d'hiver;  de  1.)  le  nom  de  jouter 
Afonath  donné  au  mois  de  décembre  par  les 
Suédois. 

Jour*  natattx,  Voy.  Natale$. 

Jovis  dies^  jrudi,  Jovis  absoluti  dies,  Voy. 
Absolutiouis  dies, 

Jubiiate^  omnis  terra,  introït  cl  nom  du 
troisième  dimanrhe  après  Pâques. 

Jndicft  me,  inlroït  et  nom  du  dimanche  de 
la  Passion. 

Jugement  dernier,  le  lundi  de  la  prcmièro 
semaine  de  Carême. 

Juignet,  juillet. 

Juaius  es,  Domine,  introït  et  nom  du  dlx- 
septièAe  diutanche  après  la  Pontecôle. 

sbbaye  de  Dito.) 
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Kalendœ^  premier  jour  du  mois  chvt  les 
Umnains»  Ti^y.  l'article  Calendes.  Cnput  Ku- 
Undiirumy  le  jour  où  Ttni  coniniencc  a  coriïp- 
Icrlrs  calentlos.  In  atpile  Kaiendarum  Sep' 
tembriuin,  le  di\-neuvièiiic  des  Culemles  do 
Seplcuibrc,  *»u  le  1^  «oui. 

Katcndœ  ou  Festum  Kalrndarum ,  Wlo 
pnYenne  longtemps  eêlébréc  le  1"  jjinvicr. 
L'Église  î\  eu  bniiucoup  di'  peine  à  l'abolir. 
Une  eliarle  de  Marseille  semble  désifijucr  ainsi 
le  jour  de  Noël.  Voyez  austsi  Calcnes. 

L 

Lœtare,  inIroYl  cl  nom  du  qualrième  di- 
iiianeho  de  Carême. 

Lamentationis  dtes,  Ic^eudi,  le  vendredi  et 
le  samedi  sainis,  jours  ou  l'on  rhanto  à  ma- 
linea  les  l.imcnl.ilions  do  .'êrémie. 

Lanceœ  Chrhii  festum. \oy,CorunœChristi. 

Lardarium^  le  mardi-gras,  aiubi  appelé 
dans  lu  Limousin,  au  xii*  aîùcle. 

Luznrc  (le),  le  \endredi  de  ta  quatrième 
•iinaiiie  do  Carême. 

Lendit.  Voy,  Indiditm. 

Litnnia  major,  ou  Romann,  les  litanies  du 
lour  de  saint  Marc,  le  25  avril. 

Litania  viinvr  ou  GiUlicana,  les  litanies  des 
Rogations. 

Luminttm  festum,  la  Chandeleur. 

Lundi,  le  grand  lundis  lu  lundi  aaiut. 

M 

Maqnus  aies,  le  jour  de  Pâques. 

Màiddf'  de  trtnte-huii  (VIS,  le  vendredi  de 
la  piemiùre  semaine,  ou  des  Qualre-Tenips 
de  Carême. 

Mardis  le  grand  mardis  le  mardi  saint. 

Bfaria  (5.)  ad  Nites,  ou  B.  Mariœ  de  Nive 
f:stiimf  le  5  août. 

Biartinus  [S.)  Calidus^  ou  S.  Martini  B\U~ 
liouis  festum,  saint  Martin  le  Bouillant,  lu 
k  juillet. 

Martror,  la  Toussaint.  Mnrtror  in  Mur- 
tror^  d'une  fôte  de  la  Toussaint  à  Taulre. 
Celte  ré!e  élait  anciennement  consacrcG  aux 
martyrs. 

Marsache,  rAnnoncialinn,  le  25  mars. 

Matris  Domitiicœ  fcstivitas.  Voy,  Domi- 
niez Matris  festivitiis. 

Mauvais  Hiche  (Le),  le  jeudi  de  la  seconde 
semaine  de  Ciirême, 

3Minna  octava.  Voy.  Dominica  mediana. 

.Mémento  mei,  ancien  intruïl  du  quatrième 
dimanche  de  l'Avcnt. 

Memis  intrans,  introiens^  les  seize  pre- 
miers jours  des  mois  de  trente  et  un  jours, 
t{  les  quinze  premiers  des  mois  de  Ireule 
jours. 

Mensis  exiens,  itam,  aslans^  restanSf  les 
quinze  derniers  jours  du  moiii.On  les  comp- 
tait en  rétrogradant.  Ainsi  on  disait  AcCum 
lertia  die  exeunte  mrnse  Septembri,  ou  bien 
txiiui  men$is  Septembri$  pour  marquer  le  âS 
septembre  en  commençant  de  compter  uu  le 
30,  deux  le  20,  trois  le  âS,  etc. 

Mensis  fenalis,  le  mois  do  juillet.  • 

Mensis  magnus^  le  mois  de  juin,  à  cause  de 
la  longueur  des  jours. 

Mentis  mesiionum^  te  mois  d'août. 


Mensis  N^otnrnm,  le  mois  d*avrî!. 

Mrnsis  Paschœ  uu  Vasclwiiis^  le  mois,  U 
quinzaine  de  Pflquei. 

Mensis  purgatoriits,  le  mois  de  rérripr. 

Memtis  iindecimus ,  mensis  duodecimns , 
noms  donnés  sous  la  première  race,  et  méine 
dans  quelques  cliartes  du  s'  siècle,  aux  loois 
de  janvier  et  de  février,  qui  élaienl  ainsi  ap- 
polés  chez  les  Hxnains. 

Mercredi,  le  grand  meraedi^  le  mercredi 
saint. 

Mercredi  ens  oucicn  Kesms^  le  mercredi 
de»  Cendres,  dans  nm^  ch.irte  de  Lille,  sui- 
vant l'explicalioD  de  Brêiiuigny.qui  suppose 
qu'on  doit  lire  ens  ourant  ifciWUjC  csl-a-dire 
en  ouvrant  Karesme. 

Mercredi  des  Traditions,  le  mercredi  de  U 
troisième  srmainr  de  Carême,  ainsi  nommé 
à  cause  du  Tévangilc  du  jour  dans  lequel  on 
piirlcdes  fausses  iradilions  des  Juifs. 

Mercredi  dtt^ani  les  Fontaines ^\e  mercredi 
devant  ta  mi-carême. 

Mercoris  ou  JÏ/frcMrînw*  diM,  te  mercredi. 

Mesonestime,  chez  les  Grecs  la  semaine  do 
la  mi-cartime  cl  en  particulier  le  jeudi  de 
celle  semaine  dont  le  dernier  jour  corres- 
pond à  notre  quatrième  dimanche  de  Carême, 

Mesopentecoste,  nom  donné  par  les  Grrcs 
au  dimanche  qui  correspond  à  notre  qua- 
liiùmc  dimanche  après  Pdques,  et  aux  bail 
jours  qui  cikurent  du  mercrrdi  précédent  *o 
mercredi  suivant  inclusivement.  Voy-  An/i- 
pnscha, 

Mi-Caresmc,  la  troisième  scmaioc  de  Ca- 
rêiiie, 

Miserere  jnei^  Domine,  introït  et  nom  du 
seizième  dimanche  après  la  Pentrcôle. 

Misericorditt  Domini,  introït  tl  nom  da 
serond  ditiuncbu  après  PÛTues. 

M'ssa,  II*  jour  do  la  ftUe  d'un  s.iinl. 

Missœ  Dowini,  idteluiu,  alléluia^  alldnio, 
!c  dimanche  de  Quasimodo. 

Mffstcriorum  dits,  le  jeudi  saint  en  Orient. 

IV 

Natale  ou  Naticitas  Domini,  la  Nativité  d« 
Notre  Seigneur,  le  25  décembre. 

Natale  S.  Mariœ^  fêle  célébrée  autrefois  l« 
i"  janvier.  C'est  la  plus  ancit-nne  de  toutes 
les  fêles  consacrées  à  la  s.iinlc  Vierg-^. 

Natale  S,  l-etri  de  Cathedra^  la  chaire  dû 
saint  Pierre  à  Rome,  le  18  janvier,  cl  à  Ai>- 
lioche,  le  22  février. 

Natale,  Natalis  OU  Natalis  die$,  le  jour  de 
la  mort  d'un  saint,  particnlièrmieiil  d'un 
martyr;  Tatiniversairc  de  l'élévation  d'uo 
prince,  d'un  pape,  d'un  époque,  elc. 

Natales^  jours  natunx,  lis  principales  fêïei 
de  l'année,  Noël,  Pâques,  la  Peniccôle  cl  I* 
Toussaint. 

N'Otalis  calicis^  le  jtMidi  s.aint. 

Natalis  S.  Joannis  B(tptistœ,  fête  de  la  Dé- 
coliaîion  de  saint  Jean,  lo  29  août. 

Natalis  S.  Mariœ  nd  Martyres,  ou  Deéi^ 
calio  ecclesiœ  B.  Mariœ  ad  Martyres ,  U 
13  mai. 

Natalis  R  li'^uinrum,  le  jour  de  I5I  Iraosla- 
lion  des  reliques  d'un  saint. 

Neopltytorum  dies,  les  six  jours  entre  le 
dimanche  de  Pâques  et  celui  de  Quasimodo 
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NonWy  le  7do8  mois  do  mars,  mni,  jiiillrl  et 
octobre,  et  le  5  drs  autres  mois.  Caput  noua- 
ranif  le  jour  iiù  Ton  commençait  à  compUrr 
les  nones.  c'esUà-Uiro  Lu  2  de  chaque  mois. 
I  o//.  rarliclc  NoNBs. 

Notre-Dame  VAngetine,  ou  Septemf/rechr , 
la  NntiTJIé  (le  la  sninïe  Vicrgo,  !e  8  seplrnibri*. 

Notre-Dame  Chasse- Mars ^  fêle  diî  i'Aiinon- 
ci.ilion,  2!)  mars. 

Notre- Oamede-Pitié.  Voy.  Compassion  de 
la  sainte  Vierye, 

Notre-Dame  aux  Marteaux^  VAnnoncia- 
lion,  23  mars. 

NoûCf  l'cspnce  de  vingl-qnaire  hnires  pris 
d'un  soir  à  un  aulrc  suir.  Cotlc  division  du 
temps  élail  rnruic  en  usjige  en  France  au 
xir  siècle.  Nox  intempesta^  nom  donné  par 
les  Romains  au  temps  compris  entre  l'heure 
uù  Ton  86  couchait  et  minuit. 

Nox  sacrata^  la  veille  de  Pâques. 

O 

o  de  VAvent.  Voy.  Exspectatio  B.  Mariœ. 

Oceursxts  festum,  Vi>y.  Hi/papanti. 

Octava  infantium,  le  dimanclie  dans  roc- 
tare  de  raques,  ainsi  appelé  par  saint  Au- 
gustin. 

Octave  du  grand  Carême^  probablement  la 
semaine  de  Pâques. 

Octogesima^  terme  employé  pour  Septua- 
(^eiima  dans  une  chronique  de  Normandie. 

Ocuti,  inlroYl  et  nom  du  troisième  diman- 
che de  Carême. 

Oleriesy  les  antiennes  comm(*iiçnnt  par  0 
qui  se  chantent  à  partir  du  10  ou  du  18  dé- 
cembre. Voy.  Exspectatio  B.  Afariœ. 

Oiivarum  fesium  ^  le  dimanche  des  Ra- 
meaux. 

Omnes  gentes^  introït  et  nom  du  septième 
dimanche  après  la  Pentecôte. 

Omnia  quœ  fecisti,  inlroïtct  nom  du  ving- 
tième dimanche  après  la  Pentecôte. 

Omnis  terra ,  iulroïL  et  nom  du  second  di- 
manche après  l'Epiphanie. 

Omnium  sanctorum  festum  ,  la  Toussaint, 
!••  novembre. 

Ortkodoxiœ  festum^  te  deuxième  dimanche 
deC'irèine  chez  les  Grecs. 

Osonna  dies,  le  dimanche  des  Rameaux. 

Oitembre,  octobre. 

P 

Paint,  le  dimanclu!  des  cinq  pains,  le  qua- 
trième de  carême. 

Palmœ^Patviifera,  Palmarumf  ou  Batnornm 
déc^  ou  festum^  le  dimanche  des  Hameaux. 

Pdque,  Ce  mot.  seul  servait  autrefois  à 
désigner  Noël.  Voy.  Pascha  et  Paschalia 
ftita» 

Pdque  communiant^  Pdque  escommunichant^ 
Pâf/ues  communiaux^  ou  les  grandes  Pâques, 
le  jour  de  Pài]ucs. 

Pdque  chttrncux,  le  jour  do  Pâques. 

Pâques  nèves,  le  jour  où  commençait  autre- 
fois la  nouvelle  année,  c'eil-à-dire  le  samedi 
•aini,  après  la  bénédiction  du  cierge  pascal. 

Parasceve,  le  vendredi  saint,  et  quelquefois 
le  vendredi  de  cha<iue  semaine. 

Pasrfta,  k^  jour  cl  quelquefois  la  semaine 
de  Pâques.  Co  mot  se  prend  cucure  pour 


d'autres  tètes  dont  le  nom  s'y  trouve  nrdinaï- 
rrrnenl  joint,  ciimtuc  Pascha  Pentecostes  pour 
la  Penlccôle,  etc.  Voy.    Pâ^ue  et  Paschatia 

/Vs/rt. 

Pascha  Ànnoiinum ,  l'anniversaire  rie  la 
Pâquc  de  Tannée  prccéd  nli?. 

Pnscha  Clausum  t  le  dimanche  de  Toctarc 
de  Piqncs  ou  \\  Qunsimodi».  Le  dimancho 
fitiivanl ,  deuxième  après  Pâquos.  s'appelait 
Dominicn  prima  post  ctausum  Pascha^  et  ainsi 
des  atitrcs. 

Pascha  Competentinm^  le  dimanche  desRa- 
mnaux 

Pascha  Flormn^Floridum,  Pdque  fie nrie,\e 
dimanche  de-  Rimeaut. 

Pascha  Médium,  le  mercredi  dans  roclava 
de  Pâques. 

Pdscha  Petilum.  Voy.  Pascha  Competen* 
tium. 

Pascha  Primum  ,  le  22  mars ,  parce  quo 
Pilques  ne  peut  tomber  phi3  !ôl. 

Pa$cha  Rosarum,  la  Pentecôte. 

Paschalia  festa^  les  trois  solennités  de  Noël, 
do  Pâques  cl  de  la  Penlec6le. 

Pasior  bonus,  le  second  dimanche  après 
Pâques,  à  cause  de  l'évangile  du  bnn  pasteur. 

Pausatio  S.  Mariœ,  l'Assomplion.  15  août. 

Pécheresse  (Ln)  pénitente,  le  jeudi  de  la 
semaine  do  la  passion. 

Péncus9.  Viiv.  Semaine  Péneuse. 

Pentecosie  ,  la  Pentecôte.  Ce  mol  marquo 
quelquefois,  et  principalement  che2  les  Grecs, 
tout  le  temps  pascal,  depuis  Pâques  jusqu'à 
la  Pentecôte. 

Pentecostes  Clausum^  le  dimanche  de  la 
Trinité,  ou  quelquefois  le  deuxième  après  la 
Pentecôte. 

Pentecoste  Media  ,  le  mercredi  de  la  se- 
maine de  la  Ponlecôlc  clicz  les  Latins. 

Penthesis ,  un  des  noms  de  la  PuriQcation 
chez  les  Grecs. 

Pétri  (S.)  Epuhrum  dies  ou  festum,  le  jour 
do  la  Chaire  de  S.  Pierre,  à  Anlioclie,  22  fc- 
▼rier ,  à  la  dirférenco  de  Dies  SS»  Pétri  et 
Pauli^  qui  esl  le  29  juin. 

Pelrus  (.S.)  in  gula  AuguslitS.  Pierre-auT- 
Liens,  aussi  nommé  S.  Pierre  Anyoul-Aoûi 
cl  Angel-Août, 

Pingues  dies,  les  jours  gras. 

Pœnaîis,  Pœnosa  Uebdomada.  Voy.  ïlebdo" 
mnda  pœnalis. 

Populus  Sion  t  introU  cl  nom  du  tecoatl 
dimanche  do  PAvenl. 

Prœsentatio  D.  N.  J.  C,  la  fèlc  de  la  Pré- 
sentation de  Notre-Seigneur  au  temple,  célé- 
brée le  2  février.  Voy.  Hypnpnnti. 

Primitiarum,  ou  primitivum  Festum  ,  lo 
1"  août  ,  suivant  ta  chronique  angto- 
sa^conne. 

Privicarnium  sacerdotum.  Vi»y.  Camipri-' 
vium. 

Phrosphonésime,  nom  donné  par  les  Grecs 
h  la  Seplu'tgésime  et  aux  six  jours  qui  la  pré-> 
cèdent.  Voy.  Hebdomadœ  (^rwcce.  Voy.  aussi 
Dominica  Lucœ  prima,  secunda,  etc. 

Protector  noster  ,  introït  et  nom  du  qua- 
torzième dimanche  après  la  Pentecôte. 

Puerperium  ,  la  félc  de  j'i^ufaulemeal ,  le 
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2C  décembre,  rhn  Ibs  Grec*  cl  les  Mosco- 
ïiles. 
Purificalio  B.Mariœ.  Voy.  Ujjpapanti, 

<i 

Çiinrfroï/Mtmfi,  le  dimanche  dclaQiiadr.Tgé- 
simtî.Onappolleaussidecenom  IrcarÔme pro- 
prement dil,  qui  précède  la  fêle  de  Pâques, 
qa*on  désigne  dans  quelques  ncU-s  sous  le  nom 
do  Quadragesima  major,  parce  qu'autrefois 
il  y  avait  on  ouirc  dans  l'Eglise  latine  les  ca- 
rêmes de  Noël  rt  de  la  Pcnlecôte.  A  ces  ca- 
rêmes les  Grecs  ajoutent  ceux  des  apAlrcs 
S.  Pierre  et  S.  Paul,  et  celui  de  rAssompIton. 
Les  Jacobilos  ont  do  plus  le  carême  des  Nîni- 
Yiles. 

Qxiadmgesimn  in  irons ,  Qunresmrniranum. 
Voy.  Carêsmcntronmi.  (Juadroyrsima  iniians 
désigne  aussi  le  premier  dimanche  de  ca- 
rême. 

Qnadraginta.  Xoy.  Domîjtica  quadrnginta, 

Quailrinijesima,  Voy.  Quadriigesima. 

Çwuel  S.  Genlien.  Voy.  Cornets  [Fête 
aux), 

Qiiuitimodo ,  iniroïl  cl  nom  du  premier  di- 
manchf^  après  Pâques. 

Qu'Ure-Temps,  nom  des  jeûnes  élablis  par 
r£gli$e  pour  eanctiGcr  les  quatre  saisons  do 
l'année.  Avant  le  cutnmencemcnl  du  xu*  siè- 
cle ,  on  ne  suivait  p.is  à  cet  égard  un  ui^age 
uniforme.  Le  jeûne  du  printemps  a  d'abord 
été  confondu  avec  celui  du  carême,  en  sorte 
que  les  anciens  sacrami-ntaircs  parlent  seu- 
lement du  jeûne  dis  Trois-Tetttpt.  Au  i\'  siè- 
cle, ces  jeûnes  étaient  (iiés  en  France  à  la 
première  semaine  de  mars,  à  ta  deuxième  de 
juin,  à  la  troisième  de  septembre,  et  pour  le 
mors  de  décembre  à  l.i  semaine  d'avant  Nuel. 
On  les  appelait  jeûnes  du  premier,  du  qua- 
trième ,  du  septièiitu  et  du  dixième  mois. 
Grégoire  VII  voulut  ramener  â  un  système 
tmifurmo  les  praticines  suivies  dans  les  diffé- 
rentes liglises.  U  niainiint  les  trois  jours  de 
jeûne  qui  avaient  toujours  été  fués  an  mer- 
credi ,  au  vendredi  v.i  au  samedi.  Il  décida 
que  le  jeûne  du  printemps  aurait  lieu  dans 
la  première  somaino  do  carême  ,  cl  celui  de 
Télé  dans  la  semaine  de  la  Pentecôle.  A  re- 
gard dcj  deux  uulrcs ,  il  maintint  les  cou- 
tumes qui  avaient  été  suivies  jusqu'alors. 
Pour  véritier  une  date  qui  se  rapportcraji  à 
l'époque  des  jeûnes  du  printemps  et  de  l'éiê, 
il  suTQl  donc  do  savoir  quel  jour  tombent  la 
Quadragésime  et  la  Pentecôte.  En  effet,  les 
trois  jours  de  jeûne  des  Qualre-ïemps  du 
printemps  correspondent  au  mercredi  ,  au 
vendredi  et  au  sauicdi  qui  suivent  le  diman- 
che de  la  Quadragésime;  et  ceux  dos  Quatre- 
Temps  d*éié,  au  mercredi,  au  vendredi  et  au 
samedi  qui  suivent  la  PentecAlc. 

Quant  aux  Quatre- Temps  d'iiutomnc  et 
d'hiver  >  ils  correspondent  sncccssivcrnent  à 
sept  dates  différentes,  à  raison  de  la  succes- 
sion dos  icllrrs  dominicales.  Ces  dates  sont 
Ks  mêmes  pour  les  mois  de  septembre  et  de 
décembre,  exeeplé  quand  la  lellre  dominicale 
est  B.  Le  li  septembre  répond  alors  à  un 
mercredi,  el  la  tcle  de  ri:ialtation  do  la 
«aîDle  Croix  ,  qui  est  lixo,  f.iit  reuorter  les 
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trois  jours  de  jeûne  des  Quaire-Tcmps  d« 
septembre  au  mercredi  21.  au  vendredi  23  et 
au  samedi  ^'t-.  Voici ,  au  reste,  r<irdrt>  d.ms 
lequel  se  correspondent  les  lelircs  domini- 
cales et  les  dates  des  Quatre-Teuips  d*;ia- 
tomne  et  d'hiver  : 
|.  i  B  et  CB 21,  2.3  et  2V  srplembre. 

JB  et  CB 14,  16  el  17  décembre. 

2*   C  et  OC J5.  n  et  18  sept,  el  dét 

3*  D  et  ED 16,  18  et  10  sept,  et  déc. 

4*  E  et  FE 17,  19  et  20  sept,  el  déc 

5'   F  el  liF 18,  20  et  21   sepi,  cl  déc. 

6™  r,  et  AG 19,  21  cl  22  sept,  et  dcr. 

7*   A  el  BA 20,  22  el  23  sept,  et  AH. 

Quindnnti,  Quindenn^  Qninquenna,  la  quin- 
zaine ;  Quindena  Paschœ  ,  la  quinzaine  de 
Piiquos,  c'csl  à-dire,  suivant  \'Ar(  de  vériftr 
Us  dates,  les  sept  jours  qui  précèdent  Pâques. 
le  jour  même  de  la  félc  cl  les  sept  jours  qui 
la  suivent.  Ce  mot  peut  aussi  désigner  la 
quinzaine  qui  commence  Â  la  fêle  de  Pâques, 
de  même  que  (Juindena  Penteeostes  désipe 
la  quinzaine  de  la  PeniccAie,  commençant  à 
la  Penîecdie;  Quindena  NativiiaCis,  la  quin- 
zaine commençant  à  Noël  ,  etc.  Voy,  Tre$ 
trptimnnœ. 

(JriiTJ7unçf5ima, ordinairement  le  dimanche 
de  la  Quinqujgésinie  et  quelquefois  le  tempi 
pascal,  qui  est  de  ctnqu;inle  jours. 

Quintanaf  le  premier  dimanche  de  carémt. 

QuinCiiis  mensis,  nom  du  mois  de  juillet 
avant  la  mori  de  Jules-César. 

R 

Hamifera ,  Bamispalma  ou  Jlamorum  ditSt 
festum^  lu  dimanche  des  Uameaui. 

Heddite  qnœ  siinl  Cœsttris  Cœsari^  le  vingl- 
deuTicmc  dimanche  après  l.i  Pcnlocôlf. 

Rrgis  (S.)  fcsium  ,  en  llongrio  ,  la  fêle  du 
roi  5.  Ivlienne,  le  2  seplen)bre. 

Ilrlatiopucri  Jesit  de  jEgypto^]^  janvier 

Reminifcne  ,  inliuït  cl  nom  du  second  di- 
ni.'inebe  de  caiéme. 

Réoctffve,  seconde  octave  d'une  félc-  Toj* 
Très  septimnnœ. 

Pésnitle-mois,  les  mois  de  juin  cl  dcjai!!*!* 

Hespictt  Domine^  introït  el  notn  du  Irei- 
zénie  dimanche  après  la  Pentecôte. 

Hespice  in  me ,  intruït  vi  nom  du  (roisièmc 
dimanche  après  la  Prniecôle. 

Jiétéltition  de  S,  Michel,  le  8  mai. 

Uni  (Le)  des  dimanches^  lo  dimanche  de  la 
Trinité. 

Rorute,  cœl'\  introït  et  nom  du  quatrième 
dimnncho  do  l'Avcnl. 

Rosœ  Dominica,  le  quntriéme  dimanche  de 
carême.  Ce  nom  s'applique  également  au 
dimanche  dans  roelave  de  l'Ascension. 

fiosarum  dies  ,  le  C  février  chez  les  Hon- 
grois. 

S 

StMnttimj  le  samedi  ordinairement,  ou 
quelquefois  la  sem,iine  entière. 

Salbnlum  Acathisti  ,  le  samedi  de  la  cin- 
quième semaine  de  carême  chez  les  Grecs, 
un  sameJi  de  l'hymne  chantée  debout,  rn 
mémoire  de  la  protection  miraculeuse  que  la 
sainte  Vierge  aviiit  accordée,  en  C2G,  à  Con* 
slautinoplo,  assiégé  par  les  Abareï. 
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Subbatnm  diwdfcim  Lerttonum,  les  quatre 
ft.ttnrdis  tics  Qualro-Tenips, 

Salbnium  Lumirntm.  Ir  samedi  siint. 

Sahbittitm  Magnum  f  le  grand  âainedi  ,  le 
sarncdi  $aii)(. 

Sabbatum  Varans,  le  samedi  nvanlU»  di- 
in.inrhc  des  B;tmeaut ,  parct^  qu'il  ii*y  aviiit 
pas  d'oflite  à  Rotnc  ce  jour-là,  le  pupe  l'eai- 
ployant  à  dislrihucr  iIps  num6nc9. 

Satoma  [  B.  Maria)  festum  ^  aulrefuis  le 
22  ociobro,  à  Paris. 

Saius  populi ,  introït  et  nom  du  dix-neu- 
viùinc  difiiHiiclic  après  la  Ponlecôte. 

Snmaritaine  (î.îi),le  vendredi  do  la  mi- 
carôme  ou  vendredi  de  la  troisième  eemaino 
de  caré.ne. 

Sancli  (lies,  liî  carême. 

Snttctut  (lies,  le  dimanche. 

Scrulinii  iHes  ,  les  jours  dos  acralins,  où 
Von  cxnmiriait  li's  ('..ilùrhumèncs  deslinéH  nu 
baptême.  Il  y  a\ait  ordinairement  se|)l  scru- 
tins, mais  il  n'y  avait  que  le  mercredi  de  la 
quatrième  semaine  de  carême  qui  ait  ^'tô 
nommé  partout  lo  jour  du  grand  scrutin  : 
Dies  ou  fetilt  magni  scrutinii. 

Semaine  Péueuxe^  la  semaine  sainte. 

Septrm  fratrwn  festitm,  le  7  juillet,  dans  un 
calendrier  de  Melr. 

Srptiinann,  Voy.  HEBDaMAOA. 

Scptimand  comnmnis^  la  semaine  qui  cotn- 
monçait  au  dimanche  après  la  Sainl-Micliel 
de  septembre. Ou  trouve  dans  Ludowîp;  {Heliq. 
mss,  omnisœviUiplom.  oc  monwn.  ined,  t.  VII, 
p.  iV9.'))  un  diplôme  ainsi  dalé  :  .4.  130f)  feria 
quarla  in  commttniOus  ,  ce  qui  répond  au 
5  octobre. 

Septimani  média  jejunîorum  Paschaliarriy  la 
troisième  semaine'  de  C  irême. 

Sfptuagesima  ,  le  neuvième  dimanche  ,  cl 
non  le  suiianle-dixièmc  jour  avant  Pâques. 

Septuaginta  duorum  Christi  discipulurain 
fitlHm,  le  15  juillet. 

Seval,  te  mois  de  juillfl,  dans  une  chnrte 
de  Tan  12GV. 

Seû^tiiis  mensitf  le  mois  d*aoûl  avant  Au- 
guste. 

Si  inif/ititatei  ^  introït  el  nom  du  vingt- 
deuxième  dimanche  après  la  Penlecête. 

Sicut  ûculi  servarum  ,  introït  et  nom  du 
lundi  après  le  premier  dimanche  de  Cdrême. 

Simeonis  (S.)  festum,  le  2  févriiT. 

Sotcmnilas  solemnitatumf  le  jour  de  Pâ- 
ques. 

Solia  dies,  le  dimanche,  appelé  parles  as- 
tronomes le  jour  du  soleil. 

Sontertras  ou  Sonmarlras,  nooi  du  mois  de 
juin  dans  lo  pays  Messin. 

Stellm  fe^sluin^  le  G  janvier. 

SluUornm  fcstutUf  la  Tête  des  Fous;  le  prc- 
tnior  jour  de  l'an. 

Subdinconontm  fcsiuii).  Voyez  Ilypodiaco- 
norurn  fentitm. 

Suscepinms^  Deus,  introït  et  nom  du  liui- 
lièmo  ilinïantlie  après  la  Pentecôte. 

Susreptio  5.  Oulis,  à  Paris  le  premier  di- 
manclic  d'août. 

T 

Teâsnracoite  t  nom  du  Cirêmc  chez  tes 
Grca. 
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Tctradn,  le  quatrième  jour  de  la  semaine 
ou  le  nierr.rcdi. 

Tftenphnni'i  ^  la  fêle  de  Nnël  et  eelle  de  l'E- 
piphnnie,  *ini  dans  les  premiers  sièib-s  en 
Orient  élai>'nt  ceiclirécs  Tuue.  cl  Taulre  le 
(i  janvier.  Du  mot  Theophiinvt  sont  venus  les 
mois  de  Tiphagne^  Tiphaine^  Thiephonic,  etc. 

Thore-Maneth  t  nu  lune  de  Thor,  oom 
donné  |>.ir  les  Suédois  au  mois  de  janvier  et 
par  les  D.initis  au  mois  de  mars. 

Traditions  [Mercredi  des).  Voyez  Mercredi 
des  Traditions, 

Tranxfifjurationis  Dominicn,  le  second  di- 
nianctio  do  carême,  à  cause  de  l'évangile  du 
jour. 

Transfigurationis  festanit  la  Translljîura- 
tion,  le  0  août. 

Translntionin  Jesti  festum,  le  G  août,  dite 
delà  fcle  tle  la  Tt'au>li;;iiration  d.ins  l'  testa- 
ment de  Uolberlgam,  (-hê(|iie  d'York.  Il  est 
probable  que  lo  mol  trunslatio  y  a  été  ntii 
par  erreur  au  lien  de  lran»fijnralio. 

Trts  seplimanœ  Pascliatesj  Pentccostet,  iVa- 
tivitads.  etc.,  les  trois  semaines  commençant 
au  jour  de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  d^'  Noël, 
etc.  Cette  date  s'explique  par  Tusage  uù  l'on 
était  de  célébrer  ju-^qu'à  tniis  octaves  des 
grandes  fêtes.  Quand  on  n'en  célébrait  qtin 
deux  ,  les  deux  semaines  consacrées  à  ces 
deux  octaves  étaient  désignées  par  le  mot 
Quindena. 

Trinitatis  (S.)  festitm,  le  premier  el  le  der- 
nier dimanche  après  la  Peulecôle,  qui  étaient 
également  désignés  par  ce  nom  ;  mais  la  prc  - 
mière  comme  la  priniipalc  de  ces  deux  létes 
s*nppctail  Trinitis  JEtiicalis, 

Totw8fov,  nom  donné  par  les  Grecs  ou  di- 
manche qtii  précède  la  Scptu.igcsime;  ou 
commençait  à  chanter  ce  ji>ur-lâ  l'hymuo 
appelée  Tpi«5wv,  qui  durait  jusqu'à  Pâques. 

/  yephaine-  Voyez  Epiphania  et  Théo- 
phania. 

V 

VallctnrHm  festum,  la  fêle  aux  Variés  ^  le 
dimanche  après  la  fête  de  Saint-Denis,  la- 
quelle est  le  9  octobre. 

Verdi  aoré  pour  Vendredi  adoré ^  o*c»t  à- 
dire  le  vendredi  saint. 

Veuve  (LajrfciV'iïm,  le  jeudi  de  la  quatrième 
semaine  de  caréa»e. 

\  igilia  liuremii,  lu  veille  de  Suint  Laurent. 
ou  le  9  août. 

Vigind  dies,  les  vingt  jours  depuis  Noël 
jusqu'à  roclave  des  Ilois. 

Vignerons  (Les),  le  vendredi  de  la  seconde 
semaine  de  carême. 

Viridiiundies,  le  jeudi  saint  dans  quelques 
anciens  calendriers  allemands. 

Vocet»  jucunditatis,  introïi  el  nom  du  cin- 
quième dimanche  après  Pdques. 

Wituve.ou  fTi/û'*',  octave.  On  trouve  dm* 
lu  testament  d'Alit.  fcmmed  .•  Jean,  seigneur 
de  Lille,  au  xur  siècle  :  k'i  vel  que  les  devant 

dite»  dix  litjres  soient  prises  et  payées u$ 

tPtiaves  de  chcste  Chandeleur  prochain  à  venir. 

DÉCLAUATION.  Les  déclarations  étaient 
des  ordotiiianccs  par  lesquelles  les  roi^  iu* 
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torprétaicnt  ou  réformaicnl,  en  loul  ou  en 
p.irlie,  les  ddits.  Ces  piècps  ne  soni  f>a«  plu!i 
anciennes  que  François  l*'.  Elles  commen- 
ç:iicnl  par  ces  nioU  :  *  A  tons  cpux  qui  re» 
présentes  lettres  verront  p  el  ciaiont  scellées 
du  granil  sci*au  de  cire  j.iuiio  sur  doulilo 
queue  do  parchemin  cl  daiées  du  jour,  du 
mois  et  de  l'antiée^  à  la  ditTcrcnce  des  édiU 
qui  n*élaienl  datés  que  du  mois  et  de  l'an- 
née. Ces  règles  n'ont  pas  toujours  été  obser- 
vées régulièrement.  (Voyez  Constitution.) 
DEMI-BULLE3.  Ce  nom  est  dunné  au  sceau 
de  plomb  employé  par  les  papes  entre  l'clec- 
lion  el  la  consccralion;  les  demi-bulles  ne 
sont  gravées  que  d*un  câté  et  rcprésenlent 
les  SS  ap6tres.  Voyez  (Bulles.) 
DÉNOMCUEMENT.  f  Toyes  Aveu), 
DEVISE  DES  PAPES.  (Voyez  Cercle.) 
DEVISES  des  familles  et  def  ordres  de  cheva- 
lerie. Les  devises  des  Tamilles  servent  qucl- 
qucrois  de  léfr^ndes  â  des  contre-sceaux  du 
xiir  siècle.  Celles  des  ordre*  de  chevalerie 
rommonçent  à  paraître  sur  les  sceaux  du  la 
lin  du  xv  siècle  comme  ornements  accessoi- 
res d(i  l'écu.  La  devise  de  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière :  a  Uonny  soit  qui  mal  y  pense,»  entoure 
l'écu  écarlelé  aux  armes  do  France  et  d'An- 
gleterre sur  le  sce.iu  do  Henri  >  III. 

DIADÈME.  Sorte  de  bandeau  qui  était  le 
symbole  de  la  royauté  chez  les  anciens  el 
dont  les  rois  se  cci(;nnicnt  le  front.  {Voyes 
les  articles  ScEiux,  Orneuents,  etc.,  §  \1I.) 

DIPLE.  La  diple ,  du  grec  duTrXo;  double, 
est  un  sif^ne  formé  d'une  double  ligne  figu- 
rant on  V  couché  vers  la  gauche  >  ou  vers 
la  droite  <;  ce  dernier  s'appelle  aussi  anti- 
lambda,  La  diple  servait  dans  les  manuscrits 
il  distinguer  les  citations  do  l'Ecriture  sainte 
ou  des  auteurs.  Les  Bénédictins  disent  qu'on 
employait  la  diple  ponctuée,  c'csl-à-dire  ac- 
rompagnée  de  trois  points  placés  l'un  au- 
dessus,  l'autre  au-dessous,  et  le  troisième 
dans  Tinlériour  des  branches  de  ce  signe 
pour  marquer  les  endroits  que  Zenon  d  E- 
pbèsc  avait  nul  à  propos  retranchés  ou  chau- 
lées dans  Uomère.  Et  dans  un  autre  endroit 
ils  disenl  :  Lé.igoras,  syr.icus.iÏD ,  fut  le  pre- 
mier qui  se  servit  de  la  diple  sans  point  pour 
distinguer  dans  Homère  l'Olympe  ciet  de  TO- 
lympc  montagne. 

DIPLOMATIQUE.  La  diplomatique  est  la 
science  par  laquelle  on  juge  sainement  des 
chartes  el  des  diplômes  pîir  la  connaissance 
des  écritures,  des  formules  et  des  pratiques 
employées  dans  le  cours  des  siècles  pour 
rédiger  ces  documenU  et  teur  donner  l'au- 
llienlieité. 

I).  Mabitlon  est  le  créateur  de  cette  science 
si  importante  pour  préparer  les  élémcnls  de 
l'histoire.  Son  ouvr.ige  de  Re  diptomatica, 
publié  en  1081 ,  est  un  chef-d'œuvre  d'éru- 
diiiou,  de  recherches  cl  de  sagacité.  Les  sa- 
vants Bénédictins,  auteurs  du  Nouveau  Traité 
do  Dii^lotiiatiquc.  ont  développé  cl  appliqué 
les  principes  de  leur  illustre  prédécesseur  el 
en  ont  tiré  toutes  les  conséquences  possibles. 
M.iis,  comme  ils  le  raconicnl  très-sérieusc- 
nienl,  ce  n'est  pus  sans  de  grande:»  guerres 


diplomatiques  que  la  science  a  pu  Iriompb 
aussi  leur  immense  ouvrage  csl-il  rempli  de 
discussions  cl  de  digressions  contre  tous  ses 
ennemis.  (Voyez  VariicU  Archives.)  Nous 
avons  cru  qu'il  serait  utile  de  donner  la  liste 
de.s  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  diplomatique. 
Elle  est  extraite  en  grande  p.irlie  du  \\*  vo- 
lume de  Touvrage  des  Bénédictins  el  com- 
plétée par  les  publications  plus  récentes 
(Voyez  la  liste  bibliographique  à  la  fin 
Volume.) 
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Le  mol  diplôme,  qui  vient  du  grec  ^citIm,-, 
deux,  désigne,  à  proprement  p^trler,  un  acte 
plié  en  deux,  ce  qui  avait  lieu  en  crfel  autre* 
fuis  :  on  avait  soin  de  replier  le  parchemin 
sur  lui-ménic  pour  assurer  la  conservjtitin 
du  sceau  plaqué.  Par  la  suite  des  Ic-mps  la 
nom  de  dipU'ime  s'étendit  aux  Charles  on  gé- 
néral ;  cependanl  ii  est  d'usage  de  désigner  de 
préférence  sous  ce  titre  les  lettres  des  rois  et 
des  empereurs  el  les  autres  pièces  impor- 
tantes par  leur  antiquité.  Mais  il  est  à  re- 
marquer qu'on  no  trouve  pas  d'acte  qui  sr 
qualifie  diptôme,  tandis  qu'il  y  en  a  beaucoup 
qui  prennent  le  titre  de  chartes. 

Les  diplômes  des  rois  de  France,  depuis  U 
première  race,  onl  pou  varié  dans  leur  forme 
juiiqu'à  sailli  Louis.  Les  plus  solennels  corn* 
mencent,  sous  tes  Mérovingiens,  par  une  ia- 
vocalionmonogrammatique;  vient  ensuite  la 
suscription  qui  compose  la  première  ligne, 
puis  un  préambule  suivi  de  l'ubjel  du  dipl6* 
uiCt  des  menaces  ou  des  amende^,  de  l'an- 
nonce de  Tanncau  ,  du  sceau  ou  de  la  signa- 
ture [quoique  ces  signes  manquent  tous 
quelquefois], de  la  souscription  qui  contenait 
une  invocftlion  inoiio^ranunatiquc  suivie  do 
nom  du  roi ,  de  ta  ruche  qui  renferme  plu- 
sieurs S,  abréviAlion  du  mol  sitbscripsi:  en- 
fin de  la  signature  du  référendaire  qui  avait 
présenté  l'acte,  el  du  souhait  par  ta  formulo 
henevattas  placée  auprès  du  sceau.  Tout  au 
bas  do  l'acte  étaient  placées  les  dates;  en- 
suite une  invoc^ilion  furmcUc  tout  au  long 
cl  la  formule  Qualo  feiiciier. 

Les  diplûmcs  de  muiuJre  importance  n*é- 
taicnl  souscrits  quo  par  les  référendaires. 

Ceux  des  princes  carlovingiens  suivent  i\ 
peu  près  la  même  marche,  s.iuf  t]tielque5  ex- 
pressions qui  toucbent  plus  à  la  forme  qu'iiu 
fond.  On  verra  la  nature  de  ces  dilïéreiicc» 
aux  articles  A^irruNCEj  Formule,  Imvocatiox, 
SuscRiPTiuNs,  etc. 

Jusqu'à  s.iinl  Louis, ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire  tout  à  l'heure,  les  usriges  anciens 
se  soutiennent.  IVIais  alors  les  dip:(\me9  com- 
mencent à  éprouver  de  grands  changements 
qui  deviennent  co(npleis  après  le  règne  do 
Philippe  le  Bel.  Les  plus  solennels  conlico- 
neui  l'invocation  du  nom  de  Dieu,  de  Jésus* 
Christ  ou  de  la  sainte  Trinilé,  l'ère  chré- 
tienne, Tannée  du  règne  du  roi.  son  mono* 
gramme  il  la  présence  des  grands  ofliciera. 
Ils  sont  en  outre  munis  d'un  «ccau  et  d'un 
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cun(rc-8ce.in  (t).  Les  moins  solenni*!»  ne 
renferincnl  que  l;i  date  de  Tannôe  do  J.  C.  et 
du  mois  et  te  sccâu.  Knlrc  ces  deux  rspôccs 
de  pièces  on  en  trouve  qui  eiiipluîenl  cor- 
faiiics  formules  el  en  rcjotlenl  d'autres  :  on 
doit  doDC  en  conclure  qu'il  ne  faut  pus  ju* 
ger  dfs  unes  par  les  autres^  sous  peine  de  so 
IronDpcr  lourdi>mcnt  dans  Tapprécialion 
qu'on  nnrail  A  on    Tnirc. 

La  Tonne  des  diplômes  royaux  se  modifie 
cnrori'  au  xiv  siècle,  comme  on  pourra  le 
voir  aux  ariiclos  A?(NoncE,  Formules  et  au- 
tres termes  ci-dessus  mentionnés. 

On  ne  connatl  pas  de  diplômes  dos  rois 
d'Angleterre  anlérirurs  au  vu*  siècle.  En  Al- 
lemagne les  princi'S  de  l'empire  ne  pouvaient 
délivrer  de  diplômes  sans  la  permission  do 
Tempereur;  on  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle 
époque  ils  se  sont  allrihuc  ce  droit.  Henri 
A  111,  dit  le  Noir,  duc  de  Biivière,  est  regarde 
couinic  le  premier  qui,  ayant  fait  une  dona- 
tion de  son  cheff  Tan  lliiO,  en  ail  délivié  un 
diplôme  :  ce  qui  avant  lui  n'avait  été  fait 
que  par  les  souverains. 

Ou  menait  henucoup  île  solennité  dans  loi 
cliancvilcries  myatcs  pour  la  délivrance  des 
diplômes  (Voyez  plus  bas).  Ou  s'est  servi 
pour  les  écrire  non-seulement  de  l'encre  oi^ 
dinaire«  mais  aussi  d'encres  de  couleurs  d'or 
cl  de  pourpre  ;  les  empereurs  de  Constanti- 
nuple  eu  ont  donné  souvent  en  ces  deux  ma- 
tières^ depuis   le  vm*  siècle  jusqu'au  xir. 

II.  AUTORITÉ  DES  DIPLÔMES. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  les  di- 
plômes ont  été  délivrés  leur  donnent  un  ca- 
ractère d'autorité  supérieur  à  toute  discus- 
sion. En  effet  ils  étaient  presque  toujciuri 
accordés  dans  les  assemblées  do  cour  plè- 
iiièrc,  en  présence  des  officiers  do  la  cou- 
ronne. Le  roi  y  apposait  sa  signature,  et  le 
référendaire,  ou  le  cliancelier,  tes  contresi- 
gnait cl  les  scellait  du  sceau  royal.  Leur  cer- 
titude est  regardée  par  tous  les  critiques 
comme  ordinairement  supérieure  à  celle  des 
écrivains  même  contemporains  :  et  il  est  lo- 
gique qu'il  en  soit  ainsi  :  car  l'autorité  dos 
personnes  publi(|uos  qui  dressaient  les  di- 
plômes est  bien  au-dessus  de  celle  d'un  sim- 
ple écrivain.  Ce  ne  peut  être  que  dans  des 
cas  extrêmement  rares  que  Tbiàtorien  l'em- 
portera sur  l'auteur  du  diplôme. 

Un  second  motif  pimr  accorder  aux  diplô- 
roes  et  aux  chartes  la  priorité  sur  tous  les 
autres  documents,  c'cnI  la  garantie  que  pré- 
sentent les  archives  où  ils  ont  été  conservés, 
el  qui  est  telle  qu'on  doit  recounalire  à  ces 
pièces  une  certitude  morale  de  vérité  inalla- 
(iuable(2).  (Voyez  lesinols  ArcuiveSi  Copies, 

OniGIMACS.) 

DIPTYQUES.  Les  diptyques  sont,  en  gé- 
néral, des  liibictles  de  différentes  substances 
cl  surtout  d'ivoire,  formées  ordinairement  de 
deux  feuilles.  Ou  employailles  diptyques chei 
les  anciens  pour  dresser  lu  li^te  des  magis- 

fl)  Kouveau  TrnUé  de  Viplom.^  1. 1,  p.  Îî2. 

il}  Ou  |tp(il  ylijci'lLT  toiUflL-iS  i|ue  k^s  i|i|.l^itn' s  rflïatPtil 
fut  (quffois  cerijiu*  taiis  Insionques  rf'cuiiiius  faux  dans 
(iî«  ieuip«  9i>stOri-unt;  nais  iU  n'eu  éijii-ni  [\a9nnoin!i  ai- 
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trali;  les  premiers  chrétiens  y  inscrlvaietil 
tes  !ioms  des  martyrs  el  on  les  lisait  à  un  mo- 
mcnl  donnéderuflicti  divin.  Les  polyptyques 
étaient  des  tablettes  composées  de  plus  de 
deux  feuilles.  On  a  aussi  donné  le  nom  do 
diptyques  aux  couvertures  en  ivoire  de  quel- 
ques manuscrits  :  telle  est  celte  d'un  manu- 
srril  de  la  Fête  des  fous  ^  conservé  dans  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Sens,  laquelle  était 
aulrofuis  garnie  de  feuilles  d'argent  ;  mais 
m.iintenanl  l'ivoire  est  nu  et  représente  des 
féli'S  pnïennes  dans  le  style  du  Bas-Ëmpiro. 

DOCTEUU.  Le  litre  de  <locteur  n'est  pas 
antérieur  au  milieu  du  xir  siècle;  il  fut  créé 
pour  remplacer  celui  de  maîlrc,  qui  était  de- 
venu très-commun.  On  attribue  l'établisse- 
ment des  grades  du  doctorat  à  Irnérius  ,  qui 
eu  dressa  lui-même  les  règles.  L'université 
de  Paris  suivit,  pour  la  première  fois,  cet 
usage  vers  lli'i,  pour  rinstailation  de  Pierre 
Lombard.  Spelman  pense  qu'on  a  commencé 
à  distinguer  le  liiro  do  docteur  de  celui  de 
maître  dès  le  ix*  siècle,  et  que  le  doctorat 
n'a  été  regardé  comme  une  dignité,  en  Au- 
glelcrre,  que  sous  le  roi  Jean,  vers  \'201. 

VOM[i\US,  DOMNUS.  La  qualiiicalions 
ùedominuSi(iomnits,((oin,$figneur^çiQ\i'iii  ré- 
servées aux  bienheureux  elaux  rois  sous  les 
deux  premières  rares.  Ou  avait  appelé  do- 
minus  l'empereur  Sévère  ,  au  iv  siècle.  Ce 
litre  passa  ensuilo  aux  princes  ,  aux  écclé- 
siastiquns  et  même  à  des  échevins;et  dans 
les  derniers  siècles,  le  dom  précédait  toujours 
le  nom  des  moines  de  l'ordre  do  Saint-Bc- 
nolt.  Au  XII*  siècle,  il  éliil  souvent  donné 
aux  seigneurs,  qui,  auparavant,  avaient  plu* 
tôt  reçu  celui  de  fcntor.  Lorsqu'on  écrivait 
en  français  les  noms  des  bienheureux,  on  y 
ajoutait  l'épilhèle  do  monsieur,  et  pour  les 
saintes  cellcde  madame  :dQ  là  les  termes  mon- 
sieur saint  Pierre;  madame  sainte  Anne  ,  etc- 

ifOSATlO.  Nous  avons  rapporté  nu  mot 
Charte  les  diffcrcnts  noms  par  lesquels  on 
quatiliail  les  actes  de  donation.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  es  pièces  porter  en  télé  le  nom 
de  charte  ^\  dans  le  texte  celui  tïépiire.  Ces 
deux  manières  de  désigner  les  donations  sont 
de  la  plus  haule  antiquité.  On  distingua  au- 
trefois, quoique  très-rarement,  les  donations 
des  actes  de  cession  ;  car  les  donations  furent 
presque  toujours  appelées  cessions  sous  les 
rois  de  la  première  race  t  mais  dans  ces  temps- 
là  on  ne  les  confonil:»il  fwis  avec  les  lettres 
do  tradition,  iiltera  tradilionis,  qui  étaient 
l'investiture  propre  des  biens  donnés.  Les 
lettres  de  donation  entre  époux  sont  appe- 
lées, dans  le  moyeu  âge ,  ejdstolœ  cunstitu- 
lionis,  ou  epistoîœ  adfatimœ;  ou  en  dressait 
ordinairement  deux  pour  le  même  objet  (3). 

Coumie  les  chartes  royales  de  donation 
étaient  des  espèces  de  sauvegardes  pour  les 
monastères  qui  les  recevaient,  les  rois  des 
deux  premières  races  avaient  soin  d'y  an- 
noncer, souvent  en  détail,  les  différentes  na- 
tures do  biens  qui  faisaient  l'objet  de  leur 

cepiés  comme  vrais  par  tout  le  moode  ï  ré(K)qu€  de  U 
rid  ittiuu  »lc  ces  pièces. 
(5)l}ilut^  Capliul.r  t.  H,  col.  3V9,  478. 
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munificence,  Riin  qnVn  cas  dVnvaliissemonl 
Dar  lie  mauvais  voisins,  les  niMinc-i  pussenl 
»c  défendre  armes  de  Irur  diplôme.  On  voit 
m^nic,  quoique  moins  souvenl.  des  (ilrcs  de 
confirmalion  Tui  conticimcal  (ous  1rs  dévu- 
loppemcnls  des  charlcs  priiuilivos.  Gel  usage 
£0  retrouve  cg.ilrmenl  dans  les  bullcs-pan- 
carlcs  des  papes. 

Duin  de  Vaines  fuit  remarquer  avec  jus- 
tesse que,  dans  les  chartes  ,  le*  mois  dare^ 
donnre,  conccderr,  sont  très-souveul  pris  pour 
confirmare,  reddere,  restituerez  cl  que  ce  (|iii 
paraît  élrc  un  don  n'cinit  qu'une  confirma- 
tion ou  une  investiture  ,  toujours  nécessaire 
à  chaque  mutation  de  possesseur. 

On  sait  que  dès  le  milieu  du  iir  sit^clc,  les 
églises  pos«icdérenl  des  biens  provenant  des 
donations  dos  lidèles.  I-cs  rùgles  prescrilcs 
par  les  lois  romaines  pour  ces  sortes  d'actes 
élaicnl  alors  praliiiuées  ;  mais  après  la  chute 
de  reinpirc  cl  la  ruine  du  régime  municipal, 
il  nVn  fût  plus  ainsi  et  les  anciennes  forma- 
lités lombcrenLen  des^uétudc.  lu»  l'rancc,  dè« 
le  vir  siècle,  on  ne  s'astreignait  déjà  plus 
aux  formes  légales,  car  on  voit  un  cauou  du 
concile  de  Paris»  Icnu  en  015.  qui  dcularc  (juc 
les  donations  des  èvèques  cl  des  clercs  ,  m 
faveur  des  églises,  seront  valabUs  malgré  le 
dcf  tut  des  formalités. 

Au  IX.'  siècle,  les  cérémonies  rcligicuvcs 
avaient  remplacé  la  loi  civile  pour  la  sanc- 
tion des  donations.  Celui  qui  donnait  ses 
bicusà  rCgliso  m  faisait  dresser  un  aeU\  cl» 
le  mettant  sur  Taulel,  ou  le  trii;iiii  à  la  main, 
disait  au  prélat  ou  aux  pr6lr<7S  du  lieu; 
«  J'ofTrc  L-t  consacre  à  Uieulis  biens  nijr>]uês 
en  cctécril,  pour  la  rénission  de  mes  pecîiès, 
de  ceux  de  mes  ancêtres  cl  de  mes  enl'anls  , 
et  pour  être  euipto^cs  au  service  de  Dieu  ,  à 
la  nourriture  des  pauvres  cl  des  clercs.  Si 
quelqu'un,  ce  que  je  ne  crois  pas,  sVnïparedo 
ces  biens,  il  sera  coupable  d'un  sacrilège  dont 
il  rendra  compte  au  tribunal  de  Dieu.  »  (IJ 

On  accompagnait  cette  cérémonie  -rinves- 
tilurc  par  dilTerents  objets,  hU  (lu'ua  livre, 
une  motte  de  lerre,  un  couteau,  un  bâton, 
une  cuiller  â  encens,  etc- 

Aux  XI'  cl  xir  siècles,  on  continue  à  faire 
les  donations  avec  les  cérémonies  que  nous 
venons  de  rapporter  et  qui  avaient  tieu  pu- 
bliquement, en  présence  ei  sous  l'autoritë  de 
révoque  diocésain,  qui  é^aitconsidéi  é  comme 
une  personne  publi  |ue.  Le  consentement  de 
la  femme  du  donaUur,  des  enfants  mêmes  à 
la  mamelle  cl  des  («ciils  enfants  était  requis 
pour  iialidcr  [os  donations  faites  aux  églises. 
Le  seigneur  suzerain,  de  cujta  feodo  tes  esl, 
approuvait  ces  transmii>sions  de  propriété  , 
constatant  ainsi  son  droit  féodal  qui  subsistait 
toujours,  bien  que  ta  terre  eût  changé  de 
madré.  1/évéquo  entre  les  mains  de  i}ui  le 
bionfaitcur  se  dessaisissait  de  l'objet  donné, 
en  investissait  l'église  ,  cl  confirmait  le  don 
par  une  charte  où  il  employait  les  lermi-s  do- 
namuff  conccdimus,  ainsi  qu'aurait  pu  le  faire 
Je  véritable  donateur. 

£n  échange  de  la  libèralilé  failc  â  un  nio- 

(I)  Noittvau  TruUéitc  Uiphtn.,  t.  V,  \,.  ^i8. 
{t)  lUriulairc  tic  Saïai-Piro  Jo  Uurirc*. 
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nastérc,  le  »eîgnonr  donateur  recevait  »ou- 
venl  un  présent,  soit  en  argent,  soit  en  na- 
ture ;  eomme  un  cheval,  une  mule,  une  ar- 
mure, etc.  Deux  actes  des  premières  années 
du  xii'  siècle,  rapportés  par  M.  Guérard  (ij. 
mi-ntionnent  le  cadeau  d'une  paire  de  soulier» 
de  cordonan  A  l'enfant  du  donateur,  cl  à  uo 
autre  celui  d'un  couteau  avec  sa  (;atnc.  Toui 
ceux  qui  nppruuvaient  la  donalinn  rece- 
vaient quelque  chose.  J'ai  ru  de.i  chartes  dQ 
même  temps  (3),  où  les  moines  doniiaienl  i 
l'un  un  roussin  ,  à  l'autre  une  vache ,  à  un 
troisième  une  truie.  Un  enfant  étant  trop 
jeune  pour  parler  et  raliGcr  l'aeie,  sa  nour- 
rice regui  trois  deniers  pour  lui. 

DUOÏT  COUTIIMIKU.  Lors  de  la  décadence 
de  l'empire  de  Cbarlouiagne,  lo  pouvoir  cen- 
tral étant  devenu  Irop  faible  pour  faire  exé- 
cuter plus  longtemps  ses  Capilulaires,  chaque 
provinec, chaque  ville  se  gouverna  suivant  U 
coutume  et  les  usages  locaux,  qui  claieiit  plus 
ou  moins  empreints  de  rinflucncc  des  lois  ro- 
maines et  de  celles  des  empereurs  francs, 
mais  sans  être  ré'ligés  par  écrit.  Telle  fut 
l'origine  des  coutumes  que  chaque  siècle 
augmcnlaiL  ou  niotlifîait  selon  ses  besoin». 
Au  XV  siècle,  tJiarles  Nil  prescrivit,  par  son 
ordonnance  de  U53,  la  rédaction  des  coutu- 
mes  dans  chaque  pays,  afin  que  le  parlement 
pûl  ensuite  les  aecor-lcr  et  en  former  un  ro- 
semble  de  lois,  ticlie  opération,  qui  dura  pris 
d  un  siècle.  Ht  cortn.iilrc  qu'il  y  avait  en 
Kriiuce  plus  de  ln»is  cents  coutumes,  parmi 
lcai|ueMes  sioxanic  étaient  très-répandues. 
r.cil':  diversité  de  lois  rcgil  ta  France  |U«- 
qu  en  17110 

lilUHI  tU)MAl.\  l.c  drcMt  romain  qui  rf- 
gissntt  les  Gaule«,  se  niriiiilint  apri^s  l'iiiia- 
Mou  des  barhares  el  demeura  !a  toi  des  tiau- 
lois,  qu  un  iTostgnait  sons  te  nom  île  Ito- 
inains.  pour  les  distinguer  des  tV.incs  ,  dri 
Itourguignons  el  des  antres  conquérants  On 
a  cru  I(Ki:;ïetiipi  que  I  usage  du  droit  rouam 
avait  cesse  peu  npres  la  destruclton  de  Teni- 
pire  cl  (]ue  tes  \i\  res  qui  le  mnlcn. lient  n'a* 
vaii'Ut  cic  retrouves  à  AJiialIi  qu'en  1135, 
après  la  f*rise  de  celte  utie  par  l.othaire  II. 
Mais  il  n'en  est  rien  Le  midi  de  la  Krancf , 
où  les  inslilulions  municipales  persistèrent 
longtemps  après  \a  prenuère  race,  at  ail  con- 
tinué de  suivre  les  lois  des  matires  du  monde, 
cl  re  ne  fut  pas  là  un  des  moitidrcs  motifs  du 
son  opposition  à  sa  fusion  avec  le  Nutd. 

La  /fciHff  (le  Législation  a  public  ,  il  y  a 
quelques  années,  un  travail  de  M.  Klimrath 
sur  tes  pi  ovine  s  soumises  au  droit  romain 
on  droit  écrit,  comme  on  disait  autrefois,  cl 
sur  celles  qui  étaient  régies  par  le  droit  cou- 
tumicr,  dans  lequel  est  établie  neltenient  la 
distinction  entre  ces  deux  parties  de  la  France. 
S  ins  entrer  dans  le  détail  des  provinces»  on 
voit,  en  prenant  une  carte  de  la  France  an- 
cienne, qu'en  partant  à  l'ouest  de  lile  d'Ole- 
ron,  du  haut  de  la  Saintongc,  on  buil  cclto 
ligne  bri>ée  (]iii  sépare  la  Saintonge  de  l'Au- 
nis,do  Poitou,  de  l'Aiigoumois,  le  Limousin 
cl  la  basse  MancUe,  du  berry  el  de  la  Uautf 

<3)  Arcltiviu  de  rVonuc.  Foihl)  do  Rci$nv. 


Manche;  la  haulc  Auvergne,  U  Vciny,  le 
Forez  cl  le  Hcaujolais  do  la  basse  Aiivfrjçno 
<'l  du  Buurbonn.iis  ;  le  iMUcnnnais  de  la  Bu"Ur- 
gognc,  la  Bresse  de  la  FrancliL'-Conïlé  :  !ous 
les  pajs  quii  l'on  renconlri!  t'u  allanl  de  celle 
ligne  vers  le  sud-oucsl,  le  sud  et  le  sud-es(. 
élaicnt  du  drnii  écril,  loU'*  ci'ut  que  l'on  ren- 
contre en  allanl  de  ce'lc  ligne  vers  le  nord- 
ouest,  le  nord  el  II-  nord-est,  élaietit  de  droit 
coulumier.  Il  f.inl  ajouier  aui  pays  de  dmit 
écril  le  Uoussillun,  TAlsaceelle  comlald'A- 
Tîgnon. 

Il  résulte  dn  ce  qui  précède  qae  les  pïiys  de 
droit  écrit  composaient  un  peu  moins  de  la 
ittoitié  de  la  Franct".  Toutefois  i|uoique  les 
formules  roniaincs  se  retrouvent  plus  parti- 
culièrement dans  les  chartes  dis  pays  de  droit 
écrit,  il  est  à  rcm.irquer  qu»  les  traces  pro- 
fondes creusées  dans  l'S  habitudes  des  popu- 
lations du  Nord  par  Ic^  lois  roinainos  se 
reflèlenl  encore  çà  el  là  dans  les  uionu  itents 
de*  bas  siècles. 

DUC.  l/origine  des  duc-;  remonte  au  temps 
du  Bas-Empire,  lîs  futcnl  constitués  en  tilrc 
par  Constantin,  après  la  Iranslalion  du  siège 
impérial  à  Constanlinoplc.  Il  créa  des  ducs 
d'Isaurie,  de  Piicuicit».  de  la  Palestine,  etc. 
Déjà  avant  ce  prince  il  y  avait  eu  des  gouver- 
neurs de' provinces  qui  avaient  pris  le  litre 
de  ifuccs^  mais  c'était  par  usurp:iiion.  Ces 
dîgnilcà  étaient  toutes  personnelle:*. 

Aux  vetvi'sièrlcs,  Is  ducs  étaicnlchargés 
du  gouvernement  des  provint  s  cl  les  comtes 
de  celui  des  cités  |)arlit'ulières.  Du  moins 
c'est  aiu'.i  que  les  qualili<-  Grégoire  de  Tuurs. 

I/hérédité  des  duchés  devint  générale  A  la 
fin  de  la  seconde  race  coanne  celle  des  autres 
liefs.   Ou  vit.  au  x'  siècle,  les  ducs  cl  les 
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comtes  éri^jer  en  principautés  les  lîenx  cl  le» 
Tillo<  nù  ils  commandaiciil  auparavant  par 
commission,  cl  ajouter  à  leur  t»om  le  lilre  de 
leurs  duchés  ou  de  h'urs  comtés. 

Au  X'  el  au  xr  siècle  on  conTondait  sons 
la  même  signification  les  litres  de  duc.  de 
marquis,  de  comte,  de  consul,  de  gouver- 
neur, de  princeet  de  patron.  La  prééminence 
des  ducs  ne  s'établit  que  plus  lard. 

lïu  Angleterre,  plus  qu'en  France,  le  titre 
de  duc  étnil  très-répandu  et  se  niainlinl  au 
delà  do  la  première  moitié  du  xv  siècle,  mai» 
sans  élre  une  fonction  permanente.  Ce  n'est 
qu'au  xtv  siècle  q^je  le  rui  Edouard  III  éta- 
blit, pour  la  première  fois,  un  duc  hcrédi- 
laire.  dans  la  pi^rsonne  de  sou  ûts  Edouard 
qu'il  créa  duc  di*  Cornouailles. 

1/eiistencc  des  ducliés  hérédilairos  se 
maintint  en  France  jiisrju'à  Charles  IX  qui 
ordonna,  en  15*30.  qu'ils  seraient  réversibles 
à  la  couronne  à  défaut  d'cnTants  mâles  chez 
leurs  possesseurs.  C'est  également  sous  ce 
prince  qu'on  commença  à  ériger  les  terres 
de-i  seigneurs  particuliers  en  duchéî-pairics, 
Lo  premier  qui  obtint  cel  h'fnui'ur  lui  An- 
loinc  di^  Crussol,  vicomte  d'Uzès.  donl  la 
terre  d'Uzès  créée  en  d»iehé,  en  15C>,  le  fut 
en  duché-pairie  en  1572.  Jus()u'altirs  les 
princes  du  sang  soûls  avaient  eu  le  privilc;;o 
d'obUmir  la  création  de  nouveaux  durhcs. 
Les  preuiières  lettres  -patenles  d'érection 
d'un  grand  fief  on  duché-pairie  furi-nl  déli- 
vrées en  faveur  de  Jean,  comte  de  Brci.'igne, 
en  1297,  pour  lui  tenir  lieu  de  la  pairie  do 
Champagne  réunie  ik  la  courunne  en  128'».  ^ 
Le  premier  évèque  qui  ail  pris  le  litre  de 
duc  est  Robert  de  Courtenoy.  qui  monU  sur 
lu  siège  de  Ucims  en  l!29î). 
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ECOLE  DES  CHARTES.  Un  dictionnaire  de 
paléograph  e  ne  peut  passer  sous  silence 
une  instilitiion  destinée  commit  TEcoIp  des 
Charles  à  remettre  de  plus  en  plus  en  hon- 
neur l'étude  el  la  conn.iissancc  des  anciins 
monuments  manuscrits.  Fondée  en  1821  par 
Louis  XVIIljSur  un  rapport  de  M.  5ime*m, 
elle  demeura  pend.mt  ijuelques  annéi'S  à  l'é- 
tat di*  projet  sans  produire  de  résultats;  réor- 
ganisée par  une  ordonujineedu  11  novembre 
1829  ,  elle  éprouva  encore  l'influence  dcsévé- 
nemenls  de  1830.  Maisenlin  l'impulsion  qu'on 
donna  bicnldi  après  aux  études  liisiorifiues  lit 
vivement  sentir  la  nécessite  préalable  des  Ira- 
vaux  p:ilêogr.iphiques,  et  des  élèves  nom- 
breux el  distingués  suivirent  les  cours  de 
récole  et  ont  déjà  rendu  de  grands  services 
à  la  science  historique.  L'ordonnance  de 
1829  portail  entre  autres  choses  :  Les  cours 
ncront  divisés  en  deux  panios  :  le  cours  élé- 
mentaire cl  te  cours  <lc  diplomatique  et  de 
paléograi  hie  fiaiu;aisc.  Le  premier,  professé 
aux  .\rrhives  du  royaume,  aura  pour  objet 
d'apprendre  à  déchiffrer  el  a  lire  les  chartes 
des  diverses  époques  :  sa  durée  sera  d'un 
an.  Le  second,  f,iil  à  la  bihliolhèque  royale, 
sera  destiné  à  expli'^ucr  aux  élèves  les  di- 


vers dialectes  du  moyen  âge,  à  les  diriger 
dans  la  scitmce  criti()uc  àcs  monuments 
écrits,  dans  le  mode  d'en  constater  l'authen- 
licitô  et  d'en  vérifier  les  dates  :  ce  dernier 
cours  durera  deux  ans.  Après  deux  examens 
les  élèves  reçoivent  du  ministre  de  Tinté- 
rieur  un  brevet  d'archiviste  paléographe.  La 
même  ordonnance  leur  accorde,  par  préfé- 
rence à  tous  autres  candidats,  la  moilié  des 
emplois  qui  viendront  à  vaquer  dans  les 
bibliothèques  publiques  .  les  Archives  du 
royaume  et  les  divers  dépôts lîlléraires.Cetlo 
prescription  n'a  pas  toujours  reçu  une  ap- 
plication bien  exacte,  mais  cela  n'a  p.is  cm- 
[técliéi|ue  le  nombre  des  candidats  de  l'Ecole 
des  Charles  ne  devint  chaque  année  plus 
considérable. 

S'il  nous  était  permis  de  parler  d'un  ôla- 
bltsscmcnt  beaucoup  plus  modeste  et  que  les 
circonstances  ont  empêché  de  s'organiser 
d'une  manière  durable,  nous  dirions  quel- 
ques mots  de  L'Ecole  des  Chartes  de  Dijon 
qu'un  archiviste  zélé  et  dévoué  à  sa  profes> 
sitm  ,  qu'il  exerçait  alors  depuis  vîO  ans  , 
avait  lenléde  créer  en  1Ï529.  Celle  Ecole,  qui 
a  eu  une  approbation  ministérielle,  n'a  duré 
que  la  vie  do  son  fondateur.  Nous  en  avons 
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suÎTi  Ici;  cours  et  nous  sommes  du  Irès-pelil 
numbro  des  arcliivislcs  qui  en  sont  sortis  li- 
tal.iircfl.  Cependant  le  goût  dos  études  paléo- 

frnphiquos  y  a  coiiiinuc,  et  los  arcliivcs  do 
ancienne  Bour^^o^im  tint  rounii  depuis  co 
temps,  plusieurs  élèTcs  à  TEcole  des  Charles 
du  roynume. 

ECUIÏUUES.  Les  écrilurcs,  en  sljle  du 
palais, s'enlcuilenl  desdiverses  piècesdc  pro- 
cédures proJuiles  pour  le  besoin  d'une  cnu$c. 
M.tift  ce  mot  reçoit  eu  iliplomatiquc  une  au- 
tre signiHcaliou  plus  générale  qui  s*ap[>lique 
aux  Charles  <lc  donaiion$ ,  aux  contralïi  do 
Tente,  aux  actes  d'intronisation,  aux  cni^a- 
gemcnts  par  écril.  Le  Glossaire  de  du  Cango 
donne  la  preuve  de  ces  difTérentes  acceptions 
des  moisscriptura,  conscription  depuis  le  vi* 
jusqu'au  xiii*  siècle.  Les  dituinulirs  m^'mrs 
de  CCS  mois,  comme  scripteltum^  ont  été  trôs- 
répanduA  au  xir'  siècle  pour  signifier  des 
billets,  des  cédules,  etc.  Le  mol  orthogra- 
phium  doit  aussi  être  rangé  dans  la  classe 
de  ceux  qui  se  rapportent  aux  écritures. 

ECIUTUIIE  SAINTE.  Nous  avons  montré 
aux  cKapHres  des  Evangiles  qu'on  pouvait, 
par  la  connaissance  des  époques  où  l'on  di- 
visait loi  livres  saints  par  versets,  fixer  fige 
d'un  manuscrit.  Le  lexte  uiéruc  des  saintes 
L'crilures  peut  donner  aussi  quelques 
moyens  d'appréciation.  «Les  manuscrits  ren- 
fermant quelques  livres  de  l'Ecriture  sainte, 
disent  les  Bénédictins  ,  dont  la  version  n'est 
ni  d(mblc,  ni  triple,  et  qui  néanmnins  suivent 
l'Italique  et  non  celle  de  saint  Jérôme,  re- 
montent à  des  lomps  fort  reculés.  Comme  dès 
le  siècle  de  saint  Gréjçoire  le  Grand,  la  iler- 
iiicre  avait  déjà  pris  le  dessus,  et  qu'on  ne 
Ol  depuis  presque  aucun  usa^e  des  autres»  il 
s'enâuit  qu'on  cessa  de  transcrire  les  manu- 
scrits des  autres  versions,  et  que  dans  la 
suitCj  si  quel(iucs  curieux  voulurent  conser- 
ver Tancicnue,  ce  ne  fut  qu'en  lu  joignant  à 
celle  de  sninl  J6r6rne.  Ainsi,  lorsqu'une  ver- 
sion solitaire  présentera  quelque  insigne  va- 
riante qu'on  saitavoirétô  certainenienldans 
les  Septante  ,  et  conséqucmmcnt  dans  llta- 
Jique,  Iclle  par  exemple,  que  Domiims  rc- 
onnvit  a  Ufjno,  on  aura  raison  de  porter  fort 
haut  le  manuscrit  ou  ce  lexte  se  bcra  cm- 
«urvé. 

a  On  doit  aussi  regarder  comme  fort  an- 
ciens les  évangiles  où  saint  Luc  est  uppclé 
iufffTiusel  niiii  Lttcas.  Le  nom  plus  moderne 
de  Lucas  parait  dans  le  titre  initial  d'un 
snanu&crit  d'un  saint  Eadfrid  ,  qui  a  été  évé- 
que  de  Lindishrn,  de  086  à  721  ;  mais  dans 
Je  haut  des  pages  et  dans  le  litre  final,  saint 
Luc  est  nommé  Lucanus.  Celte  variété,  di- 
sent les  Bénédictins,  peut  caractériser  uu 
usage  finissant.  Suivant  les  mêmes  auteurs 
on  doit  aussi  regarder  comme  antérieurs  au 
?ii'  siècle  les  manuscrits  des  Evangiles  où 
saint  Jean  se  trouve  placé  soit  avant  saint 
Warc,  soit  avant  saint  Luc.»  Enfin,  en  ce  qui 
concerne  les  ouvrages  des  Pères  et  surtout 
des  saints  èvèques  qui  ont  vécu  dans  les 
quatre  ou  cinq  premier»  siècles,  les  môm-s 
auteurs  pensent  qu'on  est  autorisé  à  regar- 
der comme    à  peu   près  contemporain  des 
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auteurs  tout  manuscrit  dont  l'épigraphe  n« 
leur  donne  pas  la  qualification  ûe  sainC  oa 
de  bienheureux. 


1. 


ECRITURE. 

OHIGINK  DE  L'ÉCniTUnS  EET  GÉlvélAL. 


On  a  bcûuronp  discuté  sur  Torigine  de 
récriliirc,  se'on  qu'on  était  placé  du  poinl  de 
vue  Etpiritualisle  ou  ilu  point  de  vue  maté- 
rialisle.  Chaiiue  école  a  émis  ensuite  des  sy- 
slèmcs  plus  <m  moins  coiitrndictoircs,  dans 
lesquels  il  nous  est  impossible  d'entrer.  Mais 
il  est  un  f;jit  certain,  c'est  que  la  révélation 
de  la  parole,  faite  do  Dieu  à  l'honime,  a  dû 
filre  un  gratid  véhicule  pour  arriver  à  Tin- 
venlîon  des  éléments  propres  à  fixer  maté' 
rielJement  les  idées  et  les  sons  de  la  voix. 
Suivant  M.  Ronnelly  (1),  la  B.ble  contient 
des  preuves  indireclcs,  mais  assez  évidentes, 
que  les  premiers  hommes  ont  connu  i'usago 
de  récriture.  Celle  opinion  défi  ngénieux  écri- 
vain ne  nous  parait  pas  assez  démontrée 
pour  faire  autorité.  Et  puis  il  faudrait  définir 
si  par  l'écriture  on  a  entendu  parler  deçà* 
raclôres  alphaliéliques  ou  flculemcnt  do 
signe»  hiéroglyphiques. 

L'histoire  des  anciens  peuples  nous  n  con* 
serve  quelques  traces  de  l'origine  de  récri- 
ture, employée  dans  les  temps  les  plus  recu- 
lés.   On  en  était  rcituit  à  des  moyens  bien 
élémentaires  cl  qui  ne  permetlaienl  pas  de 
donner  aux  idées  de  grands  développements. 
Les  Chinois,  300  ans  avant  notre  ère,  so 
servaient  de  cortleleites  nouées  pour  mar- 
quer les  événcmenis  dont  ou  voulait  con- 
server le  souvenir.  Cnnfûciiis,  le  grand  phi- 
losophe de  l'empire  du  militu  ,  qui   vivait 
dans  le  vi»  siècle  avant  Jésus  Christ,  le  rap- 
porte en  ces  tennfis,  dans  son  appendice  au 
Y-King  de  Foii-Hi  :  «  Les  hommes  de  l'anti- 
qutté  se  servaient  de  nœuds  do  cordes  pour 
donner  des  ordres;   ceux  qui  leur  succédè- 
rent y  substituèrent  des  signes  ou  figures.  » 
Il  rend  ainsi  compte  de  la  découverte  que 
fit  de  ces  signes  laTiclen  empereur  Fou-ht  : 
«  Pao-hi  ou  Fou-hi ,  pendant  qu'il  gouver- 
nail l'empire,  ayant  levé  ses  regards  vers  le 
ciel,  en  observa  la  forme;  les  ayant  bais- 
sés vers  la  lerrc  ,  il  en  observa  la  figure, 
ainsi  que  celle  des  oiseaux  et  des  objets  ter- 
restres qui  frappèrent  sa  vue,  cl  il  ébaucha 
ensuite  les  imilKona  ou  images  tymboligues.» 
Lieou-Joîj,  auteur  du  Waï-ki,  rapporte  lo 
niénïc  fait  et  ajoute  :  «  Fou-ki  ct.iblii  six  rè- 
gles pour  former  l'écriture,  d'après  lesquel- 
les les  caractères  ou  signes  graphiques  de- 
vaient représenter  les  objcis,  1-  au  propre; 
2'  au  figuré  ;  3-  en  les  indiquant  graphique- 
ment; 4- d'une  manière  combinée;  5*  à  Tîn- 
vcise;  G"  par  la  forme  et  le  son.  » 

Les  anciens  habitants  du  Pérou  et  du 
Mexique  se  servaient,  comme  les  Chinois, 
de  cordelelles  nouées  pour  rciraccr  le  sou- 
venir des  choses.  Cette  manière  esl  anté- 
rieure à  l'invenlion  du  système  de  peinture! 
ou  les  scènes  d'un  événement  se  succèdent 
sur  dos  tableaux  grossiers 

(1)  Ànnalet  dt  philoMphie  cftnUieimg 
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L'écriinrc  ilisKgy[»lic»s,  sur  l.iqiu'îie  on  a 
fail  de  nos  jours  ùqs  dccouverics  si  inlcres- 
ftantos,  Bc  divisti  en  Irois  esnèces,  qui  déioa- 
Icnt  l'une  de  I  aulro  pir  ordre  d'ancienneté. 
La  première  esl  appelée  hiéroQlyphiqut^  et  se 
compose  d'objets  ligures ,  dont  l'o^ipression 
est  lanlâl  réelle,  tantôt  symbuliquc,  lîint6l 
phonétique;  la  seconde  espèce,  qui  porte  le 
nom  û'hiéraiiquCt  est  furniée  de  signes  hié- 
roglyphiques ,  détournés  de  leur  acceplion 
primitive  ou  abrégés,  el  de  signes  alphabéti- 
ques; elle  servait  spécialement  aux.  prêtres; 
la  troisième  espèce  est  désignée  sous  le  nom 
de  déinotiqut  ou  populaire ,  otse  compose  de 
caractères  alphabétiques. 

L'Egypte,  qui  ét.iit  un  peuple  civilisé  h  une 
époque  (rès-rt'Culée,  el  ount  les  monuments 
encore  dcb(»ut  atles'.enl  la  grandeur,  est  re- 
gardée, par  les  historiens  grecs  el  romains 
les  plus  anciens,  tels  que  Platon,  Diodore  de 
Sicile,  Ciccron,  Pline  et  plusieurs  autres, 
comme  le  pays  d'où  sont  venus,  chez  les  peu- 
ples occidentaux,  les  caractères  alphabéti- 
ques. LeSyncclIe,  dans  sa  clirono;^raphiG, 
s'exprime  ainsi  sur  cet  objet  :  «  Manéthou 
emprunta  son  histoire  aux  sièlc*  ou  colon- 
nes,  placées  dans  la  lerre  Sériiutique^  sur 
lesquelles  anciennement  Tholh,  le  premier 
Mercure,  les  avait  écrites  en  dialecte  sacré 
et  en  caractères  hioroglyphiquos.  Cesontces 
caractères  qu'après  le  déluge  Agathodémon^ 
Gis  du  deuxième  Mercure  el  père  de  Talh, 
traduisit  du  dialecte  sacré,  exprimé  en  let- 
tres sacerdotales,  en  langue  grecque,  cl  les 
ayant  rédigés  en  volumes,  il  les  déposa  dans 
les  parties  secrètes  des  temples  »  (Ij. 

Ui  Sanchonialou,  écrivain  phénicien,  avait 
dit  avant  Le  Syncelle  que  le  G  s  de  Misor 
{hiist\  au  pluriel  hébreu  Misraiin,  est  un 
ancien  nom  de  l'Egypte),  Inul  (que  les 
Egyptiens  nommaient  ThôôCh,  ou  Thôôr, 
Hnthùr  ,  les  Alexandrins  Thoiïlh  ,  el  les 
Gîecs  Mercure),  inventa  récriture  des  pre- 
miers caraclères  ,  cl  lira  les  porlrails  des 
dieux  pour  en  former  les  caract(!res  sacrés 
(les  égyptiens  a  {'2).  L'êcrilurc  alphabétique 
cl  l'écnlure  hiéroglyphique  sont  clairement 
désignées  dans  ce  passage. 

Suivant  uu  grand  noml>rc  d'auteurs,  par- 
mi lestiucls  nous  citerons  U.  Calmel  chez  les 
anciens,  et  de  notre  temps  Champotlion  et 
M.  Paulhier ,  l'écrilurc  alphabétique  fut 
Irausniiîto  de  l'Egypte  en  Phénicic,  el  de  co 
dernier  pays  on  tjrècc  cl  en  Italie.  Voici  un 
passage  tiré  d'tlérodotc  qui  est  relatif  A  cet 
uhjet.  a  Les  Phéniciens,  qui  vinrent  en  Grèce 
avec  Cadmus  cl  dont  les  Géphyriens  faisaient 
partie,  introduisicenl,  durant  leur  résidence 
en  Grèce,  diverses  sciences,  el  entre  autres 
choses  des  lettres  {grammuta)  que,  selon  mon 
opinion,  IcsGrccs  ne  connaissaient  pas  avant 
leur  arrivée.  Ces  lettres  furcnl  d'abord  em- 
ployées telles  que  s'en  servaient  les  Phéni- 
ciens eux-mêmes,  mais,  par  la  suite  des 
lemps  .  ces  lettres  furent  changées  dans  lo 
son  el  dans  la  forme.  A  rêpaquedc  1  arrivée 

(I)  Le  Syncelle,  p.  40,  d'àitrcô  les  Atinates  rie  phitou- 


de  la  oloiiic  phénicienne,  les  Grecs  qui  en 
étaient  les  plus  voisins  furent  les  Ioniens, 
qui  apprirent  ces  lellres  dos  Phéniciens  i!t 
les  admirent  dans  l'usage  commun  de  la  vie.  à 
de  légères  modiGcotionsprès.Commec'élaicnt 
les  Phéniciens  qui  les  avaient  fait  connaître 
les  premiers  dans  la  Grèci>,  il  les  nommèrent 
avec  justice  lettres  phéniciennes 

ce  J'ai  vu  moi-même,  ajoute  Hérodole , 
dans  le  lemplc  d'Apollon  Ismémien,  à  Thè- 
bes  de  Béolie,  ces  lettres  caJritéenncs,  in- 
scrites sur  trois  trépieds,  et  ayant  une  grande 
ressemblance  avec  celles  dont  les  ioniens 
faisaient  usa^re  »  (3). 

L'écriture  importée  en  Grèce  par  Cadmua 
fut  apiielcc  pfilnsgique  du  notn  de  la  première 
peuplade  qui  en  lit  usage  ol  qui  la  porta  dans 
l'Klrurie  avec  ses  propres  colunics.  Selon 
Tacite,  l'ancienne  écriture  latine,  ou  les  an- 
ciennes lettres  latines,  rcsserobinicnt  aux 
anciennes  lettres  grecques;  ce  qui  est  con- 
firmé par  les  inscriptions  cl  les  médailles 
découvertes  en  Grèce  et  en  Italie. 

a  La  découverte  des  tables  cugubincs  et 
des  anciennes  inscriptions  ,  dit  M.  Pau- 
(hier  (^J.  autorise  donc  à  dire  que  Talphabet 
phénicien,  propagé  par  les  tribus  pélasgiques, 
a  été  la  souche  primitive  de  tous  les  alpha- 
bets grecs  el  lalins  qui  en  sont  dérivés  ;  que 
les  monuments  les  plus  purs  de  cet  alpha- 
bet se  sont  trouvés  en  Italie;  qu'mfin  Técrî- 
lure  latine,  lille  qu'on  la  trouve  figurée  dans 
l'iiiscrlption  de  ta  colonne  rostrale  et  depuis, 
est  restée  plus  voisine  de  l'écriture  pélasgi- 
qno  que  l'écriture  grecqui*  des  bciux  siècles 
d'Athènes  el  d'Alexandrie.  C'est  donc  bien  à 
tort  qu'après  avoir  établi  que  Palphabet  grec 
était  dérivé  de  l'ancien  alphabet  phéniiicD. 
tel  qu'il  était  usité  vers  ioOf)ans  avant  Jé- 
sus-Clirisl ,  on  a  dit  et  répété  que  l'alphabet 
latin  était  emprunté  du  grec  :  il  fallait  dire, 
pour  être  exact,  que  les  écritures  latine  et 
grecque  étaient  des  modifications  locales 
d'une  ancienne  écriture  commune  aux  deux 
contrées  cl  dite  [lél.isgique,  et  que  celte  écri- 
ture pélasgiquc  était  dérivée  de  l'alphabet 
phénicien.  » 

Nous  verrons  plus  bas  comment  les  ca- 
rnctèrcs  romains  ont  été  employés  chez  les 
peuples  moderu<  s. 

Substances  destinées  à  recevoir  l'écriture, 
[Voyez  PiPiEa). 

Dispositions  des  cfiraclères  de  iécritwe. 

Les  ancienne»  écritures  sémifiqucs,  el 
entre  autres  celle  des  Iléhreux,  procèdent 
invariablement  de  droite  à  gauche,  au  re- 
bours de  celles  des  nations  de  l'Occident. 
L'écriture  grecque  ancienne  ou  pélasgiquo 
présente  une  grande  indécision  dans  la  ma- 
nière dont  elle  est  tracée  :  tantôt  elle  com- 
mence de  droite  à  gauche,  tantôt  de  gauclio 
à  droite,  ou  bien  encore  ces  deux  directions 
sont  mêlées;  c'est  ce  que  les  Grecs  appe- 
laient écriture  boustrophédone {V otj .  ce  mol). 
Ou  ne  connaît  point  de  monuments  des  peu- 


(5)  Uérodolp,  liv.  V.  cliap.  uni,  ux. 
(4)  Recf^ereHet  sur  i  origitie  de  léVrii 
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rouve  p 


nlaux  qtii  soient  éciî's  de  droite 
ç^auche  à  rrxct'plion  île  crux  ili»s  Ktriis- 
ques  c|ui  suivireiil  en  cela  l'usage  des  VC" 
lasgcii. 

OA  cite  encore  comme  une  disposilinn 
|i.irticuliôrc  de  l'écriture  celle  dos  Chinois  et 
dot  .Inpoiiais  qui  prucèdenl  du  haut  eu  bas 
ou  de  bas  en  haut  ri  cornntcncenl,  dans  ce 
dt'rnii'r  cas,  leurs  pagos  où  nous  lliiiiisons 
!ei  uôlri'â. 


jouru  nui  no 
ii'S  savants. 


m 

lus  de  défenseurs  parmi 


II 


oniaiNC  DES  iîChITURES  KMPLOTÉES   ES  EU 
UuVE  DEPUIS  l'1NVA>101I   DES  DAHUAIIES. 


L'^s  Bénédictins,  nos  m.ittres  en  diploma- 
tique, après  avoir  mûiom-nl  pesé  lnulcs  b'S 
raisons  produit' s  sur  l'origiix?  dos  écrilurrs 
employées  en  Europe  ilcpuis  rétablissement 
des  barbares  d;ina  l'cjupire,  se  sont  claire- 
ment prononcés  pour  leur  donner  coniinc 
source  récriture  loniainc.  Dans  le  système 
qui  leur  était  opposé,  on  supposait  que  les 
Francs  dans  les  Gaules,  les  Golbs  et  les 
Lombards  en  Italie,  les  Saions  en  Anglo- 
terre,  les  Wisigotbs  en  Esp;igno,  avaii-nt, 
comme  d'un  couimun  accord,  substitué  leurs 
écritures  nationales  à  celle  qui  èt.itt  em- 
ployée par  les  iloniains.  Cette  théorie  tocnbo 
devant  les  faits  :  la  civilisation  rom;iine,  tout 
obscurcie  qu'elle  était,  persiitta  encore  pen- 
dant plusieurs  siècles,  cl  les  vaincue,  plus 
instruits  que  les  vainqueurs,  leur  servirent 
de  notaires  et  de  chanceliers,  continuant  de 
Iracer  avec  leur  pîume  les  signes  arcoulu- 
més.  Le  savant  auteur  des  Eléments  de  pa- 
léographie se  range  de  l'avis  des  Bénédictins, 
et  il  rcniarque  avec  justesse  que  «  les  adver- 
saires de  celte  opinion  se  sont  trop  préoccu- 
pés do  quelques  diiïèrcnces  qui  peuvent 
distinguer  les  écritures  des  peuples  uio- 
dernes.  » 

«  On  n*a  jamais  prétendu,  dit  lu  mémo  au- 
teur, prouver  l'nniformilc  parf;))t<'  de  tous 
les  dét.')i!s.  mais  les  rapports  incontestables 
qui  ratUcJienl  à  l'alpbabel  romain  tous  Us 
ciirai'lères  employés  par  les  peuples  moder- 
ne». Que  si,  en  s'clnign.nnl  dts  premiers 
temps  de  l'invasion,  quelque  variété  se  ma- 
nifeste dans  les  écritures  nalionales,  si  cha- 
que peuple,  selon  son  génie  et  ses  babitU'lcs, 
introduit  quelques  inoilincalions  di'  détail 
dans  la  forme  de  certaines  lettres  de  l'alpha- 
bet latin,  ce  résultat,  loin  de  détruire  l'opi- 
nion des  Bénédictins ,  doit  être  considéré 
comme  une  des  conséquences  (|ui  en  décou- 
lent nécessairement.  Kl  d'ailleurs,  si  on  cun- 
Icslaît  les  rapports  do  filiation  qui  rattncheut 
les  caractères  des  peuples  modernes  à  l'écri- 
ture rouKiinc,  comment  expliquer  qu'un  en- 
fant sortc-int  de  nos  écoles  puisse  nommer 
sans  hésitation  tes  différentes  lultres  dont  se 
compose  une  inscription  en  belles  capitab-s 
du  siéi'.lc  d'Auguste?  Quelques  auteurs  re- 
connaissent ce  fait,  mais  ih  prétendent  qu'en 
empruntant  aui  Uoinains  leur  écriture  ca- 
pitale, les  barbares  ont  inventé  le  caracic>ro 
eursif;  il  est  inutile  de  coinbaltre  une  hypo- 
thèse qui  se  réfute  d'elle-même^  et  qui  au- 


111. DIVISION  DF.I  ÉCniTUnES.  —  D3C\  péRIODES. 
—  DirFLIlENTES   ESPÈCES. 

On  diitlinguc  les  écritures  en  deux  pério- 
des :  Tune  qui  commence  au  v  siècle  el  finit 
au  m',  et  qu'on  peut  appeler  romaine  ;  l'au- 
tre qui  part  du  XIII*  siètle,  qui  va  jusqu'au  XTi', 
cl  qu'un  peut  nommer  gothique,  tendant  la 
première,  les  formes  de  l'alphabet  romain  se 
conservent  plus  régulièrement  que  pondant 
la  seroiide,  où,  sans  y  renoncer,  les  écrivains 
en  dénaturent  Taspecl,  soit  en  modifiaol  Ici 
contours  des  lettres,  soit  en  y  ajoutant  des 
traits  superflus. 

La  division  des  écritures,  dans  le  grand 
ouvrage  des  Bénédictins  ,  est  dilTérenle  de 
celle-là  ,  sans  y  être  néanmoins  opposée. 
Partant  de  la  grande  unité  romaine,  ils  ont 
suivi  les  écritures  de  chacune  des  nattons 
qui  ont  formé  l'Europe  occidentale,  et  sont 
entres  dans  des  détails  infinis  sur  chaque 
genre,  chaque  espèce  de  caractères  enoployéi 
par  tous  t'es  peuples.  Nous  ne  pouvions  les 
•suivre  dans  de  lels  développements  qui  rem* 
plissenl  le  plus  gros  do  leurs  volumes.  Nous 
avons  donc  dû  nous  borner  a  présenter  Ici 
caractères  généraux  des  écritures  de  chaqut 
siècle,  suivant  en  cela  l'exemple  que  doos 
en  avait  donné  M.  de  Wailly  ;  car,  on  défini- 
tive, comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  ti 
comme  cela  résulte  des  démonstrations  fai- 
tes par  les  Bénédictins,  il  n'existe  que  des 
nuances  plus  ou  moins  tranchées  entre  les 
écritures  des  peuples  moilernes.  La  connais- 
sance des  caractères  usités  dans  notre  patrie 
préparera  donc  suffisamment  à  la  Ircluredcs 
documents  des  pays  étrangers.  Nous  ne  re- 
nonçons pas  pour  cela  à  employer  les  clav- 
sificalions  que  font  les  Bénédictins  des  écri- 
tures de  France  en  mérovingienn's,  carolint$ 
el  capétiennes t  quand  il  nous  le  parallM 
nécessaire,  et  nous  jetterons,  à  la  fin  de  ce 
travail,  un  coup  d'œit  sur  les  différentes  écri- 
tures nationales. 

On  divise  généralement  les  difTérenles  écri- 
tures en  trois  classes  :  la  majuscule^  la  ini- 
nusruU  et  la  cursive.  La  première  a  été 
employée  principalement  dans  les  inscrip* 
(ions  iapid lires  et  mctilliques,  la  seconde 
dans  les  manuscrits  proprement  dits,  el  la 
troisième  dans  les  chartes.  Cet  usage  ne  peut 
cependant  servir  à  établir  une  cljssiGcation 
systématique,  parce  qu'on  rencontre  les  d»f- 
fércnlcs  espèces  de  caractères  dans  les  trois 
sortes  de  muiiunicnls.  C'est  done  en  éludiaiit 
exclusivement  la  forme  des  signes  qu'on  [>eut 
arriver  à  déterminer  à  quelle  clause  d'écri- 
ture la  pièce  qu'on  examine  appartient. 

PREUIÈRE  FÉniODB  OU   Pi:u|()DB  BOUAtIfB. 

Les  manuscrils  et  les  diplômes  aniérieun 
an  un'  siècle  fournissenl  cinq  genres  d'écri- 
ture :  la  capitale,  l'onciale,  l'écriture  miitet 
la  minuscule  et  la  cursive.  Les  deux  pre- 
miers genres,  c'est-à-dire  la  capitale  el  l'on- 
ciale, ne  sont  qu'une  subdivision  de  la  ma- 
juscule. L'écriture  mixte,  codsuic  son  uum 
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î*indiqtip,   rcnfrrmc  des  raradères  de   p!u- 
sirurs  des  autres  uu  iiitïinc  de  (uulcs. 

Ecriture  capitale. 

L'icrilurc  cnpilalp,  disent  Ins  Rcncdirtîn!», 
n'est  autre  c)ue  ta  m.-ijuscutc  telle  qu'elle  se 
voit  aujourd'hui  ùân^  \c%  fronli-^pices  cl  les 
ttlres  des  livres  (IJ.  C<*Uc  dérinilion,  quoique 
rx.icte  an  fond,  ne  doil  pas  âtre  prise  à  la 
Irllrr,  pnrrc  qu'on  s.iil  qu'ù  moins  de  retuon- 
leraux  |}e.'iui  lemps  do  l'empire  rotniiin  pour 
y  froncer  les  ht-lli-s  inscriptions  lapidaires, 
les  écrivains  des  manuscrits  se  bornaient 
ordinairement  à  tracer  des  caractères  eu  ca- 
pitales qu'on  a  appelées  rN.<:/f>/ue«,  par  oppftsi- 
tion  à  la  purrlo  des  formes  de  la  belle  écri- 
ture des  inscriptions.  Cette  dernière  se  retk- 
contrc  rarement  dans  les  manuscrits,  tandis 
que  la  capitale  rusiii]ue  y  est  fréquemment 
employée  (rof/,*ÏANL>cinT),  surtout  p :»ur  les 
titres  des  chapitres  et  dans  certaius  passages 
qui  doivent  adirer  Patlention. 

Les  Bénédictins  ont  donné  aux  variétés 
nombreuses  de  l'écriture  eapilalo  des  épitbè- 
tes  qui  les  distinguent  selon  leurs  caractères 
intrinsèques.  Ainsi,  dans  récriture  romaine 
seulement,  ils  ont  vu  la  capitale  éléganiCv  à 
bases  cl  à  sommets  réguliiTS,  ou  irrêguliers, 
ou  diversement  courbés;  la  capitale  massive 
<'l  irrégnl:èro,  la  capitale  rustique  et  négli- 
gée, à  bases,  sommets  et  traverses  en  forme 
d'«  renversée.  On  rencontre  ces  diffêreiiles 
espèces  de  capitales  dans  tous  les  siècles  de 
Térrilure  romaine.  Ils  l'ont  les  mêmes  dis - 
linclions  dans  clia(|ue  genre  d'écriture,  m  lis 
nous  ne  tes  suivrorts  pas  dans  ces  détails. 

■  De  toutes  les  écritures  latines,  dit  ^\.  do 
Wailly,  ta  capitale  est  celle  qui  remonte  à  la 
plus  hatitc  anti<inité.  D'une  pari,  tes  autres 
genre»  d'écriture  ne  paraissent  sur  les  mo- 
numents, soit  gravés,  soil  écrits,  que  plu- 
sieurs siècles  après  la  capitale;  de  l'autre, 
l\ilph;ibet  capital  est  celui  qui  présente  lo 
plus  d'analogie  avec  récriture  àvs  Grecs, 
auxquels  il  est  bien  reconnu  que  les  Ko- 
mains  ont  emprunté  leurs  lettres.  Il  existe, 
par  exemple,  une  conformité  parfaite  entre 
les  alphabets  de  ces  deux  peuples  pour  les 
Irltres  A,  B.  E,  I,  M,  N,  O,  T  et  Z;  on  re- 
trouverait In  môme  couformilé  pour  d'autres 
lettres  dont  la  valeur  n'est  pas  cxaclemenl  la 
0)6mc  dans  les  deux  langues,  et  si  rbistoiru 
*!e«  premières  transformations  de  l'alpîiabct 
latin  n'était  pas  étrangère  au  plan  de  cet 
ouvrage,  elle  fournirait  l'explication  des  dif- 
férences qui  pcuvciit  exister  entre  le  r,  le  A, 
le  n,  le  2.  elc,  et  les  lettres  correspondantes 
de  l'alphabet  latin.  Au  reste,  comme  il  est 
bien  reconnu  par  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  diplomatique  que  Tecrilure  capi- 
tale a  précédé  toutes  les  autres,  nous  n'in- 
sisterons pas  davantage  sur  cette  ques- 
tion (2).  B 

Nuus  emprunterons  au  même  auteur  la 
dèûuilion  des  parties  qui  composi-nl  chaque 
caractère  alphabétique  dans  l'écriture  capi- 
tale. Celte  nomenclature  pourra  servir  pour 
la  description  des  lettres  de  toutes  les  autres 

(l)  Souvenu  TruiU  de  Diptoin  ,  i.  11.  [>.  501. 


é^rituns  ;  car  elles  ont  conserva  plus  ou 
moins  de  ressemblance  avec  la  première  et 
n'en  sont  pour  ainsi  dire  qu'une  abrévia- 
tion faite  pour  en  rendre  l'usage  plus  prompt 
et  plus  facile. 

[/A  capital  se  compose  de  dt-ux  montants 
écartés  à  leur  basi*,  unis  à  leur  sommet,  et 
partagés  par  une  traverse  horizontale. 

Les  lign-cs  vt'riic;ites  et  les  lignes  con- 
vexes, (|ut  entrent  dms  la  rompo^ition  de 
eerlainos  lettres,  ont  élé  désignées  dans  plu- 
sieurs ouvrages,  les  unes  sous  le  nom  de 
haste,  (hasta),  les  autres  sous  le  nom  de 
panse;  ce  dernier  mol  existe  dins  le  lan- 
gage ordinaire  (panse  d'd).  On  distinguer.! 
dune  dans  le  B  la  hasie  et  la  double  panso 
qui  s'y  ratlache. 

On  trouve  dans  lo  C  une  panse  terminée 
par  deux  crochets. 

Le  D  se  compose  d'une  hasIe  et  d'une 
panse  qui  enveloppe  la  hastc  dans  loutc  si 
longueur. 

Ou  distingue  dans  VE  une  hastc  à  la- 
quelle se  ratiactunt  trois  lignes  horizon- 
latcfi  que  l'on  nommera  barres;  ce  mot  est 
employé  dans  le  langage  ordinaire  pour  dé- 
signcr  la  ligue  hoiizonialo  qui  rencontre  la 
baslc  du  t. 

Il  Y<iura,  parla  môme  raison,  dans  l'F 
une  liante  cl  deux  barres. 

Le  (1  se  compose  comme  le  C  d'une  panse 
terminée  par  deux  crochets;  mais  le  i rocbel 
inférieur  du  G,  au  lieu  d'ôlrc  pointu,  ciit 
coupé  carrément  ou  tranché. 

L'H  se  compose  de  deux  hastcs  et  d'une 
traverse. 

Ou  ne  trouve  dans  V\  qu'une  hasle. 

On  distinguera  dans  lo  K.  indi^pendam- 
ment  de  la  hasle,  IfS  deux  brandies,  c'est- 
à-dire  les  deux  ligues  qui  parlent  du  centre 
de  celle  haste. 

Il  y  a  dans  la  lettre  L  une  hisle  et  une 
barre. 

L'M  se  compose  de  deux  traits  verllcnux 
réunis  entre  eux  par  une  traverse.  Nous 
conserverons  aux  deux  premiers  Irails  la 
dénomination  onlinaire  ^^  jambages. 

Par  la  même  raison  nous  distinguerons 
dans  IN  deux  jambages  réunis  par  uue  tra- 
verse oïdique. 

L'O  est  formé  par  la  réunion  d*uae  doublo 
panse. 

Le  P  se  compose  d'une  hasle,  désignée 
ordinairement  sous  le  nom  de  qxieut ,  et 
d'une  panse  qui  en  enveloppe  la  moitié  su- 
périeure. 

Il  faut  distingiirr  dans  le  Q  une  doub'e 
panse  en  forme  de  cercle  el  la  queue  qui 
s'y  ratlache. 

On  désignera  aussi  sous  le  nom  de  queuB 
la  ligne  qui  distingue  l'H  du  P.  et  qui  part 
du  point  où  la  hasle  est  renconlrée  par  l.i 
partie  inférieure  de  la  panse. 

L'S  se  compose  de  deux  panses  arrondir», 
l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche,  cl  terminée» 
chacune  par  un  crochet. 

Le  1  rt'uf.rme  une  hastc  el  une  linrre. 

LU  rcnfcroïc  deux  jambages,  qui  s'arron- 

(3^  Eiimenh  d<  paUographk,  [.  L  !'■  ^U^> 
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dissent  dans  Ituir  partie  înféricuro  pour  se 
réunir  en  forme  de  panse. 

Le  V  présente  deux  montants  réunis  à 
leur  base  et  séparés  à  leur  sonuiicl. 

L*X  est  forme  par  deux  traverses  qui  so 
croisent  obliquement. 

L'Y  se  compose  d'une  hasle  surmontée  de 
branches. 

On  di&lingue  dans  le  Z  deux  barres  ho- 
rizontales, réunies  entre  elles  par  une  tra- 
verse oblique. 

DÉCniFFREIlE^tT  DE    L'ÉCRITURE   CAPITALE. 

Le  déchiffrement  de  l'érritnre  capitale  , 
soit  dans  les  maDuscrils,  soit  dans  les  diplô- 


OilATlQUE  CIIUETIENNE. 

mes,  présente  rarement  des  difficultés.  Les 
manuscrits  enlièretnent  écrits  dans  ce  carac* 
tére  conservent  leur  régularilc  jusqu^à  ta  Gn« 
et,  comme  ils  remontent  à  une  époque  ou 
l'usage  des  abréviations  était  peu  répandu, 
ils  n'offrent  pas  d'ob!>'.acles  de  ce  côté.  Les 
tilrcs  ou  les  passages  tracés  en  capitale,  d  tns 
1rs  ouvragfs  d'une  autre  écriture,  étant  det- 
Ijuès  A  attirer  l'attention,  sont  égaicmeut 
d'une  lecture  facile. 

Le  premier  fac-similé  que  nous  donnons 
est  tiré  du  Virgile  de  Médicis  et  publié  par 
1rs  bénédictins  qui  lo  regardent  comme  étant 
du  V  siècle. 


N'  1.  Ecriture  capitale  rustique  du  v  siècle^ 


TRAWSCRIPTIOW. 

Protinnshinc  fuscis  Irislis  dea  tolltturalis 
Andacis  ruiuli  ad  muros.  Quam  dicitur  urbcm 
Acnsioncis  Dana»  fundassc  colonis. 


On  remarque  dans  ce  /Wc-«mi7c  que  les 
mots  sont  indistincts.  Les  A  sont  sans  tra- 
verse, les  barres  des  E  et  des  F  sont  pea 
prononcées.  Le  deuxième  jambage  de  TU  so 
prolonge  verticalement  au-dessous  de  la  li- 
gne,les  lettres  qui  forment  ta  diphlhonguc  JE 
sont  lout  à  fait  distinctes.  Les  abréviations 
ne  s  y  rencontrent  point;  si  ce  n'est  dans  les 


deux  lettres  CR  du  mot  urbefn  ,  qui  soot 
jointes  ensemble  par  la  paoso  <lc  1  U  et  li 
hasle  de  l'K. 

On  donne  h  ce  genre  d'écriture  le  nom  d« 
capitale  rustique,  parce  que  les  caractèrei 
n'ont  pas  toute  l'élégance  de  ceux  des  ins- 
criplioDS  et  des  médailles. 


W"2.  Ecriture  capilate  rustique  du  v  au  fV  siècle^  ms.  T76  de  Saint-Germain-dct-Ptét' 


T/N7C^c^NO>?uT3mpuiMiaiciuL-rATr£^ 


TnAIVSCBIPTION. 


Inripit  liber  primus  praetato  canone  quo 
lodccatur  quid  liber  quisquc  contineal, 
Incipil  canon  libri  prtmi  de  Civilatc  Dei.  Amen. 


et  Dans  cette  espèce  de  capitale  rustique, 
disent  1r>s  Bénédictins  ,  on  Tott  des  carac- 
tères élégants  et  un  peu  courbent,  négligés, 
A  queues  allongées,  à  baves,  somuicis  rt 
traverses  en  forme d*5 couchée.  On  pourrait 
appeler  colle  écriture  rustico-potie.  » 

On  remarquera  encore  qu'une  parlie  des 


mots  sont  déjà  distincts  les  uns  des  autref. 
Il  y  a  aussi  quelques  signes  d'abréviations 
sur  les  mots  incipit  et  liber;  que,  druxième 
ligne  est  figuré  par  Q  suivi  d'un  point,  L'E 
du  mot  de,  dans  la  troisième  ligne,  est  dé- 
pourvu de  la  barre  médiale.  On  a  écril  indi' 
cutur  pour  indicatur. 
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fi*  3.  Ecriture  capitale  capétienne,  mitée  de  mînweutee,  du  x*  eiklc. 

l^5  c^lvcfi  e»at?i  j^çrjvï^Ej 
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TmiRSCRIPTIOK. 


XXV.  Similitcr  exempUr  impcrialium 

Lilteramm,  qune  Niceac  missae  suiU  sancto  conclliodam 

adac  piissimus  iinperalor  in  Tracia  resi 

dercl,  ul  dcberel  inde  efTcrcntcr 

in  Galchedona  migraro. 


Ce  modèle  est  tiré  da  mannscril  q"  2777, 
de  la  bibliolhèquc  du  roi,  qui  est  une  espèce 
de  carlulaire  du  x*  siècln  coiiten.ml  Ins  pri- 
Tilégcs  dos  Eglises  d'Arle'^,  de  Saint-Marlin 
de  Tours,  etc.  Celle  écriture  ust  Irès-irrégu- 
lièrc  cl  préscnle  des  caraclèrcs  minuscules 
mêlés,  dans  plusieurs  roots,  aux  lettres  ca- 
pitales :  les  e,  les  a,  les  /  afTecteut  cette  forma 
plusieurs  fois.  On  rencontre  quelques  abré- 
viations :  S.  suivie  d'un  point  et  surmontée 
d'une  barre  horizontale  est  mise  pour  $unt: 
$cd  pour  <anc/o,  imp  pour  imperator;  1*N 
5*Qnit  au  T,  ou  plut6t  son  deuxième  jamhnge 
est  prolongé  en  forme  de  T  dans  effertnCer 
et  in  Tracia.  Le  défaut  de  régularité  se  fait 
encore  sentir  dans  l'indistinction  de  quel- 
ques mois,  à  tel  point  que  la  première  syl- 
labe du  mol  Niceae  est  jointe  au  mot  qune  qui 
précède.  L'orthographe  n'est  pas  très-cor- 
recte :  on  lit  aduc  pour  adhuc,  Trncia  pour 
Thracia.  La  ponctuation  n'est  pas  exacte:  le 
point  est  mis  pour  la  virgule,  et  la  phrase  est 
terminée  par  un  point  cl  une  virgule. 

Pour  ne  pas  trop  étendre  nos  fac-aimile, 
nous  avons  négligé  de  donner  des  modèles  de 
l'écriture  capitale  carlovingienne.  Ce  n*est 
pas  qu'il  soit  rare  d'en  rencontrer!;  au  con- 
traire ,  les  titres  des  chapitres  et  des  passa- 
ges tout  entiers  sont  souvent  de  cette  écri- 
ture ;  mais  il  n'y  a  pas  de  difficulté  pour  son 
déchiffrement.  Sa  forme  est  élégante  ,  cl 
ses  traits  purs  reproduisent  les  mots  avec 
netteté. 

Age  de  récriture  capitale. 

R  Si  Ton  est  rarement  arrélé  dans  le  dé- 
chiffrement de  la  canilale  des  manuscrits  ou 
des  diplômes  ,  dit  1  auteur  des  Eléments  de 
Paléographie,  rien  en  revanche  de  plus  dif- 
ficile que  de  Qier  l'âge  de  celle  écriture 

Il  y  a  toutefois  une  règle  générale  pour  les 
manuscrits  qui  sont  tout  entiers  en  lettres 
capitales,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  être  posté- 
rieurs au  viir  siècle.  Lorsque  dans  ces  ma- 

(l)NoustT0Q9  TU  aillears  que  le  comiiipD(!efncnl  de 
l*uâfffi  d«  iéparer  les  muls  les  uns  des  aulres  reivonlai' 
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nuscrits  les  mofs  ne  sont  pas  séparés  par 
des  intervalles,  ou  que  les  séparations  pa- 
raissent seulement  dans  les  endroits  où  le 
sens  exige  un  repos,  on  peut  Ic^  faire  remon- 
ter nu  moins  jusqu'au  commencement  du 
vir  siècle  (1).  » 

L'extrême  rareté  des  abréviations  est  en- 
core un  signe  de  haute  antiquité,  ainsi  que 
la  forme  libre  et  hardie  que  prennent  les  ca- 
ractères ;  lorsque  ce  dernier  signe  se  ren- 
contre, c'est  une  preuve  que  le  manuscrit 
remonte  à  une  époque  où  il  était  ordinaire 
d'employer  la  capitale. 

Nous  terminerons  ces  observations  par 
une  remarque  bien  vr;iie  que  fait  M.  de 
Wailly.  «Pour  bien  apprécier  l'âge  d'une 
charte  ou  d'un  manuscrit,  dit- il,  il  ne  sufQt 
pas  d'étudier  les  lettres  une  à  une,  il  faut 
aussi  examiner  récriture  dans  son  ensemble, 
et  s'habituer  à  saisir  ces  rapports  généraux 
qui  unissent  entre  eux  les  monuments  d'un 
même  âge.  II  résulte  de  la  couleur  de  l'en- 
cre, de  la  teinte  et  de  la  qualité  du  parche- 
min, de  l'écartement  des  tignrs  ,  de  la  pro- 
portion des  lettres  cl  d'autres  circonstances 
qu'il  serait  difficile  d'analyser,  une  impres- 
sion 'générale  que  la  vérilication  des  détails 
vient  rarement  démentir  (2).  » 

De  récriture  capitale  des  sceaux. 

Les  remarques  que  nous  pouvons  faire  sar 
l'écriture  des  sceaux  seront  nécessairement 
bornées,  à  raison  du  petit  nombre  d'em- 
preintes que  nous  en  avons  donné.  Toute- 
fois les  faits  que  nous  conslalerons,  étant  le 
résumé  d'observations  générales,  offriront 
toujours  une  certaine  utilité. 

Les  légendes  des  sceaux,  étant  générale- 
ment composées  du  nom  et  de  la  qualité  de 
leurs  possesseurs ,  ne  présentent  pas  da 
grandes  difficultés  de  lecture,  surtout  quand 
on  possède  les  chartes  auxquelles  ils  doiveat 
être  attachés. 

aa  V  siècle.  (Voyti  Mors  wnitimcTS.  ) 
(3)  Hiéntem  de  paléographie ,  1. 1.  p.  480. 
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L'Écntarc  capitale  s'y  montre  régulière- 
mcnl  pcndapt  la  périodn  que  nous  éludions  , 
Avec  «quelques  variations  dont  nous  parierons 
plus  bas. 

Les  sceaux  mérovingiens  sont  reconnais- 
sablés  à  la  çroïfiièreté  de  leur  gravure.  On 
peut  s'en  assurer  par  celui  de  Childcberl  III 
{Voy.  Sceaux  des  noiç).  Quclanefub  les 
lettres  do  la  légende  sont  renversées  ,  ce  qui 
prouve  que  les  graveurs  ne  savaient  pas  tou- 
jours calculer  la  position  qoe  les  lettres  de- 
vaient avoir  sur  la  matrice,  pour  que  l'em- 
preinte les  reproduisit  soQS  leur  aspect  na- 
turel. 

LeC  carré  t  c'esl-à-dire  semblable  à  un  E 
dont  la  barre  inlertoédiaire  serait  supprimée, 
se  rencontre  sur  le  sceau  du  roi  que  uous 
venons  de  cilor.  Celle  forme  de  lettre  est 
ancienne  ;  mais  cependant  il  ne  faudrait  pas 
toujours  conclure  de  sa  présence  qu'un  sceau 
serait  de  la  première  antiquité  ;  car  on  ren- 
contre des  C  carrés  sur  les  sceaux  de 
Louis  VI  et  de  la  reine  Constance  (Voyez 
«t«c  dernière  empreinte  aux  sceaux). 

Les  bceaux  des  Carlovingions  se  ressentent 
de  la  restauration  des  lettres  sous  Charlc- 
magne.  On  y  remarque  plus  de  netteté  datis 
la  rbrme  des  caractères  alphabétiques.  Ce- 
pendant les  mots  sont  encore  indistinctti,  et 
les  abréviations  n'y  sont  marquées  par  au- 
cnn  signe,  soit  de  ponctuation  ,  soit  autre- 
ment. Ce  D'est  qu'au  xr  siècle  qu'on  a  com- 
iuci»..é  à  marquer  par  des  signes  les  mots 
abrégés.  L'indislinction  des  mois  et  l'ab- 
sence des  puinls  pour  les  séparer  les  uns  des 
autres,  sont  des  indices  auxquels  on  recon- 
naît les  sceaux  antérieurs  au  xir  siècle  (1). 
Le  sceau  du  roi  Uobert  II,  à  la  fm  du 
V  siècle,  renferme  déjà  quelques  lettres  on- 
ciales,  telles  que  les  s.  Un  sceau  du  chapitre 
d'Auxerre,  suspendu  à  un  acte  de  l'an  1120. 
mais  que  la  grossièreté  de  sa  gravure  doit 
faire  remonter  plus  haut,  contient  des  h  et 
des  e  oncialei.  Mais  c'est  surtout  depuis  ta 
xir  siècle  que  ce  caractère  a  été  employé 
copjoinlemcnl  avec  les  lettres  capitales. 

Les  lettres  écrasées  et  massives  du  ticeau 
de  ta  reine  Constance  (>  oyez  aux  sceaux 
royaux),  indiquent  la  décadence  de  la  belle 
capitale  romaine,  et  l'on  va  bienlùt  voir  pa- 
raître sur  les  sceaux  la  capitale  gothique.  Ce 
changement  notable  eut  délinivemeul  lif'u 
dans  le  cours  du  xiir  siècle,  quoique  dès  la  fin 


du  précédent  on  puisse  déjà  trourer  qoi 
ques  lettres  gothiques  sur  les  sceaux.  Il  faut 
ensuite  franchir  les  deux  siècles  qaî  sépa« 
rent  le  xiir  de  la  renaissance,  pour  retrou- 
ver l'ancienne  capitale.  On  citera  bien  en- 
core quelques  inscriptions  eo  capitales  ro- 
maines vers  la  fin  du  xiir  siècle,  mais  elles 
sont  très-rares  et  subissent  mémp  Tinfluence 
du  gothique  dans  la  disposition  de  leurs  ca- 
ractères. 

^crtfurs  onciale. 

L*écriture  onciale  devrait ,  à  la  rigueur, 
désigner  des  caractères  d'un  pouce  du  bau- 
tcur.  On  sait  en   effrt  que  1  once   romaine 
était  la  douzième  partie  de  Vas:  et  que.  par 
extensioQfladouziùme  partiedu  pied, unité  ds 
longueur,  a  reçu  le  môme  nom. On  peut  croire 
qu'il  y  a  eu  chez  les  Romains  des  manuscrits 
dont  les  lettres  avaient  un  pouce  de  hauteur, 
mais  ce  devait  être  chose  rare  ;   îl  y  av^it 
aussi  des  écritures   demi-onciales ,    portant 
un  demi-pouce  de  haut.  Les  unes  et  les  au- 
tres ne  servaient  guère  ordinairement  que 
pour  les  titres  des  livres.  Plusieurs  critlqnsi 
modernes  ont  aussi  donné  le  nom  d'oneiaU 
à  une  écriture  majuscule  ou  minuscule  allon* 
gée  qui  atteignait  la   dimension  de    Vonee, 
mais  qui  ne  présentait  aucun  des  caractères 
de   la    véritable   onciale.    Les    Bcuédictioi , 
après  avoir  rapporté  les  différentes  applica- 
tions qu'un  a  faites  du  mot  oiicial ,  finissent 
par  l'attribuer    à    une   écriture    raajuscuU 
dont   les   caractères   affectent   souvent    des 
contours  arrondis,  et  qui  se  disliugue  de  U 
capitale  par  lu  forme  des  lettres  A,  D,  E,  G. 
H.  M,  Q,  T,  V.    M.   de  Wailly    professe  U 
môme  opinion  et  la  démontre  daui  le  mo4èl« 
qu'il  donne  d'un  alphabet  oncial  du  vr  sièck* 
Comme  les  signes  caractéristiques  de  cetta 
écriture  se  rencontrent  précisément  dans  cm 
lettres,  nous  les  reproduisons  avec  l'exameq 
que  fait  le  même   auteur  des  rapports  qoi 
unissent  l'onciale  à  la  capitale.  Gel  exempts 
suppléera  aux  fac-sintile  que  nous  ne  pou- 
vons donner  en  grand  nombre,  et  l'on  pourra 
toujours,  eu  se  rappelant  la  physionomie  de 
ces  lettres,  reconnaître  facilement  un  ma- 
nuscrit   en    écriture   onciale ,    quelles   qoe 
soient  les  modlQcalions  que   les    habitudes 
diverses  des  écrivains  aient  apportées  par 
la    ^uite  au   tracé  graphique   de  chacune 
d'elles. 


N*  i.  Alphabet  onciai  du  vi*  tiieie  (atant  576) .  Bibl,  royale^  fonds  Saint-Germain  latin,  n*  6M. 
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N  O  P  Q  U  S  T  V  X  Y  Z 

(1)  On  oe  vetitpisdlre  pur  &qae  I«s  poinis  étaient      servai(?ni  auparavant  qo'Ji  marquer  des  mots  sbrte^S 
incouttus  sur  les  Keaux  avant  ceits  époquH,;  m»»  ils  ne      h  tcruiiocr  la  légende. 
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18  retrouvons  dans  TA  oncial  les  marnes 
Dts  qne  dans  l'A  capital»  mais  dis- 
d'une  aalre  manière.  Dans  l'A  oncial 
niant  de  droite  est  plus  long  que  le 
mt  de  gauche,  qu'il  dépasse  sensible- 
;  cl  la  traverse,  dont  la  direction  c«t 
ae  oblique,    réunit    rextrémité   infé- 

du  nionlapl  de  gauch«  avec  le  corps 
mtant  de  droite* 
st   facile  de   rattacher  la  forme  du  1> 

à  celle  du  D  capital,  quoique  ces  doux 

dilTèrenl  sensiblemcnl.  Supposons  que 
tmité  supérieure  de  la  panse  du  D  ca- 
e  prolonge  vers  la  gauche,  un  peu  plus 
ne  la  haste,  et  qu'en  même  temps  celte 
s'arrondjs&e  vers  la  gauche,  de  ina- 
à  compléter  le  cercle  commencé  par  la 
,  nous  obtiendrons  une  lettre  à  peu 
emblable  à  celle  du  D  oncial  de  noire 
let,  et  parfaitement  conforme  à  la  H- 
[De  la  m6me  lettre  affecte  dans  beau- 
té manuscrits.  (Ou  peut  s'en  convain- 

examinant,  par  exemple,  les  deuv  D 
nferme  la  première  et  la  seconde  ligne 
re  fac-simiU  n"  0.  )   (1) 

roit  dans  l'Ë  oncial,  comme  dans  le  D, 
[neft  courbes  subsliluée»  aux  lignes 
i.  La  haste  s'est  arrondie  pour  se  con- 
'  avec  les  barres  supérieure  et  infé- 
;  la  barre  intermédiaire  s'est  allongée  ; 
I  qui  en  réunit  l'exlrémité  avec  la  par* 
}érieure  de  la  lettre  doit  élre  considéré 
e  accidentel,  ou  du  moins  la  partie  su- 
re de  l'Ë  oncial  se  termine  plus  ordi- 
ncnt  par  un  crochet  qui  ne  rejoint  pas 
re  intermédiaire,  en  sorte  que  celle 
ressemble  A  un  G  capital  dont  la  panse 
rencontrée  par  une  barre  qui  se  diri- 
faorizontalemenl  entre  les  deux  cru- 
C'est  en  cfTet  l'aspect  que  présente  l'B 
dans  le  fac-similé  n"  5  représenté  ci- 
On  distinguera  donc  dans  l'K  oncial, 
re,  la  panse  el  ses  prolougemtMils.  qui 
irbent  souvent  en  forme  de  crochi-ts 
w  oncial  se  dislingue  du  G  capital  par 
àijèi  inférieur,  qui  n'est  pas  tranché.  Ce 
ttsert  de  point  de  dépari  h  un  trait  qui 
longe  souvent  plus  bas  que  duns  noire 
fî.  Ce  trait  se  nomme  la  queue  du  G. 

le  retrouve  plus  que  la  haste  gauche 
H  onciale.  La  partie  supérieure  de  la 
Iroite  a  disparu,  el  la  partie  inférieure 
rrondie  ainsi  que  la  traverse  ;  ces  deux 
en  se  réunissant,  forment  une  panse 
e  par  le  bas. 

B  les  éléments  de  l'M  capitale  se  sont 
lis  pour  former  TM  onciale,  dans  la- 
on  trouve  trois  traits  princip.iux  quo 
ésignerâ,  suivant  Tusage  ordinaire, 
»  nom  AejnmbageH.  Les  deux  jambages 
les  se  recourbent  vers  le  jambage  m- 
tiaire,  auquel  ils  ne  so  réunissent  que 

D  oncUl  SA  compose  d'nnc  double  pnïe,  colle  île 
roloogAe  eo  cuurtto  dïns  sa  partit^  sapùricure 
pelle  léf«  dA  li  letlre. 

.Béoédiciins  dlsitngticni  encore  sous  k*  nnm  U*^ 
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par  leur  partie  supérieure;  maïs  la  distance 
qui  les  sépare  dans  le  bas  est  souvent  moins 
considérable.   (  Voyex  les  M  de  notre  /ac-fi- 

mile  n*  7  ci-dessous.) 

On  ne  rçtrouve  plus  qu'une  panse  dans  le 
Q  oncial  ;  il  se  distingue  d'ailleurs  par  la  di- 
rection et  la  longueur  de  la  queue,  qui  dé- 
p«sse  par  le  b'as  le  corps  de  la  lettre,  après 
avoir  pris  naissance  à  l'extrémité  supérieure 
de  la  panse. 

Le  T  oncial  se  distingue  ici  du  T  capital 
ar  la  courbure  de  la  partie  inférieure  de  la 
astr';  mais  souvent  ce  Irai!  se  recourbe  à 
la  fois  dans  le  haut  et  dans  le  bas  ;  souvent 
au  contraire  il  reste  complélemenl  droit  ;  de 
sorte  que  le  T  d'un  manuscrit  oncial  se  con- 
fond quelquefois  avec  le  T  capital.  {Voyex  le 
fnc-sifniie  cr-dessous  n*  6.) 

On  sait  que  les  lettres  U  et  V,  qui  ont  au- 
jourd'hui une  valeur  distincte,  ont  été  pen- 
dant lonelemps  confondues,  même  dans  la 
typographie.- Qfufliquo  le  V  fût  plus  souvent 
employé  que  l'U  dans  les  inscriptions  en  ca- 
pitales, cependant  la  forme  de  TU  se  retrouve 
sur  des  monumcnis  qui  renferment  d'ail- 
leurs tonles  les  autres  lettres  de  Palphabet 
capital  :  on  peut  donc  considérer  l'C  comme 
se  rattachant  à  cet  alphabet  ;  mais  les  extré- 
mités inférieures  de  TU  oncial  ne  se  confon- 
dent pas  dans  une  môme  courbe,  et,  taudis 
que  le  premier  jambage  s'arrondit  vers  le  se- 
cond, celui-ci  se  prolonge  plus  ou  moins  en 
dessous  du  point  de  rencontre.  Cette  espèce 
d'U  a  été  aussi  employée  dans  la  capitale 
rustique.  (  Voyex  le  fac-similé  n*  1*'  ci-des- 
sus.) 

Les  variétés  de  l'écriture  onciale  sont  très- 
nombreuses.  Les  Bénédictins  en  distinguent 
d'abord  quatre  espèces  principales:  1*  à 
double  trait,  c'csl-à-dirc  ayant  du  blanc  dans 
le  utilieu  des  traits  comme  dans  les  lettres  à 
jour  (2)  ï  2'  à  sittiple  trait  ;  3*  à  plein  Irait, 
qui  est  le  plus  beau  genre  de  celle  écriture; 
•V"  à  traits  obliques,  qui  se  montrent  surtout 
dans  les  F,  I,  P,  H,  donl  la  queue  est  tour- 
née vers  la  gauche.  Comme  variétés  on  trou- 
ve lonciale  élégante,  anguleuse,  massive, 
tortueuse,  etc-  Il  y  a  des  manuscrits  où  l'un- 
ciule  est  plus  haute  que  large,  ou  plus  Inrge 
que  haule,  tendant  à  deveuir  carrée,  tirant 
sur  la  cnrsive,  à  queues  Inférieures  excé- 
dantes et  courbes,  tranchée  obliquement  à 
lettres  serrées  du  ix*  siècle.  L'écriture  on- 
Ci'tlti  de  répoque  de  Charlemagne  est  difTé- 
rcnte  de  celle  usitée  sous  ses  successeurs 
immédiats.  Ce  prince  renouvela  la  forme  de 
celle  écriture  et  la  rendit  plus  élégante  ;  elle 
redevint  sous  Louis  le  Débonnaire  presque 
aussi  belle  que  dans  ses  plus  beaux  jours. 
Dans  les  Heures  de  Charles  le  Chauve,  les 
lettres  onciales  se  touchent  souvent.  EnGo 
il  y  a  des  onciales  oblungues,  penchées,  etc. 

criiure  k  doubles  traits  ralle  dum  les  traits  ont  tf>  dnQltle 
d*ôp3t«K"ird>'  Kordiniire;  cthlHplM  traits ane  oocl3l«fla 
fpnredM  ltftiresal|)babMauesqao  iiooaTenoasdoduiiuer. 
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^cl  146  C^5»îvp.lVS  CVU5KS 
UlTKaOKI5lVJT1fJFîiuC'ru05'^ 

qui  rnecuo^su-wTo  envies 

nuffscBimoiv. 

Discanl  antem 
el  nostri  bonis  operiboa 

preesse 
ad  nccessarias  causas 
Qt  non  sinl  iormcluosi 

Salatant  te 

qai  nircani  suni  onmes 

salata  eos  qui  amant  dos 

in  Gde 


I 


Dans  cefae-iimile  les  mots  sont  indistincts, 
récrilare  large  el  espacée.  La  haste  de  TR 
dépasse  le  niveau  des  lignes  comme  celles  da 
l»etdiiQ.  La  Iravcrse  del'N  se  rapproche 
lODTent  de  la  direction  horizontale,  et  le  d 
ttlc  6  appartiennent  à  récrilare  minuscule; 


ce  qui  nedoii  pas  faire  soupçonner  ranlîqtii- 
lé  du  manuscrit,  car  les  Bénédictins  assnrvit 
qu'elles  sont  antérieures  aux  plus  anciefu 
manuscrits.  Ce  beau  modèle,  publié  par 
M.  d(?  Wailly,  ne  présente  guère  do  dîB- 
cultés  de  lecture. 


li*  6.  Ecriture  oneiale  du  tiu«  $iicU,;  ms.  BibL  du  roi  n*  1830. 

A.ueRrcvJcreS'P«xj?iicr)penak.LiRe5MeAab'^; 


TBARtcmiraoïf. 


(Sjecundum,  fratcr  Eusobi  in  Hiere 
niiam  librum  cetcri  sermone  diclamus, 
avcrlentes  parumper  aurcs  ne  aadiamus. 


Ct  fae-'iimiU  est  enipruiilé  à  Toovrage  des 
Bénédictins.  On  y  remarque  que  l'indistinc- 
tion  ne  règne  plus  que  dans  une  partie  des 
mots.  Le  caractère  est  bion  moins  gracieux 
que  dans  le  fac-$imile  précédent.  On  y  ren- 
contre plusieurs  abrévalions  de  la  lettre  m  à 
la  Un  des  mots,  la  conjonction  de  la  finale 
Vfdeoiième  ligne,  pt  la  fin  du  mot  nudiatnu$ 


i 


reportée  au-dessous  de  ta  ligne.  Les  poiali 
sont  souvent  placés  à  contre-sens.  Piusieun 
e  se  rapprochent  beaucoup  de  la  minoscole 
par  la  réunion  de  leur  barre  intermédiaire 
arec  le  crochet  supérieur.  Il  en  est  de  méms 
des  a,  dont  la  panse  t'alloDge  el  fl*arroodil 
vers  la  gauche. 


ECR  ECK 

N'  t.  Ecriture  onciatt,  Evangilei  d«  Charltnagnt  vtr$  781.  Bibl.  du  Louvrt,  <»-/». 


TKAIfSCRlPTIOlf*  ^ 

Sancturum  martjrom  CiliaQi 

episcopi  cam  Bociis  sois 

VII  fralrum  cum  maCre 

Sanc  i  X>sti  episcopi 

Adsumptio  saoctae 

Mari». 

modèle,  empranléà  l'oavrage  deM.  de     quoique  M.  UafTe 
ly,  présenle  une  ODciale  pelite  et  nias- 
lont  les  mots  sont  distincts,  mais  pleins 
éviations.   La  seconde  ligne  est  en  mi- 
lle; ce  mélange  n*aurail  pas  lieu 


iècle.  On  remarque  la  conjonction  da 
Jel'Rdans  matre:  l'Y  pointée  du  mot 
\\  TA  initial  A*Ad$ump(\o^  dont  le  nion- 
gauche  et  la  traverse  sont  prolongés 
!  manière  démesurée;  enûn  tes  deai  B 

r  substitués  k  la  diphtongue  0. 
Age  de  l'écriiure  oociale. 
I*est  pas  moins  difGcilc  de  déterminer 
des  manuscrits  en  écriture  oncialc  que 
des  manuscrits  en  écriture  capitale. 
I  manuscrits  en  écriture  oociale,  disent 
baédictins,  s'ils  ne  font  point  partie  de 
ilurc  sainte,  s*ils  ne  sont  point  a  l'usage 
Bcesdi vins,  s'ils  n'ontpoint  été  faits  pour 
[oes  princes,  seront  au  moins  du  viir 
I.  Mais,  quelque  livre  que  ce  soit ,  en- 
nent  en  onciale,  il  sera  jugé  antérieur  à 
du  X*  siècle.  Cette  règle  est  applicable 
s  aux  manuscrits  grecs.  Un  manuscrit 
iciale,  dont  les  titns  des  livres  (1)  ré- 
au  haut  de  chaque  page  ,  et  ceux  des 
placés  tant  à  la  On  qu'au  commence- 
de  chaque  traité,  et  les  lettres  initiales 
\  alinéa  paraissent  sans  ornements,  ap- 
intà  la  plus  haute  antiquité.  Néanmoins 
anuscrits  dont  h<s  litres  des  traités  se- 
l  en  capitule  rustique  ou  négligée  pour- 
t  être  du  même  âge. 
.orsQuc  la  capitale  commence  à  se  mé- 
ce  1  oncialc  aans  les  titres,  et  que  les 
les  des  alinéa  sont  souvent  en  capitales, 

Lestilrei  en  pure  oDciale.  mais  plus  pelile  quo 
ï  niémi*,  (liHiii'-nt  un  cscullciil  indice  dtï  l3  plus 
ui|i|iiUt'  Cil  iiiUici'  H^  vériliê  |>ar  l^-s  cnaiiu&iriLs 
50  107  ite  Ij  bililiolhÈiULMlu  roi.  par  le  S.  C^priuii 
l-Geriiniin-Ues-Hrrs,  \ms  lu  Virgile  «l'Asper  dj  U 
abl>ayn.  1.0$  litres  de»  pajçrs  eu  CJi'iule  pciiu'iil 
r  aux  («lus  «lucii'tis  mauuscrii!»  oO  1  un  empld*;  le 
vMt.  Uk*  uaïUiscnUl  d|i  yv'  «l  du  ym*  liècla 


noua  doDtte  ce  caractèra 
pour  un  signe  de  la  plus  grande  antiquité, 
nous  le  regardons  au  contraire  comme  ud 
indice  d'un  Age  plus  récent.  Il  est  ordinaire 
au  ix"  siècle,  dans  les  manuscrits  même  en 
minuscules,  et  fréquent  dés  le  viii*.  Nous  ne 
pourrions  néanmoins  regarder  cet  Indice 
comme  absolument  incompatible  avec  quel- 
ques-uns des  plus  anciens  manuscrits,  sans 
les  rabaisser  considérablement  au-dessous 
de  l'âge  que  leur  ont  assigné  les  plus  savants 
hommes.  Mais  nous  jugeons  beaucoup  plus 
favorablement  du  mélange  de  ces  quatre  mi- 
nuscules r, /,  m,  I,  avec  Tunciale.  Nous  ne 
les  avons  jamais  rencontrées  à  U  fois  dans 
des  manuscrits  en  onciale  qui  ne  ùxiseol&a- 
térieurs  au  vir  siècle. 

<  L*oiicia1c  à  jambages  tortus.  à  traits  brU 
ses  ou  détachés,  et  d  ailleurs  soutenue  du 
concert  des  autres  indices  également  avanta- 
geux, se  fera  pour  Tordinaire  déclarer  du 
V*  siècle.  Seule  elle  n^cxclurait  pas  le  vr, 
ni  peut-être  même  totaicmeal  le  vir,  mais 
sa  fin  et  les  suivants. 

«  La  pelite  ouciale,  d'une  élégante  sim- 
plicité, sans  bases  ni  sommets,  anguleuse 
dans  ses  contours,  â  queues  plutôt  It-rnii- 
nées  par  des  demi-pleins  que  par  des  déliés, 
s'annonce  au  coup  d'œil  pour  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  ancien  eu  fait  de  ma- 
nuscrits. 

»  L^onciale  domi-lranchée  sent  le  vu'  siè- 
cle, ou  le  comincnccnient  du  VIII',  sans  ex- 
clusion des  préeédeuls.  Elle  est  déjà  quel- 
quefois pleinement  tranchée  aux  v*  et  vi*. 
Alors  ses  traits  sont  souvent  si  massifs,  qu'ils 

soit  en  onciale,  soit  en  demi^mctiite,  soit  eO  quelque  atKnt 
sorte  d'écriture,  ne  berooi  poliil  consUoU  à  marquer  It» 
litre  au  haut  dt>s  page»,  ou  liit^u  le  genre  de  lVi:riiuro 
variera;uu,  <»'ils  usvmcuusiiuiinienld'oacijle,  elle  ui:  <;■  ra 
pa$  benuGoup  plus  peine  que  le  leile.  Ce»  vart^uoiia 
aiugiitentcroui  encore  sux  stë4:ieti  suivaiiU.  Les  onieiuetits 
qui  ri^lèveul  le«  tilre»  Oq  ctuque  page  cPoiuieiKetti  vin» 
lu  viu" .  \ 
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temblei^t  dûùt>t6S  et  triples.  C'est  apparem- 
ment sur  leur  modèle  qu'on  réforma  l'on- 
cialc  aux  viir  et  ix*  siècles.  L'air  de  celle-ci 
est  poartaDl  pins  tif,  le  tour  plus  recherché 
et  la  coupe  plus  nette.  Faute  d*aToir  bien 
saisi  cette  disparité,  sur  les  rapports  géné- 
raux de  ressemblance,  peut-éire  serait-on 
tenté  quelquefois  de  rabaisser  au  ix'  siècle 
ces  écritures  du  vr.  Mais  le  plus  léger  exa* 
meu  des  autres  caractères  remettra  sur  les 
▼oies  (1).  » 

M.  de  Waillf  résume  et  complète  ces  prin- 
cipes généraux  de  la  manière  suivante: 

«  Si  l'on  excepte  les  saintes  Ecritures  ,ie9 
ouvrages  de  liturgie  et  les  livres  de  luxo 
copiés  pour  quelque  prince,  on  peut  poser 
en  principe  que  l'écriture  onciale  a  cessé 
avant  le  ix'  siècle  d'être  habituellement  cni- 
ployéc  dans  toute  l'étendue  d'un  manuscrit. 
Parmi  les  difléronlcs  espèces  d*oiicia)e,  celle 
dont  les  formes  libres  et  courantes  u'exclueat 
pas  une  élégante  simplicité,  appartient  aux 
temps  les  plus  reculés.  Du  v*  siècle  au  com- 
mencement du  vir,  t'onciale  est  tantôt  plus 
négligée,  tantôt  plus  correcte,  mais  aussi 
tracée  avec  moins  de  liberté  :  ce  dernier 

f;enro  d'écrilnre  se  rencontre  ordinairement 
usqu*au  commencement  du  viir  siècle. 
Quand  le  travail  de  récrivain  est  poussé 
Jusqu'à  Ta  recherche,  on  approche  du  temps 
où  Vusago  de  l'onciale  sera  bieul6l  aban- 
donné (2).  » 

Ecriture  mixte. 
L'écriture  mfrfe,  que  tes  Bénédictins  appel- 
lent aUSflf  demt-onrta/0,  doit  son  origine  aux 


modiGcations  apportées  aux  lettres  onciales 
dont  on  a  réduit  la  hauteur  et  qu'on  a  réu- 
nies avec  des  lettres  cursives.  Le  besoin  de 
transcrire  rapidement  un  plus  grand  nombre 
de  naannscrits,  né  du  développement  de  la 
littérature  romaine ,  explique  les  divrn 
changements  subis  succrssivcment  par  les 
formes  capitales  et  onciales.  On  rencontre 
dans  récriture  mixte,  vers  la  fin  du  vi*  siè- 
cte,  quelques  lettres  minuscules,  mais  on  ne 
doit  pas  en  conclure  qu'il  ait  existé  aupar;i- 
▼ant  une  minuscule  plus  ou  moins  semblable 
à  celle  qui  règue  dans  la  plupart  des  manos- 
crils  du  IX'  siècle.  C'e$t  du  moins  TopinioD 
do  M.  de  Wailly.  Nous  aurons  occasion,  rn 
traitant  de  la  minuscule,  de  rapporter  Ici 
raisons  données  par  les  Bénédictins  en  fa- 
veur de  celte  ancienne  forme  de  caractèresi 
el  les  objections  qu'y  fait  l'auteur  des  Elé- 
ments de  paléographie. 

Les  Bénédictins,  en  donnant  à  récriture 
mixte  le  nom  de  demi-onciale ,  paraissent 
croire  qu'elle  ressemblait  dans  rorigine  à 
ronciale  proprement  dite;  le  nom  de  mixte 
lui  convient  davantage  à  raison  des  élémeots 
dont  elle  est  composée.  On  ne  doit  pas  »é- 
gliger  de  remarquer  que  plusieurs  anteun 
ont  attribué  le  nom  de  minuscule  à  une  ècri- 
tore  qui^d*après  les  auteurs  que  nous  r^- 
nons  de  citer,  n'aurait  dû  être  désignée  que 
BOUS  le  titre  d'écriture  mixte  ou  deiui-oaciale 

Voici  un  exemple  d'écriture  mixte  tiré  d'no 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Germalo- 
des-Prés,  n°  766,  qui  contient  le  traité  de  II 
Cité  de  XfiVu,  et  qui  remonte  au  vr  siècle. 


N*  8.  Ecriture  mixte  du  rr  $iécU, 


0  X  0  ï 


2f  ^^  f  î  t 


nUHSCRXFnOH. 


Porro  autom  qaae 

cumque  miracula 

sive  per  «ngelos,  sive 

quocumque  modo,  ita 

divinitus  fiunt,  ut 

(I)  ilMVtOb  Tn^Aé  iW  ûitflontaiique,  X,  II,  p.  iOÎ. 


(S)  gténwttt  (te  patéographU,  i  I",  p 
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dei  DDîus  in  que  solo 

beatâ  vita  est,  cullum 

reli^loQemque  com 

mendent.  Èa  vere 

db  eis  vel  per  eos,  qui 

nos  secundum  veri 

tatem  pielatemque 

diligunt,  Geri  In  ipso  deo 

in  illis  opérante  cre 

dendum  est. 


Ltts  écritures  majuscule ,  minuscule  et 
carsive  sont  représentées  diversement  dans 
ce  faC'iimite,  Les  £  et  les  N  lunl  toutes  on- 
Ciales;  les  d  (I"  lettre  des  S%  6',  13',  15-  li- 
gnes, etc.  ]  sont  minuscules  ;  les  a  et  tes  $  se 
rattachent  auiantâ  la  cursive  qu*à  la  minus- 
cule. Le  g  (3',  8'  el  13*  lignesj  se  retrouve 
aussi  dans  les  manuscrits  les  plus  auciens 
d'écriture  cursive. 

11  résulte  de  ces  remarques,  qu'on  pour- 
rait étendre  davantage,  que  la  distinction  de 
l'érriiure  miïte,  comparée  aux  autres  genres 
d'écriture,  repose  sur  le  mélange  des  carac- 
tères qui  appartiennent  à  des  alphabets  es- 
sentiellernenl  dislincls.  Toutefois  ,  observe 
M.  do  Wailly,  ce  principe  ne  doit  pas  être 
appliqué  s.ins  discernement.  Il  ne  faudrait 
pas  donner  le  nom  d'écriture  mixte  à  celle 
qui ,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  carac- 
tères de  même  nature,  introduirait  de  loin 
en  loin,  cl  comme  par  exception,  une  lettre 
Uppartenanl  à  un  at)tre  genre.  Si  Ton  suivait 


une  pareille  méthode,  on  ne  (rourerail  plus 
gu^re  que  des  écritures  mixtes,  et,  à  force 
de  vouloir  distinguer,  on  tomberait  dans  la 
confusion.  £n  un  mot,  quand  le  mélange 
des  lettres  caractéristiques  de  chaque  écri- 
ture est  purement  accidentel,  il  o&l  évident 
que  Ton  ue  doit  pas  en  tenir  compte. 
DucbiflremoDL  de  Técriiure  niiim. 
L'indi!>tînclion  do!(  mois  et  la  rareté  des 
abréviations  sont  remarquables  dans  le  fac~ 
êimiie  n"  8;  on  y  trouve  eu  efTeC  d'autres 
mois  abrégés  que  dei  etdco,  que  el  cul- 
lum ;  une  espèce  de  virale»  placée  après  q, 
exprime  le  signe  abréviatif  comme  un  Irait 
un  peu  recourbé  horizonlalemenl  sur  les 
autris  mots.  Le  point  employé  diversement 
fait  roflice  de  la  virgule,  il  faut  remarquer 
que  l'r  a  son  crochet  si  courbé,  qu'il  res- 
semble u  un  jambage;  Yne  est  complètement 
distinct;  les  i  des  mots  reliyionem  [S'  ligne}, 
el  diligunt  (13*  ligne)  se  prolongent  eu 
forme  de  j  au-dessous  de  la  ligne. 


N'  9.  Ecriture  mixte  du  \v  êiécle  tirée  du  manuscrit  n*  766,  de  Saint-Germain-dei-Prét. 

^o  ^office 


ThAllbDItil'livrM. 

qualiter 

malos  vel 

bonos  plA 

(uire  se  pu 

labant  non  de 

os,  sed  dsmo 

nas. 


Ce  fac-simiU,  que  les  Bénédictins  ont  em- 
prunte au  sommaire  du  chapitre  XI  de  la 
Vite  de  Dieu,  d'où  est  également  tiré  le  fac^ 
iimiU  précédent,  contient,  selon  eux  ,  do 
t'onciale  indistincte  et  de  la  minuscule  in- 
clinée. Au  lieu  de  la  dernière  écriture,  on 
pourrait  tout  aussi  bien  y  voir  de  la  cur- 
elve,  c.'ir  les  lettres  qui  ne  sont  pas  en  on- 
ciale,  telles  que  le  6,  Ts,  \U  et  Ta  de  la  3'  li- 
gne, sont  toutes  cursives. 

On  remarquera  dans  ce  facsimih  l'indi- 
Stlnction  des  mots,  la  forme  irrégulière  de  la 
finale  r  dans  le  mot  qualiter^  l'emploi  du  V 
capital  poor  t'udaot  putabant,  l'abréviation 


da  mot  non  par  un  trait  horizontal  sur  U 
lettre  n,  et  la  liaison  de  lœ  dans  damonas. 

Ecriture  minueeule  des  manuscrite. 

Lorsqu'on  sentit  le  besoin  d'une  écriture 
plus  nette  que  la  cursive,  mais  plus  cxpé- 
ditive  que  l'onciale,  on  inventa  la  minui- 
cule,  dans  laquelle  on  rencontre  les  ca- 
ractères propres  à  l'écriture  onciale,  mais 
modifiés,  d'autres  appartenant  à  la  cursive, 
mais  dégagés  des  traits  superflus,  et  quel- 
ques-unes des  lettres  communes  aux  diffé- 
rentes espèces  de  majuscules  qu'on  a  sim- 
plifiées.   C'est    sur    celte    forme   d^écriture 
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qu'on  a  composé  les  caraclères  typographi- 
ques appelés  ptiit  romain. 

Selon  les  Béuédiclins  ,  les  Romains  au- 
raienl  connu  l'ccrilurc  minuscule,  non  pas» 
disent-ils.  une  ccriluro  plus  pelilc  que  la 
capitale,  el  formée  de  leilres  semblables, 
mais  bien  une  écrilure  donl  les  caraclères 
étaient  tout  à  Tait  distincts  de  ceux-là.  Il» 
conlinuenl  à  démontrer  leur  hypothèse: 

<  La  seule  différence  de  récriture  pénible 
et  mapniûque  de  la  plupart  des  inscriptions 
lapidaires  et  inélalliques,  et  celle  de  récri- 
ture privée  ou  minuscule,  aurait  dû  faire 
comprendre  que  les  Romains,  qui  écrivaient 
beaucoup,  ne  lardèrent  pas  à  se  servir  de  la 
dernière,  comme  étani  plus  facile  ei  plus 
commode.  S'il  est  question  de  remonter  à 
son  origine,  nous  pouvons  Tinférer  de  quel- 
ques vers  de  Piaule  cl  de  divers  textes  de 
Sénèque,  de  Suétone  el  de  Vopisque.  Ces 
derniers  en  effet  constatent  l'usage  établi 
de  leur  temps  d'employer  une  écriture  me- 
nue, et  Irès-raenue.  Pline  l'Hislorien  répète, 
d'après  Cicéron ,  que  l'Ilifide  d'Homère, 
écrite  sur  une  seule  feuille  de  vélin  ,  lui 
renrcrinée  dans  une  écaille  de  noix,  tant  les 
lettres  en  étaient  menues.  Et  ce  qui  parait 
encore  plus  étonnant ,  Martial  parle  des 
œuvres  de  Virgile  cl  de  Tilc-Live,  écrilcs 
sur  un  simple  morceau  de  parchemin.  Pline 
le  Jeune  dit  de  THistorien  qu'il  avait  laissé 
cent  soixante  commentaires  écrits  très-menu 
et  des  deux  cotés.  Or  est-il  vraisemblable  que 
des  écritures  si  excessivement  menues  fussent 
en  lettres  capitales?  Ne  serait-on  pas  plutôt 
porté  à  croire  qu'on  aurait  usé  de  caractères 
plusaisés  encore  à  serrer  que  le  petit  romain  7 

<  Veut-on  établir  Tusage  ordinaire 

de  récriture  minuscule  dés  le  v*  siècle,  ou 
le  commencement  du  vr7  Nous  en  avons  les 
preuves  les  plus  constantes.  Le  manuscrit 
de  saint  Hilairc  du  Vatican,  qui  fut  colla- 
lionne  en  510  à  Casule ,  ville  d'Afrique, 
offre  une  écriture  minuscule  des  mieux  con- 
ditionnées. Parmi  les  restes  de  la  biblio- 
thèque du  chapitre  de  Vérone,  on  a  un  ma- 
nuscrit en  ce  caractère,  mêlé  do  quelques 
onciales.  C'est  à  cause  de  ce  mélange  que  le 
modèle  que  nous  en  avons  donné  dans  noire 
planche  XLVI  figure  parmi  les  demi-on- 
ciales  romaines.  Mais  il  appartient  égale- 
ment aux  minuscules.  Le  manuscrit  d'oii  il 
esl  tiré  renferme  les  œuvres  de  Sutpice-Sé- 
vère ,  à  son  Histoire  près.  C'est  pcut-élrc 
Tunique  qui  porte  aussi  précisément  te 
temps,  le  lieu  et  le  nom  de  son  écrivain.  £n 
effet,  on  Ht  à  la  fin  qu'il  fut  écrit,  c'est-à- 
dire  achevé,  à  Vérone,  le  premier  d'août, 
sous  le  consulat  d'Agapit,  indiction  \*,  par 
Ursîcin,  lecteur  de  l'église  de  la  même  ville. 
Un  autre  manuscrit  du  chapitre  de  Vérone, 
oii  sont  renfermés  les  livres  Sapieniiaux, 
écrits  en  minuscule,  peut  sans  peine  re- 
monter au  siècle  précédent.  Les  célèbres 
Pandecles  de  Florence,  du  même  siècle,  «^ont 
aussi  remarquables  par  leurs  caractères 
minuscules.   A  ces  manuscrits  nous  pour- 

(t)  Nouvtm  Traité  de  DiutomatitjM,  i.  Ul.  p.  2j8. 
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rions  ajouter  l'Orose  de  Florence,  le  Lac- 
lance  de  la  bibliothèque  de  Sainl-Saovear 
de  Bologne,  la  collection  des  canons  de  la 
bibliothèque  de  Corbic,  le  saint  Augustin 
en  papier  d'Kgyple  de  la  bibliothèque  de 
Petau,  et  celui  de  Saint-Germain-iles-Prét, 
aussi  en  p.ipier  d'Ejzypte,  dont  nous  avons 
tiré  la  troisième  planche  de  notre  loroe  pr^ 
mier.  Tous  ces  n»anusrrils»  dont  on  peut 
consulter  les  modèles  {De  Re  Diplomatua, 
p.  35't,  3o5,  357),  et  bien  d'autres  que  nous 
pourrions  citer,  sont  en  écriture  iikinuscule 
et  du  VI*  siècle  au  plus  lard.  Or  il  esl  na- 
turel de  snpposcr  qu'elle  existait  plusieurs 
siècles  auparavant.  Un  pareil  usage  ne  s'é- 
tablit pas  tout  d'un  coup.  Combien  n'a-l-ll 
pas  fallu  de  temps  pour  le  rendre  universel 
comme  nous  le  voyons  au  commencement 
du  VI'  siècle  (1)7  » 

Tous  ces  faits,  et  beaucoup  d'autres  qae 
nous  passons  sous  silence,  n  ébranlent  pas 
le  docte  auteur  des  Ëlémcûts  de  Paléogra- 
phie, tf  Ce  qui,  à  notre  avis,  dit-il,  doit  sur- 
tout faire  duuter  de  l'existence  d'une  ao- 
cieniic  minuscule,  c'est  qu'il  est  difficile  de 
s'expliquer  par  quels  motifs  on  l'aurait 
abanduniiéc  pour  se  servir  de  l'écrilare 
mixte.  En  effet  cette  minuscule  étaat  muioi 
pénible  à  tracer  que  l'onciale,  plus  neile  et 
plus  distincte  que  la  cursive,  aurait  rempli 
toutes  les  conditions  nécessaires  pour  la 
transcription  des  ouvrages  de  lîttèralurei 
D'un  autre  cûté,  si  l'on  examine  la  forma 
des  lettres  employées  par  l'écriture  mixte  aa 
commencement  du  vi*  siècle,  on  reconnaît 
que  les  deux  caractères  qui  distinguent  es- 
scnliellcment  l'alphabet  minuscule  de  l'oa- 
cialc  et  de  la  cursive,  c'esl-à-dire  l'a  et 
t'«,  se  présentent  toujoars  l'un  sous  la  forme 
cursive,  l'autre  sous  la  forme  onciale.  Com- 
medt  expliquer  l'exclusion  constante  de  ces 
deux  figures  (a  e),  si  elles  avaient  été  réelle 
ment  en  usage?  ci  d'un  autre  c6té,  comment 
distinguer  l'ancienne  minuscule  de  l'écriture 
mixte,  si  dans  celte  minuscule  les  a  étaient 
de  furme  cursive  et  les  e  de  forme  oncialeT 
Sera-ce  parla  forme  de  l'^et  du  i/f  Mais  oa 
répétera  pour  ces  deux  lettres  ce  qui  a  été 
dil  pour  les  deux  autres,  c'esl  qu'elles  au- 
raient quelquefois  paru  dans  l'écriture  mixte 
sous  la  forme  minuscule,  si  celte  forme  avait 
réellement  existé.  DIra-l-on  que  l'existence 
de  ta  minuscule  est  prouvée  par  des  lexletT 
Sans  doute  il  exisledes  textes  qui  parlenld'noa 
écriture  autre  que  la  majuscule  et  la  cur- 
sive; mais,  comme  dans  les  premières  ao- 
nées  du  vi'  siècle  on  ne  trouve,  îndépeo- 
dammcnt  de  la  majuscule  et  de  la  cursive, 
que  de  l'écriture  mixte,  il  est  permis  de 
croire  que  c'esl  à  l'écriture  mixte  qu'il  Csat 
appliquer  tous  les  textes  sur  le.squels  s'ap- 
puient les  Bénédictins  pour  prouver  l'eus- 
tcncc  de  la  minuscule.  Il  est  bon  d'ailleurs 
i\i^  faire  observer  qu'en  fait ,  lorsqu'ils  pro- 
duisent des  modèles  d'ancienne  minuscule, 
on  y  retrouve  presque  toujours  les  formes 
de  l'écriture  mixte  [-2],  Nous  devons  déclarer 
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rependanl  qu'on  a  découvert  depuis  la  pu- 
blication  du  Nouveau  Traité  de  DiplomalU 
que  un  manuscrit  fort  curieux .  dont  Fu- 
maçalli  a  fait  graver,  dans  ses  Institutions 
diplomatiques,  un  fac-similé  malheureuse- 
ment fort  court  et  u*unc  exécution  Irès-im- 
p.irfaito.  Si  ce  manuscrit  est  aussi  ancien 
qu'on  lo  suppose,  il  ferait  remonter  au  vir 
siècle  l'emploi  de  la  minuscule  proprement 
dite;  mais  il  faudrait  avoir  Tori^inal  entre 
les  mains,  pour  apprécier  sûrement  la  na- 
ture et  l'Age  de  l'écriture  qu'il  renferme. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  quant  à  l'opinion  des  Bé- 
nédictins, i|ui,  indépendamment  de  l'écriture 
mixte,  reconnnissent  uue  minuscule  dont 
l'exislenre  serait  antérieure  à  l'invasion  des 
barbares,  nous  pensons  qu'elle  ne  repose 
pas  sur  des  preuves  assez  positives,  et  qu'il 
est  préférable,  jusqu'à  preuve  contraire,  de 
ne  pas  f^Tire  remonter  les  premiers  exemples 
de  la  minuscule  au  delà  du  viii*  siècle,  à 
moins  toutefois  que  Ton  ne  veuille  changer 
les  définitions  adoptées,  et  réunir  sous  une 
dénomination  rommune  la  demi-onciale  et 
la  minuscule  (i).  » 

£n  présence  des  deux  opinions  que  nous 
venons  d'exposer,  notre  choix  est  difficile  à 
faire.  11  est  certain  que  les  modèles  d'écri- 
ture minuscule  donnés  par  les  Bénédictins 
seraient  souvent  aussi  bien  placés  dans  la 


classe  des  écritures  mixtes;  d'autre  part, 
l'existence,  au  vr  siècle,  de  certains  carac- 
tères minuscules  est  reconnue.  Eu  outre,  si 
tes  a  affcclcnl  la  forme  cursive  dans  les  fac 
simiU  dos  Bénédictins,  ils  se  rapprochent 
aussi  souvent  de  la  minuscule  a  que  de  la 
forme  onciale.  La  difTérence  sur  ce  point 
roulerait  sur  la  courbe  plus  ou  moins  pro- 
noncée de  la  branche  gauche  de  la  lettre. 
Dans  les  écritures  mal  formées,  et  surtout 
dans  celles  que  les  Bénédictins  appellent 
nationales,  et  qui  s'éloignent  un  peu  de 
l'écriture  romaine,  on  rencontre  souvent  des 
e  qui  Seraient  aussi  bien  placés  dans  la  mi- 
nuscule que  dans  l'onciale.  Quant  aux  let- 
tres fHçt  on  n'en  trouve  pas  sous  la  forme 
minuscule.  On  pourrait  peut-être  accorder 
les  deux  théories  en  disant  que,  si  les  Bé- 
nédictins ont  regardé  comme  minuscules 
certiines  écritures  où  des  caractères  oncials 
et  cursifs  bâtards  se  rencontrent,  ils  se  sont 
trop  avancés  et  n'ont  pas  remarqué  qu'il 
y  a  dans  le  développement  de  récriture  une 
époque  de  transition  où  la  minuscule  cher- 
chc  à  sortir  des  langes  de  l'enfance  pour 
arriver,  an  viii*  siècle,  à  avoir  tous  1e.^  ca- 
ractères qui  la  constituent  distinctement. 

Entrons  maintenant  dans  l'examen  de  l'é- 
criture minuscule  en  usage  depuis  le  viti* 
siècle. 


N*  10.  Alphabet  minuscule  du  milieu  du  ix*  siècle. 


«  En  examinant  cet  alphabet,  dit  M.  do 
Wailty,  à  qui  nous  l'empruntons,  on  recon- 
naît d'une  part  que  les  lettres  c,  t,  Oy  p,  x, 
yctx,  ressemblent  à  peu  près  aux  lettres 
correspondantes  de  la  capitale  et  de  l'onciale; 
de  l'autre,  que  les  Ictlres  A,  9*  t  et  u  ont 
conservé  dans  l'alphabet  minuscule  les  for- 
mes qu'elles  .tv.iitMit  reçues  dans  l'alphabet 
oncial.  Les  différences  de  l'alphiibet  minus- 
cule, par  rapport  à  l'alphabet  oncial»  ne 
portent  donc  que  sur  les  lettres  a^  b,d,  e,  (^ 
g,  l,  i/i,  n,  r  cl  s. 

m  On  retrouve  dans  l'a  minuscule  le  mon- 
tant principal  de  TA  oncial;  mais  le  mon- 
tant gauche  et  la  traverse  se  sont  arrondis 
à  leur  point  de  rencontre  pour  former  une 
panse.  Celte  forme  de  l'a  minuscule  se  rap- 
proche beaucoup  de  l'A  oncial,  tel  qu'on  le 
rencontre  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits. Notre  alphabet  minuscule  présente 
deux  autres  formes  d'à  qui  se  rapprochent 
de  Va  Italique  :  on  les  :i  rcfiroduits  d'après 
le  manuscrit  au(|uel  cet  alphabet  a  été  em- 


(t)  £WwwïiW.  rfe  pttiéographit,  t  I,  p.  50*^507 , 
<3)  Où 


doiuie  à  c«UO  écriture  le  aom  de  IKuaitOitMoH* 


TBAlISCRIPriOlf. 

aaabcdefghilmn 
opqrstvxyzÂc 

pninté,  pour  constater  que  ces  a,  qui  appar- 
tiennent, comme  un  le  verra  plus  tard,  à 
récriture  cursive,  se  troureat  môles  soa- 
vent  à  récriture  minuscule. 

«  Lo  6  minuscule  supprime  la  panse  supé- 
rieure du  B  oncial  et  capital,  mais  en  cou- 
servant  la  portion  de  la  haste  qui  était  en- 
veloppée par  la  panse  supérieure. 

«Quoique  le  d  minuscule  ne  diffère  pas 
moins,  au  premier  coup  d'œil.  du  D  capital 
que  du  D  oncial,  cependant  c'est  au  D  capi- 
tal qu'il  faut  en  rattacher  l'origine.  Le  d 
minuscule  se  compose  comme  le  1)  capital 
d'une  hastc  et  d'une  panse.  La  prolongation 
(le  la  hastc  du  d  minuscule  ne  constitue 
qu'une  différence  légère  qui  ne  détruit  pas 
l'analogie  des  deux  lettres.  Quant  au  chan- 
gement de  position  de  la  panse,  il  s'explique 
par  l'usage  où  l'on  était  autrefois,  après  avoir 
terminé  une  ligne,  de  recommencer  la  ligne 
suivante  dans  le  sens  contraire;  en  eiTet, 
comme  Técrilure  allait  allern.itivement  de 
gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche  (2], 
{VotjeiCA  mol.) 
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Il  ^D  réiallaîl  que  daiu  les  lignes  dirigées  de 
droite  â  gaacbe.  la  position  des  It^llres  était 
celle  qu'.iuraienl  les  caractères  d*ua  de  nos 
livres  réfléchis  par  an  miroir,  et  que  le  D  se 
préseolail  sous  l'aspect  suivant,  q.  Il  est 
lien  posiUfd'ailleurs  que  cette  lellrese  trouve 
reoTersée  de  celte  manière  dans  plusieurs 
Inscriplioas. 

«Le  prolongement  supérieur  de  la  panse 
de  TEoncialt  en  ^'abaissant  jusqu'à  la  barre, 
forrap  IV  ntinuscule- 

<r  Lyminuscule  se  distingut^  par  l'arrondis- 
ftement  du  point  de  rencontre  de  la  basto  et 
delà  barre  supérieure. 

«  Le  j^  minuscule  diffère  du  G  oncial,  1*  par 
le  prolongement  cl  la  forme  de  ta  queue,  qui 
le  cuurbr  en  remontant  vers  la  gaurlie; 
â^  par  l'ouverture  qui  existe  à  ^nuchc,  dans 
le  bas  de  la  panse.  On  voit  d'ailleurs  que  la 
panse  du  g  minuscule,  au  lieu  d'élre  ouverte 
vers  ta  droite,  se  trouve  coniplélemcnt  fer- 
niét*  par  te  prolongement  de  la  partie  supé- 
rieure de  ta  queue.  £ii6n  on  remarque  dans 
le  g  minuscule  une  petite  barre  qui  pari  du 
haut  de  la  lottre  en  se  dirigeant  vers  la 
droite,  el  qui  u'eiisle  pas  dans  le  G  oncial. 
Si  l'ouverlure  qu'on  voit  à  la  gauche  de  la 
queue,  dans  la  panso  du  g  minuscule,  n'est 
as  un  caractère  constant  de  celle  lettre 
Koy«z  ci-dessous /ric-itimi7«  n-  11], les  autres 
iiïérrnces  qu*on  a  signalées  le  distinguent 
assf-z  du  G  oncial  pour  iiu'on  soit  autorisé  à 
le  faire  dériver  d'un  aulrc  g  qui  appartient  à 
l'écrilure  mixte  el  doni  le  fac-similé  n"  8 
fournil  un  modèle.  [Voy.x  ci -dessus /"ac- 
êimilen"  8,  ligne  8.)  Or  ce  ^,  dont  les  rapports 
avec  le  g  minuscule  sont  trop  fr.ipjjanls  pour 
qu'il  soit  nécessaire  dt»  les  indiquer,  se  rap- 
proche de  la  forme  sous  laquelle  on  rencontre 
souvrnt  le  r  grec.  On  le  retrouve  d'ailleurs 
dans  les  monuments  les  plus  anciens  do  l'écri- 
ture cursive.  à  laquelle  récriture  mixte  el 
récriture  cursive  l'auront  emprunté. 

«Ce  qui  dislingue  la  lettre  /  dans  récritare 
mlDuscule,  c'est  la  courbure  de  la  haste  et  de 


la  barre  i  leur  point  de  rencontre. 

s  Les  rapports  d«'  l'M  onciale  et  de  l'm  mi- 
nascule  sont  faciles  à  saisir.  Elles  reofenseol 
l'une  el  Tautre  trois  jambages  ;  mais  dans  Vm 
minuscule  le  haut  da  premier  jambage  se 
prolonge  au-dessus  du  point  oà  le  aecotd 
jambage  vient  le  rejoindre,  en  sorte  que  cas 
deux  parties  sont  parfaitement  disltaclat 
C'e^t  là  que  glt  la  différence  qui  sépan 
es^enliellement  \'m  minuscule  de  l'M  oncialÉ. 
Qui>iquc  le  bas  du  dernier  jambage  de  Vm  bbI- 
nusirule  se  recourbe  hiibituell'^ment  vers  li 
droite  comme  dans  notre  modèle;  cepeodaDt 
ce  caractère  n'est  p^is  constant.  Z' Voyelles /iM- 
simiie  d'écriture  minuscule.) 

«La  traverse  qui  forme  le  caractère  db- 
linctif  de  i'N  capitale  et  onciale  n'existe  plu 
dans  l'ft  minuscule  :  c'est  le  second  jambaç» 
qui  vient  st'  réunir  au  premier  en  se  recour- 
bant vers  la  gauche. 

«  La  panse  el  la  queue  de  l'R  onciale  sont 
remplacées  dans  Vr  minuscule  par  an  trait 
qui  prend  naissance  un  peu  au-dessous  dn 
sommet  de  \a  hiisle,  et  qui  se  recourbe  cl 
s'avançant  vers  la  droilc.Nousdonneronséce 
trait  le  nom  de  croc/te/,  qui  cependant  d« 
peut  guère  convenir  qu'à  une  des  formai 
sous  lesquelles  se  présente  cette  portion  dt 
IV  minuscule.  11  ne  faudra  donc  atlacheri 
celte  expression  qu'une  valeur  purement 
conrentionnelle.  Ainsi,  en  corn  parantlesdoQX 
rde  noire  modèle  on  pourrait  distinguer  dam 
la  seconde  an  simple  crochet,  el  dans  la  pre- 
mière un  crochet  ondulé  qui  se  prolonge  en 
se  relevant.  On  verra  que  ce  crochet  dam 
l'écrilure  mixte  se  recourbe  souvent  de  ma- 
pièrc  à  prendre,  ponr  ainsi  dire,  la  fornM 
d'un  jambage.  (Voyez  le  fac-similé  n"  8.1 

«On  trouve  dans  Vs  minuscule  une  oasle 
dont  ta  partie  supérieure  se  termine  en  forme 
de  crochf  t.  Une  portion  du  côté  gaucho  de  fa 
haste  présente  nn  rcnflemenl  peu  apparent 
dans  notre  modèle,  mais  qui  est  souvent  ca- 
ractcriàC  d'une  manière  très-sensible.  On  dè- 


fiomtne  utccer- 
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signera  ce  rcnflemeat  sous  le  nom  de  saillie.» 

D^cliiffrcmenl  de  l'écrilurp  miiioscnk. 
1^' a.  Ecriture  mintucuU   de  ta  fin  du  \ ni'  tièele.  Bibl.  du  Louvre;  nu.  de$  Evangile$  de 

Ciiarlemagne,  ^  7-8  du  dernier  cahier» 

Doeopur^cmittan^AiictHi      ^ejynêf  e^criâXÀMr  fwrccr 
J^fwrc^gr^^^lf^^^^^  Octxer  tnJecrmc  J«-  «t^m?^ 
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Sepdes  explelus  Fucrat 

centissiimis  nnnus, 

oclies  in  dccimo  sol  cumqae 

cacurreral  anno, 

Ex  quo  Chrislus  Josu  saecla 

benvcrat  oria, 

Exuerat  toium  ci  tetra 

caligine  Diundum. 

de  ponrtnalion  qui  soient  en  rapport  avec  In 
sens.  IniépenJammonl  de  Ta  iiiinuscnle,  on 
trouve  dans  la  troisièmn  liRne,  à  la  fin  du  mol 
egrefjia,  un  a  cursif  composé  d'un  double  c, 
e[  dont  la  forme  pourrait  embarrasser  dans 
d*aulre«  passages.  Il  faut  remarquer,  dans  la 
cinquième  ligne,  la  liaison  do  Vs  et  de  Va,  au 
commencement  du  moi  aalvifico  :  elle  se  pré- 
scnle  encore  /lU  comuiencemenl  du  mol  aae^ 
cln  dans  la  cinquième  liii^ne  de  la  seconde 
colonne.  Deux  lignes  plus  bas  on  trouve  un 
exemple  de  remploi  du  signe  ^  dans  le  corps 
d'un  m:>t  :  c'est  un  usage  qui  a  duré  long- 
temps diins  la  minuscule,  et  avec  lequel  il 
Taul  se  f^uniliariscr.  Nous  ne  voyons  ricndail- 
leurs  qui  puisse  arrêter  dans  le'déchiiïremcnt 
de  ce  fnc'simile^  dont  presque  tous  les  mola 
sont  séparés  el  dont  récriture  est  nettement 
tracée. 


flocopus  eximium  Francho 

rum  scriberc  Carlus, 

Kex  pius,  egrcgia  Hildegarda 

cum  conjuge  jussit. 

Quorum  salviôco  lucatur 

nominc  vilas 

Rex  regum  dominas  caelorara 

gtorîa  Christus. 

Ce  fac-similé  n  été  puisé  par  M-  de  Wailly 
dans  le  magnifique  volume  des  Heures  de 
Charlemagne,  écrit  pnr  ordre  de  ee  princo 
et  de  la  reine  Uildegarde,  comoie  il  est  dit 
dans  la  piè^e  de  vers.  Il  résalle  de  diflérenies 
annotations  quil  n'est  pas  antérieur  à  l'an 
781;  et  comme  Hildcgarde  est  morte  le  3o 
avril  782,  il  ne  peut  être  postérieur  à  celle 
date. 

Ce  modèle ,  dit  M.  de  Wailly,  renferme 
deux  sortes  d'e.lV  minuscule,  qui  est  facile  à 
reconnaître,  el  l'f  allongé,  qui  participe  à  la 
fois  de  la  cursivc  et  de  I  oncialc.  Au  lieu  du  c 
ordinaire^  on  peut  remarquer  au  commence- 
ment du  mot  Cir/u»,  dans  la  seconde  ligne, 
un  cr  à  panïie  brisée  qui  est  emprunté  à  l'al- 
phabet cursif.  Les  deux  points  el  la  virgate 
qui  suivent  le  mol  Carlus  se  retrouvent  à  la 
Rn  de  chaque  vers,  et  par  conséquent  ils  ne 
doivent  pas  être  considérés  comme  des  signes 

N*  12.  Ecriture  minuscule  du  milieu  du  ix'  eièele.  Fragment  de  me,  Archivet  de  ITonne  (t)< 

TlUnSCRIPTION. 

Quia  multi  dico  vobis  quaeranl  intrare 

et  non  poterunl.  Quaerunl  intrare  saluUs 

amore  provocaii  ci  non  polurunl  ilineris 

asperilule  delerrili.  Quaerunt  hoc  ambilionc 

praemioruro,  a  quo  mox  laborura  timoré  refugiuni, 

Non  quia  jugum  dominî  asperum  aul  onus  ejus  est  grave. 

taîl  qu'après  les  o.  Cette  lettre  est  dérivée  de 

MV  capitale,  dont  elle  reproduit  la  panse  et  la 
queut^  mais  en  donnant  à  ce  dernier  Irait 
une  direction  horizontale  qu'il  avait  quel- 


Ce  fac-similé  se  distingue  par  Vespacc- 
menl  des  lettres  et  des  muts,  quoiqu'il  y  ait 
encore  quelque  indistinclion.tOn  y  rencontre 
des  caractères  qui  se  ratlacbeiit  aux  autres 
eenres  d*écritures.  Les  a  oui  un  air  oocialf 
(particulièrement  le  second  de  la  5'  ligne); 
il  en  est  de  môme  de  TN  du  mol  Non  ((>*  ligue) 
et  de  quelques  autres.  Le  deuxième  a  d'uspe- 
ritale  (V  ligne)  est  ouvert  par  le  haut  et 
ressemble  a  deux  c.  L'r  du  mol  laborum  (o' 
ligne)  affecte  la  forme  d'un  â.  Elle  ne  se  met- 

{\\  Li  dioieoaiuu  de  la  juMiUcaliun  a  obligé  de  oiiHtre 
CL-  fac  ivniie  eu  septligne&,  laoUiâ  que  liiiu  l'orij^uul  il 


quefois  dans  les  siècles  précédents  On  trouve 
dans  la  i'  ligne  le  signe  i<v  servant  à  com- 
poser le  mol  dtterriti^  el  la  syllabe  quœ  du 
mol  7Ufl?runr  (1"  ligne),  figurée  par  q  sur- 
monté d'un  trait  el  suivi  d'un  point  el  d'unu 
virgule.  Au  reste  les  signes  abréviaLifs  se 
montrent  déjà  assez  nombreux  ;   outre  le« 

dVmi  rorme  que  quaue. 


J 


et  r«ftrHiatiM  4e  Vm 
;le  «4ttc  Irait  pUcè  MT  rë  pMT 


IhU.  ^crtar< 


éffo^Aim^ 


^rr««M 


^arJxi-r 


fJLufttn 


^ 


dilerl, 


erellere,  cxiakrre,  eieere,  eilrabere* 
ère,  «obrertf^re,  erocre.  locopeUere. 
,  protnbit,  prolaUt,  amplial,  procrailiaai. 
ratar,  terfi? erfsUir,  moras  nerat,  trahît  tempos. 
Etf«cU,  elevata.  Edocaol  foras  eiciuol 
EdoUe,  cTbo  Tel  ae«ca,  ab  aedeodo  dicta. 
Edalia.  alimeola.  Edalia  qnm  inaadaranlar. 
Edolia  cjbif  qaia  edantar*  alimenta  apla  ad  maDdacasdam. 
Edoliaiu,  maûdacatioDem. 

dans  mbtertere  (2-UfBe)  et  dijfart  (i*  lifM| 
ftODt  rrliés  l'oa  à  Taoïre  par  bq  trait  qm 
part  delà  létedelVel  qoi,raUaDl  nue  c(Kirb« 
anguleuse,  retombe  droit  sur  le  t.  Vs  et  le  t 
SODI  rrliesdeinéme  daos  procrastinatt  3'  li- 
gne; seulement  ici  la  courbe  est  arrondie. 
Cet  Dsag^  durait  encore  dxnsles  imprimés  da 
xriir  siècle  pourcesd^ax derniers  caractères. 
Enfin  l'y  de  cybo  {6*  ligne)  et  de  cyf/i  (8'  ligne) 
reasemble  à  on  r,  mais  on  a  ea  soie  de  la 
marquer  d'un  point  poarle  distinguer. 


Ce  faC'timile  est  d6  à  une  main  exercée, 
oa  n'y  rencontre  qu'un  petit  nombre  de  difG- 
calié«.  quelques  mois  indistincts;  les  abré- 
f  iations  des  roots  moratur,  tergivertatur  et 
dp  plusieurs  autres  mot»  sont  placées  sur  la 
lettre  Gnale.  Reuiarquei  la  conjonction  de 
l'neidu  /  dans  les  mots  educunt,  eictunt,  5' 
ligne;  elle  rappt.>He  c^t  usage  des  plat  an- 
c^OB  manuscrits.  Vœ  est  remplacé  deux 
fois  par  l'e  à  cédille  dans  edulœ  e(  (r«ca,6*  li- 
gne. L'i  d'eicere  ^1  ''ligne)  et  à'eiciunt  (  5'iigiic) 


liiit  seal  la  fonction  de  la  sjrllabeyj.  L'r  et  le  I 

K*  14.  Mcriturt  minuscule  du  commencement  du\i'  siécU.BibL  ro^akpfomdêSarbonne,  m.  A'TSfl 

Sent-  ^jitvUnuwme^Amic/l-  ^f^cutf^^' 
^iiBt  lActaMA  /cnp^  (î4cc|n  muf  J.  à~max  p  iu-C? 
•mr'  cumomnt  lomaffâniitiA  uruc  bocfiti«r. gunt 
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THINSCIHPTIOIT. 

Pos(  multum  rero  in  scriplis  exccltpntiœ  vestrae  inyenimoi 

Ul  ctim  laelania  ad  heati  Potri  ccclcsiam  porlari  dchuis- 

sent;  quod  ideo  minime  factum  est.  qaia,  sicut  prœdixi, 

Ante  vL'In  quam  scripta  suscepimus.  Tamen  pra^diclus 

vir  cum  omni  domus  Tamilia  restr.ie  hoc  fecil  quae 

nos  faccre  cum  clero  voluislis. 


C^.  fae-simile  est  reproduit  d'après  M.  de 
Wailty,  qui  l'a  puise  danft  anmaDuscrit  achc- 
Té  en  l'an  1009.  11  renferme  plusieurs  a  en 
forme  d*u  qui  se  rencontrent  quatre  fois  dans 
la  diphtunçueff.  La  même  forme  de  lettre  se 
retrouve  dans  le  mot  eccUsiam  (2'  ligne).  11 
faut  remarquer  la  forme  singulière  de  l'r  cur- 
sive  qui  est  liée  au  t  du  moi  portari;  nous 
en  avons  déj'*^  tu  doux  exemples  analogues 
dans  le  facnmile  n*  13.  Les  mots  prœdixi  et 
prttdictus  (3*  ei  V  lignes),  ont  leur  première 
sjrlldbe  complètement  séparée  des  deux  der- 
nières, et  figurée  par  unpsurmontcd'un  Irait 
abréviatif.  L'abréviation  des  lettres  uf,  à  la 


fin  du  mot  prœdi$tus  (^"  ligne)  a  pris  In  forme 
d*ane  apostrophe  ou  d'un  c  renversé,  au  lieu 
de  celle  d'un  g^  qu'elle  présente  à  peine  au 
moiinvenimui  (1"  ligne).  Le  mot  vir,  au  com- 
mencement de  la  quatrième  ligne,  contient 
une  r  dont  lahaste,  extrêmement  prononcée 
et  recourbée  parle  bas,  a  la  figure  de  Vy  tel 
qu'il  est  tracé  dans  plusieurs  manuscrits. 
D'autres  r,  sans  être  aussi  prolongées  par  le 
bas,  pourraient  donner  lieu  à  la  même  obser- 
vation. EnGn  on  remarquera  dans  le  second 
mot  de  la  dernière  ligne  un  e  allongé,  dérivé 
de  Ve  cursif. 


N*  15.  Ecriture  minuâcule  det  annéts  1027  à  1030  et  lOGO.  BibL  royale,  fondé  Saint-Germain 


TBARBCRIITION. 

GENEALOGIA  REGUM  FRANCORUM. 
Hludovico  quoque  defuncto,  Francorum  proceres 

Super  se  regem  elevavcrunt  Hugonem,  qui  fuit  Glius 

Hngonis  magni  ducis.  Hugo  vero  rex  genuit 

Rotberlum  regem.  Rolbertus  rex  genuit  Hugonem, 

Hugone  defuncto,  paire  superstile,  elevatus  est 

Hejnricus  rex  frater  ejus  pro  eo. 

Qui  in  regno  confirraalus  accepit  neplem  imperatoris  Hanrid  ex  qua  filiam. 


I/écri1ure  de  ce  fac-similé  tranche  par  sa 
physionomie  générale  sur  les  facsimih  des 
•iècles  précédents ,  sans  avoir  néanmoins 
rien  de  bien  différent,  si  ce  n'est  les  abrévia- 
tions. La  minuscule  capétienne  en  contient 
de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on  avance 
dans  la  période  de  sa  durée.  Les  remarques 
qui  ont  été  faites  à  l'arlicle  Abréviations 


serviront  suffisamment  pour  aider  au  dé- 
chiiTrement  de  ce  modèle.  Dn  signe  de  ponc- 
tuation qu'on  pourrait  confondre  avec  une 
abréviation  se  trouve  placé  après  le  mot  de- 
functo (3*  et  6'  lignes).  C'est  à  partir  de  In  8* 
ligne  que  commence  la  partie  du  fne-timxle 
dont  M.  de  Wailly  place  la  date  vers 
l'an  1060. 


3SS  MCTIO^eVAinE  DE  IHPU))lATtQUE  CHRrnï:>7(E.  » 

1h  16  Efrituf*  mimucuU  du  wuiUu  du  xu*  iiécle.  Biht,  d'Auxtm,  Mt,  wrBl,  contenant  U» 


QuibuMranqae  (ortioties  et  tirca  DmbilicDnn  dolom  cl  laothM  dolor  non  m 

}aiui<  neque  a  farmaciti,  neqoe  aliter,  in  jdropemticcom  peffieitor* 

QoitHis  Teotres  licolerici  iu  byeiue,  soperio*  inedicari  malumest. 

Note». 

Poit  iflltun  affeclom  medîcari  debeot  isli  dao  coUoqaeri. 

—  Predicta  sunl  nolao- 

da  qac  disimas  et  cliam  loeas 

cgritudintf. 

—  Non  lanluin  dolores  et  torliooea 

Circa  ambilicam  minuunt  ia- 
feriores  purgaiiones  icilicel  etiam 
ventres  lieDlehci. 
Ce  faC'timiie  présente  la  minnscale  capé- 
tienne dans  toute  sa  pureté.  Le  telle  princi- 
pal renferme  on  certain  nombre  d'abrévia- 
liont,  non  -  «nniencnt   foroaécs   de   lignes 
abréviatifs  propremonl  dits,  mais  encore  de 
lettres  supérieures  qui  tiennent  lien  d'une 
ou  plusieurs  autres  lettres.  Voyei  ffuibuê  et 
eirca  de  la  première  ligne.  De  nombreux  si- 
gnet de  ponctuation  s'y  rencontrent  égale- 
nient,  ainii  que  deux  accents  sur  les  i  de 

Îarmaciii  (2*  ligne),pour  les  distinguer  de  lu. 
.'a  qui  précède  ce  dernier  mol  eu  cnotient 
N*  17.  Eeriturt  minutcule  du  xiu*  iiêcle.  BibK  d'Auzerre^  m#.  n*  1  bis.  Bible ^  livre  de  Job* 


également  on ,  ce  qui  est  assez  rare.  On  fit 
un  fréquent  usage  des  accents  dans  les  siè> 

des  postérieurs. 

LVcriture  des  notes  est  exlrémemeol  fine, 
et  copendanl  très-lisibtp  '^•'  •■'^"  arquera 
rabréwatiun  de  poil  (pi  la  t** 

ligne);  celles  des  mots  et  c*. .,.  ^^  Mteue},U 
première  formée  par  une  espèce  de  7  séparé 
de  la  seconde  par  an  point»  et  ccUe-ci,  qni 
n'a  qo'ao  trait  supérieur  de  plus  qae  celte* 
U.  Voyez  encore  le  mot  etiam,  à  la  Gn  de  la 
T  ligne. 


1^  ^caâiuwwr  M.9aaMr«w-ilU<Uï  ^ 


TRAilSCRlPTlON, 

Ab  omnipolontr  non  sunt  abscondita 
lempora.  Qui  antem  novcrunt  euro  ignorant  dies  itIius.Alii  tcrml- 
nos  transtulcruQl,  diripucrunt  greg«-s  et  pavcrunt  i*os. 
Asinum  pupitlorum  abegerunt  et  abstulerunt  pro  pignore 
bovcm  Trdus.  Subvertcrunt  pauperum  vjam  et  oppresseront  pari- 
tiT  m.msuetos  terr«e.  Alii  qu;iji  on.tgri  in  deserto  egrediuntur 
ad  opus  suum  vigilantfsque  ad  pr^darn  préparant  panem  li- 
beris.  Agrum  suum  demelunl,  et  vineam  ejus.  qncm  vî  oppresse- 
rint,  vindeminnt.  Nudot  dimittunt  homines  indumenta.... 
La  forme  générdle  des  lettres  de  ce  fac 
nmite  tend   ver»  l'écriiurc  gothique.  On  y 
trouve  prcsaue  tous  les  d  de  forme  onciate. 
Remarquez  les  lettres  capitales  A  (!'-  ligne) 
el  N  (dernière  ligne), où  le  gothique  se  mon- 
tre sensiblement.  Les  abréviations  sont  nom- 
breuMS  dans   ce  fac-similé;  mais  on   re- 
marque qu'elles  ulT<  clenl  principalentenl  la 
formo  d'un  7,  dont  la  tête  est  plus  saillante 
que  la  queoe  :  cV»l  surtout  d.iu*^  les  Qnalcs 
quti  culte  tigur»  est  einplojrée.  Nous  allons 


examiner  plus  particulièrement  ce  modèle. 
—  Première  lifjne,  11  n'y  a  aucune  difficolté  h 
comprendre  les  signes  d'abréviations.  — 
Deuxième  ligne.  Le  premier  mol,  tempom^ 
est  représenté  par  tepa:  un  petit  irait  trem- 
blé sqrmontc  r«,  et  le  p  a  la  queue  barrée. 
Ju  est  pour  aulem;  ru,  suivi  d*an  point, 
pour  tumi  les  autres  mots  atirégés  se  li«fr>l 
facilenieiil.  —  Troisième  litjne.  Lo  premief 
signe  abrévintif  du  root  transiuUrunt  se 
cotifond  avec  la  queue  du  q  de  la  ligne  sapé- 


ECR 

re;  cnlrc  ce  mot  et  le  suivant  sont  un 
l  cl  une  virgule;  la  conjonction  et  est 
ée  par  un  7  coupé  d*unc  petilc  barre  au 
ïu  de  la  queue.  —  Quatrième  ligne.  L'a- 
iation  mm  dans  pupillorum  est  formée 
e  r  semblable  à  un  i  dont  la  queue  est 
;héc  d'un  ir.iit;  et  a  encore  la  figure 
7.  Les  autres  abréviations  sont  faciles  à 
ilTrer.  —  Cinquiétne  lifjne.  Les  p  dos 
'pauperum,  opprefserunt  et  paritcr  sont 
|ués  de  signes  abréviatifs  qui  expri- 
L  des  lettres  diiïérenles  :  dans  paupemm, 
barré  horizontalement  signilio  per^  lors- 
plus   loin,  Hguré  do   même,  il   est  mis 

par  dans  pariter:  portant  sur  la  téie 
^etit  c  renversé,  il  remplace  la  syllabe 
lans  oppresscrunt.  —  Sixième  ligne.  Le  t 
g6  qui  commence  la  ligne  est  ta  Gn  du 
pariter;  le  mot  terre  est  formé  des  trois 
ïs  tre^  surmontées  d*un  petit  7;  le  mot 
I  affecte  une  forme  très-usitée  dans  loi 
^scrits  du  xiir  siècle  :  qi  avec  un  a  su- 
or;  egrediuntur  est  abrégé  par  un  Irait 
tonlal  placé  sur  Tt ,  qui  tient  lieu  de  un, 
i  autre  sur  le  t,  qui  est  l'abrégé  de  ur, 
fptième  ligne.  Le  mot  opus  est  abrégu 
un  signe  placé  sur  le  /),  et  qui  devrait 
*  la  forme  d'un  9,  comme  dans  illius  (2' 
'};  que  est  formé  d'un  q  suivi  d'un  signe 
connu  pour  servir  à  cette  sorte  d'abré- 
iD  ;    préparant  :  ce   mot  présente    les 

espèces  d'abréviations  que  nous  avons 
irquées  aux  p  de  la  5'  ligne.  —  Huitième 
,  Il  n'y  a  rien  qui  ne  se  soit  présenté 
haut.  —  Netiiième  ligne.  Le  mol  homines 
brégé  par  un  signe  qui  est  également 
ové  pour   exprimer   d'autres    syllabes 

diiïérentcs  ;  d'où  il  suit  que  chaque 
ain  adoptait  souvent  certains  signe»  gé- 
ux  d'abréviation  qui  lui  servaient  le 
souvent. 

Agfî  de  t'dcrilurs  minuscule. 
^us  avons  vu  plus  haut,  à  propos  de  l'o- 
e  de  récriture  minuscule,  que  les  au- 
\  diplomatistes  n'étaient  pas  d'accord 
'  reconnaître  son  existence  régulière 
i  le  vni'  siècle.  Depuis  celle  époque,  que 
bénédictins  appellent  époque  de  renou- 
tmenl  (1),  nous  voyons  la  minuscule  se 
lopuer  et  se  soulenir  sur  le  même  pied 
u'à  la  6n  du  x*  siècle;  mais  alors  il  s'y 
ifesle  des  modiflcations  sensibles  :  la 
le  devient  généralement  plus  droite  et 

terrée;  on  y  remarque,  surtout  dans 
iplômcs,  des  traits  allongés  et  sinueux, 
pninuscule,  dans  sa  première  phase,  se 

«C'esl  à  Charlcmagne  q<ie  les  savants  aU-ibueiii 
IVtrdmaire  ce  chaugeoical.  Selon  t).  Mabllloo.  ce 
I  munarque  ctiaiigca  Ic^  auciciu  cvacièrt^i,  qui 
m  dégénéré,  en  celle  soric  d*écrUurcsi  iiRlie  etsl 
ete  qnl  frajt  le  chemin  aiu  raractèrts  d'Iinprl- 
i.  T>*abord  l-harlcinnguc  ortlunua  qu'oi»  apporllt 
^„^  -  -s  pour  écrire  correcleiueiH;  que  cluquo 
(lie  aU)é,  cliaqiiii  coiule  aurait  un  nouira 
.  pour  CPUiî  fonction;  que  lorsuu'il  »*aKirait 
;>vnef  le»  Evangiles,  1p  Psamier  ou  le  MKsel,  oa  se 
rail  de  la  main  iriionmies  d'un   itn^    piirfuil.    qnl  iû 


>u  liKU  de  larMuiefi»  luéroviu^t-  i»*qui  clJit  lU  j'ica- 
bviatt^,  04  tu  revivre  lo  i>tt(U  carac^urc  romain 
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distingue  sous  le  nom  de  Caroline  ou  carlo^ 
vingienne,  et  dans  sa  seconde  phase,  sous  ce- 
lui (le  capétienne. 

«  Mais,  disent  les  Bénédictins,  à  Texeep- 
lion  des  traits  élancés,  qui  se  rencontrent 
dans  les  dipt6mes  plutôt  que  dans  les  manus- 
crits, la  même  minuscule  rè^ne,dans  les 
uns  et  dans  les  autres,  jusqu'à  Philippe- 
Auguste,  ou  même  jusqu'à  saint  Louis.  Elle 
se  soutint  dans  sa  beauté  pend.mt  les  x\  xr 
siècles  et  pitjs  de  la  moitié  du  xir;  sur  son 
déclin,  elle  s*obscurcit,  se  serra  et  devint  <'in- 

§uleuse;vers  le  milieu  du  xnr  siècle,  elle 
égénéra  en  golhiqoo  par  divers  degrés.  De 
tous  les  siècles,  le  xv  et  le  xii-  sont  ceux  où 
la  minuscule  capétienne  eut  plus  de  cours 
dans  les  actes  de  toute  espèce,  non-seule- 
ment en  France,  mais  encore  en  Angleterre 
et  en  Allemagne;  elle  n'y  fut  presque  pins 
d*aucun  usage,  surtout  après  les  enmmence- 
menls  du  xiir  siècle.  Quoique  aux  deux  siè- 
cles précédents  elle  suit  presque  la  mémo 
dans  les  chartes  et  les  manuscrits,  elle  est 
communément  plus  simple  et  plus  régulière 
dans  ceux-ci  (2).  » 

La  similitude  des  écritures  minuscules  des 
IX',  X'  et  xr  siècles  est  un  fait  génératemcnl 
reconnu  ;  quelques  auteurs  ont  même  avanc6 
qu*il  était  impossible  de  les  distinguer  entre 
elles.  Les  Bénédictins  ont  réfuté  cette  erreur 
en  répondant  à  Tabbé  Desfontaines,  qui  la 
soutenait  en  prétendant  s*appuycr  sur  l'au- 
torité de  D.  Mabillon. 

«  Nous  ne  prétendons  point ,  disent-ils , 
donner  un  démenti  à  l'aobé  Desfonlaines; 
maïs  il  nous  aurait  fait  un  grand  plaisir  s'il 
nous  avait  appris  en  quel  endroit  de  la  Di- 
plomatique D.  Mabilton  a  pdrlé  de  la  sorte. 
En  supposiint  le  critique  en  règle,  notre  bé- 
nédictin n'aura  pu  avoir  en  vue  que  le  ca- 
ractère minuscule  très-usité  durant  les  ix% 
x'  et  xr  siècles.  En  effet,  sa  forme  parait 
d*nbord  assez  semblable;  mais  quand  on 
Texamine  de  près,  on  y  découvre  bien  des 
différences.  Il  faut  encore  ajoutnr  que  parmi 
Us  espèces  de  minuscules  il  s'en  lrou\e  une 
petite  et  serrée,  dont  il  est  plus  difficile  de 
dire  auquel  des  trois  siècles  mentionnés  elle 
doit  appartenir.  On  peut  néanmoins  saisir 
bien  d -s  disparités  propre»  à  faire  ce  discer- 
nement. Au  IX'  siècle,  les  conjonctions  ^3) 
des  lettres  ra^  re,  sont  encore  assez  fréquen- 
tes :  on  n'en  voit  plus  au  x*  [k),  à  l'excep- 
tion des  et  et  de  st.  Les  jambages  supérieurs 
des  bi  A,  kt  /,  se  trouvent  encore  assez  sou- 
vent, au  ix'  siècle,  formés  en  battants  (5) 

inconnu  alors  !>  Kofue,  oti  Tmi  se  servait  de  caractères 

loniliards CV&t  auic   inoiat's  de  Sami-VandrîUe  uu'on 

est  redevable  de  la  réformailon  dt-s  caractère».  >  (lYouv. 
Traité  de  DiptomtUique,  t.  III,  p.  539.) 

(S)  Nouveau  TntiU  de  Dijtloaiatique^  l.  III,  |)  386. 

(3)  On  di'it  tîiitcu'lro  ici  jar  conjoiictioi»»  de  LtMlresiQU- 
Icnienl  d(^s  hai^us  plus  |>raiioiioées  que  de  coutume. 

(i)  O'Uti  ribsfTvaiioii  est  ciacti-  en  tbêso  (générale; 
nuiif  elle  admet  miebiues  excepUous  mémo  au  ii'  biècle, 
selooH.  de  Watlly. 

(S)  Par  j4ml><gi'ft  ^upôrieura  il  faut  eiiiendre  le  haut  de 

■ ,  '     '     '      ''  ""S 6,  d,  /i,  k  .  '  ■  '^'■'•'■'■■"  ''"S!rérnil4  su* 

■  Imlr  f»St  I  I  I  ht'll  (M  pré- 

■     ,  mpmU  qiitî   II  s  ir  uUcut  des 

juinùaties  iuin''  itt'i'l  formés  en  OuJunis. 
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dam  beaacoap  de  nuioo^crili  :  dans  ceux  do 
X'  ils  ftont  rarei;  dans  ctux  do  xr,  ib  »e  ter- 
roîDcnl  ordiaairemeol  en  pointes  rabaKoet, 
cl  luelquefois  en  foorrhe.  Les  i  et  tes  ^  aa 
IX',  te  dif  isenl  commonémeol  eo  deai  brao- 
ches,  dont  la  plus  courte  s'élève  en  baat  da 
côté  f  aocbe  ;  aax  deux  siècles  tairants, 
celle  branche  est  presque  toujours  abaissée, 
et  ne  manque  guère,  an  xi*.  d*élre.en  angle 
Aigu,  dont  rouverture  regarde  presque  rers 
le  pied  de  la  lettre.  Ao  ix*  siècle,  ou  rencoa- 
tre  nombre  d'à  encore  ouverls  en  dessus  : 
ils  ne  paraissent  plus  guère  même  fermés 
aux  X'  et  XI*  (1).  Plusieurs  manuscrits  du 
dernier  ont  beaucoup  de  t  dont  la  baste  tra- 
Terse  la  tète  :  tandis  que  ceux  des  deux  pré- 
cédents gardent  bien  plus  régulièrement  la 
flgure  d'une  $  coucbée  et  renversée  sur  le 
haut  d'un  c  qui  lui  sert  d'appui.  Âo  ix',  les 
pieds  des  m  et  des  n  sont  souvent  tournés  en 
pointes  obliques  vers  la  gaucbe  :  cette  ob- 
•ervation  n'est  presque  point  applicable  aux 
siècles  postérieurs;  et  quand  elle  l'est,  ordi- 
nairement ce  caractère  se  soutient  mal. 

«  On  peut  faire  t>eaucoup  d'autres  remar- 
ques semblables  sur  la  différence  de  la  mi- 
DUBCole  de  ces  trois  siècles.  Mais  qu'importe 
que  leur  minuscule  puisse  être  confondue,  si 
les  manuscrits  portent  d'autres  indices  qui 
les  feront  sûrement  reconnaître?  Or  ou  y 
réussira  sans  peine  avec  le  secours  des  ti-£ 
très,  des  lettres  historiées  ou  grises,  des  écri- 
tures majuscules  et  de  grand  nombre  d  an- 
tres caractères,  qui  ne  permettent  pas  que 
les  manuscrits  de  ces  trois  siècles  puissent 
être  confondus.  Par  exemple,  les  abrévia- 
tions, quoique  assez  fréquentes  en  quelques 
manuscrits  dès  le  ix',  proportion  gardée,  le 
sont  moins  qu'au  x*;  au  xi*,  elles  se  multi- 
plient encore  davantage.  Les  accents  se 
montrent,  au  xi',  souvent  sur  les  deux  i  ; 
ce  qui  n'arrive  presque  jamais  durant  les 
deux  précédents.  La  majuscule  du  xr  reo- 
ferme  communément  un  si  grand  mélange 
de  capitale  et  d'oncialc,  qu'il  semble  qu'on 
ne  savait  plus  les  distinguer  :  leur  figure  de- 
vient d'ailleurs  fort  hétéroclite  (2).  » 

On  pourrait  apporter  de  longs  développe- 
ments à  l'appui  de  ces  observations  ;  nous 
nous  bornerons  à  signaler  quelques  faits 
saillants  :  les  caractères  généraux  de  la  mi- 
nuscule du  IX*  siècle  sont  surtout  dans  la 
forme  des  caractères,  qui  affectent  des  con- 
tours larges  et  arrondis;  beaucoup  de  lettres 
se  rattachent  encore  à  l'écriture  onciale  , 
comme  les  a,  les  «  cl  les  n;  l'espace  qui  rè- 
gne entre  les  lettres  n'empêche  pas  que  les 
mots  soient  encore  indistincts;  les  a  cursifs, 
ouverts  par  le  hant,  sont  souvent  mêlés  avec 
les  a  minuscules  ;  et  la  diphtongue  œ  est 
presque  lonioars  distincte  (Voyez  le /iic-W- 
miU  n-  12). 

Les  nuances  qui  distinguent  la  minuscule 
du  X"  siècle  de  celle  du  ix'  sont,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  dilTiciles  à 
saisir  :  on  peut  s'en  assurer  par  le  factimile 

(l|  O  principe,  (|tii  n>$t  pas  ^k),^  ,j'„r,o  m.niiièrc  ab«o- 
lup.  doit  ff  prnfljht,  «clyu  M.  de  Wailîy,  ^re  con^i.Iéré 
ootMno  csict,  lu^gré  Itt  cxcApiions  que  rearermeut  quel- 


n*  13.  Cependant^  tout  ec  coaserraot  les  ca- 
ractères de  la  minu»cale  cariovingienne,  ce 
modèle  n*a  plus  do  carsifs;  la  panse  des  s 
minuscules  s'arrûndil;  les  bastes,  qnoiqoe 
renflées  dans  leur  partie  supérieure,  le  sont 
moins  généralement;  les  lettres  se  resserrent 
et  prennent  une  position  plus  Terlic4de. 

La  minuscule  du  xr  siècle  est  disltoclede 
celle  des  temps  antérieurs  ;  cependant  oa 
rencontre  des  cas  qui  prouvent  que  la  pa- 
léographie n'admet  pas  de  règles  absolws. 
LefaC'iimite  n*  1«,  que  nous  avons  repro- 
duit d'après  M.  de  Wailly.  quoique  apparte- 
nant à  un  manuscrit  avant  dat*^  certaine,  «I 
du  commencement  du' xi'  siècle,  n*en  pci- 
sente  pas  moins  les  principaux  caraciëresde 
la  roinascule  du  ix'  siècle  :  l'a  corsif  mé- 
langé parmi  les  a  minoscales,  la  distinctioo 
de  la  diphtongue  (f,  clc.  Mais  toatefois  l'a»- 
pecl  général  et  ces  lettres  étroites  et  rappro- 
chées ne  peuvent  laisser  d'incertitade;  et  il 
suffit,  dit  M.  de  Wailly,  de  jeter  un  eoiy 
dœii  sur  ce  fac-similé  ponr  reconnaltri 
on'il  ne  peat  appartenir  au  tx*  siècle.  Il  est 
dû  peut-être  à  la  plume  d'un  écrivain  Acé, 
qui  aura  conserve,  au  xr  siècle,  les  trM^ 
lions  principales  de  l'écriture  du  siècie  pr^ 
cèdent. 

Les  caractères  propres  an  xi'  siècle  se  dé- 
terminent plus  aisément  dans  le  fac-tiw&i 
n*  15  :  les  lettres  sont  anguleuses  et  étroites; 
les  hastes  des  lettres  6,  d,  A,  /,  se  ternâneal 
presque  loules  par  des  traits  fourchus;  des 
saillies  anguleuses  partent  du  pied  des  let- 
tres et  se  dirigent  vers  la  droite  (ce  qui  i 
lieu  surtout  dans  les  m,  n,  r,  s  de  la  der- 
nière ligne.  Le  crochet  de  l'r  n'est  plus  oa- 
dulé;  au  lieu  de  se  prolonger  vers  la  droite 
en  se  relevant,  il  s'arrête  après  s'élrc  courbé 
une  première  fois,  ou  bien,  s*il  se  rattache  à 
la  lettre  suivante,  c'est  seulement  par  uae 
liaison  accessoire. 

Au  xir  siècle,  la  minuscule  prétente  une 
grande  régularité;  elle  est  légèrement  incli- 
née vers  la  gauche,  et  les  bases  et  les  som- 
mets des  lettres  â  montants  et  à  hastes  lOsl 
ordinairement  coupés  par  un  trait  pins  ou 
moins  aigu.  Dans  la  plupart  des  inanuscrils, 
cette  écriture  so  soutient  et  conserve  de* 
formes  très-nettes,  quelle quesoil  sa  finesse. et 
sans  que  les  lettres  empiètent  les  unes  stir 
les  autres.  Les  titres  des  chapitres  sont  iraci 
ordinairement  en  grosse  minuscule,  au  lifo 
d'être  en  capitale  et  en  onciale,  dont  TusaR 
diminue  peu  à  peu  (Voyex  le  fac-simiU  nM6|. 

Au  xiir  siècle,  la  tendance  au  gothiqu 
est  sensible  :  les  lettres  se  rapprochent  lOQl 
Â  fait,  se  confondent  et  deviennent  anguleO" 
ses;  les  lettres  grises  se  chargent  d'exptft- 
sions  et  de  traits  contournés  ;  les  t  sont  ac- 
centués assez  régulièrement,  et  les  abrévia- 
tions deviennent  multipliées  (Voyez  le  /be- 
simiU  n*  17J.  Pour  retrouver  la  minnsciile 
pure,  il  faut  descendre  jnsqu'ao  commeoce- 
mont  du  xvr  siècle  :  on  voit  alors,  dau 
quelques  manuscrits,  les  beaux  caractèrti 
italiens  dont  nous  donnons  un  échantillon. 

qun  niaoascriij. 
(1)  AouoMM  traiU  de  DiptamUqm^  t  XI,  p.  104  ci  Ml 
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N'  18.  3[inu$eule  romaine  renouvelée  de  ran  1ÏS19.  Bibliothèque  du  roi^  ms.  n*  74B3»  ancien 

fonds  françaii,  in-folio, 

Saturne  Jcfpuyslt  jft'dutiliurauejAu/  cLc fe^emWe fcr4 wttc ja^Ér 

TRlHSCRÎPTIOTf. 

Saturne  dcspoys  le  22-  arril  jusquczau  9*  de  septembre  sera  rétrograde. 


Cette  écriinrc  a  beaucoup  d'analogie  avec 
nos  caraclèrcR  lypographiques.  Elle  préspnle 
aussi  avec  la  minuscule  du  ix'  siècle  c^rlai- 
nes  difTéronces  qu'il  serait  peut-être  difficile 
d'expliquer  lettre  par  lettre,  mais  qu'il  est 
cependant  aisé  de  saisir  au  premier  coup 
d'œil. 

Ecriture  minu$cu!e  diplomatique. 

L'écriture  minas(-ulf>  diplomatique,  tont 
en  conservant  ta  physionomie  de  celle  des 
Tnanoscrits,  a  pris  dès  l'origine  les  traits 
allonfçés  des  queues  et  des  hasti'sdcs  lettres 
cursivrs-  C'est  même  là  un  des  caractères  qui 
ladistinguenl  de  l'anire  depuis  le  x- jusqu'au 
sur  siècle.  Quand  la  minuscule  diplomati- 
que est  puredeiout  mélange, dit  M. de  Wailly, 
on  n'y  trouve  pas  d'autres  lettres  que  celles 
qui  appartiennent  à  l'alphabet  minuscule; 
mais  il  arrive  snuvenlqu'ellc  emprunte  quel- 
ques caractères  à  la  cursire,  sans  toutefois 
cesser  de  se  rattacher  dans  son  ensemble  au 


genre  minuscule.  La  distinction  des  lettres. 

3ui  indue  sensiblement  sur  l'aspect  général 
e  cette  écriture,  est  un  motif  déterminant 
pour  y  rattacher  toui  les  diplômes  où  cî  ca- 
ractère domine,  lors  même  qu'on  y  rencon- 
trerait de  temps  en  temps  quelques  lettres 
appartenant  â  Talphabct  cursif.  La  forme 
des  signes  abrévialifs,  qui  y  est  plus  com- 
pliquée que  dans  les  manuscrits,  n'est  pat 
non  plus  un  motif  pour  placer  ces  pièces 
dans  la  cursive. 

Déchiffrement. 
Ne  pouvant  donner  an  fae-simile  tons  les 
développements  qu'on  pourrait  attendre  dam 
un  traité  spécial,  nous  ne  reproduirons  pas 
de  modèle  d'ccriliîre  minuscule  diplomatique 
carlovingiennc,  semblable  à  celle  des  manu- 
scrits, ce  qui  d'ailleurs  n'apprendrait  rien  de 
plus  que  tes  fac-similé  w  l'i  et  13.  Il  suffit  de 
savoir  que  dès  le  milieu  du  viir  siècle  on 
en  trouve  des  exemples  (1). 


N^  19.  Minuscule  diplomalique  du  ix*  siècle.  Diplôme  de  Charles  le  Gros,  de  /'anSSB,  adrus< 
à  un  seigneur  nommé  Bernilo,  Archives  d$  l'Yonne^  fonds  du  chapitre  d*Àuxerr4. 
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J)  Voyes^  dans  le  tome  IH  desBéaMictlm,  ud  diplÔBt  da  Pépin  de  l'an  708. 
UlCTIOmi.  DB  DlPLOMATIOni. 
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DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIE^QIE. 

TBAKscsimoir. 

Data  r  kalendas  norembrîs ,  anno  incaroûltonis  Domioi  occcLXXxn» 
indictioae  iiii,  aono  imperii  piîssimi  impcratoris  Karoli 
In  lialia  vi.in  Francia  r,  in  Galiia  u*  AcUun  Pariâia», 
ia  Dei  nomioe  féliciter  amen. 


Ce  fac-timiîe  ne  forme  qu'une  seule  ligne 
sur  le  diplôme  ori|rfnal.  Toas  les  a  ont  l.i  fur- 
mecursive  et  resieoiblenl  beaucoup  à  des  u; 
«epeodanloià  ne  confuadra  pas  ces  deux  Icl- 
ire»  si  lou  fait  altt^Dlioo  qa«la  dernière porle 
les  jamb.'^ge»  inclinés  ve rii  la  gauche  comme 
dans  novemf/rii  première  ligne,  el  parisiut 
troisième  ligne,  tandis  que  les  a  obliquent 
vers  la  droite  comiue  dans  le  mot  data  de  la 
première  ligne.  Les  deux  premiers  c  de  la 
4dte  pccc...  pourraient  être  pris  aussi  poar 
dea  a  si  l'on  n'avait  égard  à  la  place  qu'iU 
occupent.  Les  c  ont  tous  la  forme  cursive  de 
ce  lcuip5  ;  ils  Sont  surmontés  d'un  lang  trait 
recourbé  par  le  haut  el  qui  forme  une  hastt* 
comme  celles  de^  ^,  f,  ic,  i,  i.  Ou  remarque 
Cepeudaul  que  l'extension  démesurée  des 
^MMcideces  lettres  o'a  rien  changé  à  leur 
nrme  estentielle.  L'e  4>st  toujours  cursive. 
Voyez  novemOriu  (première  ligne),  indictione^ 


impcrii,  (deuxième  ligne)  etc.  L'o  reçoit  la  fi- 
gurc  d'an  d  dont  la  buste  serait  Imnqaée  à 
la  naissance.  U  est  tracé  en  &caa  iorersodes 
0  du  corps  du  diplôme  uui  resicmblcnt  (oui 
à  fait  à  des  6.  LV  el  1*4  prultmgcot  leurs 
bastes  bien  au-dessous  de  ta  ligoe.  Le  cro- 
chet de  la  prem^re  sccarlede  ta  haste  4« 
luanière  à  oonner  à  c«lte  lettre  la  Ogure  d'ua 
y  ;  Vr  du  mot  Karoliy  deuxième  ligne,  relèv« 
son  crochet  eo  saillie  aîgué  qui  reLambo  eo- 
uiite  sur  l'o  dont  le  côie  droit  décrit  qq 
trait  incliné  sur  la  droite.  Les  abréviatiooj 
•onl  placées  assez  haut  au-dessus  d*^  la  ligoc, 
el  qut'lqaes-unes  coupent  t&s  hasles  (Wi 
lettres;  celle  du  mol  nQvembris  affecte  ta  for- 
me d  un  X  ctjrtif.  Il  y  a  quelques  Iracos  il« 
ponctuation,  le  point  est  employé  poarU 
virgule,  et  la  phrase  finit  par  quatre  poîots 
superposés  deux  à  d^uS' 


r  20.  Ecriture  minu$ci*le  diplomatique  tirnnt  $\tr  fécriturt  lombardique.  Diplôme  d«  ChaHm 
U  Simple  de  l'an  Wi,  en  faveur  du  chapitre  d*Auxerrt.  Archives  de  l'Yonne^ 


\C^  L>7t  WM  ^^c^mii\  at^iûcccfltm  utyajft  te 


uxccm^ 


aftarme-  x^cm. 


cOA^y 


m<în 


\vn^X 


TmaifscRiPTioif  (i), 

Regalem  In  eo  exercemtis  dignitatem  verum  etiam 
aelcnic  rctribuiionis  pracmia  indc  nobis  augmezi' 
tari  liquido  credimus.  Quocirca  noTerit. 


Ce  modèle  d'écrîinre  est  remarquable  par 
resparenicnl  dos  lettres  el  des  syllabes.  Les 
«,  tes  t  sont  tirés  de  la  minuscule  lombardi- 
que.  Les  premiers  sont  formés  par  deux  e 
réunis  par  le  bas,  cl  ouverts  par  le  baul;  les 
ftpcunds  ressemblent  plus  à  des  a  cursif<;  qu*à 
des  t,  tellement  la  barre  eo  est  recourbée  et 


descend  sur  la  gauche  an  nivean  de  la  ligne 
Les  deux  premiers  e  à'exereemuSj  celut 
é'etiam  (première  ligne),  et  U  premier  d'œlv- 
ne  ;d<*uxrèmo  ligne),  ont  une  double  p.inse 
ou  une  btHiclc  supérieure  séparée  de  la  paosi 
inférii  ure  par  une  barro,  comme  dans  la 
cursivc   diplomatique.  Ou  remarque  encore 


(1)  Ce  ftic-timiiê  f*il  on  peu  moio»  d'une  ttgot  mr  fof igtadL 
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le  protoniremeiit  des  hastes  des  rf,  des  j  et 
des  r  au-dessous  de  la  ligne.  Vo  affecte  ta 
forme  d*uQ  <jcursif;  sa  panse  se  proloiigndu 
côlé  droit  jusqu'Â  former  une  longue  haste. 
Lèse  prennent  la  forme  cursivo;  Voy.  les 
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mots  evereemiis  (première  ligne),  credimuê 
et  Quocirea  (troisième  ligne).  Il  n'y  a  pas 
d'nbrcvialions  daus  cg  fac-simite  et  qn  n  en 
trouve  qu'un  trèa-pelit  nombre  dam  ^  r#sio 
de  la  piecf. 


N*?!.  £critur^  mnuscuh  diplomatique  capétimne.  Diplôme  du  roi  Philippe  /•'  en  faneur 
de  l'abbaye  SainU-Calom^t  de  Sene.  Archipee  de  VYonne, 

y)    jlretlervci  d^t^tm^  ^  \}cr^^^ 


TnAIflCaiFTlOIf. 

8*  (tignum)  Fredcrici  dapiferi  ^S.  Hcrvel 
magistri'  pinccrnarom ,  S.  Hugonis 
camerarii,  S.  Adelelmi  constabulurii, 
6.  AruulG  abbatis  cujus  peliliofuit 


L'écriture  de  cefàç-simile  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  du  n**  t5»  manuscrit  du  xi* 
siècle.  La  forme  des  cararlères  est  toute  minus- 
cule. Les  e  sont  tracés  d'une  Qianière  p;irli- 
culièro  ;  un  trait  vertical  figure  ta  panse  à  la- 
qaeUe  est  ajoutée  une  boucle  et  une  b;irre. 
lues  s  pncialesi  qui  désignent  le  signum  tracé 
de  la  m'dln  du  chancelier,  sont  traversées 
d*orie  bdrre  recourbéo  des  deux  bouts.  L'F 


capitale  du  mot  Frederiei  (première  ligne), 
l'A  d'.4(j«/e/riii  (Iniisièino  ligne),  et  d'Arnuifi 
(qu:iiriôui«  ligne),  ont  une  forme  rustique 
qui  indique  le  pru  d'usag^iiuon  faisait  alors 
do  lu  ciipiialo.  Cette  écriture  n'offre  au  reste 
autune  diliGcultéde  lecture,  si  ce  n'est  pe^t- 
étrediiiisle  muipetitio  (quatrième  ligne),  où 
les  deux  i,  jiiinl»  par  la  tiarrc  au  deux  i,  re- 
prôsentenl  Qomme  deux  a  cursifs. 


N'  22«  fcrflure  minuscule  diplomatique  du  xir  siècle,  temblable  à  celle  det  manutcriie. 
Archives  de  l'Yonne  an  1157,  fonds  de  l'abbaye  des  Echariiê» 

\n  uomwc  fe  <^mdmtiîur  mmmtiCQo  U\^  Sï^ 
foummfîs  àtcmfc  wotutn  (^ao  tm^%t{it^(f^ 

TRAltSCniFTlOIf, 

Jd  Dornîpc  sancte  et  Indîvidue  Trinitatis.  Ego  Hugo  Dei  ffratfa 

Senonensis  archiepiscopus,   notum  fa*  lo  lam  fuiuhi  quam 
prescnlibusquod  HatocuguomenloBaiala  do  Castro  \\t;iuardi. 

O  fne-êimiU  ne    présente    presque  au-  remarque  aussi  la  fornue  singnlière  de  F»  du 

cane  différence  avec  la  minuscule  dos   ma-  mot  Ego  (preraièrr  ligne),  dont  la  psnRe  de 

nu5crils,sl  ce  n'est  que  les  hastes  du  b,  du  d  forme  onctale  s>*  courbe  daus  le  h^ut   ci  eil 

de  Vh  sont  un  peu  plus  élevées  Ici.  On  fermée  par  un  trait  relevé. 


mCT105?(MBE  DE  DmLOXATfQlT  C»RCT1i:<Y!(E. 

W*  23.  Eeriiure  minuêeult  dipl^mmtique  dt  Van  1160.  Dipïâmt  de  Lomù  U  Jrunt  au  cKnpUrt 
SmtU-Etieutu  de  5flw.  Arehivu  de  rYonme. 

^^Jy  «u  jtï^p»*H»Zjttc  ^ti^u.i«Miint  )qt^^^^ 


ààu^ iMTmxixn  L  >^  I      \j 
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Ifl  nomioe  «ADCltt  Trinilalis 
LodoricQS  Dei  fralia  Francorom  rex.  Qaoniam  in  cmnibas  fere  contractîbtu 

CBl  elfallaK  bamana  cuoiilio;  nolum  farîmas  presenlibus  el  fuluris  quod 

Data  ppr  maDom  [Monogramme  :  Htrooricrs)  Hugonis  caucellarii. 

du   mot    liiudovicus  (  Vom.  rartieU 


La  première  lign©  de  ce  fac-»imile  est  en 
écriture  allongée;  nous  rexaminoronsqa.ind 
nous  en  serons  à  cette  forme  de  car.icièrcs. 
La  minuscule  e$t  chargée  de  traits  prolongés 
el  dabréf JationB   dans  le  reste  du  modèle. 
—  Deuxième  figne.  L'i  lettre  /,  sigle  de  Luio- 
rtcuf,  a  sa   barre   formée   d'un  trait  coarbe 
qui  prend  oa-d>*S)OUs  de  la   ligne.  Le  q  de 
Quoninm  n  un  aspect  bizarre;  il  ressemble  à 
la  même  lettre  placée  au  commencement  du 
fac-iimite  o"  15  {Voyez  ci-dessus  ).  Les  abré- 
TÎJlions  sont  ntmibreuses,  el  une  partie  des 
«ignés  affectent  la  figare  d'an  k  an  xiii*  siè- 
l'cle,  comme   sur   lc>  moU   Dei,  gritia,  quo~ 
niam,  etc.  ;  si   ce  n'est   que  les  queues  sont 
plus  allongées.  D'autres  signes  res-^emblent 
a  un  9,  (Vvj/.    les  mots  omnibus  conlracti^ 
lui,  et  dan%  la  troisième  ligne  facimus^  pre- 
êentibu»),  et  lienncnl  lien  de   la   syllade  us; 
cepeitdfjnt  le  même  signe  placé  au  coirnuen- 
cernent  du  mot    ron(ruc(i6uj  représente    la 
sj'ilabe  ron  (»  oy.  au  surplus  l'atticle  Abré- 
vuTioH»).  Ladernière  sytiabe  du  moi  Fntn- 
rorum  e^l   nMri|uee  par  uti  r  en  forme  de  2, 
dont   la  queue  est  tranchée  d'un   long  trait 
Vtrliral  rrcuurbé  par  le  haut.  D.ins  eontrac'' 
It7>uj,  le  c  e>t  uni  au   t  par  un   traii   ondulé 
qui  retombe  »ur  la   léte  du  t.  — Troitiême 
Ugne,  Les  moU  <f,  an  coinmencement  et  à  la 
fin  de  celle  ligne,  sont  Hgures  par   un  7  dint 
les  traits  iont  recourbé»*,  le  d  de  quod   res- 
pénible  à   une  9  par  le  prolongement  de  sa 
»h.iste.   Les  abréviations  sont  les  mêmes  que 
dans  la  deuxième  ligne.  —  Quatrième  ligne. 
Celte  ligne  est  la  dernière  de  la  charte.  Elle 
o'ofTre  rien  de   particulier  que    le    mono- 
gramme du  roi  composé  des  diverses  lettres 

fij  Opendanl  H.  de  Watttj  a  reproduit  1?  frapnpnl  d'ua 
tfpiAiii«  du  Viu  U>jH,  dins  If  quel  presqiie  toi»  lésa  S'xu 
*MMir*;  furklU  *>i  !«•  c  ioal  '4  [un^H  brisée.  Mais  U  |>bjr«io< 
WKfiUdMiatrMleUrasnp  peuL  fiirp  remoaiercetlr-  écn- 
lurr  avsot  1«  11*  sïècl'V  Les  f  el  les  «  souL  trrtninépi  par 
dfs  boucir»  ref'liért  plukitiiir»  fui&4t)f  etleé-më.ui^du  cÂl4 
droii  f  li  ftoi  aattaiidre.  dit  k  ce  pfopus  l'aiileur  qoe 


mot    liiudovicus  { Voy. 

GKAHMK  }. 

Açe  dr  U  roionâcale  diplonatiqur. 
L'a  carsif,  dit  M.  de  Wailly,  s>sl  raaiotaa 
beaucoup  plus  tard  dans  la  minuscQ>e4e» 
diplômes  que  dans  celîe  des  manuscrits. 
Celte  remarque  se  vériGc  par  l'ex  imen  dei 
fac-similé  n*  19  el  20,  où  Va  minuscule  «st 
tout  à  fjit  inconnu.  On  j  troure  le  c  à  pann 
brisée  et  élancée,  Vo  semblable  à  un  6â  re 
bours,  et  te  /  dont  la  barre  se  recourbe  1 
gauche  vers  le  pied  de  la  haste.  Tous  cet 
caractères  se  rattachent  à  récriture  cnrsifC 
Quand  ces  différentes  formes  de  letCrti, 
ujuulc  l'auteur  que  nous  venons  de  cilcf, 
concourent  dans  la  minuscnle  diplom.iiiqD« 
arec  des  r  et  de^i  j,  dont  la  haste  ne  déps^si 
point  le  bas  de  la  ligne,  on  p'^ul  faire  re]n<*&- 
1er  au  ix' siècle  l  âge  du  diplôme  qui  réo- 
nit  lous  ces  indices.  L'angle  aigu  qui  sur- 
monte la  panse  des  p  est  un  des  signes  qa« 
les  Bénédictins  considèrent  comme  appâr- 
len  ini  ;iu  IX'  ^iéc1e  :  il  en  evt  de  même  da 
ces  hasles  qui  s'c*èvent  .ni-dessusdes  Irgnes, 
el  qui,  après  s'élre  court>ées,  se  lernimeot 
par  dfs  dê.iés  d'une  extrême  finesse  (V^ycs 
les  fac-similé  n*>*  .9  el  20). 

Au  xr  siècle,  la  minuscule  diplomatique  l 
suivi  la  marche  de  celle  des  manu!>crils.  Lei 
lettres  sont  plus  nettes  et  mieux  assises.  Ot 
ne  rencontre  plus  d'à  cursifs,  ni  de  c  à  paoK 
brisée,  dans  le  fac-similé  n'  21  (1).  Les  bat* 
les  effilées  dans  les  siècles  précédents  devicD- 
nent  lourdes  et  se  recourbent  ver&  la  droite. 
Le  pied  de  la  haste  de  l'A  se  replie  et  dosas 
naissance  à  un  trait  dirigé  vers  la  drott«, 
tandis  que  la  panse  se  prolonge  au-dessoiu 

noiis  venons  dn  riter,  à  rpncotirer  des  échluret  q«, 
par  cerialns  ciractèrrs,  seiiitil> raient  ap)>arie4itr  iém 
I6in|>5  piu!»  societis ,  mais  qui  fouruiiiseni  aussi  le  MM 
de  rectifier  les  erreurs  où  l'on  Kv^i  «atrsioé  tihm 
voulait  apf^liqiier  sans  ditcerDemeoi  det  règtos 
ïk  uo  CHtiaiii  nombre  iI'eic«[fU0QS*»(r" 
t  I,p.£»40) 
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ligne  et  sur  la  gauche.  La  barre  de     d 
quelques  I  est  uu  peu  dépassée  par  le  som- 
met de  la  hasle.  Ajoutons  d'autres  remar- 
ques générales   qui  ne  s'appliquent   p;is  à 
nuire  modèle.  L*S  capitale  parait  à  la  fin  de 

f plusieurs  mots  ;  les  idoubles  sont  accentués  ; 
es  queues  de  plusieurs  lettres,  furlement  in- 
clinées vers  In  gauche,  se  terminent  par  des 
traits  fîns  et  recourbés  qu'on  reuiarque  éga- 
lement dans  un  gnind  nunibrede  signes abré- 
Tiatirs.  Quelques  lettres  onciales,  comme  le 
d,  \'e  et  ï'm,  se  voient  au  commeacemenl  des 
phrases. 

A  partir  de  lu  fin  du  xi'  siècle  on  ne  trouve 
plus  de  lettres  de  forme  cursive,  ni  des  liai- 
sons aulros  que  celles  du  c  et  de  1*5  avec  te  (. 
Les  s  capitales  deviennent  fréquentes  h  la  Gn 
des  mots.  Au  xn*  siècle  it  y  a  deux  sortes  de 
minuscules  :  l'une  ressemble  tout  à  fait  à  la 
minuscule  des  manuscrits, etlesobscrvations 
qu'on  a  f.iites  sur  ce  genre  d'écriture  lui  sont 
applicables;  elle  n'a  ni  crochets  ni  expan- 
sions de  hastes  (  Voy,\e.  ftic-simile  n'Sa);  l'au- 
tre espèce  de  minuscule  ajoute  aux  caractères 
généraux  du  genre  des  traits  d'une  hauteur  dé- 
mesurée dans  les  leltrcs  à  ha8tes(roy.  le/ac- 
simiU  n*23);  quelquefois  ces  hâstcs  sont  char- 
gées de  ngureaenlurtiliccs;  d'autres  fois  cer- 
tains mots  out  leurs  ditférentes  syllabes  sé- 
parées par  des  barres  très-longues,  comme 
par  exemple  fac — tum;  c'est  surtout  aux  c, 
aux  fet  aux  s  que  ces  trnils  sont  ajoutés. 

Au  commencement  du  xnr  siècle  on  ren- 
contre encore  bien  des  chartes  en  minuscule 
pnre,  mais  peu  à  peu  la  forme  gothique  y 
parait  et  la  transition  d'un  genre  à  l'autre 
est  quelquefoit)  difficile  à  préciser.  Les  abré- 
viations sont  nombreuses  et  affectent  les 
f6rmes  les  plus  diverses. 

Ùe  l'écriture  cursive. 

Les  auteurs  diplomatlsles  sont  d'accord 
pour  reconnaître  que  l'écriture  cursive  était 
en  usage  chez  les  Romains,  et  si  on  classait 
les  écritures  par  ordre  chronologique,  elle 
ferait  au  moins  placét^  sur  la  même  ligne 
que  l'onciale.  Les  objections  des  savants  qui 
ne  voulaient  pas  accorder  aux  Romains  celte 
espèce  de  caractères  sont  ainsi  réfutées  par 
les  Bénédictins  et  M.iflei  : 

«  M.  le  marquis  Maffel,  disent  les  Béné- 
dictins, frappé  de  la  nécessité  où  Ton  était  à 
Koine  d'écrire  beaucoup  et  prauiptemenl,  ne 
peut  comprendre  que  les  savants  aient  pu 
refuser  aux  Romains  le  caractère  cursif,  et 
qu'ils  en  aient  gratifié  tibératemeat  les  bar- 
bares, destructeurs  de  l'empire. 

«  Comment,  dit-il,  n'a-l-on  jamais  consi- 
déré qu'il  était  absolument  impossible  aux 
Homains  d'expédier  tant  d'affaires  dans  un  si 
grand  nombre  île  tribunaux,  avec  un  carac- 
tère aussi  lent,  aussi  tardif,  aussi  peiné  que 
la  majuscule?  Combien  de  lettres  fallait-il 
quelquefois  expédier  à  la  Jiàle,  comme  le  dit 
Symmuque?  Il  était  donc  naturel  et  même 
inévitable,  dans  l'exercice  pcrpéluel  d'écrire 
et  souvent  de  le  faire  avec  rapidité,  d'aller 
d'abord  en  diminuant  les  lettres,  puis  d'en 
disposer  la  Ggure  de  façon  à  être  formée 

(1)  Uaffei,  Urw.  iUutir,,  col.  SU. 
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un  seul  trait  de  plume,  ensuite  de  la  lier 
d'une  manière  continue  sans  lever  la  main. 
Nous  savons  le  très-grand  nombre  d'écrivaini 
de  profession  qui  étaient  à  Rome,  puisque 
chaque  magistrat  av.iit  les  siens.  Nous  savons 
eu  combien  de  classes  cl  par  combien  de  dé- 
nominations on  les  distinguait;  combien 
d'espèces  d'instruments  et  d'actes  ils  dres- 
saient tous  les  jour?  ;  et  nous  croirions 
que  des  hommes  si  occupés,  qui  devaient 
écrire  ou  dicter  quelquefois  de  longs  discours 
et  quantité  de  lettres,  s'en  serait  ni  tirés  avec 
le  caracière  majuscule!  Car  il  ne  faut  pas 
considérer  seulement  la  grandeur  des  carnc- 
lères,  mnis  encore  la  nénrssité  do  u'en  pou- 
voir former  aucun  sans  en  détacher  la 
plume  ou  le  cnlamus^  et  de  plus  sans  faire, 
par  exemple,  un  A  ou  un  E  de  trois  ou  qua- 
trepiéces.  Quel  est  remployé  dans  les  grands 
bureaux  ou  dans  les  greffes  de  judicalnrol 
qui  pourrait  suffire  au  travail,  s'il  fallait  scu- 
leuient  tout  écrire  en  caractère  d'imprime- 
rie? Il  est  doue  indubitable  que,  même  À 
Rome,  le  petit  caractère  et  le  cursif  étaient 
en  usage (i).  * 

«  On  peut  ajouter  qu'il  n*eslpas  vraisem- 
blable que  les  auteurs  romaios^dans  la  cha- 
leur de  la  composition,  n'aient  pas  su  éviter 
les  lenteurs  de  l'ccrilure  majuscule.  Tardior 
fiylut,  dit  Quinlilien,  eotjiialionnn  moratur. 
L'auteur  blâme  en  cet  endroit  le  peu  de 
soin  (|Uo  la  plupart  des  gens  de  condition 
apportaient  à  écrire  bien  et  proprement.  Non 
est  aliéna  res,  tfuœ  fere  ab  honestis  negligi  $0" 
îet,  cura  bene  ac  velociter  seribendi.  w 

«  L'exemple  des  Grecs  vient  à  l'appui  de 
ces  preuves.  Dès  les  temps  les  plus  reculés 
leur  cursive  lice  et  pleine  d'abréviations 
s'est  formée.  On  s'en  servail  dès  le  iir  siècle. 
Evagrc  de  l'ont,  moine  célèbre,  qui  vivait 
sur  la  fin  du  iv",  excellait  dans  l'art  d'écrire 
en  caractères  cursifs ,  eieganter  scriùebaC 
celerem  characierem.  Ce  n'est  pas  de  l'écri- 
ture minuscule  grecque,  mais  de  la  cursive 
plus  oxpéditive  et  liée  ensemble,  que  doit 
s'ent(  ïidre  l'art  de  la  tachygraphie  propre  de 
ceux  qui  faisaient  profession  d'étTÎre  promp- 
lemenl,  et  différenle  de  la  calligraphie,  qui 
était  la  l>etle  et  l'élégante  écriture.  Les  an- 
ciens font  souvent  mention  de  lachyjîraphes, 
et  nous  voyons  distinguer  ces  deux  sortes  do 
caractères  au  temps  d'Origènr,  au  suji-t  du- 
quel Eusèbc  raconte  qu'il  eulrelenail  plu- 
sieurs copistes  pour  écrire  promplement,  et 
plusieurs  aulresp<iur  écrire  élégamment  (2).» 

Mais  d'ailleurs  ces  assertions  ne  restentpas 
seulement  à  l'état  d'hypothèses,  et  Ton  a  des 
preuves  directes  et  incontestables  de  leur 
vérité.  «  On  trouve  l'écriture  cursive,  disent 
encore  les  Bénédictins,  dans  le  Josèphe  de  la 
traduction  de  RuOn.  écrit  sur  du  papier  d  E- 
gyple  et  conservé  à  Milan.  L'écriture  en  est 
liée,difûcileàlire,et  remonte  jusqu'au  lemp» 
de  Théodose.  On  ta  trouve  conslummenl  dans 
plusieurs  manuscrits  très-anciens  du  cha- 
pitre de  \  érone,  dans  la  ni>te  du  saint  Hi- 
laire  du  \atican,  écrit  l'an  510.  et  dans  le 
fameux  catalogue  écrit  du  temps  de  saint 
(^  :{0W>  Traité  dcDipiom^  l.  III.  P.  iOS,  406. 
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Grégoire  le  drand,  et  publié  pnr  Muralori. 
Nous  l'avons  vue  mêlée  «Tec  d'auire»  écrila- 
rci  dans  les  chapitres  précédents.  Ell(?  existe 
dans  les  plus  Ancims  mannsrrils  de  la  biblio- 
thèque du  toi  elde  telle  de  Sinnl-GiTmain-- 
des-Prés.  Passons  aux  diplômes  d'Iliilie. 

*M.  Maffei,  dans  son  Histoire  diploma- 
'liqoe,  en  a  publié  cin<ï  du  \V  siècle,  en  ce 
caractère, ei  Irés-dirTiciles  à  lire.  Si  quelqu'un 
s*aviSail  de  les  nliriburr  nui  Goths,  cette 
ressource  lui  serait  aiKsilôl  enlevée  :i)  par 
un  Tameui  papier  d'Kgvplo  do  l.-ï  méiiTe  écri- 
ture et  du  métttc  caracicre;  car  on  y  décou- 
vre i-értaineiuent,  dit  le  savnnt  Iialien,  qu'il 
fut  écrit  peu  après  l'nn  W^,  c'est-à-dire,  cin- 
quante ans  avant  l'arrivée  de  Théoiloric, 
premier  roi  doA  Golhs,  en  Italie,  sons  l'em- 
pire de  Xalcntinlen  III.  Le  docte  Italien  ob- 
serve que  trois  île  ce»  pièces,  destituées  do 
Tioles  certaines  de  temps,  donnent  de  grands 
indices  Qu'elles  sont  encore  plus  anci'.'nnes.n 

4  El  d'ailleurs,  ajoute  l'auteur  des  E'/ï'mcnM 
de  paléographie,  quand  on  étudie  les  monu- 
monls  les  plus  anciens  de  récriture  cursive, 
loin  d'attribuer  aux  barbares  rinTention  de 
ces  caractères,  on  est  forcé  de  reconnaître 
qu'une  écriture  aussi  hardie  dans  ses  formes, 
aussi  ingénieuse  danssos  combinaisons,  de- 
vait avoir    été  pratiquée  «t    perfectionnée 


pendant  plusieurs  siècles.  Aussi  (roDrc-l*oi 
plusieurs  caractères  cursifs  dans  l'épilapN 
de  GaudencOf  datée  du  consulat  d^llrsns  et 
de  Poicmius,  rVsl-à-dire  l'an  S/W  de  Jésui- 
Christ;  et  quoique  l'on  ne  possède  pa»  dM 
modèles  de  cursive  antérieurs  à  l'ère  chré^ 
tienne,  on  ne  peut  guère  douter  que  o*  ca- 
ractère ne  fût  dès  lors  connu  et  emplové  par 
les  Romains.  En  un  mot.  rorigine  de  Vécri- 
turc  cursive  remonte  au  temps  m^mc  où  les 
progrès  di*  la  société  romaine  nécessitèiral 
la  lran»rrlption  fréquente  des  actes  pobHct 
et  particuliers.  » 

Pour  déterminer  nettement  les  câraclèrfs 
propres  à  l'alphabel  cursif.  il  est  néces>>Aire 
de  le  comparer  à  celui  de  récriture  minos- 
cule,  nue  sa  régularité  permet  mieux  de  rr- 
connaitre,  et  qui,  étant  formé,  en  grande 
partie,  d'éléments  cursifs  dont  ou  a  élagoè 
les  traits  superflus,  est  le  meilleur  tno^en  de 
vérifirnlion. 

Nous  nous  appuierons  encore  sur  les  Etf- 
7hents  de  paléographie  pour  développer  U 
question,  et  nous  emprunterons  à  cet  on- 
vragc  les  deux  alphabets  qui  suivent.  C« 
modèles  rapprochés  de  ralph;ibel  minuscule 
(fac-similé,  n*  10),  permettront  de  déterminer 
les  rapports  el  les  dissemblances  qui  etifttal 
ehire  les  deux  écritures. 


N**  S4  et  SU  ^ù.  ÂiphahtU  iS^écriturt  cmr$w  du  vU*  ef  du  u*  «i««i«. 
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ronopqrstvxy 

N*â4  6û.  abcdofghikl 

mnopqrstrxy 

«Si  Von  fait  abstraction,  dit  M.  de  Wailly, 
du  déVt'Ioppementtïxcessir  que  prennent,  dans 
(li  r^Oi.  tIM.,  col.  U\. 


ces  deux  alphabets,  les  hastes  des  lettres  I. 
d^  k  et  /,  on  reconoallra  qu'ellee  oe  diflèral 
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ECU 


ECR 


SW 
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pas  essenliellfment  d«s  leUreJi  correspon- 
dantes de  l'alphabet  minuscule.  On  devra 
aussi  regarder  coraiiic  à  peu  près  communes 
à  l'une  et  à  Tnulre  écriture  tes  formes  îles 
lettres  f,  g,  i,  rn,  n,  p,  a,  r.  s,  ti,  x.  Enûn  il 
ne  faut  pas  non  plus  s  attacher  nu\  Icllrcs 
A:  et  ^  qui  se  trouvent  dans  le  srconil  alpha- 
bet, pour  distinguer  la  cursivo  de  la  minus- 
cule; mnÎ4  on  trouve  des  diiTérences  U>ul  à 
fait  caractéristiques  dans  les  formes  des  leltrei 
âi  r,  r,  0  et  t, 

«L'a  carsif  se  rapproche  allcrnaliveinent 
âén  deux  cararlèrcs  employés  aujourd'hui 
par  la  Ivpugraphie,  IVi  etl'ii  itiiliquc».  Aussi, 
bien  (]a  on  puisse  ntrouvcrdans  cotte  lettre 
une  panse,  soit  fermée,  soit  ouverte,  cl  un 
montant  qui  s'y  rattache,  cependant  ces  deux 
éléments  ont  ane  forme  tout  à  fait  difTéreale 
de  celle  qui  les  caractérise  dans  Va  aiiauâ- 
cule.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  d\iverlir 
que  ces  deux  lettres  (a  et  a)  étaient  quclquc- 
fois  employées  concurreminent  dans  des  ma- 
nuscrits en  minuscule  :  à  pluft  forte  raisoa 
doit-on  s'attendre  à  rencontrer  l'a  cursif  daus 
la  minuscule  diplomatique,  e(  dans  les  écri- 
tares  mixtes  qui  ont  précédé  la  formalioo 
définitive  de  la  minuscule. 

«  La  panse  du  c  «'allonge  considérablement 
dans  récriture  cursive^;  quelquefois  mémo  elle 
te  brise  el  se  termine  par  uuc  boucle  dans  sa 

Î»artic  supérieure.  L*e  cursif  présente  souvent 
es  mêmes  carac.ières,  on  sorte  qu'il  n*est  pas 
toujours  facile  de  le  distinguer  du  o  (1). 

ff  L'o  cursif  su  distiugue  de  To  minuscule 
par  un  ou  deux  traits  qui  partent  du  som- 
met de  la  lettre  et  qui  lui  servent  de  liaison 
avec  une  lettre  voisiac,  mais  qui  se  reacoa- 
trcnt  même  dans  les  o  complètement  ii^olés. 

d  Le  /  carsif  se  distingue  par  Tinflexion 
de  la  barre  qui  se  recourbe  pour  &u  réuuir 
&  la  haste. 

«Tels  sont  les  principaux  signes  qui  dis- 
tinguent la  cursivc  de  la  minuscule  pro- 
prement dite;  mais  comme  on  peut  en  re- 
trouver quelquea-uus  dans  la  minuscule 
diplomatique,  il  faut  surtout  s'attacher  au 
caractère  le  plus  géoéral  comme  le  plus 
essentiel  de  la  cursive.  Ce  qu*il  y  a  «n  «-fft^t 
de  plus  important  et  de  plus  facile  à  con- 
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slater,  c>bI  que  dans  la  n)inu.«cule  )vs 
lettres  sont  mieux  propoitionnét-s ,  plus 
régulières,  et  qu'elles  peuvent  avoir  des 
points  di>  contact  sans  cvSMïr  d  étr^  dis- 
tinctes; tandis  que  dans  la  cursivo  elles  so 
tiennent  et  s'enlacent  de  telle  sorte  qu'il 
est  toujours  difficile  de  6xer  le  point  qui 
leur  sert  de  liinilt*.  H  en  résulte  qu'uu  al- 
phabet cursif  peut  représenter  tout  au  plut 
la  forme  géuéraU  des  lettres,  mais  que, 
pour  reconnaître  les  chan^iMnents  auxquels 
chaque  caractère  doit  so  pliorpour  li'uuir  plus 
facilement  à  ceux  (jui  le  précèdent  ou  qui  la 
suivent,  il  faut  étudier  récriture  cursivo  dans 
sou  ensemble,  et  ic  rendre  compte  des  Irans- 
lunuationg  produites  parla  combinaison  des 
divers  éléments  dont  elle  se  compose,  m 

DàcbifTreuiùDl  de  l'éL-nlure  cursive  des  inanuKriU  et  des 
cbarUs. 

Il  no  faudrait  pas  croire  qu'en  consultant 
les  al(>habeis  d*écriture  cursive  que  qoqi 
venons  de  donner,  on  arrivera  à  résoudra 
toutes  tes  difficultés  que  présente  ce  i;pnre 
de  caractères.  Loin  de  là  ;  les  nombrcMses 
combinaisons  des  lettres  entre  elles,  leur 
réunion  pur  des  traits  accessoires,  en  modi- 
fient incessamment  la  forme  primilire,  de 
manière  à  les  rendre  quelquefois  presque 
inéconnaissatMes.Toetefoib  cette  observation 
faite  pour  prémunir  le  lecteur  contre  le  dé- 
couragement qui  s'emparerait  peul-âtre  de 
lui  s'il  voyait  que  Tapplicalion  des  règles 
qu'on  lui  a  présealées  ne  produit  aucun  ré- 
sultat, celle  oi>servation  u'ernpécbc  pas  qu'il 
ne  soit  nécessaire  d'étudier  avec  soin  les 
types  primitif»  des  caractâre!^  cursifs^  aSn  d« 
pouvoir  tes  dégager  dea  traits  Ijizarres  qui 
les  dénaturent. 

Les  limites  de  cet  ouvrage  ne  nou«  per- 
mettaut  pas  de  donner  des  fuC'sitnile  multi- 
pliés des  écritures  cursives  qui  se  distinguent 
par  des  nuiinces  très-diverses,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  planches  du  troisième 
volume  de  la  grande  EHplomaliqac  des  Béné- 
dictins, nous  nous  restreindrons  à  quelques 
iBodèles  qui  sufûront  pour  donner  une  idée 
de  la  cursivo,  romaine,  mérovingienne  et 
carluvingienno,  tant  dans  les  manuscrits  que 


dans  les  diplôntes. 
25    Ecriture  «ursioe  romaint  d'environ  l*nn  573;  manuscrit  n'  936.  fondi  Saint  Offmain^ 
du- Prés  y  iatin^  Bibiiothéqne  du  roi. 
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{\)  eNoos  deTOM  avenir  que  Ye  curiif  devrait  ftlre 
coaiplâlé  par  une  barre  qui  pread  ordinairement  nais- 
wkùQ'i  BU  bu  de  la  boucle  fgrtaé^  pu  le  crochet  m4»<&- 


rieur.  Celte  barre  pr^ml  de^  rlirpcUno»  diwnes,  suivant 
la  forme  de  la  leurclj  laiiueilo  elle  doit  &'untr.  Le  même 
tfail  usnque  auasi  ii  taJeiue  f.i 


sa 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 


SU 


THÀNSCRimOir. 


Dens 


TOfl  incolomis  cnstodiat,  fratres  karissimi.  Dalum  post  coDsalatum 
OpilionJs,  qurnto  kalendas  ajustas.  Pascha, 
YaleotiaDO  ocUes  el  AnibtmîOr  oclaro  kalendas  maiai. 


Ce  modèle,  publié  par  les  Bénédictins  et  par 
M-  de  Wnilly,  forme  trois  lignes  dans  l*ori- 
f  inal.  Voici  la  descriplion  qu'en  fait  ce  der- 
nier auteur  : 

^Ce  fac-similé  reproduit  unecursive  pleine 
d*élégance  et  de  nelteié.  Le  signe  abréviatif 
qui  surmonte  Va  du  mot  Deu$  iudique  la 
suppression  des  lettres  ru.  Les  deux  premiers 
mots  de  la  ligne  suivante  ne  présrnienl  pas 
de  diflicnlté;  il  faut  remarquer  seulement  ta 
liaison  qui  unit  le  second  o  et  Vm  du  mot 
incolomis.  Le  mot  custodiat  renferme  un  a 
ouvert  qui  ne  difTcre  pas  beaucoup  de  Vu, 
Le  mot  frairet  est  exprimé  par  VF  initiale , 
surmontée  d'un  signe  abréviatif.  On  retrou- 
Tera  souvent  dans  des  siècles  plus  récents 
rabrévjation  employée  ici  pour  le  mot  ka- 
rittimi,  dont  on  n'exprime  que  la  première 
lettre  et  la  dernière  syllabe.  Il  est  facile  de 
reconnaître  le  d  initial  du  mut  datum ;  ceXiù 
lettre  est  suivie  de  l'a  el  du  t  liés  ensemble: 
l'a  est  comme  celui  du  mot  custodiat,  ouvert 
par  le  haut,  mais  il  est  placé  au-dessus  do 
la  ligne  et  renversé,  de  telle  sorte  que  sa 
base  est  tournée  vers  la  basle  du  d;  le  se- 
cond jambage  de  cet  a  est  indiqué  par  on 
trait  fin  qui  descend  obliquement  et  va  re- 
joindre la  barre  du  (  qui  est  lui-même  ren- 
Tersé  et  dont  la  huslc  se  recourbe  pour  se 
diriger  horizontalement  vers  le  mut  suivant. 
Le  signe  abrévialif  qui  est  placé  «lu-dessus 
de  la  barre  du  t  tient  lieu  des  lettres  um.  Les 
mots  post  consulatum  sont  exprimés  par  les 
sigles  p.  c.  surmontés  d'une  abréviation  qui 
leur  est  commune.  —  Troisième  ligne.  Le  mol 
Opilionis  ne  présente  pas  de  difûculié;  la 
forme  des  o  n'est  pas  altérée  par  les  deux 
liaisons  qui  les  unissent  avec  les  lettres  sui- 
vantes. Nous  ferons  observer  dans  le  mot 
^uintù  Touverture  de  la  panse  de  la  lettre 
initiale  ;  au-dessus  de  cette  lettre  est  un  signe 
abréviatif  qui  remplace  lu,  et  qui  va  joindre 
le  baut  de  l'i.  La  barre  du  l  s'étend  jusqu'à 
1*9,  et  sert  à  former  le  côté  droit  de  celte 
lettre  dont  la  partie  gauche  se  prolonge  sous 


li 


forme  de  liaison  jusqu'à  la  lettre  initiale  da 
mot  kalendas.  Il  fHUl  remarquer  dans  ce  mot 
l'a  ouvert  par  le  haut  :  le  signe  abré\ialif  qui 
tranche  la  barre  de  la  lettre  /  remplace  la 
fin  du  mot.  On  retrouve  dans  le  luot  aguttas 
deux  a  ouverts  par  le  haut;  le  second  se  lie 
d'un  côté  à  l'extrémité  de  la  barre  du  t  et  de 
Tautre  à  la  saillie  de  Vs.  La  même  liaison  se 
représente  dans  la  première  syllabe  du  mot 
pascha;  mais  Va  est  élevé  un  peu  au-dessus 
des  autres  lettres,  réduit  à  de  plus  petites 
proportions  et  légèrement  incliné  vers  U 
droite. — Quatrième  ligne.  Dans  la  première 
syllabe  du  mot  Ta/en/ianoy  l'a  ouvert  par  If 
haut  se  distingue  à  peine  de  Vu;  il  se  lie  à  la 
lettre  /,  dont  la  barre  fait  corps  avec  le  bai 
de  la  panse  d'un  rcursif  allongé;  la  barre 
de  cet  e  rejoint  elle-même  le  premier  jam- 
bage de  rn.-la  liaison  de  la  barre  du  t  avK 
le  haut  do  l'i,  et  celle  de  l'a  suivant  avec  l'n, 
ne  présentent  pas  de  difficulté;  Va  final  se 
termine  par  un  trait  excédant.  Ce  trait,  ploi 
prolongé  dans  le  mut  octies,  va  rejoindre  le 
bas  de  la  panse  du  c,  qui  se  recourbe  et  re- 
descend pour  former  la  haste  du  t;  ta  barre 
de  cette  lettre  se  joint  à  Vi;  vient  ensnilo  no 
e  à  panse  brisée  qui  se  lie  à  la  saillie  de  l'i. 
La  conjonction  et  est  rendue  par  la  liaison 
ordinaire  de  Ve  cursif  et  du  t  renversé.  On 
retrouve  dans  le  mot  Anthimio  un  a  ouvert 
et  placé  au-dessus  de  la  ligne,  auquel  le 
rattache  le  premier  jambage  do  Vn;  le  reste 
du  mot  ne  présente  pas  de  difficulté.  Les  trois 
premières  lettres  du  mot  octavo  sont  liées  de 
la  même  manière  que  dans  le  mot  octies.  Le 
mot  haUndas  est  abrégé  comme  dans  la  ligne 
précédente.  L'm  du  mot  matai  est  suivie  d*ao 
a  ouvert  qui  se  joint  à  un  i  dont  la  (é(e  et  la 
queue  dépassent  le  niveau  de  la  ligne;  cet 
l'est  suivi  d'un  petit  a  ouvert,  incliné  vers 
la  droite  ;  et  dont  le  second  jambage  va  re- 
joindre la  saillie  de  Vs.  Le  trait  lin  qui  se 
trouve  au-des>ous  du  crochi^t  de  V»  est  on 
signe  de  ponciualion  analogue  à  celui  qu'os 
remarque  après  le  moi  agustas.* 


N'  20.  Ecriture  curtive  mérovingienne  d'environ  Van  573,  tirée  du  manuscrit  n"  936,  fonds 
Saint'Gtrmain,  latin.  Bibliothèque  du  roi. 
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TRAHSCR1PT10IT. 

Data  conslitutiodine  tertio  iduuni  septembriam, 
anno  xu  regnum  domnorum  uostrorum 
indiclione  sexta,  Parisius. 


ECR 


Ce  faC'$imiU  commence  par  le  mot  data^ 
dont  la  dernière  lettre  est  remplacée  par  le 
trait  allongé  qui  preiitl  naissance  prèit  du  /, 
et  qui  s'étend  au-dessus  du  mol  suivant  ;  le 
premier  a  est  ouvert,  incliné  vers  la  droite 
et  superposé  au  /.  dont  il  lorrne  la  haste  par 
le  prolongement  de  son  second  jambage.  Le 
c  initial  de  constitutio  est  h  panse  briser;  il 
56  développe  de  bas  en  haut,  puis  se  rccourbo 
dans  sa  partie  supérieure,  et  se  prulongii 
pour  former  Vo,  en  commençant  par  le  c6ié 
droit  de  celle  lettre  sur  laquelle  s'appuie  la 
courbure  supérieure  du  premier  jambage  do 
Vn.  La  haste  du  t  n'est  que  le  prolongtinent 
du  crochet  de  1'^,  et  la  barre,  qui  prend  nais* 
sance  au  pied  de  la  haste,  se  relève  en  s'ar- 
rondissant,  et  va  se  boucler  avec  la  léte  de 
ri;  dans  la  syllabe  /u,  la  haste  prend  à  peu 
près  la  forme  et  la  position  d'un  c  ordinaire 
dont  la  panse,  dans  sa  partie  moyenne,  sert 
d'appui  à  la  barre;  co  dernier  trait  se  relève 
en  s'arrondisaanl,  puis  il  redescend,  ren- 
contre le  haut  de  la  haste,  et  forme,  en  se 
prolongeant  jusqu'au  bas  de  la  ligne,  le  pre- 
mier jambage  de  Vu;  le  (  suivant  est  tracé 
de  la  même  manière,  si  ce  n'est  que  le  pro- 
longement de  la  barre  s'abaisse  au-dessous 
de  la  ligne: c'est  ce  prulongement  qui  forme 
lu  lettre  i;  le  mot  se  termine  par  un  o  à  trait 
excédant.  On  retrouve  dans  le  mot  diae  un  a 
ouvert  incliné etplacé  au-dessus  de  la  ligne; 
le  second  Irait  de  cet  a  se  prolonge  en  for- 
mant un  angle,  et  va  rejoindre  le  bas  de  la 
panse  de  l>.  Le  t  initial  du  mol  tertio  res- 
semble au  second  t  du  mol  constittitio  ^  mais 
le  proiongenionl  de  li  b^irre  n'est  ici  qu'une 
liaison  qui  va  rejoindre  le  bas  de  la  pause  de 
l'e;  celle  panse  se  termine  par  une  boucle  à 
laquelle  se  rattache  un  trait  qui  sert  en 
même  temps  à  former  la  barre  de  Ve  et  la 
bastti  de  l'r;  le  crochet  de  (xUe  dernière 
lellre,  en  s'abaîssanl,  forme  la  haste  du  t; 
au-de<isous  de  celle  hasle  commcnre  la  barre 
qui  se  relève  en  s'arrondissnnt  et  va  rejoindre 
le  haut  do  l'i.  En  comparant  les  formes  et 
les  positions  diverses  des  l  qui  se  sont  ren- 
contrés jusqu'à  présent  dans  ce  fuc-simUe^ 
on  reconnaît  que  cette  letlre  est  une  de 
celles  qui  se  modifîent  le  plus  fréquemment 
pour  se  combiner  avec  les  lettres  voisines. 
Le  mol  iduum  ne  présente  pas  de  diftîeullé; 
le  siffne  abréviatif  placé  à  droite  do  la  haste 
du  a  lient  lieu  de  Vu  supprimé.  Dans  le  pre- 
mier e  du  mot  sepietnbrium  les  deux  traits 
qui  forment  la  panse  brisée  sont  complète- 
ment séparés;  à  l'extrémité  du  trait  supé- 
rieur se  rattache  la  barre  de  l'c,  qui  se  con- 
fond avec  la  haste  du  p.  On  retrouve  dans  la 
seconde  syllabe  un  t  incliné  vers  la  droite  et 
semblable  à  ceux  que  l'on  a  déjà  rencontrés  : 
ce  t,  en  se  prulongcanl,  se  lie  au  bas  de  la 


panse  de  Ve,  dont  la  barre  donne  naissance 
au  premier  jambage  de  Vm.  L'i  de  la  syllabe 
bri  est  formé  par  le  prolongement  du  crochet 
de  IV,  et  Vu  de  la  dernière  «vllabc  est  rem- 
placé par  le  signe  abréviatif  qui  surmonte 
ces  deux  leltres.  —  Deuxième  ligne.  La  se- 
conde syllabe  du  mot  anno  est  supprimée: 
dans  la  syllabe  initiale,  un  a  ouvert  est 
superposé  à  Vn  dont  il  reininl  le  premier 
jambage.  Les  Rénédictins  onl  fait  remarquer 
que  le  chiffre  suivant  pouvait  se  traduire  par 
Xll  ou  par  XLI  ;  mais  le  sms  leur  a  fait  pré- 
férer la  première  interprétation.  Ce  qui  doit 
lever  toute  espèce  de  doute  à  cet  égard,  c'est 
que  le  premier  trait  qui  suit  l'x  ne  présente 
aucune  trace  de  barre  à  sa  base  :  on  ne  peut 
donc  pas  y  voir  une  /  mais  un  i  allongé, 
semblable  à  t*t  initial  Ju  mol  indictione  dans 
la  ligne  suivante;  d'autres  exemples  prou- 
vent qu'il  était  d'usage  de  prolonger  cette 
letlre  numérale  quand  elle  était  suivie  d'un 
ou  plusieurs  i.  T^c  crochet  de  Vr  du  mol  r«- 
gnum  va  rejoindre  la  panse  de  Ve  dont  lâ 
barre  se  lie  au  g  suivant  :  la  léte  de  ce  g  est 
elle-même  liée  au  premier  jambage  de  la 
lettre  n,  au-dessus  de  laquelle  est  le  signe 
abréviatif  qui  tient  lieu  de  Vit.  Le  mol  dom- 
norum ne  préseule  pas  de  difficulté.  Le  cro- 
chet de  Vs  du  mot  noitrorum  forme,  en  se 
prolongeant,  la  haste  du  /,  dont  la  barre 
s'arrondit  en  cercle  et  s'unit  à  droite  avec  la 
ha-île  de  Vr;  le  crochel  de  celle  letlre,  après 
s'être  bouolé,  se  lie  à  ta  partie  droite  de  To, 
dont  le  côté  gauche  so  prolonge  en  s'arron- 
dissani  jusqu'à  la  hasle  de  î'r  de  la  dernière 
syllabe;  l'u  est  remplacé  par  le  signe  abré- 
viatif superposé  à  Vm  Gnale  dont  le  premier 
jambage  se  rattache  à  la  lellre  préredcnle. 
—  Troisième  iigne.  Dans  te  moi  indictione,  le 
crochet  supérieur  du  c  furmc  en  s'abaissant 
la  haste  du  f;  la  barre  prend  naissance  au 
pied  de  celte  haste  et  s'arrondit  pour  aller 
rejoindre  la  léte  do  l'i.  On  remarque  ensuite 
un  0  dotil  le  trait  excédant  est  très-prulongé. 
L'e  Hnal  est  à  panse  brisée;  de  la  brisure  de 
la  panse  part  un  irail  qui  sert  de  barre  à  Ve, 
et  qui  va  rejoindre  la  saillie  de  Vs  du  mot 
sexta.  La  barre  de  Ve  suivant  descend  obli- 
quement jusqu'au  bas  de  la  ligue  et  se  relève 
en  formant  une  des  traverses  de  Vxi  la  se- 
conde traverse,  irès-recourbée  dans  sa  partie 
supérieure,  va  s'unir  à  la  haste  du  /,  la  barre 
du  (  prend  naissance  au  bas  de  la  haste  et 
s'arrondit  pour  se  prolonger  en^^uite  jusqu'à 
la  léte  du  premier  jambage  d'un  a  ouvert 
qui  lui-mém(*  se  lie  à  la  haste  du  p  suivant. 
L'a  du  mot  parisius  esl  ouvert,  placé  dans  te 
haut  de  la  ligne  et  lié  à  la  hasle  de  IV  dont 
le  crochel  se  boucle  et  s'uitil  à  la  lettre  i.  L'u» 
presque  fermé  par  le  haut,  offre  l'aspect  d'uu 
a  ordinaire  (1). 


)  Ciïite  (Jesaipttou  mlnuiiouse  et  précise  est  tiréei  aiosi  que  le  (ac-$iimU  qui  eo  es;  Tubjet,  des  Blèmnii  âê 
graphie. 
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Oportit  clfmenciae  princepali  inter  citeras  peticionei 
illud  qane  pro  salulc  adscribclur,  vel  prolimorc 
divÏQi  nomcais  postolatur  placabeti  âudito  suscîpere 


Co  modèle,  ^oiqne  divisé  en  trois  lignes, 
ne  reproduit  pas  m^inc  la  moitié  d'une  d<> 
celle»  du  dîf>i6mc  original  qui  rsC  relatif  à 
une  conQrcnatioo  f.iiic  par  Clovis  II,  k  l'ab- 
baye S;im(-I>enis,  de  tous  ses  privilèges.  Il  a 
été  publié  par  D.  Mabillon  et  par  M.  de 
Wailly.  NoD»  ecnpruntcrons  encore  à  ce  dor^ 
Dîer  auteur  uiir  partie  de  la  description  qu'il 
a  fdile  de  ce  roonument. 

«  Première  ligne.  Les  deux  o  en  mot 
oportil  se  tifraiinenl  par  des  4rai(s  excédants  : 
lo  p  qui  les  sépare  ne  se  lie  ni  à  l'un  ni  à 
Taotre.  Le  prolongement  du  c(Vté  gauche  du 
»ecoad  o  s*unit  avec  la  ha«le  do  IV,  dont  !c 
crochet  forme  à  son  cxlrérnitc  supérieure 
Qo  angle  aigu  «t  va  rejoindre  la  haste  du  t; 
iê  eèèé  droit  de  la  barre  se  t>ouclo  avec  l't. 
Le<  final  e$i  isolé.  Les  deux  preotières  let- 
tres du  mol  clirtHneiae  présentent,  par  leur 
rapprochement,  l'aspect  d'un</;  mais  il  sera 
facile  de  ne  les  pas  confondre  si  Ton  remar- 
que la  saillie  uue  présente  la  panse  du  cdans 
sa  partie  supérieure  :  le  /<  du  mol  ilîud  n'a 
pas  cette  saillie;  d'ailleurs,  sa  haste  Se  pro- 
longe beaucoup  plus  bas  que  In  panse.  La 
diphlhunguc  finale  est  rendue  par  un  a  ou- 
y«i'l  superposé  à  ïe,  auquel  il  se  rutiaclm 


par  son  second  jambage.  Le  crochet  de  fr 
du  n^  princepali  se  boucle  M  redescend  pow 
se  joindre  à  \'i;  dans  la  seconde  syllabe  lee 
e»t  en  contact  avec  la  panse  de  IV  par  Tex- 
Irémîté  de  ses  deux  crochets;  Va  préseaU 
raspecl  de  deux  t  lrés-rnppn>chés.  La  hast* 
du  I  du  mol  tarer  esl  arrondi  comme  m  r; 
la  courbure  supérieure  donne  naissntiee  a  ta 
barre,  qui,  après  s'être  élevée  oWiqoemeat 
de  droite  à  gauche  se  recourbe,  el  dcMea^ 
de  gauche  à  droile  pour  se  confondre  atn 
la  panse  de  Ve.  Le  crochet  de  l'r  se  vattache 
à  la  panse  d'un  c  bouclé  par  le  haul  el  a^ 
partenant  au  mol  citeras,  dont  la  second* 
letlre  n*e«l  indiquée  que  par  dos  potnu  parts 

au 'elle  est  effacét'  dans  l'original.  11  est  Tir<l« 
e  reconnaître  le  t,  le  et  IV;  le  crochel  et 
celle  dernière  letlre  se  rattache  à  on  r  offrant 
Taspect  de  deux  c  tellement  raporocbés  <pM 
lears  panses  sont,  pour  ainsi  oire  coom- 
dues  :  le  crochet  supérieur  du  second  jam- 
bage de  cet  a  se  ratlaclie  à  la  saillie  de  Tt 
Le  /  et  Vi  du  mot  ptticiones  sont  liés  de  mémo 
que  dans  le  mot  oporlil.  En  comparant  U 
forme  du  premier  e  el  celle  du  e  on  verra, 
comirie  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  I» 
faire  remarquer,  que  Ve  le  rccoQualliarUiiU 
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â  «a  bnrre;  ce  (rail,  qui  soar«nl  s«  lie  avec 
la  lellro  suivante,  n'existe  pas  dvins  le  c. 

«  Deuxième  ligne.  Vu  du  mol  ï/^id  est  pres- 
que fermé  par  le  haut.  Le  mot  quae  se  ter- 
mine par  un  n  et  un  e  lies  àc  la  même  ma- 
nière que  dans  le  mol  eîimenciae.  La  barre  do 
Ve  va  rejoindre  le  p  du  mol  pro,  dont  Vo  s'u- 
nit par  le  prolongement  do  son  cdté  f|;«uch6 
à  la  saillit'  do  V$  du  mol  salute  :  le  i  H  Ve  de 
ce  mol  sont  liés  du  la  mi^me  maniàro  que  dans 
le  mot  inur.  Le  haut  du  e  du  mol  adscribe-* 
tur  s'unit  avre  la  hasie  de  IV ,  dont  le  cro- 
chet se  bouric  avec  la  lôte  de  Tt.  Le  b  est  isolé 
el  facile  à  reronnattre.  La  pansn  de  IV  se 
brise  en  deux  parties  iné|;ale5,  et  la  barn)  de 
crlte  U'iirc  ae  lie  avec  le  t  comme  dans  le  mut 
peticiones.  Le  crochet  de  IV  finale  se  distin-* 

Sue  de  celui  de  ïs  en  se  relevant  vers  le  haut 
p  la  ligne.  Le  mot  vel  ne  préscfile  pas  de 
difGculié.  Vu  du  mot  pro  e»i  exlréntemcnt 
petit,  mais  il  atteint  le  haut  de  la  ligne  par 
un  trait  excédant  qui  se  recourbe  pour  nllrr 
rejoindre  la  ha»le  du  t  du  mot  timoré.  Ce  t  est 
lie  à  ri  comme  dans  le  aiot  op^riiu  Le  troi- 


sième tâmba^e  de  Vm  est  indiqué  par  dos 
points,  parrr  qu'il  est  détruit  dans  Toriginal. 
La  liaison  de  l'o  avec  Vr  est  la  niâme  que 
dans  le  mot  oportit, 

«  Troisième  ligne.  Les  mois  âivini  el  nome- 
nis  se  lisent  sans  diffirullc  :  il  faut  remar- 
quer seulement  que  dans  ce  dernier  inot 
le  haut  du  jambage  de  la  seconde  n  sert  à 
forriterla  b^rre  df>  Tf.  Dans  le  mol  postola- 
tur  le  crochrl  de  Vs  se  lie  avec  la  hasie  du  t  ; 
el  si  l'on  compare  celte  liaison  avec  celle  do 
Vr  cl  du  t  dans  le  mot  oportit,  on  reconnaî- 
tra quMI  est  presque  toujours  possible , 
comme  nous  l'avons  dit  i>lns  haul,  de  dislin* 
gucr  IV  de  1*5,  donl  le  crochet  forui*»  une 
courbe  rèpnli^re  pour  redescendre  jnsqo'à 
la  leltre  avec  laquelle  il  s*iinil.  Les  b'ilres  l 
et  i  qui  terminent  le  mol  placnbeli,  présen- 
lenl,  par  leur  rapprochement,  l'aspect  d'un 
b;  mais,  pour  ne  pas  s'y  trompor,  il  snffil  do 
re!uar»iuer  que  dans  la  pyllahe  prècédenlo 
la  panse  du  h  se  recourbe  intérieurement. 
Les  deux  mots  fluivanis  au^iro  susdpere  no 
présentent  pas  do  difficulté,  n 


W*  SB«  Ecriture  niraive  diplomatique  carîovingiennc ,  tirée  d'un  diplôme  de  Louit  le  Dibim^ 
nairt  de  Van  ^20.  Archives  de  VTonne^  (onds  du  chapitre  d*Auxerre. 
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trâhscription. 

Proiude  noluin  sil  omnibus  Gdelibus  sanclao  Dci  et  ecclesiae  nOAtriiqud 
praosenlibus  scilicel  et  Tuluris.  Quia  vir  vcnenibitis 
Angilhiïlrims,  Anlisioderensis  ecclesiae  iirbis  episcopus,  adiens 
sereailalem  culminis  nostri  iuaotuit  Dobis 


Les  observnlions  minulieuses  que  nous 
avons  données  sur  les  fac-sitnUe  précédents 
nous  dispenseroiil  de  nous  étendre  aussi  lon- 
guement sur  Cflui-ci  qui,  au  reste,  n*oflre 
pas  autant  de  difficulté  de  lecture. 

Première,  liyne.  Lps  mois  Proinde  notum 
sic  omnibus  ne  présentent  aucun  ohsiacle.  La 
barre  de  Vf  du  mut  fidetibus  va  rejoindre  Vi 
suivant  par  un  prolongement  ;  ce  ({ui  se  ren- 
contre assrz  souvent.  Le  crochet  de  Vi  du 
xnul  tanctne  descend  jusqu'à  l;i  p^inse  du  c,  et 
le  signe  abréviatif  placé  au-deiisus  de  l'a  in- 
dique la  suppression  des  lettres  unt,  l)ei  est 
abrégé  pur  un  trait  qui  coupe  la  haste  du  D. 
L'e  et  le  premier  c  iVecclesiae  sont  unis  et 
ressemblentà  la  diplilhongue  e(.  Le  mot  ngj- 
tris  esl  abrégé  p.ir  un  signe  qui  s'élève  au- 
dessus  do  la  ligne.  —  Deuxième  ïifjne,  \Ss  et 
le  c  du  mot  sciiicet  prèsenleui  le  même  as- 
pect que  dans  le  mot  snnctae  de  la  ligne  pré- 
cédente; le  signe  et  sert  de  sjllube  Gnale  au 
même  mot.  Let  qui  suit  est  dlffért^nt  :  la  par- 
tie supérieure  de  Ve  se  lie  au  l  par  un  trait; 
la  barre  de  cetto  dernière  lettre  tient  aux  ox- 
Irémités  de  la  panse  do  In  première,  et  enfin, 
tin  trait  part  du  pied  du  t  et  descend  bien  au- 
dessous  de  la  ligne.  La  première  syllabe  de 
fuluris  ressemble  à  celle  de  fidehbug  dans  la 
première  ligne.  La  haste  de  Va  de  venerabilit 
ne  se  rattache  pas  à  la  lettre  suivante  comme 
cela  a  lieu  quelquefoiSi  mais  elle  se  recourbe 
en  boucle;  il  en  est  ainsi  dans  les  muUadien.% 
troisième  ligne  et  serenitatem  quatrième  li- 
gne. —  Troisième  ligne.  Dans  le  mol  fcr/«- 
ëiae  Va  prend  dans  la  haste  la  forme  d'un  e. 
Le  mot  episcopus  est  abrégé  par  un  signe 
placé  au-dessus  de  la  ligne.  La  hnsle  du  d 
Q'adiens  se  prolonge  bien  au-dessous  de  la  li- 

Sne,  cet  usage  se  rencontre  plus  ou  moins 
ans  les  autres  d  dece  fiic-simile.  —  Quatrième 
ligne.  LV  du  mot  serenitaiem  a  une  haste  qui 
descend  au-dessous  de  )a  ligne.  &on  cruchet 
décrit  une  courbe  qui  se  relie  au  pied  de  1*0 
suivant  qui  n'a  plus  l'aspect  des  e  cursiTs. 
L'o  du  mol  nostri  a  la  forme  d*un  G  dont  la 
léte  va  s'attacher  à  Vs.  Le  premier  i  d'mno- 
tuii  s'élève  au-dessus  des  autres  lettres  et 
tend  à  imiter  les  bustes  des  /,  des  b^  des  d,  qui 
i*élancent  bien  au-dessus  des  lignes  et  décri- 
Tenl  une  légère  courbe  sur  la  droite. 
Agfl  de  l'éailure  cursire. 
Les  règles  qui  présidaient  à  ia  rormalion 
des  écritures  majuscults  étant  inconnues 
danslécriturecursive^chaqueécrivain  la  tra- 
çait à  son  gré  et.  suivant  les  circonstances, 
laniât  One  et  serrée,  tantôt  grosse  et  large. 
•  Il  faut  observer,  surtout  à  l'égard  dcsi  plus 
viei  Iles  ,disenl  tes  Déncdiclins.qu'aulrc  est  sou« 
:venl  la  ligure  de  ses  lettres  lorsqu'elles  sont 
ysulées  et  détachées  de  leurs  voisines;  autre, 
lorsqu'elles  sont  liées  avec  elles  du  côté  droit  ; 
autre,  lorsqu'elles  le  sont  du  c6té  gauche  ;  au- 
(I)  ElémaUi  de  paUof^raithiSf  1. 1,  p.  970. 


Ire  enfin,  lorsqu'elles  le  sont  à  la  Tots  atec 
caractèresqni  les  précèdent  ri  qui  les  suiveni 

Si  la  cursive  romaine  propremeiU  dite, 
dont  nous  avons  donné  un  fnc-simife  sous  U 
n*  25,  n'est  pas  en  rapport  exact  avec  ce  qni 
précède,  c'est  que  l'écriture  des  manuscrits 
n'ét.tit  pas  toujours  aussi  liée  que  celle  des 
diplômes.  Mais  le  fac-similé  n*  26.  qui  se  rap- 
proche davantage  de  la  cursive  diplomatique 
(lu  vr  siècle,  renferme  des  exemples  prt>- 
pres  à  vérifier  les  observations  des  Bénédic- 
tins. Par  exemple,  le  t  du  mol  data  comparé 
avec  ceux  du  mol  tertio,  pretnière  ligne;  l'f 
du  mot  die  avec  Celui  du  mot  tertio^  raème 
ligne,  offrent  Jes  différences  tranchées  qui  S4 

f»roduisenl  égaleineiïl  dans  plusieurs  aalrps 
rtlres.  Une  remarque  importante  qu'on  peal 
généraliser  dans  cette  ancienne  écriture, 
c'est  que  les  liaisons  servent  à  unir  noosea* 
lemenl  les  lettres  d'un  même  mot,  mais  en* 
core  souvent  celles  qui  appiirtiennenl  à  des 
mots  dilTèrents  (  \  ojjes  les  mots  indictioM 
sfxta  parisius^  3"  ligne  du  faC'Mimile  n*  26). 
Un  aulre  caractère  capital  de  la  cursive  ro- 
maine, ce  sont  les  traits  régulièrementarron- 
dis  et  inclinés  vers  la  droite.  La  fornte  de 
certaines  lettres  esl  également  remarquable. 
Los  hastes  des  lellres  6,  d,  /,  forment  des 
boucles  allongées  ;  le  crochet  de  Ve  et  celui  da 
lyse  boudent  aussi  avec  le  corps  de  la  let- 
tre pour  rejoindre  la  barre,  et  celte  boucio 
est  plus  allongée  que  dans  l'écriture  cursiva 
mérovingienne.  On  doit  remarquer  encort 
que  la  queur*  do  1/ descend  beaucoup  an*dei- 
sous  de  la  ligne.  Lorsque  le  c  n'est  pas  modi* 
lU  par  la  lettre  précédente  ,  sa  panse  s'ar- 
rondit pour  se  réunir  au  crochet  inférieur. 
Le  g  se  fait  remarquer  par  la  forme  de  sa 
queue  qui  décrit  une  courbe  largement  déve* 
loppée.  Le  crochei  de  Tr  dans  l'écriture  mé- 
rovingienne n'est  souvent  que  le  prolonge- 
ment de  ta  haste;  ici  au  contraire  ces  deux 
traits  s'écarlent  comme  les  branches  d'un  t 
ou  celles  d'un  v-  EriQn  on  peut  poser  en  prin- 
cipe général  que  dans  la  cursive  romaine 
les  liaisons  de:*  lettres  sont  plus  hardies  et 
moins  pénibles  que  dans  les  autres  écritures 
du  même  genre,  parce  qu'elles  sont  plus  ha- 
bilement préparées.  (1)  On  peut  s'assurer  da 
l'exactitude  de  ces  observations  par  l'éluda 
des  planches  du  troisième  volume  des  Béné- 
dictins et  du  fac-similé  n"  1"  de  la  planche 
11  des  Eléments  de  paléographie. 

Parallèlement  à  1  écriture  romaine  il  exis- 
tait en  France,  au  vr  siècle,  une  écriluro 
cursive  qui  y  était  analogue  et  dont  un  re- 
trouve des  traces  dans  le  faC'simile  n"  S6. 
Les  traits  en  sont  encore  hardis  et  l'iDclInal- 
son  vers  la  droite  y  est  sensible  quoique  les 
hasies  ne  soient  plus  bouclées. 

La  cursive  mérovingienne,  pure  d'élé- 
ments romains,  qui  se  trouve  dans  les  ma- 
nuscrit», u'est  pas  représentée  dau*  no»  /ac« 
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V.  Cependant  on  pput  en  conceToîr  une 
par  le  iiioiièlo  ii*  27,  qui  esl  une  cursive 
»matiquc  contennnl  lous  les  caractères 
[enre.  o  Les  différmccs  qui  dislinguent 
irsive  rocrovin^irnnc  de  la  cursive  rô- 
le, dit  M.  de  Wailly,  deviennent  de  plus 
lus  évidentes  daus  ce  fac-simiU.  A  peine 
»avel-on  une  seule  lettre  dont  les  con- 
isuient  régulièrement  arrondis;  lous  lei 
s  sont  péniblement  tracés  ;  les  lignes 
les  sont  Irrmblées  ou  interrompues  par 
)risures  ;  le  corps  de  Técrilure  esl  verii- 
u  incliné  vers  la  gaucho;  il  n'y  n  que  les 
lu  des  lettres  6,  d,  t,  /,  qui  nbandonnent 
I  direction  dans  leur  partie  supérieure 
f  incliner  vers  la  droite.  Parmi  les  a 
hs  au-dessus  de  la  ligne  ,  un  petit  nom- 
leulement  conservent  quelques  rapports 
r  la  forme  de  Vu  ;  les  a  placés  dans  le 
•  de  la  ligne  sonl  presque  tous  fermés 
>mposés  de  deux  c.  On  ne  voit  plus  de 
îles  allongées  dans  la  partie  supérieure 
lettres  6,  a,  e ,  f^  l.  Les  panses  des  c  et 
t  sont  presque  toutes  composées  de  deux 

de  cercles;  la  hasle  du  d  descend  beau- 
I  plus  bas  que  la  panse,  et  la  queue  do 
10  contraire,  ne  dépasse  que  faibl<Mnent 
Tean  inférieur  de  la  ligne;  celle  du  g^ 
s  s'être  courbée  dans  sa  partie  infè- 
re, remonte  en  suivant  la  mémo  direc- 
jusqu'à  la  hauteur  do  la  panse  ;  les  o  se 
linenl  pnr  deux  traits  excédants,  lors 
te  qu'ils  ne  sont  liés  qu'à  une  des  deux 
es  voisines  ;  la  queue  de  la  lettre  q  nVst 

éloignée  de  la  panse  ;  le  crochet  dn  l'r 
tresque  toujours  formé  par  le  prolonge- 
l  de  la  haste;  enfin  la  forme  des  S  est 
icoup  moins  variée.  » 
!tte  écriture  régna  depuis  le  vu*  siècle 
u'aa  règne  de  Charlemagne,  tout  en 
ifiant  et  en  améliorant  ses  traits.  Les 
^tncs  de  ce  prinre  commencent  à  recc- 

nne  écriture  plus  régulière  et  qui  tend 
rapprocher  de  la  minuscule  par  l'isole- 
Ides  lettres  les  unes  des  autres,  et  par 
islinction  des  mots.  Le /hc-5tmi7e  n' 28, 
est  d'une  écriture  du  temps  de  Louis  le 
»nnairo.  présente  quelques-uns  des  ca- 
dres distinctifs  de  la  cursive  de  celle 
|ue.  Ainsi  le  6  porte  à  la  haste  un  trait 
•e  relie  à  la  lettre  suivante,  comme  dans 
nets  omnibut  (I"  ligne)  praesentibus  ve~ 
iùilU  (2'  ligne),  etc.  Les  o  n'onl  ici  qu'un 
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trait  excédant  produit  par  le  prolongrmonl 
d'une  des  deux  pansc^^  tandis  qui>  liatis  la 
cursive  mérovingienne  les  o  se  terminent 
ordinaircnient  par  deux  traits  excédants.  Le 
haul  et  le  bas  dt>s  lettres  sont  régulièrement 
alignés,  recherche  qui  était  inconnue,  dil  M. 
de  Wailly,  dans  les  diplômes  du  viir  siècle. 

On  renronlre  encore  beaucoup  de  cursives 
dansles  manuscrits  du  ix'  et  du  x'  siècle, mais 
ce  ne  sont  généralement  que  des  notes  mar- 
ginales ou  d'autres  écritures  du  même  genre^ 
mélangées  souvent  decaractères  minuscules. 

11  y  eut  aussi,  dès  les  temps  mérovingiens, 
une  espère  de  cursive  allongée  démesuré- 
ment ,  qui  servait  presque  toujours  pour 
certaines  parties  dos  chartes  ;  nous  en  parle* 
rons  spécialement  loul  à  l'heure. 

Les  diplômes  en  cursive  deviennent  rarei 
depuis  lo  commencement  du  x'  siècle;  la 
minuscule  a  tout  envahi.  Quelques  pièces 
qu'on  rencontre  encore  en  cursive  dans  1a 
cours  de  ce  même  siècle,  n'offrent  plui 
qu'une  écriture  dégénérée  de  la  netteté  des 
caractères  du  ix-  siècle  ;  ou  y  trouve  des  let- 
tres minuscules,  et  les  abréviations  s'y  ré<" 
pandenl  davantage.  Cependant  les  Bénédic-* 
tins,  et  M.  de  Wailly  d'après  eux,  a  publié 
le  fic-siinite  d'un  diplôme  de  Hugues  Capet 
de  l'an  9H8  qui  constate  que  l'ancienne  cur- 
sive était  encore  employée  à  cette  époque; 
mais  cet  exemple  esl  tout  à  fait  exception- 
nel. Le  document  original,  qui  est  d'une  cur* 
sive  très-bizarre,  ^c  Ironve  aux  archives  de 
l'Yonne,  fonds  Sainte-Colombe  de  Sens  (Ij. 
De  récriture  allongée, 
DéL'UifffLMiïCul. 

Quoique  cette  écriture  affecte  nne  forme 
élancée  et  étroite  qui  semblerait  demander 
toujours   les  mêmes  caractères ,   il  n'en  est 

fias  moins  vrai  qu'elle  a  éié  figurée  suivant 
es  temps,  depuis  le  v*  siècle  jusqu'au  xiii', 
en  capitale,  en  minuscule  cl  en  cursive.  Il 
esl  rare  qu'elle  occupe  plus  d'une  ou  deux 
lignes  des  diplômes  royaux  ,  celle  de  la  sus- 
cription  et  celle  des  signatures  ;  cependant 
on  trouve  des  chartes  particulières  où  elle  a 
été  également  employée,  mais  pour  l'invo- 
cation seulement.  D.  Mabillon,  dans  la  23* 
planche  de  sa  Diplomatique,  a  publié  un 
modèle  d'une  charte  écrite  enlièrement  en 
lettres  allonsées,  à  Texccplion  de  la  date. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  cette  écri- 
ture par  les  fac-similé  suivants. 


|;29.  Ecriture  allongée,  en  tête  d'im  diplôme  de  Childebert  1",  de  l'an  568,  (Nouveau 

Traité  de  Diplomatique.) 
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I      (l)  Plusieurs  de  ces  remirqucs  i'«ppli<ïoent  k  dos  purtis  du  fac-k^iU  que  doqï  n'ivon*  P"  reproduit 
L  caoM  de  toa  éuodue. 


tMkixickiriox. 


(/n  Christinomine.)  GHILDEBERTUS  Rox  FraDCorom  vir  iolaster.  Rcoolendam 
nobis  est  et  perpcnsandum  ulitius,  quod  hii  qui  Umpla  Don)iaî  Jliosu* 


Ce  fae^timiU  commence  par  nne  invoca- 
4ion  in«no(çranjmaliquedunoïH  du  Sauveur. 
Le  corps  de  l^criiure  no  diffère  pns  de  celle 
reste  du  diplôme  pour  le  fond  des  carac- 
|t.  On  remarque  les  o  et  les  e  à  double 

tmet  qui  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  que 

Âarce  que  le  premier  s'élève  au-dessus  de  la 

ligne  dans  le  corp<i  dos  mots,  et  que  la  boa- 

elo  du  c  se  rrcourbe  ?im[tlcment  sur  la  gan- 

che,  lîindis  que  celle  de  Ve  conllentdc  plus 

«n  petit  trait  qui  se  proictto  vers  la  droite. 

La  panse  <1l's  d  et  tles  b  (o/ine  une  ondulation 

<|ui  se   rapproche   du   milieu  de   la  haste, 

comme  dany  le   mol  ChUihbertm.   Entrons 

dans  quolqnps  détails.  —   Première  litjne.  Le 

I  de  Childebertus  est  figuré  par  une  linsle 

dont  la  (tase  se  rocourhe  vers  la  droite,  et 

qui  esl  ronpéc  au  milieu  par  une  espèce  de  c 

^u)  remplace  la  tête  de  la  lettre.  Vr  de  rcx 

A  un  crochet  prolongé  jusqu'au  pied  de  le 

auquel  il  s'unit  en  s'arrondissant.  Les  lettres 

F  et  r  du  mot  Franevrttm  sont  liées  comme 

dans    tous   les    moitumcnts    curslfs    de   ce 

temps;  \*a  suivant  est  ouvert  et  ressemble  à 

lin  u,  ce  qui  est  un  signe  d'antiquité.  L*o 

Iracé  au  bas  de  la  li^nc  prolonge  sa   panse 

droite  jusqu'au-dessus  de  la  ligne;  Vm  est 

figurée  par  un   signe  abrévialif  supérieur. 

Le  mol  vir  est  formé  de  cinq  jambages   in- 

diilincts  ;   l'r,  avec  son  crochet  démesuré, 

présente  surtout  de  la  dlffîcuUé.  Dans  le  mot 

inlutter,  ie  t  ressemble  à  un  8  allongé.  On 

pourrait  prendre  le  premier  e  de  recolendum 

pour  un  t,  par  sa  courbe  qui  part  de  la  tête 

de  la  Icllrc  et  se  replie  sur  la  panse  qui  est 

presque  droite. —/>cuxiVme  ligne.  Vo  âanobis 


s*é1ève  en  ovale  élroit  jusqu'au  oivcau  du 
autres  lettres  ,  et  de  la  j^anse  droite  sort  «i 
trait  incliné  vers  la  droite.  Dans  le  luot  m 
tes  deux  dernières  lettres  s*unis&enl  par  ub« 
boucle  prolongée  au-dessus  de  lu  li^nc.  U 
mot  et  suivant  ne  présente  presque  |»lu4  Iri 
caractères  propres  aux  lettres  cet  /;  la  (ili 
du  premier  porte  une  boucle  qui  so  replie 
sur  le  milieu  de  la  pause,  au  lieu  de  U  dgo* 
ble  panse  ordinaire,  et  le  second  resseu»U« 
à  un  r  dont  le  crocliet  serait  dépouillé  de  s«i 
prolongement  volumineux.  Les  p  du  peqftih 
saiidum  sont  différents  l'un  de  Taulro:  k 
premier  a  une  simple  pause  qui  part  du  nii- 
li(;u  de  1.1  liasti3  et  qui  s'élance  au-dessufrd« 
la  ligne  par  an  trait  recourbé  ;  le  t»«OQo4 
double  cette  pause  et  la  fait  de&cendrd  iwv 
qu'au  bas  de  la  ligne  i  rabrévîalion  d«  1| 
lyllabc  dum  dans  ic  même  mot,  placée  bi«i 
au-dessus  de  la  ligne,  est  figurée  par  d^OK 
traits  courbes  adossés.  UlUius  ue  préteftU 
pas  de  dirGculté,  la  (  est  cq  forme  d«  8 
comme  dans  inlustcr,  première  ligne.  Qiêêi 
prcscnlc  un  ç  à  panse  ouduléc  ;  le  irait  ex- 
cédant do  1*0  se  recourbe  sur  le  sau>mei  dt 
la  pause  du  d  (jui  est  ouvorle  ;  la  liaste  tU 
cette  dernière  lettre  descend  bien  au-dcsMii 
de  la  ligne.  Los  mots  Au  qui  n'uffreni  pat  tl« 
dirOculté.  Ou  remarque  dans  le  uiot  ttmph 
un  f  d'une  forme  bigarre;  la  Uaste  coup»» 
angle  aigu  la  panse  supérieure  <ie  i'$  loi' 
rant.  et  porte  à  la  tiasc  un  incliné  cur  i« 
gauche.  Le  signe  abrévialif  de  damini  ni 
semblable  à  celui  du  mot  Francornm ,  pre- 
mière ligne.  Le  n^oi  Ihcsn  e^l  jUm'^^  paru 
signe  eu  forme  d'i  couchée. 


N*  30.  Ecriture  allongée  iiréi  d*«m  dipléme  de  CknrU»  U  Simpiê  de  Van  90S.  Afehifm 

de  l'Yonne. 
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^^^L  In  nomine  sanctae  cl  indiuiduac  Trinitalis 

^^F  Karolus  divjna  pro{:iliaptc  clementiu  rcx. 

rcmièro  li<çne  de  ce  faesimile  com- 
par  un  »  Iranclié  par  le  prolongement 
tnivr  Jambage  d'une  n;  un  trait  ondulé 
(ilolrrnont  coupe  ces  deux  lettres  au 
de  la  ligne.  Vo  do  nomine  est  obloiig 
anse  de  droite  so  recourbe  sur  le  som- 
premier  jambagf  dclmqui  suit.  Cette 

reste  du  mol  ne  préscnienl  pas  d*au- 
9calté  que  la  longueur  des  jambages; 
lénie  en  général  ce  qni  arrête  ùans  le 
remcnl  de  récriture  alloiifsée;  car,  en 
irciAsanl  fictivewenl  les  lettres  en  ca- 
le milieu  et  en  ne  laissanl  à  découvert 

haul  et  le  bas,  on  les  lit  (acileotcnt 
a  plupart.  Le  root  innetae  est  abrégé 
le  espèce  de  8  ouvert  placé  bien  au- 
I  de  la  ligne;  la  lettre  a  se  compose  de 
courbes    ilont  le  sommet   forme   cro- 
t  ferme  In  lettre.  On  voit  dans  tncfivi- 
les  d  a  panse  ondulée  comme  dans  lo 
nile  précédent.   Dans  IV  du  mol  frini- 
t  crochet  rencontre  le  prolongement  do 
brme  avec  celle  leilre  un  trait  qui  dé- 
le  niveau  do  lii  ligne  et  s'élève  presque 
e  les  hnstes  des  a,  des  /  et  du  k;  Vn  du 
[D)ol  osl  semblable  à  celui  do  8anc(ae.  -^ 
ème  ligne.  Dans  le  mol  Knroltts  le  cro- 
ie l'r  9'élance  d*ua  c6té  uu-dessus  de  la 
Bt  redescend  de  l'autre  rejoindre  le  som- 
è  Vo  dont  la  partie  gauche  se  prolonge 
lut  de  la  ligue  et  so  lie  à  la  lettre  /;  la 
«  chose  a  lieu  dans  la  première  syllabo 
[)t  propitiante.   Dans  ce  mot  la  panse 
^t  unduleuse  et  se  prolonge  par  un 
Irès-aigu  au-dessus  de  la  ligne;  le  prc- 
fèst  lié  h  11  qol  le  suit  et  ressemblerait 
;  n  si  sa  tète  n'était  pas  recourbée  vers 
uche.  Le  mol  ctemeniia  ne  présente  pas 
PûcuUé.  Dans  le  mot  rex  le  crochet  de 
îoionte  d'abord  au-dessus  de  la  ligne, 
redescend  par  un  trait  ondulé  jusqu'au 
e  ta  ligne  où  il  rencontre  le  pied  de  Ve 
st  recourbé  vers  la  gauche.  Trois  signes 
lablcs  h,  des  r  servent  de  poncluation 


haste  de  cette  dernière  lettre  est  courbe  et 
tranchée  par  une  barre  qui  va  rejoindre  la 
tétc  de  l'c,  Lo  premier  t  du  mol  Trinitatis  a 
une  haste  formée  de  deux  courbes  laissant 
an  léger  intervalle  entre  elles  et  se  prolon- 
eeânl  par  un  trait  délié  dans  lo  haut  di*  la 
ligne  pour  rejoindre  la  barre  qui  est  ondulée. 
La  panse  de  Vs  finale  est  également  flguréo 
par  deux  traits  espacés. 

Age  de  récriiure  ellongéA. 

ffLe  père  Papebroc,  jésuite,  a  prétendu, 
disent  les  Bénétliclins,  que  la  première  ligne 
des  Charles  de  nos  rois  Mérovingiens  ne  fut 
jamais  écrite  eu  lettres  hautes  et  allongées, 
qu'il  décote  des  noms  de  majuscules  et 
d'onciules.  S'il  faut  l'en  iraire,  ces  HmsâÇâ 
majuscules  caractérisent  tiniqnement  les  di- 
plômes do  la  seconde  race.  Dom  Mabilloa 
n'a  pas  eu  de  peine  à  faire  voir  la  fausseté  de 
cette  règle.  En  eiït  t,  il  est  peu  de  diplôme» 
mérovingiens  dont  In  première  ligne  et  la  sous- 
cription royaK'  nu  soient  en  grandes  Ictlres. 
Le»  rérêremlaires  cl  les  noiuircs  imitaient  en 
cela  les  Rom.iins,  dont  les  actes  coramcn- 
çaienl  cl  finissaieul  par  des  écritures  gigan- 
tesques. La  charte  de  Pleine  sécurité  et  les 


acles  do  Kavenne  des  v 
lent  cet  usage 


et  VI'  siècles  consta- 


Da;;olierl  on   voit  seulement 


LOS  le  facsiuiile  n' 23  (A'oyez  Ecriiure 
seule  de»  Diplàmti)  la  première  ligne 
Dcore  en  érrllnre  allongée,  mais  qui  n*of- 
a»  de  diiflculté  de  lecture.  Le  c  du  mot 
t«€fll  lié  au  /  suiTant  par  un  zigzag,  el  la 


Dans  quelques  diplômes  do 
le  nom  de    ce 
prince  el  sa  signature  en  lettres  allongées. 
Celles  de  la  signature  de  Clolaire  II  sont  pa- 
reillement plus  grandes  que  le  texte. 

«Sous  la  première  race  de  nos  rois  la  ligne 
en  lelires  allongées  n'est  pas  à  beaucoup 
près  aussi  serrée  que  sous  la  seconde.  L'écri- 
lure  des  plaids  ei^tun  peu  din'érenledccelledes 
préceptes.  Les  lettres  diminuent  insensible- 
meal  dans  la  première  ligne  des  chartes  dé- 
cbange  eldes  plaids  mérovingiens.  Ordinaire- 
ment elles  ne  sunl  pas  plus  grandes  qne  celles 
du  lexle  dans  le»  diplômes  de  Pépin  el  de 
Carlom;iu.  Tantôt  la  première  ligne  allongée 
des  diplôuies  mérovingiens  n'est  pas  portée 
jusqu'«iu  bout  du  parchemin,  ctalurselle  ne 
contient  presque  que  le  nom  du  roi  el  son 
éloge  .tinsi  exprimé  :  Chlodovicns  rex  Fran- 
corum  vir  inluster.  Dans  ces  titres  on  s<^pare 
non-seulement  les  mois«  mais  encore  les  syl- 
labes*  Tantôt  la  première  ligne  est  portéo 


DICTlONNAmK  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 


jasqa*aa  bontdu  parchmiin.  En  ce  cis  elle 
ajoute  nu  nom  du  roi  ctux  «Irs  pcrsoiuit^s  â 
qui  l.i  pièce  est  adressée,  par  exemple  :  Tfteu- 
drrictis  rex  Francorutnt>irisinlH9irib\ts Àudo^ 
berchto  et  lioccon,  patriciis  ci  omnibus  dncii 
Sfu  condtibns  tel  aclorebus  pu6/icù.  Ici,  dam 
Toriginnl ,  nulle  dislinction  de  mots.  On 
Irouvo  quelquefois  la  première  ligne  joinlc  au 
lexle,  mais  le  plus  souvent  elle  esl  séparée 
depuis  D.igobrrt  jusqu'à  Charlemagoe.  En 
un  mol  les  écritures  allongées  ne  remplis- 
saient pas  sous  les  Mérovingiens  loule  Ja 
première  ligne ,  et  le  reste  demeurait  en 
blanc.  Il  y  a  pourtant  des  charle?,  comme 
quelques-unes  de  Thierry,  de  Childebert  III, 
etc.,  oùelles  occupent  loule  Télcnduc  de  colle 
première  ligne  (ij. 

«La  première  ligne  des  dipldmes  carlovin- 
giens  [continuent  les  mêmes  auteurs)  (2), 
surtout  depuis  Louis  le  Débonnaire,  remplit 
toute  retondue  du  parchemin.  Ses  lettres 
allongées  deviennent  plus  haules  et  plus  ser- 
rées après  Charlemagne.  Les  noms  du  roi  cl 
du  chancelier  sont  en  caractères  un  peu 
moins  grands.  Dans  une  charte  de  Louis  le 
Débonnaire,  datée  de  la  19*  annéo  de  son 
empire»  et  gardée  à  la  bibliothèque  du  roi, 
nous  avons  remarqué  que  l'écrilure  altoncée 
de  la  signature  de  l'empereur  a  pré!»  d  un 
pouce  do  haut,  sans  parler  des  lettres  excé- 
dantes, qui  sont  beaucoup  plus  longues.  La 
première  ligne  est  un  peu  moins  haute,  et 
celle  du  notaire,  la  plus  petite,  n'a  qu'un  de- 
mi-pouce d'élévation.  H  est  à  observer  que  la 
Caroline  s*cst  conservée  plus  longleiiips  dans 
l'écriture  oblonguc  de  la  première  ligne  et 
des  signatures  du  roi  et  des  chanceliers  que 
dans  le  texte  des  diplômes.  » 

L'examen  des  /ac-iimï7e d'écriture  allongée 
nous  donnera  encore  quelques  éclaircisse- 
ments sur  rage  qu'ils  peuvent  avoir.  Les 
modèles  n"*  29  et  30  peuvent  être  classés  dans 
Vècrilurecursivc,quoiqueles  liaisons  y  soient 
beaucoup  moins  fréquentes  et  beaucoup 
moins  compliquées  que  dans  la  cursivc  al- 
longée des»  <lipl6rnes  du  v  et  du  vi*  siècle. 
Le  caractère  le  plus  saillant  qui  distingue 
cette  écriture  dans  lesdiplômcs  mérovingiens 
est  la  séparation  des  syllabes  et  la  largeur 
du  corps  des  lettres.  Les  Bcnédirlins  l'ont 
observer  en  outre  que  la  tête  de  1'/  dépasse 
rarement  le  haut  de  la  ligne. 

Dans  le  fac-sîtmle  n"30.  les  lettres  ont  géné- 
ralenienl  une  grande  régularité;  la  distinc- 
tion des  mots  et  la  ressemblance  des  carac- 
tères avec  Ceux  de  la  cursive  de  la  Gn  du 
IX'  siècle  ne  permettraient  pas  de  placer  celte 
écriture  à  une  autre  époiiuc.  Les  Bénédictins 
ont  posé  un  principequi,  bien  qu'inapplicable 
au  cas  présenl  i^HJ,  est  cependant  juste;  c'est 
que  l'écriture  allongée  est  presque  toujours 
semblable  pour  la  forme  à  celle  du  corps  de 
la   pièce.    Toutefois ,   fait   observer   M.    do 

(1)  Nottteau  Trniié  de  Diplom.,  U  III,  p.  6U  et645. 

(Si  /frid.  P.66.V 

(3)  Lti  corm  du  tliplûmo  est  CD  minuscule.  {Toyet  le 
fac  êtmilt  w  iO  ) 

{i}  Ce  devrait  èire  une  exce^tiion,  comme  l'écriture 
mtsûe  du  diplôme.  Nou*  ■vous  cite  à  la  tin  de  rsrtide  sur 


Wailty,  pour  que  cette  remarque  ne  soit  pti 
trop  ;(bsolvu',  il  convient  de  ne  pas  retendre 
au  delà  du  x'  siècle.  En  effet,  lorsque  les  IH- 
trcs  capit.iles  viennent  se  mêler  aux  letlrci 
cursives  cl  minuscules,  on  ne  trouverait  pM 
toujours  dans  un  diplôme  toutes  les  forwci 
que  l'écriture  allongée  emprunte  à  Talpbabet 
capital,  ou  du  moins  il  faudrait  les  chercher 
dans  les  grandes  lettres  initiales  et  non  dans 
le  corps  des  mois.  Un  autre  caractère  4« 
récriture  allongée  de  la  fin  du  ix*  siècle,  se- 
lon les  Bénédictins,  et  qui  se  rencontre  div 
le/fic-»imi7cdonl  nous  venons  de  parler,  c'est 
le  Irait  oblique  qui  ferme  les  deux  courbes 
de  Va.  On  y  trouve  aussi  des  r  à  croch»!  fer- 
mant angle  aigu  élevé  considérablement  a9- 
dc^sus  de  ta  ligne,  et  dont  le  second  c^téu 
rejoindre  la  lettre  suivante. 

Ces  derniers  caractères  se  rcnconireil 
aussi  dans  le  cours  du  x'  siècle,  et  à  la  rnéoM 
époque  les  panses  ondulées  que  Ton  reti- 
conlro  dès  le  vr  siècle  deviennent  plu*  fré- 
quentes et  forment  plusieurs  zigzags.  A  U 
ûu  du  X*  siècle,  les  formes  capitales  et  miooi* 
cules  prennent  la  place  des  formes  cursirei, 
mais  elles  sont  toujours  étroites  et  pea  rèfa- 
Itères.  Les  a  sont  minuscules,  el  leur  paoïc 
embrasse  à  peine  la  dixième  partie  du  mon- 
tant. Le  e  ne  se  compose  plus  que  d'uuc  scall 
courbe  Irès-allungée.  Le  d  est  tantôt  capital, 
laotALoncial;reesl  Iant6t  capital»  tanl6liai- 
nuscule  :  quand  il  est  minuscule,  sa  boucle 
n'a  pas  plusde  dévcloppementque  la  panse  de 
Va.  Le»  [étires  F,  <î,  R,  1\  U  apparticnneoll 
Talphahct  capital.  L'«  est  tantôt  cursive.lu- 
tôt  capitale.  La  double  panse  de  Vo  occopi 
toute  la  hauteur  de  la  ligne;  celle  du  p  lo 
contraire  n'embrasse  plus  qu'une  faible  par- 
tie de  la  haslc.  Nonobslant  ce  chang«meat 
général  dans  la  forme  des  lettres,  il  subsis- 
tait encore  à  cette  époque  une  écriture  al- 
longée entièrement  cursivc  (i),  dool  les 
Bénédictins  onL  reproduit  un  fac^simii*, 
planche  68  de  leur  tome  III. 

«  Sous  Robert ,  dil  encore  M.  de  Wâillj. 
VA  capital  sans  traverse  est  souvent  sabt- 
litué  à  l'rt  minuscule.  Les  lettres  />,  £,  Jf 
paraissent  souvent  sous  la  forme  onciale. 
i)ans  les  diplômes  de  Henri  I*'  les  mêmes 
(ormes  de  lettres  se  combinent  souvent  avee 
des  traits  accessoires  ,  des  boucles  multi- 
pliées ,  des  lignes  tremblées,  et  en  général 
avec  tout  ce  qui  caractérise  la  minusculi 
diplomatique  du  xi"  siècle.  On  Irouve  des  ^ 
à  double  traverîic,  des  abréviations  de  formi 
lrès-compli<fuée,  et  des  /"donl  la  tète  dépasH 
de  beaucoup  le  haut  de  la  ligne.  Sous  Phi- 
lippe I"  CCS  traits  excédants  disparaisseot. 
et  toutes  les  lettres  sont  contenues  dans  les 
limites  de  la  ligne  (5).  Pendant  le  règne  ds 
Louis  VI  récriture  allongée  ne  sert  plus  en 
général  que  pour  l'invocation.  Il  y  a  <tud- 
ques-uns  do  ses  diplômes  dont  récriture  al- 

l'à^c  de  râcriture  curstve  dlplonutlque,  une  pttes  ésJU 
eu  '6 geure  el diléc  de  Tan 98H- 

(îf|  Mm  qutriqucs  diplômes  de  ce  prlikce  od  IrooteJn 
n  ooitl  1«!>  jamL)3;;c«  foriiteiit  zigitgs,  cl  les  leuret  a  baM 
otit  ofdiujiruuitfiil  le»  bases  ir^iicbée*  par  ud  us4  M 
duleux.  ' 
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longée  se  compose  de  lettres  capitales  d'une 
forme  irrégulière  sans  duuto  ,  mnis  libre- 
ment développées  ;  il  y  en  a  d'autres  au  con- 
traire où  rclte  écriture  est  plus  maigre,  plus 
étroite,  plus  élancée  que  jamais.  Sous  Louis 
VII  le  contraste  dcvienl  encore  plus  frap- 
pant, parce  qu'on  rencontre  tantôt  une  ma- 
juscule gothique  massive  cl  arrondie,  tanidl 
des  lelires  qui  ont  souvent  plus  d'un  pouce 
de  hauteur  cl  dont  les  panses  el  les  jam- 
bages sont  à  peine  séparés  par  une  demi- 
ligne  (1).  A  compter  du  tiii*  siècle,  l'usage 
de  commencer  les  actes  par  une  ligne  d'écri- 
ture allongée  tomba  de'plus  en  plus  en  dé- 
suétude ;  mais  il  ne  fat  jamais  complètement 
aboli.  Dans  les  siècles  suivants  on  se  con- 
tentait presque  toujours  de  pnHonger  les 
hasies  montantes  de  la  première  ligne.  » 

DEUXIÈMH    PÉRIODE.    ÉCRITORE    GOTHIQUE. 

L'écriture  gothique  est  furmée ,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit  dans  les  observations 
générales  sur  les  écritures  de  la  première 
période,  des  éléments  de  récriture  romaine, 
qui  ont  pris,  au  xiir  siècle  ,  une  physio- 
nomie tout  à  fait  anguleuse  et  distincte  de 
celle  des  anciens  caractères.  On  lui  a  donné 
son  nom  par  extension  de  celui  qu'a  reçu 
Tart  du  moyen  âge  en  général,  mais  sans 
plus  de  justesse. 

Si  on  a  fixé  au  xiir  siècle  le  commence- 
ment de  l'écriture  gothique  «  ce  n*est  pas 
qu'on  ne  rencontre,  dès  le  siècle  précédent, 
des  pièces  où  elle  se  montre  déjà,  mais  c'est 
seulement  alors  qu'elle  se  manifeste  d*unc 
manière  plus  complète.  L'époque  de  tran- 
sition dans  un  art  aussi  personnel  que  récri- 
ture doit  fournir  de  nombreuses  exccplinns 
qu'il  serait  diflicilc  de  rattacher  à  l'une  ptu- 
t4M  qu'à  l'autre  période  ;  il  peut  arriver 
même  que  quelques  manuscrits  aient  con- 
servé dans  les  siècles  postérieurs  les  carac- 
tères anciens  ;  mais  il  suffît,  pour  l'objet  de 
nos  études,  de  prendre  pour  point  de  départ 
celui  qni  est  généralement  admis.  Nous 
allons  examiner  successivement  les  diverses 
phases  par  lesquelles  cette  écriture  a  passé 
jusqu'au  xvr  siècle. 

De  la  majuscule  gothique  en  général. 

Les  formes  de  la  majuscule  gothique  sont 
trop  arbitraires,  dit  M.  de  Vailly,  pour  qu'on 
puisse  y  retrouver  la  di&linction  de  la  capi- 
tale et  de  l'oncialc.  Eu  effet,  si  on  examine 
l'alphabet  majuscule  qu«  nous  avons  repro- 
duit ci-après  sous  le  n'  31,  on  reconnaîtra, 
il  est  vrai,  que  les  lettres  E,  H,  M  et  U  se 
rattachent  à  la  forme  onciale  ;  mais  en  re- 
vanche ,  les  lettres  A,  D,  G  el  Q  dérivent 
pluldl  de  Vnlphabet  capital,  tandis  que  TN 
appartiendrait  à  l'alphabet  minuscule.  Tou- 
tefois, il  serait  difficile  do  maintenir  la  dis- 
tinction des  deux  écritures ,  el  de  la  suivre 
dans  un  certain  nombre  de  manuscrits ,  car 

(l)  i.e  faC'SiwiU  n*  'il  (tr^senie  dsns  sa  première  ligne 
une.  écriture  mtitc  uU  la  inmusculc  vbi  iiiëléo  îi  quelques 
C3iï))t»t<r$.  tf'tles  que  les  t;  Va  de  iancte  ci  l'r  de  tri- 
tàtntiê. 

(^)  Ou  ne  prèlcnd  n»  nier  que  la  mijusculo  eoihique 
«il  été  employé*;  dïu»  les  in^cripiiunt;  ni;ti«  alors  Tes  irails 
^(ctlanis,  qui  raecotupagctûni  |>reviiie  ioujoar.4  duns  les 

DtOTionn.  Di  DirLOMiiions. 


il  règne  la  plus  grande  variété  dans  les  gran* 
des  lelires  us'ilées  pendant  la  période  dont 
nous  nous  occupons,  il  devient  donc  impos- 
sible en  présence  dt's  Irails  si  bizarres  qu'on 
rencontre  à  chaque  pas  ,  de  déterminer  les 
éléments  qui  entrent  dans  la  composition 
dos  lettres  de  la  majuscule  gothique.  «  Et  ce 
fait  s'expliiiae,  dit  encore  rautcurdes  Eie- 
tnent$  de  paléographie,  par  les  habitudes  des 
écrivains  de  cette  époque.  Au  lieu  d'em* 
ployer,  comme  on  le  faisait  autrefois,  l'écri- 
ture majuscule  pour  distinguer  les  titres  ou 
les  passages  remarquables  d'un  manuscrit , 
ils  se  contentaient  en  général  do  varier  la 
couleur  de  l'encre  ou  d'augnaenler  la  hau- 
teur des  caractères  ;  mais  ces  caractères  ap- 
partenaient par  leur  forme  au  même  alpha- 
bet que  le  corps  du  texte ,  et  les  lettres  ma- 
juscuk'S  n'étaient  employées  que  comme 
lettres  initiales.  C'est  là  ce  qui  explique 
pourquoi  la  formi?  et  la  dimension  de  ces 
lettres  admettaient  tant  de  différences,  pour- 
quoi surtout  elles  sont  surchargées  de  traits 
inutiles  et  accessoires,  que  les  écrivains  va- 
riaient suivant  leur  goût  et  leurs  caprices.  » 
En  jetant  un  coup  d'œil  sur  Talphabel  ma- 
juscule du  fac-$imile  n"  31 ,  on  s'aperçoit 
de  suite  qu'il  eût  été  impossible  do  tracer  un 
corps  d'écriture  avec  de  semblables  carac- 
tères (2).  Il  serait  donc  superflu  de  nous 
étendre  longuement  sur  cet  objet  :  il  suffit 
de  rappeler  que  la  majuscule  gothique  se 
distingue  par  la  diversité  des  formes,  par  le 
ren|lemenl  exagéré  de  certaines  portions  des 
lettres  uu  par  les  traits  accessoires  qui  en 
défigurent  souvent  l'aspect. 

De  la  >tMJu$cule  gothique  des  manuscrits  et 
des  diplômes. 

«  Si  le  caractère  capital  gothique,  disent  les 
Bénédictins  ,  est  très-fréquent  dans  les  ins- 
criptions lapidaires  et  métalliques,  il  est  si 
rare  dans  les  manuscrits  des  xiir,  xiv  et 
XV'  siècles ,  qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible 
d'en  découvrir  un  grand  nombre  do  modèles. 
Les  titres  de  presque  tous  les  manuscrits  en 
gothique  moderne  de  Saint-Germain-des- 
Prés  et  des  Blancs-Manteaux  que  nous  avons 
feuilletés,  n'offrent  que  des  écritures  minus- 
cules ,  plus  gniudes  à  la  vérilé  ,  mais  de 
mAme  K»rme  que  celles  du  texte  en  mi- 
nuscule. On  dirai!  qu'à  l'exception  des 
loilrrs  initiales,  l'écriture  capitale  aurait  été 
bannie  des  manuscrits  depuis  le  commence- 
ment du  XIII'  siècle  jusqu'au  dernier  renoa- 
vellement  des  lettres,  n 

Ces  observations  généralement  vraies  nous 
dispensent  de  donner  de  grands  développe- 
rocnis  à  l'étude  de  la  majuscule  gothique. 
11  suffira  de  reproduire  un  alphabet  de  ce 
genre  pour  qu'on  puisse  fiicilement  recon- 
naître chacune  des  lettres  qui  le  composent, 
quand  elles  se  rencontreront. 

manuscrits,  éiaienl  considérablement  rédolUî.  Il  eiiits 
d'adlfiirs,  il  cmiiler  du  mv  siècle,  un  irès-grand  norabre 
d*in»crt|'iions  dont  les  oracièrns  a|»i'ariivuu  .lu  ou  uiiùer 
kh  iiiiuuBciil»»  Rodiiquc:  {EUmenlB  île  putéoifraDhie  )  —^ 
C'osi  surioul  d  tns  les  légund^'s  des  «eaux  qu"?  1»  majiu- 
culo  KOlhîque  se  rencoutrc.  (royesei-S|<Ttecc  qui  cod* 
cp rue  les  iuscr)|}liuiis  des  tcejiux.) 
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Dt  la  fna;uJC»i/«  gothique  dei  iccaux. 

D6olilffrcnieol. 

Le  carftrlpre  mnjnscale  çoihiqne  a  mm- 
-pïacé  d'Mis  Ips  sccntix  lu  rapiiale  romaine, 
vers  la  fin  ûu  xii  sièclr  nn  au  commonre- 
monl  du  Kiir.  On  voii  dans  l«*s  fne-nmiU  dc^ 
H;eaiiï,  nw  3,  7  ri  9,  di«s  iii8Ciiplions  gothi- 
ques qui  penvciil  donner  quelques  noUon» 
lur  \t%  hfthiludos  des  graveurs  do  ce  Icmps. 

Le  sceau  d'Hugues,   abbé  de  Saita-Ger- 
»ain-de5-Prés{n^  lïl.qui  esl  de  !'an  12îC,  pré' 

Ble  diins  sa  légende  lou»  les  car'iclôres  do 
_ttpiUle  gotlïiquc,  bien  que  plusieurs  des 
'IfAtres  aient  en*"ore  la  forme  romaine,  lelles 
qao  l'E  el  IN  pareiemplo;  mais  les  sommeis 
de»  loUres  sonl  tranchés  par  d<*8  traits  sail- 
lants *'l  aigus.  Ke  D  du  ruol  DK  «t  les  A  de 
ioulc  rinscriplion  sont  tout  à  fait  gothiques. 
Cette  empreinte  n'offrirait  aucune  diRicuIlé 
si  elle  était  entière  ;  elle  devrait  commencer 
par  une  8  tranchée* 

Dans  le  sceau  do  la  commune  de  Monteur, 
de  l'an  12V3  (n»  7),  on  trouTO  d'abord  une  S 
barrée  pour  l'abrériation  du  mol  $ctl;  la 
baste  du  D  du  mol  suivanl  est  un  peu  fruste 
el  ferait  prendre  celte  lettre  pour  un  c  ren- 
versé ;  la  barre  d«  V  L  du  mémo  mol  se  re- 
lève et  donne  à  celte  lettre  la  Ggnro  d'un  V 
dont  le  montanl  de  droite  est  raccourci.  Los 
N  des  mois  comxinal  el  monteur  ressemblent 
à  des  M  par  la  position  de  leurs  jambages . 
dont  la  traverse  pari  du  pied  de  celui  de 
gauche,  au  heu  de  prendre  naissance  pur  ie 
haut.  On  confondrait  encore  davantage  TA 
de  comunai  arec  une  M,  si  on  n'avait  égord 
au  trait  supérieur  qui  en  surmonte  les  deux 
montants.  Toutes  les  lettres  à  panse  de  ce 
Mïeau  présentent  une  pointe  au  milieu  exté- 
rieur. 

L'inscription  du  sceau  du  roi  Thilippe  IV 
(n*  3)  présente  les  caractères  pulhiques  ma- 
juscules les  plus  régulier»,  comme  on  peut 
t'en  atsarer  en  la  comparant  À  l'alphabet 
majuscule,  n.  31.  Les  moti  y  sont  séparés 
par  un  ou  deux  point:». 

Age  de  II  nmjiitcule  goih)i]ue  des  scpaai. 
«  S'il  est  facile  de  distinguer  la  majuscule 
KOthique  de  la  capitale  romaine,  dit  I  auteur 
OM  Klément»  de  paléographie,  lorsque  ces 


deux  écritures  K»uh»8sei»l  tous  les  câfadêrti 
qui  leur  sont  pnipres,  on  esl  souvent  embar- 
rasse quand  il  s'agit  d'nppliquiT  relie  distinc- 
tion aux  monuments  de  la  tin  du  xii'  siéeb 
ou  du  commencement  du  siècle  «uivant.  li 
arrive  presque  toujours  alors  qu'wne  parUc 
des  lettres  s'éloigne  des  formes  anciennes  ft 
que  d'autres  les  conservent  encore  dans  loute 
leur  pureté.  T'inl  que  dure  ce  mélange  d« 
Talphabel  romain  ol  de  l'alpbabel  gothique, 
quel  nom  doit-on  donner  à  l'écriture?  Faul- 
<l  considérer  comme  lettres  gothiques  tooks 
celles  qui  s'écartent  de  la  pureté  de»  formw 
lomaine»?  Les  auteurs  n'onl  pas  tous  donoé 
la  môme  solulion  â  cette  difflcnllé  :  de  là  dfs 
conlradiciions  appareulessur  l'âge  de  la  ma- 
juscule golhique,  qui  remonterait,  selon  lei 
utiSf  aux  premières  années  du  xr  siècle,  yt 
qui.  selon  d  autres,  n'aurait  commencé  qu'à 
la  fin  du  xiir.  Noos  nous  sommes  conformé 
à   Topinion  des   Bénédictins,  qnl   prennent 
pour  point  do  départ  te  commcncemcnl  ds 
siii   siècle  :  il  est  inutile  d'avertir  que  Wt» 
époque  admet  une  certaine  l.iliiude,  et  q«* 
si  U  xir  siècle  (ournil  quelques  ixemple^d* 
majuscule  gothique,  la  capitale  rmuaine  «  «l 
pas  compléiement  exclue  des  monumenuqai 
appariienneui  au  siècle  suivant.  Si  l'on  voo- 
lait  tenir  compte  de  toutes  les  exception?,  il 
laudrait  même  poser  en  principe  que  l©«  for- 
mes romaines  n'ont  jamais  été  complélemeol 
abolies.   Le»  Bénédictins  citent  des  sceaux 
du  xiv  siècle  sur  lesquels  ce  caractère  s'él«il 
conservé,  et  le  xv  siècle  en  fournirait  Jel 
exemples  plus  nombreux  encore.  Mais  quand 
on  examine  les  fait»  dans  leur  ensemble,  il 
devient  évident  que  la  majuscule  golhiaue 
d'abord,  puis  la  u»inuscule,onl  été  emplo|ôti 
diins  la  plupart  des  inscriptions    depuis  la 
On  du  xir  siècle  jusqu'au    commenccineftl 
du  XVI'.  Voici  en  olTi'l  le  jugement  porte  par 
les  Béoédiclins  :  «  depuis  le  couimencemenl 
«du  xnr  siècle,  le  golliique  établit  son  empire 
«dans  tous  les  Etats  d'Europe  où  récrilurs 
olaline  était  reçue.  Durant  son  cours  el  cela! 
«do  suivanl,  ses  progrès  furenlgrands  cl  ri- 
«pides.  Mais  tandis  qu'au  xv  cl  xvr,  d'une 
«part,  il  s'abolissait  et  perdait  tous  les  jours 
«de  son  crédit,  da  l'autre,  il  était  favorablc- 
«  ment  accueilli  et  porté  aux  dcrnleri  eicè«-< 


l 


566  ECR 

Poar  établir  une  disiinctton  exacte  entre 
les  letlr«s  majuscules  guthittueset  ccWes  <lc 
1.1  câpilale  romaine,  M.  de  \Vaitly  l.i  l'ail  rr*- 
(losor  sur  la  forme  dos  leUres  C,  Ë,  H,  M,  N, 
T  et  V,  qui  pretiocnl  dans  le  premier  genre 
uu  aspecl  loul  à  fail  différent  do  celui  qu'elles 
auraienl  dans  le  second.  [Voyez  ces  lettres 
dans  le  fac-simiU  den  écritures  n*  31  )(lj.  Hais 
en  s'attachaut  plus  pariiculièremenl  A  ces 
différences  ftmd.imenl.iles,  il  ne  faut  pas  né- 
gliger cellef  qui  te  rencuntreut  dans  ks  au- 
tres letlres. 

Nous  profilerons  encore  des  remarques  que 
fail  Fauteur  que  nous  vtnuns  de  citer  pour 
le  classement  chronologique  des  sceaux  du 
la  période  gothique. 

c  Quoique  le  mélange  des  lettres  rom.iiDOs 
et  deâ  lettres  gothiques  n'ait  j.im.iis  cessé 
d'une  manière  absolue,  dit  M.  de  Wailly,  ce- 
pendant la  plupart  des  sceaux  dans  les- 
quels les  lettres  romaines  se  sont  conser- 
vées pour  une  des  lettres  C,  E,  H.  M,  N,  no 
peuvent  être  cunsitlérés  comme  antérieurs  au 
%W  siècle  (2),  et  réciproquement  tes  sceaux 
dans  lesquels  ce  mélange  n'existe  pas  sont 
en  général  posiéricurs  à  la  lin  du  xjii'  siè- 
cle. A  l'aide  de  celle  remarque  on  peut  éta- 
blir un  premier  classement  dans  les  sceaux 
en  majuscule  gothique;  mais,  pnur  eu  (Ixer 
rage  avec  plus  de  ccriilude,  il  faut  tenir 
compte  de  certains  détails  qui,  sans  altérer  la 
forme  générale  de  la  lettre,  donnent  cepen- 
dant un  autre  caractère  à  Tensemble  dr  l'é- 
criture. Ainsi  rép:iisseur  des  trjiits  de  la  ma- 
juscule gothique  a  continuellement  augmenté 
jusqu'au  conuuencenient  du  xiv  siècle,  et 
pendant  la  seconde  moitié  du  siècle  précé- 
dent, les  lettres  sont  souvent  nci  ompagnécs 
d^ornements  accessoires.  Peu  à  peu  la  nta- 
jusculegolhiquc,decourleel  ramaHSce  qu'elle 
était,  devint  haulc  et  allongée  pendant  le 
cours  du  xiv  siècle  Sous  cette  nouvelle 
forme  elle  perdit  ses  ornements  accessoires, 
et  au  XV*  siècle  elle  fui  presque  toujours 
rempLacco  par  la  minuscule,  ou  s'en  rappro- 
cha autant  que  possible,  en  resserrant  de 
plus  en  plus  la  forme  de  ses  lettres.  Il  faut 
surtout  s'alt.icher  à  observer  les  phases  di- 
Terses  de  ce  changement  dans  les  proportions 
de  la  majuscule  gothique.  En  effet,  on  peut 
s'expliquer  qu'un  graveur  ail  réuni  dans  une 
légende  quelques  formes  de  lettres  qui  n'é- 
taient plus  en  usage  ou  qui  n'élaient  pas 
universellement  adoptées.  Mais  si  un  gra- 
veur peut  substituer  une  lettre  gothique  à 
une  lettre  capitale,  el  réciproqucnienl,  il  ne 
lui  est  pas  aussi  facile  de  s'afîrnnchir  de 
toutes  les  habitudes  qui  caractérisent  l'ecri- 
(ure  coniemporainc  :  de  substituer  des  traits 
élevés  à  dus  jambages  mnssifs,  de  rattacher  à 
leurs  extrêmilAs  des  Lraits  superflus,  etc.  11 
est  doue  pi  uÀqut  toujours  facile  do  distinguer 
ce  qui  dqidAd  d*ui  caprice  individuel,  de  ce 

(11  !i7»oii#oliÉerwlicv  k  taire  i  propos  du  T  M  do  T. 
ï.e  T  i  h*»*  drirt*e  ti^  jiM 'fcs  r.*s«^  a'èirr  .mi  iisrigr;  il 
fwt  iltmcïe  Munidèreropmiiif:  •in'*rtHuaiil  à  la  imjuscuU 
MClhisuô,  Miifci  Irtfîu  «^11    î' T   l'irL'é    Le   V  esi  liio»  i« 

tatc  OHi,  rv  ■'il  t«rri,.t  l..  f-i  u--   .     l'fi,  il  n>n  j  |.JSiiioiu» 


qui  appartient  aux  habitudes  de  (ont  un  siè- 
cle (3).  » 

Ecriture  minuscule  rfothiqtn^. 

En  examinant  l'écriture  minuscule  gothi*- 
que,  on  aperçoit  (ont  d'ahord  que  les  règlei 
qui  présidaient  au  tracé  de  l'ancienne  écri- 
ture sont  abandonnées  et  remplacées  par 
d'autres,  qui  consistent  surtout  à  donner  a  la 
plupart  (les  lignes  droites  et  des  lignes  cour- 
bes la  forme  des  lignes  brisées.  C'est  princi- 
palement dans  tes  lelirps  i,  m,  n  et  u  que 
cette  leiuJancc  se  mattifeslc  :  la  tête  de  la 
lettre  incline  vers  la  gauche  et  le  pied  vers 
la  droite,  tandis  que  la  partie  iniermédiaire 
conserve  la  direclii>n  vcriicale.  Les  /iic-ii- 
mile  nos  36,  37  et  3!)  fournissent  des  exem- 
ples de  ce  fait.  Les  lettres  à  panses,  et  parti- 
culièrement l'o,  le  b,  le  a,  le  p  ol  hi  q,  furent, 
pour  ainsi  dire,  taillées  a  facettes  ;  en  on  mot, 
on  vit  peu  à  peu  |}oindre  de  tous  câtés  des 
saillies  anguleuses  qui  ilounèrent  à  l'écriture 
un  aspect  tout  uouveau.  Ou  rencontre  aussi 
cerlaïus  manuscrits  dans  lesquels  les  carac- 
tères sont  comme  soudés  entre  eux  par  leurs 
p<ir-lies  supérieures,  dont  les  angles  sont  ré- 
gulièrement trHcés.  Dans  d'autres  cas  plus 
fréquents,  lori<iucdeux  lettres  à  p.mses  se 
touchent,  elles  se  fondent  l'une  dans  Taulrc 
de  manière  à  no  préscnler  qu'un  trait  ponr 
les  deux  pan&es.  L^s  fac-nimi'c  .17  et  39  pré- 
sentent des  c;i8  de  ce  genre.  U  n'est  pas  tou- 
jours facile  non  plus  de  dislingntr  l'n  ou  l'm 
de  I'm  suivi  ou  précédé  d'un  i,  quand  celte 
dernière  lettre  u'e.st  pas  surmuniée  d'un  ac- 
ccni  î  et  celte  difficulté  vient  d*»  ce  que  les 
jambages  forment  une  sorte  de  brisure  uni- 
forme. Hnlin  l'écriture  goihi<)UC  minuscule 
se  fait  remaniucr  par  le  contraste  qui  résulte 
de  l]  Onesse  des  liaisons,  cocnparée  a  L'épais- 
seur du  corps  des  caractères. 

Nous  profiterons  encore  de  quilques  re- 
marques particulières  faites  par  l'auteur  des 
£lemenis  de  paléoyraphie ,  et  que  nous  ap- 
pliquerons à  nos  f/ic-simUe. 

L'a  présente  dans  la  minuscule  gothique 
deux  aspects  qui  sont  propres  H  celte  écri- 
ture. On  voit  dans  lo  fac-similé  u*  3^  un  a 
doul  le  montant  se  recourbe  dans  sa  partie 
supérieure  cl  rejoint  la  panse  par  un  trait 
délié.  (  I  otj.Va  du  mot  nam^  première  ligne, e| 
plusieurs  antres  de  re  fac-similé.)  La  courbe 
du  montant,  arrondie  dans  les  premiers 
temps  gothiques,  devint  anguleuse  dans  la 
suite-  Souvent  aussi  la  panse  de  l'a  forme 
comme  un  deuxième  montant  (|ui  parait 
indépendant  île  celui  de  droite.  [Voy,  quel- 
ques a  du  fae-simile  n*  37 ,  et  ceux  de  la 
première  ligne  du  fac-simiie  n-  3d.)  Dans 
quelques  cas  de  celte  espèce  d'à,  la  panse 
forme  une  ligne  horiionl^ile,  qui  ressemble 
à  une  trâvertie  el  qui  rejoint  le  moulant 
droit.  (Voy.  Va  du  mol  /a(tA«.  deuxième  li- 
gne du  fac-similé  n»  37.  j  Outre  l'a  à  double 
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(5)  SUtnem  il.\  palcii/t/.,  1. 1,  \>.  SOli-dOT. 


_  Mii  rfl4efwme«r£B4ire. 

Il  le  iraii  iétfé  ^«i  f«n  4e  U  téu  se  re- 
eovrW  »oarf«t  «o  bood«  4j«9  U  coCliif  se 
4«  XV  M  é9  srr  •iècle.  (W'^y.  lei  ^tim&t 
D'*  97  et  39.) 

Le  crociMt  tap^fi^vr  du  r  pccad  prea4|ae 
lovjowv  daat  la  fnioafCQle  goîlbftqae  raiped 
iToii^  barre;  ce  qai  tm^  celle  Icllre  éiSetle 
à  dînlio^Bcr  da  I»  qai  pertf  sovveaC  le  cô(é 
caachr  de  te  berre.  (re».  Im  fà€^wtiU  s** 
57  el  39  ) 

Le  miAttsetile  godHqne  n'ewptoie  jvmaif 
49e  le  rf  de  forme  0<ttcîate.  Ap  re^le.  dit  M. 
de  Wailly,  dè%  la  fia  et  la  preaMère  pêiiod*», 
ce  d  csl  soDTent  lubilituè  à  celai  de  ralpbft- 
bel  fiiifii»«cule. 

Da  caraclére  .iftsrs  constanl  de  Vh  mina»- 
este  djD*  l'érrilare  goihiqne,  cVft  le  pro- 
ICNl^eHCiil  de  la  pariir  infcrieure  de  la  paate, 
■■i  4e»cea4  bea«eoop  plu»  ba^  qae  le  pted 
M  le  beale  ;  meii  ce  Cail  a'éUit  ûé}à  prodait 
▼er»  I»  fin  dir  la  preroiêrr  pèrioHe. 

On  lri>avcloojoar»  r#  minuscule  dans  récri* 
lore  gotbtqor  ;  maia  elle  est  remplacée  à  la  fia 


par  n  ÛÊ  §anm  capiUle.  Ploa  oa 
9wwm€mé$imU  féf%&ét  fibiq^e,  plse  Toufe 
4e  celle  deffvéiffvIcKrecel  fipi!|«ent.  fOmp». 
ra  lca/ae-«ÛRilr«r*db,39ei39.]  L*s6a;i!e*e 
rewceatre  asaai  tmmê  mam  Imvm  évidcmaietl 
éériri*  4e  t%  tapUk,  Mtif  mi  cependtH 
4oâl  es  être  4iHifée>  Rie  onre  alors  r». 
peet  4*«a  B  capital  qm  arrondit  le»  estrèml. 
tét  4e  ta  basie  à  lear  paial  4e  reacofiln 
avec  le»  panaee. 

EafiB  il  arriee  aaMtMl  ma%  écrîraiiM  »• 
tbiqaca  é'enplejcr  a*  cooneoc^meiil  on 
DoU  le  *  ao  Isea  4e  Ta»  aaM  ^a'ile  rrctta- 
naisseat  d'aiilean  ascoM  4tfér«oca  4aaft  II 
Takar  de  ce»  deax  iHtre».  (r»y.  Im  |ip«i 
6*  et  8-  do  /ee-  «tfeii/f  n>  36. 

Les  diaiaMii  do  Li  période  aoibtqae  pi 
tenl  qael^oeftiis,  comme  cens  de  Û  pn 
période,  aae  ottaascale  qui  &c  dislincne  ilc 
celle  des  maaasrriU.  soit  par  le  prolonfc- 
rofBt  des  bustes,  soil  par  le  déTeloppemcQl 
oa  la  coœplicatioa  des  sifors  abrérlatitt; 
mais  celle  minuscule  fil  bientôt  place  à  U 
cursÎTC  gothique. 


MdriêrcseetdebBi 


BMMrie. 


3S.  Etritnre  mtitufcuff  dont  Ut  formes  goShique$  ioml  pm  earattérUéu.  Mu^uttrit  4ê  k 
BifAx^thvim  royûlt,  ancien  fonds  laiin,  «•  BO^TJ^fêlio  138  reno.  An  1332. 

^t-  '  Voce  »Up^thft.t^i»Mr«*jn>' 
^  criHÏ«^ei[^CA^M^Wrpa.v*eâ. 

TBl5»CBlPnOH. 

Qniil  Ihns  designet,  qaid  adumbret  inirra,  qaid  anrana 

Kiprirn.ll,  inqairc  ;  pagin.i  sacra  docot. 

Morluus  in  mtrrn  Chrifttus  signatur,  in  «laro 

Rcx,  in  thurc  Dcu!>  :  sunl  Iria  forma  triam. 

Hinc  ofTcrs  mirrann,  crfHlatur  mortuus;  aurum, 

Si  rogcin  crcdas  ;  ihus,  vcnerando  Deum. 

Quod  lali'i  il)  donis  alia  racionp  notalo 

Declaraul  aliu<l  r^^gia  dona  niiclii- 

Pcr  mirram  macerala  caro,  doctrîna  per  annxmg 

Ter  thus  signntur  vox  lacrimosa  precum. 

Dat  mirram  qui  se  macérât,  Itias  quilibet  orana, 

Cum  Incrimlft  nurum  qui  sapienter  agit. 


Prtmiht  tigne.  1/nt>révinlion  du  mol  qnid 
esl  répclt>ed<-ut  fois  par  an  i  placé  au-dpssus 
du  q.  L'arciMil  qui  surmonte  l'i  du  mol  viirra 
t%i  birn  néroos.iirc  pour  ne  pas  lo  confondre 
arec  los  jnmh.iges  d'un  m.  On  voit  cet  usage 
se  répandre  <lc  plus  en  plus  à  mesure  qu'on 
avance  dam  la  période  goihiquo.  —  Deuxième 
ligne,  L'i  supérieur  abréviatif  se  trouve  en- 
core dans  len  deux  premiers  mots  de  cpUb 
ligne.  —  Troi»ièm€  ligne.  Lfî  mol  Chrittut 
eil  expriitié  par  les  trois  signes   grecs  yf>9. 


représentés  par  les  lettres  rpr,  la  demtèrf 
syllabe  du  mot  sîgnatur  est  indiquée  par  nae 
abrcvintion  IreS'Ordinaire.  —  Quntnêmt ligne. 
Le  d  ci  Vf  da  mol  Deus  sont  réunis  par  Im 
pansos;  les  mots  tria  et  (rium  sont  abréfèi 
par  un  i  supérieur.  —  La  cinquième  iigni9ê 
présente  pas  de  difficultés  nouvelles.  —  Sixte' 
me  ligne.  Les  lettres  er  dans  le  mol  eeneranth 
sont  remplacées  par  le  Irait  rerlical  qui  sar- 
monte  la  première  n,  —  Septième  ligne.  Le 
mot   quod  est    abrégé  par   le  d,  auqocl  s« 
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rattaclic  un  signe  ahréviatif.  —  La  huitième 
ligne  se  lit  sans  ohsiacle.  —  Neuvième  ligue. 
I.c  même  trait  vertical  que  nous  avuns  déjà 
vu  sur  le  mot  venerando  de  la  sixième  ligne, 
remplit  la  même  fonction  abrévialivc  sur  le 
root  nmccTuta;  on  remarque  quu  lo  c  affecte 
une  forme  qui  diffère  très-peu  de  celle  du  ;. 
(Voy.  les  mots  ihn»  et  thure,  première,  qua- 
trième et  sixième  ligne.)  Il  est  important  de 
faire  celte  distinction,  car  la  ressemblance 
du  /  et  du  c  csl  très-prononcée  dans  certains 

N'  33.  Ecriture  minuscule  gothique  de  la  fin 

scrit  «• 


ECR  m 

manuscrits  de  Tépoquc  dont  nous  nous  occu- 
pons. Le  mol  per  csl  abrégé  à  l'ordinaire 
par  un  trait  horizontal  qui  coope  la  queue 
du  p.  —  Dixième  ligne.  L'observation  précé-' 
dénie  s'applique  au  premier  mol;  le  dernier 
csl  abrégé  par  deux  traits  horizontaux  :  l'un 
surmonlanl  le  p  équivaut  aux  lettres  re, 
Tautre  placé  sur  Vu  est  Téquivalenl  d'une  m. 
—  Onzième  ligne.  Le  mol  quHibet  est  abrégé  . 
daniï  sa  dernière  syllabe  par  un  signe  sem- 
blable à  un  3  ou  à  un  poinUrirgule. 

du  xiir  siècle.  Bibliothèque  d'Auxerre ,  manu^ 
36, /■■l". 


^^  ^i  g^Vito  oU  irf^KtifTt^ 

lUMC^tftta  "»Wdtwm«;cftnf* 
aUl^ntfïiî  »>lctcn^A  ito&  ntc^i 

TBANSCRIPTIOX. 

Alexandcr  rpiscopus  servus  scrvorum  Dcî,  dilecto 
filio  fralrr  Guiborlo  ordinis  Fratrum  mi- 

-  noruni  Parisïus  rommoranti,  salulem  et  apostolicam 
benedictionem.  Accepimus  salis  gaudcn- 

-  ter  quod  qunndnm  sermonum  de  novo  non 
modicum  utilem  compilacionem  fccisti. 
Cujus  expcrientiam  cupienles  ad  no- 

-  strum  perfectum  et  edincationem  fidclium 
animarum,  volumus  et  devofionein  tuam  le- 
-nore  presentium  rogamus»  atlenlo  qnatinus 
compilationem  eandem  dilecto  fîlio  fratri  man- 

-  sueto,  cui  super  hoc scribimus,  inde  grataoi 

et  bene  correctam  traderc  nostro  nomine  cl 
a<^signare  millendain  nobis,  suc  di- 

-  ligentie  studio,  non  poslpon.is.  Datum 
Ananie,  viir  idus  aogusli,  pontificalus 
noslri  anno  primo. 


La  première  ligne  de  ce  fac-simite  com- 
mence par  un  A  capital  de  couleur  bleue  sur 
le  manuscrit  el  encadre  de  Glets  rouges.  Les 
abréviations  v  abomhnl  comme  dans  tout  le 
reste  du  modèle.  Elles  sont  tracées  ici  en 
forme  de  virgule,  quelles  que  soient  les  lettres 
ou  les  syllabes  qu'elles  remplacent.  Remar- 
quez IV  finale  de  servorum;  elle  ressemble  â 
un  â  dont  la  queue  est  tranchée  par  un 
Irait  verlical  qui  supplée  à  la  syllabe  um. 
Ce  signe  est  fréquent  dans  les  manuscrits. 
—  Le  mol  commoranti  [troisième  tiyne)  com- 
menee  par  un 9 qui  remplace  la  syllabe  corn; 
le  t  final  se  confondrait  presque  avec  un  c 
par  le  défaut  de  saillie  de  la  barre  du  côté 
gaache.  La  conjonction  et  ai  ii^urce  par  un 
fignc  abrérialif  qui  se  joinl  à  Va  du  mol 
■uivanl.    —  Qualrièmt   ligne*    Deux   IraîU 


abréviâtifs  placés  Vun  sur  Tn,  Taotre  surT^ 
du  moi  benedictiunem  liennenl  lieu  des  nom* 
brouscs  lettres  qui  y  manquent  ;  Il  faut  faire 
un  grand  effort  pour  voir  là  les  syllabes  ab- 
sentes. Vs  initiale  du  mot  salis  ressemble  à 
un  t  par  la  forme  de  sa  courbe  supérieure, 
el  le  f  du  même  mot  se  confond  avec  Vi  sui- 
vant. —  Cinffuième  ligne*  La  première  syl- 
labe du  mot  quandam  (pour  quamdam)  est 
abrégée  par  un  Irait  en  forme  d'w  cursif.  Re- 
marquez V$  du  mot  i^rmotium.  qui  prend  la 
forme  d'une  r.  —  Sixième  ligne.  Le  9  qui 
remplace  la  première  syllabe  du  mot  conipi- 
ladonemesi  sépiiré  du  reste  du  mol  et  y  sem- 
ble étranger  ;  les  deux  dernières  syllubcs 
sont  abrégées  comme  d;ins  benedictionem 
(quatrième  ligne).  Les  lignes  septième  el 
huitième  u'oflirpni  que  drs  diificullés   déjà 
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examinées  —  Netivième  ligne.  Le  signe  abré- 
vicjlif  placé  sur  Vm  do  volumut  est  ua  pon 
diiTùrml  de  sa  fifçnre  ordinaire  ;  celui  do 
mot  devolioHem  semble  sortir  de  la  léle  de 
Vo  ;  le  t  du  même  mot  resseaible  à  un  c.  — 
Dixième  ligne.  L'abrévialioD  finale  du  mot 
prcsendum  se  rattache  tout  à  fait  à  Tu.  mais 
elle  est  bien  du  même  ^enro  que  les  autres. 
—  Onzième  ligne,  L>  du  mol  eandem  se  lie 
à  Va  suivant,  qui  est  Oguré  cotnmi*  un  a  cur- 
»if,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  de  ce  fac- 
êimiU.  —  Douxiême  ligne.  Le  mot  cui  est 
nbiégé  par  un  signe  vertical  qui  surmonte 
le  c.  Le  mot  super  est  représenté  par  la  prc- 
niièrc  syllabe  dont  Vu  a  une  forme  singu- 
lière cl  .'luquel  se  rattache  un  signe  abrévia- 
lif.  Les  trois  lettres  suivantes  sep,  Nont  sou- 
lignées de  points  pour  indiquer  qu'elles  doi- 


vent être  rayées  :  on  effet  nons  voyons  le  mol 
scribimus  mieux  écrit  à  la  suite.  Le  d  du  mol 
inde  est  tellement  joint  à  Ve  par  sa  panse 
droite,  et  sa  haste  est  si  recourbée,  qu'il  res- 
semble à  uu  (.  Le  mol  gratatn  est  cootraclè 
de  manière  qu'il  n'en  reste  que  les  lettrei 
initiale  et  finale  surmontées  d'un  sieoe  eo 
forme  d'u  cnrsif.  —  Treizième  ligne.  Le  niol 
correetam  a  deux  r  do  forme  différenle  ;  le  t 
et  le  c  se  ressemblent  et  sont  confondus  par 
la  même  barre.  —  Quinzième  ligne,  Bemar-* 
quez  rabréviation  du  mot  posiponas  ;  elle  est 
employée  ici  pour  la  syllabe  os ,  tandis  que 
dans  le  mot  roaavius  ,  par  exemple  ,  elle  <'il 
mise  pour  la  tyllabe  us.  —  Uix-septième  ligne. 
Le  mot  primo  est  exprimé  oar  un  p  surmonté 
d'un  0. 


N*34.  Ecriture  minutcule  gothique  d* environ  l* an  1290.  Bibliothèque  d'Auxerre  ^  manuêcrii 

n- 123,  /^  283. 

pamqtioûctiCtur4iifltwfa>ttftiie<:<Hof 

otftofbtam  wjzmm  (»gnotremt.lt)toni% 

ncttttwtxdfii^atîonecîHfcearfft^ 
am»iî>utîttttt0(afler-  qjatetrcittf îcfiofa^ie 


TBAVaCBimOH. 


Nam  qnociensc  cunquc  iutor  aliqaos  conflnei  taoi 
discordiam  exortam  cognovernt  toto  nisu 
ad  pacis  reformationem  intendens  labore  interpo- 
-  nere  non  ccssab.it  donec  discordes  si  possel  ad 
coDcordiam  revocasset.  Mater  ejus  de  prosapia 


Loy/7e-fffmt7«  qui  précède  ne  fournira  pas 
le  sujet  de  beaucoup  d  observations,  car  il 
De  s'y  rencontre  aucune  dirGcuUé.  L*N  qui 
Commence  la  première  ligne  est  employée 
comme  capitale,  et  l'intérieur  est  colorié  sur 
le  manuscrit;  mais  il  sérail  difficile  de  rat- 
lachcr  le  second  jambage,  qui  prend  la  forme 

N*  35.  Ecriture  minuêcuîe  gothique  peu  caractérisée,  de  Van  1342.  Bibliothèque  du  Roi.  ancim 

fonds  latin^  n*  1595. 


d'une  r ,  à  aucune  écrilorc.  Bemarqueï  le  i 

du  mot  exortam  (deuxième  ligne),  dont  la 
barre  est  à  peine  saillante  do  eôlé  droit,  tan- 
dis que  la  hasie  ne  ia  dépasse  pas.  Dans  ce 
fac-similé^  les  lettres  à  panse  tendent  à  s'u- 
nir les  unes  aux  autres. 


iC9il>ànM^JMk^h»b 


lUOfc 


«-•  WA^HEEirir  Jè^.'^'^'StÂ 


tptixi^  cqâAi«Dm  ttftIuC 


nuirscnimoir. 

Si  vero 
iitftiii  t  Iftfco  btptitattM  nior- 


ECn  •  ECR 

-  tuos  fueril  anlequiiin  prosbitero  presenletar, 
et  prosbilcr  (liil)it.ivt'ri(  au  fuorjL  in  habtismo 
débita  formï^  scrm^a,  seil  boc  rertlficdri 
non  potest,  In  (nli  dnbio  infans  in 
cymilcrio  ecclosiasiico  deoel  sepcliri- 
Jobannes  de  Mazolcyrâi,  pr«8- 
bittMT,  f»ropria  m.tnu  sua  seripsil 
anno  m»  ccc"  xLir,  ol  in  vesperis  PenLccoitM 
perfescit.  Dcogralias. 


Les  abréviations  sont  nombreuses  dans  co 

J'ac-simitet  qui  est  emprgnié  à  Touvrago  de 
I.  de  Wailly.  —  Troitièm»  ligne,  La  syllabe 
Gnale  du  moi  antafuam  est  6ui\ibundiimnient 
abrégée  :  un  trait  se  ratUche  au  7  et  un  a 
de  forme  régulière  le  surtiionie.  Le  mol 
presbitero  renferme  une  li.iis(ni  de  lettres 
peu  ordinaire,  celle  de  Vs  el  ilu  6.  —  Qua^ 
triême  liyne.  Nous  trouvons  encore  ici  la  liai- 
son dont  nous  venons  de  pnrier  ;  il  fl'ngit  du 
moi  presbiter.  L/du  oio(  fuerit  se  rattacha 
ao  premier  jamba^**  de  Vn  suivant.  La  con- 
fusion du  premier  u  du  mot  (mblismo  avec  la 
hasie  du  second  ferait  croire  d'abord  que 
Ton  doit  lire  ibmo  ;  mais  le  sens  sufûl  pour 
lever  tous  les  doutes  que  l'on  pourr.iilavoir  : 
rien  de  plus  ordinaire  d'ailleurs  dans  la  mi- 
nuscule gotbique.  dit  M.  de  Wailly,  que  ces 
r^prod^emenls  de  Mires;  il  s'y  a  donc  ici 


d'autre  irréjçularilc  que  la  mativaise  ortho- 
graphe du  mol-  —  Cinquihne  Hr/ne.  L'asu- 
periiosé  au-dessus  (Jes  lettres  or  du  mol 
fQrnm  indique  la  suppression  de  Tm.  La  pre- 
mière syllabe  du  mot  ^crvaia  est  exprimée 
par  une  s  tranchée.  Le  mol  hoc  csl  indiqué 
par  iine  abréviation  qui  doit  plus  ordinairr- 
moiil  se  traduire  par  hcec.  Vr  finale  de  certi- 
ficari  a  sim  crochet  lié  à  la  lélc  de  l't.  Le  d 
du  mol  (h'bet  dans  la  septième  ligne  ressem- 
ble plut6là  un  (  suivi  d'u<|  t,  tant  sa  tôt»  prend 
la  forme  horizontale  el  sa  panse  droite  la 
forme  verticale. 

Il  n'y  a  d'autres  abrévinlions  embarras'^ fin- 
ies dans  la  d*'uiième  colonne  que  ce  les  du 
mot  pfnteeoiUs  ylroisièmtï  ligne).  On  remar- 
que aussi  ({uu  dans  ce  fac-»in\iU  le)  \i  sont 
accentues  coiflme  1«»  î,  fW  lie*  d'être 
pouctués. 


N"  36.  Ecriture  m\nu$cuU  gothique  de  la  première  moiiié  du  sit*  tiicle.  Bihlioth.  d'Âuxerte^ 

manuicrit  n*  133. 

JO  utatisnito/îïcjomtc 
^  copioTaîdcm^a.tutrimttnâL'' 

itacms  îuria)»Ui\)t^ttttttf  »^ 
tibtua  ïm|)mgiKm  tncreans 
mfcniis  emg  JjjÛAli  wnctîe 
j)fotift\tttcrcut^  mibutii? 
tlUata  oeethure  toia  mc^« 
etijmtit  MfasrfèuuâlcaB* 

«AITSCRIPTIGH, 

Spiritos  sancti  gratia  huml 
Ijtatis  nostre  ofûcio  in  te 
cupio^a  desceadat,  ut  sicut  ma- 

-  Dibos  nostris  indignls  oleo  ma- 
tériau oblita  pingueAcis  exterius 
ita  ejuï  invisibili  unguioe  «te- 

-  libuta,  ioipinguari  merearis 
interius,  ejus  spiriluali  unctione 
perfeclissinie  sempcr  imbuta  et 
illicitadt'clinare  tota  mente 
el  speraere  discas,  sea  valeai. 


Ce  ^ac-M'mi7«,dont  récriture  est  très-pure, 
est  tiré   d'an  pontifical  que   1  abl 


alLribue  à  Hugues  ^'Arcy,  évéqoe  deLaon, 
le.  Ow   ii>   remarone  aucun* 
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.lifficullé;  el  il  n'y  a  qu'un   petit  nombre      dans  Ips  mois  un jum«el  unchone  (sixième  el 
d'abrévialioDS,  qui  se  soni  déjà  rcnconirées.      huilième  ligne). 
La  IcUre  v  est  emplojfée  deux  fois  pour  Tu 

W  37.  Ecriture  minuscule  gothique  dts  Van  li36.  Bibliothèque  royate,  manuscrit  n*  1222,  cw- 
cien  fondt  latin,  (Eléments  de  paléographie./ 

TRANSCRIPTION. 

Incipiensque  similiter  a  dexiro  aogulo  orientall  alpbabetum 
lalinc  scribat  utque  in  sinistrum  angulum  occidenlalcra. 
îslud  pontificale  fecil  scribi  dominus  LaurenCius 
Episcopus  Antisidyorensis  ordinis  fratrum 
predicalorum,  anno  Domini  m°cccc'xxxvi,  et  fait 
completum  quinta  die  junii. 
Ce  modèle  ne  présente  aucune  difûcuUé. 
N*  38.  Ecriture  minuscule  dont  Uê  formes  gothiques  sont  peu  caractérisées.  Manuscrites 
Van  1^58.  Bibliothèque  du  Aoi,  ancien  fonds  latin  n*  1306.  (Eléments  de  paléographie.) 

nqfl  tUhf 


2'  >n.t:.Âfl5 

€hu  aIûlS  ttiT^'  Con^  t^ 


^'  _.  «rtnc 

«rat  p'ti«f>î  p  ubhratioa 


TRANSCRIPTION. 


1*     Tff  DKD'CATIOnB  BCCLXflB  AD 

Vbstuax  iim^BOïtA  !  domum  tu>m  cutn  reliqnls 

il*î  laiidibus.  Psjllmc»  :  Diiit  Dominus  cnni  reliquis.  In 

Fi;(c,  Psauivs  :  Lauda  Iherusaleui,  Domlnuiu. 

est  hic  aliud  nisi  Domiis  Dei 

cl  poru  celi.  Psalucs  :  Quant  dilecU. 

La  première  colonne  de  ce  fac-similé  re- 
produit les  lignes  3-6  de  la  première  colonne 
du  folio  353  verso.  Dans  ces  quatre  lignes  ^ 
il  y  a  trois  lettres  en  rouge  :  l'A  qui  précéda 
le  mot  domum  (deuxième  ligne),  puis  les 
doux  P  qui  sont  placés,  l'un  avant  le  mot 
dixit  (troisième  ligne) ,  l'outre  avant  le  root 
lauda  (quatrième  ligne  ).  La  deuxième  co- 
lonne reproduit  les  lignes  o-8  de  la  première 
colonne  du  folio  35V  verso.  L'A  de  la  pre- 
mière ligne  cl  le  P  de  la  troisième,  surmontés 
tous  deux  d'une  abréviation,  sont  écrits  en 
rouge.  Dans  la  troisième  colonne,  les  mots 
omelia  Iheronimi  sont  eu  rouge. 

Voici  les  remarques  que  fait  M  de  VVailly 
sur  ce  fac-similé  :  —  «  Deuxième  ligne.  Va 
superposé,  combiné  avec  les  lettres  vs  ,  sert 
à  exprimer  le  mot  vesperas:  le  mol  antiphona 
cil  représenté  par  on  a  surmonté  d'un  signe 
abrévialif,  et  le  mot  reliquis  par  une  r  suivie 
d'une  /  tranchée.  —  Troisième  ligne.  Les 
lellros  Ih  ei  do ,  suivies  du  signe  9.  doivent 
ne  traduire  par  les  mots  hiudibus  el  Domi- 
nus ;  le  p  désigne  \o.  mut  psahnus  ;  il  en  est 
de  même  dans  la  ligne  suivante.  L'abrévia* 
tioa  du  mot  Iherusulem  sq  reaconlro  fré* 


S"  Et  hic 

flral  priDceps  publicanorum 
et  ipse  eratdives.  Ouelu 

4"    Anno  Domini  ii"cccc"LTni* 

fuit  finiiuSf  die  leriio 
nonas  Julii. 

quemment;  le  signe  abréTÎalif  qui  soit  la 
lettre  l  complète  la  dernière  syllabe,  et  Is 
trait  qui  le  surmonte  tient  lieu  des  lettres 
supprimées  dans  le  rcsle  du  mot.  Mais  oo 
peut  se  demander  si  la  lettre  h  n'est  pas  een- 
ployée  ici  comme  dans  l'abréviation  du  mol 
Jésus,  pour  désigner  l>,  el  si  par  conséqoenl 
il  ne  faudrait  pas  écrire  lerusalem  au  lieu  ds 
Jherusalem,  La  même  question  peut  être  faite 
pour  le  mot  Iheronimi,  qui  termine  la  troi- 
sième colonne  de  ce  fac-similé.  Nous  avooi 
cru  devoir  nous  conformer  à  Tasage  le  plai 
généralement  suivi ,  en  considérant  la  lettrs 
h  comme  signe  de  l'aspiration  qui  exists 
dans  la  première  syllabe  de  ces  mots  ;  cette 
lettre  d'ailleurs  ne  correspond  qu'à  W  et  non 
à  l'r  des  (jtecs.  —  Deuxième  colonne,  pre- 
mière ligne.  Le  chiffre  II ,  qui  correspond  sa 
mol  secundo»  présente  l'aipecl  d'une  n  ,'; et 
ne  diffère  en  rien  de  l'abrevinlion  do  mot 
nocturno,  —  Troisième  colonne,  deuxièf^* 
li(jne.  Le  signe  qui  est  placé  un  peu  à  droits 
cl  au-dessus  du  premier  p  du  mot  princepSt 
psI  un  t  superposé.  —  Troisième  ligne.  La  se- 
conde syllabe  du  mot  omelia  esl  rcmplares 
par  le  trait  qui  surmonte  fi.  —  Ouatriè»$ 


377 


Ecn 


ECR 


I 


) 


— Quatriên,€  colonne,  iroisiéme  ligne.  Le  signe 
placé  au-dessus  de  Vo  du  mot  nonas  est  un  a 
superposé  dont  la  forme  est  peu  régulière, 
et  qui  indique  la  suppression  de  Vn  de  la 
seconde  syllabe,  s 


ligne.  Le  Irait  qui  e<>t  placé  un  peu  an-dessut 
do  la  ligue,  entre  l'A  et  \'o  du  mol  Jeronimi, 
lient  lieu  des  lettres  er;  les  quatre  derniers 
jambages  seniblcraionl  devoirae  traduire  par 
ini .  cl  cependant  il  faut  lire  nii:  Vm  csl  rem- 
placée par  le  trait  qui  surmonte  le  dernier  i. 
N*  39.  Ecriture  gothique  minuscule  de  la  fin  du  xv*  siècle.  Bibliothèque  d'Àuxerre  manuscrit 

n*  \3'ât  dernier  folio. 

Qjua  mJ^  tu4  wûànà 

ff  noiO^tté?  ïum  fCur/ 
wKCViM  tU|j:^  meut  in/ 

im  aiÉvm  wcam»  ^^ 
ipioM\tp;^ç^i<on(ptt/ 

ntCCeratoz  ç^intouia^r 

TRAÏflCRlPTlOIt. 

Quia  misericordia  tua  magna 

est  super  me,  et  eruisti  ani-  , 

-mam  meam  ex  inferno  iu- 

feriori.  Deus  iiiiqui  iosar-  ' 

-rexerunt  super  roe  et  in 

synagoga  potencium  quesie-  \ 

-runt  animam  meam  et  non 

proposuerunt  le  in  conspec- 

tu  suo.  El  tu  domine  Deus 

miserator  et  misericors 

paticns  el  mulle  miseri- 

cordie  et  vcrax. 

Go  modèle  ne  présente  aucune  dirficulté.  On  remarque  seulement  l'abréviation  du  mol 
iniqui  (V  ligne),  qui  poric  sur  deux  i,  en  forme  d'n. 


/f 


Age  de  l'écriture  minuscitle  goihl(|ua. 

«  On  se  rappelle,  dit  M.  de  Wailly,  que  la 
minuscule  gothique  dîfTère  de  cpMc  de  la 
première  pcrioiie  par  les  formes  anguleuses 
qu'aiïeclent  la  plupart  des  lettres,  et  par 
l'emploi  de  certains  caractères  qui,  tanlûl 
concourent  avec  les  caractères  correspon- 
dants de  r.'incienne  minuscule,  tantôt  les  ex- 
cluent rntièrement.  Le  d  minuscule  peut  étro 
considéré  comme  entièrement  étranger  aux 
écritures  de  la  période  gothique  ;  on  a  tu 
d'ailleurs  que,  dès  la  lin  de  la  première  pé- 
riode, il  était  souvent  remplacé  par  led  on- 
cial  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits. 
Mais  il  est  d'autres  lettres  qui  ne  se  sont  pas 
introduites  aussi  promptcment  dans  lu  mi- 
nuscule gothique  ;  les  a  à  double  panse  et  à 
double  montnnt;  le  c  dont  le  crochet  supé- 
rieur est  remplacé  par  une  barre  horizon- 
tale ;  les  t  qui  se  rapprochent  de  celte  forme 
nouvelle  du  c,  ou  ceux  qui  se  prolongent  au- 
dessus  de  la  ligne  de  leur  haste,  dont  le  côlé 
gauche  n*est  plus  que  faiblement  dépassé  par 
Li  bnrre;  enfin  l'a  capitule  qui  remplace  Vt 
minuscule  à  la  Gn  des  mots.  En  s'attachanl 

étudier  l;i  forme  de  ces  quatre  lettres  et  à 
'6fuarqt4cr  daus  quelle  proportion  elle»  sont 


employées .  on  reconnaît  qoe  plus  on  avance 
dans  la  période  gothique^  plus  il  est  rare  de 
rencontrer  Vs  Ûnalc  et  tes  lettres  a,  r,  t  sous 
la  forme  qu'elles  avaient  dans  l'ancienne 
minuscule.  11  faut  en  outre,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  étudier  Taspect  général  des  manus- 
crits, les  jambages  plus  ou  moins  brisés,  les 
traits  qui  se  rattachent  à  Teitrémité  des  let- 
tres, et  d'autres  détails  qui,  sans  modifîer  la 
forme  de  tel  ou  tel  caractère  en  particulier, 
changent  cependant  l'ensemble  de  l'écriture^ 
et  periiiettenl  d'en  ûxer  l'âgo  avec  plus  de 
certitude  (1).  » 

Avnnt  de  faire  quelques  applications  de 
ces  règles  générales  à  nos  fae-simiU^  il  con- 
vient de  faire  une  remarque  importante  sur 
les  physionomies  distinctes  qu'affectent  cer- 
taines minuscules  do  l'époque  qui  nous  oc- 
cupe. L'autf'ur  di'S  Eléments  de  paléographie 
déllnil  ainsi  cette  différence  capitale  :  «  Deux 
sortes  do  minuscules  ont  été  employées  si- 
multanément pendant  la  période  gothique. 
Dans  l'une  on  voit  dominer  les  fotnies  mas- 
sives et  anguleuses;  l'autre  est  en  général 
plus  courte  et  souvent  plus  fine;  ses  traits 
sont  moins  anguleux,  et  ne  prcscntenl  pas  le 

(I)  RUmei^i  Uc  paiiograpHie,  1. 1,  i>.  608. 
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même  contraste  entre  les  pleins  et  les  «léliés  : 
iîi  première  emploie  de  préférence  loutt-s  les 
formes  de  Ittrrcs  qui  rarjicléi  isont  Li  période 
gothique;  la  Kf-condelesemprunie  pluH  t.ird  ot 
fnoins  cxclusiveinenl.  w  Or»  rct'onnall  en  effet 
que  les  fae-êimile  n*»  'Mi,  34^,^6,  37  et  39,  qui 
sont  du  xitr,  du  ur  et  eu  it'  siècle,  ont  uu4» 
grande  analogie  entre  eux.  el  n*en  ont  pas  ou 
pou  avec  les  fac-similé  n"  32,  35  et  38,  bien 
quo  ceux-ci  soicntégalemenl  du  même  temps. 

Jetons  mniutenant  un  coup  d*œil  sur  les 
fac-similé  de  la  première  espèce. 

On  ne  voit  pîis  encore  d'à  à  douMe  panse 
dans  le  fac-timitc  n'  33;  les  .indeus  n  minus- 
cules sont  mêlés  à  dos  a  <je  forine  cursive, 
fréquents  à  la  fîn  du  xnv  sièclo.  Los  lettres 
à  hastes,  surtout  les  /.  sont  briftées  à  leur 
sommet  par  un  trait  incliné  vers  la  gaucho; 
]e  haut  des  t  cl  des  u  nfTccte  souvent  la  même 
disposition.  Les  /  sont  tous  de  forme  go- 
thique et  leur  barre  s'él<nd  vrrs  In  droite. 
Toutefois,  on  pourrait  rattacher  ce  modèle  à 
la  minuscule  gothique  peu  caractérisée,  car 
on  n'y  voit  point  iVs  capitale  à  la  fin  des 
mots,  une  partie  d'entre  eux  ont  leurs  let- 
tres tracées  comme  dans  l'ancienne  écriture, 
etiesan'y  sont  pas  de  forme  gothique,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer  tout  à  l'heure. 

Nous  trourons  dans  le  fac-similé  n*  3'*  tous 
1rs  caractères  fondamentaui  de  la  minuscule 
gothique,  bien  qu'ils  ne  soient  souvent  qu'en 
petit  nombre.  La  forme  anguleuse  el  les  li- 
Çnes  brisées  sont  la  physionomie  générale 
de  récriture;  ensuite  on  y  rencontre  quel- 

f;uL>s  a  à  double  panse  et  à  double  montant 
le  nombre  en  s'-rail  bien  plus  grand  si  lo 
(ac-simile  était  plus  étendu;.  Le  i  est  tou- 
jours de  forme  gothique;  mais  le  c.  tout  en 
étant  anguleux,  a  conservé  encore  son  an- 
cienne forme.  Les  S  c.ipilales  à  la  (in  des 
mots  ne  paraissent  pas  dans  le  fac-timile  et 
elles  sont  rares  dans  l'original. 

Le  fac'SimU  u*  36,  tout  eo  présentant 
Taspecl  gothique  par  ses  lettres  générale- 
ment  brisées,  par  ses  S  capitales  à  la  fju  des 
Dioti  et  ses  t  dont  la  hasle  s*élè-vc  toujours 
Au-dessus  de  la  barre,  offre  d*nn  autre  c6lé 
des  a  de  ranjcjenoe  miuuscvle,  et  certaines 
leUres  telles  que  los  s  n>iuusculcs,  les  r,  dont 
la  hasle  est  carrée  â  la  base  sans  aucune 
trace  de  gothique.  Ce  mélange  de  formes 
appartenant  à  deux  écritures  différentes  dé- 
n>unlre  rintlucnco  persistante  de  l'ancienne 
méthode,  et  je  crois  qu'où  peut  facilement 
faire  ronionler  ce  fac-similé  au  commence- 
nienl  du  xiv  siècle.  Toutefois,  il  est  possible 
de  voir  ,  même  d'après  le  petit  nombre 
d'exemples  que  nous  avons  donnés,  que  les 
lettres  dislinclives  de  l'ancienne  minuscule 
ont  disparu  successivement  de  la  minuscule 
gothique  de  la  première  espèce,  au  premier 
quatl  du  XIV*  siècle.  Si  le  développement  de 
DOS  fac-wniie  l'avait  permis,  nous  aurions 
reproduit  des  écritures  purement  gotbiquci 
du  milieu  du  même  siècle,  où  l'on  no  reu^ 
Contre  plus  que  des  a  à  double  panse  ou  à 
double  montant,  des  c  dont  le  crochet  forme 
une  barre  borizonialo,  des  s  uiajuscules  à  la 
|îu  des  mon,  où  ia  hasle  du  C  l'élèvu  loujouri 


au-de«sus  de  la  barre  el  où  les  dêtiéa  coih 

irasicnt  avec  rép**iis$eur  des  lettres. 

Après  le  premier  quart  du  xiv  siècle,  sui- 
vant  M.   de   Wailly,  la  forme  des  écritures 
gothiques    est   complétcmenl    fixée,    et    Im 
nuances  qui  peuvent  les  distinguer  daiu  la 
suite  sont  ditlficiWs  à  reconoattre.  Le  a>élaiig« 
de  quelques-unes  des  lettres  appartenant  à 
l'ancienne  minuscule  ne  pourrait  plus  servir 
depuis  ce  temps  à  fixer  l'âge  de  ces  écrilares. 
Les  fac-similé  37  et  39  possèdent  tous  les 
caractères   du  genre  gothique.  Dans  beau- 
coup de  mots  la  panse  supérieure  de  Vn  est 
indii{uée  par  une  liaison  fme  el  nrrundii^  ce 
qui  n'est  devenu  ordinaire  qu'au  xv  siècle. 
Les  traits  superflus,  encore  en  p*  lil  nombre 
dans  le  fae-simUe  n'  37,  hérissent  In  plupart 
des  Icltrt's  du  n"  39.  L'exagération  s'est  Cait 
sentir  à  la  fin  du  xv*  siècle  aussi  bien  dans 
l'écriture  (pic  dans  rarchitecture.   La   hasle 
de  plusieurs  t  du  dernier  ii>odéU>  se  termioe 
par  une  pointe  fine  et  arrondie  vers  la  droite; 
ce  caractère   est  généralement  propre  aux 
écrilares  de  la  seconde  inoitié  du  xv  siècle. 
Pins  le  nombre  de  ces  /,  dont  la  hasle  s'effile 
eo  poinle,  l'emporte  sur  ceux  qui  se  termH 
nent  par  un  tr.iii  émoussé,  plus  on  devra  re* 
garder  l'écriture  comme  récente.  Cette  nègle 
posée  par  M.  de  Wnilly  est  tout  à  fait  exacte. 
Nous  allons  examiner  maintenant  la  mi- 
nuscule gothique  de  ta  seconde  espèce:  cella 
3 ni  a  conservé  le  plus  longtemps  les  formel 
c  l'ancienne  minuscule. 

On  a  déjà  vu  que  les  fac-similé  33  et  38  M 
rattachaient  plus  ou  moins  à  Tancienoe  mi- 
nuscule. Mais  dans  le  fac-similé  n"  32,  ce  ci- 
raclère  est  tout  h  fait  prononcé  :  il  est  vrai 
que  la  date  do  cette  écriture  expliquerait  dd 
peu  comment  l'ancienne  manière  a  pu  le 
conserver;  elle  n'est  en  effet  que  du  premier 
tiers  du  xiii'  siècle.  Les  s  Hnales  y  sont  loo* 
jours  minusi  ules  ;  le  <  porte  généralement  la 
barre  du  côté  gauche  de  la  baslo,  et  le  c  ne 
pourrait  guère  se  confondre  avec  lui  parce 
que  son  crochet  est  plus  court  et  plus  ioclioé 
vers  le  bas  de  la  lettre, 

Lo  fac-similé  n"  36  contient  encore  bon 
nombre  de  lettres  à  montants  el  â  hastes  ver- 
ticales sans  mélange  de  formes  aiguës.  Lésa 
minuscules  s'y  rencontrent  avec  les  a  i 
double  panse.  Mais  los  s  tînales  sont  de 
forme  majuscule;  la  hastc  du  t  dépasse  too- 
jours  la  barre  :  ce  dernier  signe  est  regarda 
par  M.  de  Wailly  comme  caractéristique  des 
manuscrits  postérieurs  à  la  fin  du  xiir  siècle. 
Si  l'on  compare  en  effet  ce  modèle  arec  le 
fac-timile  n°  33,  on  verra  que,  bien  que  ce- 
lui-ci ait  quelques  analogies  avec  celui-li, 
il  ne  renferme  presque  pas  de  t  4  baste  SQ- 
péricure  à  la  barre. 

Le  fac-similé  n*  38  a  conservé,  malgré  sa 
date  avancée,  quelques  traits  de  l'ancieaot 
minuscule.  L*aspect  cd  est  anguleux,  mais 
modérément;  les  a  minuscules  s'y  rencon- 
trent; il  y  a  môme  une  «du  même  genre 
[4'  col.  2*  ligne).  Mais  les  pointes  qui  terrai* 
nent  les  bastcs  des  l  et  des  A ,  la  pointe  de  la 
haste  des  /,  la  forme  des  s  finales,  tous  cet 
signes  dénoteat  l'influence  sensible  de  l'é- 
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poque  g^othique.  C'est  ici  lo  lieu  do  placer 
une  observallon  fort  juste  de  M.  de  Wailly  : 
€  Toutes  les  fois,  dil-il,  qu'on  rencontre  des 
mnnnscrils  de  cette  espèce,  il  faut  remar- 
quer arec  lo  plus  grand  soin  les  traits  acces- 
soires qui  Tiennent  se  mêler  à  une  écriture 
dont  les  formes  gothiques  ne  sont  jamais 
nettement  caractérisé^'s.  La  Ûnesse  même  de 
l'écridiro  suttîrail  pour  induire  en  erreur, 
parce  que  les  formes  anguleuses  ne  peuvent 
plus  élre  aussi  prononcées  dans  les  carac- 
lèrt'S  réduits  À  de  si  petites  proportions  (1).  » 

La  minuscule  gothique  persista  encore 
longtemps  dans  les  uiauuscrilsdu  xvi'  siècle, 
malgré  le  renouvriJeincnt  de  récriture  ro- 
maine. Elle  continua  à  l'xagérer  ses  formes 
anguleuses  et  ses  traits  qui  dépassent  les 
lettres  eu  tout  scus.  Mais  peu  à  pou  elle  fut 
enr ahie  par  les  caractères  da  genre  mixte  ou 
du  genre  cursif,  et  par  ceux  de  l'écriture  re- 
nouveléo,  de  manière  qu'on  ne  s'en  servit 
plus  guère  en  France,  après  le  milieu  du 
Kvr  ftiècle^  que  pour  écrire  les  titres  de  tiuel- 
qucs  ouvrages,  et  qu'elle  disparut  loul  a  fait 
à  la  fin  de  ce  même  siècle. 

D4  ia  minuscule  gothique  des  sceaux. 

«  Le  carartèrc  gothique  minuscule  eut  peu 
d'accès  sur  les  monnaies,  dirent  tes  Béné- 
dictins, mais  il  fui  eu  grande  vogue  frur  les 
sc<-aux  et  sur  le<s  monuments  lapidaires.  Il 
ne  parait  pourtant  pas  qu'il  y  ait  été  reçu 
avant  le  xiv  siècle.  (2e  ne  fut  m^me  que  sur 
ion  déclin  que  l'usage  en  devint  fréquent. 
Au  suivant  H  prit  absolument  le  dessus  sur 
le  gothique  majuscule.  Mais  celui-ci  ne  laissa 
pas  de  se  soutenir  assez  Itien,  jusqu'à  ce 
qu'il  commençât  à  faire  place  aux  l>«aux  et 
Anciens  caractères  romains,  renouvelés  d'a- 
bord en  ItalÎL^  puis  en  France,  ensuite  dans 
les  autres  royaumes  où  l'écriture  latine  avait 
cours  B  11  résulte  en  effet  de  l'examea  dei 


collections  de  sceaux,  que  c'est  au  commen- 
cement du  XIV'  siècle  qu'on  trouve  les  pre- 
miers exemples  de  sceaux  en  minuscule  go* 
Ihique  sans  aucun  mélange. 

•  La  minuscule  gothique  des  sceaux,  dit 
M.  de  Wailly,  a  donc  suivi  la  même  marche 
que  celle  des  manuscrits  :  elle  parait  ver*  le 
premier  quart  du  xiv  siècle,  c'est-à-dire,  au 
moment  où  la  minuscule  des  manuscrits 
cesse  d'emprunter  quelques-unes  des  lettres 
de  l'ancienne  minuscule;  mais  ses  jambages 
no  sont  encore  brises  qu'à  Tune  do  leurs  ex- 
trémités. Au  bould'un  denn-siècle,  les  sail- 
lies anguleuses  paraissent  dans  lu  haut  et 
dans  le  bas  des  lettres  ;  on  voit  se  fermer  tes 
u  et  tes  n  de  telle  sorte  qu'il  devient  à  peu 
près  impossible  de  distinguer  ces  doux  let- 
tres. Au  xv  siècle,  des  traits  accessoires  dé- 
naturent Taspect  de  IV  et  du  t;  peut-être 
méuie  voit-on  pour  la  première  fuis  sur  les 
sceaux  l'i  surmonté  d'un  accent,  qui  diminue 
La  confusion  de  toutes  ces  lignes  brisées  dont 
les  angles  se  correspondent  avec  tant  de 
précision, qu'une  même  lettre  semble  souvent 
avoir  été  répétée  cinq  ou  six  fois  de  suito. 
Plus  un  approche  du  xvi'  siècle,  plus  les  for-i 
mes  airrécs  s'exagèrent,  plus  les  traits  ac- 
cessoires se  multiplient.  Les  hasles  des  let- 
tres b,  d,  ht  i  et  t  se  terminent  par  des  traits 
fourchus.  Les  0,  qui  approchent  de  plus  eu 
plus  de  la  forme  rectangulaire,  finissent  par 
se  conTondre  avec  les  n  et  les  u;  on  un  mot 
la  Ggure  propre  à  chaauc  lettre  s'altère  d^ 
plus  en  plus  au  milieu  des  nombreux  détails 
qui  viennent  s'ajouter  aux  traits  csseutiela 
de  récriture  (2}.  » 

Ecriture    niinv^cule    gothique  des    di-y 
plômes. 

Nous  oUoDS  donner  quelques  modèles  des 
nombreuses  variétés  de  récriture  mipusiculû 
des  dipl6mes  dans  la  période  gothique' 


N*  iO.  Jlfinuicu/e  gothiaus  d€  l'an  1200.  Charte  tiret  des  Archives  d$  t'Yonne,  fonds  de  labbays 
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TRA?rSCRIPT10If. 

ad  eadem  neiuora  tniUerenlur.  Quia  vero  tam  predicli  (rai- 

chcrus  cl  Alnulplius,  quiim  m.iLer  ipioruui,  conira  clGiiiosinam  istam  aliqDâcv* 

-do  mnlicioâc  veneraiii,  postinodum  saluti  sue  providentos,  coram 

nobis  unani[jji(er  coucesseruDt,  u(  ecclcsia  Deiloci  clemosina  illa 

perpétua  tirmitalo  ^audcrcl.  \  olenles  ut  animalia  ccclpsie 

111  numoribus  ipnorum  pasturain  plenam  habeanl  sicul  csl  suprascriptum. 

Hjiic  ilaque  cleniosinaiii  taudavil  Tbeobaldus  nepos  ipsorum  Quod 

DC  posket  iii  posttïrum  pemiulari,  ad  peiiliancni  partiuni  srribi 

cl  sigillo  uostro  fecimus  roborari.  Âcluru  anno  Domini  M'  ducentcâimo. 


Ce  modèle  esl  (racé  avec  une  certaine  né- 
gligence et  présente  la  physionomie  de  la 
cursivc  dans  les  lettres  à  hnsles;  cependant 
CD  y  obserrc  encore  toute  la  forme  rniniis- 
culo  dnns  une  partie  des  a  et  dans  la  dis- 
tinction des  lettres.  —  Première  tirjne.  La 
preiiiièrc  syllabe  du  mot  predicti  esl  abrégée 
par  un  (rail  qui  se  ratlachu  à  la  hastc  du  d: 
un  second  signe  semblable  à  une  virgule  sur- 
monte 1«  c  et  remplace  Vi  et  le  t  de  la  Qn  du 
mol.  —  Deuxième  ligne.  Lq  q  du  mol  ywam  est 
tranché  par  un  (rail  incline  et  surmonté  d'uu 
a  cursif;  celte  abrcvialiou  est  fréquente. 
Dans  le  mot  conrrci  on  trouve  la  syllabe  con 
figurée  par  un  9^  le  t  de  la  syllabe  tra,  dont  la 
barre  est  tri^s[)ralungée,  csl  surmonté  d*an 
a  cursif  ouvert.  Un  autre  a  signal  -  l'abrévia- 
tion du  mot  aliquando.  —  Troisième  ligne. 
La  suppression  des  leltrci  finales  um  dans 
postmodtim  esl  indiquée  par  un  signe  qui  se 
rattache  au  d.  Au  p  de  providentes  esl  joint 
un  irait  recourbé  qui  désigne  la  syllabe  pro. 
—  Quatrième  ligne.  Le  mol  concejjerun/  ren- 
ferme deux  abréviations  :  celle  de  la  pre- 
mière syllabe  est  ordinaire;  les  lettres  qui 
manquent  à  la  syllabe  runt  soûl  indiquées 
par  un  signe  en  forme  de  7.  Les  deux  s  du 
même  mot  se  prolongent  au-dessous  de  la 
ligne;  cet  us.ige  esl  ordinaire  dans  la  gothi- 
que qui  lend  au  cursif.  Ecctesia  csl  repré- 


tranche  la  lettre  /.  —  Cinquième  ligne,  Im 

première  syllabe  de  perpétua  csl  représeuléa 
par  un  ;;  dont  la  queue  est  tranchée  horîAMi» 
îalement.  —   Le    prt'inier  i  d'animalia  do^ 
cend  au-dessous  de  la  ligne  et  prend  la  formt 
du  /.  —  Sixième  ligne.  Le  mot  ipsonàm  coa- 
licni  deux  abréviations  :  l'une  se  rat  lâche  à 
Vi  et  indique  l'absence  de  l'j;  Vautre  traucbe 
la  queue  de  IVel  remplace  les   lettres  un. 
Les  (rois  signes  abrévialif^  qui  surmoaleot 
les  mots  putturam  plenam  et  sicut  sont  sei»- 
blables,  quoique  le  dernier  n'exprime  pu 
les  mêmes  lettres  que  les  deux  premiers;  cù 
fait   se  présente  souvi-nl  et  porte  à  croire 
qu'il  y  avait  beaucoup  d'arbitraire  dans  l'em- 
ploi des  abréviations.  Le  mot  suprascripium 
esl  abrégé  par  un  a  et  un  i  supérieurs  et  par 
an  signe  final  qui  remplace  l'm.  —  Septiimi 
ligne.  Le  d  du  ntol  J  heobaidut  prolonge  m 
haste  horizonlalcmenl  de  manière  à  trancher 
celle  de  la   lettre  /;  le  signe  9  supplée  â  la 
syllabe  us  finale.  Le  mol  quod  est  figuré  psr 
un  Q  capital  dont  la  queue  (racée  horizont^ 
lenient  va  se  joindre  au  d;  uu   signe  sup6* 
rieur  indique   l'abréviation.  —  Neuvième  H" 
gne.  Le  mot  et  est  figuré  par  une  espècs 
de  X.  La  barre  du  t  du  mot  actum  se  pro- 
longe très-loin  et  sa  haste  s'allonge  démesa- 
rcmeol;  un  signe  abrévialif  signale  l'abscoce 
des  lettres  um  et  un  point  complète  l'abri- 
vialion. 


sente  par  eeclia  et  un  trait  horizontal  qui 

N*  41,  Ecriture  minutcuU  gothique  de  Van  1230.  Charte  du  prieuré  de  Cepoy^  arehives  dt 

l'Yonne, 
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TRAHSCUrnON. 

Omnibus  presentps litteris  inspeciuris.  G.  Dei  (rratit  S*»nooeDsU  archippiscopos  In  Domino  Miotpm.  Nolum  tftCinus 
nnivpi'si»  miod  cum  pfior  de  Cepeio,  ex  udj  parte,  ei  prcsbyier  ejusdeni  ville  ex  «lia  super  diversi»  quere* 
lit  'lidtius  litigasienl;  Undutn  al>  utrai)iic  (^rte  de  oostra  et  roliglosorum  rirortinn  ahbaUs  et  coDventus  Cnv 
Dt^i  fgltinUle  et  aasensii,  compromisiiono  facia  super  quereli^  aimilbus  quac  inlor  *»os  verlebanlur  in  rt^tig-niSun 
Tinim  Willplmiim  priorem  de  Caslro-Roiiardl  cl  Pfirura  presbylfruni  de  Goudra  rilb,  PoDtioque  priore  de. 


Ce /i-ic-simi/tf  ne  forme  que  deux  lipnrs  et 
demie  dansri)rigin;il.On  y  rcmar(|UO  d'abord 
que  le  signe  «rfibrévintion  le  plus  génér.tl  et 
pri'squp  le  Seul  usité,  a  Taspecl  d'utiS  rrn- 
ver«c.  L'écriture  a  une  très-grande  régularité 


cl  présente  peu  de  difficnltés  do  tléchiffrem^fll 
ïïwil^ré  11'  grnnd  nombro  d'ahrévialions  doni 
e\U\  est  semée.  Les  Icllres  à  h  islc*  prcniu-nl 
un  grand  dovclopicnwnl.  los  /"ri  1rs  s  for- 
mcDi,  dam  leur  partie  supérieure,  une  boa* 
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clequiscprolongucen  un  irait  rerourbé  qui      <lc  celle  écriture  avtc  celle  des  manuscril» 
ressemble  a  un  signe  abrévialif.  L'aoalogie      esl  évidcnle.  '"«nuscriis 

N*.  W.  £'cnruremmu«CM/ci7or/ii7»c  tendant  vers  In   cursive.  Charte  de  l  an  il^IQ    ArrAn.« 

de  ITonne,  fonds  du  chapitre  de  Sent,  ^rennti 


t^-»9-dD 


^^Brtvm^ 


i3c  auiloi 


►tiô  ^^cckat-  ec^cnîr-ni  bo^ta^fwT^  4P*'ï'ft  •Bit  jB>att\3 


TRANSCR1FTI0!V. 

Omnibus  prosentes  littcras  inspecluris,  Officialis  Senonensis  ia 
Domino  Sahilom.  Notumfacimns  quod  in  nostra  preseutia 
constilulus  (luiilermufi  de  ATemante  civis  Senonensis  dicons  et 
asscrens  st»  émisse  a  Gaufrido  dt^  Truisiaco  artnigero 
pro  ducrntis  vi  quadraginla  libris  luroncnsibus  res  infcrias  nominatas 
de  quibufl  dicebat  se  esse  in  homagium  Pelri  de  Barris 


Ce  modèle  d'écriture  minuscule  n'offre  au- 
cune difficiilié.  On  y  remarque  une  tendance 
prononcée  vers  la  cursive  dans  les  d^  les  /cl 
en  général  diins  les  lellrrs  à  hastcs  qui  se  re- 
Goiirbent  à  leur  sommet.  Les  (/ développent 
leur  qiieu»?  d'une  Taçun  démesurée.  L*«  mi- 
nuscule no  se  maintient  plus  que  dans  l'in- 
lérifur  dt»5  mois.  Les  m  et  les  n  finales  ont 
leur  dernier  jambage  prolongé  au-dessous 
de  la  ligne. 

Age  rlo  la  mmiiiciile  (1ip)omMii|iie. 

Les  remarques  qu'on  a  faites  sur  la  mi- 
nuscule des  manuscrits  sont  généralement 
applicables  à  celle  des  chartes.  Dès  la  On  du 
m*  siècle,  les  formes  gothiques  se  manifes- 
tent d.ms  les  grandes  leltrcs  et  on  rencontre 
même  des  pièces  de  ce  temps  dans  lesquelles 
le  içeiire  gothiqne  o%\  tout  à  fait  caractérisé 
par  trs  (rails  brisés  rt  anguleux. 

Le  fac-similé  n*  fcO  a  consorvé  quelque 
chose  de  l'ancienne  minuscule  dans  la  forme 
de  plusieurs  (,  et  la  hasie  de  celte  lettre  n'y 
dépasse  presque  jamais  la  barre.  Si  Va  cur- 
sif  y  est  généralement  répanda,  on  y  trouve 
cependant  encore  Va  minuscule.  L'S  capitale 
se  montre  à  la  fin  des  mots,  mais  jamais  au 
commenremont.  Le  c  n  son  crochet  supérieur 
terminé  à  peu  près  partout  horizontalement. 
En  somme,  les  traits  généraux  de  ce  fac-si- 
milé le  font  estimer  du  commencement  du 
XIII'  siècle,  bien  qu'on  puisse  y  voir  des  ten- 
dances à  récriture  cursive. 

L'examen  ^o  faC'Stmiien''M  démontre  bien 
celle  règle,  qu'il  ne  f.iut  jamais,  en  diplomati- 
que, conclure  d'après  un  fait  particulier.  Le 
modèle  précédent  présentait  une  écriture 
déjà  relâchée  qui  semblait  annoncer  que  la 


cursive  allait  être  bientôt  toule-puissante: 
il  n'en  esl  rien.  Voici  au  contraire  une  pièce 
qui  a  trente  ans  de  moins,  cl  où  la  minuscule 
reprend  ses  droits  cl  dans  laquelle  règne  la 
plus  grande  régularité  :  c'est  de  l'écriture  de 
manuscrits  adaptée  à  une  charte.  Mais  si 
celte  pièce  préi^onle  tout  à  fait  la  physiono- 
mie gothique,  elle  a  cependant  gordê  encore 
quelques  signes  qui  indiquent  qu'elle  ne  peut 
être  bien  avancée  dana  celte  période.  Lésa 
ont  tous  la  forme  ancienne;  les  s  minuscules 
se  retrouvent  encore  à  la  fin  de  quelques  mots 
(Voy.  diutiiés  etconrenfw5,3'  lignej  ;  la  hasIe 
du  t  dépasse  à  peine  la  barre;  on  y  trouve 
même  encore  un  r/ minuscule  (Voyez  le  mol 
domino,  3'  ligne),  et  il  en  existe  encore  plu- 
sieurs autres  dans  la  suite  de  la  charte. 

Les  raisons  qui  feront  dater  du  milieu  du 
xiii*  siècle  le  fac-similé  n"i2,  se  puisent 
dans  les  S  capitales  au  commencement  et  à 
la  fin  drs  mois,  dans  los  a  à  double  panse  el 
d.-iiis  les  t  dont  la  haste  dépasse  toujours  la 
barre.  Mais  c'est  surtout  la  forme  des  lettres 
à  hastes  et  à  queues  qui  détermine  l'âge  de 
cette  pièce.  Ces  lettres  se  dislinguenl  par  des 
traits  déliés  recourbés  vers  la  droite  comme 
dans  la  cursive.  Les  Bénédictins  avaient  bien 
reconnu  que  co  caraclèrc  était  propre  aux 
écritures  que  nous  examinons,  x  Rien  ne 
désigne  mieux  le  xiir  siècle,  disent-ils,  que 
Vf  à  queue  tournée  vers  la  gauche  et  re- 
courbée vers  la  droite.  Ce  caractère  doit  af- 
fecter en  même  temps  toutes  ou  la  plupart 
des  lettres  dont  lesqueues  descendent, comme 
le  ^.  lep.  le  9  et /**.  »  Une  autre  ot)5erva- 
tion  des  mêmes  auteurs,  que  rapporlcM.  de 
Wailly,  s'applique  au  d  de  la  période  gothi- 
que. Après  avoir  rappelé  que  le  trait  cxcé- 


OICTIONNAIKK  DE  DIPLOMATIQUE  CIlfiETIENNB. 


danldn  d  s'était  d'abord  élevé  vcrlicaiemenl, 
puis  en  ligne  di'ignii.ilo  Uîrigôiî  rcps  la  gju- 
elle,  ils  .ijoutcnt  (lu'il  éUiit  plus  ordinaire  au 
Kiii*  sièclo  de  voir  l'extrcinîlé  de  ce  trait  un 
peu  relevée  en  courbe  (  Voyez  les  d  du  fac- 
similé  n°  M)],  et  que  dès  le  commencement  da 
\iir  siècle  un  avait  aussi  brisé  ci'  trait  pour 
te  ramener  horizntUalorncnl  rers  la  droite. 
On  comprendra  facilement,  ainsi  que  le  fait 
observer  fauteur  que  nous  veuons  de  citer, 
que  les  d  qui  montent  obliqueinonl  vers  la 
gauche  sans  se  recourber  à  leur  eiLtrémité, 
ont  donné  naissance  aux  d  à  léto  recourbée 
comme  ceux  du  fac-similé  n'  ^0  ;  et  que  de 
ceux-ci  sont  néii  les  d  dont  la  fêle  se  brise  et 
revient  horizontalement  vers  la  droite.  {Yoy. 
le  ftie^simile  n*4Â.)  Cependant  cette  ilediiction 
généralement  vraie,  souffre  une  exception 
dans  \q  fuC'Simiic  n*ki,  lequel,  bieu  que  plus 
récent  que  le  (précédent,  où  le  d  affecté  la 
forme  recourbée  au  sommet ,  renferme  ce- 
pendant des  d  à  montant  diagonal  coupé 
seulement  à  angle  droit  par  un  trait  ilélié. 
Il  est  vrai  que  ce  modèle  peut  avoir  àté 
dressé  par  un  écrivain  tkgé  qui  aura  conservé 
quelques  habituiJes  de  l'époque  antérieure. 

L'écriture  minuscule  se  soutient  encore 
dans  quelque  chartes  jusqu'au  commence- 
ment du  xiv  siècle,  mais  il  semble  que  ce 
n'est  plus  que  par  exception,  tulloment  la 
cursîvo  est  devenue  générale  ,  et  sa  physio- 
nomie est  sensiblement  empreinte  de  la  forme 
de  cette  dernière,  à  moins  de  cas  particuliers 
où  elle  conserve  tout  à  fait  le  type  de  l'écri- 
ture des  manuscrits. 

De  la  eursive  gothique  dans  Ui  chartes  et  (es 
manuscrits. 

L'écriture  cursirc  romaine  étant  tombée 


peu  à  peu  eu  désuétude  pendant  le  court  ^g 
X*  siècle,  un  ne  rcncont^f*  plus  (^aère  que  de 
la  minuscule  dans  les  actes  des  deux  sitVIci 
suivants.  Mais  au  xiir*  siècfe,  Qflo  ré^ctiofl 
se  manîfest^,  et  la  cui-sive  gothique  tendit  â 
remplacer  la  minuscule  dans  les  diplômes- 
Nous  en  avons  déjà  vu  quelques  sympldmei 
dans  le  fac-similé  n*  40.  Le  caraciére  se  pré- 
cise davanta^'c  dans  le  fac-similé  n"  43,  qo'd 
ne  faut  pas  regarder  comme  un  modèle  da 
gonrc;  et  on  le  trouve  nettement  formaté 
dans  \q  fac'simile  suivant,  où  les  'liaisons  C« 
Icttfos  et  les  abréviations  qui  s'j  rallacfftnt, 
les  husles  rrcourbées  et  prolongées  démesu- 
rément, ne  laissent  plus  de  doute  sur  la  qua- 
lification de  cette  écriture. 

Il  serait  superflu  de  nous  étendre  longae- 
ment  sur  les  caractères  qui  dislin(;u<  ut  la 
cursive  delà  minuscule;  car  la  physionomie 
dû  la  première  est  tout  k  fait  tiiDéreorrde 
celle  de  In  secoudc;  et,  à  mesure  qa'oa 
avance  dans  la  période  gothique,  les  ilitTé- 
rences  se  tranchent  ilc  plus  en  plus,  et  les 
lettres  prennent  les  formes  les  plus  irré^ft- 
Itères  aussi  bien  dans  li's  inaunscrits  que 
dans  les  chartes.  Rappelons  seulement  que 
l'on  trouve  dans  la  cursive  des  $  Gnalcs  dont 
la  forme 4>st  dérïvcedo  l'alphabet  capital  (  1 J. 
Celle  s  est  la  n^me  qui  offre  dans  la  miniu- 
culc  gothique  des  manuscrits  l'aspect  d'uoB 
capital  arrondi  au  point  de  jonction  des  ex- 
trémités de  1.J  haste  avec  les  panses.  On  y 
rencontre  aussi  Ta  de  la  minuscule  golhiqat 
à  double  panse  et  à  double  montant ,  et  L'o 
cursif;  m.iis  le  mélange  de  ces  différcalcf 
formes  no  permet  pas  de  regarder  c«tl« 
lettre  comme  un  signe  distinctifde  la  carsivi 
gothique. 


Dôchiffreoicat  de  ti  curblre  gothique. 
N'  43.  Ecriture  curtive,  de  lan  1255.  Archives  de  lYonne, 

I       3>î^'jt;^S';e»«»9^  iîi^--^/<»=^  jïPf>^  <;t4L- -eviX  Jf*^  V 

c^^aifeCir    Ti^oame**?     co^JajirnC^  jy;  •\%dv»0    iV^^rtwÇ    i$yo 
'    |;«2»*  7     iRwU   i  /V  ^ltv*T  j;,,,,^      d^if^i^yvx^  -,M»t«  V«W 

TRANtrRIPTinW. 


?     v«neris  post  testùm  beati  andree  apostoli,  assîgnalis  coram  nobis  abbâli  et  conventul 

Mncti  j. , bannis  Senonensis  ex  una  parte,  l>elro  Guille  et  Jacobo  preposito  de 

Ttcints  ex  aU'^ra,  ad  jurandura  de  calumpnia  super  lumlentis  in  i  etilione  i 

ouiiorum  abbalis  et  convcnlus,  comparenlibus  in  judicio  coram  nobis  pro- 

-curatore  diclorum  abbatis  et  conventus  pro  ipsis  abbate  cl  conventui;  et  diclis 

(IJ  »II  ii'»;;»t  pa4  radie,  dîi  M.  dâ  \i*i\\\  ,  ïki  saisir  tu»       rt-unirtii  ili-s  d»«ui  (wiih^i.  Malt 
T\   qui  rifnt  CP5 deux  lettre*,  «cju^nrle  b  rémnou  .Jn       pâi  .  Iirrdicr  .l'autre  oi  ijcioe  i 

ii^ei  intérieur  Oc  l'j  iv«c  \i  paiwe  suporieuro.  ot  de  la       que  st  roii  veut  âwvTtt  ^a»  ft  pj 


crurliet 

tiiro«KMi  nouvelle  d«  U  piitie  do  U  leurc  <A  »'o|^fo  U 


on  rect"-  '■'■■■'"■*  "" 
pas  seit  il    . 


coasivcs.  » 


S89  ECH  -^     .     —     -    ^  ^^ 

Pclru  et  Jacobo  pro  se  ;  preslilum  fuit  ab  oiriileni  Putru  et  Jacobo  el  ab  codom 
procuralorc  in  animas  ilictorum  iibb.itis  el  convcnlus  el  in  suam  calumpuiani. 


Sft» 


L'ccrilure  du  fuc-timile  qui  procède  csl 
Irès-irréguiiôro  ri  dcmaudu  titi  oiaïucu  par- 
ticulier. — Première  ligne.  Le  tnoL  (fie  ooin- 
lacnce  par  un  ci  doiiL  la  pause  esL  ouverte  et 
incline  vers  la  ^auctle.  Le  t;  de  veneria  csl 
à  peine  Iraré  par  une  ligne  concave  recour- 
bée au\  doux  bouts;  une  virgule  sert  do 
signe  âbrévialif.  Les  trois  dernières  lellres 
du  mot  ptjHt  oui  èlô  formée:»  à  la  ntauiôrc 
moderne:  Va  rflUaoliee  à  la  pause  droite  do 
Vq  e»!  ù   peine  Iracéo   et  ia  haste  du  I  dé- 

fK)6se  dôuiesuréoivul  la  batà'c.  Dans  fc$lHm 
n  liaison  des  d>-ux  lellre»  ti  change  tout  à 
fait  leur  aipccL  LV  du  mot  andrec  l'orme 
Bfi  angle  lrè^~ouT(>rl  par  sa  liante  (|ui  s'in- 
eUne  à  gau*  lie,  c*(  sa  barre  qui  peucbe  vers 
la  droite;  on  verra  d;iua  là  suite  de  ce  fuc~ 
»imiie  celle  letlro«  qui  dans  sa  furuio  primi- 
tive 0  la  Ibrmr  du  i,  eu  uiudilîer  lia  plus  en 
plus  l*aspecl,  Ue  minière  que  sa  t<^te dispa- 
raît dans  la  IcUre  précédente,  el  que  ta 
^tieuc  se  ri*l<^vc  prps<|U*au  niveau  des  aitlruâ 
lelirfS.  Oalls  le  tnoi  antirjnati»  l(>  <7  n  la  i|ucue 
recourbée  vers  la  droite  et  il  y  est  suruwnlé 
d'ttiTo  espère  d*a  cursil' barré  in  signe  d'a- 
hréviaiioii.   L'a  du   mot  coram  prolonge  su 

tbosio  en  haut  de  la  Iviire  ri  donne  au  signe 
•foréviatif  Taspccl  d'un  d.  D.itis  le  ntot  ab- 
*èmti  la  panse  de  Va  cal  à  peine  acc«<tée,  le 
^(uuîer  b  n'a  pûtnl  do  pause,  te  trait  abré- 
ivlmif  tranche  \ts  dou«  6  et  Ti  Gnul  qa'il 
.ilèpasso.  — DfUTiime  éigne.  Va  du  mot  ian- 
cti  tient  de  la  capitale  et  de  la  minuscule,  Vi 
final  recourbé  d  un  côté  %wt  la  lélo  du  t  rc- 

I  monte  de  l'aulre  par  un  trait  dèliê  pour  tra- 
cer rabréviati4iu  au-dessus  de  la  ligue.  Dans 
le  mol  Johannis  on  trouve  deux  Iraiis  abré- 
viaiifs,  le  premier  convexe  trace  sur  Vo  el 
qui  paraît  inutile,  et  le  second  horixontal 
embrasse  les  trois  dernières  lettres;  l'J,  quoi- 
que uial  figurée,  csl  ordinaire  daus  la  cur- 
fiivc  golbique:  l'abrcvialittu  du  moi  5Vno- 
MtnaU  pari  de  l'n  finale,  qu'elle  surinonte. 
Dans  le  int)t  tx  la  (fatcrse  droite  de  Vx  des- 


mol  preposUo  l'abréviation  est  représonli^e 
par   une  virgule;  le  premier  p   n'a  point  de 

fiaose ,  Vo  du  milieu  est  ouvert  ol  se  lie  avec 
'i  qui  suit,  le  i  final  ressemble  à  un  c.  La 
partie  supérieure  de  Te  du  mol  fie,  au  lieu 
de  se  recourber  do  manière  à  former  ta  tiarro 
Comme  daus  1*0  oneial  ou  minuscule,  se  pro- 
longe à  droite  par  un  trait  saillant.   Cctlo 
manière  se   retrouve  dans  tous  les  0  Gnals 
de  ce  /ae-jùni/ff,  tandis  que  ceux   de  Tinté- 
rieur  des  mots  ont  leur  barre  tranchée  vers 
la   gauche. — Troisième  liijne.  Dans   le  mnl 
vieinis  nous  trouvtms  le  v  que  nou9  avons 
décrit  au  oiot  veneris  première  ligne.  Keiuar- 
quez  le  c  capital  du  mot  caiuiiipnin  La  pau:^e 
du  p  dans  le  mol  super  ne  se  raUache  p.is  k 
la  haste.  Le   i  du  mol  conleultê  ressemble  à 
un  c;  ce  qui  a  lieu  plusieurs  fuis  (  Voyez  lo 
m»;l  eontentns,  k'  ligne  ).  — Quatrième  lijne. 
Remarquez  la  Hats^m  des  deux  l'Ulreso  0  du 
mot  dictorum;   le  trait  ubréviatii  supérieur 
remplace  les  lettres  îet  1,  l'r  est  tranchée 
ri*an  signe  ^ibréviatif  bien  connu.  Dans  com- 
parrutibut,  l'abréviation   des   lettres   us  est 
figurée  par   une  espèce  de  3  qu'il  est  ordi- 
naire de  rencontrer  pour  ccl  usage.  — Cin- 
quiême  liijne.  Lo  e  de  la    denxièrtic  >ytlaho 
Uu  mot  proeurutore  qui  conuoence  la  ligne, 
eslfellenieut  liée  l'n  suivant,  qu'il  ressrnible 
à  uu  o.  Le  mot  per  mal  ècfll  est  cependant 
abrégé  à  l'ordinaire.   —Sixième  liijne.    Le 
croclicl  de  l'r  du  mol  Peiro  forme  uu  a  avec 
la   pause  gauche  de  Vo  suivanl.  L'u  final  du 
moi  preêtilum  cii  surmonté  d'un  signe  abrè- 
vialif  qui  be  rallacho  à  cette  lolire  par  uu 
trait  délié.  Le  d  du   mut  eùdêm  ressemble  à 
un  o  ouvert  ei  surmonté  d'aue  rà  crochet 
développé  sur  la  droiie;ce  dernier  trait  n'est 
autre  chose  quo  Tabréviaiiou  des  lellres  cm. 
— Septième  ligne.  Le  p  de  procufatore  e»t 
charge  de  linêamefils   redoublés  qoi  reprc- 
seulent  les   lettres  ro.  L'a  de  cuum  est  sur- 
monté  d'un   trait  abrévialif  rattaché  a   la 
hasle  de  celte  lelire  par  xiat  Uais9a* 
ccnd   bien  au-des>ous  de  la  ligne.  Daus  te 

W  44.  Ecriture  enrti^ê  gothique  dt  Van  «276.  Archives  de  i'ïonnet  f^ndt  dt  Vâkbayt  de 

iieigny. 
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lOWlîmE  DE  WPLOMATinrE  CHRETIENNE. 

TRANSCKlPTIOïl. 

!n  nominc  pnlris  cl  Qlii  cl  spiriïus  saucli  amen.  Unîversis  nrcscnlcs  lîlleras 
insppcluris.  Ofïïcîalis  AiiUssiodoroiisis  salulem  in  domino.  Notum  faciuius  quod  îa 
prrsi'nlia  Beraudi  clerici  iioslri  jurati  a  nobis  proplcp  subscripla 
audicnd.!  el  loco  nosiri  rccipienda  specialilcr  desliuati  cui  quunlum 
ad  hoc  vices  nostras  lolaltterrl  indubilanler  duiimus  commiticndat 
conslituta  nobilis  mulier  Mabilta  domina  de  Bessiaco 
compos  mciilis  ciiâloQs  el  in  booo  ac  laadabili  proposilo  persf'verans 
considerans  eliam  cl  allcndens  quod  nichil  inurle  cerlius  el  nicbil  incertiaf 


hefaC'fimiU  qui  précède  a  été  Iracô  par 
une  plume  ncUe  el  hardie;  on  y  voit  encore 
quelques  éléments  minuscules.  Mais  le  pro- 
longement des  hasles  el  des  queues  en  Irails 
déliés,  cl  l'usage  de  rallacber  presque  toutes 
les  abréviations  à  quelques-unes  des  lellrcs, 
donnent  tool  à  fait  à  cette  écriture  l'aspect 
cursir.  Nous  remarquerons,  à  propos  des  si- 
gnes abrévialifs,  qu'ils  sonl  généralement 
semblables  et  figurés  par  un  Irail  horizontal, 
malgré  la  dilTérence  des  lettres  ou  des  sylla- 
bes qu'ils  représentent.  —  Première  ligne.  Vu 
i\'universis  preitd  la  forme  d'un  vtlont  le  mon- 
tant de  gauche  est  développé  ouirc  mesure 
du  c6lé  gauche  et  se  rabat  sur  Vn  suivante 
par  un  trait  délié;  les  cinq  jambages  qui  sui- 
vent sont  indistincts  à  défaut  d'un  accent  sur 
li:  Vs  qui  descend  verticalement  au-dessous 
de  la  ligne  décrit  une  courbe  allongée  qui 
remonte  sur  sa  tétc  ;  toutes  les  5  autres  que 
lesûnales  affectent  celte  forme.  —  Deuxième 
ligne.  Le  f  d'inspecturi$  se  boucle  sur  la  gau- 
che pour  se  réunir  au  e  précédent,  suivant 
Tusngc;  mais  il  n'arrive  qu'à  prendre  avec 


celle  lettre  Taspect  d'un  a.  Officialit  com- 
mence par  un  o  capital.  Remarque!  égait- 
menl  Tn  capitale  du  mol  notum^  dont  le  pre- 
mier jambage  descend  au-dessous  de  la  ligoc; 
le  dernier  jambage  de  Vm  finale  du  n^ioe 
mol  décrit  une  courbe  Irès-prolongée.  Le  B 
de  /?frau^i\3' ligne,  estdc  forme  capitale,  mais 
il   est    lotit  à  W\i  détourné   du    Ijpe  primi- 
tif. —  Quatrième  ligne.  Remarquez  j'abrévit- 
lion  du  mol  et,  dont  le  sommet,  recourbé  ven 
la  gauche,  descend  par  une  liaison  jusqu'il 
pied  du  signe.  L*a  supérieur   abrévialif  di 
mot  quantum  est  tranché  horizontalement.  — 
Les  lignes  5'  et  6'  n'offrent  que  des  dirHcaltés 
déjà  étudiées.  —  Septième  ligne^  Dans  le  mot 
mentis  ,  le  troisième  jambage   de  Vm  décrit 
une  courbe  vers  la  gauche  pour  aller  tr.ic«r 
l'abréviation  des  letlres  en.  —  Huitième  ligne. 
Dans  les.  deux  mots  nicliil,  la  lettre  t  n'est 
pas  distincte  de  Vn  ;  il  en  est  de  même  daoi 
le  mot  incertiusy  où  Vi  ressemble  aa  premier 
jambage  d'une  m.  Cette  confusion  de  l'i  arr< 
Vu  et  Vm  est  fréquente.   Remarquez  aofsi 
que  le  cdu  mot  cerftuine  diffère  en  riendaf. 


N*  45.  Eeriturg  eunite  gothique  de  l'an  1303.  Archives  de  VYonne,  fonds  du  chapitre  de  Sm 

THAIfSCRlPTIOlf. 

Philîppos  Dei  gratia  Francortim  rex,  onirersis  présentes  litteras  inspectons  salntem 
Notum  facimus  quod  olim  qucslione  saborta  inler  nos  ci  una 
parle  et  decanum  et  capitulum  Snnonensem  ex  altéra  super  refectione  pontis  de 
Pontibus  super  Yomm  facta  super  hoc  inquesta  de  mandato  carie  nostre 
pronunciatum  fuit  diclos  decanum  et  capitulom  ad  dicti  ponlis  rcfeclionem  teneri 
quod  pronunciatum  dicli  dccanus  cl  capitulum  multis  ralionibus  impugnarc.... 


OHe.  écriture  a  un  aspect  plus  carré  que 
les  précédentes,  et  celle  forme  écrasée  de- 
viendra de  plus  en  plus  caractéristiqae  de  la 
cursive.  La  lecture  du  far-simife  n'  45  ne 
rencontre  guère  de  difficultés.  Les  deu^  capi- 
tales qui  Gommencenl  la  première  ligne  sonl 


les  inilînlcs  du  nom  du  roi;  il  était  d'us 
usage  très-fréquent  an  moyen  âge  de  repré- 
senter ainsi  les  noms  propres.  Les  abréTli- 
lions  que  l'on  trouve  ensuite,  en  assez  graid 
nombre,  sont  d*nn  déehilTrpmenl  facile.  Re- 
marquez  seulement  celle  du  mol  lo/ufcmil" 


.     W3 


k 


liçne,  qni  part  de  la  tête  de  r*  et  tranche  la 
lettre  /  par  un  Irait  ondnleux.  Il  y  a  aussi 
certaines  tellres  qui  se  confondent  avec  cel- 
les qui  les  suivent  :  telles  sont  le  c  de  refec^ 
iione,  3* ligne;  celui  de  fada,  i-  ligne;  de  re^ 
fecUonem,  5-  ligne,  dont  la  tête  ne  fait  qo*un 


KCR 


Z9l 


arec  la  barre  da  t  suivant,  tellement  qn*on 
a  peine  à  dire  sice  sont  deux  e  ou  deux  /  qui 
se  suivent;  il  en  est  de  même  de  IV  et  du  t 
du  mol  parte,  3'  ligne  :  le  crochet  de  la  pre- 
mièrt  est  absorbé  par  la  barre  du  second. 


N-  W.  Ecriture  etsrsivt  gothique  tirée  d'un  manuscrit  d'environ   Van   1380.    Bibliothèque 

d'Auxerre,  manuicrit  n*  80. 


TMANSCnimOll. 

Dicit  eliam  Augustinus,  libre  octavo  de  CiTÎtate 
Dei,  quod  Socrates  primas  inler  philosophos 
philosophiam  convertit  ad  mores,  cnm  omnes 
ante  iilum  magis  naturalibus  interdocerent; 
hac  autem  ratione  fecit  Socrales,  ut  ibidem 
dicit  Aogustinus,  ai  deprimentibus  libidinibus, 
exhoneratus  animns  ad  noliciam  dominomm 
asccndere  posset,  obi  tanquam  in  suo  fon- 
te, omnes  rerum  causas  iospiceret  :  sicuteaim 
candela  madefata  vix  potest  accendi, 
sic  in  corde  pleno  carnati  concupiscentia. 
lumine  doctrine  vix  potest  suscipi; 


De  nombreuses  abréviations  rendent  )e 
fac-simiie  qui  précède  d'une  lecture  difQcite. 
Nous  allons  les  examiner  en  détail.  —  Pre- 
mière ligne,  La  barre  du  /,  dans  etinm  y  re- 
courbée vers  la  gauche,  forme  le  signe  abré- 
vi.ilif.  Le  mot  libro  csl  ligure  par  les  deux  let- 
tres initiales  accompagnées  de  la  lettre  finale 
sur  le  c6té;  ce  mode  d'abréviation  est  irôs- 
usité  dans  les  livres  de  scolaslique,  et  l'ex- 
plicaliun  des  mots  qui  sont  ainsi  tracés  est 
Irès-dinicilc.  Le  chiffre  8  surmonté  d'un  pe- 
tit *  indique  le  numéro  d'ordre  du  livre.  Le 
mot  citiCate  est  abrégé  par  la  contraction  de 
la  syllabe /ri  cl  l'èiévatian  de  la  syllabe  te  au- 
dessus  do  la  ligne.  —  Deuxième  ligne.  Le  mol 
phiiosophot  n'est  exprimé  que  par  les  deux 
lettres  initiales  et  Goalcs  surmontées  d'un 
Irait  fin  qui  indique  l'abréviation.  —  Troi- 
êième  ligne.  Le  même  procédé  de  contractiun 
a  été  suivi  pour  le  mot  philosophiam.  Le  mot 
convertit  commonrc  par  le  signe  9,  dont 
l'usage  est  fréquent;  la  syllabe  er  est  indi- 
quée parla  virgule  superposée  au  r.  —  Çiia- 
trième  ligne.  Le  mol  magis  est  abrégé  par  un 
trait  qui  part  de  la  tétc  du  g  et  se  recourbe 
▼ers  la  gauche.  Le  mot  naturalibus  renferme 
deux  abréviations,  Tune  représente  les  let- 
tres atur  et  reçoit  la  forme  d'une  r,  l'autre, 
la  syllabe  us.  Le  root  suivant  est  une  preuve 
entre  mille  de  la  liberté  avec  laquelle  on 
abrégeait  les  mots  dans  les  manuscrits  do  ce 

ÛlCTIOtVNAinU  DB  UlPUiUiTtQUX. 


temps  ;  les   deux  premières  syllabes  intef 

sont  abrégées  par  un  trait  horizontal  qa» 
remplace  la  lettre  r,  mais  pour  les  trois  der- 
nières une  virgule  superposée  au  c  suppléa 
à  l'o  de  la  syllabe  do  et  aux  lettres  er  qui 
suivent  le  c;  de  sorte  qu'il  faut  deviner  l'ex- 
pression de  ce  signe  plutôt  que  de  le  déchif-* 
frer  régulièrement.  —  Cinquième  ligne.  Le 
mot  hac  est  représenlé  par  la  lettre  initiale^ 
à  laquelle  se  rattache  un  trait  courbe  abré- 
viali?.  Ratione  est  figuré  par  les  dt^ux  lettres 
rû  surmontées  d'un  trait  abrévialif. — Sixième 
ligne..  Le  t  du  mot  ut  est  confondu  avec  la 
queue  de  1/  supérieure  et  ressemble  à  un  o. 
On  trouve  dans  le  mol  deprimentibus  le  pre- 
mier •  qui  est  semblable  à  un  c;  la  syllabe 
pri  figurée  par  un  p  surmonté  d'un  i  abrévia- 
lif; la  syllabe  men  privée  de  Vn  que  signale  lo 
trait  horiiontal  supérieur;  et  enfin  un  6  élevé 
au-dessus  de  la  ligne  et  accompagné  du  signe 
u«,  lesquels  indiquent  l'abréviation  de  la  syl- 
labe ti  et  la  fin  du  mot.  Le  mot  suivant  est 
abrégé  par  contraction  de  la  syllabe  ni,  — - 
Septième  ligne.  Il  manque  dans  le  mol  ex/lo- 
neratus  les  lettres  er,  qui  sont  indiquées  par 
le  signe  placé  sur  le  premier  jambage  de  Vn  ; 
la  syllabe  us  est  représentée  par  le  signe  or- 
dinaire. Dans  animus  il  y  a  une  première 
contraction  des  lettres  n  et  m  et  le  signe  9 
remplace  la  syllabe  us.  On  trouve  dans  do^ 
minorum  les  lettres  din  surmontées  d'un  Irait 
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MrTIONNAinE  DE  DIPLOMATIQUE  CHtlETIENNE. 


abréHàtif  qtll  imlliiut*  In  «ontractinn  dts  let- 
tres om.  —  ffuitifm  fhfie-  La  ilernlère  syl- 
labe lia  tool  tdnquam  f«t  f'>rniée  d'un  9  sur- 
monte A'M  sigtientirftvintirqui  remplace  i'm 
et  dont  la  ()né\iê  eit  tr.-ihchèe  par  un  oalre 
stgno  suppléant  tei  lettres  ua.  —  Neuvièmt 
lifffit.  Dans  le  mot  omrt«#,  la  contraction  des 
lettres  ne  «st  indiquée  p.ir  le  trnit  horiiont.l1 
supériror,  rt  Vs  finale  ressemble  à  un  jâiil- 
b.'igû  d*m  prolongé  nu-dessous  de  la  ligne.  Le 
mol  causas  est  abrégé  souvent  de  celle  ma- 
nière. —  Dixième  ligne.  Dans  le  mol  pott.it , 
N"  W.  Ecriture  cunive  gothique  de  tan  ÏKOS 


'6t^\ 


Tabrévlalion  qui  tranche  la  qnene  du  p 

imperceptible;  les  lettres  est  sonl  ludiàii 
p3r  le  sigoe  qai  se  relève  au-dessus  ue 
léte  du  ^  —  Ontièm€  linne.  Dans  rç/nc«pi 
centin,  \n  première  syllabe  esi  abrégée  â  i*J 
dtnaire;mais  les  lettres  f;ta  surnioiitiie»  d'ua 
trait  indiquent  ta  contraction  deslctlrcï»  iJCfM/. 
—  Ddusiimt  ligné.  Dans  le  mol  timint  lee 
d^ni  I  ne  ée  distinguent  point  des  jambages 
de  Tm;  ïn  est  désignée  par  un  Irall  aupé 
rieur. 


Charte  dt  Vabtajfé  des  Echarlis.  Arehivu  de 


TRA»rtCKIPTIOH. 

De  quibus  eisdem  pielalis  inluita  rèmîsidlt)s  tt^de^lm,  reliquos  xxv 
Dostro  certo  raandato  Parisiis  infra  proxiluiiHi  nativttatem  sancti 
Johâonis  Baptiste  solverc  proiuisit  idem  coabbaii  flUl  solri  facerc 
inlegralitcr  et  cuuiptelc.  In  quorum  testilliOnlum  contra  sif^iltum  nostrum 
presentibas  duiimus  apitcudeiidum.  Datitni  In  Dlviinone  vu  die 
mensis  januarii  anno  doiuiuî  liiilleâimO  Cccc^o  octaro. 

On  remarquera  que  rêcHldtc  du  fae-$i\n\iû 
n' 47  est  plus  relâchéo  que  c-llé  du  n*iid; 
ce  qui  tient  à  la  difTércnce  doHgldc  des  drut 
pièces  :  Tune  étant  tirée  d'une  charte  el  Trtu- 
ire  étant  textraile  d'un  manuscrit,  ^os  abré- 
TfaiièDè  sont  aUssi  moins  extraordinaires  o\ 


peuvent  recevoir  une  explication  rationnelle 
Lc«  lettres  à  bastes  et  k  queues  prennenldcs 
dérrloppeinetits  cxiigérés  :  telle  est  la  haMo 
du  h  du  bttptistt,  3'  ligne,  et  le  d  de  datum  5* 
ligne,  qui  tient  la  place  d'un  d  capital  en 
grosàlàsant  sft  forMé  OUlre  tte«UT%» 


N-  48.  Ecrïtvjre  fetiriite  gothique  de  Van  lfc8V.  Charit  dt  Vabba^û  SaxnUUàriffi 

de  îTotHie. 


i^tf.>«>w^  â«t«y«r< 


TRAfISGRrpTtOlf. 

A  tobï  ccutx  qui  ces  présentas  Icclres  verront 
PieH*  d'Appoiffny  Talnsnel  conseillier  du  roy  noslre  sire 
et  Simon  T  ribole  çflrdes  du  seM  dndil  set^jneur  en  la  prévoslé 
n*Aucerre  saint.  Savoir  faisons  qtio  pinlevant  Laurens  le 
Seurrc  clerc  notaire  jaré  du  Rot  noslre  dit  seignrur  eu  la  courl  de  ladite 
prtvosté,  fui  présent  en  sa  personne  Jehan  des  Vignes 


Lil^VemîèVe  ligne  da  fae-simite  n-  48  esi 
fen  éenlnt-e  mille»  sorte  de  caractère  dont  U 
si^n  paHé  ci-après.  L'A  inilinl  est  emprunt* 
ft  la  c^ilale  ainsi  que  îr  i  dn  mot  /o«*.  Oa« 
orncmenls   aaprrflus  chargent   la   première 


lettre  t»t  la  renilenl  mêconhaissàMe.  te 

dn  fre-simih  est  en  cursivc  très  rèfjuîièrel 
il  y  n  ij»cu  dVibréviations  dilTîciles  à  lire 
peut  citer  celle  de  nostre  sire  {■»*  ligne),  q) 
est  (lnii!ile  :  le  trait  supérieur  qui  part  èa 


1^7 
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et  touche  A  V$  et  décrit  nna  griiiidu  boucle 
dont  la  quL'Ue  so  prolonf^(>  à  droite,  supplée 
à  rabsence  des  lettres  oai,  du  luoL  nosire:  et 


ECR 
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produite!  :  la  plupart  d'entre  ell«9  ont 
perdu  leur  fbrme  pure  pour  recevoir  des  mo- 

.„  ^_  .„ —  ...„.  .,„,.,..  ^,      diûcationi  cursives.  Voyei  l'R  du  moi  rchu,  2« 

lespéce  dey  qui  se  rallaclie  a  la  boucle  dti      ligne,  qui  «a  pas  de  queue i  l'E  du  mot  e[ 
Vê  reuiplace  les  lelire»  ir  du  mol  «ire-  Le     3'  ligne,  dont  In  barre  est  remplacée  par  un 

trait  ondule  ;  l'S  de  savoir,  k'  ligne,  qui 
ressemble  à  un  8  ouvert  par  le  haut  cl  tracé 
irrégulièrement  ;  lE  da  mol  Laurêng,  métnc 
ligne,  qui  a  presque  l'iispect  d'une  /  majus- 
cule manuscrite  de  dos  jours,  siiiOD  que  la 
barre  inférieure  reraoole  trop  haut* 


mol  seigneur^  dans  la  3*  ligne,  est  abrégé  à 
peu  près  de  nii^nie  que  le  mot  <ir«,  si  ce  n'est 
que  1g  Irait  abréviutifest  terminé  pur  le  cro- 
chet d'une  r  au  lieu  de  l'élre  par  un  e.  {Voyez 
le  même  mot  5' ligne.  )  Les  lettres  capJUles 
qui  sont  répandues  dans  ce  fac-similé  subis- 
sent l'influence  du  mitiea  où  elles  se  sooC 


luuunuB  uu  milieu  ou  eues  se  sooi 

N*  49.  Ecriture  cursive  gothiqUè»  Acte  d$  Van  iSll.  ÀréMiiéê  ât  VTonné, 


fc 


TKAIfBCRimOIft 

Cbl(arie^  IdtlburMi'  et  hâberger.  Bt  ce  moyennant 

le  pria  6t  somme  de  doUkc  livres  tourbols  que  bdlt  de 
Chastclu  ^ëra  tenu  palpt^  assavoir  i\x  livr&s  lourndis  à  la 
Toussaint  procheneineni  Vb&aal,  et  le  reste  au  derrenler  Jourda 
may  cn^itiiVanl,  Obli^e.'hU,  etc.  Presens  a  ce  maistre 
Jehan  Job^rt  licencié  en  Ibjs  et  Loys  Ghresticn  greffier 
del'ôiticinllléd'Aucofre. 


Le  fac-timiU  précédent  est  un  échantillon 
de  la  cursire  négligée  dont  on  fit  un  si  grand 
al>u8  au  XVI' siècle,  mais  on  n*èat  pas  encore 
arrivé  dnns  ce  morceau  à  une  très-grande 
eonfusion,  à  retccplion  de  quelques  mots. 
Nous  allons  rexamineravbc  quelques  détails. 
—  Prtmitrt  iigne.  LW  du  uiol  ie  est  d'une 
grandeur  disproportionnée  avec  IV  suivant. 
Dans  le  mol  nourrir^  le  premier  jambage  de 
Vtt  est  oonfondu  avec  le  côté  droit  de  ïo  pré- 
cédent ;  le  Irait  qui  forme  la  première  r  a  été 
fait  du  même  coup  de  plume  que  i'ut  son 
crochet  est  à  peine  sensible  ;  la  Seconde  a  son 
crochet  au-dessus  de  sa  panse  et  ressemble 
aux  r  cursives  que  nous  traçons  aujourd'hai. 
Vh  du  mol  haberyer  n'a  qu'une  hasie  dans  ta 
ligne  de  laquelle  la  panse  est  à  peine  indi- 
qaée.  L>  du  mot  et  ne  conserve  presque 
rien  de  ses  caraclèros  réguliers.  L'abrévia- 
lioo  finale  da  mot  moyennant  a  la  forme  d'un 
d  el  représente  eependHnl  les  lettres  »(-  — 
Deuxième  ligne.  Ve  du  mot  le  est  dépourvue 
de  Irait  supérieur;  dans  pris,  le  crochet  de 
Vr  prend  un  développement  eiagéré.  L'o  du 
pioi  xnmfiM  confond  ses  p^mscs  dans  les  let- 
tres qui  renionrent,  le  trait  convexe  qui  le 
surmonte  indique  l'abseoce  de  Vm.  Dans  lo 
mot  douMe^  la  panse  du  <i  prend  un  tel  déve- 
loppement, qu'ulle  rejoinlle  sommet  du  mon- 
tant qui  ett  bouclé.  Remarquez  l'indistinc- 
lion  des  lettres  ht  dans  le  mot  livres^  ce  qui 
est  dà  à  FabsencË  d'accvnl  sur  Ti;  le  crochet 
de  Tr  se  confond  aussi  avec  la  partie  infé- 


rieure de  IV.  t)n  hê  distingue  dans  ICi  itibt 
tournois  (\nQ  les  trois  premières  leltrci  éi  lé 
second  jambage  d'une  n  qui  descend  aU-dôs- 
sous  de  la  ligne;  l'abréviation  (|ui  surmonta 
le  mot  cslpUtrée  asseiloin.  Dahs  le  mot  sui- 
vant^ Ja  queue  du  ^  remonte  pitr  UH  trdit 
massif  se  raltfichci*  ûu  préaiiei'  jambage  de 
lu.  L'abréviation  du  mot  ledit  forme  un 
trait  courbe  qui  part  de  la  bouele  du  mon- 
tant du  d.  —  Troisième  /i^fie.  Keutarquez 
dans  Chastelu  que  lo  c  a  perdu  le  crochel  su* 
périeur  qui  se  fond  dans  la  boucle  de  la  let- 
tre A.  D«ms  serai  \'s  forme  on  trait  grossier 
rattaché  à  Ve  qui  s*éiève  au-dessus  de  la  li- 
gne. L'abréviation  du  mot  assavoir  est  indi- 
quée par  On  long  trait  qui  s'arrondit  au-des- 
sous de  la  ligne  et  remonte  comme  pour  se 
raltfirher  à  l'r  finale  qui  s'élève  au-dessus  do 
la  ligne.  Le  moi  tournois  est  abrégé  ici  au- 
Ireinenl  que  dans  la  deuxième  ligne  ;  il  n'y 
a  que  le  t  initial  suivi  d'une  r  et  d'une  n  do 
laquelle  part  un  signe  àliréviatif  des  autres 
Icllrt^s.  —  Quatrième  ligne,  La  fin  du  mol 
Toussaint  présente  une  eonfusiou  inexplica  < 
ble  par  suite  des  traits  superflus  ajoulésà  l'n; 
une  virgule  suit  ce  mot  comme  après  celui 
de  Chastelu.  On  trouve  dans  le  n^ol  prockene^ 
ment  plusieurs  abréviations  :  le  p,  quoi- 
que dépourvu  de  signe  abréviatif,  représentes 
avec  le  petit  crocbol  de  sa  panse ,  les  letlres 
prec;  viennent  ensuite  les  lettres  Aen  suivies 
de  traits  compliqués  qui  tieniieni  lieu  des  let- 
tres ement.   Venant  ne  contient  que  le  v  ini- 
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tial  aoqoel  se  rattache  un  sitnc  d'abrévia- 
tion. Ve  (la  mot  et,  aa  lieu  de  se  recourber 
Ters  la  droite  dans  sa  partie  inférieare,  se 
relève  vers  la  f*aache  en  fornic  A's.  Nous 
avons  vu  un  «de  même  figure  dans  le  mot  e{, 
1"'  ligne.  LVdu  rnol  reste  cii  de  forme  capi- 
tale, mais  tracée  contusément  et  dépourvue 
de  su  queue.  Remarquez  dans  le  mol  dert'e~ 
m>r  les  deux  r,  dont  la  première  n'a  qu'une 
baste  et  pas  de  crochet,  et  la  seconde  une 
panse  et  un  crochet  Irôs-déreloppé;  le  rosle 
du  mot  est  remplacé  par  le  trait  vertical  qui 
est  rattaché  à  la  seconde  r.  —  Cinquième 
li'/ne,  L'e  du  mot  ensuivant  est  précédé  d'un 
trait  courbe  superflu  ;  il  part  ensuite  de  la 
]<-tlre  $  un  long  j^imbaii^e  qui  forme  boucle  ot 
revient  sur  tui-inéniese  terminer  par  un  cro- 
chet; c'est  l'abréviation  des  lettres  uivant. 
Ce  signe  elles  suivants  peuvent  donner  une 
idée  de  l'abus  des  abréviations  que  faisaient 
les  écrivains.  On  trouve  dans  les  traits  oui 
rienneni  après  en  suivant,  les  lettres  oolg 
(obligoanlj,  ren  (renonçant)  ;  c'était  le  com- 
mencenieul  des  lormules  employées  â  la  Gn 
des  contrats.  Le  p  du  mot  presens  a  une 
queue  beaucoup  trop  petite  pour  sa  panse; 
le  mot  est  abrégé  par  un  trait  qui  touche  aux 
jan)bages  de  la  ligne  îiupérieuro.  L'i  du  mot 
vinistrc  est  à  peine  indiquée  par  an  délié  qui 
se  rattache  à  \'s.  — Sixième  ligne.  Les  lettres 
eh  du  mol  Jehan  sont  confondues  avec  la 
queue  de  Vy  du  mol  may  de  la  ligne  supé- 
rieure; Va  est  ouvert  comme  un  u. 

L'o  du  mol  Joberi  rattaché  au  J  précédent, 
ne  présente  plus  qu'un  crochet,  et  la  boucle 
de  1>  du  même  mot  est  grossie  démesuré- 
ment de  la  hasie  de  IV  qui  s'y  rattache.  Le 
mot  et  présente  un  e  dont  la  partie  inférieure 
est  à  peine  tracée  et  dont  le  haut  se  rattache 
au  t.  On  retrouve  encore  dans  le  mol  C/(rc5- 
tien  l'aueien  usage  des  lettres  grecques  XP 
pour  exprimer  les  composés  de  Christus,  Le 
signe  abréviâtif  supérieur  indique  les  lettres 
«Jl. 

Age  de  la  cunûve  gothique. 

Les  auteurs  diplomalistes  sont  d'avis  diffé- 
renïs  pour  fixer  l'époque  à  laquelle  on  a 
commencé  â  employer  la  cursive  gothique. 
Les  Bénédictins  font  remonter  cette  écriture 
au  coramenccuieni  du  xiir  siècle,  tandis  que 
M.  de  Waiily  ne  la  reconnaît  que  depuis  la 
deuxième  nioilié  du  même  siècle.  Toutefois 
cette  divergence  d'opinions  tient  plutôt  à  des 
nuances  peu  sensibles  dans  la  manière  d'in- 
lerpréter  le  même  fait  qu'à  de  vériliibles  dis- 
tinctions. Ainsi  l'auteur  des  Eléments  de  pa- 
léographie déclare  qu'il  est  impossible  de 
trouver  one  division  qui  soit  assez  nelte, 
assez  précise,  pour  être  appliquée  sans  diffi- 
culté a  des  écritures  de  transition  qui  appar- 
tiennent en  même  temps  à  deux  espèces 
différentes,  et  auxquelles,  par  conséquent, 
les  qualifications  de  cursive  ou  de  minuscule 
ne  peuvent  convenir  d'une  manière  absolue. 
£n  conséquence,  il  place  des  écritures  du 
genre  des  fac-similé  n^^  40  et  V2  dans  la  mi-  < 
tiusculc  plul6l  que  dans  la  cursive,  tandis 
que  les  Bénédictin»  font  la  contraire. 
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Il  n'y  a  pas  de  doute  sur  l'existence  de 
tains  éléments   de  l'écriture   cursive  dès 
commencement  du  xiii    siècle  {Voy.  le 
simile  n*  M),  qui  esl  de  lan  l:àf>2);  rnais  p     _ 
on  regarder  ces  caractères  comme  sufrisântff 
pour   classer  la  pièce  où  ils  se  rencontrent 
dans  la  carsive?  C'est  là  toute  la  quesiioo. 
Sans   rien  préjuger  au  fond,  on    peut  leoir 
pour  certain  qu'on  trouve  déjà,  dans  le  cours 
de  la  première  moitié  du  xiir  siècle,  bien  dei 
actes  dans  lesquels  la   cursive  se  manifeste 
plus  ou  moins,  mais  qu'elle   est  tout  à  fait 
caractérisée  après  1250.  (Voy.  le   fac-$imU$ 

Si  nous  entrons  dans  quelques  détails  sar 
les  moyens  de  discerner  l'âge  de  l'êcritare 
cursive,   nous  trouverons   dans  la   persis- 
tance    de    certains    caractères    minuscules 
l'indice  de   l'époque  oiî  cette  écritare  était 
encore  en  vigueur  dans  les  chartes.  Mais 
mesure  qu'on  s'éloigne  du  xrir  siècle, 
formes  dont  nous   parlons  disparaissent 
sont  remplacées  par  des  traits  bizarres  toDl 
à  fait  élrangers  aux  allures  de  Técritare  ré- 
gulière. 

Le  cf.  selon  M.  de  Waiily,  est  une  des  let- 
tres qui  peuvent  servir  à  fixer  l'âge  de  la 
cursive  gothique.  L'absence  de  boucle  indi- 
que encore  l'inHuence  de  la  minuscule  dans 
la  pièce  n'  i3,  qui  esl  do  l'an  1255.  On  re- 
marque aussi  dans  le  même  acte  des  $  6nalei 
minuscules  et  des  t  dont  la  haste  ne  depa^sA 
pas  la  barre.  Il  n'y  a  poinl  d'à  à  double  panse. 

Lorsque  le  montant  du  d  se  recourbe  eo 
boucle  déliée,  comme  dans  le  fac^timile  n*i^. 
«  celle  mode,  disent  les  Bénéoictins,  se  plac« 
entre   le  milieu  du  xiii'  siècle  et  celui  da 

XIV  siècle,  quoiqu'elle  ne  laisse  pas  de  s'é- 
tendre considérablement  au  delà  de  ces  bor- 
nes. »  Le  r  affecte  encore  ici  la  figure  mi- 
nuscule; la  barre  est  partagée  en  deux  parties 

à  peu  près  égales,  et  la  hastc  ne  la  dépasse      i 
pas.  Les  a  sont  indifféremment  minuscules,      j 
à  double  panse  el  cursifs;  la  première  figure      ' 
indique   les  temps  voisins  de  Tusage  de  U 
minuscule  diplomatique  :  elle  ne  se  trouve- 
rait guère  dans  des  actes  du  xiv  siècle.  Oa 
ne  voit  plus  que  des  £  capitales  à  la  On  desmoU^i 

Il  existe  une  différence  marquée  entre  Âfl 
fac-similé  n*  V5  et  les  précédents  :  les  tralM^ 
en  sont  écrasés  el  massifs;  ce  qui  devient  le 
caractère  des  écritures   cursives  des  temps 
postérieurs.  L'a  minuscule  est  partout  rem- 
placé par  l'a  cursif,  et  au  lieu  de  déliés 
ne  trouve  plus  que  des  traits  pleins.  Le 
chet  de  IV  minuscule  s'écarte  beaucoup 
la  haste;  d'autres  r  prennent  la  forme  roo 

Le  fac-similé  n*  W  esl  du  genre  de  c 
cursive  que  M.  Guérard  appelle  tcolasti 
à  cause  des  abréviations   sans  nombre  q 
les  écrivains  disputeurs  des  écoles  du  moy 
âge  y  ont  inlroduiles.   On  n'y  trouve  pi 
rien  de  la  cursive  du  xiii*  siècle.  Le  I  a 
ba  rreiracée  sur  lecélédroil.el  sa  haste  point 
dépasse  la  barre;  l'o  esl  cursif,  la  boucle 
l'e  se  relève  en  dessus;  ce  signe  est  fort  r 
au  xiir  siècle,  mais  il  devient  général  a 

XV  el  XVI*  siècles.  La  boucle  du  d  est  épai 
•l  peu  développée.  Un  dernier  Irait  dp  V 
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lurb  de  cette  époque  que  signale  M.  de 
Wailly,  c'est  qu'à  partir  de  la  deuxièmo  moi- 
tiédu  XIV'  siècle,  Vo  s'ouvre  par  le  haut  «l  re- 
courbe son  c6lé  gauche  pour  s'unir  à  la  lel- 
tre  précédente. 

On  ne  trouve  plus^  dans  le  fac-similé  n*  kl, 
que  des  formes  tout  à  fait  gothiques;  les 
lettres  sont  écrasées  et  penchées  vrrs  la  gau- 
che. Ln  boucle  de  Ve  se  relève  toujours  et  se 
rattache  à  la  lettre  suivante.  Les  $  finales 
sont  imitées  du  B  capital,  comme  dans  la  mi- 
nuscule gothique  du  xv"  siècle.  On  rencontre 
déjà  quelques  r  formées  d'une  hasle  eld*une 
panse,  comme  d.ins  les  mots  contra  sigiHum, 
k'  ligne,  et  jV/nuarii,  6°  ligne.  Mais  celle  let- 
tre est  bien  moins  fréquente  que  dans  le  fac' 
simile  suivant,  où  elle  domine  presque  seule, 
sauf  dans  dt  ux  mots  où  se  trouve  l'ancienne 
r,  qui  ressemble  un  peu  au  chiffre  2. 

t)ans  ce  dernier  fac-similé,  n"  kS^  qui  date 
de  1V8^,  l'allure  de  l'écriture  est  encore  plus 
massive  que  dans  le  commencement  du  xv* 
tiède,  et  les  lettres  à  panses  et  à  hastes  dé- 
passant la  ligne  sont  tout  à  fait  dégénérées. 
La  lettre  c  n'a  plus  qu'une  hastc  do  laquelle 
sort  un  trait  horizontal  qui  forme  la  boucle. 
Le  p  prend  quelquefois  la  forme  d*un  x  cur- 
sif  moderne  dont  la  queue  descend  au-des- 
sous de  la  ligne  (Voy.  le  mot  pardevimt, 
i*  ligne).  On  le  trouve  déjà  sous  cet  aspect 
dès  le  milieu  du  siècle.  Les  s  finales  oui  pris 
la  figure  d'un  6.  Lorsque  le  t  esl  placé  dans 
le  corps  d'un  mot,  sa  haste  se  prolonge  et  se 
recourbe  en  trait  délié  :  ce  qui,  selon  M.  do 
Wailly,  est  un  caractère  de  plus  en  plus  pro- 
noncé dans  l'écriture  gothique  en  général 
depuis  le  commencement  du  xv  siècle.  Lors- 
qu'au contraire  le  i  est  final,  sa  haste  devient 
carrée  et  la  barre  sort  du  pied  de  la  lettre. 

Dans  le  fac-similé  n"  fc9,  les  lettres  sont 
souvent  dépourvues  de  leurs  éléments  con- 
stitutirs  ;  cette  négligence  esl  un  caractère 
particulier  à  ta  cursive  gothique  du  xvi*  siè- 
cle, et  nous  n'en  donnons  ici  qu'un  faible 
échantillon  déjà  mélangé  d'écriture  romaine 
renouvelée.  Car,  si  d'un  c6lé  on  trouve  en- 
core le  c  figuré  par  une  huste  et  son  crochet 
supérieur  rattaché  à  la  lettre  suivante,  on  le 
voit  aussi  dans  la  forme  régulière  {Voy.  te 
mut  C0,  5'  ligne).  Les  e  et  les  $  finales  sont 
bien  de  figure  gothique,  mais  certains  a^  les 
r  et  le»  t  sont  empreints  plus  ou  moins  du 
cachet  de  récriture  nouvelle.  Ce  mélange 
donne  au  fac-similé  une  physionomie  peu 
Dette  et  propre  aux  écritures  des  époques  de 
transition. 

Nous  pensons  que  malgré  l'insuffisance  de 
ces  remarques  on  ne  laissera  pas  de  pouvoir 
saisir  les  différences  qui  existent  entre  tes 
écritures  cursives  gothiques.  Hépctons-le  en 
finissant  ce  article,  il  règne  la  plus  grande  va- 
rlétédans  ce  genred'écrilure.oii  chaque  écri- 
vain était  libre  de  suivre  les  caprices  do  sa 
plume.  Dans  les  manuscrits,  où  la  cursive  ne 
se  montre  guère  avant  le  xiv  siècle,  les 
abréviations  les  plus  bizarres  couvrent  les 
mois.  Dans  les  chartes  ,  suivant  qu'on 
examine  une  pièce  émanée  di*  la  chancsll»- 
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r(e  royale  ou  une  minute  d'un  greffe  de  vil- 
lage, on  trouve,  à  la  même  date,  des  diffé- 
rences considérables.  Eufîit,  il  n'y  a  pas  d'é- 
f>oque  où  il  y  ait  eu  plus  d'exagération  dans 
a  manière  de  tracer  les  écritures  qu'aux 
xiv,  XV  et  XVI   siècles. 

Ecriture  mixte  gothique. 

Dans  la  première  période  on  a  désigné 
sous  le  nom  d'écriture  mixte  une  espèce 
de  caractères  qui  emprunte  ses  éléments 
aux  autres  écritures,  de  manière  à  ce  qu'il 
n'y  en  a  aucune  qui  domine  ;  mais  il  s'agit 
ici  d'un  genre  d'écriture  (oui  différent.  L'é- 
crilure  mixte  de  la  période  gothique,  qua 
l'on  rencontre  dans  les  chartes  comme  dans 
les  manuscrits,  tout  en  étant  aussi  régulici'9 
et  aussi  nette  que  la  minuscule,  emprunte  à 
l'alphabet  cursif  un  certain  nombre  de  let- 
tres qui  la  distinguent  de  la  première.  Nous 
n*en  avons  donné  qu'un  échantillon  dans  la 
première  lignedu  fac-similé  n*  4y.  On  peut  y 
reconnaître  la  distinction  dont  nous  parlons. 
Nous  terminerons  cet  article  par  les  remar- 
ques suivantes  empruntées  aux  Eléments  de 
paléographie  (i)  :  a  L'écriture  mixte  de  la 
période  gothique  lient  dp  la  cursive  par  la 
forme  des  lettres  u,  6,  d,  /,  A,  /,  et  s,  et  de  U 
minuscule  par  la  régularité  des  caractèrus 
et  l'absence  de  liaisons.  On  aurait  pu  sans 
doute  la  rattacher  à  l'un  ou  à  l'autre  genre, 
et  lui  donner  par  exemple  le  nom  de  cuisivê 
distincte,  de  même  qu'on  a  Irtkuvé  dans  les 
chartes  de  la  première  période  une  écriture 
qui,  à  la  rigueur,  constituerait  un  genre  par- 
ticulier, et  qu'on  n'a  cependant  considérée  que 
comme  une  espèce  de  minuscule.  Mais  si  la 
minuscule  des  dipldnies  dilTère  de  celle  dei 
nnanuscrits  par  le  développement  des  bastus 
et  des  traits  excédants,  elle  s'y  rattache  e»- 
sentiellement  et  par  la  forme  des  lettres  et 
par  l'absence  des  liaisons  ,  tandis  que  l'écri* 
ture  mixte  de  la  période  gothique  tient  à  la 
minuscule  et  à  la  cursive  par  des  rapports 
également  essentiels.  » 

«  La  formation  de  l'écriture  mixte  gothi- 
que, observe  encore  M.  de  Wailly,  peut 
s'expliquer  de  la  mémo  manière  que  celle  de 
récriture  mixte  de  la  première  période.  En 
effet,  la  minuscule  gothique  avec  ses  lettres 
anguleuses,  et  pour  ainsi  dire  taillées  à  fa- 
cettes, ne  devait  pas  être  moins  lente  ou 
moins  pénible  que  ne  l'avait  été  l'onciale  ou 
la  capitale  ;  et  de  même  que  l'on  avait  senti 
autrefois  le  besoin  d'employer  des  caractères 
plus  faciles  à  tracer,  on  a  dû  naturellement 
chercher,  dans  le  cours  du  xiv"  siècle,  à  com- 
poser  une  écriture  qui  participât  en  mémo 
temps  de  la  rapidité  de  la  cursive  et  de  la  ré- 
gularité de  la  minuscule Par  cela  même 

que  celte  écriture  intermédiaire  participe  à 
la  fois  de  la  minuscule  et  de  la  cursive,  on 
peut  en  conclure  d'abord  qu'elle  est  néces- 
sairement postérieure  au  temps  où  l'on  com- 
mence à  rencontrer  la  minuscule  gothiqua 
dans  toute  sa  pureté,  c'est-à-dire  aux  pre- 
mières années  du  xiv  siècle,  el  en  second 
lieu  qu'on  peut  lui  appliquer  la  plupart  des 
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nVglcs  (|ui  srrYCUl  A  fixer  TâSP  des  deux 
écrUurqs  dont  elle  emprunte  les  caraclô- 
rc»  (t).  » 

III.    l>n  éCRITDRBS  NATIONALES. 

Nous  avons  vu  au  commence'ïUMït  de  cette 
éliidr(Vo>ez  Origine  des  écritures  en  Europe 
depuis  /'inDflJiOH  iie»  fedW/arw),  (^ue  les  écri- 
lures  (les  peuples  ruropécns  .ivaionl  "n>'  ori- 
gine romnnîne,  et  qtie  tes  variétés  mi'oii  y 
rrm.irt|ui»  sont  dncs  au  génie  parliculier  de 
chacundeux.  Ce  sont  ces  variétés  qui  consii- 
tL'cni  aux  yeux  des  Bvnédiciins,  les  écritures 
nationales. 

Avant  di'  parler  des  écritures  des  peuples 
moilorncs,  nous  dirons  quelques  mots  de 
celles  des  Gaulois,  des  Gullis  ei  des  peuples 
Scandinaves. 

Ecriture  des  Gaulois, 
'  H  règne  une  grande  liicerliludo  sur  récriture 
des  Gaulois,  cl  on  n'a  guère  fait  auc  de»  conjoc- 
lures  plus  ou  moins  probables  sur  cet  objet. 
Nous  allons  faire  connaître  celles  qtt*ont  émi- 
ses les  Bénédictins.  «  Avant  que  le$  Romains 
se  fussent  emparés  di's  Gaules^  (liscnl-'lsjles 
habitants  (lu  paysncn»el'^'»iPUtnonparécnlde 
ce  qui  concernait  leur  religion  ;  seulement  ils 
faisaient  usagedel'écrlturedansleur»  affaires 
publiques  et  privées.  Mais  quolle  était  celle 
écriture  ,  quels  en  étalent  les  earaetèrcs,  et 
quels  monuments  en  reste-il?  Les  plus  an- 
ciens dout  on  ait  connaissance  sont  en  écri- 
lure  romaine  :  tous  sont  postérieurs  à  la  con- 
quête des  Gaules  par  Jules  César.  L'écriture 
dont  on  usait  dans  la  plupart  de  ces  contrées, 
avant  les  Romains,  était  néanmoins  aus»ii  dif- 
férente de  la  leur  qn'approcliantedt' celle  des 
'  Grecs.  On  a  sujet  de  croire  qu'elle  ne  fut  pas 
tout  d*un  coup  entièrement  abolie.  Dom  Ma- 
Jbilloa  regarde  comme  le  seul  monument  do 
celle  écriture  sur  la  sincérité  duauci  on 
puisse  compter.  Tinscriptlon  du  tombeau  de 
Gordien,  messager  ou  courrier  des  Gaules, 
'  qui  soufîrit,  dil-il»  au  iir  siècle  ,  je  martyre 
'avec  toute  sa  famille.  Uut-  l'inscription  du 
tombeau  de  Gordien  soit  sincère,  c'est  sur 
[quoi  left  savants  ne  contesleropt  pas  appa- 
Tcmmenl  ;  mais  ils  pourront  révoquer  en 
doute  qu'elle  ait  été  écrite  on  cara»Ières  gau- 
lois. Ce  nVst  pas  l'unique  moaumcnl  oul'un 
'découvre  des  inscriptions  en  laiin  dont  les 
lettres  sont  partie  grecques  cl  partie  lull- 
pes  (2).  » 

LesBénédiclinsfonl  observer  ensuite  qu'au 
nr  siècle  te  mélange  des  lettres  çreçnues  et 
ialines  ne  devait  p.is  être  ordinaire  eliez  1rs 
Gaulois.  «  Quand  ils  dressaient  des  aclcs  en 
]eur  langue,  conlinucnl  les  mêmes  ailleurs* 
OU  qu'iU  érigeaient  des  monuments  publics^ 
alors  ils  emuToyaiciil  les  caractères  romains . 
]Alais  avant  la  conquête  dvs  Gaules  j^ar  Cô- 
,|ar,  récriture  git'cquo  y  était  ordinaire.  Des 
^peuples  entiers  de  ces  vastes  contrées  igno- 
l-aienl  la  langue  des  Grecs ,  cl  no  laissaient 

Sas  de  se  servir  de  leur  écriture,  u  Les  Béué- 
ictias  pensent  donc,  dit  M.  de  Wailly,  ((uV 

il)  Eiémetitude  patéographie,  t  !,  p  «y»-«0. 
t\  JTowiMtfH  TntUé  d0  MittotnaïUtue,  t.  I.  (>  ?fl4. 
i)  S«loD  le*  D4uûùiciirii,  ces  lelirt»  bpéoiiite»  «oot  lU 


van|  rinvasion  de  Jules-Céiar  Im  Gaulois 

servaient oxclusitement  des  caractère» grfi 
mais  que,  depuis  l'invasion  ils  cntployèn 
de  préférence  Talphattel  latin,  eu  y  màUnt 
quelquefois  un  certain  nombru  da  IttllfAS 
crt^rques-  Si  l'on  donne  le  nom  du  gauioiuà 
récrilure  dont  tous  les  caradôres  sont  «je 
forme  giecquo,  il  faut  néeessHÎromont  déM- 
gnar  par  une  Jiulre  expression  celle  qui 
emploie  les  lettres  latines.  Les  Bénédictins 
l'appellent  écriiure  guilicovt  ;  ou  la  nom- 
mant galh-'romfkine  on  la  (léOnlrail  pout-éire 
d'une  manièro  plus  exacte  i  maisiiM  dislinc- 
lions  ne  sont  pas  d'un  grand  usaffe  duns  U 
pratique,  à  causa  de  la  rareté  d<  s  monu- 
ments antérieurs  à  l'invasion  des  Franci. 
Bornons-nous  seulement  à  signaler,  d'aprÀs 
Ici  Bénédictins,  l'emploi  fort  impropre  do 
nom  dVrri(ur«  gauloin  qui  a  élè  applique 
par  c^rtuiDs  autours  à  des  moDumeiits  postc-^ 
rieurs  aux*  sièclo- 

Ecritw  dêi  Guths, 
Les  Bénédictins  util  publié  un  fae-ii 
du  livro  des  évangiles  écrit  en  lettres 
(hiquos,  au  iv  sièoli;  »  par  Ulphila,  évéqi 
dos  Gotbs établis  en  MoBiic.On.v  ir^iDvitavsu, 
comn^e  chei  les  Gaulois  ,  un  môlange  dei 
caraclérevi  (iroos  et  latins.  «  L'écrilurtt  ffo- 
Ibiquu  dUlphila,  disent  les  Bénédictins,  n'oil 
qu'un  composé  do  beaucoup  do  lettres  com- 
munes aux  Grers  et  aux  Latins,  do  quelquei- 
unes  puriiculièros  aux  uns  et  aux  autres ,  ol 
d'un  potil  nombre  propre  à  rendre  certsios 
sons  narbares  inconnus  aux  Gr«cs  el  aux 
Romains  (3).  On  fit  entrer  des  caruclérf* 
parallèle»  dans  récriture  saxonne,  pour  «s- 
primer  des  sons  également  contraires  à  Is 


prononciation  laiinn-  C'est  de  récriture  u|- 
nbilaue  que  Ton  doit  entendre  co  que  dit  a1- 
latius  do  certains  earactèros  gothiques  qui 
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paraissent  à  rosil  plutôt  dcvs  capitales  gr 
ques  el  latines,  vl  qui  néanmoins  no 
puini  Kr<^cs.  Celle  écriture  gutliiquo  ,  à 
gréco-lalifie.  est  celle  du  fameux  Livra  d*ar- 
(tnnl  ,  publia  en  ses  propres  caractères  par 
Junius,  el  dont  Gruler  a  donné  quelquvs  bm»- 
dèlcs  dans  ses  Inscriptions.  Ce  nifinn»erit, 
unique  un  son  espèce,  écrit  en  lettres  d'ar- 
gnpl  At  contenant  une  traduction  des  quatre 
hvangiles  en  langue  gothique,  a  beaucoup 
exercé  les  savanls.  Ulphila  eii-il  auteur  de 
cetto  version?  ckt-elle  d'un  gulh  conlouipo- 
rain  de  cet  évéqut»,  ou  d'un  sfixun.aomoMle 
préti^nd  Hickt^s?  c'est  sur  quoi  ils  sonl  ta- 
coro  partagés.  Ëolon  les  uns,  les  |cUr«a<o 
sont  pour  la  plupart  plus  seinhlabtes  aux 
phéniciennes  que  les  grecques  ordinaires  ; 
selun  leii  autres,  elles  sont  plutAl  francique» 
que  gothiques.  La  vérité  est  qu'ailes  sool 
semblables  h  l'alphabet  d  Ulphila  ,  évéque 
arien,  qui  vivait  du  temps  des  emperaars 
Valenlinien  et  Valens  ,  c'«sl-A-dire  vars  l'aa 
3*30.  Que  ce  caractère  soit  ptoldi  francique 
que  gothiiiue  ,  c'est  une  imagination  sitkfU- 
lièr<i  déjà  réfutée.  Basnage,  au  111'  loinc  et 
ses  Annales  eeelésiastiques,  prcteud  pr^tttat 

nAinbrc  de  «lïux  seul-monl:  rllos  lorrosronUcnl k dco 

C'H.  sott  i-our  la  f*l?nr,  st>\t  r-onr  la  fbi roe,  l'une  «n  Q  ow 
aUus,  Tautre  au  o  ou  au  «  des  GroM. 


que  Ici  Gotlts  avaient  unç  écriluru  propre 
plus  anciengc,  parce  qu'eu  330  ils  envoyèrent 
leur  évéque  au  grand  coucilu  de  Nicée.  La 
conclusion  n'est  ni  éviilentc  ni  D6cci»airo  ; 
mais  il  piiratt  certain  que  le  runique,  qu'on 
appelle  aussi  eotbique,  pou?ai(  être  en  u«4ge 
chci  ces  peuples.  " 

Malgré  les  dissidcocea  dei  savant»  sur  l'o- 
rifini*  des  ciraclèren  employés  dans  Iq  Livrt 
d'argent ,  il  est  reconnu   i^r  tous  que  les 
Golhs.  devenus  ninttres  de  l'Ilatie,  cessèrent 
d'avoir  un  iilphahrt  particulier  pour  emprun- 
ter celui  dos  Roni.iîiis.  «  Cfllfs  écrituri'  italo- 
gothit)ue  ,   disent   les  Bénédictins,   n'admet 
poiiil  d'autrrs  csrarlèros  que  ceui  qui  étjirnl 
en  UMge  chez  les  Latins  ,  dcptii:»   l'an   ^7C 
jusqu'en  50^,  épuques  de  rélabli^isvtnent  «t 
de  la  ruine  do  la  monarchie  des  Goths  en 
Italie.  Que  cet  barbares  se  soient  servis  des 
caractères  romains  au  v  et  vi'   siôclAS  ,  tes 
Diêdiiilles  de  leurs  rois  Théodorin,  Atbalaric, 
Tbéodahat,  Dadaêla,  Vitigès  etXcïat,  ne  per- 
mettent pas  d>n  douter.  Il  est  plus  que  pro- 
bable que  les  Goths  ne  se  contentèrent  pas 
d'adopltr  les  caractères  luajuicQlflft  romains: 
les  minuscules  et  les  cursifs  leur  étaient  en- 
core plus  nécessaires  dans  l'usajc  onUnairc 
et  journalier  ;  mais  il  ne  nous  est  resté  aucun 
monument  des  Goths  en  ces  caraclôres  la- 
lins.  1    Cependant  »  si  t*on  on  croyait   une 
foule  d'auteurs,  rien  ne  serait  sj  conitnun  que 
l'écriture  gothique.  Eu  effet  ,  on  a  donné  ce 
nom  à  toutes  les  écritures  qui  ont  paru  dif- 
Qcfles  à  déchiffrer.  Voici  un  pass.'ice  rapporté 
par  M.  do  Wailly  ,  dins  lequel  les  auteurs 
du    Nouveau    Traité    de    Diplomatique   ont 
relevé  qurlqucs-unus  de  ces  méprises.  «  L'o* 
pinion    vulgaire,  dit  M.  Mafféi ,  fait  ap|jeler 
gothiquet   les  lettres  écrites  sous  les  statues 
des   apôtres  à   la  rotonde  de  KavrnnQ  ;  ce 
sont  néanmoins  de  belles    majuscules    ro- 
raarnc;.  Misson  ,  dans  son  Voyage  d'Italie, 
rabaisse  l'âge  d'uu  Virgile  du  \  aiican  auquel 
OD  donnr  plus  de  mille  an^^sous  prétexte  <tuo 
les  caractères  ont  quelque  rapport  avec  le  * 
gothique  moderne.   P.tr  une  semblable  uié- 
prise,  le  célèbre  M.  Fontaniui ,  d'après  doin 
Mabillon  »  appelle  deuii-gotbiqucs  les  éeri- 
torcs  capitales  employées  sur  ks  sceaux,  et 
dans  les  titres  des  manuscrits  méroYiogicns. 
On    ne  comprend    point  comment  le  savant 
italien  a  pu  qualîGer  gothique  l'écriture  de 
la  charte  de   Pleine  sécurité  et  de  celle  que 
Mabillon  a  publiée  d'après  Lambéeius.  U^nit 
l'une  et  Paulrc  pièce,  le  caraclèr*  cursif  ro- 
main ••  montre  avec  toute  sa  hardiesse  rL  s.t 
fierté.  Osorions-nous   le  dire?  D.  Mabillon 
luî-méoe  ne  trouve  nulle  difTéreDce  cntr«  les 
deux  modèles  d'écriture  qu'il  a  fait  graver 
dans  son  Supplément  (page  11).  Le  promier, 
rep<*nd)Ant,  est  en  caractère  romauo'galllcan; 
le  s(*cund«  en  mérovingien.  La  dissemblance 
de  rf<j  deux  écritures  est  palpahle.  La  lom- 
bardîqtio  n'a  pas  causé  moins  d'embarras 

aux   savants Parce  que  les  papei   s'en 

sériaient  daus  leurs  bulles ,  le  nom  4e  ro- 
maine lui  fut  quelqutfois  donné  au  xr  siècle. 
Le  P.  Germon  voyait  l'écriture  lomhardique 
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daHS  la   rameuse  charte  d«   Pleine  êécurité  \ 

gardée  à  la  bibliothèque  du  Roi.  Comment  ce 

Jésuite    pouYail'il  s'imaginer  qu'une  pièce  | 

dressée  à  Rarcnne  en  5G<^  était  de  récriture  ! 

des  Lombards,  qui  nVntrèrent  en  Italie  qu'en 

Û68f.... .  ^  I 

«  Ci-s  dénominations  vicieuses,  dit  l'auteur 
des  Eléments  <S$  pM»grapb%9,  peuvent  être 
réforméira  quand  ell«s  ne  sont  employées  que 
par  un  petit  nombre  d'auteurs;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  quand  l'us.ige  les  a  consa- 
crées. Ainsi  nous  n'avoas  pas  cru  pouvoir 
rejftcr  le  terme,  d'ailleyrs  fort  impropre, 
d'écriture  goîlw^ue,  par  lequel  tout  le  monde 
désigne  Us  caractères  quj  ont  été  employés 
depui?  le  xixi»  siècle  jusqu'à  la  renaissance, 
C4r.ictères  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  ceux 
dont  les  Golhs  ont  pu  se  servir  autrefois. 
Mais,  tout  CD  faisant  cette  concession  à  l'u- 
sage, il  faut  bien  reconnaître  que  le  nom  dt 
gothique  conviendrait  seulement  à  l'écriture 
ulpliiiane,  et  que  l'on  devrait  désigner  sous 
)i  nom  û'itaU-gothique  le  petit  nombre  do 
monuments  que  nous  ont  laissés  Ifs  Goths 
devenus  maîtres  de  riial'o.  »  Quant  au  gothi- 
que moderne,  que  1rs  Bénédictins  ont  a|)pel6 
/u(/ovici>n.  parce  que  ce  fui  principalement 
sous  le  règne  de  saint  Louis  qu'il  contracta 
ses  fornies  caractéristiques  ,  M.  de  Wailly 
propose  de  l'appeler  ecolatiique ,  d'après 
M.  Gnérard  ,  qui  donne  ce  nom  à  cette  écri- 
ture dans  son  cours  de  l'Ecole  des  Chartes. 
L'adoption  de  celle  dénomination  aurait  lo 
double  avantage  d'éviter  toute  équivoque  et 
d'indiquer  une  des  causes  (|ui  ont  amené  la 
f)rmatiou  du  gothique  moderne,  c'est-à-dire 
TinQuence  que  les  auteurs  scolasliques  ont 
exercée  sur  l'écriture  un  mettant  à  la  mode 
leurs  Taincs  subtilités,  traduites  par  des 
abréviations  aussi  arbitraires  qu'inintelli- 
gibles. 

Eoritutê  des  ancien'  ptuples  icandinuvei. 

Nous  avons  traité  de  ces  caractères  à  l'ar- 
ticle Rim^s;  il  Aérait  dune  superflu  d'en  par- 
ler ici  (  Vo^ez  le  mot  Kunes). 

Ecriture  lombardique 

«  Les  Lombards,  disent  les  Bénédictins  (1), 
ae  rendirent  maîtres  de  l'Italie  l'an  569,  ex- 
cepté do  Kutiie  cl  de  Ravenne.  Leur  domina- 
tion ne  dura  qu'environ  deux  cent  six  ans. 
Cependant  la  plupart  des  écritures  qui  out  eu 
cours  au  deh^  des  monts,  depuis  le  vir  siècle 
jusqu'au  xiii',  sont  qualifiées  lombardiques. 
Kutoaiues  d'origine,  comme  celles  des  Visi- 
gt)ths,  des  Francs,  des  Anglo-Baxoos  et  des 
autres  peuples  eu  rit  latin,  elles  se  distin- 
guent pnr  uu  Hoùt  national  et  par  diverses 
formes  qu'elles  prirent  pendant  la  révolution 
d'environ  six  siècles.  * 

On  reconnaît  nssex  souvent  les  mannScrIls 
en  écriture  lombardique  par  les  titres,  qui 
sont  en  lettres  capitales  formées  par  des 
compartimcirts  de  diverses  couleurs,  et  pré- 
sncitaut  Taspect  d'une  marqueterie.  Tonte- 
foi9  ce  caractère  p'est  pas  spécial  aux  ma- 
nuscrits d'Italie,  quoiqu'il  ail  été  employé 

(1)  Kouv.  Tmté  àe  DifAom.,  t.  IIX,  p.  M. 


DcnomuiRc  de  DrPLOMATfQci:  aiiirnEïiXB. 

ce  pajf  pla»  i09Ct««ipt  fo'ailleon.  On      L^    B«-DëdîctÎBs    caoâUteot    ton   exisi 
»olre  OMM  es  Fraoc*  wf   DaoascnlA     en    Italie    aa  moiiis  depuis  le    wiw 


oè  to  Mtee  feare  d'eroeineaUtion  e»t  re-  Coome  om  reaeoetre  qb  grand  nombre  4a 

prùéiaiL  bolle* des  papes  en  caractères  loaibardiques, 

La   mjaoscule  tirant    tar  la   cmrsive  est  noas  aiuns  pen»é  qu'il  était  nécessaire  d'ea 

la  plos  répandae  des  écrîtores  kMDbardîqoes.  dooner  aa  moina  un  fac-similc. 


K*  50.  Scriiure  wduuêeuÊO'Cwrrirt  iomhardim^  onnenne  {i)  de   fam  855.  BulU  au 
Btnoil  W>  (NoQT.  Traité  de  Diplom.  t.  V,  p.  184.} 
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THANSCRirriOlf. 

eidern  coenobio  concesserant 

elifçendi  de  semedipsis  abba- 
tem  atque  ipsi  suis  pracceplis 
boc  idem  sanxeranl,  ila  quoque. 


-^Première  ligne.  Le  premier  e  du  mot 
9idtm  ressemble  à  an  o  au  sommet  duquel 
se  rattache  un  Irait  courbe  qui  va  rejoindre 
l*i  suirant;  le  second  e  projette  sa  boucle  en 
an  trait  élancé  au-de»»us  de  ta  ligne  ;  le  pre- 
mier jambage  de  l'm  s'y  rattache.  Dans  le  mut 
coenobio,  le  premier  o  forme  avec  Te  deux 
courbes  qui  s'écartent  aa-dessus  des  autres 
lettres  d'une  manière  bizarre.  Les  e  du  raol 
eonceêMerunt  sunl  dan:»  le  niOme  genre  que  le 
srcond  A'eidem.  L'r  du  même  mut  a  son  cro- 
chet écartéde  la  hasic  et  lê^'èremeul recourbé; 

(1)  Lei  VAnè^ltcUA»  (listÎDKueul,  d'après  D.  Habillon, 
rèfrtturtf  lombardkqufl  cd  aitrlf>niio  ei  va  nouvelle.  Li 
pr«(nl4ro,  ()ut  m  reooonue  dam  li's  vui*  ci  i»*  bièclv*,  i 


la  hasle  dn  t  final  s'arrondit  et  prend  la  forme 
de  Va.  —  Deuxième  ligne.  On  ne  Iroure  daoi 
le  mol  êligendi  que  des  difOcuUés  déjà  elo- 
diées.  Dans  semedipsis,  les  s  pourraient  élrf 
prises  pour  des  r,  si  l'on  n'y  faisait  altenlion: 
la  différence  entre  les  deux  lettres  gft  daB* 
le  développement  du  crochet  de  IV,  qui  « 
relève  un  peu  à  son  exlremîlé,  tandis  quo 
les  s  se  recourbent  en  dessous.  On  trouT« 
dans  le  mol  abbatem  deux  tt  qui  ont  la  furrofl 
de  l'tu  grec;  c'est,  d'après  M.  de  Wailly.  le 
signe  auquel  ou  peut  reconnaître  le  plus  U- 

Taspacl  l'Ius  ru»Uque  que  la  seconde,  où  ««  t(m«oI  d«ic»- 
racières  rocnaùis  aux  xi'  e(  ui*  ùèdM- 
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cilemenl  la  cursive  Xoxnbaràiqut. —Troisième 
ligne.  La  barre  du  t ,  dans  la  df'rnière  syl- 
labe* du  mot  abbaUm  ,  se  replie  sur  la  panse 
de  \'e  ,  otno  farmo  qu'un  avec  elle,  landii 
que  sa  hasie  recourbée  se  prolonge  et  sem- 
ble se  confondre  dans  la  boucle  de  Ve,  qui 
esl  Iracêe  comme  nous  en  avons  déjà  vu. 
Dans  atque,  la  barre  du  t  se  confond  avec  la 
panse  du  q  qui  reste  ouvert  ;  IV  6u;il  prend 
Taspect  d'une  s  capitale  dont  te  crochet  su- 
périeur se  replie  doublement.  Vs  initiale  du 
mot  suis  a  sa  haste  bouclée.  Le  mot  prae- 
ceptis  n'offre  que  des  difficultés  que  nous 
avons  rencontrées  plus  haut.  —  Quatrième 
lifjne.  L'x  du  mol  sanxerunt  prolonge  déme- 
surément sa  traverse  de  droite  au-dessous  de 
la  ligne.  La  barre  du  t  du  mot  ita  se  «on- 
fond  arec  la  première  partie  de  Va.  Les  deux 

?r  de  quoque  sout  de  forme  majuscule  rus- 
îqae. 

Les  auteurs  diplomatistes  ont  été  long- 
temps avant  de  déterminer  précisément  la 
durée  des  écritures  lombardiques  dans  les 
manuscrits  et  dans  les  diplômes.  Cependant 
D.  Mabillon,  les  Bénédictins  et  M.  de  Wailly 
admettent  qu^elle  a  subsisté  dans  les  bulles 
papales  jusqu'au  commencement  du  xir 
siècle  seulement ,  et  que  déjà .  sous  Pascal  II, 
on  trouve  des  bulles  entières  en  minuscule 
diplomatique  de  France.  Ce  mélange  ne  fut 
pas  même  de  longue  durée  ;  car,  dès  le  mi- 
lieu du  môme  siècle,  l'écriture  française  fut 
employée  exclusivement  dans  les  bulles  des 
papes.  Quant  à  l'écriture  lombardiquc  des 
manuscrits  y  elle  s*est  soutenue  un  peu  plus 
longtemps.  «  D.  Mabillon  ,  disent  les  Béiié- 
nédiclins,  qui,  dans  su  Diplomatique,  avait 
borné  la  durée  de  récriture  lombarde  ai£ 
xir  siècle ,  a  prouvé  depuis ,  par  deux 
manuscrits,  qu'elle  avait  été  en  usage  jusque 
vers  l'an  1227.  Dans  son  voyage  d  Italie, 
il  vil  ces  manuscrits  dans  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  de  Cave.  » 

Un  rapport  adressé  en  18^5,  par  M.  Petit 
de  Itaroncoarl ,  au  minifilre  de  I  instrucliou 
publique,  sur  les  manuscrits  en  écriture 
lombardique  existant  dans  les  dépôts  d\tr- 
chives  des  Deux-Siciles  (1),  modifie  un  peu 
les  appréciations  précédentes,  »'l  prolonge 
davantage  l'exislence  de  celle  écriture.  Nous 
profilerons  des  recherches  de  ce  savant. 

«  Si  le  doclo  bénédictin  ,  dit-il  en  parlant 
de  D.  Mabillon,  avait  séjourné  à  la  Cava  un 
peu  plus  longtemps,  et  pu  faire  un  examen 
plus  approO^ndi  des  manuscrits  qui  se  trou- 
vent dans  celte  magnifique  abbaye,  il  est 
probable  qu'il  aurait  changé  d'opinion.  Le 
premier  ouvrage  qui  m'a  porté  à  rectifier 
cette  petite  erreur,  et  a  prolonger  ta  durée 
de  l'écriture  lombarde  au  delà  de  l'an  1^7, 
est  un  beau  manuscrit  bien  conservé,  qui 
commence  par  un  calendrier,  suivi  des  Evan- 
giles el  de  la  règle  de  saint  Benoit.  Or.  parmi 
les  saints  dont  on  faisait  alors  l'office,  se 
trouve  l'abbé  Léonard,  mort  en  1-256,  et  il 
est  prub^ible  que  la  transcription  doit  être 
bien  postérieure,  puisque  cet  abbé  se  trouve 
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déjà  parmi  les  saints  canonisés  dont  on  cé- 
lébrait la  fête.  L'écriture  est  en  caractères 
lombards.  Ce  manuscrit  ne  saurait  avoir  été 
écrilque  vers  la  fin  du  xiir  et  peut-être  au 
commencement  du  xiv  siècle. 

«  L'examen  d'un  autre  manuscrit  dont  les 
caractères  sont  pareils  aux  précédents ,  et 
qui  pourrait  bien  éire  de  la  même  main,  vient 
confirmer  cette  conjecture;  il  a  pour  tilre  : 
y^ita  Patrnm  Catenitium^  el  renferme  la  série 
des  ahbés  de  la  Trinité  de  la  Cava,  depuis 
sa  fondation  par  saint  Alfcrc,  dans  les  der- 
nières années  du  x"  siècle,  jusqu'à  la  mort 
de  Léon  ll.donl  Tauteur  vante  les  vertus 
et  déplore  la  perle  récente  comme  d'une 
personne  qu'il  aurait  connue.  Or,  d'après  le 
nérrulogc  du  monastère,  Léon  H  est  mort  en 
1296,  ce  qui  porte  Vàge  du  manuscrit  à  quel* 
ques  années  plus  tard  ,  c'est-à-dire  aux  en- 
virons du  xiv"  siècle. 

«  Enfin,  en  parcourant  les  parchemins  da 
monastère,  j'ai  trouvé  un  acte  daté  de  Tan 
1^57,  que  tous  les  moines  ont  signé.  Le  plus 
grand  nombre  des  signatures  est  en  carac- 
ractères  romains  ;  mais  il  en  est  aussi  quel- 
ques-unes en  caractères  lombards,  et  parmi 
celles-ci,  la  signature  d'un  moine  qui  s'ioli- 
tule  maijister  scholœ.  On  peut  induire  de  là 
que  les  deux  écritures  lombarde  et  ro- 
maine étaient  en  usage  dans  le  cours  du 
xiir'  siècle;  que  l'écriture  romaine  ,  comma 
plus  facile  et  plus  simple,  tendait  à  deve« 
nir  courante  et  à  supplanter  sa  rivale,  tant 
dis  que  l'écriture  lombardique  était  l'écri- 
ture savante  et  compliquée,  maintenue  en 
usage  seulement  per  ceux  qui  se  piquaient 
de  connaissances  plus  profondes  en  calligra- 
phie. Tel  était  alors  probablement  le  magister 
scholœ  du  couvent  de  la  Cava  dont  je  viens 
de  parler. 

«  D'après  les  indications  précédentes,  oq 
peut  affirmer  que  les  caractères  lombar- 
diques  sont  demeurés  en  usage  pendant  au 
moins  un  siècle  de  plus  que  ne  l'ont  cru  les 
auteurs  des  traités  de  diplomatique  qui  sa 
sont  appuyés  sur  D.  Mabillon,  cl  que  cette 
écriture  n'a  été  définitivement  liurs  d'usage 
qu'au  xiv*  siècle.  » 

L'écriture  lombardique, soit  minuscule  soit 
cursive,  n'est  pas  la  seule  qui  ait  été  em- 
ployée en  Italie.  «Nous  avons  actuellement 
sous  les  yeux,  diicnt  les  Bénédictins,  des 
modèles  de  la  Bible  du  monastère  de  Saint- 
Paul,  écrite  du  temps  de  Charlemagne,  el  de 
plusieurs  manuscrits  italiens,  gardés  au  \'a- 
tican  et  transcrits  aux  ix',x*et  xr  siècles,  oi^ 
le  caractère  carolin  paraU  dans  toute  sa 
beauté.  Le  pape  Jean  Xlll,  au  x*  siècle,  et 
Léon  I\,  au  xr,  s'en  servirent  dans  leurs 
bulles.»  Après  avoir  caiployé  jusqu'au  com- 
mencement du  xiv  siècle  tantâl  l'écrituro 
française  lantâl  la  lombardique,  l«s  Italiens 
adoptèrent  tes  écritures  gothiques  comme 
tous  Ich  antres  peuples  de  l'Europe.  «Mais 
au  commencement  du  xvsiècle,  ajouleM.de 
Wailly,  on  vit  paraître  en  Italie  l'éorilure 
de  la  reuaissauce,  qui  régua  et  daus  les  ia- 
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•eriplîoBi  et  dant  les  maoQtcriif .  Tuuiefoii 
U  coar  de  Kome  ae  oéda  pas  eatièreneiit  à 
l'impuUîoo  générale:  récriture  de  la  reuaif- 
sauce  ne  fui  employée  que  daui  leê  bref»  et 
dans  les  buDei  con&iàlùriales«  tandi»  qu'ùs 
aff'/cta  d'employer  U  curàive  go>bique  pour 
la tranfccri p( i«<n de» autr<;»  bu llei . >— •  La eour 
romoiiif,  toujours  aUar-hée  à  %ii  usages,  di- 
■eut  le«  Béiièdictiiia,  ce  coiifteria  p<-ul-étre  ce 
caractère  barbare,  accouipa^né  d'otiu'iiirnla 
biiarr^-s  et  singulier»,  qu'.'  pour  rendre  plus 
diffi<:il(.' la  eonirefaçon  de  &«*  ,i  oll*-».»  Ci-ite 
érrii'jre,  connue  kttua  l*.*  nr>m  d'^cnfurr  d$la 
daterif,  «st  ^ans  contredit  ui;e  de  cetus  dont 
le  dé'.bifTrfcmcol  présente  les  plus  grandes 
diffiruilés. 

HcniTCHE^     TIviGOTBtQUB,    AKGLO-SAXOïlïrB 

rr  GEiiVA^iQt'B.  Nous  nous  bornerons  à  quel- 
qDC9  e'Miér.itilés  >ur  les  écritures  vi^igo^ii- 
qoe,  «'inglos^j sonne  rt  germanique  dont  les 
monurnenls  Mint  r.srez  r/im  en  Franre  cl  qui 
d'ailleurs  oe  préientc-nt  pHS  dedilîérencps  bit-n 
réellffS  .'ivre  récriture  romaine  en  usag<'  dans 
notre  pays  pendant  le  cours  du  movcn  âge. 

Ecriture  viêifjoihique. 

L'écriinrc  Tlsifrothiqae  tire  son  nom  des 
Golhs  occidentaux,  qui  l'importèrent  en  Espa- 
gne et  dans  le  midi  de  la  France,  au  v  siècle. 
C'est  le  type  romain  modiflc  et  approprié  nu 
goût  de  ce  peuple.  Les  auteurs  rappellent  go- 
tniqneancienne,golhique<t'E5pnguc,hi*^pano- 

Çotbique,  niozarabtque,  toictaneou  lelln*  de 
biède,  et,  parabu5,runiqueet  ulphilanc(t). 
Mais,  dit  I  auteur  des  Eléments  de  paléo- 
graphie ,  le  terme  de  tùt^of/ii^Hr,  adopté  par 
les  Bénédictins,  naralt  préférable  à  Iuuh  ks 
autres,  parce  qu'il  s'applique  en  m^me  temps 
A  récriture  dont  on  s*cst  servi  en  Espagne  et 
dans  colles  de  nos  provinces  méridionales  qui 
dépendaient  de  Taocien  royaume  des  Visl- 
goths. 

Voici  quelques-uns  des  caractères  des  ma- 
nuscrits visigotliiques.  On  y  rencontre  en 
général  dans  les  lettres  ornéf*s  un<>  grande 
diversité  de  couleurs  et  d'images.  «Ce  sont, 
disent  les  Bénédictins,  des  lettres  à  ligures 
d'bommes  ou  de  quelques  parties  df»  leurs 
membres.  Elle§  représentent  des  animaux  à 
quatre  pieds,  di>s  oiiicaux,  dos  poissons,  des 
serpents,  des  fleurs,  des  fleurons,  des  Teuil- 
lages.» — c Quant  à  l'écrilum  capitale  propre- 
ment dite,  ajoute  M.  de  Wailly.  on  y  ren- 
contre assez  fréquemment  des  E  dont  la  basto 
dépasse  par  le  faaut  et  par  le  biis  los  deux 
barres  extrêmes.  Souvent  aD%si  la  haste  de 
m  et  du  P  eicède  le  haut  de  la  panse.  Quol- 

3ucfois  le  second  jambage  de  TM  v\  de  l'N  est 
e  moitié  plus  court  que  le  piemicr,  et  la 
panse  du  D,  après  s'être  arrondie  pnr  lel>as, 
se  dirige  obliqurnient  vers  le  b.iul  de  la  basio 

Eour  former  un  angle  aigu  à  peu  près  scm- 
jable  à  ci*lui  qui  existerait  dans  le  haut 
d*un  A  capital  dont  le  premier  montant  serait 
vertical  et  leieoond  oblique.» 

L'écriluru  visigotbique  fut  en  usage  jus- 
qu'au C0(umene«ijuent  du  xii*  siècle,  époque 

(l)Jrow,  Ttmdebipkm, 


à  laquelle  ub  coaclle  teu  éasa  la  viBa  ii 
Léon  •  ordonna  qoe  daai  Ica  écrits  Too  av^ 
serait  d'employer  les  caractères  ffOlÛMiiMstf 
qu'on  ïC  senirdit  désormais  des  néoMsa^ 
racières  qu'en  France  et  dsM  las  priucipalai 
pro^ittcei  de  l'Europe,  pour  runiroroiilé  it 
la  facilité  du  cumni-rceavec  les  élrauen.! 
(Ferreras,  Hi(loire'VE$pagme,  loin.  111.^. 
SeTO.i  Depuis  ce  temps  le  gothique  «Misa 
disparut  peu  à  peu,  et  dès  le  xiii*  siècle  il  fut 
remplacé  par  le  gothique  moderne,  en  M^ 
pague  comme  dan»  le  reste  de  l'Europe. 
Ecriiure  anglo-saxonm. 

L'écriture  anglo-saxonne  est  dérî«éedaF^ 
eritare  romaine  comme lesaotresécn'tares na- 
tionales; mai^, dit  M.  deWailly,  les  Béeédictias 
supposi'nt  que  les  nuanct's  qui  la  caractérissal 
n'ont  pasélèintrodailcspavlesAnglo-ftazeai  ( 
«Ces  pt'Uples,  disent-ils,  deveous  psallresds 
tonte  riie  jusqu'à  TEcosse,  vers  le  milicada 
Ti*siècle,auruulpris]escaracièresdesBrelou 
quecenx-ciavaientempraBtésdesRomaiMea 

des  Gaulois D'ailleurs  peat-on  dealer qw 

saint  Augustin  et  lesaulres  uioineienvovésca 
Angleterre  par  saint  Grégoire  le  Grano  pear 
étendre  le  royaume  do  Jcsas-Chrîst,  n'y  alsat 
apporté  les  caractères  romains  avec  la  le- 

miere  de  TEvanzileT On  se  troupanil 

fort  si  l'on  croyait  que  réerilare  saxOMiS  a 
été  propre  auxAiiglo-Saxons.  Elle  a  eecom 
en  Irlande  et  en  France.  Les  Bénédieliv 
anglo-saions  la  répandirent  ea  AllcsoafiB 
et  en  Danemark,  lorsqu'ils  y  aDiioneèMl 
la  religion  chrétienne.  On  peut  roiràrai- 
lirl'  Lbttrbs  un  passage  de  l'ouvrage  des  M- 
nédiclins  dans  leqael  ils  décrivent  la  pbr- 
sionomio  de  l'écriture  capitale  ornée  m 
manuscrits  anglo-saxons.  vCe  qoi  caraeMK- 
serait  plus  particulièrement  cette  écriturei 
ajoute  H.  d^^  Waitly,  ce  seraieat  pevI-élK 
les  points  rouges  serrant  d'entourage  an 
lettres  luiliales;  cependant  les  Bènèdietîsi 
avertissent  que  les  mêmes  ornements  ser^ 
trouvent  quoique  moins  fréquemment,  dasi 
les  manuscrits  des  autres  peuples.  Les  Saxass 
les  prodigufùonl  tellement,  qu'ils  les  asH 
ployaient  môme  pour  las  signatures  mas- 
quées au  bas  des  cahiers  et  pour  enteoser 
loi  trous  qui  se  rencontraient  dans  le  par< 
chemin.  Les  points  noirs sontquolqaefaisit^ 
stituésaux  points  rouges, et  l'on  troareausi 
des  lettres  accompagnes  de  points  rerlsarisB' 
tés  dans  les  manuscrits  en  véliii  pourpre. • 

«La  cursive  anglo-saxonne,  continne  Is 
même  auteur,  est  fort  rare,  et  ne  parait  pis 
avoir  été  fréquemment  employée.  Les  plai 
anciennes  chartes  d'Angleterre,  diieot  lis 
Bénédictins,  sont  on  écriture  majascaleoa- 
ciale,  semblable  a  celle  des  plus  beaux  aslr 
nuscrits.  Lei;  mêmes  auteurs  font  remarqiMr 
que  la  cursive  des  anglo-saxons  »st  en  |è* 
néral  beaucoup  moins  compliquée  OBS  11 
nôtre.  Ce  fait  suffit  pour  expliquer  les  larmes 
raiJes  el  compusséi^s  de  laur  écriture  miits; 
on  ne  devra  pas  s'étonner  non  plus  que  cette 
cursive  distincte  se  i«oit  prumptemont  trani* 
formée  eik  minuscule  diplomatique,  a 

A  coniplcr  du  xui*  siècle,  lu  gothique  mo- 
éenie  fut  employé  en  Aog lekerre 
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les  aotrcs  P^ys;  m.iis  les  caractères  anclo- 
saxons  avntent  ilenqis  longtemps  cessé  d'èlre 
en  asagc.  «Jasqu  aurègnoclAlfreil  teUrand» 
disent  les  Bt^nédtcllns,  les  écritures  anglo- 
saxnnnos,  iniiuisciilc  cl  cursive,  furent  or- 
dîn<iiroment  employci's  à  transcrire  les  arleit. 
Au  fond,  récriture  d*avanl  son  rt^gnc  n'était 
guère  difTêrcnlu  de  l.i  romaine i  in.ils  elle 
einpriiniall  bc.inc<»up  de  lettres  de  Iq  cursive. 
On  peut  en  juger  par  le»  niadèli'S  ri^pporlés 
p.ir  Hirkcs  (Tans  sa  Gr.irurnaire  anglo- 
8«ixnnnc.  Depuis  Alfred,  d'autres  écritures 
niînuscaU-s  et  courantes  cntiiruntées  des 
FrançaJ!»,  st'rrirenl  souvent  au  rnâme  usa|c. 
Elles  étaient  plus  élétfautes,  ayant  été  lor- 
inées  sur  le  modèle  des  caraclères  introduits 
par  Chnrlemagiie.  Hit  kes  fait  mention  d'une 
charte  du  r*)i  Eadred  écrite  Qulièremsnt  en 
14'itres  françaises.  On  vil  au  xi''  siècle  des 
chartes  écrites  tout  à  la  fois  en  lettres  saxon- 
nes et  françaises.  Le  même  auteur  appelle 
Cdlto  êcrituru  anfjlo-normanniquG  ou  nor- 
munno'9'txonne,  et  dit  qu'elle  fut  iniroduilo 
par  les  Normands.  Il  citï  uu  diplôme  d'E- 
douard le  Coiifi'ssnur  en  lettres  françaises, 
excepté  les  earactcrci  réoondanl  au  th  et  au 
w  saxons.  L'éerituro  anglu-.sasonnc  ei  fran- 
çaise se  trouvent  réunie»  dan»  une  charte  du 
même  prince  conservée  en  original  dans  les 
archifrs  de  Sainl-Deni»,  en  France,  La  ma- 
nière d'écrire  des  Anglais  fut  négligée,  et 
l'écrituro  franc;! i^e  fut  admise  dans  les  aelcs. 

Îicllo-ci,  depuis  la  conquête  de  Guillaume, 
ur.  dcNonnandie.  prit  Taveurde  pluicn  plus, 
tl  doana  enfin  l'exclusion  à  la  saxonne  (tj. 
Ifai-i  dèn  le  règne  do  Heuri  11,  les  Ueaui  ca- 
raelèrt  s  français,  usilés  en  Anglelcrre,  dé- 
générèrent eu  gothique,  ()ui  deunl  don^ii^aut 
au  xiir  siècle.  Alors  commença  à  paraître  eu 
Angleterre  celte  mauvaise  écriture  ourvive 
qui  régna  dans  toute  riiumpi»  jusiiu'au  xvr. 
ft  LespluA  anciennes  écritures  di{domati- 
qaes  d*Ëcosse  ne  remonteul  pas  au  delà  du 
XIV  Elles  se  réduisent  à  la  minuscule  fran- 
çaise et  gothique,  et  à  la  mrsivc  dont  nous 
Tenons  do  parler.  Le  gothique  minuscuh^ 
commence  à  se  fniro  voir  dans  los  chartes  ilu 
roi  David  1",  qui  moula  sur  le  Iri^ne  l'an 
llâîfr.  La  mauvaise  rursivenc  comnninçaquo 
sous  le  régue  du  roi  Alexandre  Ul,  cou- 
ronaé  en  l;tJt9.  » 

Ecriture  germanique, 
11  résniln  des  recherches  faites  par  les 
Bénédiciiiis  sur  le  petit  nombre  de  monu- 
ments germaniques  qne  l'on  rce*tuiiaissc 
comme  nnlérieurs  au  vnr  siècle,  que  le* 
GeruL-^ins  riisaieul  alors  usage  des  écritures 
runique.  ulphilmc  cl  nngio-saxoniie.  M.iis 
depuis  le  regui'  <)e  Chailcmwgno,  réerilurc 
française  fut  univ-rsell.'mrnt  adoptée  parce 
peuple,  qui  éprouva  aussi  hien  nue  la  France 
toute  riiilluencc  du  régime  carlovingien.  La 

(H  M  de  Wjilly  r.iil  nbii^rvpi  que  ce  (W-.!^gJ  iTalttiial 
COUiiTtïV)  l'fHisMpiHttail  M'i-  1 1 1  «'•ft>niiit  (iri'ucrUtîpir  GuU- 
Ij!.,..  ''■    '      ,  lO'itièfe» 

an  >il'i:urs 

likM.»M. •■■ ^ .  .    '     ^'Mlt.  »• 

souirnr  l<*i  l.uioura  U'uu  (Uangpwcnt  msiMisible. 
loot  d*uj)  cuui»  Itw  AuylAu  k  reooacer  k  leur  cârtc- 


physinnomie  de  la  capitale,  de  Tonciale  et  de 
l'écriture  mixte  j  est  semblable  aux  écritu- 
res de  même  genre  qu'on  rencontre  dans  tes 
manuscrits  français.  «Si  la  minuscule  d'Al- 
lemagne, dit  51.  de  Wailly,  n'offre  pn?  tou- 
loujours  le  môme  aspect  que  ta  nôtre,  c'est 
qu'elle  a  des  formes  plus  raides  et  plus  an- 
guleuses; mais  il  serait  difGciin  d'indiquer 
les  signes  parliculier»  qui  peuvent  servir 
à  la  Oislinguer ,  ou  du  moins  chaque  loilre 
envisagée  isolément  neprésculcpasdesdiffé- 
r^nces  qui  soient  assez  caractérisées  pour 
qu'un  alplialfet  les  rende  scasibles.  Quoique 
le  gothique  moilerue  se  soit  conservé  eu 
AlL'inague  jut^au'î  nos  jours,  son  apparition 
dans  ce  pays  u  a  pas  eu  lieu  plus  l6t  que 
dans  le  reste  do  1  Europe  :  on  ne  doit  donc 
pas  attribuer  aux  Allemands  riuvcnliun  de 
co  caractère,  ni  surtout  y  voir^  comme  cer- 
tains auteurs ,  une  écriture  différente  do 
colle  des  Latins  (â).  s 

ECUYER.  Le  litre  d'éciyrer  est  très-ré- 
pandu dans  les  chartes  du  xir  au  xiv  siè- 
olo.  Ces  personnages  sont  souvent  désignés 
pur  les  moli  armiger,  seutiftr,  tculariui, 
tas/9lus»  varlttuè.  Le  terme  ttnniger  est  plus 
usité  que  les  autres.  Il»  (Iraienl  leurs  noms 
de  leurs  fonctions  qui  coniii!»taient  à  porter 
À  la  guerre  les  armes  du  suigneur  sous  les 
ordres  duquel  ils  marchaU*ut,  C'était  le 
terme  1o  plus  rnférieur  dans  la  bièrarttbie 
de  la  noblesse  militaire. 

EDIT,  edictum»  Ledit  était  une  ordon- 
nance rendue  par  le  roi»  de  son  propre  mou- 
Ttmunl,  sur  un  kujut  intéressant  lu  hien  de 
l'Etat.  Vedictuin  était  au  nombre  des  pièces 
législaiire»  dans  l'umpire  romain,  vl  c'est  de 
U  que  Vont  imité  le»  rois  de  France.  Les 
édils  des  empereurs  chrétien»  concernani  la 
foi  éUient  appelés  typi,  tyfin,  el  s'il  y  avait 
un»  es  position  de  foi,  on  Tappelail  ecthèse- 

D<ins  les  derniers  siècles,  en  France,  les 
édits  étaient  signés  par  le  rot.  visés  par 
les  ehiincelier»  et  scellés  du  ^raud  seeau 
de  cire  verle  sur  laos  do  noie  verte  et 
roo^e.  lu  n'élnient  datas  que  de  Taottée 
el  du  mois,  sans  en  marquer  le  jour. 

tœLKSfA  GALUCANA.  On  ne  connaît 
pas  d'auteurs  qui  aient  fait  usage  de  eetle 
expression  pour  désiguer  r£ilis«  de  France 
avanlhfxir  siècle.  Les  Béuédiclms  rappor- 
tent qu'elle  se  trouve  dans  plusieurs  lettres 
de  saint  Bernard  (H\.  Saint  Louis,  dans  son 
ordonnance  de  1^28,  parlant  des  égUses  du 
Languedoc,  réunies  depuis  peu  à  la  cou- 
ronne, (Ht  qu'elles  useront  tt  Jouiront  ^»- 
bertntihus  et  immunitatibui  quibus  uf«lur  iic- 
chtin  rttUieann, 

KMrKUEUU.  Le  litre  d'impsrnlor,  pris  par 
lei  ^urccssenrs do Jule*  César. se  compiail  au- 
tant de  fois  qu'ils  remportaient  d«  nouvelles 
tictoires  par  eux-  i  émcs  ou  par  leurs  géne^ 

l*ro  iHigWvMXon,  \*mx  pi^ndrc  le  fr- ■     --r-^jé  pSf  M^ 

>nii»iJiiJv  l'"ft   p.'UL  a«îir'-r  'ine  leur  cllSï 

Jo\iin  i"'>r  ^t^s  iiou\t'aUx  sujets  un.  .lii^c«rie- 

reni  r;ir.wifnt.  »  ,        ^- 

li)  £iéiMiiUd9pfl/A>a.t  t.  I,p. ,«73, 
tSl  iVauMtfw  Tmli  d<  iïi*»ionw(i(/uc ,  t.  V ,  p.  53G. 
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TAUX  :  on  disait  ainsi  empereur  pour  la 
deuxième,  troisième,  quatrième  fois.  Nerva 
est  le  premier  qui  compta  son  avéneint-nt  à 
l'empirepoursa  première  victoire.  Ses  succes- 
seur!) rimilèront*  de  sorte  quMIs  comptaient 
toujours  une  victoire  de  plus  quils  n'en  araieut 
remporté.  Justinien,  couronné  en  527,  est  le 
premier  des  empereurs  de  Cunstiintinopic 
qui  ail  pris  le  litre  d'empereur  de$  Romains. 
Los  titres  d'empereur  et  de  roi  onï  élé  sou- 
vent employés  comme  sjnoiiymrs.  Doin  Ma- 
billoD  cite  des  monuments  où  Dioctétien  , 
Constantin  et  Cbarlemngne  étant  empereurs, 
n'ont  que  le  titre  de  rois  (11.  Un  Bceau  de 
Pépin  le  Bref  porte  :  Pipinus  imperator. 
Cetlo  variété  de  qualifications  ne  peut  donc 
porter  aucun  lort  aux  diplômes.  Des  rois  de 
France  des  xi'  et  xir  siècles  ,  tels  que 
Louis  ^'l  et  Louis  VII,  prirent  quelquefois 
les  titres  d'empereur  et  d'Auguste.  Les  rois 
d'Angleterre  Édgnrd  I"  ,  an  x*  siècle,  et 
Canuir',au  xr, prirent  également  la  qualité 
d'empereur. 

Ce  serait  toutefois  un  signe  de  faux  très- 
prononcé  que  de  rencontrer  le  litre  d'em- 
pereur dans  les  chartes  des  rois  dWIlema- 
gne,  Conrad  !■■',  Henri  !•',  et  Ollon  1"  avant  la 
défaite  de  Bérenger,  roi  d'Italie. 

Le  couronnement  des  empereurs  par  les 
papes,  depuis  Charicmagne,  devait  précéder 
absolument  la  prise  du  titre  de  la  dignité 
impériale  par  les  rois  des  Romains.  Un  di- 
plôme serait  dunr  très-suspect  en  leur  don- 
nant cette  qualité  auparavant.  Les  Bénédic- 
tins rapportent  cependant  deux  diplômes 
d'Olton  1*'  et  un  d'Hi>nri  VU,  daus  lesquels 
ces  princes  s'intitulent  empereurs  avant 
leur  couronnement,  mais  cela  parait  dou- 
teux; car  Louis  V  de  Bavière  ayant  pris  ce 
titre  dans  les  pouvoirs  qu'il  donna  â  ses  am- 
bassadeurs auprès  de  Jean  Wll,  le  pape 
en  marqua  tout  son  mécontenleuienl.  Celte 
circonstance,  dit  M.  de  Wailly,  établit  d'une 
manière  positive,  qu'en  prenant  ce  titre  au 
lieu  de  celui  de  roi  des  Romains,  ce  prince 
s'était  écarté  de  l'usage  suivi  par  ses  pré- 
décesseurs. 

L'empereur  Maximilien  T'  enjoignit,  en 
150$p  aux  étals  de  l'empire  de  lui  accorder 
le  litre  A^empereur  élu,  qui  lui  fut  confirmé» 
la  même  année,  par  une  bulle  de  Jules  II. 
Mais,  avant  celte  époque,  il  avait  remplacé 
plus  d'une  fois  le  liire  de  rot  des  Romains 
par  celui  d*imperator  Homanorum.  C'est  de- 
puis lors  seulement  que  les  empereurs  pri- 
rent, dès  lenr avènement,  et  sans  attendre 
leur  sacre,  le  litre  d'empereur,  laissant  ce- 
lui de  roi  des  Romains  à  l'héritier  présomp- 
tif de  la  couronne. 

Cependant  Charles-Quint  s'est  contenté 
du  nom  d'empereur  élu  avant  son  sacre,  en 
1530,  qui  fut  la  dernière  cérémonie  de  ce 
genre. 

Nous  allons  donner  ci-dessous  les  listes 
des  empereurs  romains,  des  empereurs  d'O- 
rienl  ei  d'Occident  avec  celle  des  empereurs 
d'Occident  de  la  race  de  Chitrlemagne  Nous 
ferons  remarquer  que  les  lettres  A,^,C,  elc, 

U>  De  SU  Diplonal.,  lib.  u,  p.  «(^L 


qui  précèdent  les  noms  de  quelques  pmp«. 
reurs  et  rois,  indiquent  que  ces  p ri ncei  ré- 
gnaient en  même  temps  ou  qu'ils  èlaieot 
compétiteurs. 

Liste  chronologique  aes  emperturg  romotiu. 

Dsie  Auguste  (Caius  Julius  Cssar  Octavia- 

de      nus),  empereur   l'an  31  avant  Jésui- 

VivéQ.  Christ;  mort  le   19  août  an  i'»  aprèt 

Jésus-Christ. 
14  Tibère   (Cl.iudius  Nero),   associé  le  % 

août  an  11  ;  mort  !<>  ou  26  mars  'ft. 
3T  Calignla  (C.  Julius  Cssar  GermaoicnsJ; 

mort  ^i  janvier  ^1. 
^I  Claude  I"  (Tiherias  Nero  Drtisas)  ;  moft 

13  octobre  5i. 
5V  Néron    (Claudins   Cœsar   Gertnanicot); 

mort  9  juin  68. 

68  Galba  (vServius  Sulpiciui);  Dsort  15  jaD* 

vier  69. 
60  Olhon  (M.  Salvius);  mort  15  arril  69. 

69  Vilellius  (Aulus),  proclamé  le  2  janvicri 

mort  20  décembre  69. 
69  Vefipasien  fT.  Flavius),  proclamé  le  1" 

juillet  09;  mort  24  juin  79. 
79  Titus    [Flavius   Sahinus    Yespasianu); 

morl  13  septembre  si. 
81  Domllien  (T.  Flavius  Sabinus),  césar  àh 

le  20  décembre   69;    mort     18  sep- 
tembre %. 
96  Nerva   Cocceius);  mort  21  janvier  96. 
98  Trajan  (lllpius  Crinilus),  cés.ir  le  :^oe- 

lobre  97;  mort  en  août  117. 
117  Adrien   (P.  .lEIius)  ;  mort  10  juillet  i:«. 
138  Aulonin  (T.  Plus),  césar  le  25  février  138; 

mort  7  mars  161. 
161  A.  Marc-Aurèle   (Antonius),   césar  co 

139;  morl  17  mars  180. 
161  B,  Lucius  Verus  (Ceionius  Commodai); 

mort  â  la  fin  de  169. 
180  Commode    (L.   MUus  Aarel.)  ;  aaguile 

le  27  novembre  177;  morl  31  décen- 

bre  192. 
193  Pertinax  (P.  Helvius);  mort  18  mars  193. 
133  A.  Julien  (M.  Didius   Severus);  mort  î 

Juin  193. 
193  B.  Niger  (C.  Pescenn.  Juslus),  proclanM 

en  avril  103;  morl  au  conimenceœe&t 
^  de  195. 
193  C  Sévère  (L.  Seplimios);   proclamé  en 

avril  ou  mai  193;  mort  k  février  21L 
193  D.   Albin    (Dec.   Claud.  &epliiii.j;  tnofl 

19  février  197. 
211  /l.   Caracalla   (M.  Aur.  Scver.  Anlonj, 

césar  en  196,  augusle  le  2  juin  199; 

morl  8  avril  217. 
211  B.  Gela  (P.  Septimiuf),  césar  i  la  flod* 

198,  auguste  en   208  ou  209;  mort  17 

février  212. 

217  Macrin  (M.  Opilius)  ;   mort  8  juin  îia 

218  Héliogabale  ou  Elagabale  (M.  Aur.  Ant 

Bassianus),  proclame  le   16  mai  3t£; 

morl  11  mars  222. 
222  Alexandre  (M.  Aur.  Sevcrus)^  césar  sa 

221  ;  mort  19  mars  235. 
235  A  Maximin  l^**  (C.  Julius  Verus)  j  mort 

à  la  fin  de  mars  238. 
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237  B.  Gordien  et  son  fils  meurent  toas  deax 

en  mai  nu  en  juin  ^37. 
237  C.  Maxime  (M.  Claud.  Puppicnus),  et 
S37  V.  Balbin   fDecimus  CceUus);  morts  en 

juillet  238,  un  an  après  leur  élection. 
337  £.  Gordien    (M.   Ant.   Plus   Africanus), 

césar  le9iuillet  ^37;  morl  en  mars 

2Vi. 
Z^1^  Philippe  (M.  Julius);  morl  octobre  2V9. 
249  Dèce    (Cn.   Mo»sius   Quint.   TrajanusJ; 

mort  novembre  2ol. 
S5i  À.   Gallus    [0.   Vibius   Trebon.};  morl 

mai  253. 
S52  B,  Volusien,  son  fils,  césar  en  251,  au- 
guste en  juillet  252;  mort  inui  253 
253  Efiiilien  (C.  Julius};  mort  août  253. 
253  Valcrten(P.  Licinius], prisonnier  en260; 

morl  en  269. 
260  Gallien   (P.   Licinius),  aagas(c  en  253; 

raorl  20  mars  268. 
268  Claude  II  te  Gothique  (M.  Aur.);  morl 

mai  270. 
970  .4.  Quintillc  (M.  Aur.  Gland.);  morl  17 

ou  20  jours  après. 
S70  B.  Aurélieu  (L.  ValariusDomitîus^;  morl 

janvier  275. 
Interrègne. 
275  Tacite  (M.  Claudius);  élu  le  25  septem- 
bre; morl  avril  276. 

A,  Florien  (M.  Annius)  ;  mort  juillet  276. 

B.  Probus  fM.  Aur.  Val.);  morl  norem- 
brc  282. 

182  Carus  (M.  Aur.)  ;  mort  20  décembre  283. 

SBi  A.  Carin  [M.  Aur.),  césar  en  août  282; 
morl  en  285. 

28^  B-  Numérien  (M.  Âur.),  césar  en  ao&l 
282;  morl  septembre  28b. 

284  A.  Diocléllen  (C.  Val.  Aur.),  abdique 
!•'  mai  305;  morl  mai  313. 

286  B.  Herculcus(M.  Aur.  Val.  Max.),  césar 
le  20  novembre  285.  associé  h  l'em- 
pire le  1  •  avril  286,  abdiqua  le  1"^ 
mai  305,  se  f.iit  proclamer  de  nouveau 
en  306,  abdique  en  308  ;  morl  avril  310. 

305  C,  Constance  Chlore  (FI.  Val.),  césar  le 
1*'  mars  292,  empereur  le  l'^"  mai  305; 
mort  25  juillet  306. 

305  D.  Galère  (C.  Val.  Maximinus),  césar 
le  1"  mai  293,  empereur  le  1"  mai 
305;  morl  1"  mai  311. 

306  E.  Sévère  H  (FI.  Val.),  césar  le  1'^  mai 
305,  auguste  en  306,  détrôné  en  avril 
307. 

308  F.  Maximin  (C.  Val.),  césar  1'^  mai  305. 

empereur  au  cuiumcuceinent  de  308; 

mort  août  313. 
308  G.  Constantin   (C.   FI.   Val.   Aur.  Cl.), 

augustt'  le  25  juillet  306,  empereur  au 

commencement  de  308;   mort  22  mai 

337. 
308  H.  Licinius  (C.  FI.  Valerian.),  auguste 

le   11    novembre   307,    empereur  au 

commencement  de  308.  détrôné  le  23 

juillet  323;  morl  en  324. 
337  A.  Constantin  11  (FI.  CL);  mort  mars 

ou  avril  340. 

C  instance  II  (FI.  Jul.  Val.),  césar  le 
loverabre  323  ;  mon  3  novembre 
l, 
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337  C.  Constant  (F).  Jul.),  c(^sar  le  25  dé- 
cerahre  333;  mort  27  février  350. 

361  Julien  l'Apostat  (FI.  Jul.  CL),  césar  le 
6  novembre  355;  mort  27  juin  363. 

363  Jovien  (FI.  CL);  mort  17  février  30i. 
36V  Valentinien  I"  ;  mort  17  novomhre  375. 
375  Grntipn,  nugusle  le  24  août  367;   mort 

25  éioût  383. 
383  Valf»nlii*ien  11,  proclamé  dès  .375;  morl 
15  m.i!  392. 

394  ThL'odose  le  Grand,  vainqueur  en   394 

du  t.yran  Eugène;  mort  17  janvier  .395. 

395  Honorius,  auguste  en  393;  mort  15aotlt 

V23. 

423  Jean  (tyran),  vaincu  et  tué  en  425. 

425  Valenlînion  111,  césar  **n  424.  vninqnour 
en  425  du  tyran  Jean,  est  couronné  le 
23  octobre  425;  mort  16  uiars  455. 

455  Maxime  (Petroniusj ,  proclamé  le  97 
mars;  mort  12  juin  455. 

455  ATÏte  (FI.  Cœcilius  ou  M)jef.ilius),  pro- 
clamé le  lOjuillet  455^  détrôné  en  oc- 
tobre 456. 

4.^6  Mai'cien;  mort  en  janvier  457. 

457  Léon  l'S  empereur  d'Orient,  cède  ses 
droits  sur  rOccidcnl  à  Majorien. 

457  Majorien  (Jul.  FL],  proclamé  le  1"  août 
457;  morl  7  août  461. 

461  Sévère  111.  surnommé  Serpenlinus,  pro- 
clamé le  19  novembre;  murllSaoûl  465. 
Interrègne. 

467  A.  Anihèmc  (Procopius),  proclamé  le 
12  avril  467;  morl  11  juillet  472. 

472  B.  Olybrius(Anicius),  proclamé  en  mars; 

morl  23  octobre  472 

473  Glycère  (FI.),  empereur  le  5  mars  473, 

détrôné  le  24  juin  474. 

474  Julius  Nepos.  césar  en  février  474,  dé- 

trôné en  août  475;  mort  9  mai  480. 

475  Auguslule   (Romulus),   proclamé   le   25 

ou  le  31  octobre  475.  el  détrôné  en  sc^ 
lembre  476,  est  le  dernier  empereur 
d'Occident  jusqu'à  Charleuiague,  qui 
restaura  l'empire. 

Liite  chronologique  des  empereurs  d*Orient, 

364  Valens,  auguste  le  28  mars,  empereur 

en  juillet  364;  mort  9  août  378. 

378  Gralien,  empereur  d'Occident,  cède,  le 

19  janvier  379.  l'empire  d'Orient  à 
Tbéodose  le  Grand. 

379  Théodose  le  Grand  ;  morl  17  janrier  395, 
395  Arcadius,  auguste  en  janvier  383;  morl 

!•'  mai  V08. 

408  Théodose  11,  le  Jeune,  auguste  le  il 
janvier  402;  mort  28  juillet  450. 

450  Marcien,  proclamé  le  24  ou  le  25  août; 
morl  en  janvier  457. 

457  Léon  l'\  lo  Thrace,  proclamé  le  7  fé- 
vrier; morl  en  janvier  474. 

474  Léon  11,  le  Jeune,  angusle  en  473;  mort 
en  novembre  474. 

474  A.  Zénou,  père  de  Léon  il,  d'abord  ré- 

gent, puis  empereur  en  février  474, 
succède  à  son  Ûls  dans  le  mois  de  no- 
vembre suivant;  morl  9  avril  fcOl. 

475  ou  476  B,  B.isilisque,  d'abord  vainqueur 

de  Zenon  en  475  ou  476,  est  détrôné 
au  bout  de  six  ou  dix-buît  mois. 


ni 

49t  Aoflslase  I,  Dicore  î  moil  (<  ou  9  juillel 
518. 

518  JuMîn  I.  dit  le  Vieux,  mon  1"  août  fi'27. 

527  Jnslinicn  l.augusiole  I  •  avril  527; mort 
ik  novembre  505. 

50ft  iusUii  11,  Curopfllale,  dit  le  Jetino,  mort 
5  oclobrc  578. 

678  Tibère  II,  Conslnntin,  oésar  en  décem- 
bre 57\,  assrtcié  le  26  septembre  578} 
morl  1^  août  582. 

589  Maurice,  césar  le  5  août  582  ;  morl  27  no- 
vembre 602. 

602  Phocas,  empereur  le  23  novembre  602; 
mort  5  octobre  610. 

GtO  Iléraclius,  empereur  le  7  octobre  610; 
mort  11  février  6V1. 

61^1  Iléraclius  Conslanliu  .  associé  dès  le 
22  janvier  613  ;  morl  2n  mai  6V1. 

6'»1  Héraclé'inas,  exilé  on  octobre  641. 

641  Constant  II,  associé  en  septembre  641; 
mort  tin  de  srpienibrc  668. 

068  Constantin  lll.Pngonat,  migu^te  en  avril 
G5V;  mnrt  cm  soplenihrf^  685.  (Il  avait 
pour  collègues  ses  deux  frères  Tibère 
eiUéraclius.) 

685  il.  Justhitnn  II.  dit  Hhitiotmèlc,  auguste 
en  681,  détrôné  en  695  et  rétabli  en 
705;  mort  11  dccembn^  711. 

695  S.  Léonce,  détrôné  en  698. 

698  r.  Absimafe  Tit)ère ,  détrôné  â  la  fin 
de  705. 

711  Filépit|ue  ou  Philippiquc  ,  surnommé 
iardane   détrôné  le  3  Juin  713. 

713  Anastasc  II  ou  Arlèmius.détrÔùé  en  dé*- 
cenibre  715,  péril  en  719. 

716  Théodose  !IJ,   proclamé  en  janvier  ou 

février 716,  abdique  m  malin. 

717  Léon  III,  l'ls;iuricD,  proclamé  le 25  mars 

717;  mort  18  juin  741, 

741  Constantin  iV,  Copronfmc,  auguste  le 
31  mars  720;  mort  14  septembre  77o. 

775  Léon  !•  ,  Cbazare,  nssocié  In  t3  janvier 
751  ;  mort  8  septembre  780. 

780  Conslanliu  V,  associé  le  iV  avril  776,  ri 
Irène  sa  mère;  il  meurt  iv  19  août 
797.  IréueeU  déposée  lo  31  uctobr€802. 

803  Nicéphure;  mort  25  juillet  Stl. 

811  ^urace,  abdique  le  I'*  octobre  811. 

811  Mic^icICuropalate.iiurnoMiniéUbauirabè, 
détrôné  le  10  juillet  813. 

813  Léou  \\  l'Âraiénicn;  mort  24  décembre 
8d0. 

820  Michel  le  Bègue  ;  morl  1"  octobre  829. 

82i>   I  hcophiU'  ;  mort  20  janviei*  8V2. 

842  Michel  III,  l'ivrogue;  mort  2V  septem- 
bre 867. 

S67  Basile  le  Macédonien,  associé  le  20  mal 
806;  iitorl  1"^  mars  886. 

8â6  Léon  M ,  le  Philosophe ,  auguâlë  cti  870  ; 
morl  11  mai  OU. 

9J1  j4.  Alexandre;  mort  6  juin  9l2.  Ilavalt 
pour  collègue  Constantin. 

Vil  B,  CoQktjnlin  Vl,  Pornlivrogénètc;  mUrt 
9  ou  15  novembre  959. 

dld  C  BumaîQ  Lécapètte.  associé  à  Pcmpire 
par  Constantin  VI,  le  17  ou  2^  dé- 
cembre dl9  ;  est  dêlrÔQé  io  20  décem- 
bre 944. 

920  D,  Christophe^  asiocié  k  l'empire  par 
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mert 


928 


Romain, son  père,  le  20  mat  f^90 
en  août  931- 
£.  Etienne  et  Constantin  Vil,  associés  ta 
928  à  l'empire  par  Romain,  leur  père, 
sont  détrônés  le  25  janvier  945. 
950  Romain  11,   le  Jeune,  associé  en  9481 
son  père  Constantin  VI  ;  mort  15  mars 
963. 
963  Nicéphore  Phncas,  prnrlamé  Io  9  jQilId 

96:J;  morl  11  décembre  969. 
969  A.  JeaiiZimisquès;  mort  10  janvier  976. 
Il  s'était  associé  Basile  Jl  elGonsUo- 
tin  Vin. 
969  B.  Basile  II  ;  mort  en  décembre  1025. 
969  C.  Conslantin  VIII;  mort  12  novembre 

1028. 
1028  Romain  III,  Argyre  ;  mort  11  UTril  1034. 
1034  Michel  IV,  P^iphlagouiCrt  ;  moH  10  dé- 
cembre 1041. 
10^1  Michel  V,  Galafatc,  détrôné  en  avril 

10V2. 
10'*2  A.  Zoé,   associé  à  sa    sœar  Théodora; 

mi»rl  en  1050  ou  1054. 
10V2  li.  Théodora  ;  morlc  i*2  août  1056. 
1042  C.  Constantin  1\.  Monomaqtie,  épouie 
Zoé  le   11  juin  1042;  morl  80  &(>- 
vembrc  105V. 

1056  Michel  VI.  3tratiotiqae ,  abdiqae  le  31 

août  1057. 

1057  Isnac  Co:nnène,  abdiqtle  en  dèeembn 

1059. 
1059  Constantin  X,Ducâs,  couroHhéle25d4 

ccmbre;  mort  en  mal  1067. 
lOOT  À.  Eudocie,  associée  à  ses  flis,  Micfadt 

Andronic  et  CoitstnUtin  ,   épouse  l4 

1"  janvier  1068  Romain,  qui  t'eicUl 

de  l'administration, 
lOOT  ff,  Michel  VII,  Parapinace.  i^ltrr^  en 

1068   par   Romain ,    le     '  -Q 

1071,  ft  perd  lui-même  il  'H 

le  31  mars  1078. 
1067  C.  Andronic  I",  exclu  en  1068  par  Ro- 
main. 
1067  D.  Constantin  XI,  exclu  en  1006  par 

Romain. 
1008  H.  Romain  IV, Dtogène.  délrônééhnudl 

1071,  meurt  deux  mois  nprès. 
.1.  Nicéphore  Bototiiate  ,   proclaifté  k 

lOoclobre  1077,  est  détrône  le  1**  avril 

1081. 
J9.  Nicéphore  Bnenrte.  proclamé  dès  If* 

3  octobre  1077  est  fail   priaonhier  <i 

détrôné  par  Nicéphore  Botablaie  va 

1078,  après  le  3  avril. 
Aleiis  !'',  Comnèhe.  proclamé  en  mars 

1081;  morllo  août  1118. 
1118  Jean  Coninône,  auguste  en  109:2  ;  ibdfl 

8  avril  1143. 
1143  Uannel  CoMnéne  ;  BlOrl  V4  seplembr» 

1180. 
1180  A.  Alexis  II,  Cocntièné;  tttnri  ko  &cl»- 

brell83. 
1183  B.  Andronic!", Comnéne,  nssofléensi» 

temhrell83;  morl  12  septembre  11» 
il.   Isaac.   l'Ange,  détrôné  le  8  avrfl 

1195,  réubli  lel8jhillGl  1203;  morl 

en  janvier  1204* 
B.  Alexis  III.  l'Ange,  itlt   Comnèac, 

détrôné  le  18  juillel  1203. 


1078 


1078 


1081 


1185 


1195 
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C  Alexis  iVJcJeune,as80ciéki**  tout 
I20a  ;  Diorl  8  février  1204. 

H.  Alexis  Ddcas  ,  dit  Mulrzuphle ,  pro- 
clamé le  25  janvier  1204,  est  détrôné 
«ussilôl  après. 

S.  Nicolas  Ganabé,  proclamé  à  la  6n 
de  janvier  y  est  détrôné  le  12  avril 
tW»  [Voyez  KuPBkftukB  français  de 
Constantinople). 

Théodore  Lascaris  I"  ;  mOrt  en  1222. 

Jean  Ducas  Vatacc;  mort  30  bctdbrû 
1255. 

Théodore  Lascaris  it  ;  mort  en  août 
1259. 

A.  Jean  Lascaris,  sous  la  rékî&Afib  dd 
Michel,  qui  le  détrône  lé  2o  décembre 
1261. 

f  .Michel  Paléologuc,  associé  le  1"*  dé- 
cembre 1259,  rentre  à  Gonsl.tntinopte 
1^  14  août  1261;  mort  11  décembre 

ifiâa. 

û»  Aiidi*onic  II ,  Paléologue,  le  Vieux  ; 
foori  13  férrier  1332,  après  avoir  été 
iléposiédé  de  toute  bulol-ité  le  ft4  mai 
182Bi 

#.  Aàdl*onic  III,  Paléoloeae,  le  Jeune, 
associé  le  2  février  l32o  t  mort  15  juin 
l«4i. 

|MUi  1*',  Paléologuc,  dépossédée  8  jan- 
vier 1347,  rétabli  en  janvier  1355; 
mort  en  1391. 

M'  J^ftn  Caatacuzèné,  nsf^Ocié  comlnc 
irégeni  lo  26  octobre  1341,  se  déclare 
«Mtre  son  rollècuti  en  1346,  et  abdî- 


^  Me  en  janvier  1355. 


laUhieii»  associé  k  Teinpire  en  fé- 
rrîer  1354  par  son  père,  icati  Ganta- 
cuène.  est  vaincu  on  1355,  et  abdi- 
eta  1^. 

Menael  Paléologue ,  associé  le  25  sep- 
•enbro  1373;  mort  21  jaillet  1425. 

Jean  Ihiléologuô  II,  associé,  Uil-on  ,  le 
19  janvier  1419:  mort  31  octobre 
1448. 

Constantin  XII,  Paléologue,  dit  Draga- 
tés  ;  mort  29  mai  1453,  jour  de  la 
prîae  de  Gonstantiiiople  par  les  Turcs 

im  emptreur$  d'Occident^  rois  d'Italie 
et  roîB  de  Germanie. 

m  que  la  liste  que  nous  allons  publier 
ffèa  soit  reproduite  d'après  le  grand 
ife  de  TArt  de  vérifier  les  dates,  nous 
idù  7  ajouter  les  modilicaiions  qu'y  a 
fléeaM  de  WaïUy  dan:»  les  Eléments  de 
ft^ftife,  et  qui  sont  basées  sur  les  re^ 
MI  aairanles  ; 
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«  On  volt  dans  VArt  de  vérifier  les  date! 
que  Hfnri  IV  fut  élu  roi  de  Germanie  en  1053. 
Toutefois  II  parait  positif  qu'il  n'a  jamais 
pris  que  le  titre  de  roi  des  Romains.  On  pour* 
raît  douter  aucune  élection  faite  en  Allema- 
gne conférAt  le  litre  de  roi  des  Romains,  si 
les  formules  des  diplômes  laissaient  aucun 
doute  à  cet  éfbrd.  Il  est  vrai  qu'après  avoir 
été  élu  et  couronné  en  Allemagne,  un  prince 
ne  manquait  pas,  quand  il  le  pouvait,  de  so 
faire  touronner  i  Milan  ;  U!li4  cette  eérémo- 
iile,  au  lieu  de  conférer  tin  nouveau  titre» 
ne  faisait  que  conûrmer  celui  qu'il  avait 
acquis  par  la  première  élection  ou  le  pre- 
mier cotkronnfemeiit;  et  la  date  dti  règne, 
comme  roides  komaiestcentiBuaitàse  comp- 
ter à  partir  de  l'élection  on  du  couronnement 
en  Allemagne.  Pfeffbl.dan^  soti  Abrégé  de 
l'histoire  et  dit  droit  public  de  TAlUmaane, 
constate  ce  fail  d'une  manière  positive.  Il  ne 
peut  donc  j  aVoirde  diffietilté  que  ^ur  Tépo- 

2ue  à  laquelle  s'est  introduit  le  litre  de  roi 
es  RomainSh  Avant  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement à  Rome,  les  empereurs  se  con- 
tentaiéht,  dit  Pfeffel,  du  titre  de  roi  des 
Francs  et  des  Lombards»  et  le  plus  souvent 
du  seul  nom  de  roi.  Henri  II  j  substitua, 
dans  quelques  chartes,  la  qualité  de  roi  des 
Romains.  L'us&ge  de  ce  litre  devint  plus  fré- 
quent sous  Henri  IV,  et  Henri  V  l'introdui- 
sit absolument  dans  sa  chancellerie;  On  ne 
peut  dbntcr  toutefois  que  sôttâ  Henri  U  il 
n'ex.isUt  encore  une  diSerence  entre  le  titre 
de  roi  des  Romains  et  celui  de  roi  des  Francs 
ou  dé  Germanit».  La  tnSme  distiiïctioki  Subsis- 
tait peut-élre  encore  sous  Conrad  IL  Dans 
les  diplômes  A%  Henri  II!  que  nous  avons 
eu  bccttsion  de  Consulter,  on  ne  trouve  fue 
le  titre  de  roi.  Henri  IV  au  contraire  a  pril  le 
litre  de  roi  des  Romains  avant  d'avoir  reçu 
en  1061  les  ornements  du  patHclat.  Nous 
avons  donc  cru  pouvoir  dotkher  le  litre  de 
roi  de  Germanie  à  Henri  II  et  À  Conrad  II  ; 
mais  à  partir  de  Henri  IV,  nous  awm  subs- 
titué à  ce  titre  eelui  de  roi  deS  Romains. 
Quant  à  la  qualité  d'empereur,  nous  ne  l'a- 
vons ttoiinée  qu'aux  princes  couronnés  A 
Rome,  parte  qtle  les  princes  d'A1iema|ne  ne 
prenaient  pas  ce  litrcavanld'avoir  été  sacrés 
par  le  papt'.  Cette  règle  peut  être  démentie 
quelquefois  par  les  formules  que  fournissent 
les  retueils  imprimés,  mais  ceà  lE^iceptions 
sont  ielli'nicnL  rares  qu'il  est  permis  d'en 
suspecter  rauthenticiié,  d'autant  plus  qu'elles 
sont  contredites  par  des  actes  postérieurs  où 
Vob  taé  retrouve  plus  le  titre  dempereur, 
mais  seulement  celui  de  roi  des  Roesains* 


w 
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LISTE  CHRONOLOGIQUE 
D€$  empereurs  SOccident,  deê  rois  tTUaiie^  et  de$  rcii  de  Germame, 


A  K 

7« 

777 

Ver» 
799 
778 


Vers 
822 

8ÎS 


83S 


M»  PITAUB. 


CBAB£BiAan,depaiftbfiodeiiuj  7A3 
ou  le  oummeocemeol  de  juin 
774  jusqu'au  15  avril  781. 

Pixvn,  Bis  de  CharlffnagDe,  do 
l5aTril78tau8juillei8IO. 

Bkkiaa»,  Qlsde  Pépia,  d*oetobre  778 
812uul7aTril8l8. 

Loms  LB  Diaonif.,  do  17  avril  818 
au...  820. 

Lonuims,  fits  de  Louis  le  Déboa- 
nairf,  de  8f0  aa  SB  oa  S9  sep- 
tembre 855. 

Louis  \\f  mêmes  dates  qae  poar|y>n 
reropire. 


CBuacnuOuoTB,  fils  deLonls 
le  Débonnaire,  du....  février 
876  ao...  877. 

Cabu)iiaii«  roi  de  Bavi^e,  Ûls  de 
Louis  le  Gvrmaniqae,  dépos- 
sède Charles  leCbaure  ea877, 
et  coDsene  le  titre  de  roi 
d'Italif  jii«qu*au  22  mars  880. 

CmkmtM^  IX  G*  >f:,  irère  de  Carhi- 
inau;  assucié  au  Lrôoe  d'Italie 
eu  SPbliînibre  879,  couronoé 
le  8  janvier  88U,  succède  à 
Carlonian  le  22  mars  suivant  et 
coDserve  le  litre  de  roiii'Iialie, 
même  après  sa  dêposilioo  en 
Germanie,  jtisqu*à  sa  morlle 
12  janvier  888. 

Béasnan,  ttls  d^Evérard,  doc  de 
Kritml,  el  petit-fils  de  Louis  le 
Déitoouaire  par  sa  mère  Gi- 
sèle ;  pi  oclamé  à  la  Un  de  Tévrier 
888,  omroiiiié  le  mois  suivant, 
iiifurt  uu  commeaceroent  de 
marb  924. 

Gtn,  fils  de  Gui,  duc  de  SpoleUe, 
proclamé  eu  889,  meurt  en 
déc<'ii)bre  894. 

LAmnr,  fils  de  Gui,  da....  dé- 
cembre 894,   au octobre 


Vers  \Locis  III  TÀveogle,  fils  deBoson, 
880  I  roi  d*Ârles,  dispute  riulie  ^ 
BéreoKer,  dp  899  ^  905.  11 
meurt  en  929 sans avoirieoté 
depui»  905  de  faire  valoir  ses 
prétenUoDS. 

HoDOLPBx.  roi  de  la  Boorgoime 
Irausiurane,  couronné  roi  d'Ita- 
lie à  la  fin  de  922,  et  vainqueur 
de  Bérenger  le  29  Juillet  923 
abandonne  ritalie.  en  926 

HcuOBV  roi  de  Provence,  pro- 
clamé au  iifintemps  de  9^  et 
couronné  le  21  juillet  de  la' 
même  année,  abdique  en  945. 

LoTBAiRB,  flts  de  Hutfut'S,  du.... 
945  au  22  nuvembre  950. 

B^AENGEn  11,  marquis  d'ivréc,  H 
sonlils  Adalbert,  élus  le  15 
décembre  950,  sont  déposés  en 
octobre  961.  Ayant  tenté  de 
nouveau  de  faire  valoir  leurs 
droits,  il<t  sont  Taits  prisonniers 
par  Olton  !•'  en  964.  Tot/ez 
Olion  l". 


n 


a.  K 


823 
8B 


852 


Vers) 


CiAunueBm,  do  95 
800  aatt  janvier  814. 


Loms  u  Dtemuiu,  fils  de  (ïar- 
lemagoe,  da  38  janvier  814  an 
30)um840. 

LonAaut,fita  de  Looîs  le  Débon- 
naire, do  90  )uin  840  an  38  oo 
29  septembre  8S5. 

Locis  II,  Qls  de  Lotbaire,  du  28 

on  29  septembre  855  ao  12 

a.iAt875. 
Cm^mMw^  LB  ùur\'*,  fils  de  Louis 

le  Déboon.,  du  25  décembre 

875aa  6  octobre  877. 


/acttiee  de  l'empire. 


Cmaubs  u  Gnos.  61s  de  Louis  le 
Germaniqoe,  au....  janvier  ou 
février  881  au  12  janvier  888, 
Il  conserve  le  titre  d'enii>ereur 
après  sa  déposition  en  Germa- 
nie. 

Vacance  de  Tempire. 

Gui,  fils  de  Goi.  duc  de  SpoleUe, 
du  21  février  891  au....décem 
bre894. 

Lambeht,  fils  de  Gui,  du....  dé- 
ceral>re  894  au....  octobre898 

AwniCL,  ri'i  dn  Germanie,  coo- 
rouiié  empereur  a^ant  le  27  fé- 
vrier 886,  abaudouue  ses  pré- 
tentions an  bout  de  trois  mois 

Vacance  de  IVmpire. 


Louis  inPAveugle,filsdeBoson, 
roi  d* Arles:  couronné  empe- 
reur le  12  févriiT  901,  et  vain- 
cu en  905  par  Rérenger,  cou 
serve  néanmoins  ft*  titre  d*em- 
pereur  jusqu'à  «la  mort  arrivée 
vers  929. 

BiaAHOEK,  fils  d*Ëvérard,  doc  de 
Frioul,  et  petit-fils  de  Louis  le 
Débonnaire  par  sa  mère  Gi- 
sèle, est  couronné  empereur 
le  25  décembre  915,  et  con- 
serve ce  litre  jusqii^ii  sa  mort, 
arrivée  au  comme  ncemeut  de 
mars  924. 

Vacance  de  l'empire  jusqu'à 
OUon  1". 


806 


8» 


885 


876 


Loois  u  GmiâinaDS,  Hi  ii 
Louis  le  Déboon^  mtmmàfé 
de  Bavière  en  817,  y  rtaM^i 
826  à  843,  époque  do  pKfr 
qui  lui  assinie  les  iwoilwn 
situées  ma  la  rive  droilc* 
Rhin  et  aiiehrae».iiMi  de  h 
rive  gaodie.  Il  règM  sv  h  * 
Gemnoie  de  845  sa  98  a* 
876. 

Orlomah,  fils  de  Umls  le  Ccr     | 
manique,  roi  de  Bavière,  U 
38  aofit  876  au  33  manMi 

Loois,  dit  le  Oermaniqve,  m^ 
me  son  père,  roi  de  Saïad^ 
pois  le  38  aoAt  876»  niniMtl 
Carloman  dans  le  tojmmth 
Bavière  le  31  mare  811^  il 
meon  le  90  JanTiarSSl 

CiAuisuttiaoft,  fais  4e  Loiliii 
Germanique:  roi  deSobté^ 
pois  le  28  août  878,  et  an  M» 
de  la  Germanie  deuaii  la  9 
Janvier 883,  est  dépivéltll 
novembre  887,  mevi  il  tt 
janvier  888. 

AaROoL,  fils  naturel  de 
élu  après  le  il  a 
aa8  décembre  a 


Locis  IV,  flh  naturel  d'Amri. 
reconnu  roi  après  la  BOftIi. 
son  père ,  meari  avaai  te  9 
octobre  911. 


Coioun,  peUl-4lsd*ArMilffl« 
mère,  avant  le  S9  utJafclt  flli 
au  Vt  décembre  918. 

Hsnat  L'Oisaunnu  daede  SM 
règne  sur  laGemuaiedi* 
décembre  918  an  3ai  4|rfhl 
936. 

Yoiiex  OnoR  K, 
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Suite  de  la  listedesempereHrs  d'Occident  ^aëi' 
rois  de  Gerrmnie  et  des  rois  d'Italie. 

0(ton  PS  fils  de  Henri  l'Oiseleur,  iié  le  22 

novembre  912,  roi  de  Germanie  le juillcl 

936,  roi  d'Ilnlie  le oclobre950,  empereur 

le  2  février  %i  ;  meurt  en  973,  au  plus  tôt  au 
raois  d'août. 

Ollon  11,  le  Roux, fils  d'Ollon  V',né  en  955, 
empereur,  roi  de  Germanie  cl  d*l(;)lic  vers 
le  mois  d*août  973  au  7  décembre  983. 

OLton  III,  fils  d'Otlon  H,  né  en  980,  roi  de 
Germanie  le  7  décembre  983  ,  empereur  le  21 
ou  le  31  mat  996.  roi  d'Italie  vers  la  fin  de 
Tautomaede  ran99G,  ou  peul-êircde  l'année 
précédente  j  meurt  le  '23  janvier  1002. 

J..  Henri  H  le  Saint  et  leBoiti*ux,  né  la 

6  mai  972,  arriôro-pelil-fils  de  Henri  TOise- 
leur,  roi  do  Germanie  le  6  juin  1002,  roi  des 
Romains  le  1^  mni  lOOi ,  empereur  le  14  fé- 
vrier 1014;  meurt  le  ik  juillet  1024. 

B.  Ârdouin,  ouHardwig,  marquis  d'ivrée, 
élu  roi  d'Italie  et  couronné  le  15  lévrier  1002, 
dispute  â  Hoiiri  lu  couronne  d'Italie  jusqu'au 
â9  octobre  1015,  époque  de  sa  mort. 

C.  Herman,  duc  de  Souabe,  s'oppose  vaine- 
ment a  l'élection  de  Henri  11  comme  roi  de 
Germanie. 

Conrad  II  le  Snlique,  Gis  de  Henri,  duc  de 
Franconie,  roi  de  Germanie  le  8  septembre 
1024,  ri)i  des  Uomains  en  1026,  empereur  le 
26  mars  1027;  meurt  le  4  juin  1039. 

Henri  III  In  Noir,  fils  de  Conrad  H,  né  le 
28  octobre  1017,  sucrèdc  à  son  père  le  4  juin 
1039,  est  sacré  empereur  lc25décembre  i04G, 
et  meurt  le  5  octobre  1056. 

A.  Henri  IV,  fils  de  Henri  HI,  né  le  10  no- 
Terobre  1050 ,  succède  à  son  père  le  5  octobre 
1050,  avec  le  litre  de  roi  des  Uomains,  est 
sacré  empereur  le  31  mars  1084,  et  meurt  le 

7  août  1106. 

B.  Kodolphe,  duc  de  Suuabe,  beau-frère  do 
Henri  IV,  élu  roi  des  Komuins  le  15  mari 
1077,  vaincu  et  blessé  murtellemenl  le  15  oc- 
tobre 1080  ;  meurt  quelque  temps  après. 

CUerman  de  Luxembourg,  comte  de  Salm, 
éla  roi  des  Romains  le  9  août  1081,  renonce 
à  ses  prétentions  en  1088. 

/).  Conrad, fils  aine  do  Henri  IV,  couronné 
roi  des  Komains  en  1093»  lulie  contre  son 
père  jusqu'au  mois  de  juillet  1 101 ,  époque  de 
sa  nkort. 

E,  Henri  V,  second  fils  de  Henri  IV,  né  le 
It  août  1081 ,  se  révolte  contre  son  père  en 
décembre  1104,  est  proclamé  roi  des  Ro- 
mains l'année  suivante,  couronné  le  6  janvier 
1106,  succède  à  Henri  IV  le  7  août  suivant, 
reçoit  la  couronne  impériale  le  13  avril  1111, 
et  meurt  le  23  mai  1125. 

A.  I.olhairell,  duc  de  Saxe,  né  en  1075, 
roi  des  Romains  le  30  août  1125,  empereur 
ie4juin  1133;  meurt  le  4  décembre  1137. 
,  B.  Conrad  111,  petil-lils  de  Henri  IV  par  sa 
ûère,  né  vn  1093  ou  1094  ,  couronné  roi  des 
Romains  le  29  juin  1128  ,  élu  de  nouveau 
après  la  mort  de  Lolbairo  le  10  mars  1138, 
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et  couronné  le  13  du  raôme  mois;  meurt  le 
15  février  1152. 

Frédéric  I*'  Barbe-Rousse,  neveu  de  Con- 
rad III,  né  en  1121 ,  élu  à  Francfort  roi  des 
Romains  le  4  mars  1152,  et  couronné  leOdu 
même  mois,  reçoit  la  couronne  impériale  à 
Rome  le  18  juin  1155,  puis  le  1"  août  1167^ 
cl  meurt  le  10 juin  1190. 

Henri  VI,  fils  do  Frédéric  I",  né  en  1165, 
succède  à  son  père  comme  roi  des  Romanis 
le  10  juin  1190,  est  sacré  empereur  le  15 
avril  1191,  et  meurt  le  28  septembre  1197. 

A.  Frédéric  II  Roger,  fils  de  Henri  VI,  né 
le  26  décembre  1194,  déjà  reconnu  roi  des 
Romains  du  vivant  de  Henri  VI,  proclamé  de 
nouveau  peu  de  temps  après  I.j  mort  de  st>n 
père,  et  pour  la  troisième  fois  lmi  1211.  est 
couronné,  1" le 6 décembre  1212,  2' Ie25  juil- 
let 1215.  Il  est  sacré  empereur  l^i  22  novem- 
bre 12*20,  et  meurt  le  4  décembre  12o0. 

B.  Philippe  de  Sonabc.  rinquième  fils  de 
Frédéric  I"^.  élu  roi  des  Romains  le  6  mars 
119S,  puis  le  6  janvier  1205,  est  assassiné 
le  23  juin  1208. 

C.  OltnnlV,  comte  de  Poitou,  né  vers  1175, 

couronné  roi  des  Romains  te  4  juillet  1198, 
est  proclamé  de  nouveau  le  4  juillet  120â, 
sacré  empereur  le  27  septembre  ou  le  4  oc** 
tobre  1209,  et  meurt  le  19  mai  1218. 

B.  Guillaume,  comte  di;  Ho'lande,  né  le  29 
septembre  1227,  élu  roi  des  Romains  le  29sep- 
tembrel247,  couronné  le  1"  novembre  1248, 
confirmé  en  1250  après  la  mort  de  Frédé- 
ric Il  ;  mcarl  le  28  janvier  1256. 

£.  Conrad  IV,  fils  de  Frédéric  II,  né  en 
avril  12*i8,  déjà  roi  des  Romains,  succède  à 
son  père  en  1250  et  meurt  le  21  mai  1254.    . 

^.Richard,  second  fils   de  Jean,    né  le  5 

i'anvier  1209 ,   roi  d'Angleterre,  élu  roi  des 
lomains  le  13  janvier  1257,  couronné  lo  17 
mai  suivant  ;  meurt  le  2  avril  1271. 

B.  Alphonse,  roi  de  Castitle.  dixième  da 
nom,  élu  roi  des  Romains  le  1*'  avril  1257, 
ne  fait  pas  valoir  ses  droits. 

Rodolphe  l"  de  H.ibsbourg.  dit  le  Clément, 
nélel"  mai  1218,  landgrave  d'Alsace,  éla 
roi  des  Romains  le  29  septembre  1273,  cou- 
ronné le  24  octobre  suivant,  reconnu  en  1274 
parGrégoire  X,esl  proclamé  la  même  annéo 
en  Italie,  clmeurt  le  15  juillet  ou  le30  septem- 
bre 1291. 

Adolphe  de  Nassau,  élu  roi  des  Romains 
lo  1"  mai  1292.  couronné  le  1"  juillet  sui- 
vant, est  déposé  lo  2.J  juin  1298,  et  péril  le 
2  juillet  de  la  même  année. 

Albert  I«'  d'Autriche,  fils  do  Rodolphe,  né 
vers  12^V8,  élu  roi  des  Romains  le  23  juin, 
puis  le  9  août  1298,  couronné  le  24  du  mémo 
mois,  reconnu  roi  des  Romains  par  une  bullo 
du  30  avril  1303;  meurt  le  1"  mai  1308. 

Henri  VII  de  Luxembourg,  né  en  126S, 
élu  roi  des  Romain:*  le  15  novembre  1308, 
puis  le  27  du  ménkc  mois,  couronné  à  Aix- 
la-Chapelle  le  0  janvier  1309,  à  Milau  le 
C  janvier  1311^  reçoit  la  courouuu  tmpériaU 
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à  Rome  Ie29  jqîd  1312,  et  mearl  le  £J^  août     24  ré 
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À.  Frédéric  111,  duc  d*.\u(riche,  éla  roi  des 
Romains  le  19  octobre  1314,  couronné  te  âo 
oorpmbre  suivant  ,  est  fait  prisonoier  par 
Loais  de  Bavière  te  liB  septembre  132S:J,  rccoo* 
vre  la  lit>erté  en  1325,  cl  cunscrTe  le  litre  do 
roi  rn  cnmmDn  avec  Louis  \  .  Il  meurt  le 
13  janvier  1330. 

B.  Louis  V  de  Bavière,  né  en  1287.  élu  roi 

des  Romains  le  20  octobre  t31ï»,  couronné 
16  26  novembre  suivant  à  Aix-la-Cbnpellc , 
et  lu  31  mai  1327  à  Mitan,  est  sacré  empe- 
reur le  17  janvier  1328,  et  meurt  le  21  oc* 
lobre  1347. 

C.  Charles  IV.  fils  de  Jean ,  né  le  10  mai 
1316,  roi  de  Bohême,  élu  roi  dos  Bou)ains  la 
19  juillet  13'M},  couronné  à  Bunn  dans  lu 
mois  de  novembre  suivant ,  puis  à  Àix-Ia- 
Chapelle  en  1349,  cl  à  Milan  le  <>  janvier 
1355  ,  est  sacré  empereur  le  5  avril  lo55y  et 
meurt  le  29  novembru  1378. 

À,  Wenceslas,  fils  de  Charle^i  IV,  né  le  26 
février  131>1  ,  déjà  roi  d(*s  Romains  ,  surcède 
à  son  père  le  29  novembre  1378,  est  déposé 
le  20  août  l'iOO,  el  conserve  cepondaul  lu 
litre  dn  roi  des  Romains  jusqu'à  aa  morti 
arrivée  le  IG  août  1419. 

£.  Robert,  né  en  135^,  comte  Pal  a  tin  du 

Rhin,  élu  roi  des  Romains  à  Bopparl  le  21 
ii"ù'.  ;':00.  et  couronné  à  Cologne  le  6  jan- 
Tter  1401  ;  meurt  le  18  mai  IVIO. 

C.  Sigîsmond,  Gis  de  Charles  IV,  né  le  28 
juin  136d,  élu  roi  des  Homains  le  20  sep- 
tembre 1410,  puis  le  21  juin  lill ,  couronné 
à  Aix  la-Chapelle  Je  8  novembre  1414,  et 
à  Milan  le  25  novembre  1431  ,  est  sacré 
empereur  le  31  mai  1433,  cl  meurl  le  9  dé- 
cembre 1437. 

Josse  de  Luxembourg,  né  vers  1350  ,  roi 
des  Romains  du  1*'  octonre  1410  au  8  janvier 
1411.  ' 

Albert  U  .  duc  d'.Vulrichp ,  dit  le  Grave  el 
cl  le  Magnanime  ,  grndre  de  Sigismoud  ,  né 
en  139V,  élu  roi  des  Romains  le  18  mars 
143^,  el  couronné  le  30  mai  suivant,  meart 
le  27  octobre  1V99. 

Frédéric  IV,  lils  d'Ernesl,  duc  d'Autriche, 
né  le  23  décembre  1415,  élu  roi  des  Romains 
le  2  février  14V0,  et  couronné  à  Aix-la- 
Chapelle  le  17  juin  1442,  puis  à  Rome  lo 
15  mars  1452,  est  sacré  empereur  le  li^  du 
même  mois,  et  meurl  le  19  août  1493. 

Maximilicn  !«',  Gis  de  Frédéric  IV,  né  le 
22  mars  1459 ,  élu  roi  des  Romains  le  16  fé- 
vrier 1486,  couronné  le  9  avril  suivant,  suc- 
cède à  son  père  le  19  août  1493,  enjoint  en 
lfi(»8  aox  étals  de  l'empire  de  lui  donner  lo 
lilre  d'empereur  élu,  qu'il  porta  dès  lors 
^Aînsi  OUI*  ses  successeurs)  sans  avoir  été 
•acre  à  Rome,  rétablit  le  lilre  de  roi  de  Ger- 
manie, meurt  le  12  janvier  1519. 

Charles  V,  petit-ûls  de  Maximilien,  né  le 
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I 


ipereai 
plembre  1556,  daledt*  son  abdicalion, 
qui  ne  fut  noliûêe  que  le  2«  février  1558. 
11  me'urt  le  21  scolembre  155S.  (Il  avait  ét« 
couronné  à  Aix-la-Chapelle  le  23  octobre 
1520,  à  Bologne  le  22  février  1530,  comin» 
roi  des  Romains,  et  le  24  comme  empen^ur.) 

Ft?rdinand  1",  frère  de  Charles  V,  né  le  10 
mars  1503;  après  avoir  pris  le  titre  d'cni^te- 
reurà  la  On  de  seplembrc  1550,  est  reconns 

f)ar  les  élecleurs  le  12  mars  1558 ,  cl  meort 
c  25  juillet  156'^. 

Maximilictt  11,  Gis  de  Ferdinand  !<',  né  le 
1-'  août  1527;  du  25  juillel  1564  au  fS  oc- 
tobre 1576. 

Rotlolphe  I!  ,  Gis  dr  Maximilien  II,  né  le 
18  juillel  1552  ;  du  1^  octobre  1576  au  10-J 
janvier  1012. 

EMPIRE  (Saimt).  Guillaume,  comte 
Hollande,  élu  roi  des  Romains  en  12i7, 
un  des  premiers  qui  oient  donné  le  lllrt 
saini  à  l'empire  d'Allemagne  aa  coiumeoce- 
mentde  ses  diplômes  :  «  Universi»  saeri  un- 
péril  fidelibus  prœtens  icrtpfum,  etc.  ■  La 
formule  sacrum  impcrium  deTÎnl  babiloeUe 
chez  ses  successeurs  (IJ. 

ENCRE. 

J. 

On  s'est  servi  d^encres  de  diverses  coq* 
leurs  dans  les  chartes  et  surtoat  dans  les 
manuscrits  ,  mais  l'encre  noire  est  celle 
qui  a  prévalu.  On  ne  trouve  qu*nn  petil 
nombre  de  chartes  qui  soient  écrites  eu  encrs 
de  couleur.  Ou  conserve  À  Orléans  une  charte 
de  Philippe  1  qui  est  en  fncrc  vcrlc,  el  dool 
la  croix,  qui  servait  de  signature  au  roi,c«t 
de  couleur  noire. 

£o  Italie  et  en  Allemagne  on  trouve  des 
diplômes  en  lettres  d'or  délivrés  aux  églises 
par  les  princes  lombards  cl  les  empereois. 
Le  fond  de  la  pièce  était  même  souvent  es 
vélin  teint  eu  pourpre. 

Les  rois  anglo-saxons  écrivirent  auuidts 
diplômes  en  encre  d*or.  Cependanl  ils  M 
boruaient  plus  ordinairement  à  écrire  o«  à 
faire  marquer  à  la  tète  de  leurs  diplôme»  ot 
de  leurs  signatures,  des  croix  d*or  :  en  quoi 
ils  furent  imilés  pur  les  évéques  et  les  sei- 
gneurs de  leur  royaume  (2). 

Les  empereurs  do  Constanlinople  signaisal 
habituellement  en  rouge,  bien  que  le  corM 
des  pièces  fût  écrit  en  noir.  On  allribas  II 
Gxntion  de  cette  règle  à  l'empereur  Léon,  ro 
470.  Mais  la  loi  qui  ordonnait  que  toutd^ 
cret  ne  serait  regardé  comme  authentique 
que  8*il  était  muni  de  la  signature  impérislfl 
en  cinabre,  éprouva  bion  des  cxceptioai 
Cependant  l'usage  de  signer  en  cette  coulcor 
se  maintint  chez  les  empereurs  grecs  jos- 
qn'à  la  Gn.  Ils  regardaient  ce  droit  onHoe 
une  grande  prérogative  de  leur  couronne; 
toulefois  il.H  s'en  départirent  un  peu  au  xii* 
siècle,  ot  y  firent  participer  leurs  procba 

(i)  Motneaa  Traùé  de  Dtptanuuique,  t.  X,  p.  CM, 
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parcnU,  puis  leurs  grands  ofCcicra,  comme 
à  une  faveur  Irùs-houorable;  scnlemenl  ils 
se  réservèrent  alors  la  date  du  mois  et  de 
l'indjcliou  cd  caractères  rougos. 

Charles  le  Cbaave  voulut  imiter  les  em- 
pereurs d'Oricnl,  et  apposa  aussi  sur  quel- 
ques chartes  sou  moDogramme  en  vermillon. 

Oq  rencontre  enfin  des  pièces  dont  les 
IcUre.s  iniliales  sont  verles,  bleues  ou  rou- 
tes; mais  ces  couleurs  sont  très-rareuienl 
employées  dans  les  chartes. 

La  coDleur  plus  ou  moins  foncée  de  Ten* 
cre  noire  dans  un  acte,  ne  peut  guère  servir 
de  moyen  de  vérification.  Règle  générale,  la 
teinte  do  l'encre  doit  pâlir  avec  le  tomps; 
maison  se  tromperait  fréquemment  si  l'on 
l'attachait  à  cette  circonstance  comme  à 
une  preuve  assurée  et  décisive.  Tel  acte  ré- 
cent a  une  couleur  pâle  et  jaunâtre,  tandis 
que  tel  autre  f(»rl  ancien  a  conservé  toute 
lu  fraîcheur  primitive  de  son  encre.  On  voit 
même  souvent  des  différences  tranchées  dans 
la  teinte  de  Tcncre  d'une  même  pièce  et  d'un 
mémo  mol.  il  est  facile  de  concevoir  combien 
de  causes  oui  pu  modifier  irrégulièrement 
les  caraclèrcs.  L'écrivain  n'avait  pas  toujours 
la  plume  également  chargée  d'encre,  et  de- 
vait ainsi  nuancer  les  lettres,  que  le»  in- 
flucncci  de  ralmosphèrc  oat  dû  ensuite  af- 
fecter plus  ou  moins. 

On  a  duDQé  beaucoup  de  recettes  pour  Caire 
revivre  les  caractères  effacés  d'une  charte; 
lAais,  â  part  la  gruvilé  qu'il  y  a  à  loucher 
imprudemment  à  une  pièce  qui  peut  avoir 
de  l'importance,  on  doit  être  eKtrômement 
réservé  sur  celle  sorte  d'opération,  qui  n*a  le 
plus  souvent  que  de  lâcheuses  conséquences. 
Lorsqu'aprés  avoir  passé  légèromeul  de  l'eau 
&ur  le  parchemin  avec  un  pinceau  ou  une 
barbe  de  plume,  on  n'obtient  absolument 
aucun  résultat  â  l'aide  de  la  loupe ,  yn  peut 
^95ayer  de  l'essence  de  citron  à  une  légère 
dose;  mais  je  ne  conseillerai  pas  la  teinture 
4le  noix  de  galle  étendue  dans  beaucoup 
d'eau;  car  il  est  rare  qu'apiéà  l'opération, 
qui  ^éu^sit  quelquefois,  la  pièce  ne  devienne 
pas  eoUèrement  noire  et  perdue. 

IL 

Au  contraire  des  chartes,  les  manuscrits 
«ont  amplement  décorés  de  lettres  d'encre 
de  couleur.  Les  litres  des  chapitres,  les  lel- 
Ires  initiales  des  pagesolquelquefois  les  ou  vra- 

Ses  entiers  étaient  écrits  en  lettres  d'or;  mais 
>fl  manuscrilb  sont  Irôs-rarcs.  On  teignait, 
^ns  ces  cas,  quelquefois  le  vélin  en  pour- 
pre pour  recevoir  récriture  et  lui  donner 
plus  d'éclat.  On  cite  comme  beau  manuscrit 
eu  lettres  d*or,  les  Heures  de  Charles  le 
Chauve. 

L'eocre  d'or  a  été  pariiculièrement  em- 
ployée du  yui'  au  x*  siècle,  et  surtout  dans 
Je*  ujisscls  et  les  livres  saints.  Du  xr  au  xiir 
le  il  est  plus  rare  de  rencontrer  des  Ut 
^„  tl'ur;  mais  on  eu  trouve   fréquemment 
dans  les   trois   siècles  suivants.  —  Ati  lit:u 
icre  méteUiq^e  ea  AM^liquaii  uf duuûi-it- 
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mont  sur  le  vélin  des  feuilles  d'or,  qui  ser- 
vaient aussi  pour  les  ornements.  On  trouro 
CCI  usage  dès  le  xr  siècle. 

L'encre  d*argcnl  était  peut-être  plus  fré- 
quemment employée  que  Tencre  d'or  dans 
les  manuscrits  sur  yélin  pourpré.  Les  traces 
de  l'argent  ayant  souvent  disparu,  ont  laissé 
à  découvert  un  fond  vert.  Chez  les  Anglo- 
Saxons  les  lettres  historiées  étaient  souvent 
peintes  sur  un  fond  noir  comme  ailleurs;  on 
apnliquaii  les  lettres  métalliques  sur  le  vert 
et  le  rouge. 

Le  vermillon  ou  cinabre  n  été  beaucoup 
plus  employé  que  les  encres  métalliques.  Les 
titres,  les  lettres  initiales,  les  passages  re- 
marquables des  manuscrits  élaicnl  ordinai- 
rement de  celte  couleur  ;  quelquefois  les  let- 
tres initiales  étaient  cnlrel.tcées  de  bleu  nu 
de  vert.  Ce  n'était  pas  le  copiste  du  manu- 
scrit qui  peignait  les  lettres  initiales  ou  les 
titres,  mais  bien  un  enlumineur  :  on  voit 
souvent  ces  parties  rester  en  blanc  parsuile 
de  l'absence  de  ce  dernier  artiste. 

Suivanl  les  Bénédictins,  un  manuscrit  dont 
les  quatre  ou  cinq  premières  lignes  sont  en 
oncialc  rouge,  .appartient  ordiuairemeut  au 
v  ou  au  VI'  siècle,  tandis  que  dans  les  ma- 
nuscrits du  vir  et  du  VIII''  siècle  on  écrivait 
filutât  en  rouge  les  titres  que  les  premières 
ignés  de  l'ouvrage. 

ENDENTUUES  [Voy.  CHAnTES-PARTies). 

ENQUÊTE.  Ce  terme  de  procédure  a  reçu 
bien  des  noms  au  moyen  âge.  On  nonmiait 
les  euquéles,  en  laliii,  e%xquestœ^  libri  cnqae- 
slarum^  inquisitionales  articttli,  inquestio^  tn- 
guisido;  ce  dernier  mot  remonte  aux  temps 
do  l'empire  romain. 

Il  y  avait  des  enquêtes  dç  douze  et  de 
ifitiijt-quatre  honmies,  à  raison  du  nombre 
dcâ  personnes  dont  on  devait  entendre  le 
lémttiguage.  Les  exatnens  â  futur,  les  enq\té~ 
tes  par  turbes  {pcr  (urbas)^  abolies  par  l'or- 
donnance de  1067,  avaient  pour  but  d'ein- 
pécher,  les  uns,  que  la  mort  des  témoins  no 
fit  disparaître  la  preuve  de  faits  nécessaires 
pour  appuyer  des  prétentions  qui  pouvaient 
dans  la  suite  devenir  des  sources  de  procès, 
et  les  autres  de  s'assurer  de  la  véritable  sî- 
gniticalion  d'un  terme  de  coutume  locale  et 
de  la  manière  dont  on  en  usait  sur  les  lieux. 

RecognitioncB ,  rccordum  et  recordatio , 
étaient  aussi  des  enquêtes.  Les  témoins  de- 
vaient déclarer  d'abord  qu'ils  se  souvenaient 
de  telles  et  telles  choses  sur  les  objets  en  li- 
tige ,  etc.  La  coutume  de  Normandie  fait 
souvent  mention  de  ces  termes,  que  les  Nor- 
mands portèrent  dans  la  législation  anglaise 
après  l'invasion  de  Guillaume  le  Conauè- 
rant. 

ENREGISTREMENT.  L'usâffc  de  l'enrc- 
gislreinent  des  rescnts  impériaux  dans  les 
actes  publics  remonte  aux  premiers  siècles 
de  l'empire  romain.  U^s  contrats  des  parti- 
ticuliers  étaient  assujettis  à  la  mémo  forma- 
litc.  En  France  l'enregistrement  coulinua 
chez  hs  rois  francs  jusqu'.iux   invasions  des 
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temps  pour  ne  reparaître  que  suus  saint 
Louis,  oh  il  était  restreint  aux  actes  publics 
seulement.  Cepend.iiU  avant  co  prince  on 
Usait  déjà  de  l'enregistrement,  mais  les  piè- 
ces éiait*nt  ioscrites  sur  des  râles  de  parche- 
min, comme  en  Angleterre,  cl  non  sur  des 
rc-giftlres. 

L'enregistrement  des  lettres  royaux  au 
parlemenl  ne  commença  peul-élre  pas  avant 
l'an  1372,  époque  de  la  publication  des  let- 
tres patentes  du  roi  Ch,irles  A',  qui  reçurent 
cette  formalité.  On  lisait  au  dos  :  PresenUt 
littere  lecU  fununt  et  publicate  in  caméra 
par/amena'....  Aetum  in  dicta  parlamento, 
etc.  (1). 

Los  formules  d'onrogislrcmcnt  n'étaient 
point  uniformes.  On  trouve  également  :  Visa 
ver  gente$  compoturum ,  Ucta  in  iede^  vi$a 
iecta  et  corrrcla  per  dominos  magni  consilii 
rtgi9  ad  hoc  dtputatos,  etc.  Sous  Charles  Vil 
et  Louis  \I  il  fallut  mettre  sur  les  ordon- 
nantes, ^dils  et  déclarations  publics  au  par- 
lement la  cl.iuse  :  Lecta  et  publicnta^  requi- 
rente  ou  audito  proeuratore  generali  régis. 
Dans  Ifs  vérificatittns  dos  lettres  do  Charles 
VI11  ,  tant  par  son  conseil  qu'au  parte- 
ment,  un  imita  les  formules  du  siècle  pré- 
cÉdont. 

KNSliir.NKMKNTS.    Ce   mol   est    un   des 

terme»  gèneriaues  d<'s  chartes  et  des  dipld- 
mos,  et  principalcuieut  de  ceui  qui  furent 
acrordf^s  \u\r  les  princes  aux  églises.  Les  en- 
seignements so  rendaient  en  latin  par  doeu' 
mentit^  d'où  est  venu  le  nom  documents. 

KPACTKïfl.  l/nnnée  solaire  csl  de  365  jours 
rt  Tannée  t un. tire  de  354.  Il  y  a  donc  onze 

tour*  de  moin«  dans  i*elle-ci  que  dans  celle- 
A.  Ces  ontr  jours,  qui  s'ajoulent  à  Tannce 
lunaire  rommuno  pour  la  rendre  égale  à 
Tannée  solaire,  s'appellent  Epactes.Ct  chit' 
ÎTG  reste  le  même  dans  les  années  bissextiles, 
p.'ucc  que  K'  mois  lunaire  qui  comprend  le 
mois  de  fcTner  est  augmenté  d  un  jour 
comme  le  ntois  solaire.  Chacune  des  années 
du  cyrie  de  dix-neuf  ans  doit  donc  fournir 
ooie  j^ars  dVpacle.  il  n'y  a  d'exception  que 
pour  l'anaée  do  cycle  qui  concourt  arec  Té- 
p^cle  Tinet-Deur,oà  I'ob  ajoute  douze  jours, 
et  cela  afin  qo*aa  bout  des  dix-neof  ans  les 
épact«s  et  les  «oq« elles  lanes  recommencent 
à  oarclser  daas  le  némc  ordre  que  «Uns  le 
cycle  préoédcttl. 
7  Void  comment  on  faisait  ce  calcul  (â).  Les 

'épacles  s'ajoaiaienl  les  unes  aux  autres 
tant  qu'elies  n*ata»e»l  pat  atteiol  le  nombre 
*JOx  alors  elles  formaseal  va  mois  intercnl.iirc 
qyi»  lyoolé  attm  émut  osois  de  l'année  com- 
mune, entrait  AaBS  QBe année  embolismique; 
et  il  ue  restait  donc  ponr  l'épacto  que  le 
nombre  de  jours  excédant  30  ;  et  il  faut  rc- 

•marquer  que  quelquefois  répacle  xxii  k*est 

'  appelée  epacta  nuUa. 

J'ai  emprunté  à  M.  de  Wailly  le  tableaa 
Ou  calcul  des  épacles  pendant  le  cours  d'un 
cjcle  de    19  ans,  calcul    qui    recommence 

(Il  auBMli,  OrHm  .  I  V.  p.  StS. 
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de  même  à  chaque  période.  lY  faot  $c  rappe* 
1er  que  la  première  année  avait  toujours  29 
d'épacle,  qu'à  la  Gn  on  ajoutait  f'2  à  ce  nom- 
bre, mais  qu'on  ajoutait  seulement  1 1  à  la  âa 
de  chacune  des  autres  années  du  cycle.      M 
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L'épactc  serrait  aassi  À  connaître  l'épo- 
que de  la  fête  de  Pâques,  qui  est  Gxée  ao  dî- 
manrbe  qui  correspond  à  la  pleine  lune  d'a- 
près Téquinoxc  du  printemps,  ou  à  celui  qui 
la  suit.  Les  anciens  compulistes  complaiffit 
chaque  année  autant  d'épacles  que  la  lunt 
avait  de  jours  le  £  mars.  Qu.nnd  le  rhiOre 
des  épactes  était  supérieur  à  15,  ce  nombre 
marquait  qne  la  lune  courante  n'était  poMt 
la  lune  pascile,  parce  qu>lle  avait  dépasié 
le  1d<  jour,  qui  csl  celui  où  la  lune  entre  daos 
son  plein.  Au  contraire  quand  l'épacte  mtt* 
quait  !5  et  ao-<iessoas,  on  savait  qu'au  S 
mars  la  lune  avait  io  jours  au  plus,  et  qQ*aa 
21  mars,  jour  de  l'équinoxe,  elle  n'était  pil 
encore  pleine  ;  c'était  donc  celle-là  qui  était 
la  lune  pascale. 

Les  épacles  se  comptaient  ordin<«treneat 
du  1"  janvier  au  31  décembre,  suivant  l'ort- 
ec  romain;  mais  il  est  arrivé  quelquefois  qoi 
los  notaires  ont  suivi  le  calcul  d(*s  E^plieis 
pour  les  épactes.  qu'ils  comptateni  alors  ék 
le  mois  de  septembre  précédent.  De  cette  na* 
nière  une  eharic  de  1  an  1117,  datée  de  Té- 
pacte  xivi.  rsi  bion  datée  suivant  les  Sfjp* 
tiens;  mais  il  faudrait  epacta  xxr  selon» 
Romains,  comme  on  peut  le  voir  au  Uibl«ai 
ci -a  près. 

R:inpclons  encore  qu'il  n'est  pas  rare  ao 
XI*  ^ièclede  rencontrer  des  chartes  datées  de 
l'épacte  majeure  et  de  l'épacte  mineure  :  Il 
première  répond  aux  concurrents,  et  la  M" 
coode  est  la  veniable  épacte  lanaire. 
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TABLEAU  DE  CONCORDANCE 

De»  années  de  Jéius-Christ  avec  (et  épacUi^ 


ANS  DE  JÉSUS-CHRIST.    '^ 
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EPISCOPUS  (Koy.EvÔQDB). 

EPlSfeME  BAT  (Voy.  Chiffres  des  Grecs 

ST  DES  HoMAlMS). 

EPITRE,  epistoln.  Le  nombre  des  pièces 
qu'on  peut  ronger  d;ins  la  classe  dcsépltres 
est  considérablp,  bien  que  cependant  cites 
n*aicn(  ni  salut  ni  adresse,  caractères  dis- 
tinclifs  de  l'épllre;  touiefois  elles  n'en  por- 
tent pas  moins  le  nom.  Il  n'est  pas  rare  de 
tronrer  des  actes  qui  reçoivent  tour  à  tour 
le  nom  de  chartes  et  celui  dVpItres.  Cette 
conTasion  de  deux  termes  dont  la  valeur  ab- 
lolue  estai  difTérente,  peut  s'expliquer  par 
Tusagc  où  Von  était  de  rédiger  un  grand 
nombre  d'actes  sous  la  forme  d'éptires.  Il  y 
avait  des  épttres  de  donation,  de  testament, 
de  cession,  d'adoption,  de  manumissiun,  de 
sécarité,  d'obligation,  de  quittance,  etc.  Nous 
allons  examiner  les  principales  (1). 

ItHlTRBii  d'adoption.  On  donnait  dans 
ues  pièces  des  biens  à  charge  de  satisfaire 
aux  besoins  de  la  personne  qui  s'en  dessai- 
sissait. Ces  actes  étaient  désignés  sous  le 
uofii  dr  tradiCio  respectuaiis  uu  convenientia. 

Epistola  caotio;«ïs.  C'élail  l'aclo  par  le- 
quel un  débiteur  s'obligeait  vis-à-vis  du  son 

(U  W«MP.  fraiii  dt  Dii^tû*natùft^c^  t.  I,  p.  258  «t  suit. 


créancier  à  s'oqufUer,  à  une  époque  flxéo, 
BOUS  peine  de  dommages,  (jui  allaient  môtne 
jusqu'à  se  réduire  soi-même  en  servitude» 
parce  qu'on  était  insolvable. 

On  appelé  aussi  eaulio,  dans  le  journal  des 
pontifes  romains,  ta  promesse  que  rai>ait 
révéquc  nouvelle  ment  élu  de  confcicr  sra- 
luilemcnl  les  sncrenienis,  de  ne  p.->s  aliéner 
les  biens  de  son  Eglise,  d'assister  aux  vigiles 
arec  les  clercs,  etc. 

Epistola  coLLEGTionis. C'était  Tnclc  par  1e« 
quel  on  recevait  à  titre  d'esclave,  moyen- 
nant une  somme  d*arçent,  uu  enfant  expo- 
sé. Les  carta  de  sanijutnolento  sonl  du  mémo 
genre. 

Epistola  coïfccLGATORiA.  Il  faut  entendra 
par  ce  mol  Tacle  qui  déclare  libres  les  en- 
fanls  nés  d'une  femme  libre  et  d'un  esclave. 
On  désignait  encore  celte  pièce  par  chariula 
trùrabina. 

Epitrb  db  DoifATioff.  On  a  déjà  vu,  auK 
moIsCuARTBS  et  Donation, des documentsqul 
étaient  de  cette  nature.  Les  épUret  de  dona* 
(ion  ont  reçu  tant  de  quatiHcations,  qu'un  ne 
peut  les  faire  toutes  connaître.  Quand  les  do- 
nations étaient  faites  eo  farear  d'une  éfliM* 
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elles  ft*appelaient  iaefntiones  ou  taera  DH\ 
les  expressions  tpiftolœ  contulitionis  oocon- 
tuhtionis ,  epittoiœ  firmitatis  ,  dësigaaieiit 
au>5i  des  donations. 

Bpistola  EVACD4T0BU.  Vtputola  tvacuo' 
foria  était  onequitUnrc  qui  aiinalait  un  tiire 
perdu  après  que  le  débiteur  avait  satisfait  à 
M  dette;  od  E  appelait  aussi  sioiplemenl  eta* 
tmmioria.  Les  mots  txfiacwiUo,  tacuatio,  ra- 
cvorium,  signifient  uoe  renonciatioD  à  des 
•biens  en  litige. 

EnTBK  DE  HiiïTcinssioir  oa  d«  libirtk.  La 
lettre  ou  épttre  dressée  pour  constater  Taf- 
francbissement  d'un  esclave  s'appelait,  sui- 
vant Ips  auteurs  et  les  lieax  :  cfuirtula  ingt* 
nuitalii  ou  libertatii  chirta;  manumùsioTti$ 
atque  ingenuilatis  lUtUui:  aucloriiat  ingenui' 
taiis;  Uatamentum  Hbertatis;  libellus tnanu- 
fnif$ionit;  conccssionii  ingenuitns;  ou  seule- 
ment abiolutio,  ingenuitas^  mnnwnitsio.  On 
appelait  chartulali  et  libeUnrii,  les  esclaves 
afTranchis  per  chartuUam  et  libellum. 

ËNTBBOE  NOTontéré.Pourlpschosesqa'oa 
voulait  faire  connaître  partout,  un  écrivait 
àe%  epittoiœ  notoria  ou  notariœ.  Lorsqu'on 
notifiait  la  mort  du  pape  à  l'exarque  de  Ra- 
vennc  ou  appelait  la  lettre  nuiuius, 

Epistola  pbegaria,  PBfSTABU.  Les  èpltres 
précaires  rcmonlent  aux  temps  de  la  réiio- 
blique  romaine.  Elles  avaient  en  général 
pour  objet  an  bail  à  long  terme  ou  un  em- 
phyléose.  Epistola  precaria  était  la  requête 
par  laquelle  on  demandait  une  concession 
de  terre,  epistola  prœstaria  l'acte  même  de 
concession.  Ces  sortes  d'actes  devinrent,  pour 
ainsi  dire,  propres  aux  biens  des  églises. 
Ainsi  faisait^on  une  donation  à  une  Eglise, 
celle-ci  laissait  au  donateur  l'usufruit  dis 
biens  pendant  quelques  années,  pendant  la 
vie,  ou  à  titre  d'emphyléosc,  et  lui  déli\rait 
unecbarte  précaire.  L'Eglise  retenaîl-ellc  sor 
cette  jouissance  qu'elle  avait  abandonnée, 
un  cens  quelconque,  le  donateur  lais.til  une 
charte  appelée  prcpjfaria  (loy.CnAiiTES).  Ces 
titres  sont  aussi  appelés  prœcarfa,  pr«rarm, 
prœslariwn,  libellus,  libellurium,  emphyteu- 
tii,  tertiumgenus,  exccptionis  pagina^  preca-- 
(aria,  deprecatura,  chartuia  pedtionis,  CQm- 
mendatiiia. 

Ceux  qni  tenaient  des  biens  à  titre  précaire 
te  nommaient  precarii,emphyUutœ,  libellarîi 
et  chariulati, 

Epistola  pbbcatoria,  suoGKSTioms,  koga- 
TOBUB.Ce  terme  s'étend  à  toute  espt^cedesup- 
pfiques  ou  de  prières.  On  donne  U-  même  sens 
aox  mots  sxippUcatio.petilio,  petitoria,  pla- 
cet,  tugfj€8tio,suggerenda,conquestioA\  faut 
observer  que  les  tenues  suggesiionit,  sug(^4' 
rendœ,  ne  peuvent  convenir  qu'aux  dix  pre- 
miers siècles;  postérieurement  ils  seraient 
légitimement  suspects. 

Les  termes  cpiitùla  rogatoria  s'entendent 
de  l'acte  par  let^el  on  sollicitait  le  pape  ou 
le  métropolitain  de  sacrer  un  évéque  nou- 
rcHemenl  élu.  Cet  acte  se  nommait  aussi  de- 
W#fum« 

^  Erist-OLA  BECURiTATis.  On  appelait  ainsi 
TireCttrd  passé  enire  les  parents  dun  hoinuie 
fis*a»siné  et  ion  meutricr  pour  lu  lUttltre  ï 


l'abH  de  toute  poursuite.  Cne  autre  espèce 
d'épitrc  de  sécurité  consistait  en  on  acte  par 
lequel  on  reconnaissait  tenir  des  biens  d'une 
personne  ou  d'une  conmiunaulé  à  charge  ds 
cens  annuel  et  que  les  biens  retourneraieot 
aux  propriétaire!*  après  la  mort  du  tenancier. 

PUnaria  semritat  était  une  rormole  en 
usage  dans  U^î  tribunaux.  On  peut  y  ratta- 
cher, selon  M.  de  Wailly,  les  réponses  faites 
par  les  papes,  les  princes  et  même  d'autres 
personnis.Ceslce  qu'on  nomme  rcicnpnai, 
rescripiio ,  liiîfrœ  responsales  oa  responsit^ 
Les  mots  tisitalionis  scriptum  au  vu*  siédc. 
et  miffaticum  au  ix'  se  prenaient  dans  U 
Btns  d'epistolé. 

ÈRES. 

On  entend  par  ère  les  points  Gses  is 
chrunoingie  à  partir  desqueN  on  co»- 
mence  à  compter  les  années  chez  les  difl^ 
rcnls  peuples. 

I.   kKK  CHRéTIBntTE.    —  DB    LA    PASSffOH  ■?  BB 

L'A8CE5SIO!f. 

L'ère  de  Jésus-Christ  ou  de  rincamatloa 
est  celle  des  Latins.  Les  Grecs  el  les  Oriea- 
taux  l'employaient  rarement  dans  leurs  ae- 
tes  publics.  L'usage  de  l'ère  chrétienne  a  été 
introduit  en  Italie  au  vr  siècle  par  Deuji  ta 
Petit,  et  en  France  an  vu*  liècle,  mais  saai 
être  bien  suivi  avant  Pépin  et  Chartomagvf. 

Les  auteurs  qui  ont  fait  usage  de  l'en 
chrétienne  ne  s'accordant  pas  sur  la  tn.iniére 
de  commencer  Tannée»  il  est  important  it 
cunnnltre  les  JifTérents  systèmes  qui  ont  Hé 
suivis  â  ce  sujet,  pour  en  expliquer  les  coB- 
tradirtions  appannles.  Sans  répéter  ce  qnii 
été  dit  sur  cet  objet  à  rarliclo  AfrwéB.  imwi 
rfippellerons  (fue  les  uns  cumniett  n* 

née  au  1"  janvier,  jour  de  In  C'a  •», 

d'autres  Au  ^25  décembre,  jour  de  la  aai^ataNCS 
de  Jésus-Christ;  d'antres  enfin  au  25  inan, 
jour  de  la  Conception,  vnleflircmenl  appelé 
jour  de  l'Annonciation.  Mais  ces  demicn 
variaient  entre  eux  d'une  année  entière: les 
uns  coinptaieni,  par  exemple  Van  lOl'ûdnitf 
xitura99î)  au  'ii  mars  1000  (  c'est  ce  qn'oQ 
appelle  le  calcul  pîsan);  les  antres,  du  âS 
mars  1000  au  2h  mars  1001  (  c'est  ce  qa'oa 
appelle  le  calcul  florentin). 

Grégoire  de  Tours  et  d'autres  écrivais da 
VI*  et  VII'  siècles  ont  quelquefois  coumvpcé 
Tannée  avec  le  mois  de  mars,  comme  les  Ro- 
mains du  temps  de  Romulos. 

Les  systèmes  que  nous  venons  de  rappon 
ter,  bien  que  divers,  avaient  tou;^  ceci  rit 
commun  que  leur  année  était  de  même  do- 
rée. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'usait 
de  cunmienccr  Tannéeavec  la  fôte  do  Pilqooi 
Comme  entre  deux  Pâques  il  y  a  lantM 
douze  mois,  laniût  plus,  puisque  les  4eox 
points  extrêmes  entre  lesqueU  la  PiifM 
peut  varier  sont  le  ±2  ntars  et  le  25  avrila  il 
suit  qu'une  même  année  pouvait  avoir  d«iiS 
mois  d'avril  presque  complets.  I*ar  exeffl 
en  13'f7,  Pâques  tomba  le  1"  avril,  et  Ta 
suivante  cette  félc  n'arriva  que  le  SO. 
risque  donc  do  commettre  uneannée  d'erreur 
pour  tous  les  actes  datés  des  dix-nouf  prcuntn 
Jours  (l'avril  ldV7,quin'iniliqiieul  jt:«s  auquel 
des  deux  mois  d'avril  la  date  appartiauU 
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Il  •emblerait,  lorsqu'on  rencontre  dnns  les 
chartes  les  formules  anno  a  NniivitaU,  unno 

,  Incarnationis  oiiTrabe(ttioni9fanno  Circum- 
cisionisy  que  l'on  doit   eulcndre  par  là  les 

^  époques  désignées  par  ces  mots  dans  l'ère 
chrclu-nne.  Mais  il  n'en  4<9t  pas  toujours 
ainsi.  On  a  souvent  confondu  Tère  de  la  Nati- 
vité arec  celle  de  rincarnation,ea  ^orte  que 
la  plupart  du  temps  ces  formuk's  de  dates  no 
siftnilicnt  rien  do  plus  que  tes  formules  anno 
Domini^anno  gratiœ.  Ce  dernier  terme,  de- 
venu ordindire  dans  les  derniers  siècloSf  se 
rencontre,  peul-ôlre  pour  la  première  fois, 
dans  un  acte  du  1132. 

Une  bulle  d'Urbain  II,  citée  parles  Bénédic- 
tins, est  daléeà  la  fois  de  l'an  de  t'Incarnalion 
1008,  selon  Den^s.otde  Tan  1121,  secundwn 
cerliorem  Evangclii  prohationem.  Celle  ère 
évangélii^ue  se  retrouve  aussi  dans  les  prin- 
cipaux historiens  de  ce  temps.  Elle  précédiiit 
Tèrc  vulgaire  de  '2'-i  ans. 

tVêre  de  la  Passion  a  aussi  servi  de  date 
dans  tes  chartes;  mais  les  auteurs  n'étant  pas 
d^accord  sur  la  mort  du  Sauveur,  que  les 
uns  font  mourir  à  3'2,  les  autres  à  :)3  ou 

§34  ans,  ce  dernier  système  peut  présenter 
unt»  difTcrcncede  dpuï  années  sur  la  chro- 
nologi(;  généralemenl  adoptée.  L'année  de  la 
Passion  a  été  confondue  quelqueluis  avec 
celle  de  l'Incarnation  ;  mais  comme  il  y  a  en- 
tre ces  ères  une  différence  de  plus  de  trente 
ans,  il  doit  être  facile  de  reclifler  une  pareille 
erreur 

Vêre  de  !* Ascension  n'a  été  employée  que 
ar  Tauteur  de  la  Chronique  d'Alexandrie. 
I  suffît  de  savoir  qu'elle  a  commencée  avec 
Tan  30  de  Jésus-Christ. 

Tels  sont  les  dilTérents  modes  de  comput 
usilés  au  moyen  âge.  Ajoutons  qu'ils  ont  été 
simultanémcntemployéânon->eulement  dans 
le  même  pays,  mais  encore  dans  le  même 
manuscrit.  Les  écrivains  composaient  sou- 
rent  leurs  chroniques  en  copiant  indislinc- 
lemcnl  des  auteurs  qui  n'avaient  pas  suivi 
le  niémr  système  de  chronologie,  et  ils  réu- 
nissaient ainsi  des  dates  contradictoires  en 
apparence,  quoiqu'il  soit  presque  toujours 
facile  de  les  concilier  {Voy.  le  Tableau  de 
concordance  des  principales  ères), 

II.    ÈRE  UONDAINB  D*ALESAnDBIB. 

L'ère  d'Alexandrie  fut  établie  par  Jules 
Africain  en2il,  et  adoptée  par  les  Alexan- 
drins» d'où  lui  vint  son  nom  ;  elle  faisait  cor- 
respondre l'année  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  à  l'an  du  monde  5500.  Son  aulenr 
arançait  de  trois  années  ur  l'ère  chrétienne 
^algaire, l'époque del'lncarnalion, et.  suivant 
les  calculs  ordinaires,  son  année  5503  répond 
non  à  la  quatrième,  mais  à  la  premièrede l'ère 
chrétienne. 

L'ère  des  Alexandrins  subit  nne  réforme  à 
la  fin  de  Tannée  2Sk  de  notre  ère  thréiienne. 
Celte  année  était  pour  eux  la  287'  depuis  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  eu  égard  à  l'ad- 
dition de  trois  années  dont  nous  venons  de 
parler,  el  elle  était  par  conséquent  la  5787- 
depuis  la  création  du  monde.  Ou  rcliaucba 
alors  dix  aus  au  calcul  de  Jules  Africain,  de 
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manière  que  Ij  fin  de  notre  année  ?H\,  qui 
était  pour  eux   Tan  -287  de  Jésus-Christ  et 
l'an  du  monde  5787.  détint  Tan  277  de  Jetai-  , 
Christ  et  Tau  du  monde  5777. 

Ainsi,  pour  les  temps  antérieurs  à  Tan 
28^»,  les  Alexandrins  donnent  à  la  naissance 
de  Jésus-Christ  nne  dnle  plus  ancienne  de 
trois  ans  ;  et  à  partir  de  l'an  28V  ils  lui  don- 
nent au  contraire  une  date  de  sept  ans  plus 
récente. 

JIL    ÊRB  MONDAINB  D'AnTIOCHE. 

L'ère  dos  Alexandrins  suhit,  vers  la  un  du 
iv*  siècle,  une  deuxième  réforme  qui  donna 
naissance  à  une  ère  nouvelle  qu'on  dit  aroir 
été  en  usage  dans  l'Eglise  d'Anliocfae.  L'au- 
teur de  celle  réforu)c  fut  un  moine  égyptien 
nommé  Panodore^  qui  l'opéra  en  rnlranciiant 
pour  cela  dix  ans  aux  calculs  de  Jules  Afri- 
cain :  en  sorte  (|uc  l'an  du  monde  5V90  ré- 
pondit A  l'an  5500  des  Alexandrins.  Mais 
comme  en  284  les  Alexandrins  avaient  aussi 
retranché  dix  années  au  travail  de  Jules  Afri- 
cain, les  deux  ères  se  confondent  à  cette 
époque.  Seulement  il  faut  remarquer  que 
dans  l'ère  d'Antiucbc  la  première  année  do 
l'ère  chrétienne  concorde  avec  la  lin  do  i'an- 
née  5V93  el  le  commencetnenl  de  l'année  54-94^, 
tandis  que  depui;^  la  réforme  des  calculs  de 
Jules  Africain  la  première  année  de  notre 
ère  correspond  À  la  seconde  partie  de  Tannéo 
5490,  et  à  la  première  de  l'année  5k91  de  l'ère 
mondaine  d'Alexandrie. 

IV.    ÈnB    MOPIOAIMB   DE   G0NSTAHTf?«0PLI. 

L'ère  de  Conslanlinople  commence  à  la 
création  du  monde.  Suivant  cette  ère,  la  pre- 
mière année  de  l'Incarnation  correspond  aux 
huit  derniers  mois  de  l'an  du  monde  5500. 
Ou  la  voit  en  usas;e  à  Conslanlinople  avant 
le  milieu  du  vir  siècle,  et  elle  a  été  depuis 
cette  époque  constamment  suivie  par  l'E- 
glise grecque.  LesRusses,  qui  l'avaient  reçus 
des  Grecs  avec  le  christianisme,  l'ont  prati- 
quée jusqu'à  Pierre  le  Grand.  On  distinguo 
dans  l'ère  de  Const;intinoplc  deux  sortes 
d'années.  Tannée  ecclésiastique,  qui  a  com- 
mencé Iant6t  au  21  mars,  tant6t  au  1*'  avril, 
el  Tannée  civile,  qui  a  commencé  au  1"» sep- 
tembre. Les  .luleurs  de  TArt  do  vérifier  les 
dates,  hésitant  àdécider  si  l'année  a  toujours 
commencé  le  1"  septembre  à  Constantinople 
même  avanl  la  séparation  des  empires  d'O- 
rient et  d'Occident,  présument  qu'il  pouvait 
y  avoir  aussi  une  autre  année  civile  qn'ili 
appellent  romaine  ou  consulaire,  et  qui  au- 
rait commencé  au  1''  janvier. 

V.  è&fi  DES  SiLEUCLD&S,  DBS  GRBCS  OU  DES 
STRO-MACÉDOniBRS,  At/T&BliBNT  DITE  JÈBB 
D'aLEXANDHB. 

On  trouve  chez  les  Grecs  deux  ères  d'A- 
lexandre :  Tune  qui  date  de  la  mort  de  ce 
prince  el  de  Vinsiallation  di?  son  successeur, 
double  événement  qui  concourt  avec  Tan  324 
avnnl  Jésus-Christ  :  cette  ère  n*a  presque 
pas  été  employée;  Tautre  plus  connue  sous 
le  nom  d'ère  des  Sëlcucidei,  des  Grecs  ou  des 
S^ro-Macédonicni. 
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Fllo  date  de  Tan  de  Rome  VV2, 12  ans  après 
la  mort  d'Alexandre,  et  311  ans  quatre  mois 
pleins  aranl  Jésus-Chrisl,  ou.  suivant  d'au- 
tres auteurs,  ^10  ans  et  quatre  mois.  La 
première  année  de  Tère  chrétienne  concorde 
(]nnc  pendant  ses  huit  premiers  mois  civcc  la 
dl2*  ou  la  Sll-^  année  de  l'ère  des  Séloiicides. 
L'année  (te  l'ère  des  Séleucidcs  commençait 
choz  les  Grecs  de  Syrie  au  mois  de  seplem- 
hre;chez  les  autres  Syrii'ns  au  mois  d'oc- 
lol)re.  Ces  deux  usages  existent  encore  au- 
jourd  hui  ;  le  premier  chez  les  catholiques 
de  Syrie,  le  second  chez  les  Nesloriens  et  les 
Jacohites. 

A  Tyr  on  commençait  l'année  au  19  oc- 
tobre; à  G.iza,  au 28  (lu  même  mois;â  Damas, 
à  l'équinoxe  du  printemps.  Les  Juifs  adop- 
tèrent aussi  l'èro  des  Sékucides  quand  ils 
furrnl  soumis  aux  rois  macédoniens.  Ils 
commençaient  Tannée  à  l'équinoxc  d'au- 
tomne. On  dit  qu'ils  ont  employé  cotte  ère 
jusqu'à  la  fin  du  xv  siècle. 

Suivant  Jacob  Ussérins»  cité  par  M.  do 
Wailly,  l'iipinioii  des  «luleurs  de  VArt  de  vé- 
ri/itr  Irs  datrs  serait  contestable.  Cet  auteur 
prélcnil  que  les  Syro-M;icédonîens  ont  corn- 
merciS  pendant  longtemps  leur  année  au  24 
se[)(embrc.  Il  ne  tixc  pas  Â  quelle  époque  cet 
usage  aurait  cessé;  mais  il  établit  que  les 
deux  municrcs  de  commencer  Tannée  soit  au 
1",  soit  au  24  septembre,  étaient  employées 
cuneurremmcnt  dès  le  i"^  siècle,  cl  qu'on  s'en 
serTail  encore  au  iv*  siècle. 

YI.    ÈRE   CÉSiniBlVNB   d'aNTIOCHB. 

L'ère  césarienne  d'Antiocho  a  sa  cause 
dans  Téreclion  d'un  monument  que  cette 
ville  éleva  à  Jules  César  en  mémoire  de  lu 
Tictoire  de  Pharsale,  Tan  706  de  Rome,  avant 
Jésus-Christ  48,  le  9  du  mois  sexiilis,  qui 
correspond  au  mois  d'août.  Les  Syriens  corn* 
mencèrrnt  celle  période  à  Tiiutomne  de  l'an 
70G,  mais  les  Grecs  la  firent  remonter  à  Tau- 
tomne  de  Tannée  précédente  :  de  sorte  que 
l'automne  de  la  1"  année  de  l'ère  chrétienne 
correspond,  seltm  les  Syriens,  au  commen- 
cement (le  la  49*  année  dtî  Tère  césarienne 
d*Anticche,  et  au  conitnencement  de  la  îiO*, 
selon  les  Grecs.  Le  premier  de  ces  calculs  est 
constaté  par  les  actes ,  le  second  par  les  naé- 
(tailles. 
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L'ère  Julienne  date  de  la  réformntiun  du 
calendrier  opérée  par  Jules  César  quarante- 
cinq  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Depuis 
rétablissement  du  c;ilendrier  par  Numa,  les 
ineiaclitudes  <iu'it  renfermait  s'étani  nccu- 
inulées  pendant  sept  siècles,  avaient  produit 
Un  tel  dcrangomeut.  que  les  mois  d'hiver 
lombaient  en  automne,  ceux  du  printemps 
en  hiver  et  ainsi  des  antres.  Jules  César  or- 
donna que  Tanuée  107  de  Home  (qu'on 
liotuma  Tannée  de  contusion)  seniit  compo- 
^sée  de  15  mois  formant  onseiiiblc  4'io  jours. 
«1   qu*à  l'avenir  chaque   année    aurait  365 

(I)  Connue  les  aiuiéck  do  ti  fondalion  do  Uomc  coin- 
ai-jttcm  Ml  31  avril.  U-  i"  Janvier  a«  TiiiM  svaui  Jéti^- 


3  ne 
an! 


jours,  auxquels  on  ajouterait,  tons  «es  qaa- 
Iro  ans,  un  jour  après  le  24  février;  cVsl-à- 
dire  qu'on  répéterait  le  0  des  calendes  4t 
mnrs.  De  là  le  nom  d'année  bissextile. 

La  première  année  Julienne  commença 
le  !'■■  janvier  708,  45  ans  avant  Jésus-Chrijl. 
Elle  fut  bissextile.  Mais  les  pontifes,  au  lira 
de  placer  le  jour  intercalaire  dans  les  an- 
né<«s  5,  9,  13.  17,  2t,  25,  29,33  cl  37,lepl4. 
curent  dans  les  4',  7-,  10-,  13',  IC\  19*,  2t, 
25',  -iS-,  31%  34-  et  37'  années,  ne  Initiant 
que  deux  années  communes  entre  chaqae 
année  bissextile  :  de  sorte  qu'au  bout  de  37 
ans  il  y  avait  eu  3  inlercalations  de  trop. 
Auguste  Corrigea  celte  erreur  en  ordonnant 

le  les  jours  intercalaires  seraient  omis 
is  les  années  41,  ^5  et  49.  L'équilibrt 
ayant  été  ainsi  rétabli,  on  reprit  les  inlerca- 
lations dans  les  années  53,  57,  Gfl,  etc. 

Pour  trouver  à  quelle  année  de  l>ro 
chrélienue  correspond  une  année  de  Tère 
Julienne,  il  faut  retrancher  le  nombre  45iie 
Tnnnée  de  Tère  Julienne;  et  réciproqoe- 
qnemenl.uMc  année  de  Tère  clirétienneétaal 
donnée,  en  y  ajoiitanl  V5.  on  aura  l'année  di 
Tère  Julienne  correspondante. 

VIII.  àRE  actiàque.  Ère  des  auodstes. 

L'ère  nctiaque  lire  son  nom  cl  son  on^ioe 
de  la  bataille  dWctium.  qui  fut  livrée  Ic^od 
le  3  septembre  de  Tan  723  do  Kome.  Void 
les  divers  commencements  de  celte  ère. 

Lu  Egypte,  le  29  août,  an  do  Rome  7i3, 
avant  Jésui-Chriit  91. 

Chez  les  rois  de  Syrie  ,  le  1"  septembitt 
au  de  Kome  723,  avant  Jésus-Christ  31. 

Chez  les  Romains,  le  1*'  janvier,  ao  dl 
Rome  723,  avant  Jésus-Christ  30  {!). 

Les  Grecs  d'Antioche  ont  aussi  appela 
celte  ère  du  nom  de  leur  ville  ;  elle  j  était  ca- 
core  en  usage  au  ix*  siècle.  Ou  trouve  aoui 
une  autre  ère,  dite  ère  des  Augustes,  qui 
commence  à  Tan  727  de  Rome,  27  ans  avant 
Jésus-Christ,  à  l'année  où  César  Octave  se 
fit  confirmer  dans  la  possession  de  Tempin 
par  un  décret  public. 

IX.    itEB    D*BSPAGlfB. 

L*ère  d'Espagne  commence  an  !•»  janvier 
qui  suivit  la  conquête  de  ce  pays  achevée, 
par  Auguste,  Tan  715  de  Rome,  39  ans  avaol 
Jésus-Christ.  Elle  eut  cour»  en  Afrique,  ta 
Espagne  et  dans  celles  de  nos  provinces  mé- 
ridionales qui  furent  soumises  aux  Visîgolb* 
Depuîs  le  ix'  siècle  on  y  joignait  assez  coi»- 
munémcnt,  dans  les  dates,  les  années  de  Tère 
chrétienne.  Quelquefois  aussi  on  a  confoado 
ces  deux  compuls, 

Lère  d'Espagne  devance  de  38  années  ea- 
tièrcs  Tère  cbiélienne  :  il  faut  donc  nlrao* 
cher  ce  nombre  d'une  année  quelconque  4« 
celte  ère  pour  trouver  Tannée  correspoa- 
dante  de  Tère  chrétienne. 

L'èrcd'EspagnefutaboliedanslaCalalogna 
en  I  I80,pourétro  remplacée  par  celle  de  Ijb- 
carnation.  Il  en  fut  do  même  dans  le  royaticua 

Chrid  correspond  k  Tan  de  Ronio  7i5.  (M.  do  Weîlty) 
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d'Aragnn  en  1350;  dans  celui  de  Valence 
en  1358;  dans  celui  de  Castille  en  1393. 

On  pense  (juc  l'usage  de  Tèrc  d'Espagne 
cessa  en  Portugal  dès  le  commenccmenl  du 
XII' siècle,  sous  le  règne  d'Alphonse  Honri- 
fjuez.  Quelques  auteurs  prétendent  ccpen- 
inenl  que  celle  ère  j  fui  employée  jusqu'en 
14^15^  ou  même  jusqu  en  lîi-2'i. 

X.    ÈRE  DE    DIOCLÉTIBIf    00   DES   MARTTBS. 

L*élévalion  de  Dioclélicn  au  trône,  en  284, 
ne  fui  pas  st,>ulrment  le  point  de  dôpnrî 
de  la  réforme  de  Tère  des  Alexandrins, 
comme  nous  l'avons  tu  au  paragraphe  1]« 
niais  elle  le  fut  encore  d'une  ère  nouvelle  à 
laquelle  on  donna  d*abord  le  nom  de  ce 
prince,  ci  que  ses  persécutions  contre  lE- 
ellse  firent  appeler  ensuite  ère  fîes  martyrs. 
Pour  comprendre  cette  ère  il  faut  savoir  que 
ses  années  sont  réglées  sur  le  Ciilcndrier 
égyptien.  Avant  la  réformalion  du  calendrier 
romain  par  Jules  César,  l'année  égyptronnc 
se  composait  de  douze  mois  de  trente  jours 
chacun,  à  la  fin  dcsqnels  on  .-ijoutnil  cinq 
jours  intercalaires  nommés  épnyomènes.  Un 
décret  du  sénat  romain  de  la  seizième  année 
de  l'ère  Julienne  ordonna  que  tous  les  qua- 
tre ans  on  ajouterait  un  sixième  épnffomène 
pour  compenser  l'erreur  de  six  heures  par 
an  qui  existait  entre  les  cinq  épagomènes. 
Alors»  comme  l'année  égyptiennes  commen- 
çait le  "2î)  août  de  Vannée  Julienne,  le  com- 
mencement de  rère  Dioclétienne  rôpund 
au  20  août  de  l'an  28^  de  Tère  chrélif^nne.  En 
lui  donnant  le  nom  d'ère  des  martyrs  on  ne 
changea  rien  à  son  commencement,  quoique 
Vcdil  de  pfTsécuiion  lancé  par  Dioclélieu 
datât  seulement  de  Tan  303. 

On  se  rappellera  que  l'augmentation  d*un 
ilxihmG  ^ptitjomène  tous  les  quatre  ans  fiiiaait 
finir  Tannée  intercalaire  au  29  août  au  lieu 
du  28  ;  l'année  commune  qui  suit  commence 
le  30  et  Gnit  au  contraire  au  28  août,  parce 
qu'elle  concorde  avec  Tannée  bissextile  du 
calendrier  Julien. 

XI.   ÈRE   DE    LA.  FONDATION  DK  HUME. 

M.  de  Wailly  regarde  comme  une  espèce 
d*ère  Tépoquc  de  la  fondation  de  Home, 
parce  qu'elle  a  servi  de  point  de  départ  à 
plusieurs  historiens.  D'après  l'opiniou  la 
plus  généralement  suivie,  dit  cet  auteur, 
Rome  fut  fondée  U*  21  avril  de  Tan  75.3  avant 
Jésus-Christ.  L'an  2  do  la  fondation  de  Rome 
n*a  donc  commencé  que  le  21  avril  de  l'an 
752  avant  Jésus-Christ.  Mais  parmi  les  au- 
teurs qui  ont  employé  cette  époque,  il  en  est 
plusieurs  qui  font  cadrer  les  aimées  de  la 
fondation  de  Rome  avec  Tère  vulgaire.  Dans 
ce  système,  l'an  2  de  la  fonddtion  de  Rome 
court  du  i"  janvier  au  31  décembre  de  Tan 

»  752  avant  Jésus-Christ,  et  par  conséquent 
le  1*' janvier  de  Tan  1  de  Tère  chrétienne 
tombe  le  1*'  jour  de  Tan  de  Rome  75i.  On 
voit  donc  que  pour  trouver  à  quelle  année 
de  la  fundati'.n  do  Rome  appartient  une  an- 
uée  quelconque  de  Tère  cluéiienne,  il  fufQt 


d'ajouter  à  Tannée  de  Tère  chrétienne  le 
nombre  753.  Le  tnhlcau  de  concordance  des 
ères  (t)  indique  la  modification  qu*on  doit 
faire  subir  à  cette  formule  quand  on  consi- 
dère le  21  avril  comme  le  premier  jour  des 
années  de  ta  fondation  do  Rome.  On  a  aussi 
indiqué  au  bas  de  ce  tableau  le  calcul  à 
r.niro  pour  ramener  aux  années  avant  Jésus- 
Christ  1rs  753  premières  années  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  de  même  que  les  années  de 
toutes  les  ères  antérieures  à  Tère  chrétienne. 
Pour  se  renilre  raison  de  la  formule  indi- 
quée, il  suffit  de  remarquer  que  les  années 
de  la  fondation  de  Rome  antérieures  à  Tèro 
chrétienne  suivent  une  progression  crois- 
sante depuis  1  jusqu'à  753,  pendant  que  les 
années  av.'inl  Jésus-Christ  suivent  une  pro- 
gression décroiiisante  depuis  753  jusqu'à  1  ; 
en  sorte  que  si  Ton  ajoute  les  chiffres  des 
termes  qui  se  correspondent  dans  ces  deux 
progressions,  on  obiienl  [>our  résultat  de 
l'addition  le  nombre  75'i.  Il  en  résulte  qu'en 
relrani'lKint  les  chilTrcs  d'une  année  quel- 
conque avant  Jésus-Cbrtst  du  nombre  fîxe 
754-,  on  obtient  paur  reste  Tannée  corres- 

fiomJaiile  de  la  fomJatioii  de  Rome,  et,  par 
a  même  r^iison  qu'en  retranchant  du  nom- 
bre 754.  le  cbiîfre  d'une  année  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  on  obtient  Tannée  avant  Jé- 
sus-Christ. 

\11.    EUE  FICTIVE  DE  LA  PÉBIODE  JOLlf.NÏIE. 

La  période  Juliemm  est  une  ère  fictive 
composée  par  Joseph  Scaliger,  vers  1580, 
afin  d'éviter  tous  les  calculs  nécessaires 
pour  établir  la  concordance  des  différentes 
époques  qui  ont  servi  de  point  de  départ 
dans  ta  chronologie.  Elle  est  formée  de  7980 
années,  produit  des  cyctcs  de  la  luue,  du  so- 
leil et  des  indictiuns  multipliés  les  uns  par 
les  autres.  L'an  1  do  notre  ère  correspond 
avec  Tan  kltk  de  celle  période,  cl  par  con- 
séquent la  première  année  de  celle  période 
correspond  à  Tan  4173  avant  Jésns-Chribt  : 
d'où  il  suit  que  pour  trouver  une  année 
quelconque  de  J6>U9-Christ  dans  celle  pé- 
riode, il  faut  ajouter  4173  à  cette  année,  et 
réciproquement  retrancher  ce  même  nombre 
d'une  année  quelconque  de  cette  ère  pour 
obtenir  Tannée  correspondante  de  Tère  chr6« 
tienne. 

Xlll.   OBSBBVATIOHS  SUR  LE  TiBLBAU  DB 
CONCORDAnCB  DES  PBJNCtPALES   ÈRES. 

Nous  donnons,  d'après  M.  Wailly,  la  con- 
cordance des  principales  ères  qui  viennent 
d'élre  analysées.  En  examinant  ce  lablcau 
on  verra  qu'une  addition  ou  une  souslrac- 
lion  suflil  pour  donner  la  correspondance  dei 
années  de  Tère  chrétienne  avec  celles  des  ères 
les  plus  importantes.  Ce  tableau  est  un 
excellent  résumé  de  la  table  chronologique 
de  lArt  de  vérifier  les  dateit.  On  y  indique  en 
outre  les  modifications  qu'on  doit  faire  subir 
au  calcul  en  raison  de  Tépoque  à  laquelle 
Tannée  commence  dans  chacune  des  êtes 
dont  il  s'agit,  de  sorte  que   Ton  conuaitia 


(1)   Voyei  ci-do&foas  le  ULlaaa  da  coacorduco  des  pripciiitlcs  èr*!. 
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iil 


loajoora  exactfîmont  Tan,  le  mois  et  le  jour 
de  notre  calendrier  qui  correspondeot  dans 
une  autre  ère,  soit  au  coinmencement,  soit  à 
la  fln  d'une  année.  Le  même  tableau  pré- 
sente lesdifTérentcs  supputations  ^ui  outélé 
en  usage  pour  l'ère  des  Séleucides,  pour 


i'ère  césarienne  d'Aoliocbe  et  poar  l'en 
d'Alexandrie.  Pour  appliquer  la  Kormnle  da 
tableau  au  système  de  Jules  Africain  lurb 
date  de  l'Incarnation,  il  faut  diminuer  de  3 
les  nombres  marquéîs  dans  la  colonnt  de 
i'ère  d'Alexandrie. 


TABLEAU  DE  CONCORDANCE 

Des  principales  ères  avec  Vire  ehréiimns. 


qu'il  foui   tt'lranch^^r 
d'une  HTinée  tïui^l- 

Conque  du  {'ère  cLiri^' 

Lieniie  pour  oblauir 

Vimiét  corrâspou^ 

daam  de 


«a,33oti34 


^  ai 


wz 

^i 


qull  faut  ajouter  h  une  ansâe  quelcoaqne 
poor  obLeair  Vanoâe  «irresponduiie  de 


l'ère 

d'Alexiû- 

driË 


Du  21  ft?rU  lu  51  décembre. 
Du  1^^  juivier  au  20  avril.    . 


a        "-B  '—  '^^     "^  S 


4J 

i-=    as 


^S  rt 


7H5 

7S2 


Du  39  aoûl  3U  3L  décetubre. 
Du  1"'  ^vier  an  Î8  aoAt.  . 


2  S  l«;r- 


|â 


5SÛ3 


5195 


Du  P^  sepiembra  au  51  dâcenibra.    .    . 

Du  l^^janner  au  31  août.    ,    ,    .    .    . 


l'ère  cÉsa- 
rleona 

d'AQ- 
Uocbe 


^1 


5909  5195 

1 


â2 


Du  I**  MiDb,  an  31  déc.  |       oa         |  Du  U  sepl.  au  91  décem. 
Du  l*""  ianv.  au  50  sept.  }    U&sêrias    (  Du  i"  janv.  au  S3  sepiem. 


313  oa  311 
511  on  510 


SUoa  Jll 
311  ou  310 


A  toute  époque  Au   Vmaêc. 
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Ail  conlrairp  il  îaiii 
ajoiiUT  les  noiubres 
ci-dt::s£us  à  uut!  ^iiée 
qtj(?lron^iiQ  de  cha- 
cune ilfî  rc3  Ërcâpour 
Oblr^rtir  L'anflÈe  corres- 
poodaqicdtil'èrcdtré- 

tâCUBti. 
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Au   conlrfiire  ÏE  Tanl  rttmclier  ks  notiibres  ci-d«3Mi 
aniiée  quelconque  dc>  i-hacuiie  dâ  cea  Èrea  p«nir  oUtMtirr 

,C&rrË»pondanie  de  l'èra  cliréLLeuDe. 


iï,  fl,  PoiiT  les  ltîinr«  aniêrieuri  b  l'ère  cbr«Henfiç^  on 
ue  aux  imnëea  de  cbacoâe  de  cp&  ËpoqU'^  étuUJ.  C;^rl^ 
proqui^menl  un  r»iii&iii!  fiux  aEinéoâ  avitut  i.  G  It»  aAuéM  éi 
chacune  decp5  épi.'qui'S  en  aiignseiitattl  de  t  l*-!  ûombrea  dnki- 
sus.  Cl  CD  rcirancbani  de  ces  nombres  ainsi  augmenlés  le  dUÊê 
de  la  daie  dont  il  s*agii.  ta  différence  exprime  U  eoneofdnei 
cherchée.  —  Preuâer  exemple  :  A  quelle  année  av>M  I.  C.  m/h 
res|K>nd  le  13  août  de  !'an  SIS  de  la  rnndalion  de  RoiBef  Crin 
date  étant  comprise  entre  le  21  avril  et  le  51  décembre  .  c'tAm 
nombre  735  <)ae  je  dois  augmenter  de  i.  De  ce  nombra  aM 
augmenté,  c*esi-^-dirc  de  75i*  je  reirancfae  8tS,    rt  Je  mm* 

gour  diflérenc-^  4ô9  :  c'csi-it-diru  que  le  15  août  de  Tau  de  IhS 
1 S  corresi>nud  ii  Tan  459  nvani  J.  C.  —  Deuxième  exemple  :  Aqvtlft 
année  de  Tèrc  mondaine  d'Auiioche  correspond  le  Sït  avril  dé  Fli 
5717  avant  J.  C?  Cotte  date  étant  comprise  entre  le  l"*ja«ffi9r 
et  le  51  août,  c'ost  le  uonibre  S492  que  je  dois  atiKmeoier  dfl  ï< 
Je  retraridio  donc  5717  de  5495,  et  jo  trouve  pour  différence  ITTS! 
cVsl-h-<lira  <|ue  li'  25  avril  de  Tau  5717  avukl  J.  C.  CorrespOtSk 
Tan  177tj  de  l'ère  mondaine  d*Antîocbe. 
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if 

m  ères  que  nous  avons  examinées 
^sent ,  ïL  y  <*n  a  plusieurs  autres 
ftptoyées  bien  plus  raremml.  Nous 
I  résamcr  succînclcmeut  d'après 
Irifier  la  dates. 

Abraham  commence  à  la  yocalion 
Harcho.  Eusèbtî  cl  Idaiiii»  en  ont 
'dans  lours  chroniques.  L'jin  2*»17 
te  commence  au  1"  octobre  de  Titt 
i-Chrisl. 

fNab*»nassar  a  surtout  été  employée 
labiés  des  anciens  astronomes  : 
en  a  beaucoup  fni(  usage.  On  la 
muis  le  mercredi  26  février  de  l'an 
.  Jésus-Christ.  On  doîl  remurqaor 
■ke  elle  est  composée  d'années  de 
I  sans  jouf  intercalaire  à  la  i*  an- 
^9  \hm  années  elle  se  trouve  en 
tio  année  sur  une  période  égale  de 
mne,  pendant  laquelle  se  trouvent 
ts  bissextiles,  qui  ont  un  jour  de 
l'année  commune. 
eTyr.quia  commencé  125  ans  avant 
Plftl,  a  été  employée  dans  ta  date  de 
eoncilrs.  L'an  127  de  celle  ère  com- 
iO  oclohrede  l'an  1  de  Jésus-Chris! . 
les  Arméniens,  désignée  d.ins  quel- 
iS  fran(;ais  sous  le  nom  {{' E trture  âc$ 
.  a  eommcncé  le  mardi  9  juillet  de 
bus-Christ  55-2. 

risdegerdo  111,  roi  de  Perse,  a  com- 
l'époque  de  sou  avènement  au  trôno 
Ide  r»n6:l3  de  Jésus-Christ.  Cnte 
composée  d'années  de  305  jours  , 
1  jours  intercalaires.  Cet  étal  de  cho- 
'  jusqu'au   temps  de  Miilek-Schah- 
Rn  ,   qui  ordonna  que  l'an   467  de 
(1075  de  Jésus-Christ),  réqniooxedu 
■  serait  ùxé  au  li  de  notre  mois  de 
i|u  outre  les  cinq  épagomènes,  cha- 
ilrième  année  ,  six  ou  sept  fois  de 
I  en  ajoulerùl  un  sixième,  après 
Icrcaliilion  ne  se  f(»rait  plus  qu'une 
înq  ans.  Celle  ère  ainsi  réformée  se 
ke  Géialéennc  ou  Malaléenne. 
des  olympiades  ,   qui  consiste  dans 
iutiun  de  quatre  années,  fut  instituée 
Wec»  et  adoptée  ensuite  par  les  La- 
ivant  Topininn  la  plus  généralement 
par  les  chronologisles  ,  U  première 
9  la   19;>' olympiade  répond  au   l" 
k  l'an  de  l'Incarnation. 
ère  fui,  dii-on,  rcrapUcée  par  Tin- 
éana  le  cours   du  iv  siècle  :  cepen- 
i^iprès  Cédrénu'i  ,  elle  n'aurait  cessé 
jUplovéft  que  la  10-  et  ilcrnière  année 
ède  Théodoso   le  Grand  (39o).Quoi 
isoil,  oa  la  tronve  dans  quelques  ac- 
térieurs  :  telle  est .  par  exemple  ,  la 
be  donation  faite  en  lioa,  par  lo  roi 

♦  I".  à  règlise  Sainl-Ambroise  do 
I 

*  XV.   £BK   DK   l'HÉGIBE. 

''de  rhégire  ou  de  la  fuite,  don!  se 
les  mabomélans,  commence  du  jour 
IDUol  s'enfuit  de  Ut  Mecque  à  Mcduie. 
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Ce  jour  correspond,  suivant  Tutagc  civil,  au 
vendredi  16  juillet  de  Tan  de  Jésus-Christ 
è-l-l;  les  astronomes  et  même  quelques  his- 
toriens le  fixent  au  15  du  même  mois  :  ce- 
pendant rns.ige  le  plus  commun  est  de  le 
compter  du  16. 

l/hcgire  se  compose  d'années  lunaires  plus 
courtes  de  onre  jours  à  pou  près  que  nolro 
année  solaire.  Son  cours  se  divise  en  cycles 
de  30  années,  dont  19  années  communes  qui 
se  composent  de  354  jours,  et  11  années  tn- 
tcrca/aiVM ,  qui  en  ont  355.  Les  11  années 
intercalaires  sont  les  2',  5-,  7',  10-.  13',  10% 
18',  •il',2V%  26'  et  29-.  Pour  savoir  si  une 
année  do  l'hégire  est  intercalaire,  il  faut  vé- 
rifier quel  rang  elle  occupe  dans  te  cycle  do 
30  ans  :  on  obtient  ce  rôsuUat  en  divisant  par 
30  le  chiffre  de  Tannée  dont  il  s'agit.  Si  la 
division  ne  donne  pas  de  reste,  cVst  que 
Tannée  est  la  30"  d'un  cycle  dont  le  quotient 
même  fournit  le  numéro  d'ordre.  Quand  au 
contraire  la  division  donne  un  reste,  lo  quo- 
tient indique  le  nombre  de  cycles  révolus,  et 
le  reste  désigne  le  rang  que  Tannée  occupe 
dans  le  cycle  suivant. 

Les  mois  de  Thégire  sont  composés  de  se- 
maines, dont  chaque  jour  commence  le  soir 
aprè5  le  soleil  couché.  Les  astronomes  ara- 
bes nomment  caractère  d'une  année  ou  d'un 
mois  le  jour  de  ta  semaine  qui  commence 
celte  année  ou  ce  mois.  Voici  les  noms  des 
jours  de  la  àcinaino  arabique  cl  ceux  de  no- 
tre semaine  qui  leur  correspondcni. 
l"jour,  youm  cl-ahad,  dimanche. 

2'  jour,  youm  cl-lhani ,         lundi. 
y  jour,  youm  el-lhaled,         mardi, 
k'  jour,  youm  el-arbaa, 
5"  jour,  youm  el-khamis, 
6'  Jour,  joum  el-dgioumaa,  vendredi. 
7'  jour,  youm  ol  sabt»  samedi. 

L'usage  de  cette  ère  étant  plutôt  du  ressort 
de  la  chronologie  générale  que  d'un  diclioD- 
naiie  de  paléographie,  nous  renverrons  à 
VArt  de  vérifier  Us  dates  et  aux  Eléments  de 
paléographie  iie  M.  de  Wailly  pour  étudier 
plus  complélctncnl  sa  coucordaûcc  avec  1  ère 
chrétienne.  ,,  .      . 

ESTAMPILLE.  L'cslarapille  a  servi  de 
sceau  cher  le»  Romains.  On  pouvait  non- 
seulement  Timprimer  sur  de  la  cire,  mais 
aussi  Hgurer  des  caractères  après  lavoir 
trempée  dans  Tcncre.  On  voit  aussi  sur  lei 
poteries  antiques  des  marques  en  creux  qui 
sont  dues  à  des  ôstampilles  el  retracent  le 
Dum  du  fabrîcaul. 

Au  xr  siècle  on  vit  des  signatures  formées 
à  l'aide  d'une  espèce  d'estampille  :  telles  sont 
quelques  signatures  de  Guillaume  le  Con- 
quérant ,  de  sou  père  el  de  son  aïeul.  Celles 
(le  la  princesse  Malhilde  étaient  probable^ 
ment  estampillée»  avec  un  sceau. 

Aux  xiir  et  xiv  siècles  les  notaires  tra- 
çaient les  Bgtires  si  variées  de  leurs  signa- 
ture^ A  l'aide  d'estampilles. 

ÉVÊODË,  episcopus.  Le  nom  d  évoque 
vient  du  grec  episcopot ,  qui  veut  dire  sur- 
veill.ml,  \isileur.  Pans  certains  siècles  ce 
litre  n'élail  pas  attribué  spécialement  a  ceux 
qui  cil  rempUwaieut  iesfouclioaj;  dei  pré- 
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très  même  furont  qualifiés  epheopi  à  raisoa 
des  charges  dont  iU  élakot  quelquefois 
revélus.  11  en  ^lai(  encore  de  même,  au 
Tiir  siècle  pour  les  abbés  et  les  chorévéques 
aussi  birn  que  pour  les  prélres  chargés  de  la 
prédication  [1^. 

Les  p;i|)es,  évoques  des  éréqucs,  en  pre- 
nant le  titre  d'tpitcoput ,  y  ont  ajualé  diCTé- 
renies  qualifications  ;  Voy.  Pape).  Les  évéques 
furent  longlemps  sans  désigner  leur  siège 
dans  leurs  souscriptions.  Au  vii*  siècle  on  en 
voit  quelques-uns  qui  commencent  à  l'ajou- 
ter à  leur  nom.  Les  Bénédictins,  en  citani  un 
privilège  de  l'abbaye  de  Sainte-Colombe  de 
Sens,  approuvé  longtemps  après  sa  date  par 
une  asscmt>lée  d'évéques.  en  095  (2),  disent 
que  le  seul  Gndin,  archi-vèquc  de  Lyon,  tnen- 
(ionna  le  nom  de  son  évéché;  j'ajouterai  que 
l'ai  TU  une  copie  du  privilège  prîmilifdonl  il 
s*agil,  qui  est  de  l'annéR  G65  ,  cl  où  figurent 
des  évéques  de  Rouen,  d'Autun,  de  Moaui  et 
d'Amiens  ('■)).  Cependant  on  voit  encore  au 
xr  siècle  des  évéques  signer  sans  prendre  la 
nom  de  leur  siège. 

Les  titres  pris  par  les  évéques  sont  très- 
rariés.  Ainsi  ils  s'appelèrent  sacerdot,  prts^ 
byler,  servu$  tertorum  Dei,  huwilis,  indignui 
ou  peccator  cpi^copus  ;  cette  dernière  sus- 
cription  est  (res-ordinairc  aux  vr  et  vir  siè- 
cles. Ajoutons  les  qualifications  de  prasul^ 
antisUx^  pnelotut^  qu'où  voit  accordées  par 
des  papes  du  iv-  siècle,  mais  qui  furent  prises 
par  les  archevêques  de  France  au  ix*  siècle. 
Le  litre  de  vicaires  de  Jétus-Christ  et  aposto^ 
liquet  leur  fut  donné  du  ix*  au  xiir  siècle, 
dernière  époque  où  il  fut  réserve  au  pape 
seul  ;celui  de  ticnires  de  saint  Pierre  fui  tlonné 
aux  évéques  au  xii'  siècle.  La  qualification 
û'écéque  par  la  grâce  du  iiéye  upo^tolique  ne 
fut  guère  employée  avant  la  fin  du  xiir  siè- 
cic;  elle  remplaça  celle  à'évéque  par  ta  tnisé^ 
ricorde  divine  ou  par  la  grâce  de  Dieu  ,  cl  ne 
devint  ordinaire  que  dans  le  cours  du  xiv 
siècle.  Plusieurs  évéques  prirent  la  qualité  do 
ticairet  des  saints  patrons  de  leurs  églises. 
Aux  xr  et  xii*  siectcs  les  évéques  choi- 
sis dans  les  ordres  monastiques  conser- 
vaient sourenl  le  titre  de  frère,  cl  ceux 
d'Espagne  ajoutaient  souvenl  le  titre  de  dom 
frère  N.,  évéquc.  Ce  nom  de  frèie  avait  été 
donné  souvent  aax  souverains  pontifes  par 
les  évéques  ,  au  moins  jusau'au  milieu  du 
V  siècle  ,  et  même  quelquefois  depuis.  Les 
évéques  sufTraganls  de  Uome  ont  pris  le  titre 
f\"episcopus  urbis  Romœ  ou  sanctœ  Romaru» 
/fcc/^/tF  ,  qualifieaiiun  qui  pourrait  causer 
des  erreurs  si  on  n'y  avait  égard. 

Il  y  avait  dans  les  nionaslères  royaux 
exempts  de  la  juridiction  de  TordinHire,  des 
évéques  choisis  par  les  moines  et  ordonnés 
pour  exercer  les  fonctions  épiscopnles  dans 
les  monastères  et  leurs  dépendances;  ils 
étaient  soumis  â  Tabbé.  Ces  évéques  ont 
probablemetU  assisté  aux  fréquents  conciles 
dci  y  \\v  cl  IX*  siècles,  où  l'un  lrou\e  des  pré- 
lats dont  on  ne  peut  connaître  les  sièges. 


D'anciens  évéques  démissionnatres  se  r«l|. 
raient  dans  les  monastères  pour  y  coni^crw 
le  reste  de  leur  vie  à  la  méditation  ;  anMii 
conservaient  leurs  titres,  quoiqu'ils  faHcn 
devenus  abbés  on  moines.  On  voit  des  èt^ 
qnes  au  concile  d'Attigny,  en  7G5 .  qui  prc^ 
ncnl  le  titre  d'évéques  de  mooastères  et  fsi 
sont  probablement  de  ce  genre. 

liCS  évéques  m  partibus  infidelium  WK^ 
titulaires  des  sièges  situés  dans  des  pays  «^ 
cupés  par  les  infidèles.  Oo  les  nomiae  sia- 
pleinent  évéques  in  partibut. 

EXCOMMUNICATION.  CeUe  arme  spirv 
(oelle,  dont  on  fil  tant  d'usage  aa  moyenigi, 
était  connue  de  toute  antiquité.  Saint  Pnl 
en  présente  on  exemple  terrible,  l'en  Ir^ 
quenledan^la  primitive  Eglise t  rcxconiM» 
nicalion  devint  aussi  commune  dans  lei 
chartes  que  les  anatbèmes  et  les  imprétt* 
lions  :  non-seulement  les  papes  rt  lesévéqwi 
en  usaient  dans  les  actes  publics  el  partics- 
liers  pour  arrêter  les  envahisseurs  des  bien 
des  Eglises,  mais  les  ruoines  et  les  laïqMi 
mêmes  s'étaient  permis  de  les  fulminer  con- 
tre ceux  qui  porteraient  aUeinte  à  leori 
Charles,  comme  on  peuL  le  voir  dans  les  adet 
du  quatrième  concile  de  Rome,  de  Tau  Sttt 

Saint  Grégoire  VII  substitua  l'escomni- 
nicalion  aux  malédictions  et  aux  analbèncs 
terribles  dont  Us  bulles  étaient  rcmpU<t 
avant  lui ,  se  contentant  de  menacer  de  U 
privation  du  corps  el  da  sang  de  Jésos- 
Cbrist 

Les  cérémonies  qui  accompagnaient  Tu- 
communication  nvâicnl  on  caractère  loles- 
nel  et  effrayant  dont  on  peut  voir  la  descrip- 
tion dans  le  Pontifical  romain.  Noat  d« 
parlerons  ici  que  des  documents  datés  oà  il 
est  fait  mention  des  différentes  pratiques  qsi 
y  étaient  relatives. 

Le  deaxiôme  concile  de  Limoges,  tenu  n 
1030.  contient  une  formule  d'exconimnnica- 
tion,  lue  par  le  diacre  sur  le  jubé  de  l'Evis- 
gile  ,  contre  les  nobles  et  autres  gens  de 
guerre  du  diocèse  de  Limoges  qui  avaieol 
reftisé  la  paix  à  l'évéque.  On  y  voit  l'usage 
d'éteindre  les  cierges  que  les  évéques  rt  Its 
prêtres  tenaient  à  la  main  et  qu'ils  jetaient 
par  terre  en  disant  :  «  Que  leur  lamièrB 
s'éteigne  comme  s'éteint  celle  de  m 
cierges.  » 

L'exemple  le  plus  ancien  de  cette  céréos- 
nie,  dans  les  chartes,  est  peut-être  cetnt  doi 
eut  lieu  dans  l'acte  capitulaire  de  l'an  1130, 
par  lequel  Robert ,  abbé  de  Corbie  ,  et  tti 
moines,  attribuent  les  revenus  de  l'égliM 
de  Saint- Thumas-des- Prés  à  1  office  éa 
sacristain.  Cet  acte  porte  qu<!^  r«')bt>é  ri  In 
prêtres  du  monaslèrcp  revêtus  d'éloles,  et  les 
simples  moines,  tenant  des  flambeaui  à  II 
main  ,  prononcèrent  des  bénédictions  poir 
ceux  qui  observeraient  le  règleinonl,  et  <l^s 
malédictions  contre  ceux  qui  y  dunneraicst 
atteinte.  Tous  jetèrent  par  terre  les  flam- 
beaux éteints;  tous  donnèrent  les  t>tuMi- 
ciions  el  les  malédictions   par  l'autorité  Ai 


[Ij  Mjliiil.jd,  Aiiim'fi  ténéilia  ,  l.  I,  SUl.  II.  ^9  el  Î55. 
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Dieu,  do  saint  Pierre  cl  da  pnpe  Innocent  II. 
Une  rurniule  d'excommunication  de  Vnn  1187 

porte  cti  mois :  «  Sicut  cxstinguitur  lu- 

terna  de  manibut  nostrii  projecia^  sic  in  die 
judicii  lucerna  ejus  cadat  exstincta,  nepossit 
videre  gloriam  Dti fiât,  fiât.  Amen. 

Jl  ctâii  d*usagc  ,  aux  xv  et  xu'  siècles, 
d'envoyer  à  Rume  les  chartes  les  plus  impur- 
Vantes,  pour  que  le  souveratu  poolifc  y  mit 
son  approbation  ,  et  que  ses  meiiacos  d'ex- 
communication contre  les  violateurs  en  ac- 
crussent l'aulorilé.  Un  diplôme  de  Robert  11, 
roi  de  France,  en  Taveur  de  l'abbaye  de  Cou- 
lomb, est  revélu  de  la  signature  et  d'une  for- 
mule d'cxcommuDÎcaUon  ilu  pape  Benoit  IX.. 

La  formule  cl  excommunication  tp^o  fado 
ne  parall  guère  plus  ancienne  que  le  xjii' 
siècle.  On  la  trouve  daus  les  statuls  syno- 
daux de  Nantes,  rédigés  vers  l'an  1220;  elle 
y  désigne  une  excommuDicaliou  encouruo 
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réellement,  sans  autre  jugement,  par   les 
locendiaircs,  par  les  prof.inateurs,  etc. 

Celle  formule  d'ipso  facto,  plus  ancienne 
en  France  qu'en  lialic,  a  été  en  usage  danS' 
les  conciles  avant  do  paraître  dans  les  man- 
dements des  évéques  ou  de  leurs  orticiaux. 
On  ne  Ta  pas  rencontrée  dans  les  autres  acte» 
ecclésiastiques  de  ce  siècle. 

F>n  général,  l'anaihème  et  Texcommunica- 
tion  spécifiée  et  précise  ne  peuvent  se  trou- 
ver dans  un  acte  antérieur  au  ix*  siècle. 
Avant  ce  temps,  des  analhèmes  et  des  ex- 
communications prononcées  en  termes  gé- 
néraux ne  rendent  point  un  acte  suspect, 
surtout  lorsque  les  usurpateurs  des  biens  da 
clergé  elles  violateurs  de  privilèges  en  sont 
l'objet. 

EXEMPTION.  Voy,  Juridiction  et  Pkiti- 
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FÀCTUM.  Ce  terme  usité  dans  les  Iriba- 
naux  désignait  un  mémoire  contenant  som- 
mairemenl  Ténoncéde  la  conlesiaiion  inter- 
venue entre  les  parties  avec  les  moyens  sur 
lesquels  on  fondait  sa  prétention  et  les  répon- 
ses à  la  prétention  des  parties  adverses.  La 
relation  on  le  récit  de  l'élection  d'Urbain  VI, 
dressée  contre  Clément  VII  son  compétilcur 
est  Intitulée /ac/um.C'estla  première  fois,  sui- 
vant Fleury,  qu'on  rencontre  le  mot  factum 
employé  dans  ce  sens  (1). 

Les  jurisconsultes  anglais  appelaient  fa- 
ctum tout  acte  solennel  destiné  à  authenti- 
quer une  donation  ou  un  contrat. 

FAUSSAIRE.  Les  Bénédictins  ont  fait  sur 
ce  sujet  de  longues  recherches  qui  n'ont  plus 
guère  d'intérêt  pour  nous.  Il  en  ressort  évi- 
demment que  la  passion  aveuglait  les  adver- 
saires des  archives  ecclésiastiques.  M.  l'abbé 
Lengiet,  par  exemple,  disait  qu'un  Bénédic- 
tin lui  avait  rapporté  que  «sur  quinze  mille 
litres  qui  avaient  passé  par  les  mains  des  pre- 
micrs  auteurs  de  la  Nouvelle  Histoire  de  Bre- 
tagne, ils  en  avaient  trouvé  plus  de  la  moitié 
qui  élaient  visiblement  faux  et  supposés.» 
Et  lorsqu'il  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  litres 
faux  dans  les  archives  laïques,  les  Bénédic- 
tins lui  citent  le  faux  commis  par  Robert  de 
Beauniont,  prince  du  »aog  et  comte  d'Artois, 
les  impostures  commises  par  de  Rosières  en 
faveur  do  la  maison  de  Lorraine  ,  la  fausse 
dispense  fabriquée  par  Antoine  de  Cani- 
hray  pour  faciliter  le  mariage  inccslueux  de 
Jean  V' ,  comte  d'Armagnac,  avec  sa  propre 
stiBur,  etc. 

L'opinion  du  monde  savant  estdepuis  long- 
temps Gxée  à  cet  égard.  On  sait  que  le  nom- 
bre des  pièces  fausses  est  Irès-restreint  dans 
toutes  les  espèces  d'archives  ;  bien  que  l'on 
ait  vu  des  faussaires  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  ils  ont  été  reconnus  cl  flétris 


pour  leur  crime.  L'Eglise ,  comme  les  gou- 
vernements civils,  a  toujours  sévi  rigoureu- 
sement contre  les  faussaires.  Les  Bénédictins 
eu  donnent  dans  leur  VI'  vol.  des  preuves 
évideules  pour  chaque  siècle  depuis  Jésus- 
Christ.  C'est  surtout  à  la  fin  du  xii*  siècle 
qu'on  voit  la  fabrication  des  fausses  bulles 
poussée  loin,  et  qu'Innocent  III  poursuivit 
les  coupables  avec  tout  le  zèle  dont  il  était- 
susceptible  en  donnant  des  règles  précises 
pour  reconnaître  les  vraies  bulles  d'avec  les 
fausses.  Ce  grand  pape*  non  coûtent  de  cela, 
fit  attacher  à  sa  lettre  circulaire  une  bulle 
fausse  avec  une  bulle  vraie  ;  c'est-à-dire  ud 
sceau  faux  avec  un  sceau  véritable,  afin  de 
faciliter  la  comparaison  qu'il  avait  prescrite. 
II  fit  aussi  publier  dans  toutes  les  paroisses 
du  monde  chrétien  une  sentence  générale 
d'excommunication,  dont  il  réserva  Tabsula 
tion  au  saint  siège  :  excommunication  qu'il 
ordonna  de  réitérer  fréquemment  contre 
ceux  qui,  dans  la  quinzaine,  ne  détruiraient 
pas,  ou  ne  rapporteraient  pas  les  bulles  faus- 
ses qu'ils  auraient  en  leur  possession  (2). 

FEHIA.C*iï\om  élaitdonné  aux  sept  jours 
de  la  semaine  ;  on  disait  feria  /*  pour  w.  à\- 
manche,/'tfria//«pourle  lundi, /eria/7/* pour 
le  mardi,  et  ainsi  desuile.  Crpendantsaint Be- 
noît^ dans  sa  règle,  n'appelle  de  ce  nom  que 
les  cinq  jours  après  le  dimanche,  en  tinissant 
au  saniedi  ;  et  les  compte  feria  2,  3,  ^,  5  et  6 
{yoy.  Dates  des  féribs). 

FETES  MOBILES.    Voy.  Clevs  des  Ffcrss 

MOBltES. 

FETES  RELIGIEUSES  (Gtossairedesj.roy. 
aux  Dates,  §  Vlll. 

FIEF.  Le  Ûef.^tfo^um,  feudum ,  fevum, 
était  une  terre  donnée  par  le  roi  ou  le  sei-» 
gneur  à  condition  de  fidélité  et  de  prendre  tes 
armes  quand  il  était  nécessaire  pour  sa  dé^ 
fense.  L'origine  des  fiefs  émaocdes  bénéGceSi 
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S^Vofct  le  Dictionnaire  de  droii  tmon  da  M.  l'kbbé 


André,  ëdilioa  Uigne,  ISiMS. 


^1 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 


3 ai  élaîenl,  sous  la  2*  race,  donnés  à  charge 
e  servict^  militaire  cl  qui  confêraienl  aes 
droits  o(  {le5  privilèges  accrus  du  plus  en 
plus  pnr  leurs  poâS(.'5seurs  sous  tes  faibles 
descciiilnots  de  Charleiuagnc. 

Le  feodum  est  le  plus  ancien  des  (eraiea 
géiiérauK.  suus  lesquels  la  propriété  était 
connue  au  inovon  âge.  On  ne  le  rencontre 
pas  dans  dos  docutueDls  bien  authcniiquos 
avant  les  premières  anné^^s  du  x'  siècle.  Ce- 
pendant un  capituUire  de  Charles  li;  Gros, 
qu'on  regarde  connue  véritabb! ,  quoii|ue  la 
date  en  îiuiL  fautive,  parte  du  fewluin,  f'cM|r;i, 
cl  fevaU  sont  t-mployés,  vors930,  dans  le  les- 
taineui  du  vicomte  Adbôuiar ,  publié  par 
fialuze  (I). 

il  y  avait  vers  le  milieu  du  ix"  siècle  des 
HeTs  ecclésiastiques.  Cêlaienl  des  biana  don- 
nés par  les  monastères  à  dos  seigneurs  qui 
étaient  leurs  avoués.  Ces  avoues  jouissaienl 
à  litre  de  Qcrdc  ces  domaines  et  en  avaient 
toutes  les  prérogativfS  ol  tous  les  revenus, 
à  charge  de  dérendro  les  monastères  contre 
les  incursions  des  Normands. 

Dans  les  xr  et  xii'  siècles  tout  se  donnait 
en  fief,  dit  Drussel  (û).  Les  terres,  les  droits 
Bi;igncuriau\,  les  rentes  les  pi  us  minimes,  l(»ul 
était  matièreà  Bels.  Le  morcellement  des  fiefs 
devint  exlrénio.  J'ai  vu,  ddus  des  aveuic  et 
dénombi'cmenls  du  XV*  siècle,  des  Gef»  d'un 
arpent  de  terre,  de  façon,  quil  pouvait  y 
avoir  un  nombre  illiiuilé  dects  ûefs  sur  une 
seigneurie. 

Dans  Torigine,  les  nobles  pouvaient  seuls 
posséder  des  fiefs;  mais  on  conïprend  que  la 
division  qu'ils  subirent  les  Gt  tomber  f(»rcé- 
mont  aux  mains  des  roturiers.  Aussi  PJiilippe 
le  Hardi  consacra  pIul<M  un  fait  déjà  depuis 
longtemps  existant  qu'il  ne  l'établit  par  son 
édilde  1-275, où  il  permit  aux  roturiers  dépos- 
séder des  fiefs  moyennnnt  un  droit  de  franc* 
i\v(\  plus  tard,  au  xvr  siècle,  H«'nri  II!  en 
ordonnant,  en  1571»,  qne  les  firfs  n'annobli- 
raienl  plus  ,  entendait  sans  doute  parler  de 
€efs  de  dignité. 

Il  y  avait  des  fiefs  do  plu:»icurs  sortes,  scion 
les  charges  et  les  prérogatives  qui  y  étaient 
attachées. 

On  distinguait  lesfiefs  en  fiefs  militaireselen 
fiefs  civils.  Il  y  avait  k's  fiefs  purs  ou  d'hon- 
jiffn;, qui  nt' devaient  que  la  foi  cl  hommage, 
et  les  iiefs  comlîlignné^,  qui,  outre  la  foi  et 
liommage  ,  devaient  des  redevances  portées 
danâ  riiiféodc'ition. 

Les  fiefs  de  dignité  élaïcnt  différents  des 
fiefs  simples.  Les  premiers  étaient  les  duchés, 
.comtés,  marquisats  et  autres  fiefs  qui  Vivaient 
un  titre;  ils  s'appellaient  aussi  fiefs  nobles 
et  royaux,  parce  que  le  roi  seul  pouvait  tes 
concéder.  Aux  seconds  il  n*y  avait  aucune 
dignité  d'attachée. 

■     Le  fief  simple  étaitcelui  pour  lequel  le  vas- 
sal nedevail  qu*-  la  foi  ci  houima^e  A  son  s'i- 
gni'Ur  sans  autres  devoirs  persoToels  et   mi- 
filaîrês;  l'hommage  n*claU  que  réel,  et  non 

(M  lûlitian  ^'c  K'^^inon,  apoendix^  p.  688. 
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personnel,  et  cessait  du  jour  où  le  fîcfélArt 
aliéné. 

Le  fief  tige,  do  latin  liqatis»  ,  /iV,  eeIrtW 
naît  l'obligation  d'aller  îi  la  guerre  ,  et  Âi 
faire  serment  de  fidélité  à  son  seigneur  }tov 
tonte  sa  vie  et  de  le  servir  envers  et  eootn 
tous. 

Le  fiff  noble  avait  droit  de  justice  hntt 
moyenne  et  basse,  et  avait  des  flefs  soof  tt 
dépendance. 

Lu  fief  roturier  n'avait  aucune  de  ces  qot- 
lilés. 

L'arrière-ficf  était  un  fief  inférieur  qui  dé- 
pendait d'un  autre  fief,  relevant  lul-mémi 
d'un  seigneur  supérieur. 

FILS.  Les  papeîj,  depuis  la  fin  du  v  siMe, 
ont  presque  toujours  donné  la  f]itaIific.itioB 
de  fiU  auxi'nipereurs,  aux  rois  et  aux  grands. 
Avant  ce  temps  il  se  servaient  toujours  des 
tilrcshonorifiques  en  écrivant  aux  cnipcrean 
et  aux  impératrices. 

>  Celte  qualification  de  fils  adressée  aux  son* 
verains  fui  accompagnée  des  épithètesdelr^ 
clément jtrès'pieux,  très-glorieux,  etc.  En  r* 
néral  les  papes  employèrent  ,  jusqu'au  tr 
siècle  ,  pour  les  empereurs,  la  fonnule  suî- 
vanle  sans  y  faire  de  cliangeuients  notables: 
Domino  piisslmo  et  strenisstmo  ttcfori  os 
trinmpliatori  fiiio  ,  amutori  Dei  tt  Ucmim 
nostriJesU'Chrisii m. Augusto yCic,  Lvorius- 
cription  pour  les  impératrices  étaii  diasi 
conçue  :  Ùominœ  piissimw  ill.  fUiœ  aui 
Pour  les  rois ,  les  exarques  et  les  pali 
ils  employaient  les  litres  suivanis  :  Ùot 
exceUetilissimo  atque  prreceUeutisbimo  fUioill. 
patricio  ou  régi.  Cependant  ils  rcf 
quelquefois  le  titredculs aux  rois  (|ui  n  ■ 
pas  chrétiens  (3). 

Les  papes  oui  également  appelé  Os  let 
6véques  et  les  ecclésia^ti(]ues  du  secosd 
ordrt!«  principalL-menl  lorsqu'ils  leur  avaiful 
conféré  l'ordinalion,  ooiiu'its  les  regardaient 
comme  faisant  partie  du  cierge  romain.  Si 
ces  prêtres  appartenaient  à  une  autr^  EftlM, 
ils  les  traitaient  pluiôl  de  frères. 

FLEUR  DE  LIH.   L'origine  de  la  fleur  de 

lis   comme  emblème  symboliqu<*  a  sooltvf 
les  opinions  les  plus  contradictoires 

Bullcl  prélRndaU  qu''  ^le^tuutnl>t  rcltiqas 
qui  sigtiifie  roi,  et  q\ie  la  fiear  dt  lis  ri>ta« 
ornement  arbitraire  qui  veut  dire  fiear  es 
roi. 

Les  Bénédictins  y  virent  le  haut  d'uM 
bnllebard''  dont  la  pointe  supérieurn  esta^ 
compiignéede  denx  autres  pointes  recouftécs 
en  bas  en  forme  He  croissants,  ce  qui  a  vra»- 
semblabtementdonné  naissance  k  l'omnaflal 
des  sceptres  et  des  couronnes,  auquel  Rtgofi 
et  les  auteurs  qui  l'ont  suivi  ont  appllqvèk 
nom  de  flt'^tr  de  Us.  M.  de  Ponc«*niagne,  ^oi, 
avant  les  Bénédictins,  avait  développé  cetic 
opinion  dans  un  mémoire  lu  à  l'académie 
des  inscriptions  le  ^iH  février  1746 ,  te  f(Ni4c 
sur  ce  quf  It*  mot  /i/ium  désigne  non-araèa- 
ment  le  lis  des  jardins,  mais  encore  an  agi 
uient  quelconque  qni  imite  les  flcin  sc'cit, 

[Z)  Mlimenu  di  ptU^Oi^raiM,  u  I,  p.  194. 
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1 ,  ce  que  nous  appelons  un  fleuron.  Il 
josc  par  conséquent  que  le  mot  lilium^ 
)$  avoir  été  employé  dans  ce  dernier  sens 
d'auciens  auteurs,  aura  été  cnsoile  mal 
rprété,  comme  désignanl  une  fleur  véri- 
e.  Celle  erreur,  ^i  elle  a  été  commise,  dit 
c  Wailly»  remonte  au  moins  au  règne  de 
JB  Vil.  En  effet  M.  de  Foncemagne  cite, 
rès  duTillet,  une  ordonnance  de  1 179que 
oi  rendit  pour  régler  les  cérémonîoïi  qui 
lient  s'observer  au  couronnement  de  son 

il  j  est  dit  que  la  dalmalique  et  les  bot- 
I  du  jeune  prince  seront  d*azur  et  semées 
eorBde  lis  d'or.  Rignrd^  qui  écrivait  sous 
ippe  Auguste  ,  parle  aussi  des  flours  de 
ai  ornent  runOammc  :  VcxiKumfloribuB 
rum  distinctum. 

■s  textes  suffiraient  pour  âlor  toute  es- 
ï  de  doute  sur  la  véritable  origine  de  cet 
<lèuie,  si  la  forme  sous  laquelle  il  est  (i- 
ï  était  plus  ressemblante  à  la  fletir  dont 
irte  te  nom;  mais  la  plupart  des  auteurs 
it  pu  reconnaître  l'image  d'un  lis  dans 
lement  reproduit  sur  les  contre-sceaux 
successeurs  de  Louis  Vil.  M.  de  Wailly» 
i  rejeter  absolument  l'hypollièsc  de  M.  de 
cemagne,  en  émet  uue  autre  qui  pour- 
bien  se  rapprocher  de  la  vérité,  et  à  la- 
lle  on  pourrait  peut-être  accorder  toute 
itude,  si  les  éléments  de  comparaison 
eût  moins  variés.  Selou  cet  auteur,  on 
t  se  demander  s'il  ne  serait  pa-«  plus 
pie  d'assigner  aui  fleurs  de  lis  Torlgino 
quée  par  le  nom  qu'elles  portent,  au 
ns  depuis  la  fln  du  xir  siècle.  L'examen 
'image  gravée  au  contre-sceau  de  Phi- 
c  Auguste  l'amène  à   conclure  que,  si 

ne  ressemble  pas  à  an  lis,  elle  ne  rc- 
iente  pas  davantage  le  fer  d'une  halle- 
le.  Alors,  dans  le  doute,  il  serait  plus 
ircl  de  8*en  rapporter  au  témoignage  des 
lemporains  que  de  supposer  qu'ils  ont 
Induits  en  erreur  par  un  mot  équivoque, 
observant  de  près  certains  détails  qui  se 
ivcnt  sur  l'empreinte  en  question,  on  re- 
aatt  évidemment  deux  jets  accessoires 
s'élèvent  à  droite  et  à  gauche  de  la  par- 
.upérieure  du  l'ornement,  et  qui  parais- 

destinés  ù  représenter  deux  élamines. 
objets  ne  peuvent  élre  employés  dans  la 
re  d'un  for  de  hallebarde.  Si  la  partie  în- 
euro  de  rorncnient  s'éloigne  tout  à  fait 
a  forme  du  lis,  elle  est  représentée  au- 
oenl  sur  le  premier  càié  du  sceau  de  Phi- 
c  Auguste  et  sur  celui  de  son  père,  ici 
.*ffel  la  forme  du  lis  est  bien  celle  du  lis 
jardins.  Or,  comme  il  est  logique  de  sup- 
er que  les  monuments  les  plus  anciens 
tics  plus  exacts,  en  prenant  pour  terme 
comparaison  l'ornement  que  Louis  le 
ne  tient  à  la  main  droite,  on  serait  au- 
sé  à  dire  qu'il  n'y  a  rien  d'incompatible 
re  le  nom  et  l'origine  de  cet  eniblèmo  (I) 
le  pourrait-on  pas  supposer  que  les  gra- 
rs  n'obéissant  qu'à  l'impulsion  do  la  fan- 
ie,  ont  créé  une  figure  imaginaire  de  la 
T  de  iiS|  comme  on  faisait  alors  des  oi- 

letonfnaof  poi^rop/»*,  i.  II.  p.  Si. 
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seaux  et  des  animaux  fantastiques,  et  qa'en 
conséquence  ils  ont  composé  la  Heur  de  lis 
qu'on  connaît  depuis  Philippe  Auguste,  et 
dont  les  formes  étaient  même,  à  celte  épo- 
que, très-variées,  comme  je  l'ai  reconnu 
par  le  sce.iu  d'un  prieur  de  Château-Lan- 
dou.  en  1226  (â),  qui  présente  une  fleur  de 
lis  à  la  hampe  grosse  et  longue,  munie  de 
chaque  càtéd'uu  appendice  qui  suri  d'c.alrelos 
aisselles  des  feuill<-s;  cl  sur  colles-ci  deux 
oiseaux  lenant  des  (leurs  dans  leur  bec.  La 
tige  de  la  fleur  est  droite  el  fourchue  par  la 
pied.  Un  autre  sceau,  du  mému  fonds  el  de 
la  niémedale,  apparlt'nuut  à  Nicolas  de  Haul- 
villars  ,  bailli  du  roi»  prétieule  également 
trois  (leurs  de  lis  du  ^enre  de  celle  du  con- 
tre-sceau de  Philippe  Auguste.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  |)arliculier  et  qui  prouverait 
qu'on  a  voulu  faire  uue  fleur,  c'est  que  ta  li- 
gure de  celle  qui  occupe  le  bas  du  sceau 
fiorte  deux  rangs  de  feuilles  recourbées  eulre 
esquellcs  s'élancent  lus  élamines. 

Gn  fuit  constaté  par  D.  Mabillon  pour- 
rait dtro  invoqué  à  l'appui  de  celle  hypo- 
thèse :  on  lit  i'u  effet  dans  son  discours  sur 
lus  anciennes  »épuUuri<s  de  nos  rois,  que  la 
couronne  de  la  reine  Frédégondo  était  ler* 
ntiueo  par  des  fleurs  de  lis  et  son  sceptre 
par  un  ii$  chompétte.  Ce  fait,  conslalé  par  un 
tombeau  un  marqueterie  découvert  à  t'ab- 
bayo  Saiut-Germaiu-des-1'rés,  prouve  que, 
dès  la  première  race,  le  lis  a  été  employé 
couiQie  ornement  du  sceptre.  11  est  doue 
probable  que  le»  fleurs  de  lis  qui  surmontent 
les  couronnes  de  plusieurs  rois  i^arlovin- 
gicns  n'étaient  pas  de  simples  fleurons,  mais 
de  véritables  lis  qui,  au  xir  siècle,  sont  de- 
venus les  armoiries  héréditaires  de  dos  rois. 

«  Quoique  en  usage  sous  les  Carlovin- 
giens,  et  même  sous  la  première  race,  il  est 
reconnu  que  cet  ornement  n'a  pas  été  parti- 
culièrement adopté  par  les  rois  de  France 
avant  Louis  le  Jeuuc.  En  effet  les  Bénédic- 
tins rapportent  que  Zyllesius,  dans  sa  d^ 
fense  de  l'abbaye  impériale  de  Sainl-Maxî- 
min,  près  de  Trêves,  Ueinnccius  el  Keltner 
cilf^nt  deh  sceaux  des  premiers  Oltuns  avec 
des  fleurs  de  lis  tant  au  bout  du  sceproqu'à 
la  rouronno.  Les  sceaux  de  Conrad  111  et  de 
Frédéric  l'^r  contemporains  do  Louis  le  Jeune; 
Jacques  Ht  roi  de  Majorque;  quelques  rois 
d'Angleterre  des  plus  anciens,  et  en  parti- 
culier le  roi  saint  Edouard  le  Confesseur, ont 
aussi  à  leurs  couronnes,  el  quelquefois  au 
boal  de  leur  sceptre,  de  semblables  fleurs. 
Plusieurs  comtes,  comtesses  et  familles  no- 
blob  d'Allemagne,  d'Italie,  de  Savoie  et  de 
France  des  xii*  et  xiir  siècles  en  garnirent 
le  (bamp  de  leurs  sceaux  (3j.  j»  {Voyez  l'ai^ 
licle  Sgsaux.) 

FORMULES 

1.  VOAMULBS  OK  DÉBUT  UANS  LSS  ACTES. 

Les  formules  initial -sou  dedébut  dcsacles, 
en  général,  embrassent  l'invocation,  la  sus- 
criptioQ,  radresïie  el  le  salui.  Ou^ique  cha- 
cun de  ces  sujets  doive  élrc  traité  en  parli- 
culier,  nous   avons  cra  devoir  jeter  ici  uii 

proseriedi'.  Ponirerraud. 
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coup  d'œil  sor  Tenscinblc  qu'ils  formt^nt 
dans  les  bulles,  les  acles  ccclé&iastiaues,  les 
diplômes  et  les  Charles. 

Début  des  bulles. 
Les  formules  générales  des  butles  consîs- 
(enldant  l'invocaliOD^Ia  suscriptiun,  l'adres- 
se, le  salul  elle  sceau  d'invariabiliié  par  la  for- 
mule inptrpetuumfOn  telle  autre.  Ces  quatre 
ou  cinq  caraclôros  se  rencontrent  toujours  au 
coromenccoicnt  des  bulles,  ensemble  ou  sépa- 
rémenlysclonqu'ellessonlplusou  moins  solen- 
nelles (  r.  chacun  de  ces  mots  en  particulier). 
Début  des  actes  ecclésiastiques. 
Aux  trois  premiers  siècles  les  lettres  des 
Pères  sont,  dans  leur  début»  conformes  â 
celles  des  apôtres  :  les  fortnnles  initiales 
sont  presque  les  mêmes  ;  c'est-à-dire  qu'elles 
commencent  par  le  nom  de  la  personne  qui 
écrit,  suivi  de  ses  titres  et  qualités,  et  par 
l'adresse  et  le  salut. 

Au  IV'  siècle  l'usage  s'établit  parmi  les 
évéques  de  commencer  leurs  lettres  par 
rinvocalion  de  Jésus-Christ,  suivie  des  titres, 
de  l'adresse  et  du  souhait. 

Du  v  au  xir  siètle  les  formules  initiales 
furent  à  peu  prés  semblables  ,  pour  lo  fond, 
à  celles  dos  temps  anlérleurs,  sauf  les  mo- 
diûcations  et  les  variations  amenées  par  la 
suite  des  siècles.  Ainsi  âu  x*  siècle  on  voit 
en  léte,  tantôt  une  invocation  implicite  ouex- 
plicitr,  tantôt  les  dates,  tantôt  la  suscription, 
lanlôl  simplement  ;  Notum  sit,  Noverint  om- 
neSf  Sciant  omnes^  etc.  Au  xi*  on  rencontre 
autant  de  chartes  qui  commencent  de  suite 
sans  invocation  par  la  suscription  qu'au- 
trement; d'autres  vont  droit  au  but  :  Sciant 
omneSf  PfoverinS,  elc. ,  ou  bien  elles  débu- 
tent par  les  dates.  Les  actes  du  xiir  siècle 
Dc  dtiïôrrnt  des  formules  initiales  du  pré- 
cédent que  par  des  préambules  pieux  qu'on 
y  trouve  plus  souvent. 

Au  xiir  siècle  les  préambules  édifiants, 
comme  les  invucalions  et  les  autres  indicés 
dc  la  piété  chrétienne,  deviennent  plus  rares, 
et  les  anciennes  forniulo*!  initiales  disparais- 
sent. Cependant  on  peut  encore  les  réduire 
À  cinq  principales  :  1*  l'invocation  accompa- 
gnée  de  la  suscription  ou  de  la  date;  2"  la 
simple  suscription,  souvent  précédée  des 
nioiserjo,  nos::i' Notum  sit, Noverint  universi, 
Sciant  omnes,  etc.;  4»  les  dates  suivies  de  la 
suscription;  5"  an  préambule  fort  court,  ou 
la  forme  initiale  des  épUres.  Les  chartes 
qui  commencent  par  une  invocation  sont  en 
l>clil  nombre,  et  celles  qui  portent  en  tète 
la  suscription  débutent  quelquefois  par  le 
nom  de  l'auteur,  dont  il  n'y  a  souvent  que  la 
lettre  initiale;  alors  on  met  ego  ou  nos. 

Auxxt^',  XV  et  xv\  siècles  les  formules 
Initiales  se  rapprochent  de  celles  que  nous 
venons  de  voir,  excepté  que  depuis  le  xvr 
les  actes  passés  par -devant  les  notaires 
apostolique:!  ou  impériaux  débutent  commu- 
Uftmont  par  l'invocation  suivie  des  dates. 
Début  des  diplômes  9t  des  chartes  privées. 
Les  monuments  des  cinq  promit.'rs  siè- 
cles sont  trop  rares  pour  qu'on  puisse  prè- 
teulcr  une  connaissance  bien  exacte  des  for* 


mules  initiales  qu'on  j  employait.  Il  «1 
probable  qu'on  y  suivait  le  si>lc  cicéronieo, 
où  l'on  voit  la  suscription,  l'adresse  et  |« 
salut  ou  le  souhait,  comme  dans  cet  exem- 
ple :  Tullius  Cicero  Marco  Antonio  salnUm, 
Les  actes  de  la  jurisprudence  romaine  de  c« 
temps  nous  offrent  cependant  quelques  dé- 
crets qui  commencent  par  les  noms  des  ma- 
gistrats en  charge,  ou  par  des  dad'S. 

Au  VI*  siècle  quelques  monuments  de  Ja». 
linien  débutent  par  l'invocatioD  dc  JrtQi- 
Christ.  On  Ja  volt  de  même,  mais  impliciit- 
ment,  à  la  léte  des  diplômes  des  rois  méro- 
vingiens, où  clic  esl  toujours  suivie  deli 
suscription  composée  du  oom  du  roi  et  du 
titre  de  vir  inluster. 

Aux  vir  et  \uv  siècles  les  diplômes  des  mû 
commencent  ordinairement  par  une  înroct* 
tion  implicite  ou  explicite,  suivie  de  U 
suscription  et  des  titres.  Au  viir  siècle  les 
chartes  particulières  en  France,  lorsque  ce 
sont  des  donations,  commencent  asseï  par 
l'adresse  ou  par  le  préambule.  En  Italie  lo 
début  par  l'invocation  était  plus  usité  qu'<B 
France.  En  Allemagne  les  chartes  comucB- 
çaient  ordinairement  par  Ego  in  VeinomtHe. 
Au  IX'  jiiècle  les  diplômes  de  nos  roti 
commencent  par  des  invocations  formelles 
variées  et  par  la  suscription. 

Les  rois  anglo-saxons  les  commeoceni  psf 
la  formule  épislolaire  et  en  donnant  le  saJuL 
Ou  trouve  ordinairement  dans  les  charta 
privées  de  France  l'invocation,  la  sQscrip- 
tioD,  puis  un  préambule  édifiant.  En  liaM 
on  commence  par  l'invocation  suivie  de  U 
date  du  régne. 

^u  X*  5i>c/e  même  forme  dans  le  début  dei 
diplômes  royaux  de  France,  sauf  les  expres- 
sions qui  changent.  Les  ducs  et  les  cumlei 
souverains  commeoceni  souvent  leurs  char- 
tes par  des  préambules  suivis  de  leurs  titit» 
ou  suscriptions;  plusieurs  imitent  cepeudaot 
les  formules  royales. 

Les  empereurs  d'Allemagne,  les  rois  d'Ita- 
lie, d  Espagne  et  d'Angleterre,  suivent  la 
même  marche  que  les  nôtres  dans  le  début 
dc.leurs  diplômes. 

Les  chartes  privées  d'Italie  coramencnt 
assez  fréquemment  par  l'invocation;  mais 
en  France  ces  sortes  de  pièces,  lorsque  a 
sont  des  donations  pieuses,  débutent  asiei 
souvent  par  une  formule  qui  exprime  U 
crainte  de  la  un  du  monde  :  Mundi  lermiss 
appropinquante  j  etc.,  ou  par  dos  préambu- 
les édifiants. 

Au  XI*  siècle  les  invocations  formelles  soi- 
vies  des  suscriptions  continuent  de  faire  û 
début  des  diplômes  de  nos  rois  jusqa'a 
Henri  1*',  qui  introduisit  une  nouvelle  laroje 
initiale  que  ses  quatre  premiers  successeurs 
ont  imitée.  Après  l'invocation,  ils  se  seni- 
rent  de  la  formule  Gtoriosœ  matris  EccUsiê 
filii  novrrini,  etc.  ;  suivait  ensuite  un  loog 
préambule;  puis  lasuscriptionordinairucom- 
mcnçaitpar:  lyitur  hœc  ethujusmadi  ego^  de 
Les  rois  dc  Germanie  ft  les  empereurs,  1« 
ducs  et  les  conitcs  grandi  vassaux  cmploj*- 
rrnt  à  peu  près  les  aiômes  formules  iuilialts 
que  les  rois  de  France. 


FOR 

d'Espagne  e\  d'Angleterre  débu- 
Dc  invocation  formelle  ou  cachée, 
ins  de  ces  derniers  y  font  entrer 
autre  :  mais  la  plupart  des  dipl6- 
îs  retiennent  la  forme  épistolaire. 
Bseaui  archevôques.aiixévéquet, 
U  etc.,  et  on  leur  souhaite  le  salut. 
'les  des  seigneurs  débutent  sou- 
s  prologues  ou  pardcs  dates  suivies 
{pliun  ;  celles  qui  commencent  par 
ion  sont  Irès-cummunes  ;les  pièces 
occntpurno/um  sii  et  d'autres  ter- 
ilents  sont  multipliées.  Un  grand 
butent  par  des  invocations  variées. 
êiêcle  les  diplômes  des  rois  de 
baient  par  l'invocation  et  la  sus- 
1  n*y  a  d'exception  que  quelques 
le  Philippe  Auguste  qui  commen- 

suscripiion  suivie  de  la  formule 
le. 
ids  vassaux  imitèrent  les  rois  en 

(été  de  leurs  chartes  l'invocttion 
)  suscription;  on  y  voit  cependant 
B  la  suscripiion  ou  les  d.iles. 
5me8  des  empereurs  commencent 
Tiu vocation;  ceux  des  rois  de  Si- 
l  :  c'est  tantôt  In  suscription,  tan- 
Ition,  tantôt  la  date  que  l'on  voit 
»•  rois  d'Espagne  mettent  cunjoin- 
i  télé  de  leurs  diplômes,  des  inro- 
plicites  et  explicites, 
t  d'Angleterre  font  servir  de  début 
>Iômes  tantôt  l'invocation,  tantôt 
tion;  la  forme  épistolaire  avec  l'a- 
e  salut  aux  seigneurs  ou  aux  pré- 

loutefois  assez  commune,  ainsi 
tse,  où  les  diplômes  sont  tons  dé- 
'invocation  elcommencent  souvent 
Criplion. 

mules  des  chartes  privées  étant 
ar  les  notaires,  varient  beaucoup; 

elles   ressemblent  à  peu   près  à 

xr  siècle^  surtout  pour   les   in~ 

iiècle  les  formules  des  diplômes  des 
'ance  varient  suivant  que  ces  actes 
ou  moins  solennels.  Les  diplômes 
débutent  par  l'invocation,  la  sus- 
t  la  notiGcjlion  noverint ,  sciant. 
part  des  diplômes  de  Louis  VllI 
t  ce  style  ou  en  forme  de  lettres. 
Is  donne  à  ses  chartes  la  manière 
t.  Jl  y  a  cependant  quelques  oxccp- 

trtes  des  grands  vassaux  débutent 
Inpart  par  la  suscripiion  au  singu* 
pluriel;  les  plus  solennelles  offrent 
atioD  en  léte. 

cription  ou  l'invocation  forment  le 
diplômes  des  empereurs  d'Allema- 
I  rois  d'Espagne.  Les  rois  d'Angte- 
amencent  ordinairement  par  leur 
souscription,  et  ceux  d'Ecosse  le 
lièremont. 

Irtes  privées  varient  à  l'înlini  leurs 
initiales  ;  le  très-grand  nombre 
e  sans  invocation  par  la  suscrip- 
N,  ou  seulement  N.  En  Italie,  les 
Sbulenl  ou  par  les  dates  ou  par  une 
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invocation  suivie  des  dates,  parmi  lesquelles 
se  trouvent  les  années  des  "empereurs,  des 
rois  et  du  pontificat  des  papes,  ou  par  la 
suscripiion. 

Au  xiv*  siècle  les  formules  des  diplômes  se 
modifient.  Une  suscripiion  simple  sans  in- 
vocation fait  tout  te  début  de  ceux  de  nos 
rois;  elle  était  assez  souvent  suivie  d'un 
préambule  qui  devient  pompeux  sous  Char- 
les V. 

Dans  les  siècles  précédents  un  mettait 
son  nom  à  la  tète  des  lettres  qu'on  écrivait; 
ce  qui  formait  la  suscripiion  :  Charles  V  en 
fît  la  clôture  des  siennes.  Les  lettres  royaux 
ont  aussi  très-sonvenl  la  forme  de  notiUoa- 
tion  N.  Sçavoir  faiions  à  tout  présens  et  à 
venir;  ou  la  forme  épistolaire  avec  le  salut. 

Lr>s  chartes  des  grands  seigneurs  ne  mon- 
trent plus  d'invocations;  c'est  la  suscripiion 
qui  en  forme  le  début.  II  en  est  de  même 
dans  les  diplômes  des  rois  d'Angleterre  et 
d'Ecosse,  et  ceux  des  empereurs  d'Allemagne 
et  des  rois  d'Espagne  ne  fournissent  que  de 
rares  exemples  du  contraire. 

Les  actes  des  particuMors  passés  par* 
devant  les  notaires  apostoliques  commen- 
cent ordinairement  pardeH  invocations,  ainsi 
que  les  testaments.  Les  autres  pièces  débu- 
tent par  la  noti6cation  :  Noverint,  etc.  A 
tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou 
orront,..  Sachent^  etc.  Les  chartes  dentelées 
comD>encent  quelquefois  par  la  date. 

Au  xv  siècle  tous  les  acles  laïques, 
comme  ceux  du  précédent  et  du  suivant,  n'ont 
que  trois  sortes  de  formuI(*s  de  début  :  ta 
suscripiion,  l'adresse  en  forme  de  lettres  : 
A  tous  présens  et  à  venir  snlut^  etc.,  ou  la  no* 
tifîcalion  :  JVoverint  universi ,  sciant  om- 
nes,  etc.  On  rencontre  cependant  quelques 
eiceplions  dans  les  diplômes  d'Angleterre. 
{Voyez  au  reste  les  mots  liirocATioïf  et  Sus- 
cri  pti  on.) 

IL  POniCDLBS    DB  8TTLB. 

On  va  passer  en  revue  sous  ce  titre  les 
principales  de  ces  formules  que  les  notaires 
et  autres  rédacteurs  des  chartes  adoptaient 
à  chaque  époque  comme  des  termes  sacra- 
nienlaux  qui  devaient  se  retrouver  dans  tous 
les  actes  de  même  nature.  Il  ne  s'agit  point 
ici  des  formules  caractéristiques  et  ordinai- 
res, telles  que  les  Invocations,  Suscriptiom^ 
Salut  f  Annonces  t  Salutation  finale.  Dates  ^ 
Souscriptions^  etc.,  pour  lesquelles  on  ren- 
voie à  chacun  de  ces  termes. 

Il  est  à  remarquer  en  premier  lieu  que, 
après  l'élabliîisemont  des  Francs,  les  lois 
étant  devenues  personnelles,  le  Romain  sui- 
vait le  droit  romain,  et  te  Franc,  la  loi  sali- 
que.  On  Gt,  aux  vu*  et  vlir  siècles,  grand 
usage  du  Recueil  des  formules  du  moine 
Marculfe,  qu'on  adoptait  suivant  les  conve- 
nances; cependant  on  rencontre  encore  bien 
des  pièces  rédigées  difTéremmcnl.  Pour  bien 
connaître  le  style  des  acles  antérieurs  aux 
XI'  et  XII'  siècles,  il  faudrait  consulter  le  re- 
cueil dont  nous  venons  de  parler,  ceux  des 
formules  angevines,  de  Sirmond,  deBignon, 
de  Lindenbroge,   publiés   par  Baluze  avec 
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gupplémeDt  (1).  Il  en  était  de  ces  recueils 
comme  des  formulaires  actuels,  ils  serraient 
anx  chanceliers  et  aux  notaires,  qai  y  trou- 
raient  les  actes  tout  faiis  et  ne  manquant 
que  des  circonstances  particulières  à  chaque 
acte.  Mais,  je  le  répète,  les  notaires  n'é- 
taient pas  astreints  à  suirre  les  fonnales 
connues,  et  ils  dressaient  souvent  les  actes 
•nirant  leur  fantaisie;  ce  qui  apporta  néces- 
sairenicul  dos  variations  dans  cette  matière. 
Il  ne  faudrait  dt>nc  pas  suspecter  une  charte 
qui  offrirait  une  formule  singulière  cl  nou- 
felle  qui  a  pris  faveur  dans  les  siècles  pos- 
térieurs; car  cette  pièce  en  est  peut-être  lo 
premier  exemple.  Mais  s'il  est  avéré  que 
cette  formule ,  ou  les  ternies  dont  elle  se 
compose ,  n'étaient  pas  encore  créés  au 
temps  de  la  charte,  elle  doit  être  déclarée 
fausse. 

Féliciter 

La  formule /Vi/tct^er  est  très-ancienne,  on 
la  trouve  chez  les  Romains.  Placée  à  la  fin 
des  actes,  comme  pour  exprimer  la  satisfac- 
tion de  Técrivain  et  de  l'auteur  de  la  pièce» 
elle  était  souvent  accompagnée  du  mot  amen 
surtout  depuis  le  viii'  siècle. 
Explicit  féliciter. 

Le  mol  explicit  seul  ou  accompagné  de 

('eliciter  se  rencontre  fréqucmiuent  dans 
es  plus  anciens  manuscrits  pour  exprimer  la 
même  idée  que  féliciter  à.  la  tin  des  chartes. 
L^t^i  c.'^  mol  barbare,  est  mis  pour  e:r/>/iri- 
tus  ou  absolutas,  sous-eulundu  liber  ou  sermo. 
Du  temps  de  saint  Jérôme,  on  reinployail, 
on  quelque  autre  semblable,  pourmarquerla 
fin  d'un  ouvrage  et  pour  le  distinguer  du  sui- 
vant. 

Exorare  deiectet. 

Les    chartes    de   donations    contiennent 

ftrcsquc  toujours  des  recotnmandaiions  par 
es  donateurs  àcenx  dont  ils  étaient  les  bien- 
faiteurs, de  prier  pour  eux.  Ils  se  servaient 
pour  cela  de  la  formule  singulière  exorare 
delectet.  On  faisait  quelquefois  entrer  dans 
CCS  recoinmundalions  &a  fumme  et  ses  en- 
l'auts,  bien  qu'on  n*eût  ui  l'un  ni  l'autre. 
C*étuit  peut-être  une  préciution  pour  Trive- 
nir  ou  simplement  une  pratique  lia  style. 
Les  Bénédictins  rapportent  à  cet  égard  un 
privilège  accordé  à  l'abbaye  de  Satut-Maur- 
des-Fossés  par  Clovis  II,  âgé  de  quatre  ans, 
où  ou  lui  l'ail  dire  :  Pro  nitbis  ac  génitrice 
noâlra^  vel  conjuge,  sive  prolis^  etc. 

Mundi  termina  appropinquante. 
Plusieurs  causes  firent  croire,  aux  ix'  el  x* 
siècles,  que  la  Gu  du  monde  était  proche; 
cette  opinion,  prise  d'une  interprétation  trop 
littérale  d'une  parole  do  Jésus-Christ,  a  pro- 
duit la  secte  des  millénaires.  Il  faut  dire 
aussi  que  les  effroyables  désordres  de  ces 
temps  étaient  bien  faits  pour  porter  les  peu- 
ples à  croire  â  la  vérité  de  ce  bruit,  qui  était 
déjà  très-répandu  du  temps  de  saint  Grégoire 
le  Grand.  Qnoi  qu'il  en  soit,  les  formules 
munditerminoappropinqttnHUcrebrescenlibuê 

(l)  n;<litte ,  Capilui.  des  roi»  de  France.  Voyex  aussi, 
PMT  ra|H»r6claUua  de  ces  ouvrages,  le  MoM,  Trmiéd9 


ruinit,  instante  mundi  terminOf  et  d'autres 
semblables  se  trouvent  dans  un  grand  niMH 
bre  de  chartes  des  ix%  x'et  xr  siècles. 
Ob  amorem  Dei;  pro  remédia  animœ. 
Les  formules  où  sont  exprimés  les  motil 
des  donateurs  ont  rapport  à  Dieu,  nax  laînb 
et  au  saint  de  l'âme.  La  formule  pro  remédié 
animœ  se  trouve  dans  un  acte  de  donatioi 
faite  à  l'église  de  Rarennes,  au  t'  siècle,  EHé 

Êassa  dans  les  chartes  de  France  du  temps  ds 
agobert  I*', au  plus  tard.  Pro  anima  emplojl 
dans  les  chartes  ne  signifie  pas  toajonrsqojl 
s'agit  d'une  personne  morte.  II  était  d'osags 
de  faire  des  donations  pour  Vàmn  des  rivants 
comme  pour  celle  des  morts.  Ebles  II,  comts 
de  Poitou,  dit  Ini-mémc,  dans  une  charte  de 
l'an  891,  qu'il  fait  une  donation  à  Saînt-Mif» 
tin  de  Tours  pour  son  âme,  pro  retribmiûÊê 
animœ  meœ  (â). 

Felicis  recordationis,  tanetm  memorùs. 

Ces  formules  sont  très-anciennes,  et  coft- 
cernaient,  comme  on  le  pense  bien,  des  par- 
sonnes  mortes.  Cependant  on  coanatt  itt 
chartes  où  les  litres  de  eanctœ  tfwmm», 
beatœ^  bonœ^  piœ  recordationis^  ont  été  dit* 
nés  à  des  personnes  virantes  ;  Mathias,coBiS 
de  Nantes  •  prend  lui-même  le  litre  d«  bom 
m«moriœ  dans  une  charte  dn  xr  siècle,  et  biss 
d'autres  firent  de  même.  S'il  s'agissait  èi 
rois  ou  d'empereurs,  on  employait  SOSMII 
diva  memoriœ,  divœ  recordatiomiê^  etc.<ie-  * 
pendant  ces  termes  ne  furent  pa«  d'usaiesl 
France  avant  le  ix'  siècle,  epoqae  m  l'fll 
prit  avec  l'empire  toutes  les  formes  hapl- 
riales. 

JtMic  tmnpori$. 

On  employait  smivent,  an  xi*  siècle,  rsK^ 
pression  tune  lemporis  pont  désigner  tlH 
personne  présente  et  qui  sicnait  la  pièce.  Oi 
voit,  rn  1093,  un  évéqne  chancelier  sigacT! 
Ego  Hugo  episcopus  tune  teinporis  et  casai* 
larius  ncripsi  et  sub$cripsi.  Celte  formate 
n'était  dune  pas  seulement  particullèremeal 
relative  aux  morts. 

in  perpetuum,  ad  perpetuam  rei  memoritm^ 
La  forniulo  in  p«rpr(uum  se  rencontra  ai 
viii'  siècle  dans  les  privilèges  des  papes.  Bh 
en  devient  tout  à  fait  caractéristiqae  aar* 
Urbain  II  employa  le  premier,  dans  lesgraa- 
des  bulles,  au  lieu  de  inperpetuum^  la  fa^ 
mule  ad  perpetuam  rei  memoriamt  qui  aei^ 
pandit  davantage  dans  la  chancellerie papalih 
vers  le  milieu  du  xiir  siècle.  GlémenC  vieil 
peut-être  le  premier  qui  ait  introduit  la  fir* 
mule  a<i  futuram  rei  memoriam^  au  lieadssi 
perpetuam.  Au  xiv  siècle  la  formalein  pe^ 
peiuum  devient  rare,  et  au  siècle  swraati» 
ne  la  rencontre  presque  plus.  Totfteecetta^ 
mules,  ainsi  que  celle  de  tam  prm$entilm 
quam  futur i$^  qu'on  trouve  dans  tovces sor- 
tes d'actes,  avaient  pour  but  de  leur  doaiir 
tous  les  caractères  d'immuabiliié  pcnsiUtf 
Ad  majorem  cautelam. 
C'est  daiis  une  lettre  du  pape  GélestînlO 

Diptonii  t  IV.  p.  .Wl. 
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qu'où  voit,  peDt-étre  pour  la  première  fois , 
la  formule  Ad  mnjorem  cautelam.  C'est  une 
sorte  d'nbsolution  nommée  par  les  canonis- 
tes  absolution  à  cauteU,  ou  pour  plus  grande 
siirclé. 

Par  la  plénitude  de  la  puissance  royale, 

Philippe  le  B(  I  a  employé  quelquefois  cette 
formule,  dont  il  ne  paraît  pas  qu'on  se  soit 
serrl  avant  lui.  Ses  saccesseurs  l'ont  imité. 

De  notre  autorité^  etc. 

Les  formules  De  notre  _  autorité,  de  noire 
$êruâne  science  et  grâce  spécialei  se  rencon- 
Irent  fréquemment  dans  les  actes  royaux  de 
France  au  xiv  siècle. 

Car  tel  est  noire  plaisir. 

Cette  formule  flnale  se  montre  dans  les 
édita  et  ordonnances  du  iiv  siècle.  Depuis 
lors  on  remploya  pre3c|ue  toujours  â  la  fln 
de  ces  pièces  comme  signe  de  la  puissance 
souveraine.  En  latin,  on  disait,  Quoniam  sic 
nobis  placet.  Du  Cangc  donne  pour  origine 
A  cette  clause  les  placita  donnés  dans  les  as* 
semblées  ou  malla  de  la  seconde  race ,  dans 
lesquels  le  roi  déclarait  que  tel  avait  été 
ravis  de  ceux  qui  l'assistaient  :  Quia  taie  fuit 
nostrum  placitum. 

III.   FORHULBS   VtHALBS. 

Les  formules  Anales  des  chartes  sont  trop 
multipliées  pour  qu'on  puisse  les  désigner 

?ar  un  nom  particulier.  En  effet,  outre  les 
rincipales,  telles  que  la  salutation ,  l'an- 
Inonce  du  sceau  des  signatures  et  des  témoins, 
la  date,  qui  sont  le  sujot  d'arliclcs  spéciaux 
«fnst  que  les  clauses  où  Ton  réserve  de  cer- 
tains droits  ;  celles  de  dérogation  à  tout  acte 
contraire,  de  menaces ,  etc.,  il  y  en  a  d'au- 
tres particulières  qui  varient  à  ctiaquo  siècle 
«I  presque  dans  chaque  pays.  Telles  sont  les 
;      dén*nses,  même  aux  anges  et  aux  saints  ,  de 
'i*arroger  quelque  droit  sur  une  donation  ;  les 
!      {it'omesses  de  no  jamais  revenir  contre  l'en- 
f    '  gagemenl  pris,  le  serment  par  le  Tont-Puis- 
1       sant,  par  les  quatre  Ëvangiics,  par  le  salut 
'de  l'empereur,  du  pape,  par  fàme  du  chapi- 
tre, par  rame  de  la  ville,  etc. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques 
remarques  sur  les  formules  Anales  des  di- 
jyUVmes  des  rois  de  France  depuis  le  xiv 
«iècle. 

Au  lieu  des  anciens  contre-seings  des  ré- 
férendaires onchancelicrs, qui  nerontcnaient 
^■e  les  mots  recot^novit ^  oôtulit^  au  xi*  siè- 
cle, on  commença  à  rencontrer  Data  per  ma- 
*  %wn  N.  caneellarii,  et  sous  Louis  le  Jeune 
«seafiie  eancetlaria.  Mais  dès  le  xiv  sièric  la 
dirersité  la  plus  grande  s'établit  dans  ces 
ffDrmuies.On  trouve  alors  :  Demandato  cotwi- 
liï.  Visa  per  génies  compotorum.  Lecta  in  scde. 
'  Tisa,  (ecta  et  correcta  per  dominos  magni 
conêilii  et  parlamtnti  re-jis  ad  hoc  deputaios, 
Siplftcel  eontentor.  y  idi  le  contentor,  Multi- 
vlicatn.  Triptieata.  Nihil  pro  sigillo.  SoitU. 
Bue  usque,  Scriptor,  etc.  Collatio  facta  fuit 
eum  ùrifjînali ,  etc. 

(1)  Les  lettres  A,  U,  C,  el«.,  qui  précè()6ui  les  noms  de 
quelques  rois  des  doux  premières  racei»  sîiguiUcui  qoe 


Les  princes  souverains  Imitèrent  les  for- 
mes de  la  chancellerie  royale. 

Formules  Dei  gratia  et  Régnante  Christo, 
(Voy,  SuscRiPTiON  et  Dàtb.) 

FRÈRES.  Le  titre  de /r(?/-e  fut  toujours  donné 
par  les  papes  aux  évoques.  Ils  les  appelèrcut 
aussi  confrères  et  enfin  vénérables  frères 
La  location  votre  fraternité,  rare  au  vi'  siè- 
cle ,  reprit  le  dessus  après  le  x'  et  surtout 
après  le  xi'^  siècle.  Les  évéqucs  traitèrent 
également  les  papes  de  frères ,  particulière- 
ment jusqu'au  milieu  du  v'  siècle.  Ils  conti- 
nuèrent, mais  plus  rarement,  à  leur  donner 
cette  qualité  jusqu'au  ix'  sièrie,  que  Gré- 

Î^oirc  IV  blâma  les  évéques  de  France  de 
ni  donner  le  titre  de  frère  avec  celui  de  pape. 

De  simples  prêtres  ont  reçu  des  papes  des 
premiers  siècles  le  titre  de  frères,  lorsqu'ils 
leur  avaient  conféré  l'ordination. 

Honorius  1'  appelle  frère  l'abbé  de  Bobio 
dans  un  privilège  qu'il  lui  accorde.  Jeau  IX 
a  donné  ce  nom  aux  patriarches,  et  aux  évé- 
ques celui  (le  fils. 

Les  rois  se  traitaient  de  frères  dès  le  v* 
siècle,  selon  l'abbé  Dubos. 

Les  moines  et  les  abbés  appelèrent  quel- 
quefois les  évéques  frères,  depuis  le  V  au 
vr  siècle,  selon  Mabillon.  Ces  mômes  per- 
sonnes prirent  assez  souvent,  depuis  le  x* 
siècle,  le  titre  de  frères  au  commencement 
des  chartes  qu'ils  donnaient  ;  ce  n*esl  donc 
pas  seulement  depuis  rétablissement  des  or- 
dres mcndjanls  que  les  moines  se  donnent 
ce  nom. 

FRANGE  (Rois  de).  Les  rois  de  France  ont 
pris,  jusque  sous  Louis  le  Gros,  le  litre  de 
Francorum  rex  exclusivement.  A  cette  épo- 
que on  voitparallrerépithètcdo  Vraneiœrex^ 
qui  subsiste  conjointcmcut  avec  la  première 
formule  dans  les  actes  latins  :  les  actes  en 
langue  vulgaire  au  xiir  siècle  et  depuis  con- 
tiennent le  titre  de  rois  de  France, 

On  peut  voir  à  l'article  Suscription  tous 
les  détails  de  l'emploi  de  ces  deux  termes. 
Les  dates  des  règnes^  les  formules  et  les  sous- 
criptions donnent  encore  des  renseignements 
sur  les  caractères  qui  distinguent  les  diplô- 
mes de  cha(}uc  règne,  lien  est  de  même  pour 
les  souverains  des  autres  pays,  mais  d'une 
manière  plus  abrégée. 

Nous  donnons  la  liste  dés  rois  de  France 
d'après  VArl  de  vérifier  Us  dates.  Elle  s'ar- 
rête à  Henri  IV,  parce  que  la  chronologie 
devient  inutile  à  la  diplomatique,  qui  cesse 
d'avoir  de  l'intérêt  depuis  cette  époque. 

Liste  chronologique  des  rois  de  France  (1). 

■éROvuiGims. 

Clovis  1",  néeniG5;  du  ....  481auâ7no« 
vembre  olI. 

A  ThâodoricouThibuu  I-%  fils  de  Clovtis  «il 
d'une  première  femme,  né  avant  i9'î;  rof  dé 

Metz;  du::7  novembre  511  au 53^.  Tbéo 

debert  1  lui  succède. 

D  Clo»omir,AIs  de  Clov4set  4e  Clotilde,  né 

CCS  princes  tf'^jiiaJuiii  '  n  iiiftme  U-mps  snr  diversfNi  pirtISV 
(lu  rojaume ,  vu  qu'ils  éuUeni  compétiteurs 
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DICTIOXNAIBE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE: 
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en  &95;  rof  d'Orléans;  du  27  noTembre  511 

au oiV.  Voyez  Childebert  I"  cl  Clo- 

laire  !•'. 

C CaiLDKBBRT  I", Ols dc Clovis  Ci  dc Cluti Ide, 
né  eu  ^96;  roi  de  P.iris  le  27  novembre  511 , 
partage  avec  Ciolaire  I"  le  royaume  d'Or- 
léans en  5'2<>,  et  celui  de  Bourgogne  en  &3V, 
meurt  le  î^i  décembre  55S.Clotaire  i'^  lui  suc- 
cède. 

/>CLOTAiRBl*',flhdeCloviAotdeClolildefné 
en  497;  roi  de  Sots9on«  le  27  norembre  511, 
partage  avec  Clnldeberl  I*'  1'*  royaume  d'Or- 
léans en  5*26,  cl  celui  de  Bourgogiiccn  5'i^r 
s'empare  du  royaume  de  Metz  en  555,  à  la 
mort  de  Théodcbalde  ou  Ihibaud  ;  devient 
également  roi  de  Paris  à  la  mort  du  Childe- 
bert 1"^  en  538;  mouri  après  le  10  novembre 
&61,  ayant  régné  pendant  pré)  dc  trois  ans 
lur  toute  In  monarchie.  Ses  quatre  Ois  Cari- 
bort,  Gontran,  Sigeberl  1*'  et  Cbilpéric  I''  lui 
succèdent. 
Théouebert  l",fils  dcThîerri  !•',  né  avant 

Tan  500;  roi  .le  Metz  du  5.U  au  ....  5'»8. 

THÉooKBALoe  ou  î  iiiBAUD,  fil^  de  Théodc- 

bert  I",  né  <lc  5:^6  à  5^2;  rot  de  Metz  du 

5V8  ;iu 555.  Votiez  ci-dessus  CluLiire  I. 

A  Carioeut  ou  Obérébkrt,  lils  de  Ciolai- 
re l'f,  né  .ivanl  5iiV;  roi  de  P.iris  du no- 
vembre 561  au  ....  567.  Fayrx Contran,  Sige- 
berl i  '  et  Chilpéric  1". 

B  Go!<fTRAN,lil!)deClotairel''',néaTant535; 
roi  d'Orléjtis  et  de  Bo*irgogne  le  ....  nuvem- 
bro  561 ,  partage  en  567  avec  &es  deux  frères, 
le  ruvaume  de  Paris  ;  meurt  le  'IS  mars  ai)3. 
JbilJcberl  II  lui  succède. 

C  SiGEBBRT  1'^,  Bis  (le  Clotaire  I'^  né  vers 
535  ;  roi  de  Molz  le novembre  561,  par- 
tage en  567,  avec  ses  deux  frères,  le  royaume 
de  Paris  ;  meurt  en  57ô.  Cbitdebert  11  lui  suc- 
cède. 

/>  CmLPÉRicl*',filsdeClotairc  l*%  né  après 
535;  roi  de  Soiïtsons  le....  novembre  o61,  par- 
tage eu  567,  avec  ses  deux  frères,  le  royaume 
dc  Paris;  meurt  le  ....  septembre  58t.  Clo- 
taire Il  lui  succède. 
Chilueuert  ll,nisde  Sigebcrt  1'%  né  en 

670;  roi  de  Mdz  ou  il'.Xustrasie  le o75, 

succède  le  28  mars  5f)3  à  Contran  ,  son  on- 
cle, comme  roi  d'Orléans  et  de  Buurg(»gnc; 
meurt  en  596.  Théudebert  II  et  Tincrri  II 
lui  suc(èJcut. 

Cloiaihi^  II,  nis  de  Chilpéric  I*',  né  vers  le 
mois  de  juin  58i;  roi  dc  Soissons  le  ....  sep- 
tembre 08'»-,  réunit  t<mte  la  monarchie  en 
613 ,  à  la  mort  de  Thicrri  II  ;  meurt  en  628. 
Dagûberl  I"  lui  succède. 

A  TBÉODP.BenT  II.  fils  dc  Childebert  II,  né 
vers  580;  r»i  de  Metz  ou  d'Austrasie  en  o96, 
vsl  dépouillé  eu  Ùli  p^ir  son  frèro;  meurt  en 
613. 

B  Tbêoooric  ou  Thierri  11,  fils  de  Childe- 
bert II,  né  vers  .187;  roi  d'Orléans  et  de  Bour- 
Sogne  en  596,  s'empare  en  612  du  royaume 
e  Metz,  meurt  en  613.  Voyei  ci-dessus  Cio- 
laire II. 

Daoobbrt  I*',   fils  de  Clotaire  II,  né  vers 
000;  roi  de  Fran«ti  du....  628  au  19  janvier 
638. 
A  SiaxMRT  11,  fils  de  Dagoberl  1",  néTers 


630  ;  roi  d'Aasirasie  do  19  janrier  638  ao  l" 
février  656.  A  sa  mort,  Childebert,  placé  sar 
le  trAne  par  son  père  Grimoald,  maire  da 
palais,  est  chasse  au  bool  de  quelques  roots, 
avant  la  mort  de  Clovis  11,  qui  réunit  toole 
la  monarchie. 

.ffCLOTisIIouCLOTAiRE.  fîls  de Dagobcrtl", 
né  vers  633 ,  roi  de  Neuslrie  et  de  Bourgo- 
gne le  19  jmvier  638.  réunit  toale  la  moaar- 
chie  vers  le  mois  d'août  656.  (  Voyez  ci-des- 
sus Sigehert  11);  meurt  le  mots  SDîvani. 

À  Clotaire  III,  fils  de  Clovis  II,  né  vers 
652  ;  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  en  sep- 
tembre 656.  est  reconnu  en  Austrasiejasqa'à 
l'avénemenlde  son  frère  Childéric  II  en  660; 

meurt  le juillet  670.  Thierri  111  lui  SB&- 

cède. 

i?  Childéric  Il.fiIsdeClovisII,né  vers  653; 
roi  d'Ausirasie  en  660  Voyex  Clotaire  lllt, 
règne  quelques  mois  sur  la  Neustrie  en  671; 
meurt  le septembre  673,  ou,  selon  l'au- 
teur de  la  ^îe  dr*  saint  Lé(tt*r,  en  67fSi«  avant 
Je  mots  d'avril.  Dagoberl  11  lui  succède  quel- 
ques mois  après. 
Thierri  111.  fils  de  Clovis  II,  né  après  653; 

roi  dp  Neuslrie  et  dc  Bourgogne  le  juil* 

lel  070,  déposé  quelque  temps  après  etréU- 
bli  en  673;  meurt  en  691.  Clovis  111  lui  suc- 
cède. 

Daqobert  II,  fils  de  Sigebert  11,  né  ven 
652;  roi  d'Ausirasie  avant  le  mois  d*aoAt 
67^;  meurt  te  23  décembre  679.  Suit  un  io- 
lerrègne  en  Auslrasie  sous  Pépin  de  Hérislel, 
maire  du  paljiis,  jusqu'au  16  décembre  7U; 
puis  jusqu'en  7*20,  sous  Charles-Martel,  iM 
fils  naturel. 
Clovis  III  ou  Clotaire,  fils  de  Thierri  111, 

roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  du  691 

au mars  695, 

CniLnEBKHT  \H  ,  fils  de  Thierri  III  ;  roi  dt 

Neustiie  tt  de  Bourgogne  du mars  695 

au  14  avril  711. 

Dagobkrt  III,  fils  de  Childebert  III.  né 
vers  099  ;  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  do 
U  avril  711  au  2^  juin  715.  Chilpéric  II  lai 
surcède. 

Charles  Martel,  né  de  685  à  689;  miim 
du  pal.iis  en  Austrasie.  Voyez  ci-dessus  Da- 
goberl 11.  et  ci-dessous  Thierri  IV. 

CHiLpÉnic  11,  dit  Dattiel.  fils  de  Childéric  11, 
né  vers  670;  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgo- 
gne vers  le  mois  do  juillet  715,  est  déposé  en 
720;  meurl  au  mois  de  décembre  de  la  méns 
année.  ^ 

Thierri  IV,  dit  dk  Chblles  ,  Gis  de  Dago- 
br'rt  III,  né  vers  712;  placé  en  720  sur  k 
trône  par  Chartes  Martel,  parait  avoir  régné 
non-seuleuienl  sur  la  Neuslrie  et  la  DoargtH 
gne ,  mais  encore  sur  TAustrasie.  Il  meart 
en  avril  737.  Suit  un  inierrèi^ne  dans  les  deux 
royaumes,  sous  Charles  Martel,  qui  meort 
le  22  octobre  7V1  ;  puis  sous  ses  deux  fib 
Carloman  et  Pépin  le  Bref, 

j4Carlouan,ûIs  de  Charles  Martel,  né  arsAt 
71^  ;  maire  du  palais  en  Australie ,  le  *22  oc- 
tobre 7VI;  se  retire  en  l'*!  dans  un  mouat- 
tère.  Son  frère  Pépin  le  Bref  lai  succède. 

B  Pbpi;*(  le  BnEF,  fils  de  Charles  Martel,  né 
en  71^  :  maire  du  palais  en  Neustrie  le22oe- 
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e7M;  place,  en  7V2,  Cliildéric  III  sur  le 

e. 

iiLDÉRic  111  »  fils  de  Chilpéric  H  ;   roi  de 

itrje  en  7^2;   est  déposé  on  mars  752.   Il 

,  pas  ccrlaïD  qu'il  ail   été  reconnu  en 

rasie,  surtoul  avant  la  rettMiU  de  Car- 

in  en  7^7. 

m^  LB  Bref,  fils  de  Charles  Martel ,  nô 
if^  ;  mairi;  du  \rti\ah  va  Neuslrie  le  22  oc- 
B  74-1,  surcède  ci»  7i^7  à  son  frère  Carln- 
,  comme  maire  du  palais  en  Austrasic , 
d  le  litre  Je  roi  en  mars  752.  après  la 
ftition  de  Childcric  III  ;  rueurl  U:  2%  i^cp- 
)rc  7C«. 

CuàiiLEMiGNE,  fils  de  Pépin  le  Bref,  né 
[  février  742;  roi  de  Neuslrie  le  2i  sep- 
>re  7C8,  réunll  toute  la  monarchie  le  ^ 
mbre771,  à  la  mort  de  Carloman,  sod 
ï  ;  meurt  le  28  j^nvifr  SIV. 
CiRLoMAN,fitsde  Pépin  le  BroF.  né  en  751  ; 
l'Auslrasie  du  2V  scpleukhro  7G8  au  4dé- 
bre77f.  y  oyez  ci-dessus  Charteniagne. 
)Uis  l'^  LE  DÉDOi<f?(AiRK,  fils  de  Charle- 
ne,  ne  en  778;  roi  de  Franco  du  28  jan- 
814  au  20  juin  8'tO. 

URLE!»  11. LE  Cnàuve.fils  de  Louis  I",  né 
5  mai  823;  du  20  juin  8!i0  au  G  uclo- 
B77. 

>Dis  II,  LE  BÈ6CB,  fils  de  Charlos  II,  né 
'  noTembre  840  ;  du  6  octobre  877  au  10 
1879. 

Loois  III,  (ils  de  Louis  II;  roi  du  nord  de 
ance  du  10  avril  879  au  ')  ou  5  août  882. 
frère  Carlonian  lui  succède. 
CAnLOtfiN  11,  nu  do  Louis  11;  roi  du 
de  la  France  le  10  avril  879,  réunit 
3  la  monarchie  le  3  ou  5  août  882»  à  la 
l  de  Louii  111  son  Irère;  meurt  le  C  dé- 
lire as4, 

URLEis  LB  GROS  ,  pclit-flls  dc  Louis  Ic  Dé- 
)aire  par  Louis  le  Germanique  ,   né  en 

reconnu  comme  roi  de  France  à  la  fin 
invier  HH5  ,   est   déposé  le  11  novembre 
;  meurl  le  12  janvier  888. 
Eudes  ou  Oooi>r,  comie  de  Paris,  né  vers 

élu  roi  de  France  en  887,  partage  le 
lOmc  avec  Charles  le  Siniplc.  vers  le 
eu  de  896;  meurt  le  1"  ou  le  3  janvier 

Charles  III,  le  Simple,  fil»  posthume  de 
b  le  Bègue,  né  le  17  septembre  879;  cou- 
lé le  28  janvier  893  ,  partage  le  royaume 
\  Eudes  vers  le  milieu  de  896,  règne  seul 
mort  d'Eudes  (i'^  ou  3  janvier  898); 
co  le  15  juin  923  dans  le  combat  où  il 
i  jué  Robert,  il  est  ensuite  arrêté  par 
^rt,  comte  dc  Vermandois,  el  meurl  en 
Ml  le  7  octobre  029. 

Robert  T',  duc  de  France,  frère  d'Eudes  ; 
'onné  en  opposition  à  Charles  le  Simple^ 
I  juin  922;  meurt  le  15  juin  923. 
Raoul  ou  Rodolphe,  duc  de  Bourgogne; 
onné  roi  dc  France  le  13  juillet  923  , 
S  la  défaite  de  Charles  le  Simple  ,  règne 
à  la  mort  de  ce  prince  (  7  octobre  929  }  ; 
rt  le  14  ou  15  janvier  93G. 

IV,  d'Ovtabmkb,  ûii  de  Charles  ill, 
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né  en  921  ;  couronné  roi  dc  France  le  19  juin 
936,  meurl  le  10  septembre  954. 

LoTUAiRB,  fils  de  Louis  IV,  né  en  041  ;  du 
10  setilcmbre  954  au  2  mars  986. 

Lours  V,  LB  Fainéatit,  fils  de  Lolhairc»  né 
rers  967;  du  S  mars  9h6  au  21  mai  987. 

A  la  rnorl  de  Louis  V,  Hugues  CapcL  s'em- 
pare du  ir6iie  au  préjudice  de  Ch  irlos,  duc  de 
la  basse  Lorraine,  al  ûls  de  Louis  IV. 

c-Aféncns 

HuscBS  Capbt,  né  vers  941;  duc  de  France, 
comte  de  Paris  v\  rl'Orléans:  élu  roi  dc  France 
à  la  fin  do  mai  987;  meurl  lo  i'4  orlubrp  996. 

Robert  II,  fils  de  Hugues  Capel,  né  vers 
970;  du  2i  octobre  996  au  20  juillet  1031. 

Hbnri  l",nis  dp  Robert  II.  né  en  1005  ;  du 

20  juillet  1031  ;iu  4  ou  29  août  tOCO. 
Philippe  1*^,  fils  de  Henri  i",  nù  en  1053; 

du  4  ou  29  aoûl  lOOO  au  29  juillet  IIOS. 

LoDis  VI,  surnommé  Thibaut,  le  Gros  et 
le  Batailleur,  fils  de  Philippe  1**',  né  eu  1082  ; 
du  29  juillet  1108  an  1"  anùl  1137. 

Louis  \  II ,  lb  jbdnb  ,  fils  de  Louis  VI ,  né 
en  1120;  du  i*'  août  il37au  18  septembre 
1180. 

Philippe  H,  Auguste,  fila  dc  LousVII, 
né  to  21  août  116a;  du  18iepktubrc  1180  au 
,14  juillet  1223. 

Louis  VIII,  LB  Liim,  Gis  {le  Philippe  II,  né 
le  5  soiiUmbro  1187;  du  14  juillet  1223  au  8 
norcnibro  122H. 

LoLis  IX  ou  SAiffT  Louis,  fils  de  Louis  VIII, 
né  le  â.>  avril  1215  ,  du  8  novembre  1226  au 

25  août  1270. 

PuiLirpB  III ,  LB  Hardi  ou  Cœur  de  Lion  , 
fils  de  Louis  IX.  né  en  mai  12'»5;  du  25  aoAl 
1270  au  5  octobre  Ï2h5. 

Philippe  iV,  le  Bel,  fils  de  Philippe  III , 
né  en  12118;  du  5  octobre  1285  au  29  novem- 
bre 1314. 

Lotis  X ,  le  If  utin  ,  fils  de  Philippe  IV,  né 
le  4  octobre  1289;  du  29  novembre  1314  au 
5  ou  8  juin  1316. 

Philippe  ^.  LF.  Loua,  né  rn  1294,  fils  da 
Pliilippt'  l^ ,  régi'uL  du  ...  juillel  1316  (au  plus 
tard  le  17)*  jusi[u'au  19  noven)br>^  ïiuivant. 

Jea5  l'*".  lîUs  de  Louis  X,  né  le  15  uovembro 
1316  ;  nirurl  le  19  du  même  mois. 

Philippe  V,  lk  Lonu,  déjà  nommé;  du  19 
novembre  1316  au  3  j.invier  1322. 

Charles  IV,  le  Bel,  fils  de  Philippe  IV» 
né  vers  1295 ,  du  3  janvier  1322  au  1"  lévrier 
1328. 

Brioche  des  Valois. 

Philippe  VI,  db  Valois,  né  en  12^3  do 
Charles,  comte  de  Valois,  Iroisième  fils  do 
Philippe  III,  le  Hardi;  régent  du  1"  féviiei 
au  1"  avril  1328,  el  roi  du  1*'  avril  1328  au 
22  août  1350. 

JBAïf  II .  LE  Boiv  ,  fils  de  Philippe  VI .  né  le 

26  avril  1319;  du  22  août  1350  au  8  avril  1364. 
Charies  V,  LB  Sage ,  fils  de  Jran  II ,  né  le 

21  j.mvier  1337;  du  8  avril  1364  au  16  kep- 
Icmbre  1380. 

Charles  VI,  LEBiRtt-Aiiié,  filsdeChar- 
les  V,  né  le  3  décembre  13fj8;  du  16  seplem- 
Lro  1390  a^  22  octobre  1422. 
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Cbarlis  »  âi ,  tK  VicTOUïEt  t .  fiU  dc  Char- 
les VI.  né  le  22  février  1W)3;  du  22  oclobrc 
U2e  au  22  juillet  1^61. 

Louis  XI.  flls  de  Charles  Vil,  né  le  3  juillet 
1^23;  du  22  juillet  UGl  au  30  août  1tô3. 

Charles  VIfl ,  fîls  de  Louis  XI ,  né  le  30 
juin  1470;  du  30  août  a83  au  7  avril  1498. 

Braacbe  d'Orléaos. 

Louis  XII,  le  Pèbb  dc  peuple  ,  né  le  27 
juin  1462,  de  Charles,  duc  d  Orléans,  et  ar- 
rière pclil-fiU  de  Ch  ries  V,  le  S.Jge,  par 
Louis  y  duc  d'Orléans  s'm  .lïeul  ;  roi  de 
France  du  7  avril  1498  au  1*'  janvier  1515. 

Branche  d^ÀDgouIdme. 

François  I*',  lz  P^re  des  lettrks,  né  le  12 
Ki'pUMJibre  1494  y  de  Charles  d'Orléans,  comte 
d'Angoulôme,  et  descendant  do  Charles  V,  le 


S:ge,  par  Jean,  comte  d*AngODl£ine  ,  loi 
;!ïeul,  et  Louis  duc  d'Orléans,  son  bitaTeil; 
rni  de  France  du  1"  jaDrîer  1515  au  31  nuil 
1547. 

Henri  II,  fils  de  François  !**,  né  le  31  mm 
1519;  du  ùl  mars  1547  aa  10  juillet  1^9. 

François  II ,  fils  dc  Henri  11*  né  le  19  ai 
20  jonucr  1544  ;  du  10  juillet  1559  an  Séi- 
cciïibrp  15G0. 

CuARLES  IV ,  fils  de  Henn  II  »  né  le  STiiJi 
1550  ;  liu  5  décembre  1560  au  30  mai  Im» 

Henri  HI  ,  Gis  de  Henri  II,  né  le  19 
tembre  1551  ;  du  SO  mai  1574  aa  2  août  1 


s 


Bracche  de  Boarhon. 

Henri  IV,  fils  d*Antoine  de  Bourbon,  it 
I''  13  décembre  1553;  desceudaut  de  Robert, 
comte  de  Clermonl,  sixiènic  fîls  de  Louis  IX» 
roi  de  France  du  2 août  1589  au  14  mai  ftOlflL 


SARDE -GARDIENNE  (Lettres  de).  On 
appelle  ainsi  des  lettres  royaux  accordées 
à  des  corporations  religieuses  ,  el  pnr  les- 
quelles elles  pouvaient  appeler  leurs  débi- 
teurs hors  de  la  juridiction  ordinaire,  et 
les  assigner  devant  le  jugo  royal ,  élabli  dans 
ces  lettres  le  conservateur  de  leurs  pri- 
vilèges. 

Les  lettres  de  garde-gardienne  sont  fort 
anciennes  ;  leur  création  Tut  molivée  par  les 
vexations  des  baillis  seigneuriaux  à  l'égard 
du  clergé.  Les  rois  prirent  les  monastères 
sous  leur  protrclion ,  et  les  luironl  sous  la 
garde  de  letirs  baitiis.  L'offot  de  la  garde- 
gardienne  éfail  assez  semblable  â  celui  du 
tommittimus. 

GENS  DE  MAIN -MORTE.  Les  gens  de 
main-morte ,  dans  l'aurifii  état  fie  la  France, 
élairnt  les  communautés  religieuses  régu- 
!ién»s  et  séculières  et  tout  le  cii'rgi'î  en  gé- 
néral, possédant  bénéfice,  et  de  plus  les  hos- 
pices, tes  fabriques,  les  communautés  d1ia- 
bitants  et  autres  corporations.  Dumoulin , 
dans  son  Commentaire  sur  la  Coutume  de 
Paris,  dit  que  ces  corps  ne  meurent  point, 
mais  sont  perpétuellement  vivants. 

Le  nom  de  gens  de  tiuiin-i.iorte,  qui  a  élé 
donné  à  une  portion  noml)reusc  dc  la  société, 
mérite  une  explication.  Il  vient  dc  Taucicnne 
signification  qu*ou  donn  lît  aux  termes  pos* 
séder  en  nwin-mortc.  Crttc  espèce  de  pos- 
session consistait  dans  la  jouiss.iiicf  dc  biens 
sur  lesauels  le  seigneur  ne  pouvait  exercer 
aucun  droit  pnxiiictir.  L*^  mot  main  cxpri* 
n)ait  autrefois  Tidée  de  possession,  (t  mort 
signifiait  sans  produits,  sans  fruits;  touimo 
le  mort-bois,  qui,  dans  le  langage  fores- 
lier,  désigne  1rs  arbres  qui  ne  donnent  pas 
de  fruits.  Ainsi  l<'S  gens  de  main-morte  étaient 
ceux  dont  les  biens  étant  hors  de  la  mutation 
naturelle  que  cause  le  décès  des  possesseurs 
dans  les  familles,  et  à  l'abri  des  transactions 
ordinaires,  se  trouvaient  par  là  exempts  des 

(1) Do  Cinge croll  que  pmeerna  a  élé,  dans  le  nriiniiic, 
U0  Uirt  ajDOQjrme  de  bmieuiusàut  et  iï  m  bit  «h  conté- 


droits  de  quint,  renutnt,  relief  et  antres 4i> 
aux  seigneurs,  à  chaque  nouveau  proprfè* 
taire,  et  n'étai.^nt  sujets  qu'à  un  seul  orotti 
Celui  d*amorti>semcnl. 

Au  xnr  siècle  les  rois,  voulant  arrtfcr 
l'accroissement  que  tendaient  à  prendre  lei 
communautés  de  gens  de  main-morte  ecd^ 
sinstiqiies ,  ordonnèrent  qu'à  Favenîr  eltes 
paieraient  certaines  taxes  pour  o.voir  la  per* 
njissiu!)  (l'acquérir  ou  de  posséder  des  birifi 
fonds,  et  en  obtenir  dc's  lettres  d'amorlisie^ 
ment.  C'ét.iit  eu  n.éme  temps  un  bon  moyci 
d'aiigme:Uer  les  ressources  du  trésor,  %i 
était  souvent  à  sec.  Toutes  les  classes  ds 
gens  de  main- morte,  à  rexception  des  hôpi- 
taux, devaient  payer  au  roi  le  droit  d'atnof- 
tissemcnt  et  dc  nouveaux  acquêts  {Voyes  cd 
mots  ■ ,  et  dc  pins  un  droit  d'indemnité  $M 
seignéurduquet  dépendaient  les  biens  acqib. 

GLOBE.  {Voyez  Sceaux,  Symbole  tfef.) 

GRANDEUR.  Le  titre  de  grandeur,  aw-» 
gnitudo  .  a  été  donné  aux  papes  jusqu'il 
XIV  siècle.  Parmi  les  titres  variés  des  évé- 
ques,  on  trouve  également  celui-là,  qui  lew 
resta  éfiniiivement  depuis  1630.  Les  sd- 
gneurs  laïcs ,  dans  leurs  chartes ,  prcnaiesi 
aussi,  au  moyen  âge,  les  litres  dc  mcr^niVudf. 
ma^estas ,  etc. 

GRANDS  OFFICIERS  DE  LA  COURONNL 
On  appelait  du  nom  dc  grands  officien  d$  U 
couronne  des  personnages  attachés  an  ser- 
vice du  roi,  qui  assistaient,  comme  léiuolui, 
à  la  confection  des  diplômes  les  plus  sulsa* 
ncis.  lis  étaient  au  nombre  do  quatre  i  k 
boutcitlcM  buticutarius  (1)»  chargé  de  rinls»- 
dauco  des  vins  et  do  présenter  la  coops 
au  roi  ; 

Le  chambricr,  camerarius,  avait  la  garde 
de  la  chambre  du  roi ,  c'est-à-dire  du  iriser 
royal  ; 

Le  connéfâble,  cornes  Htabuli ,  surveilUît 
les  écuries  royales; 

Enfin  le  sénéchal,  scnescalcue,  rempliisait 

qiionco  ::uciiuo  (iisiinctioi)   fiitrn  ces  deux  aoundilttU 
liijio  (les  iiraïKls  bBici#r*  (|u*il  i  UoBDée. 
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à  U  tour  l'ofiiee  d'istendanl;  il  n'est  pas 
appelé  antrement  que  dapifer  dapoit  Phi- 
lippe I*'. 

On  Ironre  anssS  »  dans  qnelqnes  diplômes, 
la  mention  du  cuisinier,  du  précepteur  du 
f»i ,  etc.  ;  mais  ces  personnages  ne  s'y  rea- 
conlrent  que  rarcmenl.  On  pourrait  croire, 
quand  oa  lit  daas  ûs  collections  de  diplômes 
imprimés  la  formule  générale  a»^an^i6ujrtn 
palaiio  ,  quorwn  nomina  sublilulata  sunt  et 
téjfma,  et  en»«te8.  M.  tamerarii,  S.  N.  Au- 
tieularii ,  etc. ,  que  les  originaux  étaient 
pourvus  de  signatures.  Il  n'en  est  rien.  Les 
fmads  officiers  ne  signaient  pas  plus  les  di- 
plômes royaux  que  les  prélats  et  les  autres 
trands  seigneurs  en  présence  de  qui  ils 
étaient  dressés;  ils  assistaient  à  leur  confec- 
IftiMi  »  eomme  témoins  seulement.  Cette  pra- 
tique, dont  le  commencement  remonte  à 
Henri  I*',  fut  eu  vigueur  jusqu'à  Philippe  IV. 
I*ai  TU  cependant  une  exception  à  cet  usage 
dans  un  privilège  accordé  à  TabbayeSainte- 

Èlombe  de  Sens  par  le  roi  Philippe  1*',  et  où 
croix  des  témoins  autres  que  les  grands 
attcier*  sont  bien  de  la  main  de  chacun 
Ceux  (1). 
Nous  allons  donner  la  liste  des  grands  of6- 
iara  depuis  Henri  1*' jusqu'à  Philippe  IV. 
#B  j  remarquera  des  lacunes  et  même  des 
imns  qui  paraîtront  se  contredire.  Les  sa- 
vants auxquels  nous  enapruntons  cette  no- 
Maadature  s^  sont  efforcés  de  combler  les 
mes  et  d'accorder  les  antres ,  sans  pouvoir 
loajours  y  réussir,  à  défaut  de  documents 
MÉaanta.  Nous  avon»  été  assez  heureux 
poar  y  ajouter  quelques  dates  ;  mais  il  fan- 
pait  rassembler  une   masse  considérable 
fforigiaaux  pour  arriver  à  une  exactitude  à 
pca  près  entière.  Gomme  ce  travail  est  hors 
is  notre  cadre,  nous  nous  contenterons  de 
iiive  observer  que  toutes  les  fois  que  Ton 
Wcoatrera  daas  les  chartes  de»  noms  qui , 
^qae  aa  cadraot  paa  parfaitement  avec 
fMx  des  listes  publiées,  n'y  sont  cependant 
lu  leompiélemeut  opposés ,  on  devra  pré- 
OiBareu  faveur  de  l'exactitude  de  ces  listes. 

LISTE  DES  GiUJHDS  OFFICIËAS 

ihpuiê  jffimrt  I  ju$qu'à  PhUippe  IV. 

ÀODéet 
de  nous  DBS  aaARBS  owicuas. 

JSm-CnusT. 

1*  BmMNTuiHi  oa  Tmaunm 

(BOVTBILUUf). 


1000 

106S 

«1087 
la97  et  1069 
1071  et  1074 
1075  et  1079 

M85 


SOHS  Benn  7. 

HOBO. 

501»  Philippe  I. 
AosL&a&os. 


WlDO. 

HiBvios  HoiQiouHcucoi,  mon  vers 

1004. 
AsiuiivoB.   (HdiiUim    n'en    p«i« 

PM). 


roMs  di  Cinge,  HablUoD  et  M.  de  Vf^iij. 
HaWRoo  ne  s*expllqae  pas  k  cet  égard,  mati  11  i«r«H 
iroliabifl  que,  dant  son  opinion,  Cvuxtuicft  soai 
VIlD^estpas  le  même  que  Gvnxnjns  MM»  Louis  VI, 
ru  place  entre  eux  unblouieUier  du  nom  de  Gitbertus 
du  Cuute  ne  parle  pas. 
|^)OattttletdeazboiiteiUen  ds  Louis  1«  JeuQeJ'^ii 


Aaoées 

de 

J^isus-CeaiST. 

108& 
1106  et  1107 


1108  et  IMt 

De  11Jlàl196 

(ou  Mab.iiQ  un 

à  1119). 

1130(ouira». 

1129). 

De  115111157 

(Mab.  usa). 

(Mab.  1136.) 

De  1157  à  1147 

(Mab.  jusqu'à 

1151  ). 

Depuis  1147  (ou 
Mab.  depuis 

1151  ). 
Jus(]u'ca  1188 

De  1188  Ji  1321. 

iMab.  jusqu'en 
St8  au  moins). 
(i/a6. 12S3). 

Depuis  1223. 

Jnsqu^enlSSO. 
Avant  1248. 

Depuis  1358  (tffifr. 
1236). 


Jusqu'en  1296. 
Depuis  1296. 


1060. 

106Setl085(Jrad. 

1067,1071.1075 

et  !079). 

1074. 

1085. 


De  1106  kU2l 
(tf/iMIU). 
1127  et  11» 
(Jtf  0^.1129). 

iiao. 

il54(llfl».  USK). 
HS6. 


NOMS   DES  GRANDS  OFFICIERS. 
Laucbuw».    (Habilloo    dVq    paris 

PxQÂmjs    AuKBLiÂKENSis.     (  HabtUoQ 

B*eo  parle  f»as). 

SOKS  loui$  r/f  le  Groi. 
WlDO  SiLVAificTEKsis.  (  HabUlou  o'on 

parle  pas). 

GlLiERTITS  DB  GAHLÀm)À(Oa  Jfflfr.,  GiS' 

LEBERTU-S). 

LddOVICOS  SlLYAMECTEHSlS. 
GOIIXELUITS  SlLVAIfSCTENSlS. 

{Mab.  GiLBBirro.^). 

Sous  loms  Vil,  te  JéuM. 

GU1I.LKUIUS    SlLVÀNEGTllTSIS,  le    muDIO 

que  SOUS  I.ouU  Vi,  selon  du  Gan- 
ge (2). 

GdU>0  SU.TA1IBCTBHSIS  (3). 

Sous  Philippe  Jl^  Àugtute. 
Le  luôiae. 

Gtnoo,  fils  du  précédent.  Il  avait  été 
désigné  comme  successeur  de  son 
père,  en  1186. 
(Jfafr.  oullus.) 

Sous  Louis  VI  lî 
RoTBBRToa    OB  CoRTanKio ,  oiort  en 
1239. 

Sous  Louis  IX. 
Te  même. 

STEPHAltUSDxSARCKRRE.(HdiriUonn*eD 

parle  pas). 
JoBifliTES  DB  UaiBKrtB,  dît  D'AcBB,mon 
en  1296. 

Sons  Philippe  IIS. 
Le  même. 

Sous  Pliiiippe  IV. 
Le  même. 

Gouo  DB  Cbastii.lo:<  ,  mort  en  1517.' 
2^  GiuERiRii  (Chàhmwhs). 
5oMS  Henri  I. 
Ràwaldus. 

Sous  Philippe  I. 

WALBRAifmn,  ou  Galebahdos. 

Hcoo. 
WiuwniS. 

Sous  Louis  VtJeGro». 

WUK>. 

AUBRlCUS 

SAAlSSàS. 
coo. 

WlDO ,  autre  que  le  précédent. 

Hooo  f  Voy.  uo  acte  de  1 137  ;  ordon 
nances  des  rois  de  France,  vol.  i 
p.  8). 

Som  Um»  r/r,  le  Jeune. 

MiTTVSDs,  mort  en  1151  ou  1552.  (Ma 
billon  u*en  parle  pas.) 

AiBERicut  ;  Il  vivait  eacoee  et  lltt 
(MabitlM  D*eH  parle  pat.) 

MAiTHMca,  autre  une  le  précédent 
selon  du  Gao^e.  Mabfllnn  l'indique 
comme  le  premier  cliambrler  d4 
Louis  Vil,  mais  sans  fixer  Tépoque 
i  laquelle  il  est  entré  en  charge. 

RsomAiMM. 

Soui  Philippe  II,  Auguste. 

MATiaMB,  mort  arant  12U. 


1159. 

1182. 

1155. 1160  et  1174 

{Mab.  jusqu'en 

1174). 

1176  et  un 
[Mab.  1179). 

1190(4),   1190  et 
1207  {Mab.  Jus- 
qu'en 1207  «u 

moins. 

troevé,  en  1146  BiraBBLinos  (Cartulalre  de  l'rt>baye  d« 

Rosoy  en  Brie  ). 

(4)  i'ai  trouvé  ce  MATnLScs  dans  une  charte  eoofiroMi- 
tivede  raffiraochissenieut  des  habitants  de  Tonnerre  en 
1180  C'est  probablement  le  même  que  celui  qui  exero* 
CD  1190. 


171 

de 
Jim-Cni&T. 

use. 

1209. 

{How.  Tr.   Dipt. 

tS09). 
lîOti,  1110,1217 
(ITofr.  IStO  et  an- 
nées 9uir.} 

1S36. 

{Mab.  1S37.) 


DICTtO?INAinE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIF.NNE. 


NOUS  DES  GRANDS  OFFIGERS. 


D«  1310^  1948 

au  rnnjns. 

{Mab  !l»«,liS8> 

{Nouv   Tr  Dipl. 


IÎ71 

(•Vout.  Tr.  Diot. 
U79.) 

11B7 


1311 


1060 

1067 

{itab.    106»  ) 

1071.  1072  et 

1074. 

I07y 

I08S,   U>8i  {Mab. 

iQ^HU  a  lOttO. 

1107 

De  1111  k  1137. 

ne  11^7  i  1158. 

DeltSD  ht  169, 

(ou  Mab.  i  U59l. 

iMab.  MtiO.) 


{Èiab.  ii(Bt{ 

niiv.) 

Ju9qu>n  1191. 
Dell9t  il  111» 

(«oii.  1196). 
Depuis  lilS. 


JlUqu'eD  ItM. 


HADOLFvns.  (Habillonn'en  parle  pu.) 
UftstD.  (Mabilluu  n'en  pirle  pas.) 

(ffouv.  rroiftf  i>rpformi<i9utf,BciicsAa- 

DCS.) 

Bastbolombus  di  Rota. 

5ou5  JUmii  TIÏT, 

Le  roômu. 

5(nu  £ouù  rx. 

(tfod.  B*RTnoL')unr.s.)  Sans  doute  le 
même  que  sous  Louis  VIII. 

JoiunNBi  DI  BEU.I1I05TB.  (  MabilloQ 
n'en  |)arle  pas.) 

JouATiHKS  DB  Nutcouo.  (M^tbilloa  Q*ea 
parie  pas.) 

ALrac-v^c:!  db  natEinfX,  mort  en  1270. 
Mabillon  ne  doanc  pas  de  dalc  pour 
ce  chambrîcr;  mais  son  nom  aa 
trouve  surundiplOmcJe  1^3,  vieux 
il7le(11ï)6).  Voy.  \e  fac-iimiU  de 
cediptôtne.  Siub  ,  p.  i33. 
Soiu  Philippe  lîî. 

EsAitcDs,  doiuinus  de  Valenr,  mort  ea 
1*77. 

RoanTVS  dux  Burguodi». 

Sont  Philippe  IV. 
HoHKTU»  II,  dux  Burguudie.  Il  vivait 

encore  pn  12f>7 
3onkWjtE&  II,  Drocencis  cornes,  mort 

•'n  1:^09. 
LuDovtccs  I,  dux  Uorboniui,  mon  c& 

l.-Sit. 
3"  CcnSTABCLARii  ou  Staiuu  GOHITXS 

(CoifiréTABLKS). 

Sous  Uenri  t". 

ALnrntcvi. 

Sous  Phitipjn  [•'. 

UiXtillICtM. 

{Mab.  W4LTXxua.) 
aoblilmos. 

Ad&uus. 

TiiEOBAU>cs  MoiiiionKi<rciACUS. 

Cascius  nu   G^TO  DE  Calvo  Hoirrb 
(Mabillon  n'en  parle  pas  ) 
5ouf  Lottis  Ff ,  te  Croi. 
Hdoo  de  (Ulvo  M'mrx. 

Soiu  LouU  VII^  le  Jeun$, 
Le  même. 

Mattbajs  UunuDHxncucos. 

(Mab.  nullus.) 

SiMOïi  Nkalthm  CASTtixr  porte  dani 
sim  épitaphe  le  titre  de  connéta- 
ble, iti^uli  eonies,  mais  du  Canine  ni 
Mabillon  n'ont  pas  trouvé  de  diplâ>* 
meoùsOQ  nom  H^urlt. 

Raoulpbus,  mon  en  1191. 

Soui  Philippe  II. 
Radclfbus.  le  même  que  ci-dessus. 

Drooo  db  Mbux)  (ou  Mot.  Dkoco). 

Mattbajs  UonHoainciACDS ,  mort  ea 
1250. 

sout  LouU  nu. 

Le  méaie. 

5ou$  Lfmiê  IX. 
Le  même 


(1)  AitsBLHx  DB  Gaiilaudc  a-l-ll  rétitlement  cessi  de 
remplir  la  charge  de  sénéchal  en  lllSat  tll9?  On  peol 
•n  nout^r,  dit  H.  de  Waillv,  puisqu'il  Koccupe  de  nouveau 
en  WH).  Il  est  donc  poKslblc  qu'il  n'y  ail  Ëi  qu'une  erreur 
dR  prénoms,  nu  qui^  Gmi.L4UMB  db  (iftiiLATtDB,  qui,  selon 
du  Catigr,  était  le  Trértî  d'AnsxuiB,  ait  été  diargô  de  le 
«UppléiT  un  son  altsencc. 

{t)  Uabillou  ne  s'explique  pas  s  cet  égard  ;  nuis  il  parait 


Années 

do 

JiSDsCbri&L 

De  1250  ï  1241. 


De  12il  à  1251. 
De  1^1  k  1270, 

Jusqu'en   1272  au 
moins. 

•  Jusqu'en  128S 

De  1283  i  1.502. 

Depuis  1502. 


1060 

1065Cirff».  1067). 

I0ti9  et  1070. 
1071. 1(i7ipt  1075. 

1078  Cl  1079. 

1080 

lr85,  1085.  1086. 

{Mab,  1085.  etc.} 

1092 


1107 


1109, 1110,  un, 

lUb  et  1120. 

{Mab.      )ust|u*ea 
1120  cnriroD.) 
1118  ei  1119. 

1130,  1122,  tl2i, 
lli'Sel  1126. 
1127,  UiS  {et 
Mab.   1129). 

De  1151  ou  ll3Sk 
1137. 


{Mab.  1157). 
D&ll57^1152(ua 

Mab.  de  1158  4 

1151). 

Iï57,|1158elll39. 

[Mab.    1152) 
De  1155  ou  {Mab. 

115i)àll80. 

Jus(iu>o  1191. 


NOUS  DES  GRANDS   OFFiaERl 


AjtÂXJoccs  Moimx  Foatu  ,  coaies  B»> 
byloae.  (Uabilloo  o'en  parle  («.> 

BvHBBaTiTS  Bbkxi   40GS  docnuMS.  I  ]|>i 

billon  n'en  parle  pas  ) 
jEo'oius,  surnounté  Fi^crs. 
Soui  Philippe  lit 

Le  même. 

HcMtmTus  DB  Bnxo  Joco  (  oo  Km. 

Tr.  Diptom.  lumanjst). 

Sotu  Philippe  l  f . 
Raditlvus  cornes  Qan<tiK)iitis. 
Galcmbhiits  (ou  Nout.   Tr. 

Galtbbius),  mort  «n  1329. 
i*  Dat^teu   ou    Sktibscbalu 

CHACX  ). 

Soui  Henri  I. 
Ginixtuius  (ou  Mab,   W 
niscbalcus). 

SoHJ  Philippe  t. 
Badvl?c>  djpifer. 
Bauwi?ius  (lapiTer  ou  dapifex. 
FaiDEDicus  fion*>schalcus. 
RuBEnTL'k  dapil'cr  régis. 
,  ^Mabill 

pas.) 


(SM 


IXUURS  ri 


ADtM  dapifer.  (Uabillon  ii*ea 


Hcao  (ou  selon  Mabillon  Cl 

GERViSioAdapiftir). 
Guido  db  lHoNTu.BBm<a.   (  Habifta 

n'en  f>arle  pas  ) 
Faca5tjs  db  Gaiila5U4    dspifcr  riA 

f  rancorum.    (  Miliillou  ti'eci  pn 

pas.)  Il  faisait  i^arlie  de  lacnwi 

en  1096. 
Uooo  DB  KijKroiiTi,  oomes  creciaM^ 

sis,  dapifer.  (MabilloD  n'en  pmk 

pas.) 

Sou»  Louis  r/. 

AifSKLHUS  oa  AirssLUTS  m  Gabusi» 

dapifer. 


GuiLLBunis  OB  CàAi^kmk.  (1) 

(Ualnllon  n'en  parle  p«x.) 

STEPEaiius  DB  GiBi.Aa(Da  dafiifer. 


Nullus. 

Ràddlpkts  viroroandorum  cornes.  (Hs- 
billon  ne  cite,  &  regard  de  Riws 
pues,  qu'un  litre  de  1l35,et(iO« 
r^nnëe  suivante,  il  inJiquo  un  a«h 
veau  sénéch:)!,  nommé  Absbuh, 
dont  du  Cangc  no  parle  pas.) 
Sout  Louis  Tll. 

{Mab.  nullus.) 

R&DOtraus,  le  mdma  que  d-defltai 

selon  du  Cange  (2). 

Nullus  (5). 

(NiiUiia.  Mab.) 

TuoDALDus  cornes  Bleseosis,  daplet 
régis. 

Sot»  Philippe  II. 

Le  même  b:Dlt91,  Pbilippe-AucoAl 
supprima  la  chargt^  *U*  senècliu,K 
l'on  ne  rencontre  plus,  depuis  tHtê 
époque ,  que  la  formule  àapifwi 
nullo,  nolamment  dans  les  litxes  di 
1196,  120'^,  1211. 1224,  1211. 1» 
I27i),  I29iel  1515 


.  dans  son  opinion,  ItADOLni.  Mii 
1.UUI»  *  «t,  uci.li»  pas  le  même  que  Hadulvus,  sot»  Loié 
II)  Gros,  puistiu'il  place  entre  eut  un  sénéchal  da  Ma 
d'ANSBLLOs,  dont  du  Gange  ne  parle  pas. 

(5)  Du  (.ange  avertit  on  cul  endruii  que  la  fonDOlt 
(iapifero  nullo,  qui  se  trouve  djus  des  litres  dt!  1137,  lUI 
et  1159,  signiQe  seulement  que  RADCiTOi  était  ab9eiil,ll 
uoii  qu'il  avait  cessé  d'être  sénéchal. 


t)us  probable  ^uo 
ouis  VII,  n'étiit  p 


ILL 

■REFFE.  L*épaque  la  plos  ancienne  â  1a- 
ïUeil  8oit  fait  mention  6oi  greffes  osl  celte 
concile  de  Lalran  Icnu  en  l'ila.  Cette  as- 
ibléeivrdonna  que  les  ju|^cs  conserveraient 
craieni  conserver,  par  leurs  greffiers,  les 
Bs  origitiaux  dfs  procès  et  en  dclivrc- 
9nt ,  au  besoin,  des  copies  aux  parties  in- 
«ssées. 

îHEFFIEH.  Chez  les  Romains  on  trouvait 
Gcicr  public  chargé  de  rédiger  derant  les 
es  les  procédures  des  plaideurs,  il  était 


ILL 


474 


connu  sous  le  nona  (\*exceplor.  Il  y  avait  aussi 
d'autros  cfrcffîerB  chargés  de  la  garde  des  ta- 
bles publiques.  Les  scribes  des  édiles  et  des 
préteurs  étaient  confondus  avec  les  appari- 
teurs. 

Eu  France Jes  greffiers,  greffarii,  se  mon-* 
trent  dès  le  xiv  siècle  suivant  du  Cango;  ot 
Secousse,  en  1361,  parle  des  registratores  seu 
greffarii  parlamenti. 
Gl^OSSE.  {Voy.  NoTAiRBS»  Minutes.) 
GUILLEMETS.  (Voy,  Aim-LiMBDA.) 


lÉBREUX  (Manutchts).  Quoiqu'il  nVn- 
pas  dans  Télude  de  la  paléographie  chrê- 
me de  tiailerdcs  matières  qui  concernent 
breu ,  il  n'est  cependant  pas  hors  de 
pus  de  faire  connaître  les  caractères  qui 
vent  servir  à  discerner  Tâge  des  nianu- 
Is  écrits  eu  celte  langue. 
I  parait,  d*après  les  Bénédictins,  qu'il 
Eistc  point  de  manuscrits  hébraïques  an- 
cura  au  x' siècle.  Les  notes  chronologî- 
s  qui  se  trouvent  sur  des  monuments  de 
;eDrc  et  qui  remontent  auparavant  sont 
irdées  comme  fausses  par  les  meilleurs 
iques. 

e  savant  Jnblonski  (Préf.  sur  lei  Biblet 
r-nxques  de  Berlin)  indique  quatre  moyens 
r  suppléer  aux  dates  dont  la  plupart  des 
luscrits  hébreux  sont  dépourvus. 
'  Pour  les  estimer  de  la  plus  haute  anti- 
éf  il  faut  que  Técrilnre  en  soit  simple  et 
le  élégance  sans  affectation.  Mais  sur- 

qu*on  n'y  voie  pas  les  notes  queri  ei 
hio,  par  lesquelles  on  est  averti,  qu*au' 
îst  la  manière  de  prononcer,  autre  celle 
rire. 

Que  la  massore  (1)  n'y  paraisse  point 
out;  puisque  anciennement  on  la  con- 
ait  dans  les  livres  particuliers  ,  forts 
renls  des  oracles  sacrés.  Une  bible  mn- 
:rile  d'où  la  massore  serait  absolument 
nie,  passera  donc  pour  très -ancienne, 
rra   que  les  autres    signes  d'antiquité 


i 


._J.  Les  ides  étaient,  avec  les  calendes 
t  oones,  les  trois  termes  qui  servaient  à 
quer  les  divisions  du  mois  chez  les  Ro- 
ns.  Le  mot  idua  vient  de  Tèlrusque  iduare 
signifie  diviser.  On  sait  en  effet  que  les 
étaient  placées  vers  le  milieu  du  mois, 
e  les  calendes  et  les  nones.  Le  jour  des 
était  te  15*  dans  les  mois  de  mars,  mai, 
et  et  octobre  ;  dans  les  huit  autres  mois, 
tmbait  le  13.  [Voyez  \q  Calendrier  per- 

JLUSTRE.  Le  titre  dMllusIre  se  donnait 
E  Ic^  Romains  aux  préfets  du  prétoire, 
qocsleurs,  aux  maîtres  de  la  milice,  aux 

I  MatMoreoa  Maaorah  est  un  lerme  hébreu  qui  signi- 
aailion.  —  On  aj»i>plle  ainst  une  crilîque.  du  lexU  M- 
lile  par  dei  docteurs  juib.  qui  ea.  oui  fiié  les  Uiffé- 


eoncouront  à  la  fois.  Elle  n'aura  perdu  qua 
peu  de  chose  de  la  prérogative  de  l'âge  si 
l'on  n'y  remarque  qu'un  petit  nombre  da 
traits  do  la  masîiore.  Un  manuscrit  qui  ne 
contient  que  la  petite,  doit  appartenir  aa 
moyen  âge.  Renferme-t-il  l'une  et  l'autre,  il 
sera  récent  :  la  nouveauté  tombera  seule- 
ment sur  les  deux  massores,  supposé  que  le 
texte  porte  d'ailleurs  des  marques  certaines 
d'antiquité. 

3"  On  la  jugera  très-reculée  si  les  cin(| 
livres  de  Moïsu  ne  sont  point  distingués  en- 
tre eux  ,  non  plus  que  les  autres  sections  de 
la  loi. 

V  Un  manuscrit  sans  corrections  et  sans 
interpolations  critiques  tirera  de  leur  omis- 
sion un  grand  relief,  quoiqu'elles  puissent  se 
reucontrerdans  un  manuscrit  fort  ancien. En 
effet,  souvent  les  Juifs  le!t  ont  ajoutées  après 
coup  :  souvent  ils  ont  réforme  leurs  bibles 
antiques  sur  les  règles  de  la  massore.  Mais 
alors  la  diversité  des  mains  décèlera  celle  du 
texte  et  les  interpolations.  Les  manuscrits 
hébreux  dos  Espagnols  sont  plus  estimés  par 
leur  élégance  et  même  |)ar  leur  anciennetéy 
que  ceux  des  autres  nations ,  qui  ne  se  trou- 
vent guère  qa*ea  Orient.  Les  caractères  eu 
sont  carrés,  ceux  des  Italiens  et  des  Fran- 
çais, plus  arrondis;  ceux  des  allemands,  hé- 
rissés de  pointes.  On  y  reconnaît  le  go&( 
gothique  des  xiv  et  xv*  siècles. 


consuls,  aux  rois  et  m4me  aux  empereurs. 

Nos  rois  ayant  reçu  des  empereurs  la  di- 
gnité consulaire,  prirent  également  le  titre 
lA'illusires:  ainsi  un  lit  en  tête  de  la  plupart 
des  diplômes  de  la  première  race  N.  Franco^ 
rum  rex,  vir  inlusUr,  ce  qui  eut  lieu  vers  les 
vir  et  VIII'  siècles. 

Des  maires  du  palais  se  qualifièrent  aussi 
d'illustres  ;  mais  il  semble  qu'ils  y  mettaient 
une  différence  d'avec  les  formules  royales  • 
Pépin  et  Carloman,  maires  du  palais  après 
Charles  M.irtel,  s'inlilulèrenl  inluiter  vir^  au 
lieu  de  vir  inluiter. 

Pépin  et  Charlemagne  emploient  fréquem- 

renles  IcçoûS,  le  nombre  tics  leriels,  des  mots,  d«»  Iti- 
ires.  cic 
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nicnlle  tilre  à*inluster;  mais  après  eux  il  est 
rare  de  le  renconlnT  chez  les  roi;»  *le  Frnncc- 

Cv  litre  d'Uluslfe  fui  encore  donné  dans  te» 
premiers  siècles  à  de  hauts  dignitaires  du 
clergé;  mais  ce  ne  sont  que  des  excep- 
tions (1). 

On  retrouve  aux  m*  cl  xiir  siècles  l'an- 
cit  nne  épilfièle  d'/io»i»ie  illustre  que  se  don- 
nenl  rériproqucinent  les  souverains. 

IMPRtCATIONS.  On  ne  doil  pas  s'étonner 
de  rencontrer  dans  les  mooiinienls  du  moyen 
àm\  et  spécialement  itans  les  Imilcs,  di>$  aiia- 
thèmes  ou  dcsimprécnlions.  Ces  formules  ont 
pu  facilement  être  employées  par  les  chrc- 
lieiis,  puis<iu'on  en  retrouve  do  siinblal'lcs 
dans  la  Bible.  Les  païens  faisaient  également 
on  fréqucnl  usage  de  semblables  menaces 
contre  les  violateurs  des  touibejux.  On  a 
donc  pu  facilement  les  itniter  eu  appropriant 
les  termes  des  formules  à  l'esprit  du  rhristia- 
nismcQuelleque  soit  l'opinion  que  l'on  énieltc 
sur  Tesprit  qui  a  dicté  ces  menaces,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  les  actes  qui  Les 
conlieuueniftout  aussi  authentiques  que  ceux 
qui  en  sont  dépourvus.  Il  ne  faut  pas  oublier 
d'ailleurs  qu'elles  n'étaient  que  condition- 
nelles et  subordonnées  à  l'infraclion  des  con- 
diliuns  imposées. 

Ces  imprécations  étaient  très-variées  el 
terminées  ordiuairenuMit  par  les  n\ols  fiât  et 
amen  plus  ou  moins  répétés.  Elles  dégénéré- 
rf*Dl  en  excommunications  prodiguées  par 
tous  les  ordres  do  la  hiérarchie  eeclésiasli- 
qu<\  el  même  par  les  laïques,  contre  ceux 
qui  portaient  atteinte  à  leurs  chartes.  C'est 
ce  que  l'on  apprend  par  les  aeles  du  qua- 
trième concile  de  Rome,  en  502.  Maïs  on  ne 
doil  regarder  ces  sortes  d'excommunications 
que  comme  des  imprécations. 

Nous  allons  suivre  l'usage  des  impréca- 
tions dans  les  bulles  des  papes,  les  actes  ec- 
clésiastiques, les  diplômes  cl  les  chartes  pri- 
vées, afin  de  recouDattre  les  variations  qu'on 
y  a  apportées  dans  le  cours  des  siècles. 

IMPRÉCATIONS  dans  les  buUc$.  Les  pre- 
mières traces  des  imprécations  f>c  trouvent, 
au  vr  siècle,  dans  les  bulles  de  saint  Gré- 

Soire  le  Grand.  Après  les  malédictions  ron- 
ilionnclles  il  ajoute,  comme  palliatif,  la 
promesse  de  bénédictions  pour  ceux  qui  ob- 
serveront fidèlement  ses  décrets.  Ces  clauses 
comminaluires  deviurrat  de  style  au  siècio 
suivant,  el  se  répandirent  d'une  manière  exa- 
gérée jusqu'à  La  fin  du  xr  siècle. 

Nous  allons  donner  un  exemple  des  malé- 
dictions  terribles  dont  on  enlonrail  les  bulles 
à  défaut  d*auire  moyen  de  défense.  II  est  tiré 
d'une  bulle  du  pape  Jean  Vlll,  donnée  en 
8?d,  au  concile  de  Troyes,  et  signée  par  un 
grand  nombre  de  prélats  f  t  de  seigneurs. 

Si  aiiquig  adversatus  fueric,  taU  scelua  per-- 
peiranies  omnes  a  communione  Chrisii  corpo- 
riê  ae  fraternitati$  consorlio  sire  omnium 
Christianorum  coUegio  setfitestramus ^dQmpmi' 
mu4  et  tub  omni  awithemuie  eacommunica- 
inuf.  Sint  illi  maledicti  in  civiCate,  maUdicH 
^  oyro,  maledic(i$s  ftucltts  terrce  eorum  ;  $int 

(i)  Totf  BaloR,  Fortnul.  MarculTe 


mniedictd  intertora  eorum  et  exterif^va-  Coium 
quod  super  itlos  est  sil  œteum  et  terrn  iàunm 
calcant  sil  ferrea  :  ofatio  earum  anie  urtm 
veniftt  in  peccotum  :  sicui  D'ithnn  ei  iftirn 
eonl  iitenlci  in  infernum  :  omnes  ^ui  cms 
iUis  partieipnverini  aut  cum  eis  cibum  sum- 
pserinl,  aut  canlica  eorum  tnated^"  -  ■  -*[>! 
decrcverint  scientes  hanc  mntcdîct^  u« 

Juda  Scarioth^  tradttore  Chrisii^  puti'nyti 
fi'int  :  aqua  eorum  putréfiât,  vinuin  forum 
scaiuriat^  pnncm  eorumrubiyo  coi  ''t' 

timetUa  eorum  tinea  cotnedttt.  Et  i^  f 

Omnes  mnledictionesnovi ac  vclerifl\it*iiiicxti 
veniant  super  illos  usquc  dum  ad  dtgnatn  i»- 
tisfnrtionem  et  condignam  pœnitentiam  matrù 
Ecchsiœ  tenianf. 

Grégoire  \  11  élanl  monté  sur  le  trône  poD- 
liGcal,  porta  remède  à  cet  abus  en  suppri* 
niant  toutes  ces  phrases  où  l*on  avait  avciH 
mulé,  de  siècle  en  siècle,  les  imagos  les  plut 
terribles  qui  se  rencontrent  dan»  les  litrts 
saints,  et  il  les  remplaça  par  la  uicuaie  de  U 
séparation  du  corpii  el  dn  sang  de  Jcius-CbrUl. 

Jusqu'au  xit*  siècle  on  désignait  orUiiui- 
renient  en  détail  les  personnes  auxqucUcs 
les  défenses  s'adressaient;  ainsi  ou  disait  :ii 
quiâ  vero  ref/uttu  snccrdotumfjudicutH^  prrw* 
narunique  sœcularium.^.  contra  venire  temp-- 
taveritf  etc.;  ou  bien  encore,  ou  cmyUijiii 
la  formule:*^!'  qua»u  :Ye  qwi  tnatjnti, parto^ 
persona;  mais  depuis  ce  temps  ou  ne  Ktêh- 
vil  plus  que  de  la  locution  générale  ii  qm 
autem^  etc. 

Les  formules  imprécatoires  d(>vinrenlfiin 
alors  et  ne  varièrent  plus  guère  dans  les  siè- 
cles suivants.  Ou  lit  dans  1rs  bulles  ordinai- 
res :  Nulii  ergo  hominum  liceat  hanc  pu^inoB 
nostras  concessionis  infringere  vei  ei  auni  tr> 

meriario  contraire si  quia  autemkocnUt^' 

ptare  prœsumpserit  finditjnationem  omnipoteih 
tia  Dei  et  beatorum  Pelri  et  J^uuU  apott^lê' 
rum  ejus  s€  noverit  incursurum.  Ces  cUaws 
ne  se  rencontrent  pas  dans  les  siuiples  éfi- 
Ires  des  papes  :  c'est  ce  qui  les  distioguein 
bulles  ordinaires. 

Dans  les  bulles -privilégea  l£a  mMÉMi 
étaient  conçues  ea  ces  tcrmea  :  Si  qwnf§$ 
in  fuiurum  ecclesiastica  nœcularisvc  ptrson», 
hanc  nostrfe  constitutionis  pnginam  scirns, 
contra  eam  temere  venire  tentaient  ;  secundo 
tertiove  commonitUf  nec  retitum  suum  congmà 
satisfaetione  eorrexerit^potestatis  honorùqgi 
sui  cureU  digmtatc,  rcamque  se  divino  /ttii* 
cio  exiétcre  de  perpetrata  iniquilnte  cogné' 
scat,  et  a  sacratissimo  corpor$  oc  tangtune  M 
Dowini  redemptoris  nnstri  Jesu  CltriêtitditM 
fiât,  alque  m  extremo  exattUne  districtm  tt^ 
tioni  subjaçeat.  Cuncti»  nutem  tidem  loco  ras 
jura  serwiniibus  sil  pax  Domint  nostri  Jusa 
Christi,  quatenus  et  hic  fructum  bonct  actie» 
nis  percipiant  et  apud  districtttm  judicem 
prœmia  œiernœ  pacis  intentant.  Amen, 

Pendant  les  x'  et  xT  siècles  seulctneot,  1rs 
clauses  comminatoires  sont  souvent  Irani* 
portées  après  les  dates.  Il  arrivait  enrùrc 
qu'après  avoir  été  insérées  dan^  le  teints 
même  de  Pacte,  elles  étaient  rtprodaitei, 
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aoQs  une  aulre  forme,  après  la  tlalo  cl  in^mo 
après  les  signatures. 

En  résumé  il  est  ordînniro  do  trouver  dam 
les  crandos  bulles  des  rorrooles  d'annthèina 
et  d  iniprécalions,  el  ce,  depuis  les  vi  et  tu* 
siècles,  jusf^u'à  \a  fin  du  xr;  mais,  depuis 
Grégoiro  VU,  co  serait  une  preuve  de  faux 
d'en  roDconlrcr  encore.  El  rappIiCiilion  de 
ces  clauses  aux  rois  et  aux  srlgncur»  ne  doit 
rendre  une  bulle  suspecte  qut*  depuis  le 
xir  sièf'k,  à  inoîus  que  Ir  papf  n'ait  qtiel(|ue 
différend  avcr  le  prince  auquel  Les  menaces 
Seraient  adresNéM. 

IMPIIËCATIONH  dans  U$  acte*  ecclésiasti- 
giietf.  L'Uhagi^  des  imprécations  dans  tes  actes 
ecclésiaslit)ues  commença,  romme  dans  les 
autres  actes  de  l.i  société  chrétienne,  dès  les 
premiers  temps  :  témoin  tes  menaces  <|ue 
fait  saint  Je.in  à  la  (in  de  san  .\p<^calypse, 
contre  ceux  nai  relranclioronl  ou  ajouteront 
quelque  chose  à  ce  livrr*  mystérieux.  Les 
conciles  d'Orléans,  en  5'»9,  et  de  Valonce, 
en  585.  emploient  (ièjà  les  pins  terribles  im- 
précalioti5,  ol  les  écrivain^cuuliuuàrunldans 
la  suite  à  iiuilcr  le  style  des  bulles  pnpnles  à 
cet  égiird.  Cependant  ellos  ne  dispcir.usâent 
pas  au  tcmits  de  Oréfiroire  VU,  mais  com- 
mencent à  diminuer  peu  à  peu  :  devenant 
glus  sim[)I<*s  et  moins  longues  au  xii*  siècle, 
/ès-rares  au  xiir,  cl  i  ncoif  plus  au  xiv  siè- 
ele,  après  le  milieu  duquel  elles  cessent  d'èlre 
employées. 

nfPKÉCATIONS  dans  h»  dipt^mts  et  In 
çhartef  Iniques,  Dès  le  iV  siècle,  tes  empe- 
reurs font  des  impi'i  calions  danslcur.s  diplô- 
mes contre  ceux  qui  les  enfreindront.  Les 
rois  mérovingiens  les  imitent  quelquefois, 
bien  que  Tiisagc  des  pi'ines  pécuniaires  leur 
toit  plus  habituel.  Au  Tiii'>siè(le  les  impré- 
rntions  sont  moins  fréquentes  en  France 
qu'en  An(»leterrc  et  en  Ét^pafrnf?,  où  les  di- 
plômes royaux,  comme  les  chartes  privées, 
eu  sont  remplis.  Elles  ne  mulliplient  ensuite 
jusqu'à  In  fin  du  xi"  6iè<'le.  Après  lo  milieu 
du  xn*  siècle  elles  deviennent  rares  et  dis- 
paraisBsnt  avec  lo  siècle  àuivant,  dans  los 
c4iartes  dos  i  ois  comme  daits  celles  des  parti- 
culiers. (  Voyex  au  mut  Meïiacb  pour  les 
l^eines  cotpon-lleh). 

IWDICi  IONS,  l/indiction  est  une  période 
on  cycle  dt^  15  années  qui  parait  avoir  été 
établie  sous  le  règne  de  Coustanliu  ,  ou  au 
moins  sous  relui  de  Constance.  L<'S  premiers 
exemples  qn*on  en  trouve  dans  le  CodeThéo- 
doflien  sont  du  règne  de  ce  dernier,  mort  en 
361.  On  comptait  les  années  d'une  indiction 
par  indirtion  1,  2,  3,  etc.  jusqu'à  t5;  mais  on 
ne  connaît  pas  de  divisions  ordinnles  des  di- 
verses hérii'H  d'indiclions,  ai  ce  n'est  dans  les 
actes  de  l'abbaye  de  Corbie  au  xii'  siècle,  et 
C'e^t  la  une  exception.  L'époque  à  laquelle 
se  rapporte  nue  iudiclion  ne  peut  donc  être 
Ifxév  (  n  générai  que  par  une  autre  date  qui 
J;i  précise. 

On  distingue  trois  sortes  d'indiclions  prin- 
eipalcs,  1^  Tindiclion  dite  Conslautinople, 
Uout  se  sertaient  les  empereurs   grecs,  et 


qu  on  a  aussi  connue  en  France;  elle  com- 
mence au  1"  septembre; 

â* L'indiciton  impériale  ou  Constantinlcnno, 
parce  qu'on  en  attribue  rétablissenicnt  à 
Constantin;  on  la  nomme  aussi  Césarienne  à 
cnusr  de  l'usage  qu'en  ont  fait  les  empereurs 
d'Occident.  GVsl  la  plus  connue  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Elle  coon* 
n^'nce  au  '2k  septembre. 

3'  L'indictioH  rom.jiue  ou  pontificale,  sou* 
vent  employée  par  les  papes  depuis  Gré- 
goire VII,  (f'ou  lui  vient  son  nom.  Elle  a  été 
connue  en  France;  on  en  trouve  quelques 
exemples  dans  les  diplômes  carlovingli'ns  ; 
i-lie  était  ^uivie  généralement  dans  lo  Dau- 
pliiné  au  xiv  siècle.  Ktlo  commençait  au 
'•Xi  décembre  ou  au  1"  janvier,  suivant  Tu- 
sage  des  temps  et  des  lieux  pour  le  commea- 
cemeiit  de  Tannée. 

On  trouve  dans  les  registres  du  parlement 
de  Paris  de  Taunée  i-tk^,  une  quatrième  io- 
diclion  qui  commence  au  niuis  d'octobre; 
c'est  dans  une  transaction  eutre  Tévèque  et 
lo  chapitre  de  Clcrmont,  datée  du  9  et  du  13 
décenvbre  UV6,  indicUone  décima  tutnpta 
menscûctobri.  Ou  cite  enfin  deux  autres  uia- 
uièff-s  de  commencer  Tindiction  :  Tune  à 
partir  du  25  mars,  qu'on  attribue  à  Gré- 
goiro VII  ;  l'autre  à  Pâqnes, quia  éléemployéo 
par  les  papos  Pascal  11  et  Catixte  11  en  la 
comhir.ant  avec  le  calcul  pisan. 

Les  différentes  dates  assignées  au  commeo- 
cemcnt  de  Tindiction  sont  les  années  313. 
313.  3U  et  :ilô;  Ici*  auteur*  diplomatisjes  re- 
gardent coiT)nie  la  plus  conimune  Tannée 
313;  c'est  à  partir  du  l"  janvier  de  cette  an- 
née qu'a  été  cairulé  le  tableau  ci- après. 
Yùytx  aussi  les  l)ATK!i  ;;ar  VimHclion), 

Pour  trouver  Tindicliua  de  quclqu^t  année 
de  Jésus-Christ  que  ce  soil,  il  faut  ajouter 
3  au  nombre  donné  et  divij»er  le  total  par  15; 
s'il  ne  reste  rien,  cette  année  sera  la  lo'  de 
Tindiction  ;  s'il  reste  un  nombre,  co  nombre 
donnera  Tindiction  cherchée:  prenons  pour 
exemple  Tannée  \i\%.  En  ajoutant  3  ou  a 
llil,  qui .  divisés  par  15,  donnent  70  pério- 
des de  15  années  révolues  et  laissent  le 
chilTro  1  indivisible  et  qui  marque  Tindic-^ 
tinn  1. 

La  raison  de  ce  résultat  vient  de  ce  que,  si 
on  remonte  de  Tan  312  jusqu'à  la  1"  de  Tèro 
chrétienne,  on  trouve  qu'elle  aurait  été  la 
4'  indiclion;  en  ajoutant  3  on  la  rend  la  l**", 
ot  en  divisant  par  lo,  unité  du  cycle  de  Tin- 
diction: un  est  assuré  de  trouver  la  véritable 
indiclion  de  Tannée.  Il  y  a  encore  plusieurs 
autre»  manières  d'iipércr  la  vétificaiion  de 
Tindiction  ;  ainsi  en  soustrayant  31idP  Tan- 
née de  Tère  chrétienne  dttnnéc,  ot  en  divisaut 
le  résultat  de  la  soustraction  par  15.  Si  celle 
division  ne  ilonne  pas  de  reste,  on  en  con- 
clura que  Tannée  de  Jésus-Christ  sur  laquelle 
on  a  opéré  est  la  quinzième  de  Tiodiclion  \ 
si  nu  contraire  il  reste  tm  nombre,  ce  nom- 
bre sera  celui  nièmedc  Tannée  qu'on  cherche. 
Cctic  opération  a  la  méuie  base  que  la  pr^ 
ccxiunle. 
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QuanJ,  au  lieu  de  com/ncncer  la  1"  année  tobre  ou  25  décembre  précédeni;  ou  du 

de  l'indiclion  au  !•' janvier  3Î3„  on  la  prend  mars  ou  du  jour  de  Pâques  suivant,  it  L-, 

du  1"  janvier  312,  314  ou   315;  ou  bien  du  wodiGer  les  indiratîuns  du  tableau  précMeot 

1"  septembre,  du  24  septembre,  du  !'■  oc-  de  la  manière  suivante  : 


fil  ut 


J 


INS 


INS 


«S 


ad,  au  lien  de  faire 
cocerle  l"cyclfde 
lion  an  l"  janvier 
I  S13Ue  J  C,  on  le 
e  à  IMiriir  du 


.S.i« 


NMir  liidic- 
;iou  : 


XV 

I 

II 
u\ 

IV 

V 
VI 

VII 
Vlll 

It 

X 

XI 


XIV 
XV 

1 

II 
Jll 

IV 
V 

vr 
vu 
vni 

IX 
X 


XII  XI 
Xllf  I  XII 
XIV  I XIII 


An  lieu 

de 


dato  romttniti 
eutr^'Ie  l"Nep. 
elle  31  déc.in- 
chislTemenl  a 
p<>ur  iudùlion  : 


I 
II 
[El 
IV 
V 
VI 
Vh 
Vlll 
IX 
X 

xr 
xn 
xin 

XIV 

XV 


Qoand,  la  lien  de  filre  commencer  les  innées  de  Tindletloa  au  1"  janvier,  on  les  compte 

à  partir  du 


I"  t;;pt.pré-|    %i  sept,  pré» 
ci^tteuL ,    Luule  cèdent ,    toute 


date  roinprhc 
enirpleSisep. 
eilt'Sidéc.  iti- 

clusivr'TIlLMU      a 


1"  ocl.  pré- 
cédent ,  toute 
date  comprlw 
entre  le  l"oct 
ei  le3l(iée.Ui- 
clusifem^iit    a 


pour  judiction  :  |pour  indiciiou 


35  déc.  pré- 
céiIrnL  ,  touti; 
djlc  coropriie 
euire  le25déc. 
el  le 51  déc.in- 
rluiivement  a 
pour  indictton  : 


iS  mars  sui^ 
vaul,louti'd:ilf 
«)m|irise  cnire 
le  1"  jauv.  el 
le  24  mars  in- 
cla5ivf>meDt  a 
pour  liKliclioti: 


II 

III 

IV 

V 

VI 

VII 

VIII 

iX 

X 

XI 

XII 

XIII 

XIV 

XV 

1 


au  lifii  (le 


Jour  de  Pfc- 
qufs  ■fulvani , 
toute  djtu  qui 
fbt  autéiieuro 
au  jour  lie  celte 
fêle  a  pour  iô- 
dlctlon  : 


au  lieu  de 


DICDLES.  On  entend  par  indicutns ,  in- 
'um,  une  pspèi^e  très  -  nombreuse  de  piè- 
[u'on  pourrait  défînir,  disent  l<>s  Béné- 
is,  une  notification  en  forme  d'épllre  : 
on  leur  a  donné  les  noms  de  litlerat 
'ola^  suggesiio^  sufjfjestiuncula^  apiceit 
Qtiones.  On  n*adressnil  les  indicules 
des  personnes  élevées  en  dignité,  (elles 
les  p.'ipeji,  les  rois,  les  évéques,  les  ab- 
il  les  seigneurs.  Le  fait  d'un  indicule 
i  simples  particuliers  ne  s'est  encore 
Dnlré  <|u  une  fois. 

i  profession  de  foi  adressée  à  saint  Pierre 
an  pape  nouveltemcnt  élu  el  celles  des 
ues  faites  entre  les  mains  des  souverains 
ifes  étaient  appelées  indiculi. 
mot  a  été  pris  pour  un  précepte  royal 
our  un  édii.  Les  instructions  du  pape 
nisdas  à  ses  légats  allant  à  Constanli- 
e  ont  pour  litre  indiculus, 

lie  même  dénomination  a  été  donnée  à 
lettres  de  compliment  adressées  de  la 
des  rois,  et  aux  lettres  de  créance  de 
I  ambassadeurs.  Les  évéques  ainsi  que 
,bbés,en  5*écrivanlrcspcclivcmenl,ou  en 
rojrant  des  eulogies,  ou  lorsqu'il  s'agis- 
d*affaires  ,  ioUlulaient  leurs  épltrcs  tn- 
II. 

I  ne  connaît  pas  d'indicute  en  forme  d*é- 
I  poslérieurement  au  ix'  siècle,  ni  d'au- 
t  autre  nation,  depuis  la  fin  du  xr. 
idicului  s*cst    diL  aussi   pour  diminutif 
\ex,  listCt  catalogue. 

SINCATION.  On  appellait  autrefois  m- 
Uion  la  Iranscription  ou  Tenregistremenl 
les  registres  publics  des  actes  passés 
B  les  particuliers,  afin  qu'ils  aient  par  là 
les  caractères  de  l'aulhenlicilé. 

iQsinaalion  était  pratiquée  chez  les  Ro- 
is tous  le  nom  d'af/e^n^io;  c'était  alors 
les  registres   municipaux  qu'avait  lieu 
erttoa  des  actes  ;  mais  après  la  décadence 

Ifouttau  Traité  de  DipUmatique.  I.  I,  p  430- 
ÇùUia  Ckriitiana,  l  VI.ool.  740. 


de  l'empire,  on  cessa  de  pratiquer  cet  usage, 
qui  ne  fut  remis  en  vigueur  que  sous  Fran- 
çois I".  Ce  prince  créa,  par  son  édil  de  1539, 
des  officiiTs  spéciaux  pour  recevoir  les  in- 
sinuations des  actes  de  donations  faites  en^ 
trc-vifs.  Les  greffes  des  insinuations  ecclè- 
siasliques  remontent  à  la  même  époque; 
on  transcrirait  dans  ces  registres  tous  les 
actes  relatifs  aux  ecclésiastiques. 

INSTRUMENT.  Sous  le  nom  générique 
é'instrumenl,  instrumcntum,  ou  comprenait 
au  moyen  âge  un  grand  nombre  de  chartes, 
et  spécialement  les  pièces  destinées  à  faire 
valoir  les  droits  en  justice.  Sous  la  première 
et  la  seconde  race  on  écrivait  souvent  stru- 
menta,  ttrumcntœt  stromcntŒt  au  lieu  d'in- 
stnimenta.  Quand  on  voulait  préciser  davaa* 
tage  ta  nature  des  pièces  on  j  ajoutait 
chnriarum;  de  là  astrumenta  cartarum,  etc. 
Mais  on  n'avait  pas  besoin  de  semblables 
additions  lorsque  le  sens  é'instrumentum 
était  fixé  par  quelqu'aulre  terme  ,  comme 
publicum,  ou  quand  la  pièce  se  qualifiait 
elle-même  insCrumentam  (1). 

Depuis  le  xii'  siècle  on  vit  fréquemment 
des  litres  de  donation,  de  vente  et  même  de 
lestamenl  prendre  le  nom  A' instrumenta  />u- 
blica.  Au  xiir  les  instruments  reçurent  une 
épilhèle  car^ctérisiique  selon  l'obict  qui  y 
était  traité:  ainsi,  en  120!».  un  acte  d'engage- 
ment est  appelé  instrumenti  pignoratitii  (2). 

INSTRUMENTS  DE  L'KCRlVAIN.  Chei  tes 
anciens,  la  profession  d'écrivain  avait, 
comme  toute  autre,  ses  instruments  de  tra- 
vail qui  consistaient  dans  la  règle,  le  compas* 
le  plomb,  les  ciseaux,  le  canif,  la  pierre  à 
aiguiiàer,  l'éponge,  le  style,  le  pinceau  ,  la 
plume  ou  le  roseau,  l'encrier  ou  cornet,  l'é- 
criloire,  le  pupitre,  une  fiole  pleine  de  queU 
que  liqueur  propre  à  détremper  l'encre 
devenue  trop  épaisse,  une  autre  de  vermilloD 
avec  lequel  on  écrivait  les  litres  des  livres  oa 
des  chapitres  et  une  botte  à  poudre  (3). 

(5)  Nouveau  Traité  de  Dipionuknnut,  t.  I 
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La  régularité  et  .n  boaulé  des  anciens  ma- 
nuscrits nous  montrent  avec  quel  soin  tes 
écrirnins  s'y  appliquaient.  A  l'aide  du  com- 
pas ils  perçaient  dans  le  parchoniiii  des 
Irous  égalomont  esp;icés,  pour  fixer  la  posi- 
tion de  la  raie  à  tracer  horizontalement. 
Deux  lignes  verticales,  tirées  du  haut  en  bas 
de  la  page,  marquaient  ta  largeur  de  U 
ligne  en  laissant  une  marge  de  chaque  côté. 
Souvent  chacune  de  ces  marges  était  indiquée 
pardeuT  raies  verticales  rapprochées  l'une  de 
l'autre  :  les  manuscrits  disposés  sur  deux  ou 
trois  colonnes  ont  ch^iquc  colonne  comprise 
entre  deux  lignes  verticales. 

Au  milieu  do  la  variété  que  les  écrivains 
apportaient  dans  la  disposition  du  tracé  des 
manuscrits  on  a  cependant  pu  reconnaître, 
dans  la  comparaison  des  moyens  dont  ils  se 
servaient,  quelques  principes  généraux  qui 
peuvent  aider  à  déterminer  Tâge  auquel  ap- 
partiennent leurs  œuvrr^s. 

Ainsi  jusqu'au  xiir'  siècle  on  a  tracé  les 
raies  avec  la  pointe  du  style.  Cepen<lant  ou 
s*csl  servi  du  crayon  ou  di^  la  mine  de  plt>nib 
dès  le  XI*  siècle;  cet  usage  devenu  ordinaire 
au  XII  convient  surtout  aux  deux  siècles 
suivants.  Danâ  les  manuscrits  plus  récents 
l'écriture  s'appuie  souvonl  sur  des  lignes 
rouges. 

Seion  ks  Bénédictins,  dit  M.  do  Wailly,  l<^• 
raies  blonchos  tracées  horizont'^Ieni<rnt  sur 
toute  la  largeur  do  la  feuille  indiqueraient 
an  manuiicrit  remontant  au  moins  au  vu*  siè- 
cli.*;  mais  6'ii  n'y  iivail  que  les  d<  ux  premier 
reji  et  Uié  deux  dernières  4|ui  occupassent 
cetle  étendue  f  oa  ne  puurniit  regarder  le 
manuscrit  comme  antéric^ir  au  xr  siècle, 
Cumnio  les  raies  tracées  avec  la  pointe  du 
style  enlaiuaieiit  souvent  le  parchemin  et 
avaient  l'inconvénient  de  lui  faire  boire  l'en- 
cre, plusieurs  écrivains  avaient  la  précaution 
du  maintenir  leur  écriture  un  peu  nu-dcssus 
de  ces  raies.  Dans  les  dipl<Nuies,  qui  ne  sont 
presque  toujoturs  écrits  qu^  d'un  seul  côté, 
on  éviuil  «{oelquefois  cet  inconvéuient  en 
rayant  le  revers  du  parchemin  ;  la  ptiinte  du 
•tyle  produisait  alors  sur  le  c^té  opposé  une 
légère  saillie  qui  suffisait  pour  guider  l'écri- 
vain, lorsqu'il  existe  dans  U  marge  supé- 
rieure ou  inférieure  d'un  manuscrit  dos 
points  autres  que  ceux  qui  fixent  la  direction 
des  raies  verticales  destinées  à  limiter  les 
marges,  it  y  a  de  /ories  prèsvmpiious  que 
Ton  u  enAployé  pour  ce  manuscrii  un  par- 
chemin palimpseste.  U  faut  examiner  avec 
soin  s'il  ue  rrsle  pas  de  traces  d'une  écriture 
plus  ancienne  doiti  le»  lignes,  comme  l'indi- 
que la  position  des  points,  devraient  croiser 
Cflles  de  la  dernière  écriture. 

Le  êtyle  piiiùi  comme  on  le  voit  un  grand 
rôle  dans  la  composition  matériHle  de^  ma- 
nuscrits. Les  Bénédiciifts  ont  pul4ié  dans 
leur  savant  ouvrage  des  modèles  très-variés 
ttecol instrumeui, *(iii  servait non-scol«"«i(;nt à 
tracer  des  raies  sur  le  parchennn,  mais  en- 
coro  d  écrire  sur  les  tablettes  oitduites  de 
cire  ou  da  craie,  sous  le  nom  iSic  graphinm  ri 

i\)  ÂtUia.  4XtÀiO.  i.  ni.  part  u,  liv.  3.  di  ç 
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ÔQ  Stylus.  Dans  ce  dernier  cas,  on  se  ferrait 
de  la  pointe  <!u  style  pour  tracer  \vs  carjtrt^ 
res.  et  de  Tautre  extrémité,  qui  était  aphlii^ 

pour  les  effacer. 

Il  est  inntik'  d'entrer  djns  de  Inngi  àémJHt 
sur  l'usage  des  ciseaus  ,  qrti  servaient  i 
rogner  les  inégalités  du  parchemin; du cjall, 
de  l'encrier,  de  récriluire,  étui  où  Vonm- 
rait  les  plume»  on  tes  rufteaux.  et  dont  qoik 

3ues-nns  étaient  faits  de    manier.-  ^   ^Tvir 
c  règle  ;  de  Tépouge  propre  à  f  ^  •ï^ 

reurs  quand  l'encre  était  encore  !  «e. 

Nous  terminerons  cet  article  en  t  m 

un  passage  du  Nouveau  Traité  lU-  i^i^ii<nii«* 
tique  sur  les  roseaux,  les  planif  s  et  Uw  pte- 
ceaux. 

<  La    canne ,    le  calamui  ou    le    rosis», 
arundo,  jttnctis,    fut  rinstromeol  onlioain; 
des  écritures  faites  avec  dci  liqueurs,  Inn; 
temps  .ivant  qu'on  se  srrvlt  de  p1> 
compare  sa  langue  au  cainmus  •] 
qui  écrit  rapidement.  Cf*  caiamiu   eU  t 
prêté  jonc  parAquita.  L'Bgypte  fonra 
beaucoup  deces  Juncs  ou  roseaux.  DHitkif' 
lis  habiles  ealoitios  Meinnkitica  telius,  dit  Vir- 
tial.  Perse  décrit  It  s  Jéf.tuis  du  catu. 
qualifie  nodosa  arundo.  Les  Grecs 
siècles  continuèrent  de  se  servir  dv 
qu'ils  tiraient  de  la  Perse.  Encore  auj^^ .»  ... 
les  Orientaux,   Grecs,  Turcs.    Persans,  el6 

font  le  même  usage  de  ces  cannes »  D| 

temps  de  Pline  un  donnait  la   préréreitce  as 
co/amtif  d'Egypte,  de  Guide  et  du  J.i.    ^-: 
en  Asie...  Les  patriarches  d'Orient  ci 
autrefois  qu'il  était  de  leur  dignité  de  irvui 
crire  avec  des  plumos  d'argent. 

«  Celles  d'oies  ,  de  cyt^nes  ,   de  paons,  il« 
grues  et  d'autres  oiseaux  sont   en  Oa-iJcal 
depuis  bien  des  ?iècles  les  seuls  InstruUKfiili 
imntédiats  de  l'écriture  qui  <e  fait  surlif  v^r- 
chemin  ou  sur  le  papier.   Mais  à 
en   doit-on  faire   remonter   l'ori: 
assez  naturel   d'inférer  d'un  texte  d^3 
iiyme,   publié   par  Adrien  de  \  al.-is. 
écrivait  avec    des  plume:j    <Iès    te    *' 
Théodoric ,   roi   des  Ostrognih^ ,   «. 
selon  cH  ancien  auteur  ,  qu'on  i) 
temporain,  d'uue  plume  pour  s  -..  . 
quatre  pivmièros  iKtres  oc  son  nom.  Oa  eJtt 
un  vers  de  Jnvénal  i\\i\  ferait  re:-   r   ■-  ;iis- 
qu*â  son  temps  l'usage  des  plim  re, 

si  ou  ne  leur  appliquait  pas  uHl-  up-i  ;  i -rc 
tirée  des  ailes  des  oiseaux  ,  et  que  c  (  :  '' 
semble  àwïv  entendue  dans  un  sens  fort  du* 
férenl  de  celui  de  no»  plumes. 

a  La  plume  à  écrire  (i)  ue  petU  étrefoèr» 
moins  ancienne  que  Juvénal,  au  jui/eioeitf 
d'un  savant  moderne;  puisqm*.  I  li. 

comme  chacun  sait,  ne  parle  oruu..,.         u 
que  des  anciens  usage-»,  dit  que  les 
menls  d(S   écrivains  étaient   la  catm 
plume,  que  l.ï  canne  était  lîrée  d'ui 
et  la  plume  d'un  oivenu.  et  qu'on  ta    ici«a> 
enden«  pour  écrire.  S;iint  Iftidure  n'aura  fit 
sauK  dtfuic  été  [ellemenl  occupé  k\ih  ênctêm 
usages  <|u'il  n'?iil  m   égird  à  cvu\  de  *f*» 
temps.  Ct  lui  de  la  pinmu  étatl  donc  dé)^  t««l 
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Lun  au  vir  siècle,  et  celui  de  la  canno 
uil  pas  encore  passé  ;  suiranl  Browcrus, 

0  iicrv^iit  du  la  cnone  ou  du  calamus  pour 
IcUres  onciaies  et  majuscutcSt  et  de  la 
ne  pour  les  petits  caractères. 

S'il  nous  était  permis  ici  de  recourir  à 
conjectures  fondées  sur  les  traits  de  Té- 
jfo  courante,  nous  donnerions  les  diplô- 

mérovingiens  aux  cahmus,  ainsi  que  les 
ries  romaines  dont  ranliquité  remonte 
3re  plus  haut.  Au  viit'  siècle  la  plume  ol 
lanne  auraient,  en  Frante,  écrit  tour  à 
r  lùs  diplômes;  mai:»  la  plume  aurait  in- 
(iblemeut  pris  le  dessus.  Au  siÔclc  siii- 
t,  le  roseau  n*aurait  presque  plus  été 
dft  à  écrire  le  corps  des  actes  émanés  de 
uitsancc  royale,  quoiqu'il  no  ïài  pas  ex* 
des  signatures»  et  que  les  bulles  des  pa- 

el  les  actes  synodaux  le  préférasseut 
3re  à  la  plume. 

L*abbé  de  Gi)dwic  observe  fort  jadicicu- 
enl  qu'au  dcTaut  de  textes  clairet  des  au- 
's  sur  l'antiquité  des  plumes,  on  peut  s*  u 
r  aux  peintures  des  anciens  manuscrits. 
%  M.tliillou  eu  cite  deux,  Tune  de  Tabbaye 
lauvilliers,  du  temps  de  Louis  le  Débon- 
•e,  el  l'autre  de  l'ubbaye  de  Sainl-Amand, 
X*  siècle.  La  première  nous  offre  le  por- 

1  des  cvangélisles  tenant  des  plumes  à  la 
n;  la  seconde  représente  dans  la  tnéme 
lude  Baudemond,  ancien  écrivain  de  la 
de  sailli  Arnaud,  il  ne  s^ensuit  pas  qu'aux 
cl  X'  siècles  Tusaçe  des  caunes  fût  tola- 
enl  aboli,  mais  bien  qu*on  se  servait  de 
ncs,  même  pour  écrire  les  manuscrits. 
es  Laut,  quand  les  cannes  n'auraient  plus 
etnployées  dans  los  manuscrits,  on  n\*n 
irait  rion  conclure  par  rapport  aux  di- 
ncs. 

Comme  on  remarque  dans  ces  derniers 

traits  nets  et  dégages  qui  semblent  ca- 
lériscr  la  plume,  on  en  observe  d'antres 
curs  et  grossiers  qui  parai^seal  nous  an- 
icer  le  calamua.  Supposé  que  la  c.tnue  fût 
ore  alors  de  quelque  usage  en  France 
ir  transcrire  les  manuscrits,  au  iix*  siècle 
rrc  le  Vcnéra1)le  ne  connaissait  plus  que 
lî  de  la  piumc. 

On  n'avait  ordinairement  recours  au 
ceau  que  pour  Tonner  des  lettres  en  or 
en  cinabre,  Los  Chinois  n'ont  point  en- 
e  aujourd'hui  d'autre  plume.  C'est  avec  le 
teau  trempé  dans  IVncrcde  la  Chine  qu'ils 
gnenl  leurs  caractères.  Les  empereurs 
es  se  sont  servis  du  pinceau  pour  sous- 
rc,  mais  on  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient 
isi  usé  drs  plumes,  soit  ordinaires,  soit  do 
dqne  métal,  quand  on  a  vu  quelques-unes 
leurs  signatures,  rpocyt;  pouvant  «galc- 
at  signifier  le  cnlamns  et  le  pinceau,  on 

sait  si  l'cmpcrcar  Justin  emplovait  l'un 
Toulrc  dans  ses  monogrammes.  On  pour- 
t  dire  la  même  chose  de  ceux  de  quelqaes- 
I  de  nos  rois.  Au  jugement  de  quelques 
tsdelcttros, récriture  des  livres  d(-  linge,  si 
^brochez  les  Komiins,  n'était  pas  peinte 
tclc  cniamus,  mais  aier  le  piticeau  (1)  ». 
NTliRLIGNE.  {Votj.  Apostillï.) 
USotttem  TraiU  de  VipUiimUiiiue,  1. 1,  p.  536. 
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IN\  ESTITURE.  L^invesliture,  du  latin  ic- 
stire,  était  l'envoi  en  possession  de  In  chose 
vendue  ou  donnée,  el  servait  de  com|ilémrul 
indispen>able  aux  actes  de  donation  ou  venie, 
qui  n'établissaient  que  des  droils  à  la  pos- 
session, sans  mettre  le  titulaire  à  même  dVn 
Irer  en  jouissance.  La  cérémuni--  de  l'inves- 
titure, souvent  annoncée  dHn>  les  acte<i  ^  Voy, 
ANxorvcB),  avait  lieu  par  les  symboles  lot 
plus  arbitraires  et  qui  étaient  conservps 
avec  soin  dans  les  archives  avec  les  chartes 
dont  ils  dépendaient  ;  mais  le  temps  «t  l'igno- 
rance les  ont  détruites.  On  y  rencontrait  des 
couteaux,  des  pailles,  des  vases  ?;aerés,  des 
livres  d'église,  une  pièce  de  monnaie,  un 
chapeau,  une  agrafte,  des  Innettes,  une 
canne,  une  broche,  des  fragments  de  pierre, 
do  marbre,  do  bnis,  etc.,  etc. 

Le  plus  usité  do  ces  symboles  était  le  bâ- 
ton, au  moins  jusqu'au  xii*  siècle;  d'où  est 
venu  l'axiotnc  des  anciens  jurisconsultes  : 
r»  vendiCor,  fustem  itlum  inveslito:  (h  «m- 
ptor^  fustpm  ilium  twmu  capito.  Le  même 
siècle  et  le  suivant  sont  les  di-nx  é|)0ttues  où 
Ton  employa  les  objet.**  les  plus  variés  et  les 
formes  les  plus  diverses  pour  les  actes  d'in- 
vestiture. 

Au  XIV*  siècle  les  marques  d'investiture 
étaient  encore  Irès-variécs;  mais  une  des 
plus  eorannines  .  surioul  d.ins  le  Langue- 
<loc  S),  était  le  c.ipuchon.  dont  on  usait  éga- 
leim^tit  dans  toutes  les  classt-s,  et  qui  serviul 
<le  signe  d'investiture  des  iiefs  et  des  dignités. 

L'investiture  était  une  cêtéuxinie  d'une  si 
grande  importance,  que,  djns  la  transmis- 
sion des  ditTérentes  espèces  de  dignités,  ou 
la  pratiquait  soigneusement,  et  que  le  posses- 
seur do  cette  prérogative  veillait  scrapuleu- 
sement  à  ce  qu'on  n'y  portât  aucutte  atteinte. 
Ainsi  on  sait  que  l'investiture  dos  évoques 
se  faisait  par  lii  crohse  ou  l'anneau.  Tout  lu 
monde  connaît  les  Inngnes  querelles  qui  se 
sont  élevées,  aux  xr  cl  xir  siècles,  entre  les 
paptv*  et  lus  empereurs  d'Allemagne,  parce 
que  ceux-ci  ^'arr^geaietit  le  droit  d'ins'ituer 
ainsi  les  préints  el  les  abbés  des  monastères, 
et  usur!>aiont  eu  cela  les  signes  de  l'autorité 
spirituelle. 

Pour  jouir  de  son  ficf  il  fallait  que  le  pos- 
sesseur en  reçût  l'investiture  ée  son  suze- 
rain, parcelle  céiéfnunitr,  à  ta  fois  reUgiease 
et  militaire,  le  vassal  s'engtigait  envers  le 
seigneur,  et  celui-ci  envers  son  vassaL  Celui 
qui  recevRît  le  ^lef  se  cnetlail  à  genoux  devant 
ic  seigneur,  el  plaçant  ses  mains  dans  les 
siennes,  lui  jurait  loi  et  hommage;  alors  le 
seigneur  lui  conférait  le  Gef  pour  en  disposer 
suirant  les  lois  féodales. 

LWOCATION. 
L 

Les  anciens  freuf^ies  avaient  couduse  d'in- 
roquer  les  dienx  au  commencement  de  leurs 
actes  importants.  Cet  usage  fut  anobli  par 
les  premiers  chrétiens .  qui  commençaient 
toutes  leurn  entreprises  par  les  signe*!  sa- 
cres de  leur  ff>i.  Les  monDinenls  paléo- 
graphiques  nous  ofTienl,  sous  ce  rapport, 
do  nombreux  exemples.   L'invocation  «  qui 

(S)  D.  V«»»fcUe,  UiU.  du  Lauçu4d0C,  i  IV.  p.  51D, 
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te  rencontre  quMqnefois  dans  le  corps  ou 
même  à  la  fin  des  actes,  se  trouve  cepen- 
dant le  plus  souvent  eu  lélo  dos  diplômes  et 
des  Charles.  Cesl  tantôt  une  formule  ex- 
presse adressée  à  Dieu,  à  la  sainle  Trinité,  à 
Jésus-Chrisl  et  luônio  à  des  saints,  pour  ob- 
tenir leur  protection;  et  lanlôt  un  signe  mo- 
nogrammatique,  dont  la  figure  roproduil 
plus  ou  moins  bien  les  principales  lellres  do 
rinvucatian  expresse. 

Voici  quelques-unes  des  formules  d'invo- 
cations expresses  qu'on  peut  rencontrer  :  In 
Dti  nomi«e.  In  Christi  nomine.  In  nomine 
Domini^  In  nomine  Domini  nostri  Jtsu  Chri- 
$ti.  In  nomine  sanctœ  et  indivîduœ  Triniiaiis, 
In  nomine  Domini  Dei  et  Salvnioris  nostri 
Jetu  Christi  ameny  In  nomine  Patris,  et  Fidi, 
efSpiritus  sancti,necnon  B.  Mariœ  Mrginit, 
ou  S.  Michaelis  archangeli,  ou  5.  Slepkani 
protomartyris ,  5.  Sepuichri  Domini  nottri 
Jetu  Christi,  etc. 

L'invocation  abrégée,  probablement  on 
souvenir  dei  premiers  chrétiens,  représcn- 
lail  le  plus  ordinairement  le  monogramme 
de  Jésus-Christ,  formé  des  caractères  grec» 
XP  ,  auxquels  on  ajoutait,  suivant  les  cas 
du  mol  Christus,  les  lellres  latines  S,  1,  O, 
M.  Ou  employait  aussi  le  X  seul  ou  le  X 
trarerié  par  le  P  placé  enlre  les  deux  bran- 
ches supérieures  ^.  Ce  dernier  signe,  connu 
tous  le  nom  de  labarum»  est  atlribué  à  Con- 
stantin, auquel  il  apparut  dans  le  ciel,  et  qui 
le  fit  broder  sur  son  élendard  et  l'employa 
dans  ses  diplômes  et  ses  monnaies.  Le  laba- 
rum  figure  à  la  télé  de  plusieurs  bulles  des 
papes  cl  au  commencement  de  divers  diplô- 
mes des  rois  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Espagne  et  de  quelques  chartes  d'évéques 
et  dabbés.  Quelque»  copistes  ont  rendu  ce 
monogramme  par  le  mot  pax  au  lieu  de 
Christus;  mais  c'est  à  tort.  Les  IcUrcs  grec- 
ques IHS  ,  IS  ou  IG  doivenl  se  traduire  par 
Jétus.  La  lettre  C  du  dernier  monogramme 
se  mettait  souveut  pour  le  Z,  turlout  dant 
les  inscriptions. 

L'A  et  l'a,  symboles  de  réicrnité,  accora- 

Eagnent  souvent  tous  ces  noms  du  Christ. 
a  croix  seule  a  servi  aussi  à  exprimer  l'in- 
vocation, soil  en  léte  des  actes*  toit  en  tôle 
des  noms  des  témoins  ou  des  signataires.  Il 
est  arrivé  à  des  savants  de  prendre  celte  lettre 
mal  formée  pour  un  Y. 

Mais, parmi  tes  invocations  abrégées,  il  n'y 
en  a  pas  qui  aient  plus  embarrassé  tes  anti- 
quaires el  fuit  naître  plus  d'explications  que 
celles  qui  consistent  dans  ces  iraits  longs  et 
entortillés,  placés  eu  létu  des  diplômes  de  not 
premiers  rois  cl  devant  leurs  signatures 
(  Voy.  à  l'article  Ecriture  le  fac-similé  n'  "29). 

Les  Bénédictins  disaient  de  leur  temps  que 
Jusqu'alors  elles  avaient  élé  plus  inconuaet 
que  les  hiéroglyphes  d'E;;yple.  On  ne  les  re- 
gardait que  comme  des  signes  arbitraires 
et  sans  signification.  Cependant  ces  doctes 
auteurs  y  reconnaissent  toujours  la  lettre  I, 
dans  le  grand  Irait  vertical;  et  un  y  voit 
quelquefois  des  C,  des  X,  des  N  et  d'autres 

{i)N«ttveim  TrmUdi  Uiptcmatique,  t-  IV,  p.  60. 


lettres  qui  se  retrouvent  dans  les  formalei 
ordinaires.  Eu  résumé  ils  pensent,  el  avec 
raison,  que  ces  figures  initiales,  qui  précè- 
dent ordinairement  le  texte  des  diplômrtd 
souvent  les  signatures  des  huit  premicn 
siècles,  sans  parler  de  celles  des  trois  >Qi- 
vants.nesont  pas  desimpies  traits  arbitraîra; 
mais  que,  bien  qu'on  ne  puisse  pas  (ou|OQn 
les  déchiffrer  complètement,  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  une  invocation  c*ichée 
dans  ces  caractères  qui  présentent  loujoan 
entre  cDi  une  grande  analogie  (t). 

Le  Cque  l'on  trouve  à  la  tête  desdiplômei 
des  empereurs  d'Allemagne,  et  qui  prècètfi 
l'invocation  formelle,  est  un  reste  de  ritvo- 
calion  monogrammatique  de  Jésus^brisl. 
Ce  signe  a  exercé  longtemps  la  tttgacitéAti 
érudils. 

D(*puis  que  ,  sons  Charlemagne,  Vn%i^ 
d'écrire  l'invocation  expresse  à  la  léte  dei 
diplômes  commença  à  se  répandre,  on  m 
tantôt  1rs  doux  espèces  d'invocations  en  téU 
du  même  acte  el  tantôt  une  seate.  L'inroci- 
lion  cachée  devint  ensuite  de  plus  en  pin 
inintelligible,  et,  sur  la  fin  du  xi*  siècle.  Pi* 
pias  n'y  voyait  plus  que  des  figures  de  ser- 
pents. Aussi  le  plus  souvent  les  notaires  l'»- 
mettaient  entièrement;  et  ils  cessèrent^ 
néralemcnt  de  remployer  vert  la  fin  du  xir 
siècle,  quoiqu'un  en  trouve  encore  quelqaa 
exemples  jusqu'au  xiv*  siècle.  Quant  aui 
invocations  expresses,  elles  te  sont  toujoan 
maintenues  dans  un  certain  nombre  d'actn 
ecclésiastiques  el  même  dans  plusieurs  actn 
séculiers,  tels  que  les  serments  solcnueb, 
les  teslamenls,  les  actes  de  foi  et  honuia- 
ge,  etc. 

Nous  allons  jeter  un  coop  d'œîl  sor  la 
diplômes  et  autres  pièces,  pour  connillrt 
plus  en  détail  les  usages  de  chaque  siècler»- 
lalivcment  aux  invocalioat. 

II.     INVOCATION    DANS     LES     DIPLOMBS    ET    Ul 
CUARTKS    PRIVÉES. 

Aux  Ti'  et  vn'  êiècies.  L'absence  de  dooi* 
menis  ne  permet  pas  d'affirmer  que  les  rft- 
crils  des  empereurs  rusïcnl  précédés  d« 
formules  d'invocation  avant  le  vr  siècle; 
mais  on  sait  que  la  formule  In  nomine  Do- 
mini nostri  Jesu  Christi,  se  trouve  en  iéith 
quelques  constitutions  deJustinien;  sessa^ 
cesseurs  commencent  leurs  édils  et  leui 
lettres  par  des  invocations  expresses. 

Les  rois  francs  de  ces  siècles  ne  mettent  i 
la  tête  de  leurs  diplômes  que  le  signe  de  li 
croix,  ou  ces  monogrammes  compotes  de 
traits  entorlitlés,  dont  nout  avons  parlé  dani 
le  §  1".  11  faut  observer  néanmoins  queTio- 
vocation  expresse  n'est  pas  entièremeot 
bannie  de  leurs  actes  ,  car  on  en  voit  une  à 
la  fin  du  diplôme  de  Clovis  1'  pour  la  fot- 
dation  de  l'abbaye  de  Mici  près  Orléans,  la- 
quelle est  ainsi  conçue  :  In  nomine  scnelë 
individuœ  œquaiis  et  consubstantiaiis  Trini- 
nitatis;  et  une  autre  au  commencemeot  de 
Dagobert  1",  rapportée  par  Aimoin,  eloàU 
sainle  Trinité  est  également  invoquée. 
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-  Les  diplômes  des  rots  lombards  et  de  cens 
d*Anglf>tt'iTc  font  quelqucfuis  menlion  de 
rinvoration  cxpliciio  ;  mais  ces  derniers  pré- 
scnlenl  plutûl  l'invocation  cachée. 

Ali  viir  siècle.  Les  derniers  rois  francs 
coiiliiiuent  d'imilcr  leurs  prédécesseurs  ,  et 
nViiïrentque  des  invocations  mooogramma- 
tiiiucs.  Cirluuianf  qui  fut  maire  du  palais 
en  Auslrasîc,  donna  en  Tt^  un  dipIAmc  où 
rinvocntiun  de  Jésus-Christ  est  expresse  au 
commencement.  Sous  Pépin  le  Bref  ou  ue 
trouve  d'autre  invocation  explicite  qu'en 
nvunt  de  la  souscription.  On  cite  cependant 
un  diplôme  du7'i3  quM  donna  éUint  encore 
maire  du  palais  ,  cl  qui  commence  par  les 
mots,  in  Ùei  nomine.  Cliarlemagne  ,  avant 
d'être  empereur,  débute  raromeiil  dans  ses 
diplûiues  par  une  invocation  expreiise;  c'est 
toujours  un  signe  monogrammatique  qui 
prècèd'  son  nom. 

H  est  encore  assez  rare  de  trouver  dei 
invocaliohà  dans  tes  chartes  privées  de 
Francf  ,  tandis  que  Tusage  en  était  alors 
assez  répandu  en  Italie. 

Les  diplômes  des  rois  lombards  et  anglo- 
saxons  olTrcnt  quelquefois  des  invocations 
expresses,  mais  ce  a'e&l  pas  d'une  maniôro 
régulière,  surtout  chez  les  d(»rn!Prs. 

>tu  IX'  siècle,  Charlemagne,  après  son  avè- 
nement à  l'empire,  employa  biuii  plus  fré- 
quemment qu*aiiparavant  les  invocations 
explicites  eu  této  do  ses  actes.  M.  de  Vailly 
rapporteque,  sur  prôsdc  vingt  diplômes  cités 
par  dom  Bouquet,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  ne 
renfermont  pas  l'invocation  In  nomine  f'a~ 
tria  etFUii  et  Spiritus  sancii,  tandis  que  dans 
Ici  diplômes  royaux,  il  y  eu  a  à  peine  un  sur 
vingt  qtii  débute  par  une  invocation.  Il 
ajoute  fort  justement  qu'il  fiiut  donc  rccon- 
iiatlre  que  depuis  le  couronnement  impérial 
de  Charlemagne,  il  s'était  fait  dans  le&  for- 
mules des  actes  un  changement  analogue 
à  celui  qui  se  remarque  dans  l'écriture  des 
Charles  et  des  manuscrits  (IJ. 

Loui^  le  Débonnaire  débuta  par  la  for- 
mule Jn  nomine  Oomini  Dei  œterni  et  Salva" 
torts  iiostri  Jesu-Christi,  qui  fut  reproduite 
dans  les  chancelleries  des  tils  de  ce  priuce, 
dans  celles  de  l'empereur  Lolhairo  et  des 
rois  de  Bavière  et  d'Aquitaine.  On  la  trouve 
encore  très-répandue  aux  x*  ei  xi'  siècles, 
ainsi  que  la  formule  In  nomine  sanciœ  et 
indioiduœ  Trinitatis,  qui  distinguo  les  diplô- 
mes de  Charles  le  Chauve  do  ceux  de  Char- 
lemagne. 

Les  rois  des  diverses  parties  de  l'empire 
déoicnibré  continuent  â  employer  les  invo- 
cations de  la  sainte  Trinité  ou  des  deux 
premières  personnes  seulement. 

Los  chartes  privées  de  Franco  et  d'Italie 
sont  ordinairement  précédées  d'invocations. 

Au  \'  siècle.  Los  derniers  Carlovingiens 
invoquent  la  sainte  Trinité,  ù  l'exception  de 
qui'hiut^s  diplômes  où  on  lit  :  In  nomine  Do' 
mini  Oci  Salvaiori^  noslri  Jesu  Chrisli,  Hu- 
gue»  Cnpet  se  sert  des  invocations  les  plus 
variées  des  noms  des  personnes  divines. 

tl)fi/AitfHti  de  paiéogtafjhie.  1. 1.  art.  Cuàbuuuom. 
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Les  rois  et  les  empereurs  d'Allemagne 
tnettenl  à  la  létc  de  leurs  diplômes  et  avant 
l'invocalion  un  grand  C,  le  plus  souvent 
accompagné  de  traits  entrelacés,  ce  qui  pa- 
raît être  un  reste  de  la  formule  In  Chrisli 
nomine. 

Les  rois  d'Espagne,  d'Angleterre  et  d'I- 
talie emploient  de  même  diverses  formules 
pour  leurs  invocations 

Au  XI'  siècle,  La  multiplicité  des  formules 
d'invocation  dans  toutes  les  chancelleries 
ne  permet  pas  de  les  rapporter.  On  ne  citera 
que  les  exceptions  qui  sont  en  dehors  des 
termes  habituels  de  laTriinlé,  ou  da  nom 
du  Père,  du  Fils,  et  du  S.iiiit-Espril. 

Les  chartes  du  roi  Iloberl  ont  des  for- 
mules extraordinaires,  telles  que  In  nomine 
sitmmi  et  aterni  rcgis  Domini  Jesu  Chrisli, 
omnium  redemptoris ;  In  nomine  Jcsh  beniyni 
omni  ex  corde  supplici  sno  miserantis:  Cun- 
sislPtitis  in  unilatc  Deitatis  sitmmœ  et  incom- 
prchensibilîsTriniCatiiinnomine  ;etHenri  1" 
In  nomine  creaturis  et  gubcrnatoris  cunclo* 
rum,  etc. 

Celles  d'Espagne  se  distinguent  par  leur 
singularité.  Le  roi  Sanche  commence  ainsi 
un  diplôme  :  Ad  honorem  summi  et  œterni 
régis  Patris  et  Filii  et  Spiritus  sancti.  Et 
Alphonse  VI,  en  1085  ;  In  nomine  Domini , 
qui  est  trinus  et  unus,  Pater  et  Filius  et  Spi- 
ritus sanctns.On  y  voit  aussi  le  monogramme 
de  Jésus-Christ,  Talpha  et  l'oméga  ,  et  des 
croix  de  diverses  formes. 

En  Angleterre  ,  Edouard  le  Confesseur 
conimcnec  une  charte  parées  mots  :  In  ono- 
rnftte  savmi  Kyrios  oifinia  jura  reijnorum 
fjubermmtis,  Guillaume  le  Conquérant  rem- 
plrttc  quelquefois  tonte  invocation  par  le 
InOnrian  ;  et  les  chartes  d'Ecosse  n'ont  pres- 
que jamais  d'invocation. 

Les  chartes  privées  de  France  sont  fré- 
quemment pourvues  d'invocations  variées, 
mais  dont  la  plus  ordinaire  est  celle  do  la 
sainle  Trinité. 

Au  xir  siècle.  Les  trois  grandes  formules 
générales  du  nom  de  la  sainle  Trinité,  ou  du 
Père,  et  du  Fils,  ou  bien  du  Père,  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit,  continuent  à  dominer  dans 
les  invocations  de  co  siècle.  En  France,  un 
les  trouve  toutes  trois  dans  les  chartes  des 
barons  comme  dans  celles  des  roi*i.  En  Alle- 
magne, on  ne  trouve  presque  que  celle  de  la 
sainte  Trinité  précédée  du  sigle  C.  Les  deux 
espèces  d'invocations  ic  voient  aux  diplômes 
d'Espagne.  Ceux  d'Angleterre  en  manquent 
quelquefois,  et  ceux  d'Ecosse  en  sont  tous 
dépourvus. 

Même  variation  dans  les  invocations  des 
chartes  privées  qu'au  siècle  précédent,  en 
France  et  ailleurs. 

Au  XIII'  siècle.  Les  invocations  ordinaires 
continuent  de  se  rencontrer  dans  la  plupart 
des  diplônips  solennels  dos  rois  de  Franco, 
qui  se  distinguent  par  les  années  du  règne  et 
du  l'ère  chrétienne,  par  l'apposition  du  sceau 
el  du  monogramme,  et  par  la  présence  des 
grands  officiers  de  la  couronne;  mais  bcau- 
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coop  d'aalrefl  caartet  moins  soleuoellei  en 
sont  dépoarvaes. 

Les  dac9  e(  les  comtes  distinguaient  de 
même  leurs  chartes  solennelles  de  celles  qoi 
l'étaient  moins. 

Dans  les  autres  chancelleries  de  rEorope» 
on  commence  à  négliger  l'usage  de  l'invoca- 
tion, et  le  pins  grand  nombre  des  cbartet 
Î privées  de  France  en  est  dépourvu.  Eu  Ita- 
ieon  en  rencunlre  encore  assez  souvent. 

Au  XIV*  iiêele.  Depuis  Philippe  le  Bel  on 
ne  trouve  plus  d'inrocatiims  dans  les  diplô- 
mes royaux  ,  non  plu»  que  dans  ceux  des 
grands  barons.  Cette  suppression  est  à  pea 
près  générale  par  toute  l'Europe.  Cependant 
quelques  diplômes  d'Allemagne  présentent 
encore,  jusqu'à  la  fin  du  xv  siècle,  quelques 
invocations  réelles  de  la  sainte  Trinilé.  On 
cite  cnRn  Tacte  de  cession  de  Teropirc  de 
Conslantinople  fait  à  Home  par  André  Pa- 
léologuc ,  despote  de  Morée,  en  faveur  de 
Charles  Vlll,  qui  porte  pour  invocation  ces 
mots  :  In  nomine  omnipoUniis  Dei  ac  indivi" 
duœ  Trinitatii, 

Les  actes  des  particuliers  passés  devant 
les  notaires  commencent  ordinairement  par 
des  invocations,  mais  les  autres  actes  eu 
sont  dépourvus.  Il  en  est  de  même  des  tes- 
taments. Le  XV*  siècle  voit  encore  quelques 
actes  notariés  suivre  les  anciens  usages;  et, 
dans  les  deux  siècles  suivants,  il  n'y  a  plus 
guère  que  les  actes  des  notaires  apostoliques 
ei  lua  testaments  qui  soient  pourvus  de  for- 
mules d'invocation. 

lU.  nrvoCATioiv  davs  lbs  bulles 
Les  papes  ont  suivi  un  usage  opposé  à 

celui  des  princes  temporels  au  sujet  des  in- 

rocaiions. 
Les  Bénédictins  ne  citent  guère  que  trois 

3tt  quatre  balles  des  plus  solennelles,  des 


vifr,  IX*  et  X*  siècles,  où  se  roMil  éê%  inn». 
cations  expresses.  Au  xi'  siècle  Titaage  s'ct 
répandit  uu  pea  plus;  mais  il  y  eut  alHi 
plus  d'invocations  monograoïmatiques  qat 
d'aolres.  Il  y  en  a  encore  quelqaea-ucs 
expresses  au  xii*  siècle,  eC  depaît  ees  far» 
mules  disparaissent  des  bulles. 

IV.    IKVOCATIO!!   DlKS    LIS  ACTES  BCCLA- 
SlASTiQUaS. 

Saint  Jean  Chryfoslûme  nous  apprend  qas 
de  son  temps  on  invoquait  le  nom  de  Jésss- 
Christ  à  la  tète  des  lettres  |îoar  les  rendre 
authentiques,  de  même  que  chex  les  paîeas 
les  noms  des  consuls  remplissaient  ce  rôle. 

Drpuis  Con>tanlin,  les  cvéqucs  comniea- 
cent  leurs  lettres  par  Tinvocation  de  Jésos* 
Christ  figurée  par  le  signe  du  iabarum;  lo»- 
Tent  les  évéques  des  temps  postérieurs  y 
mirent  de  simples  croix. 

Dans  le  v  et  le  ii*  siècle  les  inrocatioas 
formelles  se  répandirent,  et  au  Yir  ella 
devinrent  fréquentes;  on  vit  aussi  rinrocaf 
tion  de  la  sainte  Vierge  suivre  celle  du  Sai- 
veur. 

Du  vuv  au  XII'  siècle  on  trouve  presaie 
autant  de  chartes  ecclésiastiques  précédées 
d'invocations  qu'on  en  trouve  qui  en  sont 
dépourvues.  Les  invocations  sont  laetôtei- 
pressea  tantôt  figurées  par  des  croix,  par  Is 
Iabarum ,  et  par  Valpha  et  Voméga. 

Au  xiii"  siècle  le  style  des  aeles  ecclésisfr 
tiques  se  modifie  et  particulièrement  son 
le  rapport  des  invocations,  qui  devieancat 
rares,  ainsi  que  les  autres  formules  pîenssi 
qu'on  y  prodiguait  auparavant.  Dans  lis 
siècles  suivants  les  écrivains  des  chartu 
ecclésiastiques  imitent  ceux  des  charta 
laïques,  en  supprimant  peu  à  peu  les  inve- 
cations,  qui  ne  se  trouvent  plus  guère  qos 
dans  les  actes  reçus  par  les  notaîrM. 


JOURNAUX.  Les  journaux  (diaria)  que 
l'on  trouve  encore  dans  quelques  anciennts 
archives,  sont  des  livres  de  compte  qui  con- 
tiennent la  recette  et  dépense  de  chaque  jour. 
Ces  pièces  sont  très-utiles  pour  étudier  la 
manière  de  vivre  des  anciens  vi  pour  con- 
naître le  prix  des  denrées  et  autres  objets. 

JUGEMENTS.  Les  archives  renferment  les 
documents  des  noms  les  plus  divers  concer- 
nant celte  matière.  Placitum  ,  qui  désignait, 
sous  tes  deux  premières  races,  les  assemblées 
où  Ton  jugeait  les  procès,  a  été  appliqué  aux 
jugements  au'on  y  rendait,  et  Mufin  à  toute 
espèce  de  décisions  et  de  conventions.  Judi- 
exnm  ,judicatura,  decretum  ,  outre  leur  sens 
ordmairo,  ont  été  aiïeclés  aux  testaments; 
judicatam  s'employa  pour  le  même  objet,  et 
de  plus  se  (lit  du  jugement  des  papes  (1). 

Les  mots  $entmtia^  definitio  et  arestum  ont 
signifié  un  jugement,  de  même  que  ceux 
dejudtcius ,  judicatwn  ,  litterw  ,  assisia ,  (/i- 
ctum,  eic. 

Une  sentence  arbitrale  se  nommait  laudum, 

(1)  Diurn.  Hum.  pontif.  p.  H 


titre  qu'on  donnait  aussi  aux  lettres  de  »> 
présailles.  Pour  exprimer  un  jugement  psr 
défaut  uu  qui  déboutait  une  des  parties,  m 
se  servit  souvent  de  judieium  evindiiabiit  oi 
tvindicfiti. 

Les  seutoncesdéfinitives  et  sans  appel,  aosB- 
mées  recordum  depuis  le  xii  siècle,  surtod 
en  Angleterre,  sont  de  véritables  jugemcalL 

Plusieurs  termes,  désignant  des  pièœs  1^ 
gislativcs,  ont  également  qualifié  des  jogs* 
ments,  tels  sont  ordinatio^  composUio^mh 
eeptio,  jusiio,  etc.  (  Voy,  Libelles,  LoHi 
Mandats,  Notices,  Procbduees). 

JURIDICTION  fiCCLËSIASTlQUE. 
I. 

Du  jour  où  Jésus-Christ  envoya  ses  apé- 
tres  pour  baptiser  et  enseigner  les  peuples  de 
la  terre  en  leur  donnant  la  puissance  de  lier 
et  do  délier,  de  ce  jour  date  l'origine  et  Is 
droit  de  juridiction  de  TËglise.  L'étude  de  es 
grave  sujet  présente  le  plus  haut  intérêt: 


Jt)R 

s  oe  pourrions  pas  ,  sans  «mpiétcr 
i<(li'oii  cj)non  «  nous  clrudre  sur  les  lois 
^  régi  la  iiialière.  Nous  renverrons» 
^Uc  qucslion  ,  à  l'ouvragr  public  par 
y|ré  (1),  et  uù   les  Lcxles  sont  loiigm:- 
|i  développés-    Pour    uc   pas  sortir  de 
[apécialilé  ,  nous   examinerons  setile- 
It  situation  du  clergé  fraiiçnis  dans  son 
r]«idîciaire  au  milieu  de  la  société  non- 
bréée  par  le  christianisme. 
I5tcque  les  évoques  remplissaient  dans 
If  rouiaint's  acquit,  depuis  Constantin, 
llension  cou^idéraMe  duti  aux  circon- 
||   nouvelles   où  les  peuples  se   Iroii- 
L   La  vie  religieuse  passait  pour  les 
fBS  avant  la  vie  de  citoyen,  et  par  ron- 
t  Tubéissancc  et  les  relations  de  défé- 
nvers  l'évéqao  étaienl  supérieures  à 
oublions  pas  aussi  que  depuis  long- 
s  chrétiens  porlaieul  leurs  diffèrt^nds 
les  éré(|urs,  ne  voukinl  pus  élrc  Ju- 
les tribunaux  païens.  Les  emper»'urs 
|S  chrétiens  étendirent  bientôt  les  prê- 
tes de  TËgli^e,  niéme  dans  l'ordre  ci- 
Er  le  bonheur  des  peuples, 
srge  de  défenseur  des  villes,  qui  était 
Uction  importante  dans  l'empire ,  <le- 
i  partir  du  v'  siècle,  l'allriltuliDn  dos 
fê.  El  cette  transmission  se  fu  tout  na- 
fmcnt  et  par  la  force  des  choses.    En 
^êvéquc  élu  par  le  clergé  et  te  peuple 
pujours  rhomme  le  plus  digne  et  le 
plissant  pour  protéger  la  cité  des  maux 
ts  dont  on  était  chaque  jour  menacé  ; 
aussi  en  possession  de  défendre  les 
de  son  peuple  contre  U  rapAcitè  des 
ijàu  Gsc  et  la  vénalilé  des  orfîciers  de 
comme   le  tlt    plusieurs   Tois  saint 
od'Auxcrre;il  scdévouaitpour  sauver 
iiles  de  la  mort  ol  du  pilljge,  comme 
up  de  Troyes,  qui  arrêia  Attila, 
présence  des  charges   Immenses   que 
Iposaient  leur  dignité  et  les  circonstnn- 

f'ès  la  désorganisation  <Iu  régime  mu- 
f  qui  laissa  la  législation  sans  règles 
l^ases  Gxes  au  milieu  du  régime  de  la 
|tr,  les  évoques,  restés  seuls   debout 
'  naufrage  des  institutions,  pouvaicni- 
donncr  le  gouvernail  et  laisser  le 
U  de  TËtal   courir  à  sa  ruine?  H  ne 
U  pas  alors  d'orgoier  sur  les   droits 
voirs  respectifs  et  sur  renvahissoment 
orel  par  le  spirituel,  il  fallait  agir 
ul  ;  c  est  ce  que  firent  les  évoques  : 
urpèreul  pas  le   pouvoir  judiciaire; 
irouvaol  san»  roprésenlanl  réel,  dins 
surtout,  ils  rexcrcèrcnt  comme  une 
qu'eux    seuls    pouvaient    remplir 


ins  l'ordre  civil ,  les  évêque»  étaient 

à  plus  forte  raison  l'étaient-ils  dans 

fecclésiastiquc.  Cet  état  de  choses  avait 

irellcment  admis  même  sous  les  era- 

chrêlicns,  qui  avaient  reconnu  que 

fcs   élaienl  indépendants  du  pouvoir 

édits  de  Constantin  et  de  Justinien 

nnaiu  de  DrtAl  Canon,  p«r  M.  l'ibbé  Andr«, 
tStô. 
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proclamenl  ce  principe,  et  on  le  retrouve 
dans  les  e.ipitulaires  des  rois  de  France.  Le 
concile  général  de  L.itran,  tenu  en  1170,  for- 
t  fia  de  nouveau  ce  droit  en  défondanl  aux 
laïques,  sous  peine  d'oxcommnnrralion, d'as- 
signer les  clercs  à  compnrntlre  en  jugemmi 
devant  eux;  et  Je  pape  Iiinocinl  III  déclara 
que  les  clercs  ne  pouvaient  renoncer  à 
ce  privilég'',  qui  n'était  pas  personnel,  mais 
de  droit  public. 

En  France ,  pendant  l'anarchie  féodale 
comme  aupnrnTanljlesévéques  avaient  con- 
tinué ,  â  côté  des  cours  féodales  d'exrtcrr 
dans  bien  des  cas  le  pouvoir  juiliriaire  sur 
les  laïques,  et  leurs  olilcialités  receTaien  de 
nombreuses  affaires  à  cause  de  la  réputation 
de  justice  qu'on  y  altiichnit.  Mais  cet  éial  de 
Choses  devnil  bietilél  recevoir  de  rudes  at- 
teintes du  pouvoir  lempornl. 

Lorsque  Philippe  Auguste  et  set  succes- 
seurs voulurent  diminuer  les  prérof^alives  de 
raristocratio  par  rétuhli!t<:ement  de  tribunaux 
réguliers  ,  ils  y  introduisirent  des  légistes 
olorcs,  Tersés  dans  l'élude  des  lois  canoniques 
cl  d.His  les  coutumes  vnriées  qui  existaient 
dans  les  domaines  de  ta  couronne.  Toutefois 
ces  aisessenrs  n'avaient  que  voix  consulta- 
tivButnepMttvaient,  d.ins  Icphncipe,  exercer 
aucune  partie  dn  pouvoir  judiciaire.  Mais 
bientôt  les  jurisconsultes  supplanlùront  les 
vassaux  Ignurants  ,  juges  naturels  des  cours 
féodales,  qui  ne  parurent  plus  que  d.ins  les 
grandes  circonstances  dans  les  Iriîi'Jiiaux 
royaux. 

Les  sciçrncurs  ,  voulant  défendre  leurs 
droits  nietincés  ,  suivirent  l'exemple  donné 
par  la  couronne,  et  les  lé{({>tps  vinrent  pren- 
dre place  dans  leur^i  juridleiions.  Ce  nouvel 
état  de  choses  n'esl  pas  anlcritur,  selon  M.  le 
comte  licugnot  [â) ,  à  la  fin  du  xir  siècle,  et 
l'influence  des  légistes  no  fut  véritablement 
dominrinte  d^ins  les  cours  de  justice  qu*à  par- 
tir de  saint  Louis. 

Tous  les  légistes  appartenaient,  dans  Tori- 
ginc,  à  l'ordre  cléricnl  ;  mais  les  lumières  cl 
le  goût  d'une  étude  <|ui  conduisait  aux  digni- 
tés et  A  la  tortunc  se  répandant  ,  les  laïques 
cultivèrent  la  «eienco  du  droit ,  pénétrèrent 
dans  les  tribun.iux  ,  et  bieniôt  la  rivalité  se 
dccliira  entre  eux  et  le»  ch-rcs.  Le  parlement 
qui. dès  le  règne  de  saint  Louis,  jela  le<)  bases 
de  celte  juridiction  à  Inquelte  on  donna  plus 
tard  le  nom  de  iibtrtéa  de  VEijiiie  gaili- 
can«(3J,ayântbesoin<lesubordonnesplus  inlt- 
memunt  convaincus  de  la  suprématie  du  roi 
dans  le  domaine  temporel  que  ne  l'ôlaient  les 
ciers,  provoqua  leur  exclusion  des  tribunaux 
civils. 

Les  motifs  de  l'ordonnance  rendue  contre 
les  clercs  étaient  d'empêcher  qu'il  ne  se  trou- 
vât dans  les  tribunaux  des  juges  irresponsa- 
bles, cas  grave  que  les  magistrats  laïques  fai- 
saient surtout  valoir.  «  Le  conseil  du  seigneur 
roi,  y  est-il  dit,  A  ordonné  que  les  ducs,  comtes, 
barons  ,  archevêques  ,  évéques ,  abbé»,  etc., 
et  tous  autres  ayant  jiiridiciion  Icuiporelle 


il  Ulim.  (,  ni,  prèfac» 
5)  Xfrù/. 
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dam  le  royaame  de  France  ,  préposnsscnl  à 
l'esercice  de  lear  jaridiction  des  bailtis,  àts 
prcrAls.  des  sergents,  et  non  des  clercs,  afia 
ijue  st  leurs  ofGciers  cummeliaîenl  dps  délits, 
ih  pufiscnt  être  jugés  par  leurs  supériears. 
Les  clercs  qui  remplissent  ces  charges  doi- 
«eut  être  remplacés  (1}.» 

Ceux  qui  avaient  procès  devant  les  cours 
laïques  durent  égaleritenl  constituer  des 
procureurs  Ljïqucs.  En  1288  il  fui  aussi  dé- 
cidé que  les  clercs  ne  pourraionl  être  jurés» 
écherios.  maires  ui  prévôts. 

C'est  ainsi  que  depuis  quelque  temps  le 
parlement  et  les  baillis  royaux,  araîent  sus- 
cité contre  les  jugrs  ecclesia^titiuet  cette 
guerre  où  l'un  jlleignil  n<jn •seulement  h's 
prérogatives  que  le  temps  el  ta  néci-ssité 
avaicul  mises  entre  les  luarns  de  l'Eglise, 
mais  cncnie  bcs  véritables  droits. 

On  cxa;;cra  peu  à  peu  la  prérogatire 
royale,  et  après  la  fameuse  et  infructueuse 
cuiiféreiiee  de  Vincennes,  tenue  en  1^)29.  eu 
préienco  de  Pliilippc  Je  Valois,  où  l'avocat- 
général  Parrc  de  Cugnières  attaqua  five- 
ment  la  juridiction  ecclésiastique  en  matière 
civile  contre  le  savant  canouiiile  Bertrand, 
évéquc  d'Auiuu,  on  rit  paraître,  en  1371,  une 
ordonnance  do  Charles  V  par  lac|ut'lle  il  ût 
défense  à  tous  le:^  juges  ecolésiastiques  de 
connaître  ,  même  par  rapport  aux  clercs,  de 
loutes  les  actions  réelles  el  possessoircs. 
L'amoindrissement  de  l'action  judiciaire  de 
rEgli>e  continua  de  ptu»  eu  plus  ,  et  cnGa 
une  autre  ordutmancc  du  François  i*^,  ren- 
due eu  1539.  fixa  les  limites  respectives  des 
deux  juriiJiclions.  U  ne  resta  plus,  des  gran- 
des prérogatives  de  la  juridiction  eixlesias- 
tique ,  quiï  les  alTaires  peisonnelles  des 
clercs,  les  questions  de  béiiélice?  et  les  uu- 
lières  purement  spirituelles,  toutes  <|ueslions 
dans  lesiiuelles  le  parlement  s'immiseait  bien 
souvent  encore,  sous  |)rélcxle;d'appel  comme 
d'al)us,  ain>i  qu'on  le  voit  dans  un  long  édit 
de  liJ9o  sor  la  juridiclion  ecclcsiasliqut?  w^y. 
le  iJiclionnaire  de  Droit  Canoadéjà  cité) 

IL  JUniDlCTIOtt  CIVILE  DU  CLERGÉ. 

En  mômo  Icmps  que  le  clergé  jouissait,  par 
Il  vertu  do  son  caractère,  de  prcrogalives 
judiciaires  ,  il  était  ausiii  m  pi»scssion  do 
l'exercice  do  la  justice  séculière  dans  ses  do- 
maines de  par  le  droit  féodj].  On  iiait  que  la 
constitution  féodale  répandue  sur  la  France 
attribuait  à  la  terre  des  privilèges  qu'exer- 
çaient ses  possesseurs  ,  quels  qu'ils  fussent. 
Les  évéques  el  les  chefs  de  communautés 
nmnnsliques.  seigneurs  de  grands  domaineif, 
entrèrent  donc  a  ce  lilre  dans  la  iiiérarehie 
nouvelle,  en  exercèrent  les  droils  et  r.rnpli- 
lent  les  devoirs  qui  y  étaient  aUacliés.  La 
hante  justice  était  le  plus  bel  attribut  de  la 
seigneurie  :  en  conséquence  le  clergé  la  ren- 
dit par  lui-môme  ou  la  fil  rendre  par  ses  of- 
ficiers, pendunt  tout  le  moyeu  âge  el  jusqu'à 
la  fin  de  l'ancien  régime.  J'ajouterai  que, 
tout  en  suivant  Texeuiple  des  barons,  qui 


i )  R«g.  des  Olim.  t  It.  nu .  1 2^7. 
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s'érigèrent  en  suzerains  iodèpeDdanlft  H  i. 
renl  rendre  la  justice  en  leor  noiu.  le  cl«f|é 
avait  antérieurement,  dans  beaocoup  de 
particuliers,  des  droits  à  rexemption  de  t 
juridiction  civile,  comme  on  le  voit  dans 
privilèges   de  plusieurs  rois   des  deux  pre- 
mières races ,  accordés  à  différeotes  égllsci 
et  monastères. 


i 


m.  SXKIIPTI05  DE  Là  JUEIDICTIOBf   XCCtàsUS- 
TIQUB  0U>l!fAIILE. 

Dès  les  premiers  siècles  on  vit  fonder 
monastères   qui   relevaient    directemcnl 

saint'SÎé^c  :  S.  srdi  apostolico  nullo 
pertinenti.  Celait  la  condition  de  leur  cla- 
blissemeiit  ;  l'évéque  diocésain  nj  avait  ao 
cune  juridiction.  Les  papes  favorisèrent,  par* 
liculièrement  en  France,  l'exemption  de  cer- 
tains monastères,  qu'ils  plaçaient  aiosi  plai 
direclement  sous  leur  influence.  Dans  les 
temps  où  le  clergé  séculier  n'était  pas  ti>a- 
jours  animé  des  meilleurs  sentiments ,  on 
monastères  étaient  des  foyers  d*où  sorla^ut 
les  bomn^es  les  plus  saints  et  les  plus  pan 
pour  ramener  la  foi  dans  les  peuples. 

Les  plus  anciens  privilèges  des  papes  qri 
enlèvent  des  monastères  à  la  juridiction  4ê 
l'ordinaire  sont  du  pape  Hormisdns.  au  coo»* 
mencemenl  du  vr  siècle  (i).  Des  conciles  an- 
térieurs à  ce  pape  en  ont  donne  de  scmbli- 
bles.  Les  abbayes  de  fondation  royale  étaient 
par  cela  mémo  exemples  de  la  juridiction  M 
i'évcquc;  ou  peut  voir  dans  Marculfc  les  fof^ 
mules  usitées  par  la  chancellerie  des  roit 
mérovingiens  sur  cet  objet.  Nous  n'en  n^ 
porterons  qu'un  exemple,  tiré  d^uu  diplÔiM 
de  Dagobertl"en  faveur  de  Tabbaje  •leSjînt- 
Denis,  et  par  lequel  ce  prince  renonce  pour 
lui  et  ses  successeurs  à  toute  autorité  ciiite 
sur  les  moines,  et  fait  défense  à  tout  évéqos 
d*en  exercer  aucune  :  Constittn'mus  ui  iMpM 
noSf  ueque  successores  nostri,  nec  gmdbtt  tpi» 
fcopus  V9l  archiepiscopHs,  nec  qutcumqui  4$ 
jnfUciiria  potestate  accinctut,  in  ipsam  ai»- 
ctnm  basilicam  ,  vel  immanenUs  in  ipia  ,  nui 
per  voluntatem  abbatts  et  stiorum  monackv^ 
rum  uHam  umquam  habent  poîestaiem^  etc. 

Les  évéques,  depuis  que  Tordre  social  Alt 
rétabli  en  France  au  xir  siècle,  conlestèrotil 
souvent  les  ci.emplions  des  monastères,  qui, 
devenus  fort  considérables  par  leurs  privilè- 
ges mêmes,  étaient  souvent  un  obstacle  àU 
juridiction  épiscopale  dans  les  paroisses  4fl 
diucèse.  Les  chroniques  locales  parlent  sofr* 
vent  des  querelles  qui  s'élevèrent  daes  le 
moyen  ât;e  entre  les  évéques  et  les  abbés, U 
sujet  de  leurs  prérogatives  réciproques. 

JUIUDICTION  DE  L\  NOBLESSE.  L'ori- 
gine de  celle  juridiction  remonte  à  rétabtts- 
somenl  des  Francs  dans  les  Gaules,  et  si  dit 
devint  une  usurpation,  ce  ne  fut  que  posté- 
rieuromi  ut,  lors  deraffaiblissement  du  pou- 
voir central. 

Dans  les  premiers  temps  ,  selon  M.  Gat- 
xot  (3j,  te  propriétaire  d'un  ^and  alleu  ua 
d'un  grand  bénéfice,  entouré  de  ses  comps- 

(S)  Ruait  siir  iUiti.  fie  Fratue*  ^  D«s  insUUUkMi  ^ 
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gnons  qui  conlinunfcnt  tic  vivro  nupn^s  de 
lui ,  (1rs  colons  et  des  serfs  qui  cullivaient  les 
lorrcs ,  leur  rendait  la  justice  on  qualité  de 
chef  de  celle  peîile  société;  lui  nussi  tenait 
dans  SQS  domaines  une  sorte  de  plaid  où  les 
causes  étaient  jugées,  tantôt  par  lui  seul, 
Ianl6t  avec  le  concours  de  ses  honinrïes  libres. 
Les  plus  anciennes  ordonnances  des  rois  in- 
diquent que  la  jnridictioii  des  comtes  et  des 
centeniers  no  s'exerçait  pas  dan»  les  bénéfi- 
ces des  fidèles  royaux  ;  elles  enjoignent  auï 
évéques  et  aux  hommes  puissants  de  ne  faire 
rendre  la  justice  que  par  des  juges  pris  sur 
les  lieux  mômes.  Enfin  presque  Inu'cs  les 
concessions  de  bénéfices  établissent  rxpres- 
tément  la  juridlclion  des  bénéfices  (1}. 

Mai'ï,  nv.inl  l.i  fin  du  ix  siècle,  Théréilité 
des  officos  et  des  fiefs  consacra  d'une  ma- 
nière absolue  ce  droit  de  justice,  et  Ton  vil 
peu  à  peu  les  justices  seigneuriales  s'éten- 
dre autour  d'elles,  envahir  le  terrain  de  la 
justice  royale  et  forcer  les  hommes  libres  à 
paraître  devant  leurs  tribunaux.  Le  système 
féodal  étant  complet  ,  elles  se  classèrent 
d*une  manière  régulière  on  bailliages  et  pré- 
voies, avec  ressort  déterminé  suivant  les  re- 
lations des  seigneurs  de  fiefs  entre  eux  ;  de 
sorte  qïic  le  roi  n*eut  plus,  aux  x*  et  xi'  siè- 
cles, 4i'autrc  lieu  pour  exercer  la  justice  quo 
dans  ses  propres  domaines. 

On  divisait  les  sièges  de  justice  en  hauts  , 
nioyeos  et  bas.  Le  haut  justicier  avait  haulc, 
moyenne  et  basse  jusiice;  c'cst-à-dirc  le  droit 
de  conniillrc  d*'  toutes  1rs  causes  réelles  , 
personnelles  et  mixtes  entre  ses  sujets;  et  il 
avaitdroitetpuissancc  de  glaive  sur  eux,  sui- 
vant Foxprcssion  des  anciens  jurisconsultes, 
avec  juges,  officiers  et  prisons. 

Mais  ces  prérogatives  furent  peu  à  peu 
restreintes  par  les  juges  du  roi,  qui,  sous 
saint  Louis,    inventèrent    les  co$  royaux  t 

Î lierre  d'achoppemoni,  espèce  de  sphinx,  dont 
es  juges  des  seigneurs  demandaient  en  vain 
la  définition. 

Le  moyen  justicier  connaissait  en  pre- 
mière instance  de  toutes  actions  civiles  , 
réelles,  pcrsonueiles  et  mixtes;  il  pouvait 
condamnera  l'amende,  faire  arrêter  les  dé- 
linquants dans  sa  terre  et  les  tenir  prison- 
niers pendant  vingt-quatre  heures  ,  après 
quoi  il  devait  les  faire  conduire  dans  les  pri- 
sons du  haut  justicier.  11  avait  la  surveillance 
de  la  voirie  publique  et  l'inspection  des  inc- 
K  sures. 
I        Le  bas  justicier  avait  seulement  la  justice 

■  foncière  ou  censuelle,  à  cause  des  cens  et  re- 

■  devances  annuelles  qui  lui  étaient  dues.  11 

■  ne  pouvait  connaître  des  matières  person- 
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LàBÀRVM.  Ce  terme  latin  signifiait  chez 
les  Romains  l'étendard  qu'on  portait  à  la 
guerre  devant  les  empereurs.  Pepnis  Cons- 
tantin, on  appelle  ainsi  une  enseigne  sur  la- 
quelle était  la  croix  avec  le  monogramme  do 


nelles  que  jusqu'à  60  sous  parisis.  La  répres- 
sion des  simples  délits  de  police  était  aussi 
do  son  ressort;  mais  quand  ses  maires  ou 
ses  sergents  arrêtaient  les  délinquants,  ils 
devaient  Ips  conduire  au  haut  justicier. 

JUSTICE  ROYALE.  Lrs  bornes  de  notre 
cadre  ne  nous  permettent  pas  de  décrire  tout 
au  long  les  phases  diverses  par  lesquelles  a 
passe  en  Franre  la  jusiice  royale;  il  suffira 
dVn  rappeler  tes  principaux  traits. 

Sous  les  rois  francs,  les  comtes  ou  gra- 
/îoncjs,  nommés  par  le  roi,  rendaient  la  jus- 
tice in  mnlio  pnblicos  dans  rassemblée  publi- 
que, nusislés  lie  mchimiourfjs  {racftimburgi], 
qui  étaient  de  la  classe  des  honunrs  liltres. 
Ces  assesseurs,  ayant  négligé  par  la  suite  de 
se  rendre  aux  plaids,  furent  remplacés,  sous 
Charleniagnr,  par  les  scnbinif  véritables  ma- 
cislrats  choisis  par  les  roin.  Les  centeniers  , 
ie^  vicaires  du  comie,  les  diz;uniers  et  antres 
oniciers  royaux  présidaient  les  plaids  infé- 
rieurs. 

Le  régime  féodal  envahit  peu  h  peu  les  in- 
stilulious  des  juges  royaux,  ou,  pour  mieux 
dire,  ces  offii'iers  convertirent  à  leur  profit  les 
charges  qui  ne  leur  avaient  élé  routiées  qu'à 
titre  de  délégation.  Alors  ,  comme  nous  l'a- 
yons dit  en  parlant  de  la  juridiction  de  la 
noblesse,  les  juges  royaux  disparurent  pour 
faire  place  à  une  multitude  de  juges  di's  sei- 
gneurs et  les  rois  n'eurent  plus,  dîins  les  dé- 
bris de  la  monarchie,  que  des  prévois  char- 
gés de  les  représenter. 

Mais    sous    rhitippc  Auguste  les    choses 
changèrent  de  face  :  l'accroissement  de  la 
puissance   royale  et  la  création  di-s   haill's 
royaux  commencèrent  à  alTaiUlir  les  justices 
seigneuriales.  La  cour  royale  ou  lu  parle- 
ment soutenait   toujours  les  envahissements 
de  ses  délégués,  qui  parvinrent  bien  viîe  dans 
leur  sphère  d'action  à  reprendre  la   haulo 
main  sur  l'exercice  de  la  justice  iVoijez  Paii- 
LEMENT  et  Baillis).  L'exercice  ne  la  justice 
fut  rendue,  depuis  lors,  en  commençant  par 
les  fonctionnaires  les  plus  inférieurs,  par  les 
cbûlelains.  prévôts  ou   viguiers;  au-dessus 
d'eux  par  les  baillis  et  les  sénéchaux,  et  en- 
fin par  le  parlement.  La  création  drs  prési- 
diaux,  tribunaux  établis  pour  juger  en  der- 
nier ressort  certaines  affaires  do  inédiocro 
importance,   n'a   eu   lieu  qu'en   1551.   Il  y 
avait  un  siège  présidi  il  dans  chacun  d 'S  siè- 
ges des  grands  bailliages  du  royaumr.  Avanl 
cet  élablissement  on  a  appelé  quelquefois 
présidiaux  les  justices  des  baillis  et  des  sé- 
néchaux, comme  dans  Tordounance  de  Crè- 
mieu,  rendue  ci»  1536;  mais  cela  n'a  plus  eu 
lieu  depuis  l'édil  de  1551. 


Jésus-Christ,  symbole  qu'on  rapporte  que 
cl  empereur  avait  vu  dans  les  airs,  et  qu'il 
fil  peindre  sur  ses  étendards.  En  dlplomatii|Uâ 
on  désigne  de  ce  nom  le  signe  seul  du  mono- 
gramme qu'on  rencontre  eu  tête  des  Uiplùmes 


(il  Voy.  rtmnuUi  du  Marculfc.liv.  I,  ch.  3  si 4, 


i99 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CnnETICNMB. 


de»  rois  vi  «les  empereurs,  {Voy.  Invocmon  . 
LACS  DKS  SCIiAUX.  {Voy.  ScKiox.  AUa- 
ehe$  des). 

LANGUES  EMPLOYÉES  DANS  LES  ACTES. 

ï.   DAITS  LEUPIKE  ROMAIN. 

Le  lalin  «t  le  grec  furcDl  presque  let 
leules  langues  doot  on  fit  usage  pour  dresser 
les  actes  publics  chez  les  diverses  nalions 
qui  fonnaieni  en  Europe  l'empire  roniaiu. 
Ulpien  rapporlo  cependant  qu'au  m*  siècle 
ou  employait  aus^i  le  gaulois  pour  les  fiOei- 
commis.  N'oublions  pas  de  nienlioniior  que 
des  caraclères  grecs  cl  même  des  mots  en- 
licrs  se  trouvent  ilans  les  lellres  formées  des 
évéques;  ce  qui  suppose  une  corlaine  con- 
naissance de  celle  langue,  qui  fut  cultivée  en 
France  au  moins  jusqu'au  xir  siècle. 

IL  DANS  L'EMPIRB  d'oRIE^YT. 

A  Constantinople  le  latin  Tut  la  langue 
omciclle,  surtout  depuis  la  translation  de 
l'empire  dans  celle  villo;  mais  le  tyran  Pho- 
cas  commença  en  002  à  If  bannir  des  écoltfg 
et  des  tribunaux,  et  voulut  que  la  langue 
grecque  y  fût  enseignée. 

111.   CUiîZ   LES  GAULOIS. 

Suivant  Strabon  (1),  les  Gauluîs  passaient 
leurs  actes  en  langue  grecque.  Cette  pratique 
avait  lieu  non-seulement  chez  lesMassaliotos 
et  les  autres  colonies  grecques,  mais  même 
dans  l'intérieur  du  pays.  L'influence  de  Mar- 
seille, ville  dont  leconimercoét.'til  si  répandu, 
H  dû  se  faire  sentir  de  bonne  heure,  et  l'on 
Irouve  encore  une  preuve  des  traces  des 
usages  grecs  dans  les  monnaies  de  plusieurs 
villes.  L'emploi  du  grec  dans  le  midi  de  la 
Fronce  avait  encore  lieu  aranl  l'invasion  des 
barbares. 

IV.  CBEZ  LES  AIVOLO-SAXOlfl. 

Les  Auglo-Saxons  ont  été  les  premiers  à 
employer,  concurremment  avec  le  lalin, 
luur  langue  nationale.  Gel  nsnfïc  remonte 
au  viir  siècle  et  finit  au  xiir  siècle. 

Dès  le  premier  siècle  de  la  conquête  des 
Normands,  le  français  vint  se  mêler  à  U 
langue  des  vaineus ,  el  la  lutte  dis  doux 
idtt»n;cs  dura  Tort  longtemps.  Le  français 
était  la  langue  oflicîelle,  cl  les  actes  publics 
ne  s'écrivaient  pas  autrement.  Cependant, 
en  i:j6â,  Edouard  III,  abandonnant  la  politi- 
que de  ses  prédécesseurs,  en  interdil  t'osa^'e 
dans  les  actes  publics,  et  rébahilila  la  langue 
du  pays.  Il  est  donc  facile  de  concevoir, 
ainsi  que  le  dil  M.  de  Wailly  (2),  que,  anlé- 
itieurement  Â  c<*iie  ordonnance,  les  actes  ré- 
digés en  français  duivent  se  rencontrer  fré- 
quemment dans  les  archives  d'Angleterre 
Aujourd'hui  encore  les  coutumes  d'Angle- 
terre sont  écrites  dans  une  des  langues  que 
parlaieul  nos  pères 

V.  nn  AixEicAaffit. 

A  VexceplioD  du  serment  de  Louis  le  Ger- 
manique,  on    ne  connail    coinl  d'actes    en 


langue  allemande  antérieurs  aa  xiii'  sièc&r. 

Les  exemples  les  plus  aneîcus  que  i'on  citf, 
sont  de  1260,  1264  et  li276.  On  atiribue  à 
Rodolphe  de  Habsbourg  1.'^  première  ordon- 
nance pour  la  publication  des  actes  en  lan- 
gue alleutande.  Elle  est  de  t281.  Bient^  la 
nombre  des  pièces  écrites  en  allemand  ans^ 
monta  ;  el  dès  l'an  1320.  l'usage  du  lam 
diminua  be.iucoup.  Cependant  les 
coiitinuùrt'ul  û  se  servir  de  cette  laMÛc 
leurs  dipI^Dtcs.  EnOn  ,  sous  Frédéric  Hl, 
vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  it  fal  réglé,  à  la 
requête  du  Corps  germaniquo  entier,  qui 
désormais  les  notaires  ne  rédigeraient  plM 
leurs  actes  qu'en  allem^Kid;  en  sorte  que  la 
langue  latine  conlinua  de  passer  eu  ALWni^ 
gno  pour  la  langue  de  l'empire,  et  la  langue 
allemande  pour  celld  de  rÈlâl  gerioauique. 
Les  actes  de  la  chancellerie  aulique  sont 
toujours  expédies  en  latin  quand  ils  ont 
rapport  à  des  nalious  élrangéres  qui  u'uscal 
pas  du  l'idiomo  allemaud.  Staitiislas^  rui  lie 
Pi)Iognc,  duc  de  Lorraine  el  de  Bar,  liaiiUil, 
par  édit  du  27  scplombre  17^8,  de  la  Lor- 
raine, la  langue  allemande  des  actes  cl  des 
procédures,  el  la  remplaça  par  le  français  3'. 

VL  BN  ESPAttME  ET  Elf  PORTUGAL. 

La  plus  ancienne  charte  en  langue  espa- 
gnole fut  donnée  par  saint  Ferdinand,  roi  4t 
Castitle  cl  de  Léon,  en  1-2U.  Ver>  ti;260.  Al- 
phonse loSage  ordonna  que  les  actes  put>tici 
s'écriraient  en  langue  vulgaire;  cepeodasi, 
au  commcnci'roenl  du  xvr  siècle,  on  ré4i- 
geaii  encore  des  chartes  mêlées  <l«  lAliâ<i 
aespagnol. 

En  Portugal  Temploî  de  la  langue  ■•- 
tionale  était  déjà  ordinaire  dès  12V0. 

VIL  BIf    ITALIE 

La  langue  italienne  a,  comme  l'espagnol  el 
le  français,  le  lalin  pour  mère,  avec  dettn* 
prunls  faits  à  ces  deux  langues.  On  ne  eoo- 
natt  pas  de  chartes  qu'un  puisse  dire  être  cfl 
italien  avant  le  xiir  siècle,  quoique  Moratorï 
etd'autres  savants  en  citent  de»  vtr,  vnret 
IX'  siècles,  qu'ils  prétendent  êire  en  lengni 
vulgaire,  el  dans  lesquelles  on  ne  doit  vw 
que  du  latin  rempli  do  solécismes.  Il  ir'j  I 
rien  d'étonnant  que  le  lalin  se  soil  mainlenf 
en  Italie  plus  longtemps  qu'ailleurs,  partt 
que,  outre  son  origine  nationale,  il  arsft 
pour  lui  l'influence  de  Komc,  qui  le  prati- 
quait dans  tous  ses  actes. 

Les  lies  de  Corse  et  de  Sardaigne  sont  ki 
premiers  pays  où  Tusago  de  l'itatien  lit 
cooiMiencé. 

Les  papes  ont  persisté  k  employer  le  latifl. 
comme  la  langue  universelle,  ilans  Irun 
rapports  avec  le  monde  chrétien;  mai$  Hs 
ont  admis  l'italien  pour  te  gouverneoseattUi 
Etals  romains. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  1«  ^n  fut 
employé  conjointement  avec  le  laljn  lUu 
les  royaumes  de  Naplcs  et  de  Sicile,  pendaul 
répoque  du  xi*  au  xur  siècle. 


ffïStfilMjn,  liv.  TV. 

(S)  iiémetui  ds  poUographie,  t.  I,  p.  <58. 


(.'SJ  JTotra.  Traité  df.  Dîplom.,  t.  IV,  ,i.  8t4. 
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VIII.  BN  FRANCB. 

La  langue  ofRcielIc,  celle  do  clergé  et  dei 
•avants  était,  coiome  on  le  sait,  le  latin; 
mais  au-dessous  se  créateni  lenlemcnC  ïos 
idiomes  oui  (lcvnienllereniplaccr(l).  Lcmidi 
et  II'  nord  Je  la  France  formaient,  après  tin- 
Tasîon  des  barbarps,  dpox  pays  bion  distincts 
de  mœurs  el  d*inslitutlons.  Dans  le  raidi  ta 
clTifisalion  romaînt*  avait  pénétré  profondé- 
metit,  tandis  que  dans  le  nord  elle  n'avait 
fait  i|uVnl.tmer  les  vieux  Gaulois.  Aussi, 
après  l'ér.ïblissemenl  des  Francs,  toute  la 
partie  au  delà  de  la  Loire  resta  rorn.ïine. 
tandis  que  la  partie  en  doç.t  subit  rinfluence 
des  conquérants.  De  là  ileux  langues  vulgai- 
res :  Tune  ivommée  langue  romane,  ou  lan- 
gue d'oc;  l'aulrc  appelée  langue  d'oi7.  Les 
troubadours  ont  employé  la  première,  cl  les 
trouvères  la  seconde.  On  pense  générale- 
ment que  la  lan{»uc  à'oc  est  la  plus  ancienne 
des  deux,  et  on  cite  comme  ses  premiers  ru- 
diments divers  termes  des  Formules  do  Mar^ 

Des  savants  de  noa  jours  se  sont  demandé 
si  la  langue  vulgaire  du  midi  était  entière- 
ment  d'origine  latine.  On  y  a  vu  quelques 
éléments  grecs  et  ibériens,  mais  il  règne 
encore  beaucoup  d'incertitude  sur  ces  ques- 
tions. On  ne  connaît  pas  de  plus  ancien  mo- 
nuuieut  de  la  langue  vulgaire  que  le  double 
serment  prêté  en  84:i  par  Charles  le  Chauve 
el  Louis  le  Germanique.  Nous  remprunte- 
rons à  l'abrégé  de  Thistotre  de  Franco  de 
M,  Qeignot. 

Texte  en  langue  romane  du  ix*  siècle  : 
Pro  Deu  a»iur,  et  pro  Christian  pohlo  et  nostro 
commun  Bohament,  distdi  en  avunt,  in  quant 
Deu$  9fivir  et  podir  medunnt,  ii  ëalvarai  jo 
cift  nieon  fradre  Karto  ft  in  adjndkn  ,  er  in 
cadhuna  cosn,  sic  un  omper  dreit  son  frndre 
saicnr  dist  ino  quid  il  mi  altresi  faiet ,  tt  ah 
Ludher  nul  plaid  nimfjuam  prindrai ,  qui 
meon  vol  cist  meon  fradre  Mario  in  damno 
ait. 

Autre  texte  en  fangae  romane  du  xii"  siè- 
cle :  Pot  Dex  amof .  et  par  Christian  pople 
tt  nostre  commun  taivamettt,  de  ccst  jor  in 
mifant,  en  kant  Deus  faveir  et  ponir  me  rfonr, 
9i  *filvarei  ieet  citt  meon  frère  Ktrrie  ,  et  en 
ttdjtidhe,  seroi  en  cnsetme  cose  $i  cum  t/w  per 
éreit  sua  freire  salvar  dist,  en  oki  if  me  td- 
tresi  faset ,  et  a  Lothaire  nul  plaid,  n'onqnes 

S'indroif  par  qui  mon  voii  a  cist  mouu  frère 
arle  en  dnmn  seit. 

Traduction,  Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour 
le  «alut  du  peuple  chrétien  et  le  n^trc ,  dès 
ce  jour  en  avant ,  autant  qne  Diea  me  don- 
nera savoir  el  pouvoir,  je  sauverai  mon  frère 
Charles  que  voilà,  en  le  secourant  et  en  toute 
chose  ,  tout  comme  un  homme  doit  de  droit 
sauver  son  frère,  à  moins  qu'il  ne  se  com- 
porte autrement  envers  moi ,  el  avec  Lo- 
thaire,  je  ne  ferai  aucun   accommodement 

(1)  Le  grce  se  r«(rouve  eooore  ea  France  au  moyen 
lige,  non  suuleuienl.  dauû  les  luLlres  furniétis  dus  évê<|iiuo, 
mais  eïicore  ijucLpiclow  dans  K-s  liyiuUirca  de  ihtsimi- 
m^s  ecclésiastuiue^i  La  BiMiothèqM  de  t'Etoie  Uei 
Cttitrt$i,  dans  uu  u*  do  l'amiéo  1845.  rinporte  pliisii^urf 
aa««  d«  u  Tuuraiue  Uei  i&*,  x*  ei  u*  uècltis,  où  ce  tiii  ti 
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par  lequel  mon  frère,  que  voici,  puisse  souf- 
frir du  dommage. 

Les  Bénédictins  citent  comme  le  ptu»  an- 
cien en  date,  après  le  document  que  uous 
venons  de  publier,  un  acte  d'Adalberon . 
évéque  de  Metz,  donné  en  940.  Sur  la  un  do 
X'  siècle,  selon  Ic4  mômes  auteurs,  on  trouve 
dans  le  Languedoc  et  les  contrées  voisines 
quelques  chartes  en  forme  de  traités,  de 
serments,  d'hommages  ou  de  promesses  mê- 
lées de  mauvais  latin  et  de  roman,  mai» 
couime  jargon  du  pays  ;  car  la  langue  ro- 
mane prenait  différentes  formes,  selon  lef 
diverses  provinces  où  elle  était  parlée  ;  ce 
qui  a  lieu  pour  toutes  les  langues  dont  l'or- 
thographe n'est  pas  encore  fixée. 

Les  monuments  de  cet  idiome  deviennent 
plus  communs  dans  le  xv  siècle;  et  dans  la 
seconde  moitié,  on  y  trouve  des  actes  presque 
entièrement  dépourvus  du  latin.  Cependant 
le  mélange  ne  cessa  que  plus  de  cent  cin- 
quante ans  après. 

La  langue  d'oi7  ,  parlée  dans  le  nord,  a 
conservé  ,  à  travers  ses  éléments  l.itins  el 
germains,  des  mois  celtiques,  qu'on  retrouve 
comme  enchâssés  dans  le  conlexlr  des  phra- 
ses. Ou  a  émis  aussi,  comme  pour  sa  soeur 
du  midi,  de  nombreuses  hypothèses  sur  sa 
formation.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  ne  fournit 
aucuu  monument  antérieur  au  commence- 
ment du  xir  siècle.  Le»  Bénédictins  regar- 
daient comme  la  plus  ancienne  pièce  écrite 
en  cette  langue  une  charte  de  l'an  H33,  con- 
ccrnanl  l'abbay  de  Honnecourt.  Ils  en  citent 
ensuite  d'autres  de  1147,  1168,  118:ï,  12()6, 
1215  et  1220.  Ce  ne  fut  que  sous  Philippe  lo 
Hardi  que  lo  français  fut  employé  commu- 
nément dans  les  actes.  On  remarque  aussi 
qu'à  la  On  du  xiii*-'  siècle,  la  distinction  des 
langues  ù'oil  et  d'oc  persislail  encore  ;  car 
ou  y  continuait  d'appeler  lingua  galiica  l'i- 
dioiLie  parlé  de  ce  côté  de  la  Loire.  Depuis  les 
Bénédictins,  M.  de  Wailly  a  public ,  dans  ses 
Eléments  de  paléographie  ,  uu  document  an- 
térieur à  celui  qu'ils  croyaient  le  plus  ancien 
existant;  c'est  un  titre  do  l'an  1118,  qui 
a  été  vidimé^avec  soiu  au  xvu'  siècle.  Le 
?oici  : 

«  Ge  RenauUlz  quenz  do  Bar  el  de  Mou- 
ceonz  faez  conoesaiil  a  toz  ceausz  ki  orrons 
et  verrouz  ceez  présent  laistrez  kuo  cum 
suxz  Icscliuite  kuc  maduenoie  de  per  ma 
ante  madame  Mahauz  monsigneor  Walrans 
Redon  sun  mari  rcclamoye  a  forz  et  volsit 
il   a  plains  tenra   se  terre    a   lanz  per    li 

voloir    et   ordoncment mun    Irez  hauz 

prinche  et  très  cbirrz  signeor  monsigneor 
Loyz  noble  roy  de  France  nos  onz  conue- 
nanclez  per  eosembloz  anst  et  tel  meniere 
kae  veez  ci,  kue  mun  chicrz  vncle  mon- 
signeor Walranz  ha  prin  a  creanz  et  grei 
cz  dis  escbcoitr  ceu  est  a  scaooJr  Fonte- 
Dais  le  terre  o  siens  appendices  si  corne  el 

produit.  Le  noulro  oa  le  signataire  ècrivail  quelqaeroii 
bo  caractères  latini  le  moi  t^rei  etréclproijuemeijl.  J'ai  *u 
également  aui  Arcliivts  del'Yono»  l'orii^hia)  rfua  acte  du 
concile  de  Htres  de  l'un  864,  oO  CJihsUuiaf,  6r4quc 
d'àuierre,  «igae  C.  e^ap$i. 
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est  bonee  el  deoiscc  o  le  cbasti.in  coiue 
Il  10  portîpl  o  le  Yillc.  Kcin  Nantael  li 
HaadoDinz  le  l4?rrc  o  siens  appendices  si 
corne  el  «c  poarporte  el  esl  bonec  cl  dcuisec 

n   le  chaslel   o  le  borg rt   o    loi  cra 

featiltejE  do  theualicrs,  bacheliers  rscuyffrs 
borgcoiz  et   des  homes  des   rile  cl  ftiorz 

file 

■  Kl  ne  pael  irmonsiîrneor  W.ilranz  no 
«ienz  hrirz  per  nnsî  faol  et  lecl  connc- 
nqncc  rions  rcclamcrs  ne  oprum  ne  en 
fuïiir  en  vlirc  ce  ne  prelcnre  o  par^niz  vn 
qiiolxqonqacs  Icrrcs  Jomoines  moibles  ne 
choise  lescheoilc  et  Ihrîlâige  madatiie  Ma- 
bauz  riiores  kac  saaenoie  kao  ie  morisse 
sens  beirz  on  mon  heir  morist  sens  beirz 
nionsigucor  Walr.joz  on  Hz  siens  beirz 
ndoDcquez  resuura  Ihirilcige  cl  tôle  les- 
cheoilc inndanic  Mahauz  a  il  sens  cxept 
di'tscntJera  Iralemcnt  fens  kue  nus  o  tn( 
on  i-n  parsons  i  pncl  rions  rrrlain'Tz  ne 
prelcnre  (encontre  il  nionsigncor  Walranz 
itcdon  ne  tiz  siens  heirz.... 

«  El  por  cru  kuc  cru  soyo  fcrz  ciioise  cl 
slaiblc  a  (oziorz  et  pcrcnnelc-mens  ni  gc 
fiel  sailcr  cctes  laistrcz  de  nmn  colaus. 
Cou  fu  faet  el  jor  svin  Bcrihrcmieu  la- 
poslre  quant  li  miliaires  noltrc  si^ncor 
coroions  per  mil  et  chcnz  el  diz  cl  wict  ans 
u  nioez  de  m.irc.  > 

Traduction  litlérale.  «Je,  Renaud,  comte 
de  Bar  el  de  Mouceon,  fais  connaître  à  tous 
ceux  qui  onïrr,nl  el  verront  ces  présentes 
Icllrcs,  que  comme  sur  Teschoile  qui  m*ad- 
Tenail  de  par  raa  tante,  madantc  Mahauz, 
luunscigncur  Walranz  Uedun  ,  son  mari ,  ré- 
clamait par  force,  cl  voulait  tcnirentièremcnt 
«t?s  terres...  mon  très-haul  prince  et  très-cher 
soigneur  monseigneur  Louis,  noble  roi  de 
France,  nous  a  mis  d'accord  ensemble,  ainsi 
t-|  de  telle  manière  que  voici  :  Que  mon  cher 
oncio ,  monseigneur  Walranz,  a  pris  avec 
caulîon  cl  d'accord  desdiles  eschollcs ,  c'est 
â  savoir.  la  lerrc  de  Fonlenais,  avec  (o^  ses 
apparlcnancos ,  comme  elle  esl  bornée  el 
«iivisée  ,  avec  le  château^  comme  il  se  pour- 
suit avec  la  ville.  Itom ,  la  terre  Nnnluel  h 
Iliudouin,  arec  ses  appartenances  ,  couiiuo 
elle  se  comporte  el  est  liornéc  el  divisée  avec 

In  chtilcan  et  to  bourg et  avec  toutes  ses 

fois  et  hommages  de  chevaliers,  bacheliers, 
ccuyers ,  bourgeois  et  des  hommes  des  ville 
el  faubourgs..,. 

Et  monseigneur  Walranz  no  pourra  ni  ses 
hoirs,  en  vertu  de  ces  faicts  el  convenances, 
rii  n  réclamer,  ui  h  présenl ,  ni  k  l'avenir,  et 
en  outre  ,  il  ne  prclendra  rien  au  partage 
d;ms  les  terres,  domaines,  meubles  el  autres 
choses  de  reschoite  et  héritage  de  madame 
Rlahauz,  cicepté  que  si  je  mourais  sans 
hoirs  ou  mes  hoirs  sans  héritiers,  alors  mon- 
seigneur Walranz  nu  ses  hoirs  recevra  l'hé- 
rilage,pl  loutc  reschoiic  de  madame  Mahauz 
lui  arrivera  sans  exception  cl  loyaleurnl  , 
lians  »|ue  nul,  en  tout  ou  en  partie,  y  puisse 
rien  réclamer  m  prétendre  (à)  rencontre  de 
monseigneur  Walranz  Uedou  ni  de  ses  héri- 
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tiers...  Et  pourc«qtic  ce  soit  chose  f«rmi 
ri  stable  à  toujours  el  perpétueUciuent .  j'ai 
rail  sceller  ces  lellrc^  de  mon  »ceau.  Ce  fot 
fait  le  jour  saint  Barthélemi  l'apâtre,  qunnJ 
le  milliûire  Notre  Seigneur  courrait  par  mil 
et  cent  el  dix-huit  an«.  au  mois  de  mars.  » 

Au  XIV*  sièclt^  le  latin  fat  presque  réduit 
aux  acies  des  notaires  et  aux  pièces  ecclé- 
siastiques, judiciaires  et  l^isUlivcs  :  eocors 
faul-it  admpltre  pluiiieurs  exceptions  poorU 
dernièro  espèce  de  pièces.  M.  Secousse  a  pu- 
blic une  ordonnance  où  il  est  expressément 
dit  qu'on  pourra  se  servir  du  romnn  on  da 
latin.  Pendant  ce  même  siècle  on  expédiait 
qiieI(]uefois  en  même  temps  des  Ictires 
royaux  dans  ces  deux  langues,  el  on  déli* 
vrail  des  ordonnances  dans  le  patois  du  pavi 
pour  lequel  elles  étaient  données.  Cependint 
les  enregistrements,  dont  l'usa^îc  s'était  io- 
troduiï  (lès  le  rèpne  de  Charles  V,  se  fan 
saient  en  latin  dans  les  cours  souveraines. 
Trois  ordonnances  successives,  des  années 
1512,  io2d  et  1509,  prescrivirenl  leroirloi 
unique  ç\  exclusif  i\G  la  langue  française  Oasi 
les  actes  publics  et  privés;  mais  ce  ne  fol 
que  la  dernière  qui  obtint  le  résultai  qu*M 
avait  essayé  d'obtenir  dans  les  deux  pretuié* 
res  :  elle  n*excepta  que  les  actes  relatifs  aoi 
matières  bénéficiales ,  qui  coolinuèrent  i 
être  rédigés  en  hlin. 

On  donne  un  singulier  motif  à  François!* 
pour  celle  réforme  importante-  On  raconls 
qu'un  gentilhomme  qu'il  interrogeait  sur 
l'issue  d'une  afTaire  qu'il  avait  au  pari»- 
ment  lui  répondil  qu'étant  venu  en  posta 
pour  assister  au  jugement  de  son  procèi»îl 
ne  fut  pas  plutAt  arrivé  que  la  cour  le  dé- 
bouta, il  lui  montra  pour  preuve  l'arrêt,  qai 
portail  ce»  termes  :  Dicta  ruria  dichtm  ac((h 
rem  debotnvit  et  dthotnt.  Le  roi,  étonné  d'us 
langage  si  extraordinaire,  ordonna  que  diH 
rénavant  toutes  sortes  de  contrats  et  adal 
judiciaires  seraient  dressés  en  langue  fra»» 
çaise.  Quelle  que  soit  rauthenticité  de  !'!• 
necdotc  ,  elle  ne  coustate  pas  moins  usa 
chose  vraie  :  c'est  la  barbarie  du  style  judi- 
ciairir  de  ce  temps. 

L'ordonnance  de  1539  fut  conGrmée  par 
Charles  IX,  en  1563,  et  par  Louis  XIII,  sa 
1627.  Ce  dernier  étendit  aux  procédures  el 
jugements  de  juridictions  ccélésiastiqucs  l'ai* 
clusion  prononcée  contre  le  latin  (1). 

LÉtiITlMATION.  On  ne  doil  pas  rencoih 
trer  d'actes  de  légitimation  avant  l'einpcreor 
Constantin.  Cette  espèce  de  réhabilitaliua 
n'était  pas  encore  en  usage,  et  l'adoiitiou  11 
remplaçait.  La  loi  de  Conslantiu  rolativv  i 
celle  matière  fut  ailmise  dans  le  droit  caoofi 
en  1181.  A  cette  époque,  l'Egliso  ordoova 
que,  lorsqu'à  l'occasion  d'une  succession,  il 
s'ctèveraii  un  débat  sur  la  légiliuiilé  «le»  ca« 
fants,  l'afTairc  serait  do  la  compelotice  dl 
juge  ecclésiastique.  C'est  une  des  queslit>M 
que  les  anciens  juriscoiisiillc»  regardaicot 
comme  une  des  libertés  gallicanes,  et  sur  la- 
quelle on  a  écrit  bien  des  cimscs  inutiles. 

LUMN1SQUI>.  Le  iomuisquo  esl  uuo  li|M 


raîl  horiionlnl  pnlre  deux  points  -;  .  On 
que  ce  signe  dans  los  endroits  (|ui^  bien 
traduits  dans  !c  même  sens  par  les  in- 
rèles  de  rEt'riluro  sainte,  ne  le  sont 
mdant  pas  daus  les  médies  termes, 
orsqiic  1.1  ligne  est  sitnnuniée  de  doux 
tU  —,  c'est  une  marque  de  transposition 
^  certains  manuscrits. 
Em^lSQVEde  parchemin. {Y oy.ScnAVX,) 

LETTUES. 
n  diploinaliriuc  les  lettres  doirent  ^trc 
ïîdéréos  sous  deux  aspects  :  i"  cotiune 
ictères  .'^Ipliabétiqucs  élémonls  de  l'écri- 
)  ;  2°  comnio  Instiuinenl  porl.ml  le  notii 
UUrts  ou  é'épiCres,  ou  en  présentant 
c  la  physionomie. 

LETTRES  CONSTDÉnÈEt    COMME    ÉLÉMENTS 
DE    L^tcniTDRE. 

)ur  compléter  ce  que  nous  nvon-i  déjà 
sous  les  mots  Alpuabkt  et  EcniTcns, 
principaux  modes  d'emploi  des  Ii-llrcs. 
s  Terons  ici  la  noiueiiclatnrf'  générale 
luurs  diverses  sortes.  La  variété  qui  a 
lé  pendant  le  moyen  âge  sur  cet  objet  a 
telb'  .  qu'on  a  senli  lo  besoin  de  donner 
définition  spéciale  de  chacune  des  formes 
le  caprice  du  dossîoaleur  avait  attribuées 
signes  de  Talphabet  (1). 
îs  lettres  de  forme,  ou  de  fourme^  en 
{e  dès  le  XIV'  siècle,  étaient  une  sorle 
riture  dont  les  lettres  se  terminaient  en 
lie,  cl  donl  le  caractère  était  as5cz  gros. 
)r  les  représente  comme  minuscuUs.  La 
lart  des  livres,  et  surtout  ceux  d'église, 
*ni  ainsi  composés. 

îs  lettres  goffes,  telles  qu'on  l'entendait 
ommencemculdu  xvi'  siècle,  élairnt  une 
!ce  de  majuscule  gothiquo  deux  ou  trois 
plus  haute  que  large.  En  pnriio  d'une 
sseur  outrée,  en  partie  d'un  délié  sans 
portion  avec  le  plein,  elles  étaient  comma 
upécs  sur  tes  bords  et  hérissées  de  poin- 
On  les  appelait  aussi  impériales  ou  but- 
ines, parce  qu'on  en  faisait  alors  quelquo 
;e  dans  les  diplAmes  des  empereurs  et 
i  les  bulles  des  papes.  Elles  ne  remonleot 
plus  haut  que  le  xit'  siècle. 
îS  lettres  de  cour  ou  de  court  s'enlen- 
nt,  aux  XIV*  et  xv*  jtiècles,  dei  écritures 
tribunaux. 
!s  lettres  torneures  des  xv*  et  xvr  siô- 

BODt  les  lettres  majuscules  gothiques 
mauuscrils  cl  des  imprimés.  Les  Bené-* 
ns  pensent  que  c'est  de  ct-s  mémos  let- 

qu'il  esl  fait  moniion  dans  les  Assises 
érusalem.  Ce  nom  de  tournure  était  déjà 
liqué  aux  lettres  du  temps  de  saint  Ber- 
I.  On  les  nommait  ainsi  à  causo  de  leur 
le  gracieuse.  On  comprend  que  les  Ictires 
xureg  du  xir  siècle  devaient  être  di(T6- 
cs  de  celtes  des  xv  et  xvi*. 
es  lellrts  Lourgeoiscê  tiennent  le  milieu 
e  les  gothi>]ues  cursives  et  celles  d'à  piê- 
•  Elles  passent  p"ur  avoir  été  inven- 
partesiu)primeuis,\  ers  lafin  du  xv*  siècle. 

Pfly.  Tory,  tU  CÀrt  et  icUtice  de  lu  truw  proportion 

ttlTVS. 

tu  luartfaê  (luur  faconde  lirre  d'église,  fJc  l'an  ioUf 


LBT 

Les  lettres  touÊœ  ou  tomiue.*,  elles  lettres 
bnrhues  ou  charRéesdn  poils,  les  mêmes  pro- 
bablement que  les  tjoffn^  élaieni  d'un  usage 
fiéqucnl  dans  les  buttes*  au  xnr  siècle.  Gré- 
goire IX  fait  mention,  dans  une  bulle  de  l'an 
i:î28.  de  ces  Utlerœ  ton/fp,  ainsi  nnnmiécs 
par  O[i{iosition  à  rellrs  qui  étaient  hérissées 
de  poils  on  di'  pointes  conmic  par  étages,  et 
qui  ihoiitnient  et  desrcndaienl  dans  quel(|ues 
caractères  au-dessus  et  nu-dessous  de  leurs 
voisines.  Les  trllres  tondues  étaient  sim- 
ples, se  rapprochant  de  la  minuscule  et  sans 
traits  allutigés  ni  multipliés. 

Les  lettres  bâtardes  de  la  fîn  du  xv  siècle 
et  du  romnienremenl  du  xvp",  ne  ressem- 
blent guère  à  celles  auxquelles  on  donne  va 
nom  aujourd'hui.  Ou  les  employait  alors 
dans  les  imprimés  lorsqu'on  y  parlait  en 
français.  Elles  peuvent  se  rapporter  à  la 
Crn7if(^ gothique  qu'on  faisant  lire  atix  en- 
fanls.  Les  manuscrits  du  xiv  et  du  xv 
siècle  présentent  beaucoup  d'écriture  bâ- 
tarde qui  tenait  du  cursif  et  des  lettres  de 
forme. 

Lrs  cadeaux  sont  de  grandes  lettres  qu'on 
plaec  à  la  létc  des  pièces  eursivcs,  des  livres 
et  des  chapitres  où  l'écriture  courante  est 
empIo>ée.  Plus  ils  sont  chargés  d'ornements 
supcrfltis  et  singuliers,  plus  ils  approchent 
des  temps  gothiques  (2). 

Les  lettres  solides  présentent  des  pleins 
fort  larges  et  presque  sans  déliés,  se  rappro- 
chant de  ceux  des  livres  imprimés. 

Les  lettres  en  marqueterie ,  appelées  /l'/Ao- 
Mtratœ^  parce  qu'elles  s'employaient  pour  les 
inscriptions  lapidaires,  où  elles  étaient  com- 
posées de  fragments  de  pierres  de  différentes 
couleurs ,  Ggurcnl  une  espèce  de  mosaï- 
que par  l'arrangement  île  leurs  diverses 
couleurs.  C'est  surtout  dans  les  manuscrits 
du  nord  de  l'Italie,  du  vu'  au  ix"  siècle,  où 
règne  une  écriture  que  les  Bénédictins  ap- 
pellent lombnrdique  (parce  que  les  carac- 
tères qui  la  distinguent  ont  commencé  à  pa- 
raître du  temps  des  Lombards),  que  co 
genre  de  lettres  est  employé.  Les  jambages 
massifs  des  lettres  de  marqueterie  représen- 
tcul  souvent  dos  animaux. 

Les  lettres  armoiriées  sont  ornées  de  plu- 
sieurs coulcuri,  de  fiçon  qu'on  peut  les  bla- 
sonuer;  elles  se  renconirenl  dans  les  méuics 
manuscrits  que  tes  précédentes. 

Les  lettres  perfér$  sont  ainsi  nommées 
parce  qu'elles  sont  coni|»osées  tie  perles  dans 
toutes  ou  dans  quelques-unes  de  leurs  par- 
ties. Ou  appelle  perles  do  petits  points 
blancs  qui  tranchent  sur  le  fond  de  la  lettre. 

Les  li'Itres  enclavées  ou  renfermées  dans 
d'autres  sont  très  anciennes.  Elles  étaient 
d'un  usage  ordinaire  dans  les  manuscrits  des 
VI*  et  VU'  siècb'S ,  mais  alors  elles  ne  se  met- 
taient que  dans  les  initiales  des  livres,  des 
chiipilres  ou  di*-;  alinéas.  Les  diplômes  sui- 
virent quelquefois  cette  pratique. 

Les  lettres  grises  sont  de  grandes  lettres 
initiales  à  la  (été  des  cliapilrcs  et  des  livres» 

(«ortf  €  Ftra  IciMlt.'aiit  ronv  *nrjMes  ;:.irjy« de fi!i(ill»gei 
«  el  visait»  et  remi-li»  iT^iir  de  ruiet-  «.'Uiffrau.*  {ArdK 
de  r  Tome,  mi'iuiri  d'irnimU,  uoiaire.) 


ai 


DiCllONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 


et  quelquefois  des  alinéas;  c'est  un  terme 
^f-.nériquo.  qai  désigne  toute  espècedegrandvs 
lettres.  On  va  en  parler  aux  letins  his- 
toriées. 

Les  lettres  hisioriéet  répondent  à  nos  let- 
tres ^rûe*.  On  les  appelle  ainsi  parce  qn^elles 
araient  quelquefurs  rapport  à  quelque  trait 
dn  sujet  historique  ou  autre  qu'elles  précé- 
daient ;  maison  pourrait  plolôl  les  appeler 
généralement  leltres  ornéts ,  pnrcc  qu'elles 
reçoircnt  tontes  sortes  de  dessins  de  fig'.ires 
d'hommes,  de  quadrupèdf's,  d'oiseaux,  de 
poissons,  de  serpents  et  de  fl^-nrs. 

a  Cette  espèce  d'ornements  calligraphi- 
ques, dit  M.  de  \VniII^,  était  <>i  fréquemment 
eniployée,  que  les  Bénédictins,  tout  en  s'in- 
tcrdisant  di?  rien  emprunter  aux  manuscrits 
qui  n'étaient  pas  antérieurs  au  x*  siècle,  ont 
pu  reproduire  une  collection  à  peu  près  com- 
plète d*alphabels  de  ce  genre.  Dans  les  ma- 
nuscrits des  VII',  viir  cl  ix'  siècles,  ces  figu- 
res servaient  à  composer  le  corps  même  de 
la  lettre; mais,  dans  la  suite,  on  les  employait 
plutôt  comme  des  ornements  accessoires  qui 
se  rattachaient  aux  caractères  sans  en  for- 
mer les  contours.  On  ne  doit  donc  pas  s'éton- 
ner que  les  dessinateurs  aient  souvent  sa* 
crifié  la  forme  des  lettres  au  désir  d'y  faire 
entrer  ces  ornements  divers.  Les  écritures  à 
ornements  présentent  donc  des  singularités 
de  tout  genre.  C*e&l  là  qu'on  rcnconlro  sur- 
tout des  caractères  d'inégale  grandeur,  des 
lettres  enclavées  ou  hixarremenl  conjointes. 
Quand  les  lettres  initiales  sont  d'une  grande 
simplicité,  et  que  par  leur  grandeur  «'lies  no 
s'éloignent  pas  beaucoup  des  caractères  qui 
composent  le  texte,  le  manuscrit  qui  pré- 
sente CCS  caractères  peut  être  rapporté  au 
T'  ou  au  vi*  siècle,  si  d'ailleurs  son  écriture 
ne  dément  pas  cette  supposition.  Il  arrive 
môme  souvent  que,  dans  les  manuscrits 
d'une  belle  antiquité,  les  lettres  initiales  des 
alinéa  ne  dépassent  pas  le  texte,  en  sorte 
que  les  grandes  lettres  ne  paraissent  guère 
qu'au  commencement  des  pages.  » 

«Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer, 
ajoute  le  docte  auteur  que  nouà  venons  de 
citer,  que  les  lettres  coloriées  fournissent  à 
Tarlistc  et  à  l'antiquaire  une  source  inépui- 
sable d'observations  curieuses ,  soit  que  la 
mode  dans  ses  caprices  leur  emprunte  des 
modèles  de  parure  et  d'ameublement,  soit 
que  le  savant  lise  dans  leurs  ornements  svm- 
boliqnes  l'histoire  cachée  des  mœurs  df'un 
autre  âge.  Quand  même  on  se  bornerait  à 
étudier  ces  monuments  sons  le  rapport  de  la 
paléographie,  ils  fourniraient  encore  des  élé- 
ments précieux  pour  cotte  science  (11.  » 

«  Il  n'est  peut-être  point  de  caractère  plus 
facile  h  saisir,  ni  plus  propre  à  déterminer 
l'âge  des  manuscrits,  disent  les  BénéiJictins  , 

Sue  celui  qui  résulte  de  la  forme  et  du  génie 
e  leurs  lettres  historiées  répondant  à  nos 
lettres  grises.  En  général  leur  rareté  dans 
les  manuscrits,  où  d'ailleurs  on  ne  s'est  point 
négligé  sur  Télégance,   est  en  proportion 

(l)  Eléinentt  de  paléoarajyhk,.  1. 1,  p.  57G. 
(t)  La  «l'îvôrilé  avec  laqufUo  les  Béiiâdicliiis  jugent  ces 
tltrtui  calligrapUiquei  est  uusûc  par  t'esprit  do  déiii- 


â\ec  leur  antiquité.  Si  ce  caractère  n'était 
démenti  par  aucun  autre,  on  pourrait 
estimer  du  v*  ou  du  vr  siècle  aa  moins  tooC 
manuscrit  on  l'on  n'en  découvrirait  aucune. 
Bu  reste  on  ne  prétend  pas  fixer  au  dernier 
l'origine  dos  lettres  historiées  ;  on  ne  saurait 
même  presque  douter  qu'elle  ne  soit  liîei 
plus  ancienne.  En  effet  le  ri'  siècle  n'était 
pas  un  temps  fort  propre  A  faire  éclwe  dn 
nouveriulés  si  recherchées.  Ces  lettres  sent 
appelées  capitulaires,  parce  qu'elles  étaient 
pla(é'75  au  commencement  des  chapîtrefCt 
des  litres. 

<(  Le:»  lettres  en  brod^te  commencent  i  re- 
lever les  nianuscrils  du  ri^  siècle.  An  fl* 
elles  deviennent  plus  fréquentes  et  remplis- 
sent quelques  fois  la  dernière  page  d'unlirvt. 
Aux  lellres  brodécà,  en  France,  succédai! 
mode  des  lettres  en  treillis  ou  à  mnîlUs,  Leur 
massif  comuïença  d'abord  par  recevoir  dei 
cbatnettes.  Bientôt  elles  se  multiplièrent  SB 
point  de  proiluire  des  lettres  tressées  et  en* 
trelacées.  Le  rèsne  de  ce  caractère  désigne 
les  viir  et  ix*  siècles. 

a  Les  arabesques  parurent  sur  les  lellres 
historiées  dè^  le  viii*  siècle.  Lear  fkTev 
s'accrut  dans  la  suite  :  leur  crédit  se  soulist 
au  moins  jusqu'au  xii'  ;  mais  depuis  le  i* 
ce  fut  avec  un  dépérissement  sensible  di 
côté  du  goût. 

a  Los  lettres  historiées  anglo-saxonnes  it 
distinguent  des  antres  parce  qu'elles  aboB* 
tissent  en  têtes  et  en  queues  de  serpents; 
parce  qu*ellos  sont  bordées  de  points  ;  parei 
qu'elles  paraissent  dans  leurs  massifs  garoitf 
de  perles  ;  parce  qu'elles  portrutsur  un  food, 
soit  rougo,  bleu,  jaune, suit  mi-parti  on  écv- 
teié  de  ces  couleurs.  Cr^s  lettres  grises,  ter- 
minées en  têtes  ou  en  queues  de  serpcnti, 
de  dragons,  de  monstres,  ou  les  représeotaBl 
dans  leurs  massifs,  ont  été  moins  imitées 
des  autres  nations  que  les  préiédentes. 

Ci  Los  lettres  fleuronnées  ou  fleuries,  cott* 
stammenl  employées  dans  les  manuscritii 
ont  passé  de  là  dans  les  imprimés.  Leurra- 
ricté  presque  infinie  ouvrait  sans  donteoa 
vaste  champ  à  Fimagination  des  peintres  4i 
manuscrits.  Aussi  se  donnèrent-ils  carrièfi 
en  ce  genre.  Aux  viip  et  ix'  siècles  ils  A- 
versifiercnt  prodigieusement  leurs  letCni 
historiées.  Souvent  les  couleurs  les  pllft 
vives  et  les  plus  tranchantes  y  conlrâstéreiL 
Rien  dans  la  nature  dont  ces  lettres  n'aîeat 
emprunté  la  forme.  Mais  après  l'aToirjKMtf 
ainsi  dire  épuisée  à  force  de  vouloir  rafBnfft 
les  enlumineurs  et  les  peintres  tombèreat 
dans  le  ridicule  et  dans  l'extravagant.  Tovl^ 
fois  avant  le  xiir  siècle,  ils  s'en  préservè- 
rent en  quelque  sorte  ,  si  l'on  compare  kl 
productions  do  leur  imagination  la  pnis  égl* 
rée  avec  celles  des  siècles  suivants  (2}.  On  as 
vit  plus  alors  que  ces  lettres  garnies  de  tètes 
déplacées  avec  des  nez  monstrueux,  ou  bien 
elles  se  chargèrent  de  lignes  de  diverses  cou- 
leurs, en  barbes,  on  gerbes,  en  cbevelorei 
bouclées  par  les  extrémités.  Souvent  leurs 

gromem  envers  le  moyen  âue  qui  avait  court  m  voie 
slèctc,  et  doni  ces  savauis  Pères  ae  surent  pu  tooîMn* 
garantir. 
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eitensioQfi  postiches  ne  so  bornèr'eni  pas 
soit  à  remonter  au  haut,  soit  à  de&cendre  au 
bas  de  la  page»  mais  se  replièrent  encore  le 
long  des  marges  supérieures  el  inférieures. 
Cependant  le  corps  de  la  lettre  proprement 
dite  n'avait  ordinairement  guère  plus  d'un 
pouce  de  diamètre.  Les  extensions  chevelues 
affectaient  des  couleurs  opposées  à  celles  du 
fond  de  la  lettre.  Deu\  filets  voisin»  soute- 
naient souvent  leur  alternative  de  couleur 
autant  de  Tois  qu'ils  étaient  répétés.  Dans 
leurs  intervalles,  d'autres  petites  lignes,  qui 
ne  tenaient  à  ricu,  se  trouvaient  placées. 
SouTcnt  elles  étaient  en  vis  ou  en  Tolute. 
Quand  les  filigranes  n'avaient  pas  lieu,  les 
échappements  des  lettres,  presque  eu  forme 
d'antennes,  ne  laissaient  pas  d'occuper  au- 
laut  ou  plus  de  terrain,  lors  même  qu'on  leur 
duunait  pour  fond  des  fi-nilles  d'Or.  £n  un 
uiol  luut  ce  qu'un  cerveau  frénétique  peut 
enfanter  de  chimères  fut  presque  l'unique 
apanage  des  lettres  historiées  des  xui%  xir* 
cl  XV'  siècles. 

«  Cependant  c'est  au  xv*  qu'on  commence 
un  pou  à  se  réconcilier  avec  la  belle  nature. 
On  en  découvre  même  ({uelques  faibles  pré- 
ludes dès  le  xjv.  Ces  filigranes  et  ces 
échappements  de  lettres  historiées  donnèrent 
lieu  a  des  vignollcSf  à  dos  rinceaux,  un  Ton 
TÎt  naître  des  fleurs  cl  îles  fruits.  Les  enlu- 
mineurs s'exercèrent  d'almrd  beaucoup  sur 
les  fraises,  et  c'est  peut-être  on  quoi  ils  réusi- 
sirciit  le  mieux.  Leurs  dessins  au  reste 
étaient  des  pièces  mal  assorties.  S'ils  s'avi- 
saient d'orner  les  manuscrits  de  portraits, 
leurs  personnages  étaient  roides  et  .sans  vie. 
Mais  peu  à   peu  leurs  miniatures  devinrent 

Elus  douces,  plus  fines  et  plus  naturelles. 
es  vignettes  et  les  peintures  furent  déta- 
chées des  lettres.  Les  portraits,  devenus  un 
peu  plus  animés  sur  In  Gu  du  xv«  et  le  com- 
mencement du  xvi*  siècle,  ne  ser\ireni  plus 
que  d'ornements  isolées,  et  les  vigneMes  do 
cadres  et  de  bordures.  Les  rinceaux  de  feuil- 
lage y  paraissent  souvent  sur  un  fond  d'ar- 
geal,  et  les  Heurs  sur  un  fond  d'or.  Des  oi- 
seaux, des  dragons, des  reptiles, etc.,  faisaient 
quelquefois  ud  effet  gracieux  duns  ces  cadres 
et  ces  bordures,  quoique  la  nature   n'y   fût 

tas  encore  tout  à  fait  copiée  dans  sa  beauté, 
.us  lettres  initiales  éluienl  souvent  ellcs- 
iiiémos  déeorées  de  plantes  garnies  de  feuil- 
les, de  fleurs  et  de  fruits  (1).  » 

Rappelons  aussi  qu'on  a  gravé  des  lettres 
en  relùf  et  on  creux  sur  les  métaux  et  sur 
les  pierres,  ei  ce  depuis  une  haute  antiquité; 
qu'on  en  a  peint  sur  les  briques,  les  urnes 
flêies  vases,  enfin  que  les  lettres  d'or  et  d'ar- 
gtni  ont  été  en  usMgc  aux  viir,  ix*  el  x'  siè- 
cles dans  les  plus  riches  manuscrits. 

IJ^LETTBIS  CONSIDÉRÉRS  COMME  INiiTHUUEffTS, 
UI8SIVKS,  ÉPiTRKS. 

Lo  mot  Utlre,  dans  sa  signification  la  plus 
étendue,  désigne  toute  espèce  d'actes  ;  ainsi 
que  l'exprime  la  formule  A  Iqus  ceux  qui  cc$ 
préieiiUt  Uttret  verront^  ou  sou  équivaleni 


atin,  qu  on  trouve  en  léle  d'un  si  grand 
nombre  de  pièces;  mais  il  ne  sera  quesiioa 
que  des  lettres  qui  sont  elaîrcment  détermi- 
nées en  ce  sens  par  un  adjectif  qualificatif. 

Lbttxbs  iPOsTuLiQUBs.  En  suivant  l'or- 
dre de  dignité,  on  trouve  d'abord  les  let- 
tres apostoliques  qui  émanent  des  papes. 
11  laul  distinguer  parmi  les  lettres  aposto- 
liques :  lies  lettres  sj/noc/i^uef,  par  lesquelles 
li;s  papes  signifiaient  les  décisions  des  con- 
ciles routains  à  ceux  qui  devaient  en  a?oir 
connaissance;  2'  les  décrétâtes,  qui  furent 
originairement  des  répouscb  adressées  à 
ceux  qui  consultaient  les  papes  sur  la  dis- 
cipline. L'Ecriture,  les  saints  Pères,  les  ca- 
nuos  des  conciles  généraux  el  purticuliera 
les  plus  accrédités  offraient  aux  souverains 
pdiuilesdes  rè{;les  dont  ils  s'éclairaient  pour 
foruter  leurs  décisions.  S'il  s'agissait  do  quel- 
que objet  sur  lequel  les  conciles  n'avaient 
rien  dehni,  les  usages  observés  à  Rome  ser- 
vaienl  de  mvdèle.  Dans  la  suite,  el  surtout 
dei)uis  le  milieu  du  xr  siècle,  les  décrétales 
sY'tendircnl  à  toutes  les  matières  qui  étaient 
alors  du  for  ecclésiastiqpo.  Les  premières 
décrétales  remontent  au  iv'  siècle.  A  partir 
du  siècle  suivant,  les  papes  publièrent  aussi 
des  déorels  el  statuts  {Uecreia  et  constituta). 
Les  privilèges  en  forme  de  lettres  sont  aussi 
aiieiens  <|uo  [es  décrets. 

Letthies  ditcb  AB^oujToniA.  Ces  lettres  dé^ 
signent  tantôt  une  absolution,  tantôt  le  rap- 
pel d'un  amt>as5adeur. 

Lettrbs  Aij.B6ANTiARuif.  Lcs  lettres  de 
naluralilé  se  nomment  titierœ  allegantiarum 
ou  ailegatiunum  civitatis  9t  patriœ. 

LllTBRJB      APBRTf.       (  Yoff,      LbTTRBS     Tàr- 

TUNTES.) 

LiTvEKM  APPiBEs.  On  appelait  ainsi  des 
pièces  dont  on  faisait  plusieurs  exemplaires 
el  qui  ressemblaient  ainsi  aux  chartes  pari" 
des  Voy.  Cbabtes),  Souvent  on  n'exprimait 
ni  lilterœf  ni  epistola,  ni  eharia,  et  on  disait 
appar  donationis,  apparum  iibeili  ou  mémo 
simplement  oppiir.  Les  chartes  qoalifié**s 
epistolœ  uniformes,  con$imH$$  liiterce^  sont  de 
même  espèce. 

Lettres  a  pari  ou  a  pabibds.  Ces  lettres 
etaientdeverilablescirculaires.il  n'y  avait 
de  diilérence  que  dans  le  nom  des  personnes 
et  dans  certains  passages  qui  n'auraient  pu 
convenir  à  tuutes  celles  à  qui  elt^s  étaient 
adressées.  On  sous-entendaitrjrfftnp/o,  exem- 
plis  ou  iiiteriê  après  a  pari  on  a  paribut* 
Elles  étaient  en  usage  dès  le  v  siècle. 

LiTTBR£  CAUfiiTORif.  Cc  sout  dcs  Icltrcs 
de  change,  c**  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  contrats  d'échange  (epistolœ  cambi" 
toriœ). 

Lettres  canoniques  ou  foruébs;  lettres 
nÉcuLi^.RRs.  Les  lettres  ecclésiastiques  sont 
appelées  par  les  Grecs  lettres  canoniques,  gI 
par  les  Latins  lettres  formées,  formatœ  et 
quelquefois /orma  ou  ^ormtf.  Elles  prenaient 
leur  nom  du  type  ou  de  la  forme  du  sceau 
qui  y  était  empreinte.  Lcs  lettres  réguUèret 
•ont  semblables  aux  lettres  formées.  On  hq 


(I)  ITmo.  Iraiié  tk  Diptowu.,  \.  M,  p.  1^9  M  fuiv. 
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attribue  Tinvenlion  aux  Pères  Au  concile  de 
Nicée.  Le  concile  d'Africiae  décida  qu'on  y 
marquerait  la  date  de  la  Pâque  de  Tannée 
courante,  ou  au  moins  do  Tannée  préoédenle. 
Cependant  cette  indication  ne  se  trouve  pas 
sur  les  lettres  formées  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  nous.  Le  dcuxîèaip  concile  de  Châ- 
lons  ordonna  qu'elles  seraient  scellées  en 
plomb.  On  en  comptait  de  bien  des  espèces, 
lettres  d'ordre,  de  communion,  de  recom- 
mandation; lettres  pacifiques,  lellres  dé- 
missoires.  Elles  n'étaient  adressées  que  d'é- 
véque  à  évéque.  Elles  devaient  commencer 
par  rinvocation  Innomine  Patris  et  Filii  et 
Spirilui  sancti;  on  y  mêlait  des  caractères 
grecs  pour  éviter  la  contrefaçon,  et  presque 
toujours  on  les  terminait  par  'Afiqv.  Il  n'élait 
point  permis  aux  prêtres  ni  même  aux  abbés 
d'adresser  aux  évéques  des  lettres  formées  ; 
ils  ne  pouvaient  leur  écrire  que  de  simples 
lettres  en  forme  de  suppliques  (litteras  sim- 
plices,  deprecatarias). 

Les  lettres  canoniques  prises  comme  syno- 
nyme de  lettres  ecclésiastiques  doivent  être 
soigneusement  distinguées  :  1*  des  lettres 
canoniques  proprement  dites,  par  lesquelles 
un  métropolitain  notifiait  aux  fidèles  le  sacra 
d'un  évéque  nouvellement  ordonné;  2*  des 
lettres  dites  epistolm  canonicœ,  parlesquello* 
les  comtes  des  provinces  réglaient  la  répar- 
tition des  impôts. 

Il  faut  observer  qu'outre  les  lettres  for- 
mées de  recommandation,  il  y  avait  de  ces 
lettres  plus  simples  adressées  à  des  évéques 
ou  à  des  abbés,  soit  par  un  laïque  soit  par 
un  inférieur.  On  les  appelle  Litterœ  corn- 
mendatitiœ;  indiculum  commendatilium  était 
une  lettre  de  recommandation  adressée  à  un 
laïque  illustre  (1). 

Les  lettres  formées  étaient  encore  en  usage 
sous  le  pontificat  d'Eugène  111,  élu  pape  en 
11V5,  puisque  Gratien,  qui  composait  alors 
son  décret,  enseigne  la  manière  de  les  faire 
et  en  donne  des  modèles  ;  mais  vers  le  com- 
mencement du  siècle  suivant,  Tasage  en  était 
absolument  aboli.  Une  lettre  formée  du  xiu* 
siècle  serait  donc  légitimement  suspecte. 

Lettres  gloses.  (  Voyez  Lettres  pa- 
tentes.) 

LiTTERJc  GOHHorriTORiJi,  motitVotref,  pré~ 
ceptoriales,  compulsoires ,  etc.  Les  lettres 
appelés  commonitoriœ  se  prennent  quelque- 
fois pour  des  instructions  données  par  les 
p:i  pesa  leurs  légats, ou  pourdesfentencesd'ex- 
communication.surtoutauxviirelix'sièclefti 

Le  ternie  commonitorium  seul  avait  le 
même  sens.  Par  analogie  on  lui  a  donné  la 
signification  de  mofti/orium,  qui  depuis  long- 
temps désigne  des  citations  juridiques  sous 
peine  d'excommunication. 

Par  leurs  lettres  monitoires  les  papes  aver- 
tissaient, au  xii"  siècle,  les  ordinaires  de  ne 
pas  conférer  des  bénéfices  dont  ils  voulaient 
se  réserver  la  collalion.PIus  souvent  ils  leur 
recommandaient  de  les  conférer  à  certaines 
personnes  qu'ils  leur  désignaient  par  des 
lettres  pNcrptohales.  Et  lorsqu'ils  voulaient 


annuler  une  collation  faite  contre  leur  vo- 
lonté, ils  recouraient  aux  lellret  txientnm 
ou  compnlsoires  {eompuUoriœf  eu  TerbecMi* 
pellere,  forcer). 

Lettres  compolsoirbs.  Les  conciles  iet- 
nèrenl  aussi  des  lettres  compu Isoires,  cssh 
pulsoriœt  dans  le  même  but  que  les  paaei 
{Voyez  Tarticle  ci-dessus).  On  doit  se  gardir 
de  confondre  ces  lettres  avec  celles  par  les- 
quelles on  obtient  judiciairement  le  droites 
compulser  des  titres,  et  qu'on  nomme  €9^ 
pulsoriaîes  on  compulsatoriœ, 

Litters  cohuettoatitij!.   {Voy,  Licmv 

CANONIQUES.) 

Littbr£  communes.  Au  xin*  siècle  m 
appelait  litterœ  communes  celles  qui  antocï- 
saicnt  un  religieux  à  changer  de  monastère. 

LiTTBRiB     GOMIHJNICiTOBIA.       LCS      lettfVS 

de  communion  [communieutoriœ)  s^atcar- 
daient  par  févéque  à  toute  personne  ée 
son  diocèse  qui  avait  besoin,  par  un  voyage, 
de  passer  dans  d'autres  diocèses.  Elles  scr* 
valent  à  ceux  qui  en  étaient  porteurs  M 
même  usage  que  ces  signes  que  les  prenlen 
chrétiens  employaient  pour  se  reconnaître,  et 
que  Terlollien  appelle  contesseratio  Aaqri- 
talitatis. 

LiTTBRiB  GONFESSORÏA  00  CÛIfFESSlOmS.  Os 

appelait  ainsi  les  lettres  (]n'on  délivrait  à 
ceux  qui  avaient  accompli  la  pénitence  fri 
leur  avait  été  imposée.  Elles  Tarent  d'abin 
laissées  à  ta  disposition  des  confesseurs  di 
Jésus-Christ,  d'où  leurnom;  mais  Tabosqn'te 
en  fil  obligea  les  évéques  à  se  résorrcrk 
droit  de  les  accorder. 

LiTTERA  DIM1S80RIALBS  OU  DIMISSOMA.  Lfl 

démissoires  étaient  nécessaires  é  cenx  ^ 
se  présentaient  pour  être  promus  anzorlRS 
sacrés.  Comme  on  les  produisait  en  sigaels 
soumission  et  de  respect  envers  le  supérictf, 
on  les  appelait  aussi  apostoli  r«verenf iWcrei 
reverendœ.  Le  concile  de  Trente  défendit  aS 
chapitres  des  cathédrales  de  donner  des  #• 
missoires,  la  première  année  de  la  vaeaisi 
du  siège. 

•  On  nommait  aussi  litterœ  dimissorim^  tf9* 
stoli,  libelli  dimissorii,  des  lettres  d'appel,ei 
matière  civile  ou  ecclésiastique. 

Il  ne  faut  pas  oublier  <;ne  les  actes  fÊt 
lesquels  les  maîtres  émancipaient  learssiA 
pour  les  rendre  aptes  i  recevoir  lea  saMS 
ordres,  s'appelaient  aussi  démissoires. 

LiTTBRA  EM&NGiPATORix.  Ces  lottres  dA" 
chargeaient  de  leurs  engagements  antériem* 
un  abbé  promu  A  Tépiscopat  ou  un  religient 
élevé  à  la  charge  d'abbé. 

Lettres  formelles  (formates).  Ces  pièefl 
ne  difîèrent  en  rien  des  lettres  circolainB 
(encyclicœ)f  et  se  rapprochent  beaucoapiSB 
lettres  appelées  iractoria.  (Foyea  Liiiaig 

TBACTORIJB.) 

LitTERJB  PAGRlfSKS,  PiOARlCJE,  PAOBIISAtf 

ou  PARENSALBs.  Ccs  sortes  de  pièces  éuM 
ainsi  appelées  parce  qu'elles  étaient  rédi|  ' 
dans  les  pagi  ou  bourgs.  Elles  s'appliqw 
aux  actes  de  donation,  de  vente,  etc.  (F 
Chartes) 


(l)Toy./i>rniiii«idollircuire,daDsBêluM,  t.  11,  ool.  UQL 
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LlTTERiE  PATENTES,  APERT^.  LcS  lellfOS  pa- 

leiiles  bout  ililcs  ouverU-s,  parce  qu'elles 
rélaii'iilLiicffel  el  qu'on  pouvuîi  les  lire  sans 
élr(!  oblige,  cainmc  pour  les  lollres  closes, 
de  briser  le  Ctichcl  ou  conlre-scel,  ou  sceau 
sccrel  qui  les  leraiait,  .'ifin  d'en  prcndro  lec- 
ture. Les  loUros  qualiûécs  pah'ntes  doircnl 
élre  suspectes  avant  le  xir  siècle.  Les  leilres 
Je  cuchci,  qui  revienneni  aux  ledres  closes, 
ont  élé  depuis  le  xvi*  siècle,  signées  du  nom 
(Sa  roi  el  de  l'un  des  secrétaires  d'Etal,  et 
scellées  de  son  simple  caeheL 

Lbttebs  db  placet.  Les  lettres  de  placet, 
placrti,  sont  des  requêtes;  elles  tirent  leur 
nom  dti  mot  placet,  qu'on  j  apposait  en  signe 
d'approbation.  Elles  ont  beaucoup  d'ana- 
logie nvee.  Us  lelties  d'attache. 

LiTTER^pOENiTESTiALES.  Ccs  lettrcsétaicnt 
destinées  h  ceux  qui  accomplissaient  un  pè- 
lerinage ;  ils  y  étaient  recommandés  à  la  cha- 
rité iJes  fidèles. 

Lettiies  pnécEpTORiALEs.  [V oycx  LrrTBms 

GOUMOMTOKl^.) 

Lettres  de  bémission  et  eémissoriales. 
Les  lettres  de  rétnission  ou  de  grâce  aont 
distinctes  des  lettres  dites  rémissvrialea^  par 
lesquelles  on  rcnvoy.iit  deviint  un  juge  Tcxa- 
men  ou  la  décision  d'une  nfTaire. 

LlTTERiE    BEPUS0RI£..     C'ost    le    HOni     quo 

donne  Sidoine  Apollinaire  ù  un  acte  de  res- 
titution. 

Lettres  reversales.  On  désignait  par  le 
mot  reversaUf  ou  une  réponse,  ou  une  letlro 
par  laquelle  on  s'en^^tigcnit  à  l'accomplisse- 
ment de  certaines  obligations  imposées  à  une 
charge  ou  à  une  terre.  Les  lettres  reversales 
étaient  encore  en  usage  en  AUemague  el 
lurtoul  dans  TAlsace  fin  dernier  siècle. 

LlTTERf  REVERENDjS.  (Y OyCZ  LlTTERJB  Dl' 
MISSORIALEâ.J 

Lettres  de  sa^io.  Celaient  des  actes  do 
grAcc  (iccoidés  aux  meurtriers.  Elles  étaient 
distinctes  des  chartœ  de  sanguinolento.  (Voy, 
Chartes.) 

Lettres  SACRÉES.  (Voycjr  JccEMEirr). 

Lbtthes  sïnudiques  et  sTNoDAr.Rs.  Lors- 

3u*un  concile  était  fini ,  il  éiail  d'usage  d'a- 
resser  des  lettres  synodUjues  au  pape,  aux 
évéques,  aux  empereurs  ou  aux  rois  et  aux 
Eglises  considérables  un  inléressces  aux  ju- 
gements qui  avaient  été  rendus  dans  l'as- 
semblée.  On  y  rendait  compte  des  décisions 
prises,  cl  on  y  invitait  à  leur  exécution.  La 
iellro  du  concile  de  Jérusalem,  de  Tan  350, 
adressée  aux  Alexandrins,  porte  en  titre  le 
tiocn  du  synodique^  et  celle  du  concile  d'A- 
Icxatidrie,  à  l'empereur  Jovieu ,  le  nom  de 
synodale. 

Les  évéques  écrivaient  des  lettres  synodi- 
ques  aux  prêtres  de  leurs  diocèses.  Elles  n'é- 
laieui  pas  le  résultat  d'un  concile,  mais  d'un 
aynode  diocésain,  où  l'on  dres<iait  des  règlo- 
méats  sur  la  di«)Cipline  ecclésiastique.  On 
donna,  dès  le  V  siècle,  le  nom  de  lettres  sy- 
nodiques  à  celles  qui  traitaient  de  la  foi.  Les 
éréques,  et  principalement  ceux  dos  grands 
eiégcs,  s'écrivaient  les  uns  aux  autres  des 

il)  Nwutmt  Traité  de  Diptomatiqne,  1. 1,  p.  ïi5. 


lettres  synodiiiuos  après  leur  promolion. 
Le  Journal  dis  pontifes  romains  p.irle  d'une 
aulre  espèce  de  lettres  synodales,  Ella  prc- 
n.iil.  en  lalin,  pour  litre  Synodale;  *oit.  di- 
sent les  Bénédictins,  parce  qu'elle  était  l'œu- 
irc  d'un  concile,  soit  parce  (|u*elle  était 
adressée  à  riissemblée  du  clergé  et  du  peu- 
ple de  l'Eglise  pour  laquelle  le  pape  avait 
sacré  un  évéque.  Los  points  les  plus  essen- 
tiels de  la  discipline  ecclésiastique,  dont  le 
pape  venait  de  prescrire  l'observation  au 
nouveau  prélat,  y  étaient  nettement  exprimés. 
C'était  comme  un  monument  contre  le  pas- 
leur  consigné  entre  les  mains  du  troupeau, 
en  cas  que  le  premier  vînt  à  violer  les  pro- 
messes par  lesquelles  il  s'était  lié,  en  pré- 
sence de  son  consécrateur.  Cette  sorte  de 
lettres  était  encore  en  usage  quand,  pour 
gouverner  une  Eglise  vacante,  on  envoyait 
quelqu'cvéque  cbassé  de  son  siège,  ou  qui 
s'en  trouvait  exclu  par  des  calamités  publi- 
ques (t). 

Litter£  tractori*  el  tractatorije.  Les 
lellres  appelées  iractoriœ  avaient  du  rapport 
avec  les  lettres  de  recommandation.  C'étaient 
des  espèces  de  pns>eports;  on  y  engageait 
les  fidèles  à  donner  aide  et  protection  à  ceux 
qui  en  étaient  porteurs.  Elles  étaient  dres- 
sées sur  le  modèle  des  lettres  données  par 
les  empereurs  romains  et  par  nos  premiers 
rois ,  à  leurs  envoyés  et  foncLionuaires 
publics,  en  vertu  desquelles  ils  avaient  droit 
sur  leur  roule  aux  voitures,  au  loffcment  et 
aux  autres  choses  nécesaires  à  leur  sub- 
sistance. Les  lettres  iractoriœ,  accordées  par 
les  rois  à  ceux  qui  voyageaient  aux  dépens 
du  public,  en  ont  emprunté  quelquefois  le 
nom  de  supplementum  puhlicum.  Les  Formu- 
les de  Marculfe  donnent  là-dessus  d'amplti 
détails. 

On  confondait  avec  les  lettres  circulaires 
celles  qu'on  nommait  (racloriœ^  Marius  ap- 
pelle ainsi  la  lettre  du  pape  Zozime  contre 
les  erreurs  de  Pelage  elde  Céleslias.  Ce  nom 
s'appliquait  encore  aux  lettres  d'invitation 
ou  de  citation  pour  assister  à  un  concile. 

Tractorictf  suivant  du  Cangc,  désignait  en- 
core toute  sorte  de  dipl6mcs  royaux.  On 
étendait  celte  signiÛcation  aux  lettres  d'ex- 
cuse ou  plutôt  aux  pleins  pouvoirs  dont  les 
députés  des  évéques  absents  étaient  cliargcs 
pour  eux  auprès  des  conciles  (2).  Ces  sortes 
de  lettres,  et  particulièrement  celles  des  rois, 
étaient  toujours  munies  du  sceau  de  celui 
qui  les  adressait. 

En  général,  un  n'a  pas  établi  de  différence 
entre  les  lettres  iractoriœ  el  celles  appelées 
tractatoriœ  ;  cependant,  comme  un  concile 
était  désigné  par  le  nom  de  (rcjcfn^uf ,  les 
lettres  tractatoriœ  s'entendent  de  toutes  celles 
écrites  à  un  concile  ou  par  un  concile,  et  se 
confondent  avec  les  lettres  synodiques. 

On  qualiflait  encore  de  c*'  nom  l'épltre 
qu'un  éréque  nouvellement  élu  adressait  à 
cenx  des  principaux  sièges,  cnmnio  un  téuioi* 
gnage  non  équivoque  du  la  pureté  de  sa  foi. 

A  cette  nomenclature  déjà  fort  longue  uu 

(tj  IUiuse,Câpiftti.  t.  II,  col.  GIS. 
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pourrait  ajouter  encore  dits  termes  nom- 
breax;  mais  comme  ils  se  déQnissent  d'euK- 
mêmes,  nouâ  ne  nouf  y  arrêterons  pas. 
TeJlcssonl  le»  ietlres  d'abulition,  d'appel\do 
cr^*ance  ,  dVxcommuaicalion,  de  grâce  de 
pardoQ,  de  re^cUion  pour  âonuler  an  acte 
Êiitaché  de  fraudt>,  do  sdu^e-^ardf  ;  et  en  la- 
liu.  les  lettres  citatoriœ,  ercusatoriœ .  conno- 
iatoriat,  inviiatoriœ,  reqaisitoriœ,  scabinalei^ 
délivxées  par  ie^  éctievios,  etc.  {Voyez  eu  ou- 
tre QunTRS,  ËpItrbs^  l:«oicuLEs  RescRiT^), 

Lbttheç  DoumiCàLB^.  On  appelle  lettres 
dominicales  les  sept  lettres  A,  B,  C,  D.  E,  F, 
G,  qui  servent  à  marquer  les  sept  jours  de 
la  semaine.  A  désigne  le  premier  jour  do 
raonéc,  B  le  second,  C  le  troisième ,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'au  G,  qui  cM.  lo  septième;  puis 
on  recommence  par  A  pour  désigner  le  hui- 
tième, PU  continuant  ainsi  jusqu'au  trois 
oeat8oi&aDU-cinquième,qui  est  toujours  dé- 
signé par  A.  Gomme  l'année  commune  finit 
toujours  par  le  mému  jour  qu'oll-  commence, 
l&i  letlrcs  dominicales  qui  marquent  le  pre- 
mier jour  de  la  semnine  changent  en  rétro- 
gradant dtaque  année;  de  sorte  que,  si  \a 
lettre  C  marque  le  dimanche  dans  u[)c  année 
cwnmune,  la  IcUre  B  le  marquera  l'anneo 
d'après,  si  elle  «si  commune;  mais  si  ille 
est  bisscxUlf",  la  lettre  B  ne  désignera  le  di- 
manche que  jusqu'au  âV  février,  et  la  lettre 
A  servira  au  même  usage  qu'à  la  fin  de  l'an- 
née. On  dojl  se  rappeler  que,  pour  que  l'or- 
dre des  letlrcs  ne  soit  pas  dérangé,  malgré 
Tadditioa  d'un  jour  au  mois  de  février,  on 
répèic  au  25  la  lettre  du  'i.%.  Toute  annéo 
bis8eK.(ile  a  donc  deux  lettres  d(iminicales, 
l'une  qui  sen  du  i"  janvier  au  2^  février  in- 
cJusivemcBl,  et  l'autre  jusqu'à  ia  un  de  l'an- 
née (i). 

Le  nom  de  dominicales,  qu'on  donne  à  ces 
leUrcs,  vient  de  ce  que,  dans  le  cours  des 
vingt-huit  années  du  cycle  su4aire,  le  diman- 
che, dies  Dominicn^  le  jour  qu'on  cherche 
surloul,  ASl  tuccossivemenl  désigné  par  cha- 
cune d'elles.  Dans  une  année  commune  qui 
coiiimrnce  par  un  dimaiiclu*,  c'est  la  lettre 
A  qui  le  désigne,  mais  l'année  suiranle  coo]- 
incnçantpar  un  lundi,  le  premier  dimanche  de 
l'année  tomhera  le  7  janvier  ,  auquel  cor- 
respond la  lettre  G.  Pour  appliquer  à  une 
année  donnée  un  calendrier  ainsi  disposé,  il 
suf&l  do  savoir  qut'l  jour  lumhc  lo  priMiiicr 
dimancUi'  de  janvier,  ou,  en  d'autres  termes, 
de  conualiru  la  leilre  dominicale  de  cette 
année. 

Dans  les  chnrtea  la  lettre  dominicale  de 
l'année  est  souvent  employée  parmi  les  no- 
ies chronologiques;  mais quelqucro4s*auli<^u 
do  la  nommer,  on  so  coulcnle  de  la  désigner 
par  le  rang  qu'elle  tieni  dans  lalph.ihct  : 
ainsi  ou  dit  lUUra  1  pour  A  ,  UUtra  2  pour 
B,  et  ainsi  de  suite  (Voyez  le  Tabitaudê  con- 
cordanre  du  cycle  $4lairc}. 

LIBELLES.  Le  mot  libcili»,  en  lalin  Ubellus, 
à  eu  une  siguiUcaiion  très-étendue.  Dès  los 

(1)  Aujoiif'ihm  ou  fAii Mfvir  la prcrnièro lellre  domiol- 
UloJ'isqu  i  la  fin  de  l'aimée. 
\i)  Mareulfo,  formutu,  Mb.  U,  c.  3. 
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premiers  siècles  do  christianisme,  le  r 

l'cmptoyail  d:ins  une  infinité  d'actes  rcii 
et  civils.  On  voit,  dans   les  conciles  et 
les  Pères,  des  libelles  d'accusatîoa  d'Iiérésie 
de  réconciliation  ,  de  protestation  conlr» 
faits,  de   profession   de  (oi,  d'anal 
c^infessioQ  ,   d'excomuiunication  «    de 
tenoe  oa  plul6t  d*ahsot(ition,  de  pro 
monastique,  de  fidélité  ou  s<>rment  Je  Itd 
d'abdication  pour  les  acios  de  renoncialîM 
Âl'épiscop.-ilooàqaelque  autre  dignité  ccdé* 
siastiquo. 

En  matière  civile,  libeJlc  sigtiifte  «fiteiqne- 
fois  uue  roquéte,  maiA  alors  on  ajoute  tmp' 
plcx  à  lihtllMs.  Leiihfiius  tout  court,  ou  »%rt 
\'Qi>iibéie  demphyl  cuti  eut,  s'enU^ndoilea  lia» 
lie.  au  vir  siècle  ,  pour  un  bail  emphyléeli* 
que.  Cette  espèce  de  coiiiral  i'apfMïUîlM- 
corc  libellariust  libellahum,  prec-iria,  elc. 

£n  matière  de  procédure,  le  lihelle  coa- 
tonnitTexposéde  lademande.  Les  oMifalioof 
étaÎMil  appeiées  tibeili  et  quelquefois  itbtiU 
prœceptorii  ou  prœcntorii.   L'assignation  tê 
justice  étak  quelquefois,  au  xir-  siècJe*dé- 
signéc  sous   le  uoui  ée  UbtUi  obligaiio.  Uf 
avait  les  libelles  d'accusation,  lie  proclana- 
tion,   de  réclamation,  de  proteslatiou  cl  dt 
comparution. 
•^      Depuis  le  xiii*  siècle,  quand  le  jogeetxi^ 
sia^liquc  voulait  faire  le    (Mrocès  à  un  tx- 
'  t-om!Uunié  contumace,    il   onvoyail  au  |ttffB 
laïquij  un  libelle  appelé  a^mporimimi^  ans 
qu'il  II'  fit  arr*}ler. 
\     Les  Formules  de  Marculfc  ont  coujervéU 
protoculti  d'un  libelle  de  rôpudiatiou  iâj,ti- 
bdlum  repudii.  Du  conseulem^'iil  réciprt>qM 
du  mari   et  de  U  femme,  il  eu  était  drtssé 
deux  (.lempl.nrcs.  Par  cet  acte,  il  leur  éUil 
{  permis, ou  de  se  consacrera  Dieu,  ou  decoo- 
'  Iracler  un    nouveau    mariage.  Le  libelle  dt 
-,  dot   d'un  mari    eu   faveur  de   sa    femme  H 
trouve  aussi  dans  Marculfe,  sous  le  nom  dt 
UbtHus  dotis,  aussi   bien  dans  le  titre  que 
dans  le  texte.  Le  père  de  l'époux  règle  celte 
dut;  tandis    que,  dans  l'appendice   de  <t$ 
niéuie  Formules»  c'eft  le  mari  lui-même.  S'il 
n'était  pas  eu  état  de  faire  un   pareil  pré* 
sent  conslaté  par  une  charie  de  libelle  4c 
dot  (3),  chartola  libelii  dolie,  les  enfants  qu 
naissaient  de  co  mariage  n'élait:nt  pas  repa- 
ies légitimes,  et  son  épouse  it'était  rcg4iiiM 
par  les  lois  barbares  que  comiiio  unu  cooca- 
bine. 

La  charte  de  fondation  d'une  église  st 
nonimait  aussi  lihetlum  dotis  ,  ou  éâHi 
icriptura,  oa  iesiotnentum^  et  même  «poaw* 
/i/ïum. 

LIBER  DÏURNUS  ou  pontificalis.  On  ap- 
pelle liber  diurnus  un  recueil  des  formoki 
propres  à  tous  les  actes  de  la  chancellerie 
(Il's  papes  du  vr  au  i\*  siècle.  C'est  un  mo- 
nument précieux,  analogue  aux  recueils  «lUs 
nous  ont  laissés  Marculfc  et  kcs  imitatrorf 
pour  la  pratique  civile.  L'époqui;  de  la  cooi' 
position  du  liber  ^lurnui  h  été  de  tout  ténipl 


O)  tbid.  t. 
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fersée.  Lo«  auteurs  gallirana   la  ftiU 
mdrc   ûu   viir    siècle,   tandis    que   Us 
ains    ultraiiiontains    lui    donnent   une 
bien  plus  aucicunu.  Les  nouveaux  Bé- 
ïtins  de  Solâmcs,  disculaut  Topinion  des 
liers,  qui  Taltribucnt  au  bibliothécaire 
itase,  en  parlent  de  la  manière  suivante  : 
liber  ponli/icalis   continué  successive- 
[  par  les  biblioltiécuires  du  «iégc  aposlo- 
)  jusqu'au  pontiûcat  d'ELieune  Vl»  qu'il 
e  inachevé,  fut  composé,  à  ce  qu'il  pa- 
vera lo  vir  siècle,  )jar(ic  sur  des  lilrct 
naux  et  sur  des  traditions  uionumeu- 
,   partie  sur  une  chronique  que  nous 
IB  oQcore,  cojuposée  tlans  le  but  de  re- 
lUr  1100  foule  de  détails  d*une  inconiesla- 
:ertitudc,  et  renforçant  presqu'cn  entier 
bronique   priuiilive  dos   papes,  rédigée 
I  le  poutitkat  de  Libère,  au  tv"  siècle,  la- 
ie se  trouve   clle-uièuae  reproduire  la 
ï  des  pontifes  romains,  déjà  ébauchée 
Easèbe,  l'anonyme  du  m*  siècle,  tlégé- 
e,   et  enfin  saint  Irénéc    (1).»  il    étaU 
lu  des  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
Iroil  canonique  :  Ives  d«'  Chartres,  Gra- 
,  Anselme  de  Lucqucs  et  d'autres  en  font 
lion.  En  létc  se   trouvent  les  formules 
professions  de  foi  que  le  pontife  nouvel 
dev.iit  souscrire  avant  ou  après  son  in- 
lisation, ainsi  que  celles  des  cvéques  suh- 
icnires.    Ces  actes  contiennent  l'cxposi- 
détaillée  des  doctrines  cattuiliquos. 
a  xr  siècle  les  formules  usitées  dans   le 
•  diunialis  tombèrent  en  désuétude  pour 
:rentos  causes  qu'il  est  ituilile  itc  déijnire 
et   les  manuscrits  en  devinrent  par  la 
B  extrêmement  rares.    Au  xvir  siècle  on 
1  connaissait  plus  que  quatre  dont  un  à 
le  et  trois  en  France.  On  voulut  alors  le 
Ire  au  jour  par  la  voie  de  la  presse,  mais 
irojct  fut  mat  accueilli;  car  ou  s'attcn* 
bien  que  ce  témoin  d'un  ége  ancien,  où 
droits  des  papes  étaient  si  peu  détermi- 
encore  vis   a   vis  du  pouvoir  temporel, 
lerrirait  qu'à  exciter  davantage   les  dis- 
dons  religieuses;  Us  adversaires  de  l'E- 
B  ne  devant  pas  manquer  d'y  puiser  des 
Hiuenls  contre  le  présent.  Cependant  il  a 
par  éire  imprimé  par  le  Père  Garuicr,  jé- 
e,  et  par  D.  Mabillon.  Les  Bénédictins  de 
kcnet  se  proposent  de  le  publier  de  nou- 
II. 

lÈVES.  Les  lièvcs  étaient  des  registres 
înés  à  contenir  les  mémoires  des  droits 
;&enriaux,  les  titres  constatant  les  cens 
les,  etc.  lis  avaient  la  plus  grande  aoa- 
e  avec  les  pouitlés  (Toy.  cp  mol).  On  les 
était  aussi  cueiUeretê. 
IGNES  (Manière  de  les  tracer  dam  les 
rtes  et  les  manuscrits).  Des  observations 
llipliées  faites  par  les  savanls  du  dernier 
Je  ont  amené  â  reconnatlre  dans  la  ma- 
re différente  d'espacer  les  lignes  d'écri- 
er les  usages  qni  étaient  particuliers  à 
que  siècle  et,  par  conséquent,  un  moyen 
Jiscern'-r  TÂgo  dos  manuscrits  qui  n'est 
à  dédaigner. 

)  Origmtf  ds  i'&giiu  Bûmmne,  1 1- 


Depuis  les  Romains  et  jusqu'à  la  moitié  du 
VU'  siècle,  la  dislance  des  lignes  était  à  peu 
près  d'un  demi-pouce;  depuis  elle  fut  sou- 
vent réduite  à  un  quart.  C'était  la  disposition 
ordinaire  dan>  les  chartes  privées.  Dans  les 
diplômes  deCharlcmagnc  on  mit  souvent  plus 
de  trois  quarts  de  pouce  entre  chaque  ligne, 
et  encore  davantage  dans  ceux  de  Louis  le 
Dcboooairc;  enfin  la  dislance  alla  quelque- 
fois ju5.qu'à  de  IX  pouces  sons  Charles  le 
Chauve.  Oa  diminua  ensuite  successivement 
cet  intervalle  pendant  trois  siècles,  jusqu'à 
le  réduire  à  un  quart  de  pouce  sous  Philippe 
Auguste. 

Lorsqu'à  In  Gn  d'une  ligne  d'un  manuscrit 
il  iistail  encore  quelque  portion  de  mot  à 
écrire,  on  la  reportait  au  commencement  do 
la  ligue  suivante,  ou  bien  on  l'écrivait  à  la 
suite  dans  l.i  marge,  en  plus  petits  caraclè- 
les  ,  et  pur  abrcviation  et  conjonction  de 
ictlrcfi.  11  est  difficile  de  dire  laquelle  des 
deux  pratiques  était  le  plus  en  usage,  car  on 
les  rcncoittre  IndifTéremmcnt  dans  les  an- 
ciens manuscrits.  Cependant,  dans  l'écriture 
oncial<\  d.^puis  le  vr  siècle  jusqu'au  x»,  les 
conjonctions  se  moplrent  non-seulement 
dans  les  Qnii  de  mots,  mais  encore  de  plus 
en  plus  dans  le  corps  môme  des  lignes.  Les 
tirets  placés  au  bout  des  lignes  pour  mar- 
quer la  disjonction  d'une  portion  do  mot 
portée  à  la  ligne  suivante ,  n'ont  commencé 
qu'au  xir  siècle  :  celte  règle  n'est  pourtant 

fias  sans  exception,  surtout  relativement  à 
'Itilie;  ils  furentlracés  d'ahordobliquement, 
et  non  horizontalement  comme  cela  a  lieu  à 
présent. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 
avons  dit  en  parlant  des  Instruments  de  /V- 
crivain  (Voye%  ce  mol),  ce  qui  concerne  la 
manière  de  tracer  les  lignes  à  la  pointe  ftèche 
du  style,  au  crayon  ou  à  la  mine  de  plomb, 
ou  à  l'encre  rouge.  Ajoutons  seulement  que 
la  plupart  des  diplômes  depuis  le  vi*  jusqu'au 
xiv  siècle,  offrent  leurs  lignes  horizontales 
tracées  arec  le  style  ou  avec  le  crayon. 

LIT  DE  JUSTICE.  Lorsque  le  roi  se  ren- 
dait au  parlem^'nt,  on  y  élevait  un  siège  par- 
ticulier destiné  à  le  recevoir,  et  qu'on  appe- 
lait lit  de  justice.  Du  Tiltel  rapporte  «  qu'an- 
ciennement on  app^'lail  lit  de  justice  le  trône 
du  roi.  Sa  Majesté  était  assise  dans  ce  trône, 
pour  rendre  la  justice  dans  des  affaires  ma- 
jeures, ou  pour  faire  enregistrer  des  édils 
délibérés  dans  ses  conseils.  » 

Nos  rois  tenaient  cucore  leur  lit  de  justice 
pour  In  déclaration  de  leur  majorité  ou  pour 
déférer  la  régence,  pendant  leur  minorité, 
aux  reines  leurs  mères  ou  au  premier  prince 
du  sang. 

LIVRES.  L'origine  de  ce  mot  vient  du  mol 
liber  Ai}s  Latins,  qui  signifiait  la  partie  de  l'é- 
corce  qui  touche  immédiatement  au  bois.  Or, 
comme  on  employa  celte  écorco  pour  écrire, 
on  donna  d'abord  le  nom  de  liber  aux  manu- 
scrit», dont  les  feuilles  étaient  d'écorce,  et, 
par  la  suite,  le  nom  devint  générique  et  s*é- 
tendit  à  toutes  sorte»  de  livres   do  quelque 
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malière  qu'ils  fussent  composés.  On  pnul 
voir  nux  stibstinca  dr^dnées  à  recevoir  l'é- 
criture {Votj.  i'^irliclc  ÉcaiTunEj,  les  livres 
do  plomb,  d'ivoirt!,  etc. 

LOGOTULlTIî.C'cUilun  officier  iIcTEglise 
(le  CoiisianLinopledonl  tr-i  fonction'^  cousis- 
tait'iil  à  sceller  les  actes  du  palriarche. 

LOIS.  Les  lois  cl  autres  pièces  l^rgisl.'iti  vos  ont 
reçu  (les  uomslrès-variéset(|ui  s'eniployaienl 
dans  un  sens  plus  ou  uioiiis  roslreiiil.  Vi)ici 
les  principaui  d'après  du  Cangc  el  les  Béiié- 
diclins  lAdnotaiiOyarticiitifmttontfu,  cnpitU' 
lare^cnpiiiUtitio,compitsitiitfConslitutum,e(ti- 
cium,  emunilaso\imuni(as,fortwt,  immunilaSt 
jassiOt  jussoriamen,  jussorium,  Ux,  sacrœtit- 
ierœ^  pragmatica  sanciiOf  ordinatio,  prœct' 
ptio^  prœccpttwt,  privi^ijinm ,  rescriptum^ 
sldbiliinentttin,  staùililum^  statutio,  siatntum. 

Les  Uéuédiclins  rapporlenl,  d'après  Lia- 
dcubroge»  qu'il  y  avait  en  Italie  et  en  Allc- 
luagne  une  loi,  d'après  laquelle  la  vérité  des 


rliiitos  suspectées  passait  pour  conslj 
lorsqu'elle  avait  été  attestée  par  scrmfnt, 
sur  U'S  saints  Evangiles  et  par  lo  duel.  Ui 
graves  inrouvcnionts  de  cptte  loi  amenèrevl 
sa  cassation  par  l'empereur  Oiton  l'';mah 
ce  ne  fut  que  sous  Otlon  Ht  quo«  sur  le^  iuu 
t.intes  réclamniions  des  soigneurs  d'itaJî«, 
qui  exposaient  qu'elle  était  dcreniir  li 
source  de  beaucoup  do  faux  litres  et  de  faux 
serments,  qu'on  examina  à  fond  la  queslion. 
Lo  concile  de  Ravenne  co  fut  saisi,  puisb 
conlêrenco  de  V^éronc  ,  à  laquelle  assisti 
l'empereur  avec  Conrad  ,  roi  de*  Bourgupic. 
C'est  dans  cette  assemblée  que  Tempcrfor 
essaya  cnGn  de  résoudre  la  difficulté,  il  o^ 
donna  que  l'on  pourrait  s'inscrire  en  Uot 
contre  une  charte,  mais  qu'il  faudrait  proo- 
vcr  son  inscription  en  faux  par  le  dueL  U 
remède  est  digne  des  mœurs  du  leunps  (1). 
LUNE,  Cycle  de.  {Voyes  Ctc^bJ. 


M 


MAIRE. 

Leiermc  de  maire,  major ^  a  reçu  plusieurs 
acceptions  que  nous 
examiner. 


allons  successivement 


I.  MAIES  D(J  PILAIS. 

Le  maire  du  palais,  major  domu$^  a  joué 
un  grand  r6le  sous   les  rots  mérovingiens. 
D'abord  simple  oflicier  du  palais,  comme  son 
nom  l'indique  «  il   prit  une   grande   impor- 
tance sous  les  derniers  de  ces  princes.  Tan- 
tôt nommé  par  le  roi,  tantôt  élu  par  les  leu- 
des,  ou   môme  s'élisant  lui-même  en   vertu 
de  sa  force,  il  excrçail  à  son  tour  )c  pouvoir 
royal  par  tes  rapines  et  la  guerre,  au  prolit 
de  sa   famille,  de   ses    confédérés,  de  ses 
clients.  Telle  fut  l'existence  dos  maires  du 
palais.  En  Neustric,  cette  existence  fut  en- 
core plus  déré*;lée  qu'ailleurs,  encore  plus 
livrée  aux  chances  des  événenu*nls,  que  cello 
des  rois  eux-mêmes.  Inslrumenls,  tanlôl  de 
la   rojraulé  contre  les  hénéCciers  qui  vou- 
laient se  rendre  indépendanis,  tanl6t  du  la 
coalition  des  benéfîciers  contre  le  roi  qui 
voulait  les  dépouiller   de  leurs    bénéfictis  , 
jamais  la  mairie  n'y  put  acquérir  la  consi- 
stance d'une  institution  publique;  et  si  les 
maires  d'Auslrasie  cureol  uiio  deslinée  plus 
grande  et  plus  stable,  c'est  qu*ils  étaient  à.  la 
léle  d'une  aristocratie  nombreuse  et  com- 
pacle,  cl  qu'ils  surent  diriger  son  aitivitô 
guerrière  en  la  poussant  à  la  conquête  do  la 
Ncuslrie  ('2j. 

Les  maires  du  palais,  tout  puissants  qu'ils 
fussent,  ne  donnaient  point  de  diplômes  en 
leur  nom,  mais  bien  en  celui  du  roi.  Il  f.tut 
BU  excepter  cependant  les  dernieri  maires 
de  lu  famille  de  Pépin  d'Ucristal,  eu  Auslra- 
sic,  qui  prirent  dans  leurs  actes  le  lilre  d'in- 
liisler  tir,  et  imitèrent  les  rois  en  faisant 
signer  par  un  référendaire  leurs  arrêts  et 

(I)  M(*ivfttu  Traité  il f  DwkmtVitfueA-  VI,  p.  130. 
(S)  M.  Gmsul,  £uui«  kur  VhiUoire  de  France. 


leurs  jugements,  et  en  ne  signant  eax-izt^ 
mes  que  les  diplômes  les  plus  imporUtli 
Celte  manière  d'agir  montre  bien  qo'dll 
était  leur  puissance. 

On  attribue  à  Hugues  Capct  la  supprctsîA 
de  l'ofGce  de  maire  du  palais.  Ce  perMl> 
oago  n'avait  pas  eu,  sous  la  2"  race,  (a  mém 
importauce  que  sous  la  première.  Ses  fonc- 
tions forent  réparties  entre  les  (jualre  grauè 
ofûcicrs  dû  la  couronne,  qui  soûl  :  le  buo- 
tciller.  le  chambrier,  le  connétable  elle  li- 
néchal  {Voy.  ces  mots). 

IL  M41RES  DBS  VILLAOBS  ET  DBS   VlUtS. 

Les  maires  des  villœ,  semblables  aai  fil* 
lici  des  Romains,  et  dont  ils  reçurent  quel- 
quefois le  nom  ,  étaient,  dans  l'origine,  lui- 
Tant  les  capitulaires,  préposés  à  la  tète  dei 
serfs  d'un  domaine  et  do  même  conditiofi 
qu'eux.  Ils  dirigeaient  les  travaux  et  matC' 
Icnaieut  le  bon  ordre  parmi  eux.  Mais  ils  m 
restèrent  pas  longtemps  dans  cet  état  d'info* 
riorité.  Dès  le  xi'  siècle,  ils  sont  devcsib 
des  propriétaires,  el  possèdent  eu  QcMes 
terres  de  leur  mairie  qu'ils  ont  iiiéuie  ren- 
dues héréditaires  dans  leurs  fainilies.  Ce- 
pendant leurs  anciens  maîtres  ne  les  laisteot 
j>as  toujours  s'émanciper  paisiblement  sait 
reprendre  leurs  droits.  Au  xii-  siècle  oocd 
voit  encore  qui  sont  serfs  cl  obligés  d*obl^ 
nir  la  permission  de  leur  seigneur  pour  h 
marier  ou  pour  quitter  ses  domaines.  Aa 
siècle  suivant,  leur  condition  suivit  celle  do 

f toupie  des  campagnes  et  continua  à  s*ao^ 
iorer.  Ils  sont  appelés  dans  quelques  acte» 
de  cette  époque,  prœpositi,  el  fout  qiiel<|iu 
exercice  de  justice. 

Leurs  fonctions  sont  ainsi  définies  par  D. 
Carpeulier  au  mol  Mojures  viUarum,  H'àurh 
un  manuscrit  du  xiv  siècle  (â).  Il  jr  a  djoi 

{Tt)  Snpi-liiuiMildcdulaug*».  T.  aussi  U  GuéonS,prr 

(aco  Jii  Ui lui.  Uc  t>aUn-r*!i*i  Ue  CliartTf», 


Hllagei  (mllit)  des  ofûcierA  ou  lergenls 
s'appellent  maires,  auxquels  il  appar- 
1  de  faire  les  ajouroeracnls,  de  recher- 
*  les  rerenus,  les  cens  et  autres  droits 
leigneur,  et  de  faire  les  autres  exploits 
ustice,  chacun  dans  le  territoire  qui  lui 
adis  assigné,  ils  ont  tous  les  habitations^ 
erres,  les  redcrances  et  les  revenus  ap- 
enaut  à  leurs  mairies,  lesquels  ils  lien- 
:  en  Gef  en  payant  les  droits  de  rachat, 
lîr  :  le  fils  à  la  mort  do  son  père,  et  à 
|ue  changement  de  titulaire,  de  quelque 
iére  qu'il  arrive. 

î  maire  était  ainsi,  au  xif*  siècle,  à  U 
un  tenancier  féodal,  un  intendanl  et  un 
ier  de  juslice. 

répoque  de  l'affranchisscnient  des  corn- 
es, on  donna  aux  magistrats  munici- 
i  des  Tilles  autres  que  celle»  du  Midi .  lo 
de  maire.  Le  maire  présidait  les  éche- 
ou  jurés  et  exerçait  avec  eux  tous  les 
Is  que  la  charte  de  la  commune  contenait, 
Ure  autres  la  justice.  Ses  fonctions  pou- 
at  dans  certains  cas  devenir  très-impor- 
îs.  Il  avait  sa  cour  et  des  ofliciers  pour 
re  ses  jugements  à  exécution  contre  les 
'geois  de  la  commune,  ou  contre  ceux 
sortaient  atteinte  à  leurs  privilèges.  Cetttt 
ttude  de  pouvoir  dura  pendant  les  xu'  et 
siècles. 

ais  raulorité  des  maires  des  communes 
cha  en  sens  inverse  de  celle  de  la 
ulé ,  qui  fînit  môme  par  la  réduire  à 
.  grâce  à  ses  baillis  et  à  ses  gouverneurs 
rilles. 

tuis  XIV,  ayant  besoin  d'argent  pour 
rir  les  dépenses  exorbitantes  de  sa 
,  créa  ,  en  109*2,  des  offices  de  maires 
ètuels  et  d'assesseurs  de  ces  maires.  La 
ce  eu  était  élevée,  ce  qui  n'empêcha 
que  ces  places  ne  fussent  très-recher- 
i.  Outre  les  droits  des  anciens  maires  , 
{oula  à  la  charge  le  droit  de  convoquer 
issemblécs  des  habitants  qui  avait  élà 
bué  au  bailli,  celui  de  présider  à  l'exa- 
ct à  la  reddition  des  comptes  des  rece- 
s  de  la  ville,  etc. 

UKII£.  Au  moyen  âge,  la  mairie,  majo- 
r,  majoriiif  muina,  ct.iil  à  la  fuis  l'oflicu 
laire  c-t  la  terre  sur  laquelle  te  maire 
rçait.  La  dignité  de  maire  anoblissait 
certaines  villes,  témoin  celle  de  la  Ho- 
e  où  les  maires  étaient  «  do  droit  d'en- 
et  vraie  noblesse,  »  pour  eux  et  leur 
^rilé.  eu  vertu  de  lettres  patentes  de 
les  V,  données,  en  1372,  en  récompense 
èle  des  Rochrilois  dans  l'expulsion  des 
aïs  de  leur  ville. 

VITKE,  Magisler.  (Voy,  Chancelier  des 
s.) 

AJESTÉ.  Ce  titre  d'honneur,  réserve  au- 
d'hui  aux  souverains,  a  été  accordé,  au 
en  Age,  à  des  cvêques  et  pris  par  des 
ïeurs  laïques.  Ou  regarde  comme  le  pre- 
prince  qui  se  soit  attribué  le  titre  de 
sté,  Gondcmar,  roi  des  Visigoths,  qui 

Koj.  Diploni»U,  OrUe,  clc.,  de  la  première  r*cc, 

«  par  Tjcidéiiiiâ  des  luscrlpUotH,  loiiic  l*'. 

Elle  sVxplr.iucrjit,  jccroiii,  par  la  tlislinciion  Jo 
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régnait  en  Espagne  en  610.  Les  empereurs 
Louis  II  et  Louis  III,  etLothaire^  roi  de  Lor- 
raine, se  qualifiaient  de  même.  C'est  depuis 
Louis  XI  qu'on  a  appelé  généralement  nos 
rois  du  nom  de  Majesté.  Henri  VIII .  roi 
d'Angleterre,  qui  se  fil  d'abord  appeler  ai- 
tesse,  exigea  ensuite  le  titre  do  Majesté, 

MAJORITÉ.  Bréquigny,  ayant  mal  inter- 
prété un  diplôme  de  Sigeberi  II,  Gxuil  Tâgo 
de  la  majorité  chez  les  Mérovingiens  à 
vingt  et  un  ans.  C'était  une  erreur.  M.  Par- 
dessus a  clairement  démontré  que  les  rois 
suivaient  à  cet  égard  le  droit  commun  de 
leurs  peuples  respectifs  (1). 

l>ans  la  suite  en  effet  les  rois  ne  devin- 
rent majeurs  qu'à  vingt  et  un  ans,  puisque 
Philippe  Auguste,  ayant  dix-neuf  à  vingt 
ans,  était  regardé  comme  mineur.  Philippe 
le  Hardi  est  le  premier  qui  fixa  la  majorité 
à  quatorze  ans  révolus,  âge  au(]ueL  dans 
les  pays  de  coutumes,  les  hommes  étaient 
majeurs.  Mais  cette  ordonnnnc'  était  rrslée 
sans  exécution,  lorsque  Charte»  V  en  rendit 
une  nouvelle,  en  1374-,  pour  remcltre  c*»lle 
de  Philippe  le  Hardi  en  vigueur,  en  fixant  la 
majorité  a  quatorze  ans  commencés.  Cepen- 
dant, quoique  depuis  celle  lui  nos  rois  aient 
été  reconnus  majeurs  à  Page  qui  y  est  pres- 
crit, il  parait  toutefois  que  dans  les  pre- 
miers temps  le  roi  était  encore  regardé 
comme  mineur  pour  ses  affaires  privées; 
car  au  commencement  du  règne  du  Charles 
VI,  en  Ki85,  le  procureur  général  rrfusa  de 
répondre,  dans  plusieurs  causes  où  le  roi 
avait  intérêt ,  et  cela  sous  prétexte  de  sa 
minorité:  ce  qui  fut  accueilli.  Cette  façun 
d'agir  parait  assez  singulière  (2).  Dans  ta 
suite  celte  distinction  de  la  majorité  des  rois 
comme  rois,  et  de  leur  minurilé  comme  par- 
ticuliers, disparut.  Une  loi  de  1701  changea 
rêpoquo  de  la  majorité,  et  la  porta  à  dix- 
huit  ans. 

Les  Portugais  n'ont  point  eu  d'âge  fixe 
pour  la  majorité  de  leurs  rois.  En  Espiignr, 
Alphonse  le  Sage  en  avait  fixé  l'époque  a 
vingt  ans,  mais  celle  loi  ne  fut  pas  obser- 
vée. En  Danemark,  une  lui  do  16(>5  l'a 
portée  à  vingt  ans.  En  Suède,  dt?puis  Char- 
les XJi,  c'est  à  >ingt  «'l  un  ans;  et  en  Angle- 
terre, une  loi  de  1751  la  fixait  à  dix-huit 
ans. 

MALÉDICTIONS.  (Foy.  Iuprécatioms.) 

MALLUS  ou  MALLVM.  On  déMgne  sous 
le  nom  de  malins,  maltum,  dans  les  ca- 
pilulaires,  les  lieux  où  se  tenaient  les  as- 
semblées publiques  sous  les  deux  pre- 
mières rac's  de  nos  rois;  ce  mot  vient  du 
teuton  maei ,  parler,  lieu  où  l'on  parle 
Les  moU  étaient  de  diverses  sortes  :  il/t»/- 
lum  tjenerule  placiium  liicebatur  quando 
lotus  convenialur  popnlus  ter  in  unno  ;  on 
appelait  ces  assemblées  champs  de  mars 
sous  les  Mérovingiens,  et  champs  de  mai 
sous  la  seconde  race,  à  raison  de  l'époque  de 
leur  réunioo.  Le  mail  public  ordinaire  se  te- 
nait sous  la  présidence  des  comtes  et  autres 

Page  de  la  majorUt^ ,  ^  U  ans  snûm  le  droit  couloiuier,  ui  k 
S5  selon  le  Uruil  romain. 
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offîcîeri  royaux  qui  y  rendaient  la  justice. 
Un  capilulairc  promulgué  par  Charles  le 
Chauve»  cil  873,  défend,  conformément  aux 
règlements  de  son  aïeul  cl  de  sou  père,  «  de 
tenir  le  mail  public  ni  dans  Téglise ,  ni  dans 
les  porches,  ni  au  presbytère,  parce  que,  y 
est-il  dit,  il  n*cst  pas  juste  que  les  hommes 
soiiinl  jugés  à  morl  et  fouettés  dans  les  lieux 
où,  s*ils  se  réfugiaient,  ils  trouveraient  la 
paix.  »  Il  veut  qu'il  soit  construit  une  mai- 
son propre  à  tenir  cette  assemblée  ;  et  quant 
<iux  petits  malla,  le  comte  les  tiendra  soit 
cliez  lui,  soit  ailleurs,  mais  toujours  hors  dos 
églises  (1).  n 

Placitwn  a  été  mis  indifféremment  pour 
maltum;  cepemlant  il  y  a  une  distinction  à 
faire  entre  ces  termes  :  le  mallum  a  été  pri- 
mitivcmenl  le  lieu  dos  usscmblées,  et  ce  n*est 
que  par  extension  qu'on  les  a  appelées  de  ce 
nom  ;  le  plttcitum  a  été  d'abord  l'assemblée 
réunie  dans  le  mallum,  avant  d'être  pris  pour 
U:  mallum  lui-môme.  Ou  a  désigné  aussi  du 
nom  de  plaids  les  actes  émanés  des  rois  qui 
présidaienl  les  placila,  mais  j.imuis  on  no  les 
a  appelés  malL  Une  autre  preuve  de  la  diffé- 
rence des  deux  mots  se  tire  d*un  capilulairedo 
Charlemagnc  :  Ut  nuUus  ebrius  suam  causam 
in  mallo  possit  conqiiirere ,  nec  placitum 
cornes  habeal  nisi  jejunus. 

MàLTOTë.  On  entend  sous  le  nom  de  Ma* 
letote^  maletolta,  un  impôt  extraordinaire  et 
levé  injuslemeut.  Ce  mot  est  ancien,  il  en  cât 
parlé  dès  Tan  1^73,  dans  le  Registre  des 
ulim,  où  la  cour  du  roi  s'exprime  eu  ces  ter- 
mes :  Placuii  domino  régi  quod  maltola  quœ 
apud  RotomagwH  (evabatur  C9ssaret,  En  1206, 
1  impôt  qui  se  lova  par  loute  la  Franctï  pour 
subvenir  à  la  guerre  contre  les  Anglais  s'ap- 
pela maleloule.  De  là  le  nom  de  maltotiers, 
donné  injurieusemeut  à  ceux  qui  percevaient 
les  nouveaux  impôts. 

MANDATS.  Les  mandats,  mandata,  sont 
de  pluiïicurs  sortes;  on  parlera  des  mandats 
de  procuration  à larticle  PaocuRATi^/N.  Les 
mandats,  considérés  co:iime  des  ordres  don- 
nés par  les  rois,  les  évéques  cl  autres  per- 
sonnes constituées  on  dignité  à  leurs  sub(»r- 
donncs,  ont  été  d'un  usage  très-fréquent  dès 
les  premiers  siècles.  Avant  le  concile  de 
Trente  et  le  concordat  de  François  l'\  les  col- 
lateurs  élaieut  tenus  à  conférer  le  premier 
bénéfieo  vacant  de  leur  nomination  à  la 
personne  qui  leur  était  désignée  par  un  man- 
dat apostolique.  Cela  n'a  plus  lieu  depuis  le 
concile  de  Treute. 

Les  mandata  ou  diplomata  prœceptorum 
s'entendaient,  au  v  siècle  et  depuis,  des 
pleins  pouvoirs  dont  un  député  était  muni. 
Les  ambassadeurs  de  Tcnipereur  deConstau- 
tinople  au  concile  de  Bâle,  présen:èrentpour 
pleins  pouvoirs  leur  mandalum  qui  portait 
dans  la  pièce  le  nom  do  chrysobulum,  ou 
bulle  d'or ,  sans  doute  à  cause  da  sceau  qui 
y  élait  suspendu. 

Mandatum  a  signifié  aussi  quelquefois  des 
édits  et  des  ordonnances  de  souv  crains.  J/a/i- 
damentum  a  souvent  la  même  acception  qua 

(i)Baluze,t.U,p.  su. 


mandatum ,  et  c'est  de  là  qu'est  vcno  notrs 
mot  mandement,  donné  aux  lettres  pastora- 
les  desévéques.  {Voy.  PftocnHATiOH .) 

MANIFESTK.  Le  nom  de  manifésU  a  été 
donuéjà  certaines  pièces  parce  qn  elles  eam- 
mençaienl  par  les  mots  manifeitum  $ii  oimu- 
buf,  etc.  On  ne  les  rencontre  pas  avant  le 
xir  siècle. 

MANUM1S5I0N.  (  Voyex    Afteamchusi- 

UBNT.) 

MANUSCRITS. 
I. 

La  découverte  des  papyrus  dans  les  tooH 
beaux  égyptiens  fait  remonter  à  plas  de  dix- 
huit  siècles  avant  Jésus-Christ  Texislencede 
manuscrits.Mais  nous  n'avons  pas  à  noaso» 
cupcrde  ceux-là  ïl'étudedes  manuscrits  latim 
offre  un  assez  large  champ  à  notre  ezameo. 

On  a  vu  aux  articles  Ekcbe^EgriturBiIii- 
TRUBiENTS  DE  l'écbivàin  etLETTRXS  ,les  moyess 
de  reconnaître  les  différents  caractères  ma* 
tériels  des  manuscrits,  d'en  discerner  l'âge  et 
d'en  qualitier  l'écriture.  Nous  ne  ferons  id 
que  compléter  ces  notions  par  une  liste  de 
quelques-uns  des  plus  anciens  inanDScriti 
conservés  notamment  à  la  bibltothèqH 
royale,  eu  y  joignant,  d'après  lesBénédictioSi 
la  description  de  quelques-uns  d'entre  eux. 

Les  anciens  manuscrits  sont  en  lettres  ci- 
pitalef  ou  onciales  ;  cependant  il  y  en  avait 
aussi  en  minuscule  et  en  cursive.  Saint  J^ 
r6me,  parlant  de  ces  manuscrits,  dit  qu'il  Ici 
préfère  à  ceux  en  onciales  quoiqu'ils  n'eofr- 
sent  d'autre  mérite  que  l'exactitude;  d'oi 
Ion  peut  inférer  que  l'onciale  n'était  en* 
ployée  que  pour  les  ouvrages  de  luxe  et  poar 
les  livres  qui  devaient  servir  aux  éjglises. 

Au  IV*  et  au  V  siècle,  on  écrivait  'eacors 
beaucoup  en  caractères  mixtes  et  encnnive; 
mais  depuis  le  milieu  du  vi%  ces  écritures  î^ 
rcnl  tout  à  fait  négligées,  soit  à  cause  de  la 
difficulté  d'y  réussir,  soit  pour  un  antre  mo- 
tif. Alors  les  moines  elles  clercs  n'écrivîreal 
plus  guère  qu'en  onciale  jusqu'au  viu*  sièdSi 
au  renouvellement  des  études,  sous  Charte- 
mague,  où  la  minuscule  prit  faveur.  —  Citti 
observation  ne  s'applique  qu'aux  manai- 
crits,  car  les  diplômes  furent  toujours  en  ea^ 
sive. 

Les  manuscrits  entièrement  en  capitalfi 
élégantes  ou  rustiques  sont  rares»  et  dès  k 
vir  siècle  il  est  douteux  qu'on  en  rencontn: 
il  n'y  en  a  plus  après  le  viu*.  Cependant  oeUe 
écriture  se  voit  encore  dans  des  pages  eati^ 
res  jusqu'à  la  fin  du  x'  siècle. 

II.  MANUSCRITS  DU  Ul'  AC  VU*  SlàcUT. 

Les  plus  anciens  manuscrits  qui  exisM 
aujourd'hui  ne  sont  pas  antérieurs  ai  ne 
siècle,  et  encore  n'a-l-on  pas  de  preuves  ab- 
solument certaines  de  cette  antiquité,  à caaM 
do  l'extrême  rareté  des  éléments  de  compa- 
raison. Les  Bénédictius  reproduisent,  cooBi 
un  des  plus  anciens  monuments  connoStU 
fragment  du  Virgile  d'Asper  palimpseste,  sor 
lequel  sont  récrits  les  Hommes  iUnstfes  ^ 


saint  Jérôme.  11  est  en  petite  onciale  et  por- 
lait  le  n-  1278  dans  la  blbliuthè({ue  Je  S.iinL- 
Germain-des-Prés.  «Virgile  y  est  appelé  Ver- 
geliutt  comme  dans  le  très-ancien  manus- 
crit de  Florence,  corrigé  par  Apronicn,  con- 
sul en  49V.  L'écriture  très-élégaule  de  notre 
Virgile  est  à  deux  colonnes.  Elle  est  portée 
sur  des  lignes  (racées.  Ses  lettres  sont  ordi- 
nairement, du  moins  un  grand  nombre,  fat- 
les  à  Iraiti  détaché».  Il  y  on  a  de  minuscu- 
les comme  !'«,  et  conjointes  comme  l'iYuvrc 
le  T.  Pour  abréger  que  ou  met  q.  et  B'  ou  B, 
pour  bui.  Vae  &e  trouve  continuellcaieul. 
Partout  l'écriture  est  onciale  ,  eiei^plé  quel- 
ques  tilres.  Pour  marquer  les  alinéa ,  Tocrî- 
vain  laisse  urdiiiaircmeul  en  blauc  l'espaça 
d*un  mol.  La  première  lettre  est  onciale  et 
point  plus  grande  t^ue  les  autres,  si  ce  n'est 
en  quelques  endroils,  où  il  laisse  un  vide 
considérable  pour  les  alinéa.  Tous  ces  carac- 
tères conviennent  aux  plus  anciens  manu»- 
crili.  On  trouve  dans  eu  très-ancien  manus- 
crit raclé  des  leçons  do  \  irgile,  diflcrentes 
de  celles  des  imprimés.  l'ar  exemple,  daus 
les  Eglogues  on  lit  Nilus  pour  Linus;  dans 
rEaéidts  spoliisqui  potili  au  lieu  de  prœda- 
qut  potiti^  ci  bien  d'autres.  Ce  qu'il  |  a  do 
plus  singulier  dans  00  manuscrit,  c'est  qu'on 
y  rencontre  souveat  des  lignes  enliôres  en 
siffles,  u 

Los  Béikédictini  citent  encore  d'autres  ma- 
nuscrits de  ^'irgîle,  conservés  au  Vatican, 
qui  sont  d'une  haute  antiquité.  Tel  est  celui 

Êurté  sons  le  n' 3ii5  qu'ils  font,  ainsi  que 
I.  Mabillon, contemporain  de  Sonlimc-Sé- 
vère,  nu  au  nioius  de  Constantin.  11  est  orné 
de  peintures  dont  le  sl^le  e>t  encuru  pur,  ut 
qui  indiquent  une  époque  antérieure  a  ta  dé- 
cadence des  arts. 

lU  en  rapportent  encore  deux  autres  de  la 
même  bibliothèque  qui  sont  du  iv'  ou  du  v 
siècle,  et  le  V^iruile  de  Flureuce  ou  do  Médi- 
ci«t  volume  in-^*  de  forme  carrés,  enlièrc- 
menl  eu  lettres  capitales  et  du  même  temps. 
La  bibliothèque  royale  possè^ie  un  manus- 
crit dos  œuvres  de  s^tinl  Prudence  [ancien 
fonds  latin  n*  ^ÔV)  quel).  Mabilton  et  les 
Bénédictins  font  remonter  au  moins  au  n* 
siècle,  et  qui  est  p:ir  conséqueul  cumtempo  - 
rain  du  poète  chrétien.  «  Ce  livre  a  uu  pied  de 
hauteur,  el  un  demi-pouce  de  plus  de  lar- 
geur. 11  a  58  fcuillots  sous  trois  suites  de  si- 
gnatures  en  chilTres ,  accompagnées  du  la 
lettre  y.  11  y  eu  a  d'abord  six,  ensuite  dix, 
enfiit  iruis,  plus  six  feuiliets.  Les  signatures 
sont  toujours  au  bas  et  au  fond  du  manus- 
crit, commo  daus  les  plus  anciens.  C'est  ta 
variété  des  ouvrages  qui  tes  fail  répéter.  Car 
lout  e»t  do  la  mémo  main  et  d*unc  écriture 
capitale  rustique,  si  oo  n'est  trois  feuillets  à 
la  tin,  en  écriture  uncialo  à  double  trait, 
roude  et  irès-éléganlc;  le  tout  de  vélin  très- 
fin  et  souvent  cndomntagé  par  l'encre  corru- 
sive.  Les  titres  des  livres  soûl  réptités  au 
itaul  de  chaque  feuillet,  si  ce  a  est  ceux  qui 
sont  de  la  première  suite  des  cahiers,  peut- 
élre  à  cause  que  les  piè«es  changent  souvent. 
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Les  mauvaises  lettres  sont  corrigées  ou  efTa- 
cécs  par  un  uu  deux  traits.  Les  mots  expon- 
gés  (uil  uu  point  sur  chucfuc  lettre.  Quelque- 
fois on  ne  laisse  pas  d'efr.iGer  ces  lettres  ou 
de  les  barrer.  Peu  de  fautes  dans  ce  manus- 
crit, et  encore  vicnnenl-elles  des  copistes. 
L*orthogra{»he  est  bonne;  nous  n'appelons 
pas  mauvaise  orthographe  b  pour  p  dans 
scripta^  etc.  11  y  a  beaucoup  de  lettres  liées, 
non-seulement  à  la  fin,  mais  encore  dans  le 
corps  des  poésies.  On  trouve  même  des  JS. 
Ces  lettres  liées  tendent  souvent  un  peu  à 
récriture  onciale,  mais  non  pas  d  la  minus- 
cule. On  marque  au  haut  de  chaque  pièce  en 
marge,  de  quelle  sorte  de  vers  elle  est  cum- 
poiiée,  et  pour  cela  on  se  sert  d'écriture  de- 
mi-onciale.  Enfin  on  voit  en  marge  quelques 
S  en  forme  de  €.  11  serait  difGcile  de  trouver 
réunies  autant  de  notes  caractéristiques  des 
plus  anciens  manuscrits  (1).  d 

Un  manuscrit  que  les  Bénédictins  regar- 
daient connue  très-précieux  par  sa  haule 
antiquité,  est  le  codex  n*  6f>3  de  Tabbaje 
SaintGermain-des-Prés,  dont  lout  le  texte 
en  capitales  était  entièrement  en  lettres  d'or 
el  d'argent.  Voici  ta  description  qu'ils  eu 
donnent  (2)  :  «  11  a  dix  pouces  de  hauteur  et 
huit  de  largeur,  le  tout  en  vélin  pourpré  dont 
un  cùiè  est  «n  beau  rouge  violet  el  l'autre  uu 
peu  pâle,  tirant  sur  la  couleur  de  bleu  cen- 
dré. Ce  manuscrit  rcnfermt^  presque  tout 
l'Evangile  de  saint  Matthieu  et  une  partie  de 
celui  de  saint  Marc.  Les  grande»  lettres 
au  commencement  do  chuque  alinéa  sont 
placées  enire  la  seconde  el  ta  troisième  p«r- 
pcndiculaîre.  Lllos  sont  semblables  aux  let- 
tres lapidaires  élégantes,  mais  seulement 
tant  S(tit  peu  massives.  Il  y  a  quelques  lignes 
en  écriture  verte  argentée  ainsi  que  quel- 
ques mots  et  les  expliat  des  deux  évangélis- 
trs,  qui  ne  sont  pourtant  pas  d'une  écritura 
ditlérenl«  de  celle  en  or.  Souvent  Ifs  alinéa 
ne  sont  que  do  deux  lignes  :  souvent  aussi 
sont-ils  de  plus  d'une  page,  mais  plus  souvent 
leur  lungucur  tient  le  milieu  entre  ces  deuK 
exlrémitÙB.  Les  chapitres  no  sont  point  divi- 
ses comme  à  présent.  Les  mois  no  sont  point 
distingués;  mais,  comme  dans  lo  ^  irgile  d« 
Florence,  les  points  ne  manquent  pas,  soit 
pour  la  tin  iles  alinéa,  soit  à  la  fiu  dos  phra- 
ses, ou  pour  tenir  lieu  de  deux  points,  du 
point  el  de  la  virgule.  Tous  sont  placés  uni- 
lormémenl  au  milieu  de  la  ligne.  Les  teltres 
des  phrases  qui  sont  au  milieu  des  ligues, 
sont  plus  grandes  que  lo  reste  du  texte, 
mais  plus  petites  que  celles  des  alinéa.  Six 
lignes  perpendiculaires  sont  tirées  aux  doux 
extrémités  de  ch;j(ine  fage,  el  toutes  les  li- 
gne!» sont  enleruiécï  entre  deux  huriKunlales. 
Cela  ne  parait  exister  que  dans  les  manus- 
crits de  votin  pourpré On  trouve  queU 

ques  signes  de  cahiers  marqués  an  bas  de  la 
page,  vers  le  fond.  Le  litre  est  marqué  au 
iiuut  de  la  p<]ge  ou  vert,  sur  lequel  on  avait 
écrit  ou  leltres  d'argent;  ce  méial  a  presque 
eulièremenl  disparu.  Dans  ce  manuscrit  da 
lit)  pages  de  v6Ud  pourpré,  Qulla  lettre  lui- 


tt)  Houuau  TroUi  (i<i  DifiiottitUique,  t.  III,  p.  6S-aS. 


(t)  Kouveûu  Truite  de  ViphmatiqM,  t.  III.  p.  49* 
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t^àrescepUoodedeox.  Araotle  tx*cba- 

Bilré  de  MÎAt  Uitthietï,  aoin  nuaière  de  di- 
▼i§er  l«  chjpitr**  oe  ^'accorde  pas  arec  « 
màautcni ,  mais  depuis  le  riw  jusqu'au  xf  • 
inclaiitenienU  cl  même  jtisqa'aa  xrir,  lU 
cuD^ienaenl.  La  division  recommence  en- 
core au  x»ir  cl  dure  juMiu'à  la  fin,  md» 
qu'il  y  en  ait  plus  dans  Tan  que  dans  l'aolre. 

<  Ce  maouscrit  se  sert  peu  de  lettres  con- 
joinles.  Jamais  on  ne  porte  une  moitié  de 
fijot  d'une  ligne  à  l'autre.  On  ne  la  oiet  point 
non  plus  ni  dessus  ni  dessous»  mais  on  s'ar- 
rête à  la  première  perpendiculaire,  si  le 
raol  est  fini;  autrement  on  avance;  vers  ta 
seconde  aulaol  qu'il  est  nécessaire  pour  ler- 
miucr  le  mol.  On  ne  sent  en  rien  la  barba- 
rie qui  commence  à  paraître  dans  le  Virgile 
de  Florence.  Ici  il  n'y  a  presque  aucune 
taute,  et  I  orthographe  s'accorde  bien  avec  le 
IV'  siècle.  Nous  ne  mêlions  pas  au  nombre 
des  fautes  unz/uerc  pour  unyfrr.  Celte  ma- 
nière est  propre  aux  manuscrits  do  v  siècle, 
comme  on  le  voit  dans  quelques-uns  de 
saint  Hilaire-  Bajolam  pour  bajulnns^  adu- 
lefcen»  poMr  adolt:scen$ ,  obietunl  ^  eicit  pour 
objiciunt ,  ejieitt  sont  ordinaires  dans  les  plus 
anciens  manuscrits.  Il  faut  remarquer  qu'en 
lisant  des  pages  entières  on  ne  trouve  rien 
qui  arrête;  au  lieu  qu'aux  nv  et  vin'  et 
tnémc  au  vr  siècle,  on  ne  trouve  pas  deux 
lignes  de  suite  qui  ne  rcofermenl  quelque 
barbarisme  cl  quelque  diction  contraire  a 
noire  orlhographc  En  (général  ae  oe  sont  sé- 
parés sans  exception.  Quoiqu'on  trouve  des 
ae  conjoints  sur  de  très-anciens  marbres  ,  il 
esl  si  extraordinaire  de  n'en  pas  voir,  même 
A  la  fin  df  s  lignes ,  dans  un  manuscrit ,  qu'on 
peut  regardfr  co  Irnit  comme  une  murque 
de  tràs  baulc  antiquité.  Le  Virgile  de  Flo- 
rence contient  quelques  lettres  onciales,  tan- 
dis que  le  nôtre  n'en  a  aucune.  Le  premier 
est  sujet  à  dus  expressions  barbares,  et  le 
seconti  est  exempt  de  ce  dcf<iul.  Ses  carac- 
tères sont  souvent  plus  beaux  rt  plus  pleins. 
Ainsi  il  pourrait  élrc  du  iv  siècle,  tandfs  que 
l'autre  ne  serait  que  du  v*.  Mais  ce  qui  pa- 
ralt  de  plus  fort  pour  Tantiquité  de  ce  ma- 
nuscrit, c'est  que  les  mots  ne  sont  point 
Jiéparés  du  tout ,  hors  le  cas  des  points  et  des 
virgules;  au  lieu  que  les  manuscrits  du  vitp 
siècle,  depuis  Charlemagne,  ont  du  moins  de 
temps  en  temps  leurs  mois  disliugués;  etc.  » 

Voici  encore  ud  manuscrit  dont  la  des- 
cription est  intéressante  à  cause  de  la  haute 
antiquité  du  sujet.  Il  s'agit  du  traité  de  saint 
Hilaire  sur  la  Trinité,  n*â630  de  la  biblio- 
thèque du  roi.  <  Ce  beau  manuscrit  porte 
tous  les  caractères  du  iv*  ou  v  siècle.  Il  a 
un  peu  plus  de  dix  pouces  de  hauteur  sur 
pri'Squc  neuf  de  largeur.  ])  est  divisé  en  deux 
colonnes  de  trois  pouces  chacune.  Le  vélin 
en  est  urdinairemenl  d'une  ûnesse  extrême  ; 
Tmcre  n'en  ayant  pourtant  pénétré  aucun 
feuillet,  il  n'i'n  reste  point  en  blanc;  mais 
cette  encre  est  devenue  rougeâlrc.  Il  est  en 
écriture  onciale.  Pour  la  diriger,  on  a  tiré 
partout  des  lignes  blanches  sur  lesquelles 
nlles  du  texte  sont  appuyées ,  deux  perpen- 
diculaires à  chaque  exlrcmilc  des  culonac», 


et  trois  au  cniliea.  C^  lignes  blanches  tool 
le  plus  souvent  ou  loai  à  Cait .  ou  presqua 
imperreptibles  à  des  vues  conamunes.  La 
ligne  mitoyenne  esl  percée  de  trous  qai  r^ 
pondenl  à  cbaqoe  ligne  horiiontale.  Cesl 
que, pour  les  espacer  également,  on  tirait 
d'abord  cette  ligne  que  l'on  divisail  en  parties 
égales,  au  moyen  de  ces  trous  ou  poiats 
perçants.  Les  livres  de  ce  codex  sont  diviséi 
par  alinéa  dont  la  lettre  initiale  sort  4s 
rang  des  ligues  en  avançant;  en  sorte  qu'elle 
se  trouve,  presque*  en  entier,  dans  la  case 
formée  par  les  perpendiculaires  et  les  hori- 
zontales. Ces  lettres  et  celles  des  titres,  les- 
quelles sont  en  rou^e,  ainsi  qaeleCMh 
mencement  des  livres,  ne  diffèrent  presq«< 
qu'en  grandeur  des  autres  ouciales,  qui  sont 
si  visiblement  à  double  trait,  qn'il  panll 
encore  souvent  un  peu  do  blanc  ao  milieo. 

<  Le  premier  cahier  n'est  marqué  d'ao» 
cune  signature,  mais  le  nom  du  livre  esl 
écrit  au  haut  de  chaque  page.  Les  sifnatc- 
re« ,  qui  sont  des  nombres  romains,  nesotf 
point  à  l'ordinaire  écrites  au  nailieudnbai 
de  la  dernière  page,  mais  à  l'extrémité  i»« 
férienre.  Après  le  premier  cahier,  elles  soal 
marquées  tout  de  suite  jusqu'au  XVIU*. 
L'épisème  bau  dt:s  Grecs  qui  vaut  six  m 
commence  à  être  marqué  qu'an  XVIIJ*,  etc. 

«  Le  coup  d'ceil  de  la  t>elle  onciale  du  9L 
Hilaire  se  rapporte  assez  à  celle  do  roana» 
crit  de  saint  Eusèbe  de  Verceil.  CepenJant 
quand  on  compare  les  lettres  ensemble,  oa 
sent  de  la  différence  dans  les  a ,  e ,  p ,  i.  Les 
autres  lettres  sont  plus  ressemblantes.  Nal 
point  sur  les  y ,  ni  à  la  fin  des  alinéa  où  l'oi 
reprend  à  la  ligne.  Mais  quand  le  sens  d'une 
phrase  est  tout  À  fait  fini,  on  laisse  uo  in- 
tervalle en  blanc.  Tous  les  autres  mois  ne 
sont  point  distingués.  On  marque  quelqac- 
fois  un  point  pour  les  abréviations  coouDe 
B.  pour  bus  f  Q.  pour  que.  On  recommence 
à  la  ligne  à  la  fin  de  chaque  alinéa,  et  on 
laisse  en  blanc  le  réiin  qui  reste  à  remplir. 
La  lettre  initiale  de  chaque  alinéa  sort  delà 
ligne  et  est  toujours  onciale.  Les  abréviA- 
lions  i^énérales  de  Ds  pour  Z>eta,  de  Ifîi» 
pour  Dominui  et  de  XPS  pour  Christus,  oo 
font  qu'une— horizontale  assez  déliée.  Iles 
est  de  même  de  l'abréviation  de  Fm  repré« 
sentée  par  — .  Toutes  les  lettres  sont  oucia- 
les, et  le  nom  de  saint  Hilaire  esl  marqué 
presque  à  la  fin  de  chaque  livre  sans  qu'os 
lui  donne  le  titre  de  saint  ni  de  bienheureoi: 
ce  qui  fait  présumer  que  ce  manuscrit 
approche  de  son  temps.  Il  est  encore  remar- 
quable par  ses  lettres  liées,  qui  u'emprun- 
tent  point  de  caractères  cursifs  ni  oiinuscn- 
les.  Ces  lettres  liées  ne  se  trouvent  qu'àU 
On  ou  vers  la  fin  des  lignes  pour  ne 
rejeter  une  lettre  à  la  ligne  suivante  ;  qut 
qu'on  ne  fasse  pas  difficulté  d'exc^ 
d'une  lettre  ou  d'une  demi-lettre  et  vat 
d'une  lettre  et  demie  la  perpeodicutairo. 
rend  aussi  pour  la  même  raison  plus  incni 
une  ou  deux  ieltres.  Les  lettres  rouges  qi 
coiuniencenl  les  livres  ont  élé  mises  si 
l'encre  d'argent  uu  de  plomb  d'une  compo- 
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pochées  et  qn'ellps  pénètrent  au  travers  des 
pages.  Il  y  a  des  corrt'ciions  en  Ictires  méro- 
vingiennes, par  exem|ilc  dans  le  xr  cahier, 
où  l'on  a  ajouté  génies  oublié,  avec  (te  l'en- 
cre aussi  fValche  que  si  Ton  venait  de  l'é- 
crire, ainsi  que  quelques  autres  corrections, 
«f  Le  manuscrit  est  terminé  par  quatre 
pages  du  quatrième  livre  dos  Rois  distribuées 
en  deux  colonnes  et  par  versets,  mais  non 
pas  en  chapitres.  Elles  ont  servi  à  la  couver- 
I  tare  d'un  manuscrit.  Le  caractère  qui  vsi 
\  oncial  à  double  trait  u*a  lecoup  d*œil  que 
du  VI' ou  mV  siècle.  Les  mots  n'y  sont  point 
distingués,  les  y  manquent  de  points.  S'il 
5*en  trouve  quelques-uns  dans  1c  texte,  ils 
ont  été  mis  après  coup.  Les  lettres  liées  à 
la  Bti  nous  offrent  quelques  caractères  mi- 
nuscules ou  cursif*;.  On  renconire  quelques 
lettres  capitales  au  commencement  des  ali- 
j  néa.  On  y  dit  scrihsi  pour  scripsi,  oblihisci 
pour  obllvisciy  confrigit  pour  confregit.  C'est 
Je  seul  t  pour  e  sur  deux  colonnes,  tandis 
qu'au  vir  siècle  on  trouve  ce  changement  do 
lettres  à  toutes  les  lignes.  Quand  on  efface 

guelque  chose  on  met  des  points  par-dessus. 
*n  porte  une  moitié  de  mol  d'unt!  page  à 
l'autre.  On  rejette  pourtant  quelquefois  deux 
lettres  sur  le  mot  qu'elles  complètent  (!}.  » 

Nous  riterons  encore,  comme  monuments 
des  plus  anciens»  les  manuscrits  suivants  en 
lettres  capilale^i  :  un  Térence  du  iv"  ou  v 
siècle  f  dans  l.i  bibliothèque  du  Vatican  ;uno 
copie  de  TEvangilc  de  saint  Marc  conservé  à 
Venise,  et  qu'on  croyait,  au  dernier  siècle, 
être  l'original  même.  Muntraucou  disait  qu'il 
n*avait  pas  vu  de  manuscrit  qui  respirât  une 
plus  haute  antiquité.  11  est  en  forme  carrée 
et  couvert  d'argent;  le  texte  est  en  latin 
ainsi  que  les  caractères  qui  sont  sur  papyrus. 

La  bibliothèque  royale,  si  riche  en  ma- 
nuscrits recueillis  depuis  plusieurs  siècles  et 
dont  le  nombre  s'est  augmenté  lors  de  la 
suppression  des  monastères  en  1790,  compte 
encore.  |>nrmi  les  plus  anciens,  le  livre  des 
Psaumes  qu'on  appelle  le  psautier  de  saint 
Germain,  évéque  de  Pfjris,  au  vr  siècle, 
parce  que  la  tradition  rapporte  qu'il  a  appap 
tenu  A  ce  prélat.  Il  est  en  letlrcs  onciules 
d'or  et  d'argent.  Les  Bénédictins  !o  regar- 
daient comme  un  des  plus  rares  et  des  plus 
précieux  de  l'Europe. 

Le  mente  dépôt  possède  aussi  les  œuvres 
J  de  saint  Cyprien  en  onciale,  imiistincle  et  à 
'  deux  colonnes,  dn  iv*  ou  v*  siècle;  un  célè- 
bre manuscrit  des  Epllres  de  saint  Paul  en 
grec  et  en  lai  in  ,  d'écriture  onciale  et  du  v* 
ou  VI'  siècle  ;  les  épigramtnes  de  saint  Pros- 
pcr,  onciale  du  vr  siècle  ,  et  beaucoup  d'au- 
tres ouvrages  précieux,  que  nous  ne  pouvons 
énumértr  ici. 

III.    MAHUSCaiTS    DU    VU'    AU    X'    SIÈCLB. 

On  a  déjà  vu  que  la  décadence  deslcltroset 
par  suite  celle  de  la  bonne  orthographe  sui- 
vit une  marche  croissante  depuis  le  vr  siècle 
jusqu'à  Charlemagnc.  C'est  en  crr.*t  un  des 
caractères  des  manuscrits  dn  vir  siècle  et  du 

(1)  Honveau  Tiaiié  ae  Dit}lomaUquet  l.  lit,  P-  f4. 

(2)  Jtrwii>«aij  Traité  tSe  Di^toiimuqu^,  t.  Itl,  p.  105  et  tOA. 


viir,  antérietiremont  à  ce  prince,  qtie  la 
mauvaise  orlhogrnphe  qui  s'y  renconire  â 
chaque  pas.  Nous  ferons  remarquer  en  pas- 
sant qu'il  en  était  de  même  alors  dans  les 
chartes. 

Nous  allons  continuer  de  décrire  quelques 
manuscrits  de  ces  temps;  car  c'est  par  la 
connaissance  des  caractères  variés  de  ces 
monumenls  qu'on  peut  arriver  à  en  appré- 
cier l'âge. 

Sancli  fjieronimi  Cowmentariorum  inJere^ 
miam  liOri  sex  (bibliothèque  du  roi,  n"  1820), 
<  Ce  manuscrit  d'écriture  mixte  a  ,  disent  les 
Bénédictins,  sept  pouces  de  largeur  et  dix  de 
hauteur.  Il  vient  originairement  de  l'ancienne 
abbaye  de  Mici  ou  de  Sainl-Mesmin.  Les  tex- 
tes du  prophète  sont  marqués  en  marge  par 
deux  petites  s,  comme  des  guillemets  souvent 
verts  ,  mais  déteints.  Ces  deux  lettres  hb 
traversées  par  une  ligne  horizontale,  mai*-' 
quenl  le  texte  hébreu.  Excepté  le  second 
cahier  et  les  pages  100  et  110,  dans  ce  manus- 
crit tout  est  du  même  temps ,  mais  non  p;i» 
de  la  môme  main.  La  plus  ancienne  de  toutes 
les  corrections  est  celle  qui  est  eu  ener©^ 
verte.  Elle  parait  du  temps  même  du  manus- 
crit. Il  y  a  quelques  sommaires  en  notes  dô 
Tiron.  Plusieurs  feuilles  de  parchemin  son! 
très-fines  ,  et  d'autres  assez  grossières.  ÏÂi 
manuscrit  semble  beaucoup  plu<i  ancien  qua^j 
Pabbé  Pierre,  qui  vivait  sous  Louis  le  Débon- 
naire, et  qui  marque  à  la  première  page  quiï 
l'a  corrigé.  Les  solécismes  sont  irop  Iré- 
queuts,  et  Torlhographe  trop  irrégalière  pour i 
supposer  ce  manuscrit  du  ix*  siècle  ni  mÔnie 
de  la  Gn  du  nii%  sous  Charlemagnc.  Ou 
n'aurait  pas  de  peine  à  le  faire  remonter  jus- 
qu'au vir.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  antérieur 
au  renouvellement  des  lettres  sous  ce  pre- 
mier empereur  français(2).»— «  Il  y  a  dans  ce 
manuscrit  une  assez  mauvaise  orthographe, 
des  e  pour  des  i,  des  l  pour  des  ti,  des  c  pour 
des  y,  des  p  pour  des  i,  et  des  b  pour  des  p. 
L'intervalle  entre  les  mots  est  très-petit.  l\j 
en  a  d'aussi  grands  entre  les  syllabes  et  les 
lettres,  et  ces  espaces  ne  sont  que  d'un  quart 
de  lettre.  Les  premières  lignes  qui  font  le 
commencemenl  du  premier  livre  sur  Jéré- 
mie,  ont  été  d'abord  écrites  en  ronge  ;  muii 
comme  elles  s'étaient  effacées  ,  elles  ont  él6 
récrites  avec  de  l'encre  ordinaire,  le  tout  eu 
onciale...  Les  corrections  de  ce  manuscril 
sont  souvent  faites  en  grattant  de  mauvaises 
lettres.  Il  arrive  assez  souvent  que  le  pre-|' 
mier  texte  vaut  mieux  que  la  correction...  11 
y  a  de  temps  en  temps  à  la  lin  des  pages 
une  moitié  de  mot  qu'on  ne  veut  pas  porter 
à  la  page  suivante;  mais  ce  n'est  pas  une 
réclame.  Au  feuillet  210  on  trouve  une  page 
entière  restée  en  blanc,  à  cause  que  l'encre 
a  un  peu  pénétré  le  vélin  ,  qui  est  d'une  ex- 
trême finesse  (3).  »  —  Les  Bénédictms  font 
remarquer  en  outre  que  les  liaisons  de  let- 
tres sont  fréquentes  ,  que  presque  tous  les 
points  sont  de  la  main  des  correcteurs  ,  et 
qu'on  ne  se  sert  point  de  lettres  capitales  au 
commencemenl  des  oopis  propres. 
(S)  Nouveau  Traité  dt  Viptoinatique,  l.  IIl,  p-  17S. 
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Code  Théodosun  fbibliothèquo  du  roi,  an- 
cien fonds  latin,  n»  U03).  «  Quoique  ce  livre 
ait  Appartenu  à  la  liiblinth4>que  du  roi  dès  lo 
temps  de  Chnrlos  I\,  Clfiudodu  Puis  eu  a  été 
possesseur.  Ji  paraît  du  viii*  siècle,  tuait  an- 
térieur à  Charlt*ma{^iio.  Il  a  dix  pouces  de 
hauteur  el  sept  de  largpur.  C'eil  ptutAt  Tin- 
terprétâtion  que  le  code  des  lois,  qui  ne  pa- 
raissent qui*  quand  elles  sont  les  luétues  que 
rinlerpréldlion...  Dans  ce  manuscrit  du  roi, 
les  mots  sont  le  ptu<i  souvent  séparés ,  mais 
il  en  est  beaucoup  qui  ne  lo  sont  pas,  ou  qui 
le  sont  où  ils  ne  doivent  pns  l'être.  Ce  der- 
nier article  est  fréquent  et  très-remarquable. 
Les  barb/irlsnies  et  les  solécisincs  sont  fré- 

3ncnts.  Outre  récrlLure  cai>ilale ,  (»nciale, 
emi-onciale,  el  la   petite  cursivo  romaine 
qu'on  pourrait  (]ualiMer  deini-curilvc,  la  nii- 
nuscule  lumbardique  do  la  seconde  espèce, 
dont  le  corps  des  pages  est  écrit ,  app.irtienC 
à  différentes  mains.  Quoiqu'on  trouve  assez 
souvent  un  reste  do  iitot  au  bas  dus  p<'igcs,  ce 
ne  sont  point  de  véritables  réclatnes  :  ce  n'est 
Que  pour  ne  pas  rejeter  une?  moilié  de  mot  à 
i  aulre  page.  Ceci  est  fort  ordinaire  dans  les 
anciens  manuscrits...  Les  titres  do  ce  in.inus- 
crit  sont  ru  rou^e.  La  formule  iPnt.  est  aussi 
conimuDémeut   écrite  en  vcrtnilinn.  Sur  les 
rubriques  il  y  a  un   vernis  métallique  ,  qui 
arall  avoir  été  de  ploiub,  mais  souvent  il  a 
isparu  (t).  »» 
Morate$  sur  Job^  par  It  pape  saint  Qré'- 
^oiVr  (biblioihèquc  du  roi,  n"  2^06).  »  L'é- 
criture de  ce  manuscrit  est  en  oncialc  méro- 
Tingienne,  k  double  et  gros  trait,  du  vu*  au 
Tnr  siècle.  On  y  emploie  les  t  pour  les  i.  La 
finesse   extrême  du  vélin  est  causiï  qu'on 
laisse  quelquefois  des  demi-pages  et  mémo 
des  pages  entières  sans  écriture;  sans  parler 
des  lignes   et  des  demi-lignes ,    parce  que 
rencre  a  pénétré.  Cent  ce  qu'il  faut  bii-n  re- 
niarouer  en  général,  afin  qu'on  no  suppose 
pas  des  lacunes  là  où  II  n'y  en  a  point.  Oe 
inanuiicrit  parait    avoir  été  corrigé  au  ix* 
•iècle,  comme  on  en  juge  par  quelques  mots 
ajoutes  de  temps  en  temps.  Car  les  correc- 
tions les  plus  fréquentes  ne  consistent  que 
dans    le  changement    de  quelques   lettres , 
Comme  des  e  on  i,  des  points  et  des  virgules. 
Au  temps  que  le  mnnuscril  fui  écrit,  elles  y 
tenaient  lieu  de  points.  Ceux-ci  sont  suivis 
d'un  espace  blanc,  et  servent  pour  loutes  les 
suspensions  de  temps.  Le  grand  nombre  de 
fautes  d'orthographe,  et  les  mots  sans  sépa* 
ration  et  sans  nulle  distinction  ,   prouvent 
que  ce  livre  appartient  ou  à  la  fin  du  vir 
siècle  ou  au  comtnenceraent  du  suivant.  Kn* 
fin  ce  manuscrit  n'en  cède  guère  pciur  les 
solôcismcs  et  la  mauvaise  orihographe  ont 
diptdmes  les  plus  barijares  (3).  » 

Les  EpUres  et  (es  Evangiles  He  saint 
Jean,  «Ce  manuscrit,  de  la  bibliothèque  do 
M.  le  prince  de  Soubise,  est  en  onciale  Caro- 
line à  plein  trait  et  demi-tranrhce,  arrondie, 
large  et  à  queues  courbées.  L'exemple  que 
nous  en  donnons  dans  notre  planche  con- 
tient les  célèbres  versets  7'  et  8'  du  V  cha- 

(1)  Nouveau  Traité  de  Piptoiiaii^ue,  i.  lit,  p.  "rfr-TT. 

(2)  JVo/iïw<j«  TrtUlé  de.  DiplottuUUtue,  l.  lit,  p.  173. 
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pitre  de  la  première  Epitre  de  taiol  Jeat, 

mais  le  8*  y  est  avant  le  j'en  celte  manière; 
Spiriius.  aqua,  et  sanguis,  et  kii  très  unf^^ 
sunt,  et  très  sunt  qui  testimonium  fftcunl^H 
cflWurfi,  Pater,  Verbum  et  Spiritus^  et  hiitfft^ 
unum  sunl  in  XPO  IHU.  Les  trois  dernicn 
mots  sont  la  (in  du  verset  précédent  et  ne  st 
trouvent  point  dans  notre  Viitgate.  Us  sont 
même  superflus,  comme  semblent  le  marquer 
les  deux  obèles  qui  s'y  rapportent.   Il  n'en 
est  pas  do  même  du  7*  ver»et.  Les  deux  asté- 
risques mis  en  marge  signitieat  qa*il  a  été 
omis  par  la  faute  des  copistes  et  qu'on  Ti 
restitué.  Mais  comment  aurait-on  pu  le 
tablir,  si  on  no  l'avait  trouvé  dans  des  exi 
plaires  plus  aneiens   et  plus  exacts?  Ci 
marque  d'une  ooiission  reconnue  an 
siècle,  est  assurément  importaule  cl  le 
nuscnl  où  elle  se  trouve  ne  peut  être  plus 
récent  que  co  siècle.  Les  titres  sont  eu  lettres 
d'or  et  lu  texte  en  lettres  d'urgent.  Il  est  coin- 
posé  de  vingt-cinq  cahiers,  régulièrcmcntJtad 
quatre  feuilles  ou   huit  feuillets  ,  qui  fc^l 
seiio  pages.  La  signature  des  cahiers  est  too^ 
jours  en  chiCfre  courbé,  sitnple,  sans  orne- 
ment et  même  sans  point.  Elle  est  placée  sor 
le  verso  de  chaque  dernier  feuillet,  vers  le 
fond  (le  la  marge  intérieure.  Chaque  page  est 
divisée  en  deux  colonnes,  llyadcux  ligoesl 
cli;ii|ue  extrémité  et  trois  au  milieu.  Les  per- 
pendiculaires sont  terminées  par  des  pointi 
perçants.  Ceux  de  chaque  horizontale  sont 
plut  directs.  Les  lettrines  sont  entre  Us  deux 
parallèles.  Los  fins  des  lignes  entrent  souvcdI 
dans  l'espacedesdeuxpremières  pcrpendics- 
ioires.  Quoiqu'on  ne  laisse  pas  de  couper  tes 
mots,  on  y  emploie  aussi  souvent  pour  aU  ' 
gcrlesçdveccédillc  et  les  autres  coiijuucti( 
dp  lettres  et  môme  les  abréviations  ; — lesi 
nesontqu'à  demi  distingués.  Lo  point  est 
Snz  exactement  marqué  au  bas.  Au  miliei 
vaut  la  virgule,  et  souvent  il  en   prend  _ 
forme.  Il  y  a  des  rubriques  en  lettres  d'argeoC 
mais  qui  commencent  toujours  par  un  H  en  or. 
C'est  pour  marquer  les  renvois.  Il  y  a  beau- 
coup de  conjunclions  de  lettres  et  de  liatsoos. 
L'u  est  souvent  sur  le  q;  nul  point  sur  l'Y. 
L'u  est  mise  pour  l'm,  le  «  pour  le  6,  Vo 
l'u,  le  t  pour  le  (/  et  le  d  pour  lu  t ,  l'i 
l'tf,   comme  dans  conplacuit^  regnavit 
regnabit ,  popolwn  ,  aput ,  quodquod  pi 
QHotqiwt^  rindifum,  nduiescentis,  octabi, 
scendii.discipolis^  reddedit,  conplica»titpo{ 
cùmplienssst  ,    ebdomnta    pour    heOdomm' 
Toutes  les  stations  de  Rome  sont  m.irqut 
dans  ce  livre  des  leçons  tirées  des  Eplires 
des  Evangiles.  Les  solécismes  n  y  &onl 
rares.  On  y  trouve  feria  vu  pour  sabOato  (3) 
Glossarium    antiquissimum    quod    putali 
Ansiteubi.  û  vol,    in-folio  maximo    vui  ti 
cm/(  ,  litteris  Longobardicis  {biUWoiU.  du  r«»j 
fnndi  S.iinl-Germrtin  ).  Co  manuscrit 
M.  de  Wailly,  a  un  pied  neuf  pouces  de  hai 
leur  sur  près  de  quatorze  pouces  de  larg^^i 
Les  Dénédiclins  le  placent  au  viir  ou  au  ri 
sièrle.   Nous  serions  porté  à  croire  qu'il 
pluti)l  du  lx^  En  eiïel  ]*écriture  tombal 
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dique  est  souvent  remplacée  par  une  inînns- 
ciilo  carolino,  dont  In  régtiUrKé  ne  snurnit 
conrenir  aa  viii' siècle;  et  comme  cette  écri- 
ture occupe  des  feuillats  culicrs  (Ihds  le  corps 
(te  TouTrai^e ,  on  ne  peut  supposer  qu'ils  ont 
élé  iulercaléft.  Nous  avons  (l'aillcurs  remar- 
qué, au  moins  dans  un  endroit ,  qu'un  de  ces 
feujtleis  eiit  {'crit  d'un  c(Stô  en  lombardiquc, 
et  d«  l'aulre  en  carolinc  ;  ce  qui  prouve  que 
le  travail  de  cette  Iransciiplion  immense 
avait  Clé  p.irlagô  enlre  diiix  écrivains  , 
comme  cela  sn  pr.itiquail  souvent  pour  tes 
ouvrages  do  loit»uf^  hnliMno  Oit  remarque 
dans  ce  manuscrit  un  grand  nombre  du  let- 
tres grises,  non-aealement  pour  les  initiales 
dos  mois,  miiis  encore  pour  de»  mois  entiers, 
auxquels  l'auleur  avait  consacré  dnns  son 
DJcliunnriire  un  article  do  quelque  Impor- 
tance. Les  Bénédictins  font  remarquer  la 
BuhsiiUition  assez  fréquente  de  Ve  sans  cé- 
dille à  la  diphtongue  a,  et  ils  en  concluent 
avec  raison  qu'on  a  tort  de  signaler  la  sup- 
pression de  cette  diphllionguc  comme  un  ca- 
ractère distinclirdes  écritures  du  xii* siècle  et 
des  siècles  suivants.  \  oici  ce  qu'ils  ajou- 
tent dans  un  autre  endroit  sur  cet  ancien 
Dictionnaire,  attribué  à  Ansilctlbu!^,  évéquc 
goth  :  D.  Rivet  ne  dit  rien  autre  chose  de 
ce  manuscrit,  sinon  que  snint  Isidore  est  le 
dernier  auteur  qu'on  y  trouve  cité,  cl  qu'il 
paraît  plus  ancien  que  ceux  dont  il  venait 
de  parler,  quoique  tous  du  IK"  siècle  et  mémo 
de  la  Ûii  du  viir  ftiècle. 

Bible  de  Charles  le  Chauve.  «  Le  manus- 
crit de  la  grande  Bn)!e  de  Charles  le  Chauve 
est ,  disent  les  Dénédictius ,  un  des  plus  pré- 
cieux monuments  littéraires  de  nos  rois  de 
la  seconde  race,  pour  lu  rt'tigion.  Depuis  le 
règne  de  cet  empereur,  i!  fut  conservé  dans 
l'abbaye  Saint-Denis  jnsqn'cn  1505,  qu'il  fut 
transfère  à  la  bibliothèque  du  rui.  luimon 
en  retrancha  rKplIre  aux  Romains.  Les 
Eplires  cnnoiHqucs  et  TApocal^pse  n'y  pa- 
raissent pas.  Le  comnicDcemcnl  de  chaque 
livre  dr  rtlcrilurc  sainte  et  même  des  pro- 
logues de  saint  Jérdmu  sont  en  oi*  ;  il  y  a 
mime  des  pages  entières  en  lettres  d'or  fort 
brillantes.  Telles  sont  les  deux  ou  trois  pre- 
mières pages  dt^  la  Genèse.  On  y  remarque 
cinq  sortes  d*écrilurcs.  La  première  est  la  ca* 
pSlalc  rustique  ou  aiguë,  pointue  cl  oblique; 
c'est  celle  des  vers  écrits  sur  les  colonnes  de 
pourpre  en  leltres  d'or;  elle  domine  d.ins  tes 
petits  titres.  La  seconde  écriture  capitale  est 
fort  nPlle.  A  proportion  elle  a  plus  de  largeur 
que  de  hauteur.  L'une  et  l'aulrc  servent  al- 
Icrnalivemcnt  pour  commencer  les  »crs.  La 
première  est  consacrée  aux  luxamètrus,  et 
la  seconde  aux  pentamètres.  Li  troisième 
écriture  est  l'onctalc  fort  propre,  cl  d'un 
tour  hardi  et  tranchant.  La  quatrième,  an 
peu  carrée,  a  un  coup  d'œil  saxon  ,  et  porte 
quelquefois  des  perles  enchâssées  dans  ses 
lettres  :  elle  ne  se  trouve  qu'au  premier  mot 
d'un  ouvrage  ou  d'un  livre.  La  cinquième 
écriture  n'est  autre  que  la  minuscule,  et 
cette  minuscule  esl  très-resscuiblaiitc  à  la 


(I)  tfwftâu  noué  ti4  Otptcmatiqtt^t  (-  ^^'«  P*  ^' 


MAW 

plus  commune  du  ix'  siècle,  depuis  l'an  8S0 
Nous  n'avons  point  remarqué  dans  ce  ma- 
nuscrit de  signatures  sur  chaque  quatcrnion 
ou  cahier.  Les  litres  sont  marqués  au  haut 
dos  livres  de  l'Ecriture  sainte.  Les  mots  sont 
de  temps  en  lemps  séparés,  sans  points  (1).» 

IV.  UiXCSCRlTS  A  inXUTGRES. 

Il  existe  à  la  bibliolhèquc  royale  des  ma- 
nuscrits à  miniatures  depuis  le  ti'  siècle 
jusqu'au  xvf.  Ce  sont  des  trésors  qui  don- 
nent les  plus  curieux  détails  sur  les  costumes 
et  les  uiŒurs  du  moytMi  âge.  Le  plus  ancien 
est  un  Térenco  du  \v  siècle.  On  connaît 
Kl  magnifique  Bible  offerte  â  Charles  la 
Chauve  par  les  moines  de  Sainl-Marlin  de 
Tours.  Les  Bénédictins  pensaient  qu'elle 
avait  élé  écrite  du  l^mps  de  Charlemagno. 
On  y  voit  une  peinture  représentant  >'ivienp 
abbe  de  Sainl-Marlin  de  Tours,  qui  présente 
l'ouvrage  à  Pempereur.  Le  mont  Sinaï  est 
Oguré  en  léte  de  l'Exode ,  et  différents  sujets 
bitdiques  sont  répartis  dans  le  cour^  du  ma- 
nuscrit. 

Le  volume  intitulé  Emblemata  bihlîca,  qui 
contient  prts  de  ÏSOO  colonni's  ,  est  un  des 
plus  remarquables.  Dans  chaque  colonne 
sont  \  n)édaiIIons,  ce  qui  pour  lo  tout  fait 
1 ,968  médaillons,  tous  remplis  de  figures,  d'a- 
nimaux ,  de  (leurs ,  etc. 

Uu  autre  manuscrit  ,  portant  pour  titre 
Biblia  saern  ,  n*  68*20  ,  comprend  T.'Si  co- 
lonnes ,  dans  chacune  desquelles  il  y  a  J!^  ta- 
bleaux, total  3,0I()  tableaux,  et  dan^  chacun 
de  ces  tableaux  il  y  a  5  Ogures ,  ce  qui  donne 
15,080  personnages. 

A  elle  seule,  la  bibliolhèquc  royale  est 
plus  riche  en  ce  genre  que  toutes  les  biblio- 
thèques réunies  de  l'Europe;  le  nombre  de 
sc<f  manuscrits  à  miniatures  s^élève  à  près 
do  10,000.  On  y  trouve  non- seulement  des 
livres  d'église  et  de  morale,  mais  aussi  des 
poèmes  ,  des  histoires  de  toute  espèce  ,  rem- 
plies do  magniûques  vij;nelics;  des  bestiaires, 
des  lapidaires  et  autres  livres  qui  compren- 
nent 1  encyclopôilie  des  sciences  étudiées  au 
moyen  âge,  et  particulièrement  les  spéculum 
inaJHs ,  vaste  encyclopédie  du  xnr  siècle, 
dont  \  incent  do  Heauvais  donna  le  modèle  ; 
cl  tous  ces  ouvrage»  sont  illustrés  de  portraits 
des  planles ,  des  animaux  et  des  hommes 
alors  cuntiUR  ou  imaginés  (â). 

La  bibliolhèque  de  l'Arsenal  possède  aussi 
de  beaux  ouvrages  ornés  de  miniatures. 
On  peut  citer  surtout  le  Spéculum  humanœ 
sulmiioms ,  où  il  y  a  près)  de  600  figures 
attribuées  à  Taddeo  Gaddi,  élève  de  Giotto^  le 
Psautier  de  monseigneur  saint  Louis,  le  Bré- 
viaire du  roi  René,  où  l'on  voit  ce  prince  en- 
touré de  sa  famille,  avec  celte  inscription  : 
Portraiti  de  ceu:ic  qui  l'ont  foitt  ctc* 

MAKnUIS.  Les  marquis  ,  matchiones^  mm- 
chemes,  marchisii,  tirent  leur  nom  des  mar- 
ches  ou  frontières  dont  la  garde  leur  éliit 
confiée.  On  en  attribue  la  ctéation  à  Cliiirl  '- 
magne.  Au  xv  siècle  on  ne  les  di$tingu.iit 
pas  des  comtes,  des  ducs,  etc.  Les  ducs  do 

(i)  Aimûtet  itrehioiûgitfuâti  t.  li. 
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Lorrnîne,  disent  IfsBénédieiins,  ont  toujours 
lélé  fort  jaloux  du  titre  de  marquis  uu  mnr- 
ehi$.  M.  de  Wailly  rapporte  à  cet  égard  un 
igrand  nombre  de  sceaux  de  ces  seigneurs, 
[pendant  les  m*,  xiir  et  xiv  siècles,  qui  tie 
^laissent  pas  de  doute  sar  cet  usage  (1). 

ME^fOR!ALES,MEMOnL^.Le9oi(iclers 
înfériiMjrs  des  archives  impériales,  chez  les 
Ruinains,  se  nommaient  memoriales^  d'une 
espècedocharlrsimpériales.Chez  les  Francs 
les  greffiers  reçuronl  le  même  titre,  et  on  ap- 
pel.'i  manoriale  toute  espèce  de  chartes,  de 
diplômes  et  de  notices.  Ces  dernières  pièces 
forent  surtout  particulièrement  appelées  me- 
moria,  memoriaie,  commemoratoriumt  reme- 
fioraSorium,  brevis  memoratoria  ou  commemo' 
roioria» 

Baluze  pense  qu'on  a  appelé  memoralia  et 
mtmoriœ  les  pièces  d'un  procès,  m  quibu$ 
Cfiusœ  8cribeban(ur  quœ  in  foro  agitabantur 
ne  enrum  memoria  aboleretur. 

C'est  de  là  qu'est  venu  le  mol  mémoire^ 
rédigé  pour  le  même  objet. 

MENACES.  On  a  vu  à  l'article  des  Imprk- 
GATio?is  \f's  peines  spirituelles  dont  on  mena- 
çait, dans  les  chartes,  ceux  qui  oseraient  les 
enfreindre;  nous  allons  rapporter  ici  les  pei- 
nes lentporelles  dont  les  papes,  les  rois  et 
tnénie  les  simples  particuliers  firent  assez 
souvent  usage. 

Dans  les  bulles  et  autres  actes  ecclésiastiques. 

On  ne  connaît  pas  de  pape,  avanlPascal  V, 
qui  ait  employé  de  menaces  pécuniaires  dans 
•os  bulles.  Ce  pontife  menace  d'une  amende 
de  cinq  bonnes  livres  d'or  celui  qui  portera 
alleinle  à  son  précepte  apostolique  adressé 
à  rarchcvéf|ue  de  Uavennes.  Ce  n'est  pas.  di- 
sent les  Bénédictins,  qu'on  ne  trouve  d'autres 
exemples  de  l'emploi  des  menaces  temporel- 
les dans  Ira  bulles  du  ix*  et  du  x"  sièrie.  Ce- 
pendant ils  sont  assez  rares.  Les  papes  des 
temps  postérieurs  cessèrent  d*employer  ces 
formules. 

On  pourrait  donc  regarder  comme  très- 
BUtpecfes  les  bulles  qui  les  emploieraient 
avant  le  ix"  siècle. 

Les  pièces  ecclésiastiques,  dès  le  vir  siè- 
cle, joigneni  aux  peines  spirituelles  les  me- 
naces d'amendes  pécuniaires.  L'emploi  do 
ces  clauses  comminatoires  dura  généralement 
jusqu'au  xr  siècle,  quoique  dans  ce  der- 
nier siècle  elles  devinssent  plus  rares  en 
France  ;  et  elles  disparurent  après  le  xir 
•iècle.  Cependant  on  en  voit  encore  dans 
les  Charles  des  prélats  d'Italie  au  xiv»  siècle. 

Dans   les  diplômes  royaux  et  les   chartes 
privées. 

Les  rois  francs,  imitant  les  emperf^nrs  ro- 
mains, menacèrent  de  peines  corporelles  les 
infracicurs  de  leurs  diplômes.  Les  Bénédic- 
tins rapportent  (2),  daprès  Grégoire  de 
lours,  queChilpéric  menaçait,  non-seule- 
ment de  la  perle  des  biens,  mais  ordonnait  à 
ses  juges  d'arracher  les  yeux  aux  coupables  : 

(I)  Efimenti  ds  paléographie^  t.  lï. 

{%)  Smvim  Troué  de  Diptotmlique,  \.  V,  p.  6iB. 


Si  qnis  prœcepta  nostfa  conlempserit ,  ocufi 
rum  cvttlsione  mulctetur.  Une  telle  puniti 
est  digne  de  la  barbarie  de  c«s  temps 

Les  personnes  privées  du  vr  siècle  em- 
ploient aussi  les  menaces  pécuniaires  d 
leurs  actes,  sans  doute  afin  de  faire  peur 
fisc  et  des  officiers  royaux  à  ceux  qui 
raient  été  tentés  d'y  porter  atteinte  ;  car  on 
sait  qu'une  partie  des  amendes  revenait  as 
roi. 

Les  siècles  suivants  voient  celte  sorte 
clause  comminatoire  se  multiplier  plus 
quemmeiit  dans  les  chartes  privées  que  d 
les  diplômes  roy.tux,  où  cependant  on 
rencontre  quelquefois;  on  cite,  entre  aulrei 
pçines  extraordinaires,  la  menace  de  mort 
ajoutée  par  Charles  te  Gros  aux  amendef 
pécuniaires.  Au  x*  siècle  les  menaces  de- 
viennent plus  fréquentes  dans  les  diplôroei 
royaux,  et  se  répandent  partont,  au  siècle 
suivant,  dans  les  chartes  des  seigneurs  et  de* 
particuliers,  comme  dans  les  diplûmes  d«> 
rois. 

Pendant  les  xii'  et  xin*  siècles,  nos  rots 
conlinnèrent  à  les  employer,  quoique  moias 
souvent,  et  dans  le  xiv*  siècle  et  postérieure* 
ment  on  ne  les  rencontre  plus  guère  que 
dans  les  ordonnances  des  souverains  et  dans 
les  sentences  de  leurs  cours. 

En  résumé  ou  peut  dire  que,  depuis  le  n* 
jusqu'au  xiv  siècle  les  peines  pécuniaires rt 
corporelles  ont  été  usitées  dans  les  chartn 
de  don.'ition  et  de  fondation. 

MKSSE.  On  peut  voir  le  dévcloppetnenl  Je 
celte  question  dans  la  Liturgie  catholique di 
M.  l'abbé  Pascal  (.3)  :  il  ne  s'agira  ici  quedei 
faits  paléographiques.  L'usage  où  l'on  est  A 
Rome,  disent  les  Bénédictins,  lorsque  le  pa|M 
officie  solennellement,  de  lire  l'éptlre  cl  Vé- 
vangile  en  latin  et  en  grec,  pour  honorer 
l'Eglise  orientale  et  pour  marquer  son  con- 
scntcmenl  avec  Voccidenlate,  a  nécessilc, 
dans  les  bas  siècles,  d'écrire  le  grec  en  ca- 
ractères latins  à  cause  de  l'ignorance  où  l'on 
élaildela  première  langue.  De  là  les  hymnes, 
le  symbole  et  tant  d'autres  pièces  grecquos, 
rendues  en  caractères  latins  dans  les 
cicns  aniiphoniers  et  les  sacramentaires 
rEglise  rofnaine.  D.  Mabillon  tire  do  là  1* 
cicn  usage  de  lire  la  mes>e  en  grec  et  ea 
latin  dans  Fa  célèbre  abbaye  de  Saint-De- 
nis 1^). 

L  usage  d'offrir  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  pour  tes  morts  est  aussi  antique  que 
TEglise  catholique.  Un  des  exemples  les 
plus  anciens  est  tiré  d'un  diplôme  de  Charlc- 
raagne,  donné  m  783  en  faveur  de  Tabltays 
Saint- .•Vrnould  dc'  Metz  :  ce  prince  y  rccoiu- 
mande  aux  moines  de  célébrer  tous  les  jours 
la  messe,  cl  de  faire  de  conlinuelles  prient 
pour  le  soulagement  de  l'âme  de  la  reine 
Hildegarde  son  épouse.  Une  notice  du  carti 
laire  do  l'abbaye  de  Redon,  de  l'an  868, 
égalementrelative  à  des  fondations  de  mess 
mais  elle  offre,  peut-étro  ,poiir  la  prem 
fois,  une  stipulation  d'un  certain  nombre 
prières  à  dire.    L'abbé  s'engage,   à  con 

(31 V.  Diction,  de  Liturgie cath.,  éOil.  Uifiue.  tvo!.  ii 
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tion  d*unc  restitution  de  terres,  à  acquitter 
trois  cents  messes  et  cent  psauliers  {Yoy. 
PniàREs}. 

MÉTROPOLITAIN.  Le  litre  de  métropoli- 
tain, donné  pour  distinguer  les  sièges  èpis- 
eopaux  supérieurs,  parait  en  Orient  au  ly* 
siècle.  Au  sièclu  suivant  ce  nom  est  reçu  en 
Occident.  Au  vr  les  simples  m6tro[)Olit.iins 
étaientiouvcnlfjualifiésdu  iiirp âupatriarchet 
ou  t\*archevéques  en  Italie  elen  France.  Dans 
ce  dernier  pays  les  métropolitains  ne  prirent 
eux-mêmes  cette  qualiGcalion  qu'aux  viii* 
et  IX*  siècles,  tout  eu  préférant  cependant 
celle  iV archevêques, 

11  n'y  aurait  donc  rien  d'élonnant  de  ren- 
contrer le  litrcdemétropolitaindans  te  corps 
d'un  acte  du  V  siècle  ;  mais  une  charte  épis- 
copalc  dans  la  suscription  de  laquelle  il  pa- 
raîtrait sérail  fausse  [Voy.  Archevêques). 

MILES.  (Voy,  Chevalibb.) 

MILLIAIRE.  Le  miliaire  ou  miliare  était 
la  date  du  millésime  de  l'ère  chrétienne  ;  on 
l'employait  souvent  au  xiir  siècle  dans  les 
actes  en  langue  vulgaire.  On  disait  ainsi 
n.  Tan  que  li  miliaire  cuiroil  par  mil  dous 
cens  soixante  et  douze  ans  ;  l'an  que  li  mi- 
liares  coroit  par  mil  e  dous  cens  e  qualrevinz 
e  nent». 

MINUSCULE.  {Voy.  Ecriture.) 

MILLIÈME  et  CENTIÈME  omit  dans  let 
dates,  (  \  oy.  Dates,  §  VIL] 

MINUTE.  Le  nom  de  minute  a  été  donné 
aux  originaux  des  actes  rédigés  par  les  no- 
taires, à  cause  de  leur  écriture  menue  {minu' 
la  ;  de  même  que  les  grosses ,  qui  suul  des 
actes  mis  au  nel,  prirent  leur  nom  de  ce  que 
les  caractères  en  sont  plus  gros  et  mieux 
formés.  Le  pape  Innocent  111  a  fait  usage  de 
grossa,  dans  celte  signification. 

On  doit  faire  une  distinction  importante 
dans  les  minutes  des  anciens  notaires.  Il  y  a 
le  projet  ou  brouillon  de  l'acte  qu'on  quali- 
fiait (lu  nom  de  minute  aussi  bien  que  l'ori- 
ginal régulier  lui-même. 

Le  projet  était  la  rédaction  pure  et  simple 
des  articles  proposés,  au  lieu  que  dans  la 
véritable  minute  les  articles  étaient  arrêtés 
avec  les  formalités  requises.  Ensuite  le  no- 
taire signait  l'acte,  que  le  tabellion  avait  eu 
soin  do  lire  aux  parties  auparavant;  puis  les 
parties  le  signaient  aussi,  ce  qui  s'appelait 
abfohere  ^  et  la  signature  du  notaire  com- 
plere.  Le  labcllion  devenait  alors  dépositaire 
de  racte«  et  en  délivrait  aux  parties  des  co- 
pies authentiques  appelées  t/rosses.  L'absence 
de  ces  formalités  dans  un  acte  notarié  da 
temps  où  elles  êlaicnl  mises  en  pratique  doit 
le  faire  regarder  plutôt  comme  un  brouillou 
que  comme  une  véritable  minute.  (  Voy, 
Notaires,  Signatures). 

Dans  les  lois  romaines  les  minutes  ou  co- 
pies au  net  sonl  appelées  instrumenta  in 
mundum  recepta^  cl  les  projets  de  ces  actes 
instrumenta  in  scheda  conseripta.   Les  actes 

(1)  Ils  le  faisaient  «luelqucroi^  avant  cKlc   é|>oquet  oii 
niettaieul  seulftnoni  leur  parapUe  au  bas  do  l'acte  uvani  de 
Uuu«r  Itr  âuiviiuL  Ou  peuve  bien  qu'il  en  éuil  ftlon 


in  schedn,  dit  Brunet,  dans  \e Parfait  I^otnxre^ 
étaient  ceux  qui  n'étaient  encore  écrits  que 
sur  le  premier  brouillon.  Quelquefois  on  les 
avait  si  bien  dressés  de  la  première  fois,  (|ue 
les  parties  s'en  contentaient  et  signaient  ce 
brouillon  qui  leur  servait  d'actes. 

Au  moyeu  âge  on  voit,  en  111)7,  Bertram, 
évêquc  du  Molz.  instituer  les  amans  ama- 
nuensesy  pour  être  des  garde -noies  déposi- 
taires de  tous  les  actes  des  particuliers. 

En  Italie,  sous  Innocent  III,  on  gardait 
déjà  les  minutes  des  actes  judiciaires.  Selon 
D.  V  aisselle,  les  notaires  du  Languedoc  n'ont 
pas  conservé  leurs  minutes  avant  le  milieu 
du  XIII'  siècle.  Au  commencement  du  xiv* 
siècle  ceux  du  Dauphiné  les  gardaient  avec 
soin.  J'en  ai  vu  également  de  ce  temps  aux 
archives  de  la  préfecture  de  la  Côle-d'Or. 
Philippe  le  Bel,  par  son  ordonnance  de  1<J0V, 
voulut  rendre  celte  pratique  générale  cl  il 
assujettit  les  notaires  ou  tabellions  publics  à 
transcrire  dans  leurs  protocoles  ou  registres 
les  contrats  qu'ils  avaient  rédigés  (1). 

Malgré  cette  ordonnance,  les  minutes  des 
notaires  continuèrent,  en  beaucoup  de  lieux, 
à  être  rédigées  sur  des  feuilles  volantes 
jusqu'à  Louis  XII ,  qui  renouvela  les  pres- 
criptions de  Philippe  le  Bel;  les  notaires  au 
Châtelet  de  Paris  furent  seuls  exceptés  do  la 
mesure.  François  1",  confirmant  les  règle- 
ments de  ses  prédécesseurs  en  1539,  statua 
qu'A  la  Qn  de  l'inserlioii  des  actes  aux  re- 
gistres soie  mis  le  seing  des  notaire  ou  ta- 
bellion qui  les  aura  reçus.  On  ne  connaît  pas 
de  loi  précise  plus  ancienne  qui  ait  imposé 
aux  notaires  l'obligalion  de  signer  leurs  mi- 
nutes. 

Nous  terminerons  cet  article  par  l'extrait 
d'un  acte  de  IWO,  qui  fera  connaître  la  ma- 
nière dont  on  donnait  au  xv  siècle  la  forme 
publique  aux  minutes. 

«  Jehan  de  Torcenay  seigneur  etc.  a  noslro 
ame  de  Montyol  Orrion,  garde  scel  de  la  pre- 
voste  de  CoifTy  salut  et  bénédiction,  etc.  Feu 
Nicolas  Breton,  Jehan  Petit,  Alexandre  et 
autres  tabellions  jurez  du  roy  nostrc  sire  en 
la  dicte  prevosie,  ont  passes  et  receus  plu- 
sieurs leclres  et  centraux  avec  aultres  sur 
les  brefs  dcsquelz  contraux  ils  ont  signe  de 
leurs  seings  manuels  :  mais  avant  qu'ils 
ayent  este  grossis,  ne  mis  en  forme,  ils  sont 
allez  de  vie  a  Irespas.  Pourquoy  les  grosses 
nepouvoient  cstre  signées  de  leurs  diz  seings, 
qui  pouvoient  tourner  au  grand  dommaigo 
pour  le  roy  nostre  seigneur,  a  ceux  de  la- 
dicte  ferme  et  des  parties,  si  pourveu  n'y 
estoit.  Nous  voulans  ad  ce  pourvenir  vous 
mandons  que  s'il  vous  appert  desdicls  con- 
traux et  qu'ils  soient  signez  de  seings  ma- 
naels  desdiz  jurez,  vous  les  grosseix,  icculx 
mis  en  fornïc  dpuo  cl  signes  des  seings  ma- 
nuels desdilz  jurez  avec  lesquelz  y  auroni 
este  receus,  ou  s'ils  avoieni  este  par  eu^ 
deux  ensemble  iceux  grossis,  comme  dit  est, 
etscellede  leurs scels;  sesiner  ne  pouez  avec 
les  sceaux  lesdiz  autres  jurez  scellez  icelltï  du 

comme  aujourd'hui,  cl  que  l'ordoonancQ  no  fut  pMeséctt* 
U'cdc  suite  il  la  lettre. 
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icel  de  la  dide  prevoste  de  CoîffT,  comme  il 
est  accoaslome  de  faire,  nonobslanl  qir'iU 
ne  soypfil  des  seings  desdii  df>rnDls,  ne  scel- 
lez dé  leurs  sceaux.  De  ce  faire  nous  tous 
donnons  pournir.  Donne  sous  le  contre  scel 
dudit  bailU  le  27*  joor  de  juillet  U30.  > 

MSSSAtiCVM,  Les  capitabires  prennent 
le  mol  mih$ai\cum  pour  mrs«<igp.  lettre,  etc., 
dont  les  misffi  dominiri  étnient  char^ccs.  D'où 
missatieut  pour  messager.  Missitic  im  s'est 
dit  aus^i  de  l^lendun  du  territoire  soumis  à 
la  juridiction  d'un  misiui  ou  d'un  comte. 

3!ISSi  DOMISICI,  Les  miiH  dominiri 
étaient  des  personnes  importantes,  clercs  ou 
laïques,  auxi]uelles  les  lois  de  la  seconde  race 
confiaient  la  surveillance  des  provinces  de 
leur  empire.  Cb;irlemagne  se  servit  puissam- 
ment de  celle  classe  de  fonctionnaires  pour 
faire  dominrrsa  prépon<1crancedans  lesdiver- 
Besparties  de  sesËtats.CVst  par  eux  qu'il  fai- 
sait sentir  son  autorité  aux  ducs  et  anx  com- 
tes, et  qu'il  atteignait  même  Irs  vicaires,  les 
cenleniers  ou  échevins  ,  ces  ofïîcicrs  infé- 
rieursdes  comtes. ^'oici  comment  s'expriment 
lescapiluiaires  :  «  Nous  voulons,  dit  Charle- 
magne ,  qu'à  l'égard  de  la  juridiction  et  des 
alTtiires  qui  jusqu'ici  ont  appartenu  nnx  com- 
tes,nos  envoyés  s'acquittent  de  leurs  mis- 
sions quatre  fois  dans  l'année,  en  hiver  au 
mois  de  janvier,  dans  le  printemps  au  mois 
d'avril,  en  été  au  mois  de  juillet,  en  automne 
au  mois  d'octobre.  Ils  tiendront  chaquo  fois 
des  plaids  où  se  réuniront  les  comtes  des 
comtés  voisins  (I). 

«r  Chaque  fois  que  l'un  de  nos  envoyés  ob- 
servera dans  sa  légation  qu'une  chose  se 
passe  autrement  que  nous  ne  l'avons  ordon- 
né, non-seulement  il  prendra  soin  de  ta  ré- 
former, mais  il  nous  rendra  compte  en  détail 
de  l'abus  qu'il  aura  découvert  {'1). 

«  Que  nos  envoyés  choisissent  dans  cha- 
que lieu  des  échevins,  des  avocats,  des  no- 
taires, et  qu'à  leur  retour  ils  nous  rapportent 
leurs  noms  par  écrit  (3). 

«  Partout  où  ils  trouveront  de  mauvais 
vicaires,  avocats  ou  cenleniers,  ils  les  écar- 
teront et  en  choisiront  d'autres  qui  sachent 
et  venillent  juger  les  affaires  selon  l'équité. 
8  ils  trouvent  un  mauyais  comte ,  ils  nous 
en  informeront  {k},j» 

Louis  le  Débonnaire  prescrit  les  mêmes 
ordres  à  ses  mmi';d'où  il  ressort  évidem- 
ment que  ces  envoyés  avaient  un  caractère 
essentiellement  politique. 

La  formule  de  leurs  actes  était  ainsi  con- 
çue  :  PoBtquam  auUm  JV.  abhas  et  l^,  comfs 
mm  dominici  ad  ithf  partes  vnnhsent  ad 
jumonem  domini  imperntorin  exphndam. 

On  les  a  appelés  aus^i,  mim  régules,  missi 
régit ,  et  missi  palatiL  Cependant  ils  sont 
particulièrement  connus  sous  le  nom  de 
mUsi  dominici. 

MITRE.  La  miVre  est  une  coiffure  de  léte 
que  portent  les  évdques  el  les  abbés  quand 
Ils  oliûcient  et  dans  les  cérémonies  où  ils 
revotent  leur  e<istume  pontifical.  L'origine 

498.  (lit?  pnr  M.  Guizoï.  »  *    t  f 
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de  la  mitre  est  orientale.  Son  empioi  dan 
l'Eglise  est  constaté  dès  les  premiers  sièdei. 
La  tiare,  qui  est  une  espèce  de  mitre,  si 
voyait  sur  la  statue  de  saint  Pierre  placée  aa 
Tir  siècle  à  la  porte  Je  la  basilique  deCorbîe. 
Elle  était  ronde,  haute  ot  conique.  Les  s1^ 
Eues  des  papes,  publiées  dans  les  Bullandli* 
te«,  d'après  les  anciens  monuments  de  Roinc« 
portent  pour  la  plupart,  depuis  saint  Silres- 
tre  ,  fies  tiare«  semblables  à  celle-là. 

En  Orient,  Tbêodose,  patriarche  de  Jért- 
sâlem.  dans  une  lettre  à  saint  Ignace,  pa- 
triarche de  Con«tantinople,  conservée  dan 
les  actes  du  huitième  concile  général  célébré 
en  870,  dit  que  ses  prédécesseurs  ont  toujours 
porlê  la  mitre  et  les  ornements  pontificaux  de 
saint  Jacques,  frère  do  Saurear.  Mais  dan 
cette  partie  du  monde  chrétien  la  mitre  étill; 
réservée  aux  patriarches,  à  l'exclusion  dn' 
évéques. 

En  Occident,  Théodulphe ,  évéquedX)^ 
léans,  au  IX'  siècle,  parlant  des  orneuwals 
pontificaux,  n'oublie  pas  la  mitre. 

llli'is  ergo  capui  rccpîeml  >os  mîtra  tegvbat 

Cependiint  ce  n'était  pas  alors  une  coilm 
généralement  en  usage  et  qu'il  fût  loisible  à 
tout  évéque  de  prendre.  Les  papes  s*en  r^ 
servaient  In  disposition,  suivant  ce  que  rap- 
porte D.  Mabilton  dans  la  préface  da  \r 
siècle  des  Annales  de  l'ordre  de  Saînt-BewdL 
Ou  y  voit  en  effet  le  pape  Léon  IV  accoidcr 
à  l'évéque  de  Hambourg,  arec  le  pattium^k 
droit  d'orner  sa  (été  de  la  mitre  et  da  birs 
porter  la  croix  devant  lui.  Alexandre  01 
accorda  la  même  faveur  à  un  évéque  de 
Maastricht,  selon  D.  Martène.  Les  abbés  de 
plusieurs  monastères  obtinrent  égalemeit, 
aux  XI'  et  xir  siècles,  le  privilège  de  porter 
la  mitre  et  la  crosse ,  ce  dont  se  plaigneil 
vivement  saint  Bernard  et  Pierre  de  Bloii. 
Celle  concession  s'étendit  même  à  plnsîean 
collèges  de  chanoines. 

Les  sceaux  des  évéques,  depuis  le  xr  siè- 
cle ,  prosentent  souvent  dis  mitres  basiM 
et  pointues,  ou  terminées  en  forme  de  crâll- 
snnl  ou  par  deux  pointes  qui  s'élèvent  anffi- 
lairrnienl  de  chaque  cdlé  du  bonnet.  Di 
douMe  bandrau  attaché  par  derrière  deseeid 
sur  les  épaules.  D.  Martèno  décrit  ainsi  kl 
anciennes  mitres  dos  évéques  :  Eptseoporwm 
vero  .mitra)  erat  hicomis  seu  bifidatsedé 
hodicrna  pntdo  AurniVior,  gunm  olim  ab  M 
partp  qna  upnitur  fronte  gestabant^  ut  viden 
est  in  an(i(fHii  episcoporwn  statuts  atqut  ît 
pUitibus  conim  sigilds  iS), 

MOINES. 

L'histoire  monasliquo  est  trop  considéraUe 
pour  êirc  efllourcc  dans  uu  article,  queîqiif 
long  qu'il  soit.  Nous  ne  nous  occuperunsici 
de  ce  sujet  qu*en  ce  qui  couccrnc  la  dipl<^- 
matiquc. 

l,  IfOMS DB HOINBS . FONGTIOÎTS BCCLÉSUSTIQVES. 

Le  nom  de  moine  vient  du  grec  ;ino;,qi'i 
reut  dire  seul,  parce  qu'en  effet  les  premien 


3)  !Md.,  ao.  805,  g  .*).  lîaïurc,  I.  ï,  p.  303 

4)JMf/.,  an.  803,  J3,p.30ti. 

5)  1)0  Aatiquis  Ecclesl»  Riiibos,  1. 1,  p.  W  ai  asq. 
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tuoînet  Tirafent  en  Bolllaires  dans  les  dé- 
serts de  In  ThébnYHc.  Saint  Antoine,  snial 
PacÔMie  et  loars  di^iciples  sonl  le»  premiers 
fonilaleurs  des  monastères. 

L'élnblissemenl  des  monastères  d'Occident 
ne  romonle  pas  plus  liaui  que  saint  Martiii« 
qni  Tut  le  fondateur  de  celui  de  Marmouticrs 
près  de  Tours,  qu'on  retfardc,  iiver:  celoi  do 
Lérins,  fondé  piir  saint  Honoré,  évétiuo  d'Ar- 
les, comme  les  plus  iinclen»  de  Franco,  l'uis 
vint  au  ti*  siècle  sninl  Benoit,  qui  écrivit  su 
fameuse  rèfçU'  de&tinéo  à  éiro  la  charte  do 
tous  les  nionaslèros  de  l'Ocri-lenl  et  à  exer- 
cer pnr  fivs  iidcplps  une  si  grande  innuencc 
sar  K)  civilisation. 

En  général  les  moines  étaient  laïques; 
maisdèsran  40V,  lcpftpelnnocentl"\  écrivant 
à  Victriee,  évoque  d'Orléans,  nous  Apprend 
Oiril  y  cil  avait  c'ès  lors  de  promus  au  sacer- 
ai)ce.  Au  siècle  précé<lenl  on  en  voit  déjà 
f^ire  partie  de  l'ordre  des  clercs.  Grégoire  de 
Tours  cl  d'autres  écrivains  leur  donnont  fré- 
quemment ce  nom.  Les  diplâmos  par  lesquels 
les  puissances  ecclésiastique  et  séculière 
soumettent  des  paroisses  à  la  juridiction  ites 
monastères  ne  stmt  pas  rares,  disent  les  Bc- 
bédirlins  (1).  lis  citent  à  l'appui  de  cetln 
assertion  cflui  par  lequel  Louis,  roi  do  Ger- 
manie, donne  à  la  nouvelle Corldc  les  dîmes 
de  plusieurs  paroisses,  à  condition  que  les 
moines  administrcrnnt  les  sacrements  aax 
peuples  et  feront  toutes  les  fonctions  des  ar- 
ehf  prêtres  et  des  curés.  Fleurydit  à  ce  sujet  : 
«  Dès  le  commencement  de  U  vie  cénobitiquc 
il  était  ordinaire  de  prendre  les  plus  saints 
d*enlre  les  moines  pour  en  l'aire  des  prêtres 
«l  d(*s  clercs  fè).  »  U  était  naturel  qu'il  en  fût 
ainsi,  car  le  clergé  séculier  ne  pouvait  mieux 
■e  recruter  que  parmi  les  moinc^,  dont  In  vie 
austère  et  réglée  était  une  digue  préparation 
an  sacerdoce.  Il  fallait  tiuc  les  criliques  pro- 
testants rt  unlres,qui  au  dernier  biéch;  pié- 
tendirent  le  contraire,  fussent  bien  aveuglés 
par  la  passion. 

Aux  xr  et  xii*  siècles  on  voit  encore  des 
chartes  signéis  par  des  moines  qui  tous 
prennent  les  noms  des  ordres  sucrés  aux- 
quels ils  ont  été  promus,  sans  y  ajouter  le 
titre  de  moines.  Oo  peut  voir  à  cet  égard  le 
premier  volume  du  Cari  ulâirc  de  Saint-Père  de 
Chartres ,  cl  particulièrement  un  acte  de  l'an 
]070,oû  les  témoins  de  la  part  des  moines 
■ont  ainsi  nomuiés  :  Oe  monachis  Odo^  Ger- 
vnisiiis ,  Uerbertwi  preibiter  (3).  Le  concile 
général  do  Vienne  ordtmna  ,  en  1311,  que 
tous  les  moines  seraient  promus  aux  ordres 
sacrés.  Depuis  ce  temps  cette  partie  des  moi- 
nes fut  distincte  des  frères  lais  ou  convcrs, 
qui  n'avaient  ni  voix  au  chapitre,  ni  uulrée 
au  chœur. 

II.  MOlNBS  NOTAIRES  BT  TÂHOIRS. 

Les  moines  suivirent  rexem|)le  des  mem- 
bres du  clergé  séculirr,  qui,  étant  les  seuls 
qui  connussent  encore  la  pratique  des  insti- 
lutions  romaines  après  l'Invasion  des  bar- 

l)  Nont>'mf  Traité  tte  Diphiuiuuiiu^,  i.  III,  p.  SOI. 

,*)  Histoire  HcUsitutitiue,  i-  discours. 

'3^  CoUeciion  (tes  tlocuuidîHà  iiiédus  de  i'hutoire  dt 


MOI  U% 

bares,  remplirent  souvent  les  fondions  do 
notaires  et  d'avocats.  C'est  ce  (|no  prouve 
Fleury  par  l'exemple  deMarcnlfe,  qui  vivait 
au  vil'  siècle  ,  et  dont  nous  avons  en(  ore  un 
recueil  do  formules  des  actes  de  ce  temps. 
Ce  ne  fui  qu'au  concile  de  Heims,  en  1131, 
qu'il  fut  défendu  aux  moines  et  aux  chanoi- 
nes de  se  laire  avocats. 

Les  Bénédictins  citent  des  dipl^^mes  royaux 
contre-}! ignés  par  des  moines,  tels  que  celui 
accordé  par  l'empereur  Lolhaire  a  l'abhé  de 
8lavelo,en  1137,  où  on  lit  après  la  souscrip- 
tion du  chancelier:  L^go  Endeiftertunsnonnehus 
vice  Berlulfi  noturii  scripsi  (i).lls  rapportent 
aussi  un  privilège  particulier  d'exemption 
du  serment  en  justice  qui  l'ut  accordé  aux 
moines  de  Saint-Vinceol  sur  le  VoUurno, 
par  Louis  le  Débonnaire. 

Dès  l'an  73^  ,  les  moines  souscrivent  dans 
les  donations  faites  à  tours  monastères,  cl 
on  en  a  une  multitude  d'exemples  dans  les 
siècles  suivants  et  jusqu'au  xiv^  siècle.  On 
cite  à  celle  diTuièrc  époque  une  bulle  de 
Jean  XXII  où  ce  droit  est  encore  constaté  : 
Licifum  prœterea  vobis  in  causis  propriis  sive 
civilein  sive  criminalem  contineant  quœstio- 
nem,  frnlrum  vestrorum  testimoniis  uti,  etc. 
Mais  une  telle  prérogative  ne  pouvait  per- 
sister en  France  devant  l'organisation  judi- 
ciaire nouvelle. 

111.  SCIEffCES  BT  TRAVAUX  DBS  ttOINBS* 

Les  services  rendus  à  la  société  par  les 
corps  monastiques  sont  aujourd'hui  rorun- 
nns  par  tout  le  monde.  On  sait  que  la  tèsU 
de  saint  Benoit  prescrivait  le  travail  des 
ntains  oossi  bien  que  le  travail  intellectuel; 
et  il  semble  que  cet  institut  avait  an  but 
providentiel,  en  s*établissant  au  milieu  de  la 
barbarto,  sur  un  sol  en  friche  et  dépourvu 
d'habitants,  dans  une  soL-iélé  où  le  goût  des 
nrnies  avait  étonfTé  tout  sentiment  libéral. 
La  culture  de  la  terre  y  est  prescrite  au  pre- 
mier rang.  Des  granges  ou  métairies  étaient 
réparlies  sur  les  pro|)riélé8  de  l'abbaye,  et 
devinrent  plus  tard  des  villages  (.^).  Nous 
rappellerons,  à  ce  propos,  que  c'est  à  tort 
qu'un  a  avancé  que  les  riclicsses  des  monas- 
tères provenaient  surtout  des  donations  fai- 
tes par  les  seigneurs  lors  do  leur  départ 
pour  les  croisades  ;  longtemps  avant  il  était 
d'nsMge  de  donner  ses  uiens  au  monastère 
dans  lequel  on  entrait  prendre  l'hahil,  à  lont 
âge  et  môme  à  l'heure  de  la  mort,  afin  d'être 
enterré  dans  l'éçlise;  les  parents,  qni  consa* 
cralent  quelquefois  leurs  enfants  dés  le  bas 
dgr  dans  les  monastères,  leur  donnaient  une 
dot  qui  augmentait  les  biens  de  ces  maisons. 

La  transcription  des  manuscrits  était  plus 
particulièrem<'nl  cultivée  ilans  certaines  ab- 
oayes.  Cassiodore,  dans  ses  Institutions,  re- 
commande à  ses  moines  la  plus  grande 
exactitude  sur  cet  objet.  Les  soins  les  plus 
scrupultox  étalent  mis  à  ces  travaux,  l'aul, 
diacre  du    Mont-Cassin  ,  écrivant    à    saint 

France,  1. 1,  p.  \\i. 
(*)  Nouwu  TruUé  de  Diplomuiiiiit'.  t.  V,  p.  46. 
(5)  Aèsles  d«  sailli  aeuolt  «i  du  CUmuc. 
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Adh^lard ,  abbé  de  Corbie  ,  lui  dit  qa*en 
transcrirant  les  lettres  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  il  n*a  pas  osé  suppléer  aux  endroits 
défectueux,  de  peur  de  changer  les  paroloi 
du  saint  docteur  :  Ne  viderer  tonti  doctoris 
verbo  immutare.  Saint  Anselme,  Lanfranc  , 
saint  Etienne,  abbé  de  Citeaux  et  tant  d'au- 
tres dont  les  noms  sont  arriiés  jusqu'à  nous 
avec  la  réputation  de  zélés  copistes  ou  révi- 
seurs de  manuscrits,  n»'  permellenl  pas  d'ou- 
blier que  c'est  aux  moines  que  nous  devons 
les  trésors  littéraires  du  l'antiquité  et  les 
seuls  documents  que  Ton  connaisse  sur  le 
moyi'D  âge,  avant  le  xi'  oa  le  xii'  siècle. 
Nous  ne  dirons  rien  des  temps  moderneSi 
parce  que  les  iraraiix  des  moines  dfs  der- 
niers siècles  sont  dans  loules  les  bibliothè- 
ques, et  que  le  terme,  ^ravui7  de  bénédictin, 
est  encore  aujourd'hui  synonyme  d'oeuvres 
savantes  et  consciettcieuscs,  et  de  l'étendue 
de  celles  que  produisaient  ces  pères. 

IV.    H015ES  ET  REUGIECX. 

La  distinction  établie  entre  ces  deux  ter- 
mes était  vraie  dans  certains  cas  :  on  appe- 
lait proprement  moines  les  membres  de  Tor- 
dre de  Saint-Benoit  el  de  ses  innombrables 
niialiuns  ;  tandis  que  le  nom  de  religieux 
était  celui  des  membres  des  ordres  fondés 
depuis  le  xni*  sièclt*  :  tels  que  les  domini- 
cains, les  franciscains,  les  capucins,  etc. 
Les  maisons  de  ces  derniers  étaient  des  cou- 
vents et  leurs  chi-fs  des  prieurs;  innis  celles 
des  moines  étaient  des  monastères  et  leurs 
supérieurs  des  abti^s. 

Le  nom  do  religieux  a  cependant  été 
donné  également  aux  moines  propremcul 
dits;  enfin  il  a  été  et  est  encore  colleclif 
pour  tous  les  membres  des  ordres  monasti- 
ques l'u  général. 

MONITUIHE.  Le  pape  Alexandre  III  esMe 
premier  ijui  ait  introduit  l'usage  des  mooi- 
luircs,  devenus  si  communs  tlam  les  der- 
niers temps.  En  effet,  jusqu'à  son  pontificat, 
disent  les  Bénédictins,  on  ne  trouve  point 
d'exenaplo  (]u'on  ail  obligé  ceux  qui  avaient 
coniiaisiiancc  de  quelque  crime  à  venir  !o 
révéler  sous  peine  d'excomaïunicalion.  La 
formule  des  monitoires,  telle  qu'on  l'em- 
ployait encore  au  xvnr  siècle,  se  trouve 
pour  la  première  fois  dans  les  Extravaganta 
de  Je.in  XXII. 

MONNAIE.  Les  noms  des  monnaies  em- 
ployés dans  les  chjirles  cl  les  autres  nionu- 
nieuts  ont  extriiniemenl  varié.  Sous  les  deux 
premières  races  on  comptait  par  sous;  demi- 
sous,  liers  de  sou  dor,  et  par  deniers  d'ar- 
gf*nt.  Depuis  rétablissement  de  la  féodalité, 
chaque  seigneur  puissant  frappa  monnaie 
dans  >cs  domaines.  On  parle,  sous  la  troi- 
sième race,  do  la  livre,  du  sou,  du  denier  et 
de  l'obole;  la  première  était  seulement  une 
valeur  de  compte  composée  de  vingt  sous. 

Les  monnaies  du  roi  sont  appelées  tour- 
nois et  parisis,  des  lieux  où  elles  étaient 
fiappées.   La   livre   parisis ,  qui    valait    un 

Suarl  dfl   plus  que  la  livre  tournois,  cessa 
'avoir  cours  sous  Louis  XIV. 

(l)  MlénwOi  dé  paUoqraptue^  pir  U.  de  WaiU|. 


Outre  les  monnaies  des  barons,  il  y  avu( 

aussi  celles  de  plusieurs  évéqoes,et  mène 
de  monastères  qui  avaient  obtenu  le  privi* 
lëge  de  frapper  monnaie. 

Les  rois  commencèrent  de  bonne  heure  à 
arrêter  la  circulation  des  monnaies  baroo- 
niales.  Saint  Louis  défendit  qu*elles  en$i«nt 
cours  hors  des  terres  de  chaque  Aeieneur,«t 
voulut  au  contraire  que  la  sienne  Tût  reçue 
p.'irtout.  Il  restreignit  à  trente  et  un  te  nom- 
bre  de  barons  qui  auraient  le  droit  de  hailre 
monnaie  dms  le  royaume;  et  Philippe  V  et 
Philippe  \1  achetèrent  é  ces  seigneurs  ce  droit 
même: de  manière  que  bientôt  on  vit  U  mon- 
naie du  roi  remplacer  toutes  les  autres  daos 
les  échanges  et  les  transactions  commercia- 
les. {Yoyez^  pour  plus  de  déta\t$,  rarticitdm 
MoivNAiEs  dans  ie  Glossaire  de  Ducanrft,  ri  /f 
Dictionnaire  de  numismatique  qui  fait  partit 
de  cette  Encyclopédie  theolo<jique.)\ 

MONOGRAMME.  Monogramme  est  un  1er. 
me  qui  vient  du  grec  uovo;  y^pua,  Iriirs 
seule.  C'est  la  réunion  (le  plasieurs  lellrei 
entrelacées  de  manière  à  ne  former  qo'aa 
seul  caractère,  dont  les  cléments,  t'tli 
étaient  isolés,  représeuleraient  soit  une  por* 
lion,  soit  la  totalité  des  lettres  qui  entrent 
dans  la  composition  d*un  ou  plusiean 
mots  (1).  Nous  citerons  pour  exemple  II 
monogramme  du  roi  Louis  le  Jeune,  conteoi 
dans  les  fac-similé  des  écritures  d*23. 

L'origine  des  monogrammes  est  inconnot. 
Les  médailles  en  portent  Tempreinte  birt 
avant  Tèrc  chrétienne.  On  voit  des  roii  di 
la  première  race  en  user  pour  signer  leon 
diplômes.  Depuis  Charlcmagne  l'emploi  àa 
monogrammes  devint  constant  chez  les  em- 
pereurs el  les  rois  de  France,  de  Germaoif, 
df^  Lorraine  et  d*ltalie.  L'usage  en  cesM  m 
France  au  comoiencetnent  du  xir*  sièdr, 
sous  Philippe  IV,  et  en  Allemagne  cinquante 
ans  plus  lard.  Plusieurs  papes  du  ix'  i^étit 
signèrent  en  traçant  le  nionogranniic  de  leur 
nom;  mais  celte  manière  ne  dura  pas  :  leon 
successeurs  changèrent  en  uionogramme  li 
salutation  Bene  valete. 

Les  monogrammes  de  nos  rois  ne  renfer- 
ment en  général  que  leur  nom;  cependsat 
quelques-uns  de  ces  princes  y  ajoutèreot  k 
mol  rex.  L'écrilure  cursive  domine  dini 
ceux  des  Mérovingiens,  el  la  capitale  et  l'on- 
ciale  dans  ceux  des  Carlovingiens. 

Les  monogrammes  étaient  tracés  taolAt 
par  les  rois  eux-mêmes  ,  tantôt  par  lenis 
chanceliers.  Les  chartes  laissent  quelqnefoil 
dans  le  doute  sur  cette  question.  Qaanrf 
l'annonce  du  monogramme  indique  qne  le 
prince  s'est  chargé  de  le  tracer  lui-inémr,  oo 
doit  penser  que  ce  signe  est  son  ouvrage. à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d*une  charte  po«t*- 
rieurc  à  la  fin  du  xi'  siècle  :  car,  à  partir  ^ 
cette  époque,  les  grands  chanceliers  fureol 
chargés  de  ce  soin.  Mais  quand  la  formvlt 
Nûtntnis  charactere  roborart  jussimus  est  W 
bas  de  la  pièce,  on  doit  eu  conclure  t|M 
c'est  le  chancelier  aai  a  apposé  le  moB^ 
gramme. 
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lâries  1c  Chnave,  après  ton  avènement  à 
ipire, écrivit  son  inonoçraume  en  rouge; 
l  pcul-éire  lu  seul  prince  qui  ail  employé 
e  couleur.  La  conformité  des  monogrnni- 
I  d'un  même  roi  s'explique  par  l'emploi 
:aractères  à  jour,  dans  lesquels  la  plumo 
le  roseau  s'engagoait  sans  pouvoir  dé- 
'.  Od  peut  supposer  aussi  que  ce  sont  det 
)rcinlrs  du  genre  de  celles  qu'on  obtient 
c  des  griffes. 

85  formules  d'annonce  dans  les  charlo.i 
gnent  ces  signes  suus  les  noms  de  mono- 
nmata,  nominis  anagrammata^  charactere 
ioculunit  quelquefois  par  nomine  seul  et 
ique  toujours  par  manu  ou  propriamanu. 
'usage  du  monogramme  se  répandit  aux 
)l  XIV  siècles  parmi  le  clergé.  Des  évè- 
s,  des  abbés  et  même  leurs  notaires  et 
'S  chanceliers  s'en  servirent. 

es  monogrammes  n'étaient  pas  indifTé- 
mentadmis  dans  touslcsdiplômes royaux, 
l'avaient  pas  lieu  dans  les  mandats,  juge- 
its  et  arrêts,  où  le  roi  parlait.  Ils  étaient 
ïs,  quand  les  diplômes  portaient  les  signes 
es  souscriptions  des  grands  ou  des  pré- 
;  ordinaires  quand  ces  pièces  n'étaient 
contre-signées  par  des  notaires,  ou  des 
nceliers.  En  général  les  Capétiens  omi- 
,  souvent  les  monogrammes,  jusqu'à  ce 
,  par  un  emploi  persistant  des  signes  de 
X  qu'ils  j  substituèrent,  et  ensuite  des 
lUx  qui  remplacèrent  les  autres  furmali- 
ils  parvinrent  à  abolir  presque  toutes 
pratiques  et  parliculièremcal  les  uiono- 
uiiies  (1). 

ONTIIES.  Les  rôles  des  gens  de  guerre 
les  seigneurs  devaient  fournir  à  leurs 
i^erains  s'appelaient  montres ,  monstrœ^ 
\strationes.  Ils  étaient  ordinaires  auxxiv 
.T'  siècles.  On  les  trouve  particulièrement 
»  les  archives  des  chambres  des  comptes. 
>résenlenl  un  grand  intérêt  pour  les  fa- 
es  nobles. 

'ONDMENïS.Le  terme  monuments^  monu' 
tum^monimentum^monumina,  munilioneSt 
i  est  un  terme  générique  de  la  basse  lati- 
sous  lequel  ou  comprend  tontes  sortes 
iciens  litres, diplômes  el  chartes.  On  l'ap- 
ae  aussi  aux  œuvres  d'art  de  toute  espèce 
'antiquité,  comme  les  n)édailles,  les  ins- 
lions  lumulaires  el  autres,  etc.  {Voyez 
Iéibs,  ëghituhhSi  etc.) 


MOTS  INDISTINCTS. 

I.   DANS  LES  MANCSCRITS. 


'iodtstinction  totale  des  mois  dans  les 
mscrils  est  un  caractère  d'antiquité  qu'on 
t  porter  au  moins  an  vu"  siècle.  11  en 
de  même  si  les  séparations  qui  s'y 
ivent  paraissent  seulement  dans  les 
roits  ou  le  sens  exige  un  repos.  Mais 
ime  dans  un  manuscrit  il  peut  y  avoir 
mots  séparés  et  d'autres  indistincts, 
lie  hors  du  cas  précédent  »  il  ne  faudrait 
en  conclure  que  ce  manuscrit  ue  pourrait 
~^''*e  antérieur  au  vu*  siècle,  ha  effet, 
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d'après  les  Bénédictins,  le  commencement 
de  l'usage  de  séparer  les  mots ,  se  montre 
dès  les  v  el  vr  siècles,  bien  que  d'uue  façon 
peu  apparente. 

Cette  matière  exigeant  des  développements 
et  des  preuves  pour  être  bien  comprise,  nous 
allons  reproduire  les  résultats  des  observa- 
tions des  Bénédictins,  qui  ne  se  sout  pro- 
noncés qu'après  avoir  comparé  uu  graud 
nombre  de  manuscrits. 

«  Les  espaces  vides  qui  dans  les  premiers 
temps  remplaçaient  la  ponctuation,  alors  in- 
connue, donnèrent  naissance  â  la  diiJilinction 
de  chaque  mot  dans  l'écriiurc  des  manuscrits 
et  des  diplômes.  Si  l'indislinction  des  mois 
caractérise  les  plus  anciens  livres,  tels  que 
les  Ëpltres  de  saint  Paul  de  la  bibliothèque 
du  roi,  le  célèbre  Psautier  de  saint  Germain, 
évêque  de  Paris,  etc.,  elle  ne  marque  pas 
toujours  un  temps  postérieur  aux  vr  el  vu* 
siècles.  Le  très-ancien  Psautier  gallican  en 
lettres  cnpitales,  dont  le  P.Bianchini  a  donné 
un  modèle  (  Vindic,  Canonic*  Scriplur.  p. 
ccxLviii),  laisse  voir  un  assez  bon  nombre 
de  mots  séparés.  Mais  depuis  le  milieu  du 
vil*  siècle  les  séparations  de  mots  commen- 
cent à  se  montrer  plus  fréquemment  dans 
plusit^urs  manuscrits;  par  exemple  dans  celui 
des  Epitres  de  saint  Paul  du  Vatican,  n' 9, 
écrit  en  lettres  unciates  ,  et  dans  tes  modèles 
de  la  VHP  planche  de  D.  Mabillon.  Les  livres 
de  l'Ancien  Tesiamrnl  renfermés  dans  le  plus 
ancien  manuscritde  l'abbayedeMarmouliers, 
laissent  entrevoir  de  petites  distinctions  de 
mots  dans  les  endroits  où  il  n'>  a  ni  points 
ni  virgules.  Elles  deviennent  plus  hombreu' 
ses,  ces  distinctions,  dans  les  manuscrits  du 
viir  siècle,  comme  dans  la  collection  des 
Canons  de  la  bibliothèque  du  roi  et  dans  le 
beau  Psautier  en  lettres  onciales  de  la  bi- 
bliothèque Coitoniennc.  Les  mots  sont  sépa- 
rés oà  il  n'y  a  ni  points  ni  virgules.  Dans  le 
code  Théodosien  du  roi,  écrit  au  viix'  siècle 
en  caractères  lorabardiqucs  de  la  seconde 
espèce, dans  le  manuscrit  royal  HtS^ écrit  du 
temps  deLouis  le  Débonnaire, on  voit  les  mots 
tantôt  séparés  et  tantôts  joints,  et  il  arrive 
souvent,  quoique  cela  ne  soit  pas  ordinaire^ 
qu'un  même  mot  est  séparé  par  plusieurs  in- 
tervalles. Les  mots  sont  très-bien  distingués 
dans  l'écriture  oncialo  des  Heures  de  Charles 
le  Chauve  ;  mais  ils  ne  le  sont  qu'à  demi 
dans  ta  minuscule.  Kasï^omblons  ici  les  con- 
sèquencosqui  découlcnides  observations  que 
nous  Tenons  de  faire  et  de  celles  que  nous 
avons  déjà  touchées  ailleurs  sur  l'indislinc- 
tion el  la  diUinctiondes  mots.  1"*  Jusqu'à  la 
fin  du  vr  siècle  ou  les  commencements  du 
suivant,  les  écrivains  n'ont  point  ordinaire- 
ment séparé  les  mots  par  des  intervalles, 
semblables  aux  nôtres,  si  ce  n'est  aux  ali- 
néa et  aux  endroits  où  le  sens  est  suspendu 
ou  fini.  2*  La  séparation  des  mots,  quoique 
peu  considérable, commença  dès  les  v,  vr  et 
VII*  siècles.  3*  Les  mots  encore  joints  do  temps 
en  temps  caractérisent  les  manuscrits  du 
viir  ou  IX'  siècle.  Vers  le  milieu  de  ce  siècle, 
et  même  à  la  fin»  les  mots  oe  soal  pas  eo- 
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cors  teM  téparét  daoft  l«f  naauscrit».  Oik 
m  caad«r«it  Irèt-inat  qu'il  j  ta  a  du  teiaps 
•t4t  Lcmi«i«  DélMnoaire,  où 
■eftoolnullemeat  dtstiDgiiè»  (i).  » 

II.   DA9S  LCS  DirLÔMBi. 


tes  ili(>IAmfS  Mt,  do 
qM  dâM  l«s  manaftcriU.  une  preovf 
d'anlî^ailé.  c  Lm  folervall^s  en  blaac  »on( 
Irèï-rares  dans  le  lcxt«  des  rhnrtes  de  Ra- 
veuoet  do  ti*  «iècle.dî&ent  les  Bêuédicdn»,  et 
ceux  qu'on  y  reneonlre  sout  peaseusibleft-Nc^ 
diplAmet  mérovingiens  laissent  ordinalrfr- 
iDenl  un  espace  blanc  enire  l<>9  oaols  on  les 
ijUabes  de  la  première  ligne,  des  dates  el  de 
la  souscripllon  du  rui.  11^  a  plus:  ces  espa- 
ces paraissent  quelquefois  dans  les  endroits 
où  la  phrase  flnil  et  après  les  abrévialiuos. 
L'usaee  de  laisser  des  viJe^  pour  tenir  lieu 
de  points  durait  encore  en  8U  ,  comme  nnns 
l'avons  observé  dans  la  dale  d'un  diplôme 
de  Louis  le  Débonnaire.  Hors  ces  cas  le  texte 
des  d&plâfjies  mérovingiens  esi  écrit  tout 
de  suite  et  presque  sans  nulle  disiitiction  de 
uiols.  Mais  dans  les  chartes  de  Pépin  le  Bref 
le  plus  souvent  ils  sont  séparés  par  des  vides 
considcraMes.  C'est  donc  par  pore  inadver- 
tance que  D.  Maliillon  a  dit  qu'il  n'y  a  pres- 
que aucune  distinciionde  mois  dans  l'écrllurc 
(les  notaires  jusqu'à  liharlem.igne.  Il  ne  Taut 
pas  pourtant  croire  que  depuis  C'tte  époque 
tous  les  mots  aient  été  distingués.  D^ns  les 
dipldnries  de  Pépin,  roi  dWquitaiue,  de  Char- 
les le  Simple  ,  el  du  roi  Eudes ,  tis  ne  le  sout 
pas  encore  tous»  mais  plusieurs  sont  coupée 
a  contre-temps.  En  931  on  ne  voit  encore 
qu'une  demi-distinction  de  mots  dans  l'ecri* 
ture  allongée  des  chartes,  mais  alors  la  dis- 
tinction parfaite  se  montre  dans  la  minuscule. 
£lle  derieiit  constante  p;irtout  en  ^^k\\.  Ces 
observation*  sout  appuyées  sur  un  grand 
nombre  de  pièces  originales  que  nous  jrons 
examinées. 

Touiefols  j'ajouterai,  d'accord  en  cela  avec 
M.deWniily.  qu'il  ne  faut  pas  prendre  la  der- 
nière atsertion  des  Bénéflictins  au  pied  de  la 
lettre:  le»  écrivains  voulaient  en  effet  sépa- 
rer Ions  les  mots,  mais  ils  se  trompaient 
quelquefois,  ou  par  oubli  ou  par  ignorance. 
On  peut  voir  par  exemple  les  fac-HiniU  de 
nos  écritures  du  viir  ctdu  ix'  siècle.  (  Toyex 
PoncTUATion.) 

[î  MOTUS  VROPRII,  Sous  le  ponliûcat  ifln- 
nocent  Vlll  on  vilijarallrc  pour  la  première 
fois  des  actes  connus  sous  le  nom  de  motus 
propnï  qui  devinrent  très-fréquents  dans  le 
31VI'  siècle.  Ou  les  appelle  ainsi  parce  que  le 
p^pe  les  donne  de  sa  plciac  autorité  el  de 
son  propre  mouvement.' Leur  su^criptton 
commence  comme  celle  des  brefs,  iV.  Papo,.. 
au  lieu  do  Y.  episcopus  servus  $ervorum  Dei, 
formule  des  bullrs;  mais  la  dale  en  diffère 
tu  ce  qu'elle  marque  le  jour  d'après  le  ca- 
laudricr  romain,  sans  faire  mention  de  l'an- 
née de  Jésus-Christ.  Une  autre  distinction 
«litre  cca  pièces  se  tire  do  ce  que  les  molut 


preprii  ne  sont  scelléf  Ai  ea  ploosb  nî  en  ùrt 
rou^e,  mais  seolement  reTélus  d«  la  ûgiu- 
lure  du  pape.  C'aet  nitoe  le  principal  moyca 
de  les  dUliuguer,  car  OB  reocontre  souvent 
la  clause  m^tu  promrU^  soit  dans  les  boUcs, 
soit  dans  les  breu.  wiémê  iTanl  lonoceoi 
VIU. 

La  place  de  la  foroniU  tmùiu  j»r9prié  est 
tantôt  à  la  fia  de  l'acte  •colcinent.  tantiéi 
au  commencement  et  à  U  Su  :  ainsi,  dans  U 
premier  caa.  Innocent  VIU  coomeo^it  daU 
sorte  se*  constitutions  :  /tmacmliiu  p$^ 
ocinvuM  ad  ptrpttuam  ni  naas^noM*  Cwm 
ti€u(,  etc.  La  signature  da  pape  e;»t  à  U  fie, 
avvc  celte  formule  :  PiëCft94  Ua  mclit^rv 
prio  mandamus.  El  dans  le  second  cas  pv 
ceai*ci  :  Innoctniius  9p%$eopu»^  motu  pf' 
prto  ti  €X  certa  $cieniim^  etc.  Dnium  Hêwm 
apud  S.  Pftrum  idtbut  JuUi  anno  V*  Plé€0 
el  moiu  propri0  mandamut, 

hc%  parlements  ont  aoufent  manlfeilé  leor 
opposition  à  U  cour  de  Home,  é  propM  dtt 
motut  proprii,  qu'ils  regardaient  comme  eer» 
tant  aiieinie  aux  libertés  gallicanes.  Les  Bé- 
nédictins rapportent  entre  autres  ctioees  qiu 
lors  de  l'érertion  du  siège  de  Paris  en  métfv* 
pote,  les  officiers  de  la  cour  de  Rome  jugèreol 
iVccasion  farorable  pour  faire  recevoir  m 
France  la  clause  motuproprio.  Ils  rinsèrèr«l 
dan»  la  bulle  de  Grégoire  \V.  Uaia  le  pi^ 
lemenl  n'enregistra  cette  bulle  qn'avec  b 
condamnation  expresse  dos  tenues  mctupfp' 
prio.  Pour  comprendre  cette  opposition.  H 
f.iut  se  rappeler  qu'en  France  les  bullM 
n'claient  reçues  qu'après  avoir  été  enregii- 
trées  au  parlement.  Or  le  caractère  dri 
tnotus  proprii  étant  do  dispenser  de  tout  adi 
coolruire.  el  même  des  lois  qui  y  sont  oppo- 
sécSi  parce  que  le  pape  y  agit  eu  vertu  dr  u 
pleine  puissance,  le»  jurisconiuUcs  To^aieal 
dans  cette  admission  un  empiéteaieut  surlM 
droits  consiacrés  par  le  concordat  c(  sur  ceoi 
qu'ils  avaient  créés  pourtour  plus  grande 
autorité. 

MUNOËULHGlî.  (l'oy.  Ca^arB.) 

^fUSIQUE.  Les  manuscrits  qui  contienneil 

des  fragments  de  notation  musicale  et  méeie 
des  traités  entiers  sur  la  musique  sont  géné- 
ralement négli^'és  par  les  personnes  qui  s*oe- 
cupeni  du  paléographie,  parce  qu'ils  sont 
écrits  avec  des  signes  bien  peu  connus  ae- 
jourd'hui  el  fort  différents  de  la  notetioa 
actuelle.  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  laisser  pas- 
ser, sans  en  dire  quelques  mots,  cet  olicA 
intéressant,  bien  qu'il  se  rattache  plus  aux 
arls  qu'à  la  paléographie.  11  n'est  pas  inutile 
de  connaître  les  caractères  matériels  de  U 
musique  et  les  progrès  généraux  do  eetie 
science  au  niojen  âge,  car  cela  peut  aider 
à  déterminer  Itt  date  d'un  manuscrit. 

J'emprunterai  aux  Instructions  rédigicf 
par  le  Comité  des  arts  et  monuments  tel 
DotioDs  générales  qui  seront  résuoaées  ci- 
après  et  qui  émaoeut  d*un  homme  dont  le 
nom  fait  aalorité  daos  la  matière  ^1). 
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FAT  Dh  LA  MUSIQUE  AVAlfT  L8  Xlll'  SièCLR, 
PLAl.N-CUANT,  l'uaBMOMIB,   LES  NEUMES. 

I  musiqao  n'a  pas  toujours  été  eu  Eu- 
!  ce  quVIlc  est  niainleiiaiit  :  ce  hVs( 
■e  que  vtTS  le  xiii*  siècle  ou'elle  n  com- 
rc  à  poser  les  promières  bases  d'aprè;* 
ucUes  bH  coiislilulion  acluetlc  la  liUil 
c  du  iiotn  d'art,  eu  se  f>6paraut  do  la 
;ie,  à  la  remorque  de  laquelle  elle  se 
lail  péuiblemeut.  Ce  nouveau  principe, 
i  UQ  art  si  ancieu,  ce  l'ut  la  mesure  qui 
iste  dans  la  division  d'un  morceau  du 
ique  en  parties  toutes  de  même  durée, 
que  ('um[)Osêes  de  valeurs  dilléreutes. 
e  dérouverlo,  qui  apparat!  au  commen- 
enl  du  xïW  siècle,  comme  ou  doit  lo 
ter  d\iprés  les  pièces  qui  en  établissent 
stenee,  divise  nalurellemont  lu  musique 
>lain- chant  et  en  musique  mesurée.  Les 
es  que  ton  trouvera  se  diviseront  donc 
ii  d'après»  ces  doux  spécialités, 
îs  traités  sur  l(?  plain-cïianl  sont  plus 
brcux  et  moins  intéressants  que  les  Irai- 
Je  musique  mesurée.  Cependant  ils  peu- 
1  présenter  quelques  narticularités  di- 
i  d'inlcrèl.  H  faut  d'abord  étudier  leur 
lue  et  recounatlrc  s'ils  sont  divisés  par 
:)itres  et  quelle  est  la  matière  de  ces 
;i-.tres.  \oici,  pour  exemple  d'un  travail 
blable,  le  sommaire  de  deux  traites  qui 
islingucnt  parmi  les  plus  anciens.  Celui 
iaint  Nicel  et  celui  dAurélicn.  Le  pre- 
r  eâl  du  vr  sièele,  et  le  second  du  ix*. 

IVISIOX  DBftCaàPITBVS  l>ll  TRAITÉ  OK  SAINT 

BT.  i"  Aryutnentuiu,  'À'Canticorum  sacro- 
ipritui  auctores.  3*  Davitiia  ciOtarœ  tiriui. 
?aulmi  omni  ynieii  huminutn  cungruunt. 
^URl^uf  uliiitata  maxima.  G'  Uymni.  V 
MM  Christi  l/umini  ac  OMiulit  rxeraluf, 
/'util  ifuibua  otnîtiius  et  nos  psalliinus,  U" 
Honum  et  kyinnorutèi  vkiisiiuUinc  deUc^ 
ii.  10"  Qualiier  péaUetidum,  11°  i  ycc  cqh- 
a.  i:t  Ex  iàciion*  uberiororatioais  fiuclus, 

Uion  UBs  ciuvn*ufis  uv  tuaitù  d'Auilsuen. 

lande  tnitsiccr  diiciptinœ.  i 
notnine  et  inventoritnat  eJH$  et 
uomodo   tiumtrorum  former  tn- 

entœ  futnnt.  il 

^d  mmicGc  Irin  stnt  gênera.  111 

U  habeat  htunana  musica  partes,  IV 

vocum  nomimbus.  V 
id  hubent    mtiiticn  cum   numéro 

UiSimam  concordantittm.  VI 

'd  sit  inter  musicmn  et  eantorem.  Vil 

ionis  octo,  VIII 

r  ipxis  infcribaniur  tonis,  l\ 

ûuthentu  proto.  X 

ptagis  proii.  XI 

aatheiUa  deulero,  XII 

platjii  deuteri.  XIII 

uuthentii  triio,  XIV 

phyisîriti.  XV 

auihentu  letrnrdo.  XV] 

plagis  tetrardi.  XV'II 

[4t  ^^  ^  de  duC»gtt  ju  umA  PiiseitA .  t  Ncuuu^ 
'  iD  iLiiMCï  tJicuuiur  uuijd  quai  musicales  aici- 


KU8 

^Uerologînm  tonorum.  XVIIt 

Norma,  quahter  versnum  spittitudo^ 
raritan ,  ceUidtdo  profundi tangue 
dhvernntur  omnium  lonorum.  XIX 

Quod  ab hac  disciplina  composita  ex- 
ilant modutamina.  qinr  die  noctU" 
que  juxCa  confdtutionem  Patrum        ,        , 
prœciduntur  in  Eccteaia.  XX 

On  voit  que  lo  premier  traité  est  beaucoup 
plus  vague  que  le  second*  la  manière  dont 
son  auteur  disserte  sur  la  musique  est  plus 
spéculative  que  théorique.  ËITectivenienl  il 
se  ressent  encore,  ainsi  que  tous  les  traité» 
de  la  même  époque,  des  babiludes  des  Grec» 
sur  cette  spéciulité. 

Le  second  traité,  qui  est  du  ix"  siècle,  est 
bien  plus  avancé;  Il  est  plus  pratique  :  cela 
devait  être;  la  grande  révolution  d^us  la 
musique  sacrée,  dont  saint  Grégoire  lut  Tau- 
leur,  était  onéréc.  Les  huit  ton»  de  l'Eglise 
s<»nt  bien  établis  du  chapitre  VII  au  chapitre 
XVIU. 

C'est  en  s'écartant  tuulerois  plus  ou  nioinf^ 
de  ces  deux  l^pes  qu'étaient  écrits  les  traitéf 
de  uiusique  antérieurs  au  x'  siècle. 

Arrivés  à  celle  époque,  nous  remarquonji' 
dans  un  auteur  une  innovation  fort  inipor« 
taule.  11  s'agit  de  Vorrianum  ou  diaphonie 
qu'llucbald,  moine  de  Saint-Amand,  expose 
le  premier  dans  son  Enchiridion.  Cet  essai, 
dout  TefTet  devait  être  affreux,  est  l'origine 
de  notre  harn»onie  ;  c'est  la  première  foif 
que  Ton  voit  apparaître,  dans  rhistoire  delà 
musique,  t'exécuiion  simultanée  de  plusieuri 
notes,  11  est  bien  entendu  que,  du  temps  de 
ces  auteurs,  la  musique  ecclésiastique  est  la 
seule  sur  laquelle  il  nous  reste  des  trailés. 
Ce  n'est  que  vers  le  xiii*  siècle  où  quelques 
phrases  nous  montrent ,  à  de  longs  inter- 
valles, la  preuve  de  rexislcnce  d*unc  mu- 
si(|uc  monaaine  :  en  effet,  je  l'ai  déjà  dit, 
cVst  à  celte  époque  que  peut  se  rapporter 
l'origine  de  la  musique  mesurée. 

Avantd'aller  plus  loin, il  est néccssaired'at- 
tirer  raltention  sut  uu  point  capital  de  Tiiis- 
loiredela  musique;  je  veux  parler  delà  nota- 
tion doni  on  se  servait  pour  représtMiler  les 
sons.  On  trouve,  dans  les  trailéa  dont  il  vient 
d'être  fait  mention,  des  exemptes  notés  avec 
des  caractère^  également  employés  dans  les  li- 
vres liturgiques  de  la  mérue  époque,  et  cette 
notation  se  présente  sons  une  forme  nù  Ion 
n'est  pas  accoutumé  à  reconnaître  de  la  mu- 
sique. En  effet  les  sons  n'étaient  pas  alors 
représentés  par  des  lettres  ,  comme  ou  le 
croit  géuéralemcnl  ;  celte  notation  exista 
sans  doute,  mais  ce  fui  postérieurement , 
d'une  manière  excepUonueUe  et  assez  rare  : 
à  l'époque  dont  nous  parlons,  tes  notes  mu- 
sicales étaient  nommées  nrtimejr  (I). 

Les  neumos  avaicni  l'aspect  des  notes  tî- 
roniennes.  Saint  Grégoire,  à  qui  Tou  at- 
tribue généralement ,  el  à  tort .  Tusa^re  des 
fcllrcs  en  celte  circonstance,  n'employa  que 
les  ncumes  dans  la  notation  de  son  Auti- 
pliouaire,  déposé  sur  Tautcl  de  Saint-Pierre 
a  Rome.  Eu  effet   le  fuc-simite  de  ce  doco- 

suf^eriikleri;.  » 


9M  mCTIONNAlUE  DE  DIPLOMATIQUE  CHUETIENNE.  )» 

menl,donl  on  ne  saurait  trop  déplorer  la     ployés  sont  ceux  donl  oous  donnons  ua  »in> 
perte,  esl  à  Saiat-Gall,  et  les  sigues  em-     cimen. 
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La  notation  en  usago  aux  ix%  x*,  xi*  et  xir 

siècles  est  constamment  de  cette  nature.  On 
la  trouve  aussi  sur  les  diptyques  dont  on  se 
servait  comme  canon  sur  Tautel,  et  elle  se 
changea  ou  se  modifia  de  siècle  en  siècle. 
Klle  était,  comm^^  on  peut  lu  voir,  disposée 
au-dessus  du  telle,  et  variait  probublomenl, 
non-seulement  selon  l'époq.ue  ,  mais  encore 
selon  la  localité. 

Dans  l'emploi  des  neumes,  le  degré  d'inlo- 
nalion  était  représenté  par  la  hauteur  ou 
rabaissement  du  signe  ;  c'était  un  moyen  de 
tncltre  l'œil  en  rapport  avec  ce  que  devait 
percevoir  Toreille  et  exécuter  la  voix.  Mais 
dans  ce  système  on  devait  craindre  la  négli- 
gence ou  l'inhabileté  des  copiiiles  ,  car  Ter- 
reur était  bien  facile.  Aussi  c'est  ce  qui  est 
arrivé  souvent,  et  la  plus  grande  confusion 
régnait  dans  les  principes  de  la  notation, 
parce  que  chacun  appliquait  à  son  gré  la 
valeur  des  neumcs.  Mais  nous  arrivons  à  un 
changement  capital  dans  le  système  de  la  no- 
tation, d'où  découleront  pour  la  science  les 
progrès  futurs. 

II.    GUI    D'aABZIO.      MDSIQUfi     RÉGLÉE     ET 
MESURÉE. 

Gui  d*Arezzo,  muinc  de  Pomposc,  dont  les 
ouvrages  parurent  vers  le  milieu  du  xr  siè- 
cle, termina  par  un  moyeu  fort   simple  les 
discussions  suscitées  par  le  vice  de  la  posi- 
tion des  signes  musicaux.  11  imagina  de  pla- 
cer les  ncuaies  dans  un  système  de  lignes,  en 
Se  servant  en  même  temps  des  intervalles 
que  ces  lignes  laissaient  entre  elles  ,  de  ma- 
nière à  Ûxer  positivement  la  place  que  de- 
vait occuper  chaque  nrume.  On  doit  .i  Guido 
Une  autre  atnclioration  très-importante  :  elle 
consistait  à  tracer  deux  lignes  de  différentes 
couleurs,   une  rouge  et  une  jaune  ou  verte, 
aliernalivement  avec  les  autres.  La  première 
[de  ces  lignes  coKirées   indiquait   ordinaire- 
tnenl  que  la  note  placée  dans  son  Irajet  était 
la  note  /a,  et  la  ligne  jaune  ou  verte  élail 
alors   réiiervée   à  Xut  :  précédemment   une 
ilettre  au  couimenccmenl  de  chaque  ligne  dé* 
aignait  le  nom  de  chaque  note. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  manus- 
•ttriis  où  l'on  trouve  les  traités  de  Guido 
•t>icQt  notés   aiusi  :  le  plus  aucien  que  je 


connaisse  est  celui  de  Tabbaye  de  Saiot- 
Evroult ,  actuellemcnl  à  la  bibliolhèqM 
royale,supplémenllalin,n't017.La  premièrd 
partie  de  ce  document  est  du  comixiencvmeal 
du  XII"  siècle.  Ce  manuscrit,  dans  lequel  les 
neumes  sont  placées  dans  les  lignes,  est  re- 
marquable par  la  présence  des  lignes  ruugcf 
et  verles.  L'ancienne  routine  se  prolonirM 
longtemps  encore,  et  lorsqu'on  vouJ; 
rdge  d'un  manuscrit  d'après  ce  reu 
nient,  il  faudra  bien  examiner  la  lotdliii 
présumée  de  son  origine  ,  en  faisant  cuo- 
corder  les  présentes  observations  avec  celle* 
fournies  par  la  paléographie  cl  les  otttt' 
menls  des  manuscrits.  Ce  n'est  qu'à  partir 
du  xiir  siècle  que  les  traités  de  uiustqued 
la  liturgie  ecclésiastique  présentent  des  uote» 
carrées  sur  quatre  ou  cinq  lignes  ;  car  k 
nombre  de  ces  dernières  n'était  pas  déttf* 
miné  d'une  manière  invariable. 

Les  Iraiiés  de  musique,  un  siècle  apris 
l'époque  de  Guidu,  commencent  ordinaire- 
ment par  l'exposition  fort  obscure  du  »;•- 
tème  faussement  attribué  à  cet  auleoff» 
puisque  ce  n'est  qu'un  siècle  après  lin, 
dans  le  courant  du  xir  sièclei  qu'on  le  voil 
paraître. 

Il  était  représenté  par  nue  main  gaudiCi 
dont  les  articulations  servaient  à  fixer  dass 
la  mémoire  les  noies  de  la  gamme  d'après  un 
mécanisme  Tort  compli()ué ,  et  cepeodsnt 
rendu  nécessaire  par  Tabsencc  inconcevjible 
de  la  septième  noie  ti;  c'est  cette  omisii^iQ 
qui  a  donné  lieu  au  système  des  mtuzacn, 
imaginé  poiir  suppléer  au  demi-ton  qai 
existe  enlre  la  septième  cl  buitièuie  note  de 
notre  gatnme.  Kn  raison  de  ce  système,  oa 
a  été  obligé  d'inventir  les  propriétés  de  bé» 
carrCf  de  nature  cl  île  bémol. 

En  revenant  à  parler  de  l'état  de  la  mo* 
sique  où  je  l'ai  laissée  au  xii  siècle,  contîun» 
M.  de  Toulmont ,  je  rappellerai  ce  que  j'ai 
déjà  dit  plus  haut  :  c*esl  environ  cent  aus 
après  que  paraissent  les  premiers  Iratlêi 
de  musique  mesurée. 

11  est  fort  difûeile  d'indiquer  arec  préci- 
sion la  manière  dont  iis  sont  conçus,  l^t 
auteurs,  ^nr  cette  matière,  dinsaient  ordi^ 
nairemeut  leurs  travaux  en  deux  sections- 
La  mesure,  comme  on  reateodait  aiur»«  laj- 
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A  elle  feule,  Tohjet  d'un  ourragc  se- 
I  cl  qui  comprenail  ordinairernenl , 
I  l'exposilion  des  figures  ou  notes  mu- 
;s  ,  tes  principes  do  divisiun  rctalifs  h. 
uc  Dotc  :  la  longue  était  ré^ie  pnr  le 
la  brève  par  le  temps,  cl  la  setni-briv$ 
I  protation.  Le  contrc-poiot  ou  traité  de 
losition  de  celle  époque  forniail  une 
iéinc  section.  Ou  les  Irouvc,  au  surplus, 
loureiit  réunis  que  séparés, 
ute  musique  avec  des  paroles  en  langaa 
lire  esl  le  plus  souvent  mesurée.  Elle 
'un  grand  intérêt  à  cause  de  la  rareté 
hants  profanes  de  cette  époque. 
EnGii  la  musique  naesuréo  se  ren- 
dans  les  manuscrits  en  parties  sépa- 
opiées  en  regard  ou  à  la  suite  les  unes 
très.  Lorsque  deux  morceaux  se  sui- 
ec  les  mêmes  paroles  cl  dos  clefs 
es»  on  peut  présumer  qu'ils  font 
la  mémo  composition*  lorsque  la 
manuscrit  ne  détruit  pas  d'ailleurs 
sîliuii.  Cependant  il  ne  faut  pas 
les  morceaux  du  xiif  siècle  ne 
tent  qu'avec  cette  circonstance , 
existait  alors  dont  la  nature  même 
il  des  paroles  diflércnles  pour  cha- 
ciéculanl  ;  comme  aussi  une  partie 
ait  avoÏLjkfi  paroles,  et  l'autre  en  être 

11. 

;es  remarques  par  le 
le  M.  Féiis  père  sur 
»n  musicale  au  moyeu 
Il  publiécdcrnièrement(l). 
issé  en  revue  les  travaux  ten- 
ftueuscmcnt  jusqu'à  notre  époque» 
mer  une  explication  satisfaisante 
iraclèresdc musique  usités depuislc  viii* 
n'au  xiv siècle,  dans  les  livres  d'église, 
I  avoir  cité  les  ouvrages  de  Prasiurius, 
.  Kircher,  de  Waller,  el  en  dernier  lieu 
Ibbé  Gcrbcrl,  il  continue  ainsi  : 
^a  différence  fondamentale  qui  existe 
s  les  notations  orientales  composées  de 
;s  collectifs  de  sons  ,  et  les  systèmes 
et  romain  dont  les  signes  représentent 
ions  isolés,  vient  de  la  multitude  d'or- 
eols  dont  tes  peuples  d'Orient  couvrent 
I  mélodies,  tandis  que  le  caractère  rhyth- 
le  des  langues  grecque  et  latine  condui- 
lux  signes  isulës.  En  conséquence,  tes 
es  collectifs  des  notations  du  moyeu  Age 
tiré  leur  origine  de  l'Orient,  el  ont  été 
tidés  en  Europe  par  les  barbares  qui 


se  partagèrentles  débris  de  l'empire  romain.» 

Passant  aux  moyens  qu'il  a  employés  pour  vé- 
rifier la  vérité  de  cette  proposition,!  auteur  cite 
le  tableau  des  signes  de  ta  notation  saxonne 
expliques  par  Hticbald  ,  Id  constilotion  des 
huit  tons  de  l'église  en  notation  saxonne 
expliquée  par  lei  lettres  romaines  dans  un 
traité  anonyme  de  musique,  etc.  «  Mais  c'est 
surtout,  ajoute  M.  Fétis,  dans  une  comparai- 
son nnnulieuse  des  signes  dépourvue  de  toute 
indication,  lelsqu'ooles  trouvedans  un  grand 
nombre  de  livres  de  chant  des  ix' ,  x*  el  xi* 
siècles  ,  avec  ces  mômes  signes  placés  sur 
ane  ou  plusieurs  lignes  coloriées  ou  accom- 
pagnées de  lettres  qui  servaient  de  clefs  ,  ou 
mémesiirdes  portées  entières  de  quatre,  cinq 
ou  six  lignes  ,  dont  tes  manuscrits  des  xir, 
xiir  et  XIV*  siècles  nous  offrent  do  nombreux 
exemples,  c'cstdans  celle  comparaison  atten- 
tive que  j'ai  pu  déterminer  d'une  manièro 
précise  la  signification  de  chacun  de  ces  si- 
gnes, et  en  suivre  toutes  les  variantes.  » 

Le  savant  auteur  conclut  enfin  :  «  1*  Qu'il 
y  a  eu  deux  systèmes  principaux  de  notation, 
qu'il  désigi\e  sous  les  noms  de  notation$ 
saxonne  et  lombarde:  te  premier*  composé  de 
signes  simples  qui  ont  une  signification  pro* 
pre  à  ctiacun  des  degrés  de  l'échelle  diatoni- 
que ;  Tautro,  dans  lequel  la  signification  to- 
naledessignes  simples  n'estdétcrminéc  qu'en 
raison  de  leurs  positions  respectives,  cl  dont 
les  signes  de  liaison  de  plusieurs  sons  pren- 
nent des  formes  variées  ; 

«  2-  Que  les  formes  des  signes  du  premier 
système  ont  subi  diverses  modifications  dans 
les  IX',  x%  xr  et  xir  siècles  ; 

«  3*  Que  tout  signe  qui  n'est  pas  un  simple 
point  rondouallougé.  dans  Icsecoadsystéme, 
représente  une  liaison  de  deux  ou  dan  plus 
grand  nombre  de  sons  ; 

a  V  Que  d'autres  signes  ont  été  introduits 
arbitrairement  parmites  signes  primilifsdans 
certaines  contrées  et  à  certaines  époques  ; 

«  5*  Que  les  liaisons  de  sons  ont  des  types 
qui  se  reproduisent  à  toutes  les  époques 
et  dans  les  manuscrits  des  diverses  contrées 
de  l'Europe T  types  qu'il  est  facile  de  recon- 
naître malgré  la  négligence  des  copistes  ; 

«  G*  Qu'indépendamment  dos  signes  géné- 
raux desliaisons,  il  y  a  dos  signes  composés, 
imaginés  parles  auteurs  des  mélodies  ou  par 
les  copistes  pour  abréger  ;  mais  que  la  sigDi« 
fîcaliun  de  ceux-ci  se  trouve  dans  la  décom- 
position des  signes  primitifs  dont  se  Tormo  la 
liaison.  » 
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NOBLE  et  NOBLESSE 

I.  CHEZ   LES   BOMAINS. 


bex  les  Romains,  les  anciennes  familles 
fcieunes  ayant  été  délrtiitcs  dans  les  pro- 
ptiotts  de  Tibère,  Caligula,  Néron  et  au- 
ompereurs  sanguinaires,  il  se  forma  par 
luile,  dans  la  classe  des  fonctionnaires 


EublicSp  une  noblesse  de  cour,  dont  ïçs  mem- 
res  jouissaient  de  certains  privilèges.  C'est 
au  IV'  siècle  que  cette  noblesse  recul  un  ca- 
ractère précis  que  noui  a  conserve  la  iVofics 
dei  DitjniU»  de  VEmpire.  On  voit  dans  es 
document  que  II  noblesse  se  divisait  en  plu* 
sieurs  classes.  Il  y  avait  des  Nobilissimi,  des 
illustres,  des  speeiabiles,  des  daritiimi,  des 
perfeetisiimit  etc. 


le  da  la  musique  rdi^ieoie.  populaire  at  classique,  par  Daojou,  au.  1848. 
Dl«TI0HlV.   DB    PlPLOMATlQt'B. 
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Les  empereurs  donnèrent  le  lilrc  de  nobi- 
lis  par  U'Ures  qu'on  appelait  codicUli  hono- 
rorii.  Sainl  Grégoire  de  Naïianie,  évéque  de 
CoDslaoïinopIe  au  iv  siècle,  parle  de  ces 
Ullre»  dans  ton  poëme  11'  (1). 

11   CHEZ   LBS   FRANCS. 

Sont  les  Francs,  le  litre  de  nobUit  vir  se 
donna,  à  riinilation  des  Romains,  aux  per- 
sonnes qui  remplissaient  quelque  fonction 
un  peu  considérable  :  tels  étaient  tes  ducs» 
les  comtes  ei  autres  ofRcicrs  royaux  qu'on 
appela  aussi  seniores  cl  ienatores.  Un  capi- 
lulairr  sans  date  s'exprime  ainsi  sur  cet  ob- 
jet :  Ut  comités  et  ctntfnnrii  et  eœteri  nobiU» 
viri  legem  su(vn  pleniter  discant  (2);  et  un 
nuire  de  l'an  855  :  Quidam  rero  laici  tt  maxi- 
me pont  entes  et  nobiles juxta  domos  sum 

bnsilicas  habent,  de.  (3).  Celle  épiihète  de 
nntiHes  ne  parait  signifier  ici  que  les  hommes 
richrs  et  d'une  posilion  ôUîvée,  comme  re- 
laient les  comtes,  tes  loudps  et  las  antru»- 
lions  on  fidèles  du  roi.  Il  n'y  a  pas  encore  là 
Irnce  de  noblesse  comme  on  l'cnlend  aujaur- 
d*liui.  M.  Guizot  a  dune  raison  J«  dire  a  re 
sujet  ;  tll  faut  renoncer  à  la  prétention  de 
classer  lot  conditions  et  les  hommes  d'après 
un  principe  général  et  simple;  loule  hypo- 
thèse régulière  cl  systématique  est  Irom- 
pease*  parci*  que  tout  système,  toute  règle 
permanente  élait  alors  étrangère  A  la  so* 
ci^'''  ('•).» 

Pour  ne  pas  sortir  de  notre  sujet,  noQs 
dirons  seulcmenl  que  l'on  peut  re{;arder  les 
leudes  ou  ûdèlcs^ou  nnirustionst  comme  les 
nobles  des  deux  premières  races.  Mais  c'est 
à  tort  que  Montesquieu  a  prélenda  qn'ils 
forma i eu t ,  dans  Torigine,  une  classe  dis- 
tincte, joaissant  de  privilèges  légaux  :  son 
xèle  pour  la  défense  de  soti  ordre  contre 
l'ahbé  Dubos  l'a  enlralniS  trop  loin.  «  De 
très-bonne  heure,  dit  M.  Guîzol  (5),  tes  rois 
•'efforcèrent  de  placer  leurs  leudes  au  pre- 
mier rang  de  la  société,  cl  les  leudes  de  s'y 
placer  eux-mêmes  :  mais  sauf  l'étération  du 
ttehergeld  (le  prix  du  sang),  on  ne  voit  pas 
que  celle  supériorité  ail  été  légalement  con- 
statée arant  le  ix*  siècle.  Charlemagne  est 
le  premier  qui  Tait  écrite  dans  ses  capita- 
laires  :  encore  n'est-ce,  à  vrai  dire,  que  des 
honneurs  de  cour,  une  prééminence  de  céré- 
monie qu'il  attribue  à  ses  vassaux;  et  il  pa- 
raît même  qu'il  fut  souvent  obligé  de  renou- 
veler à  ce  sujet  ses  injonctions.  »  Et  II 
ajoute  plus  loin  :  ■  GVsl  dans  ta  classe  des 
leudes  fidèles  du  roi  el  des  propriétaires 
puissants,  plutôt  que  dans  celle  des  Francs 
proprement  dits,  que  la  noblesse  moderne  a 
pris  naissance.  D'autre  part  il  n'existait,  du 
V  au  X*  siècle,  aucune  noblesse  véritable, 
parce  que  l'origine  des  Francs  ne  leur  ga- 
rantissait noint  la  perpétuité  des  préémi- 
neuces  réelles  sar  lesquelles  la  noblesse  se 
fonde,  el  que  les  leudes  ne  les  possédaient 
encore,  ni  depuis  unleinpsa!>sezlung,ui  d'une 

11)  Môtn.  fra^U  de  Divtom,,  l.  II,  p.  991. 
HiBalut*^,  Capiiul.  l.  l,  p.  «76. 
Çimmà.tk   11,  p.  39». 


manière  asses  stable  pour  que  leur  supério- 
rité de  fait  fût  devenue  un  droit  héreditair* 
avoué  des  peuples  et  sanclionaé  paries  rots.  • 

Leji  leudes  ayant  rendu  ,  au  ix*  siècle, 
leurs  bénéfices  héréditaires ,  transmirent  i 
leurs  desc'^ndaats  lous  les  droits  qu'ils  s'é- 
taicnl  ailribués  ,  et  la  noblesse  s«  trooM 
ainsi  constituée. 

Mais  le  nom  de  noble  ne  parait  guère 
alors  dans  les  chartes  ponr  qualifier  les  per- 
sonnes d'un  rang  supérieur  aux  Mtri 

m.    nOBLKSSB  FÉODALE. 

Les  carlulaires  donnent,  depuis  le  x*  li^ 
cle,  de  précieux  renseigiiemenU  sur  rétll4s 
la  noblesse  :  ou  voit  quo  dès  lors  elle  joali- 
sait  de  tous  ses  privilèges  honorifiques  H 
héréditaires.  Elle  peul  ôlrc  divisée  en  taaie, 
moyenne  et  basse. 

La  haute  noblesse  était  formée  âc$  griodi 
vassaux  ou  feudalaires,  qui  relevaient  im- 
médiatement de  la  couronne  :  tels  élaieut  Ift 
comtes,  les  ducs,  les  barons,  et  même  les 
évf^ques,  les  abbés,  et  lous  autres  dont  le  roi 
était  le  seigneur  direct,  à  cause  des  iefi 
qu'ils  possédaient  nûmcnt  de  lui.  En  prin- 
cipe, le  bénéfice  ou  fief  accompagnait  too* 
jours  le  titre  :  le  duc  possédait  un  duché,  U 
comte  UQ  comlé,  el  ainsi  des  autres  :  ce  qui 
ne  fui  pas  de  même  plus  lard. 

La  moyenne  noblesse  était  composée  it 
seigtieurs  encore  très-pul$^nnts,  mais  qui  et 
relevaient  du  roi  que  médiateruent,  formant 
la  cour  des  comtes  et  des  ducs,  comme  ceux- 
ci  formaient  celle  du  roi.  Ils  avaient  tout 
droit  de  justice  cl  seigneurie.  Dans  les  Char- 
les, ils  prennent  ordinairement  les  noms  de 
fidèles;  cl  plus  fard,  de  miles,  seigneur  de 
teîfe  ou  telle  terre. 

M.  Guérard  ,  dans  ses  prolégomènes  de 
cartalaire  de  8.  Père  de  Chartres,  place  dani 
la  basse  noblesse  fes  vassaux  ou  Tavassaoi 
qui  n'avaient  pas  de  Jnridiction  territoriale, 
et  les  officiers  attachés  au  service  de  la  per- 
sonne ou  des  terres  des  seigneurs.  Tel  «i, 
en  effet,  le  rang  que  les  monuments  donneol 
à  certains  milites  qui  étaient  autant  noldei 
que  serfs;  c'est-à-dire  qu'ils  dcvaierU  des  of- 
nces  plutÂt  une  des  services,  el  qu'ils  ét.ileot 
placés  dans  la  dépendance  personnelle  i^'ua 
seigneur,  de  laquelle  ils  ne  pouvaient  ï^orljr 
que  par  l'affranchissement.  Il  y  a  toutefois 
de  simples  milites  qui  sont  complètement  li- 
bres de  toute  dépendance.  On  peut  eocort 
mettre  dans  celte  classe  les  caialt,  qui  tieo- 
ncnl  des  portions  de  bénéfice,  ou  ca#aiiii#- 
tum ,  et  les  armigeri  ou  écuyers  ,  porta»! 
reçu  du  seigneur  bannerel.  M.  Guérard  y 
place  encore  les  tatallnrii  ou  chevaucheursi 
homuies  devant  le  service  d'un  cbeval,aioii 
que  plusieurs  feodati. 

Les  mininterialtâ  du  roi  on  des  grands  sei- 
gneurs, quoiqu'ils  ne  fussent  pas  nobles  •!« 
race,  recevaient  souvent  le  titre  d<^  tU}miniâs 
et  de  nobiiis,  comme  les  chevaliers,  el  ccuk 

(1)  Êuaù  sait  Vhisl.  de  France. 

*"i  ibhl.,  el  r.  fiaiuM,  CapUut,  1. 1»  p.  VO  «(«iU. 
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&ï7^i  servîenUSj  hnnorahilet  ministri, 
i  servi.  Ce  qui  les  di^Utiguait  des  aulrcs 
«»  noa  libres  .  c'étail  le  droit  qu'ils 
Il  de  porter  tes  armes. 
Jqaefois  les  milites  do  certaiûes  cathé- 
,  espèce  de  défeuftcur»  de  leurs  biens, 
tppelàs  nobiles  :  tel  est  un  de  ces  che- 
a  qui  donna  une  terre  irnportanlo  au 
te  de  Saitit-Rtiennc  d'Auxi'rre  ,  cl 
appelles  dans  l'obilu^iirc  du  xr  siècle, 
nvuiti$simus  miles  sancti  Stephani, 

y        IV.   TEMPS   UODBaffBS. 

In  moyeu  âge  nous  passons  aux  der- 
siècles,   nous  trouverons  une  gninde 
:nce  d.ins  l'état  de  la  noblesse.  La  féo- 
est  délruid.*  ;  il  a*y  a  plus  que  îles  ci- 
5  distingués  des  autres  par  leur  uais- 
ou  par  les  srrrices  qu*its  rendent  au 
?;  toute  iiidf^priidance  a  disparu  vis-à- 
i  lui.  Il  crée  deâ  nobles  à  sa  volonté  el 
10  la  noblesse  à  I.i  possession  de  cer- 
i  charges.   La   noblesse  n\i   plus  cun- 
^  de  sa  toute-puissance  du  xr  siècle, 
ombre.  On  sent  que  Louis  XI  eL  Riche- 
mt  passé  le  niveau  sur  ce  grand  corps. 
'  a  bien  encore  tes  honiina;$es  dos  vas- 
à  leurs  supérieurs,  mais  les  cours  Téo- 
nc  jugent  plus  les  infractions  Ciimmises 
i  ut;iiiuui  s   de  féauié.  Lr   seigneur  a 
de  justice  dans  ses  domaines;  mais  il  y 
bornes  que  tes  bailliages  royaux  et  l  s 
monts  savent  faire  respecter;  d'ailli  urs 
m  peut  assigner  .sou   seigneur  devant 
rîbunaux.  L'exemption  des  iuipûU  pu- 
,  récoD)pcn:>e,  dans  l'origine,  du  service 
lire ,   est  attaquée   par    les    écrivains 
lie  un  uuu-sciis  (Ij.  La  fi»rniation  des 
es  pernianeutes  a  rendu  depuis  long- 
s  inutile   la  convocation  du  ban  ut  de 
ère-ban.  Aussi  faul-il  lire  cnnnoe  mor- 
carieux  les  ptninlcs  de  EiL  de  Boulaiu- 
rs  sur  la  déciideuce  do  la  noblesse. 
I  xviir'  siècle  on  Uislinguail   plusieurs 
»  de  nobles,  mais  qui  u'avaicnl  aucun 
orl  avec  les  diCTéreutes  classes  dont  nous 
t  parlé  plus  liaul.  Il  y  avait  les  nobles 
tcc  qu'on  distinguait  des  nobles  de  uais- 
B,  en  ce  que  les  prumiers  descendaient 
ftocicnnes   maisons,  l^uidis  que  les  se- 
f  tenaient  leur  noblesse  do  leur  pèrL*  uu 
tur  aieul.  Toutefois,  ces  deux  noblesses 
llit  égale»  en  France. 
le  autre  classe  de  nobles  était  composée 
îux  qui  arqueraient  leur  noblesse  par  les 
ices  rendus  nu  prince  ou  à  l'Etat.  On  les 
»tai(  nobles  dofliccs,   parce   qu'ils   Té- 
»(  devenus  par  la  provision  de  charges 
>lissanles. 

itin  d\iutrcs  nobles  le  devenaient  en 
U  de  lettres  de  noblesse  qu'ils  obtenaient 
roi.  Les  descendants  de  ces  deux  demie- 
[^lasses  de  nobles  proQlaientdu  privilège 
^fUr  père  et  naissaient  nobles., 
lus  quelques  pdriies  de  la  Fraxce  il  y 
:erljinc3  professions  dont  les  luenibrei 
Icnl  le  litre  do  nobles  :  tels  étaient  Ici 

Viiabui,  daD«  «a  t)tmtt  rofale. 
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médecins,  les  avocats  et  les  offîcicrs  de  jus- 
lice  dans  le  Lyonnais,  le  Forez  et  le  Beaujo- 
lais. C'était  un  ancien  usage  dans  lequel  ils 
furent  maintenus  par  arrêt  du  conseil  d'Etal 
du  15  mai  1703. 

Le$  bourgeois  de  Paris  avaient  été  décla- 
rés nobles  par  un  édit  de  1371,  confirmé 
Ëar  Chartes  VI,  Louis  XI,  Frunçois  I"  et 
[enri  11.  Henri  III  restreignit,  en  1677,  ce 
privilège  aux  seuls  prév6ts  aes  marchanda  cl 
échcvins. 

Ce  n'est  que  depuis  Tan  1300  que  l'on  a 
exigé  des  preuves  de  noblesse  :  avant  cette 
époque  on  n'en  eounaissait  point  d'autre  que 
le  service  militaire;  mais  cela  ne  devait  plus 
suffire  du  moment  où  l'on  admettait  dans 
l'armée  des  vilains  aussi  bien  que  des  nobles. 
Il  y  avait  longtemps,  au' xviir  siècle,  que 
la  possession  des  fiefs  de  dignité  n'anoblis- 
sait plus;  car  on  lit  dans  Loy&el  :  «  Nobles 
étoient  jadis  seulement  les  extraits  de  noble 
race  en  mariage,  ou  qui  avoient  été  anoblis 
par  lettres  du  roy,  ou  pourvus  d'offices  no- 
bles; mais  aussi  ceux  qui  tenoienl  Gefs  et 
faisoienl  profession  des  armes.  »  Mais  eet 
état  de  choses  fut  changé  par  l'ordonnance 
de  Blois  de  1579,  art.  258,  qui  porto  nue  «  les 
roturiers  el  non  nobles,  achelant  ûefs  no- 
bles, ne  seront  pour  ce  anoblis  ni  mis  au 
rang  et  degré  des  nobles,  de  quelque  revenu 
cl  râleur  que  soient  les  ûefs  par  eux  acquis.» 

:<0M  et  5DHN0M. 

I.    CHEZ    LBS    BOMAnS 

Les  termes  qui  servaient,  chez  les  Ro- 
mains, ri  l'appellaiion  des  individus  étaient  le 
nomen.  le  cognomen,  le  prœnomen  el  Vagno' 
men.  Chacun  d'eux  avait  une  sigmflcaiioD 
différenlc, 

J^omen  était  le  nom  patronymique  donné  à 
toute  la  rare,  et  qui  en  réunissait  les  diverses 
branches  sous  un  caraoïèrc  commun. 

CQ(jnomen  était  un  surnom  appnrlenant  à 
chaque  branche  sortie  d'une  même  famille, 
et  qui  était  mis  après  le  nom  do  famille  pour 
on  différencier  lesditîèrenles  branches.  Ainsi 
nnmen  avait  rapport  i\  ceux  que  les  Komaips 
appelaient  ti'jnati,  et  coynomen  à  ceux  qu'ile 
appelaient  yentiles. 

Prœnomen  était  le  nom  de  chaque  individu 
en  particulier;  on  le  plaçait  avant  le  nom 
patronymique.  C'est  notre  prénom  ou  nom 
de  baptême. 

Agnomen  était  un  surnom  acquis  par  une 
circonsïancc  quelconque  et  qu'on  donnait  à 
un  indiridu,  comme  le  pois  chirhe  de  Cicé- 
ron  î  mais  il  ne  se  rattachait  ni  au  nom  de  la 
famille  ni  de  la  branche  d'où  l'individu  des- 
cendait. On  verra  plus  bas  comment  cet 
surnoms  sont  devenus,  au  moyen  âge.  les 
véritables  noms  propres. 

IL   NOMS    CHBZ   LBS    FHAHCS. 

Chez  les  Francs  qui  habitnienl  au  nord  de 
la  Loire,  on  ne  poriail  généralement  qu'un 
srul  uum,  tandis  que  dans  le  midi  de  la 
France,  où  l'iuQuonce  romaine  était  plu» 
grande,  ou  eu  portail  plusieurs.  «  La  leroil- 
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nai«on  barbare  de»  noms  franc*  !ei  faisait 
racilemenl  distinguer  d'avec  les  noms  ro- 
mains; cl  c'est  une  règle  assez  sûre  pour 
distinguer,  dans  les  premier»  conciles  des 
Gaules,  les  évéques  francs  de  uaissanco 
d*enlrc  ceux  qui  étaient  descendus  des  fa- 
milles romainrs  ou  gauloises.  Ce  n'est  pas 
que  les  auteurs,  en  mettant  les  noini  francs 
dans  une  autre  langue,  ne  les  aient  souvent 
dcligurés  :  par  eieinplci  le  nom  de  Clovis  est 
rendu  communément  par  ChlodoveuSf  Ctodo- 
vechus  ou  Liidovicus...  Une  des  cau<îes  de  ces 
variations  est  que  la  plupart  de  ces  noms 
francs  avîiicnt  une  aspiration  qn'on  expri- 
mait commuiiéineni  par  ch,  comme  Chlota- 
rius:  et  quelquefois  par  l'A  seul,  comme 
dans  Uhtarius  (IJ.  >  Voy*  Ortbograpbb. 

III.    SURNOMS. 

Les  surnoms,  dont  on  ne  connaît  guère 
l'origine,  sinon  que  peut-être  esl-elle  due  à 
rhabilndc  d'en  donner  à  nos  rois  depuis  Pé- 
pin le  Bref,  commeucenl  à  se  multiplier  peu 
à  peu  à  la  Go  du  x'  siùcic.  Mais  cet  usage, 
adopté  d'abord  plul6t  par  la  aublesse,  no  de- 
vint général  pour  les  simples  particuliers 
qu'au  xiu*  siècle  (2).  Il  ne  s'est  pas  d'ailleurs 
introduit  â  la  uiéme  époque  dans  les  diffé- 
rentes provinces. 

Dans  le  pays  Ctiartrain,  les  surnoms  sont 
déjà  Irès-cuniinuns  au  xr  siècle.  En  Langue- 
doc, riuillaume  III  prit  pour  la  première  fois, 
vers  l'an  1030,  le  surnom  de  Monlpcllier, 
dont  il  était  srigneur;  ce  fut  également  au 
xr  siècle  que  les  nol)les  commencôreni,  dans 
plusieurs  diocèses  de  ta  Bretagne,  à  prendre 
des  surnoms  qui  claicnl  tirés»  ou  de  leurs 
terres,  ou  de  quelques  sobriquets.  Dans  Icji 
diocèses  de  )>éon  et  de  CornounUles,  on  se 
contenta»  jusqu'à  la  Hn  du  xir  siècle,  de  dis- 
tinguer les  personnes  d'unt!  niému  Famille  on 
ajoutant  à  leur  num  celui  du  leur  père,  corn- 
iiio  on  rapporte  que  te  faisaient  au  viir  siè- 
cle les  Anglo-Saxon».  Les  surnom»  ne  dc- 
viuieiil  communs  vn  Bourgogne  que  vers  le 
milieu  du  xui*  siècle.  Auparavant  un  n'em- 
pioyail  oidinairemcnt,  dans  les  actes  publics, 
que  le  nom  de  baptÔme,  avec  celui  des  di- 
gniléâ  et  dos  lilres  dont  un  était  décoré,  ou 
dïsierresqu'on  possédait.  Coriinrelescnfants 
n'avaient,  principalement  le*»  liltea,  ni  lerre 
ni  seigneurie  qui  leur  fussent  propres,  on  ne 
les  désignait  que  sous  leur  nom  de  bapiémc. 

Les  motifs  qui  faisaient  donner  des  sur- 
noms étaient  extrêmement  variés.  M.  Gué- 
rard,  qui  a  eu  la  patience  de  recueillir  sur 
cot  objet  de  curieuses  remarques  dans  le 
cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres,  nous 
apprend  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  les  surnom»  étaient  omprunièi  aux  qua- 
lités bonnes  ou  mauvaises  des  personnes.  II 
7  avait  aussi  des  surnoms  lires  des  noms  des 
animaux,  des  arbres  ou  des  plantes  ;  d'au- 
tres, d'aventures  ou  de  quelques  faits  per- 
sonnels aux  individus^  ou  bien  des  habiludes» 
des  airs  de  la  personne; d'autres  avaient  rap- 
port à  la  oaissaDce,  au  tempérameal,  à  la 

(Il  Heu».  Traité  dt  Vipiom  ,  l.  IV,  p.  501. 

U)  Oa  voltfncorc,  oiCtue  au  xr  iiécle,  quelque!  rolo- 


forlune,  à  la  condition,  à  l'âge,  à  la  profes- 
sion, au  pays  des  individus,  etc. 

L'usage  des  surnoms  ne  se  répandit  guère 
parmi  les  ecclésiastiques  et  les  moines,  quui* 
qu'on  puisse  opposer  à  celte  règle  des  cxrrp* 
tions  assez  anciennes.  [Les  Bénédictins  citent 
en  effet  un  aeio  du  xi*  siècle,  écrit  par  ua 
abbé  de  Vt  ndôme  à  quatre  moines  de  sa 
communauté  désignés  par  des  surnoms.}  C 
est  vrai  qu'il  n'était  pas  besoin  Uc  les  distin- 
guer commo  les  laïques,  et  que  d'ailleurs  iti 
l'étaient  suffisamment  par  leurs  titres  ecclé- 
siastiques. Archambaud  de  Suilj,  arcbeté- 
que  do  Tours,  et  Heynaud  de  V'endâine,  été- 
que  de  Pari»,  fur*  nt  les  premiers  qui  ajoolè- 
renl,  l'un  en  986,  l'autre  en  988,  leur  noiu  «le 
famille  ou  surnom  à  leur  nom  de  baptême. 

Au  X'  siècle  et  surtout  au  xr,  les  surnoms 
sont  annuncés  par  les  formules  appeliaUi, 
coQnominntuij  nuncupatus,  vocatuî,  ou  ifui 
vocor.quivocatur^prœnomine^  aynomine,  etc. 

Selon  les  Bénéttictins.  qui  citent  les  dis- 
sertations de  Hickes,  l'usage  des  surDoat 
remonte  à  une  iiaule  antiquité  cbes  les  Da- 
nois, les  Islandais  et  le»  Flamands.  Los  Ao- 
glo-Saxons  en  présentent  quelques  exempltt 
au  viii*  siècle.  Les  surnoms  devinrent  plus 
fréquents  au  commenc'inent  du  xi*  siècle,  et 
se  multiplièrent  à  l'infini  depuis  la  conquête 
des  Normands;  mais  ils  ne  se  transformèrent 
en  noms  de  famille  d'une  manière  ûxc  et  ia- 
variablequcdepuisrinslitutiundcsarmoiiiei. 

L'Kspflgne  fournit  quelques  surnoms  aa 
xr  siècle,  et  l'Italie  dès  Icx*.  En  Allemagne, 
dès  le  xir  siècle,  les  surnoms  tes  plus  varies 
des  familles  nobles  étaient  devenus  cotu- 
muns;  mais  il  est  bon  de  savoir  que  le»  no- 
bles d'un  rang  inférieur  emprunlai.^nt  sOu* 
\eiil  le  surnom  de  leur  suzerain.  De  !à  tt'i 
noms  de  Brandebourg,  de  Nassau,  etc.,  por- 
tés par  de  simples  gentilsliommrs.  Cet  usjg?. 
du  reste,  n'est  pas  particulier  à  l'Allemagnr; 
on  te  retrouve  aussi  en  Ecosse  et  vn  lt.di«. 
Dans  le  principe,  les  vassaux  croyaif^nt  ssfli 
doute  rendre  hommage  à  leur  suzerain  n 
lui  empruntant  son  nom;  mais  dans  la  sodé 
la  vanité  expliqua  cette  communauté  do  u^ 
par  des  relations  de  paretilè  :  de  là  virol 
qu'aujourd'hui  il  est  assrz  difficile,  dil-vs, 
de  rencontrer  une  famille  roturière  dafil 
certaines  i-ontrérs  de  l'Europe  (3}. 

Les  nobles  empranlant  ordinairement  leor 
surnom  du  principal  manoir  qui  leur  appât- 
tenait,  il  est  arrivé  quelquefois  avant  qM 
les  surnoms  ne  fussent  héréditaires,  qo  an 
seigneur  prenait  un  nom  nouveau  par  suiic 
de  la  vente  de  son  manoir  et  de  l'acqat- 
silioii  d'un  autre.  Les  ûls  d'un  seigneur  pir- 
la^eant  entre  eux  tes  domaines  de  leur  pér<f, 
ont  pris  chacun  un  surnom  de  lu  terre  qoi 
leur  é(ail  échue,  et  le  nom  paternel  n'était 
plus  porté  que  par  l'alné  ;  de  sorte  qu'il  ni 
dillicile  de  reconnaître  les  membrt*s  do  U 
même  famille.  Mais  ou  dut  bienldt  seniir  cit 
inconvénient,  car,  dès  les  xi*  et  su"  siècles, 
OD  voit  les  divers  membres  d'une  fatuille  res- 
serrer les  liens  qui  les  uaissaieot  eo  portait 

rien  qui  n'uiU  pu  Je  sunioou. 
{3}  S^mnii  dt  paUogropltu,  t.  U,  p.  189* 
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loas  îe  surnom  patronymique,  mais  com- 
plété pnr  le  tilpc  des  difTcrcntes  terres  que 
ch.!ciiii  possédait.  Ajoulon»  qu'outre  le  sur- 
nom sc'igueuricil,  plusieurs  nobles  reçurent 
jncorc  des  sobriquets. 

L'hérédité  des  surnoms  peut  être  fix^e, 
dans  la  nohlcssc.  au  moins  au  xii*^  siècle,  si- 
non d*unc  manière  générale,  repeudnnl  assez 
rcgulicrcmenl.  Il  n'en  est  pns  Je  même  pour 
les  roturiers  dont  les  surnoms  tout  person- 
neh  ne  p.issnieut  pas  à  leurs  enfants.  M.  Gué- 
rnrd  prétend  reconnaître  quelques  (races  de 
l'hérédilé  des  surnoms  dans  des  actes  du 
XI*  siècle.  Mais  cela  ne  parait  pas  très- 
prouvé.  Ce  n'est  guère  qu'au  tiv«  siècle  que 
la  transformnlion  des  surnoms  en  noms  pa- 
tronymiques a  élé  générale,  dans  celte  partie 
de  la  société.  Ce  ctian^emcnl  s*opéra  insen- 
siblement comme  toutes  les  améliorations 
durables,  san»  que  des  actes  précis  en  aient 
fixé  la  date.  Il  Tut  une  conséquence  de  Taf- 
franchissement  de&  serfs  et  de  la  place  do 
plus  en  plus  grande  que  tenaient  les  simples 
indîTidus  dans  la  société  civile. 

Les  rcuimcs  n'eurent  longtemps,  comme 
les  hommes,  que  leur  uom  de  baptême.  Ce- 
pendant o[i  voit  qu'au  rommeueemcnt  du 
xiir  siècle  les  veuves  do  haute  noblesse 
prenaient  le  nom  de  leurs  maris;  au  siècle 
précédent  on  a  déjà  des  exemples  do  cet 
usage,  même  dans  les  rangs  inférieurs  de  la 
société,  m;iis  très-rarement.  Lis  f'iiuncs 
avaient  aussi  des  surnoms.  Au  xiv*  siècle  ou 
renconlre  des  chartes  où  des  femmes  portent 
un  nom  propre  ajouté  à  celui  de  leur  bap- 
tême, et  dans  lesquelles  d'autres  femmes  ont 
des  noms  dilTérents  de  ceux  du  leurs  époux, 
noms  qui,  probablement,  sont  ceux  do  leurs 
familles.  Le  carlulaire  de  Saint-Mîchel  de 
Tonni-rre  en  fournil  un  exemple  à  l'an  1315  : 
Hugue  dit  ChevUU,  d'Yrouer,  chevalier,  fait 
une  fondation  pour  sa  femme  défunte  qu'il 
appelle  Jchanne  de  Chievre-Roichc;  et  dans 
une  autre  pièce,  la  sœur  de  Huguc  est  nom- 
mée Agnès  de  Migiers.  Il  csl  ordinaire  alors 
de  trouver  des  noms  ainsi  conçus  :  Jebanne 
la  Chardonne,  Marion,  femme  Régnier,  Pu- 
tois, Perroue  des  Eaux,  Hcrsende  la  Co- 
Isne,  etc.  Il  est  probable  qu'il  en  élail  déjà 
de  même  dans  la  deuxième  moitié  du  xiu* 
siècle.  Les  surnoms  devimneDl  une  source 
de  graves  difûcultés  quand  la  même  personne 
est  désignée  sous  des  noms  différents.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  quelquefuif ,  surtout  vers  le 
xr  siècle.  Ainsi  on  donnait  indifféremment 
les  noms  à'Existbiui  et  de  Bruno  à  Eusèbc, 
évéque  d'Angers,  et  ceux  de  Hugo  ou  de 
Paganis  ;'i  Hugue  ,  38'  évêque  du  Man^. 
Le  cnemc  évéque  de  Langres  élaît  nommé 
Hii'jue  et  surnommé  Hainard,  Les  personnes 
qui  portaient  deux  noms  les  prenaient  tous 
deux  â  la  fois,  ou  l'un  des  deux  seulcmeiil. 
La  négligcncedes  notaires  àmarquerlos  sur- 
noms depuis  qu'ils  furent  en  usage,  a  rendu 
certains  poinls  historiques  très-obscurs. 

IV.    OBTUOGRàPHB    DBS     NOMS    ET    DES    8UK- 
NUMS.  —  SIGLES. 

Les  lurooms  s'écrivireal  d'abord  en  in* 
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terligne  au-dessus  des  noms,  dans  les  ligna- 
Inres  des  chartes,  ce  qui  montro  ctairemeni 
rélymologio  dn  mol;  plus  tard,  on  les  écri- 
vit à  la  suite.  Il  ne  faut  pas  regarder  comme 
des  surnoms  dos  noms  dont  Torlhograplitt 
était  altérée.  La  dilficulté  d'écrire  en  laiin 
les  noms  relliqnes  ou  germains,  dont  la 
prononciation  ùtnit  si  différente  de  celle  des 
mois  latins,  a  fait  souvent  désigner  la  même 
personne  sous  des  noms  en  apparence  diffé- 
rents, cl  qui  n'étaient  au  fond  que  des  tra- 
ductions plus  ou  moins  exactes  d'un  même 
mol.  Par  exemple,  Ërchinoald,  maire  du  pa- 
lais dans  le  vu*  siècle,  est  nommé  Erchenal^ 
dus,  Erchonoaldui,  Èrchanualdus,  Le  nom 
ludcsque  d'Elichon.  duu  d'Alsace,  élail 
Edith,  Etich,  Edirhin.  M  est  rendu  en  latin 
par  les  mots  Atichus  ,  AtdcuSf  Adalricus, 
Athelricus,  Ethùo^  Ethicus,  Chadicus.  On  a 
vu  cela  même  dans  la  même  pièce.  Quelque- 
fois un  nom  élail  rendu  par  deux  synonymes  ; 
tel  est  celui  iVOptatus,  évéque  d'Auxcrre  au 
VII' siècle,  qu'on  appelait  aussi  Desiderius» 
Aux  XII"  et  XIII*  siècles  les  noms  propres 
sont  souvent  écrits  en  sigles,  principalemeul 
en  lêlcdesacles.  Les  officiaux  les  suppriment 
même  fréquemment,  et  ne  menlioiinent  que 
leur  qualité.  Le  pape  Alexandre  111  ne  met 
quelquefois  dans  ses  bulles  que  la  prentièro 
lettre  de  son  nom,  mais  cette  pratique  est 
générale  pour  la  plupart  des  noms  des  per- 
sonnes à  qui  il  écrit  ou  duul  il  parle. 

y.  CBANGEUENT  DES  NOUS  DES  PAPIS  ET  OIS 

ÉVÉQUE5. 

La  eoulumc  de  changer  Ic9  noms  des  évé- 
qaes  à  leur  ordination  remonte  à  une  époque 
fort  reculée.  Kii  effet.  D.  Marlenne  en  cite 
plusieurs  exemples  depuis  l'an  696  jusqu'à 
la  fin  du  XI'  siècle.  Cet  usage,  tombé  depuis 
en  désuétude  chez  les  évêi|ues,  a  été  con- 
servé par  les  papes,  qui  ne  l'avaient  adopté 
qu'à  une  époque  plus  récente.  Les  noms 
qu'ils  portaient  avant  leur  élection  sont 
quelquefois  employés  dans  leurs  huiles.  Le 
Nouveau  Traité  de  Diplomatique  cite  à  celle 
occasion  le  passage  suivant,  emprunté  au 
Journal  des  Savants  i\u  moisd'oelobri'  1733: 
«  Les  écrivains  sonlfurt  pnrtagéssurla  causa 
du  changement  de  noms  des  papes.  Fra  Paolo 
i'allribueàla  seulcvolontédeceux  qui  ont  été 
élevés  au  pontificat,  et  dont  tes  noms  étaient 
rudes  et  mal  sonnants  nux  (treilles  italien- 
nes; coutume,  ajoule-t-il,  que  les  pape:»  ont 
depuis  gardée,  pour  marquer  qu'ils  ch  in- 
geaicnt  leurs  affections  privées  en  d'autres 
plus  nobles.  Platine  prétend  que  Sergius  II 
a  le  premier  changé  de  nom,  parce  qu'il 
s'appelait  Gratien  de  Porc.  Barunius  se  mo- 
que de  celte  ralsim  et  attribue  le  change- 
ment dont  il  s'agit  à  Sergius  111  qui,  se  nom- 
mant Pierre,  refusa  par  humilité  de  porter 
le  nom  du  prince  des  apétres.  Onuphro  croit 
que  Jean  XJI,  qui  auparavant  s'appelait  Oc- 
tavien,  prit  lo  nom  de  Jean  ,  parce  i|ue  celui 
d'Oclavien  lui  parut  trop  tenir  du  gcnlilisnte. 
D'autres  prétendent  que  ce  changemeui  de 
uom  des  pupes  n'a  élé  introduit  que  pour 
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iiniler    saint   PieiTc,   qui  . 

avanl  que  Noire-Seigneur  I  eut  appelé  Ge- 
phas.  M.  Fleury.  ajoutent  les  Bénédicluis, 
croient  que  Sergius  IV,  couronné  l'an  1009, 
est  le  premier  que  l'on  trouve  avoir  changé 
de  nom.  soil  par  respect  pour  saint  Pi*  ire  , 
soit  parce  qu'il  se  nommait  Bucca  Porci, 
Bouctie  de  Porc,  commr  Dilmar  le  lémmgnc. 
D.  Mabillon  fail  remonter  le  changement  Je 
nom  jusqu'au  pape  Adrien  111,  qui  se  nom- 
mait Agapil.  Au  1'  siècle  Serge  III,  Jean  XII 
«l  Jean  XIV,  Grégoire  V  cl  Sylvr&trc  II, 
clinngènMit  de  nom  après  leur  élection.  Au 
iiècle  ^uivanl  ce  changement  passa  en  cou- 
tume, du  moins  après  le  pontificat  de  Be- 
n»lt  IX;  depuis  ca  temps-là,  à  IVxceplion  de 
Maicel  M  qui  retint  son  nom,  tous  Us  papes 
onl  changé  le  leur.»  Les  Bénédictins  ajou- 
tent, à  l'ciemple  de  M.ircel  II,  celui  d'A- 
drien Vï,  qui,  on  conservant  son  non», 
sécarla  d'un  usage  établi  depuis  plusiLurs 
âiècles. 


VI 


ETOMBHB^    DISTINGUANT   IE5   PAPES    ET  LES 
PRINCES    DE    MÈMB    NOM. 


L'usage  de  marquer  le  rang  que  Icnairnt 
entre  vux  les  papes  du  même  nom  oe  coin- 
n»ença  guère  qu'au  i\'  siècle.  On  cite  cepen- 
dant un  décret  de  Grégoire  III,  qui  peut  élre 
regardé  comme  le  plus  pncien  exemple  de 
celte  pratique.  On  voit  ensuite  le  pape  Jean 
appelé  decimus  tertius  dans  une  tiullc  de 
l'an  9~2.  Une  autre  bulle  de  1027  mentionne, 
il  la  date,  le  rang  de  Jean  XIX.  \'ers  le  mi- 
lieu du  XI*  siècle  les  sceaux  de  plomb  com- 
mciiccnl  à  relater  les  nombres  qui  distin- 
guent les  papes  de  leurs  prédécesseurs  de 
inéntc  nom  :  on  les  rencontre  aussi  à  la 
tuén»c  époque  dans  les  chartes  des  étêques. 

Les  rois  de  France  ne  paraissent  pas  avoir 
pris  It's  litres  de  premier,  sfcond,  «le,  dans 
leurs  diplômes,  a\ant  le  xiv  siècle;  M.  de 
Wiiilly  assure  n*en  avoir  jamais  trouvé 
tl'cxemple,  ci  je  parlage  Inul  à  fait  son  opi- 
nion. Félihien  rapporte  toutefois  que  Cîiarles 
le  Chauve  aurait  pris  le  titre  de  Charles  111. 
Lr  moljMniorsignifiail  nnc  ennement  seciin^ 
i/u« ,  et  junior  réuni  à  «fcunt/u»  devenait 
B>nonyme  de  tertius.  Au  \n*  siècle,  le  litre 
%U*  junior  fut  donné  aux  priiicrs  qtii  portaient 
te  même  nom  que  leur  piédéce$seur  itnnié- 
ilial.  Ainsi  Louis  VU,  dans  la  charte  qu'il 
donna  à  l'église  de  Bordcauic  pt>ur  lui  f.iire 
remise  de  hi  régale ,  s'intitule  Lndovicus 
junior  magni  Ludovici  filius.  C'est  encore 
par  ^nitc  du  méine  usage  que  saiiil  Louis 
est  appelé  Xudoctcut  junior  dans  l'épiiaphe 
de  son  fils  Jean,  inhume  à  Roynuniunt.  Il  e^t 
VisiUle  que  le  titre  de  Junior  esl  donné  à 
saint  Louis,  afin  qu'on  no  le  confonde  pas 
avec  Louis  VIII,  son  père. 

Les  empereurs  d'Allemagne  onl  marqué  le 
rang  qu'ils  occupent  dés  le  x*  siècle  ,  cl  les 
rois  d'Angleterre  ,  les  ducs  de  Normandie  cl 
les  princeb  normands  d'Italie,  au  xir. 

NOMENCLATliUH.  Le  nomenclateur  était 
un  uiticier  dont  les  fonctions  étaient  impor- 

i\]  V€  at  Diplm,  K.  QV^. 


était  chargé  d'acruciIJir  les  personnes  qui  d*- 
mandaient  audience  au  ponlile  ,  et  tl'appder 
eux  qu'il  invitait  à  sa  table.  Il  figurait  aussi 
dans  les  bulles.  Le  premier  qu'on  y  reocnlff 
se  roit  sous  le  pontifie  it  d'i^lienne  IV,  rln  vu 
8IG,  en  ces  termes  :  Dutum  per  manus  7A#»- 
doriri  nomemlatoris  sancttx  sedû  apo$tolic9, 

NONOK.  Dom  Mabillon  nous  apprend  qat 
le  ttlre  de  nonce  du  pape  se  rencontre  pour  U 
première  fois  peul-ëire  dans  une  charte  de 
ran  1035.  Un  (li»cumpnl  dd  xr  siècle  et  po«t*- 
rieuremenl,  où  ce  terme  serait  employé,  o« 
devrait  donc  pas  être  suspecté  ilv  fraude  (IJ. 

NONES.  Lesfïoneson  neuvième  jiMirawil 
les  ide*  élaienl  une  des  trois   gr  *     '  n- 

sions  du  in<ti5  romain.  Elles  ma-  7 

di'8  mois  de  mars,  n»aî,  juillet  ei  -l 

le  5  des  huit  autres  mois  fVoy.  le  itt 

perpélueP. 

NOTAIUES. 
L 

On  appelait  notaires ,  notnHi ,  chri  k$ 
ftomaini  ,  cenx  qui  écrivaient  on  noter  oa 
signes  abrégés  ,  dans  le  genre  de  notr« 
sténographie  (  Voyez  Notes  ).  Lear»  titrai 
n'ont  pas  moins  varié  que  leur^  roncliow. 
Jusqu'au  tu*  siècle,  on  les  a  désignés  soutici 
noms  dVicffp/orfs,  actuarii^  comment rrientn^ 
icrinarii,  cornicularii ,  nmnnuenrrx ,  urtjen!a- 
rïi,  iabularii,  (abetliones.  Au  v  siècle,  on  voit 
paraître  une  classe  de  notaires  connoa  sow 
le  nom  de  référendaires  {Voy.  ce  root)  Oo 
voit  alors  des  notaires  remplir  la  cbarçc  ^t 
grcfRers  des  villes  ,  des  tribunaux  ou  d'ont 
communauté  ,  ou  même  être  de  siraph's  «*- 
crélaires.  Ils  étaient  en  outre  chargés  th 
TcccToir  les  actes  qui  deyatenl  faire  foi  a 
justice. 

Quoique  ce»  notarii  proprement  dits  aient 
toujours  existé  en  Italie  et  dans  quelqoH 
pays  de  droit  écrit ,  ils  étaient  cxtrémrmfol 
rares  en  Franc  pendant  les  x*  et  xr  siècles; 
ils  s'y  mulliplièrenl  peu  à  peu  pendan!  te 
deux  siècles  suivants,  parce  que  le»  èvèquc». 
les  scigtieurs,  les  haillis  même  et  Ici  séné- 
chaux s'attribuèrent  le  droit  d'en  créer. 
Philippe  le  Bel,  après  leur  avoir  inlcrdil,et 
1300,  d'exercer  dans  la  ville  cl  In  hanlieoe 
de  Paris  s'ils  n'étaient  reçus  au  ChArein,  >e 
réserva,  par  une  ordonnance  de  13<-*3,  le  droit 
de  les  créer  (2). 
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nÉGlONlVAlRES 

TIQUES. 


rr  EccLÉni*- 


LVicistcncc  des  notaires  ©ccl^si    ■  «4 

cnnstaice    au    moins    dès    lr    p'  '!< 

Jules  I",  au  IV'  siècle.  Le  ehel  de*  wws- 
diaeres  à  Rome  ,  le  chef  des  liiacn  •  à  Con- 
«tantinrtple,  et  des  prélrcs  à  Al^xandn^ 
cxerrèrent,  sous  le  tilre  de  primicier$,  l'of- 
fice dp  noiaires  ecclésiastiques- 

Les  notaires  réyionnairrs  dont  parle  saW 
Grégoire  le  Grand  tiraient  leur  nom  de  U 
charge  qu'ils  remplissaicnl  dans  le  prîtici|)kN 

(â)  SiétMtOi  44  paiiitgrttiAic,  1. 1,  p.  tUk 
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f\u\  contiitatt  à  recueillir  Ici  «eUt  dat  mSr^ 
tjrs  ,  chacun  dnns  le  quartier  do  Uoine  qui 
leur  était  MShîgiic.  Ils  fureul  étibli^  nu  nom- 
brcdesept  par  «laintClémeul  I"  ;  mois  ili  de- 
vinreut  plus  nombreux  dan»  la  ftQîte.  Ana- 
fttasc,  dans  la  vie  di*  ce  pape ,  raconte  ainsi 
cot  élablibsetnciil  :  flic  ftcii  $epttm  regionu 
dividi  nôtariis  fidelihus  Ecclesiœt  qui  ge$tn 
marïyrum  $oUiftte  et  curiote  unutguisque  per 
reoionem  snam  dilifjfnter  perquircrent. 

Le  Journal  des  pontife*  romains  nous  a 
conservé  tes  formules  de  la  réception  des 
notaires  rcgionnaires.  Av.inl  d'ôlre  région- 
Bairc  on  était  reçu  sous-régionnaire  ;  et 
entrer  dnns  le  collège  des  régionnaires,  c'é- 
tait la  même  cho^e  que  d'eiitrt'r  dans  le 
clergé.  Parmi  eux  le  primicicr  cl  le  second!- 
cier  étaient  chargés  de  drosser  et  surtout  de 
dater  les  bulles  el  autres  actes  publics. 

!..e  nom  de  nolairn  archiviste  p.'trallôlre 
le  rnériie  que  celui  de  régionnnire;  c*o»t  ce 
qu'indique  une  des  rmoiuies  du  Juurn'il  des 
pontifes.  Ce  sont  ipéciaicment  ceux-ci  qui  écri- 
vaient les  bulles. «Lorsque  les  pnpcs  nouvel- 
lement élus ,  disent  les  Bénédictins,  élisaient 
iour  profession  de  foi,  avant  leur  sacre,  ils 
a  commençaient  par  celle  invocation  :  In 
nomine  Domini  Dti  Sahatoris  nostri  Jen^ 
Christi;  ils  nigrquaienl  ensuite  Tindiriion  el 
le  mois,  el  continu;tienl  ainsi  :  Efjo  Ule  miit' 
ricordia  Dei  prtshyier  et  tlectu^',  ftiiurusque 
pfv  Dei  giatium  hwnilis  apostolicœ  tfdis  an- 
iisies  f  etc.  Cette  profession  étiit  toujours 
adressée  à  saint  Pierre.  Ils  U  terminaient  par 
leur  souscripliiin  ,  après  avoir  déclaré  qu'ils 
Vivaient  enjoinl  d'érrirc  cet  acte  à  un  notaire 
archiviste.  Dans  une  dulre  pioftssion  de  foi 
ils  énonçaient  seulement  qu'elle  avait  été 
écrite  par  tel  notaire.  Ce»  pror>ssions  de  foi, 
el  surtout  la  première,  éprouvèrent  quelques 
changentcnls;  mais  elles  n'avaient  pas  cessé 
d'être  eu  usage  vers  le  commencement  du 
av  siècle  (1)-  » 

|>am  MiihilIoDfCn  citant  deux  buttes  de 
Jean  V  et  de  Sergius  I",  met  hors  de  doute 
que  Il's  notaires  régionnaires  participassent 
à  la  rédaction  des  actes,  quoique  tous  le  nom 
de  biblioikc'cairet,  La  date  de  celle  de  Ser- 
giU!t  1"  renfcrue  ta  luentioo  suivante  -  Oaia 
tiii  Au/,  april.  per  monu»  Juhannis  biblioltu^ 
tarii  tune  $edi$  apostolicœ.  An  titre  de  pri- 
tnicicr, et  quelnuefuis  ôtsecondicier,  succéda» 
Tcrs  le XI*  siècle,  le  titre  de  chancelier  (Voy, 
CnA^CELiERj.  Les  formules  des  bulles  fcri- 
pium  prr  mannm,  etc.»  mentionnent  le  nom 
de  l'écrivain  qui  s'inliUile  archiviste  et  no- 
taire régionnairc  de  la  sainte  Eglise  romaine. 
Mais  ce  litre  est  remplacé  souvent  par  ceux 
dp  bibliothécaire  et  de  chancelier.  Enfin,  de- 
puis Gélasc  m  les  notaires  cessèrent  de 
souscrire  leur  nom  dans  la  formule  icri- 
ptum,  etc.  8i,  dans  de^  l)ultes  postérieures  à 
ce  pape  on  rencontre  dntum  per  mnnum  N. 
nofariï,  c'est  à  titre  de  suppléant*  d-s  ehnn- 
celiers  que  les  notaires  paraisseiU,  ptiisaue 
leurs  noms  se  trouvent  après  la  Oirmute  aa- 
Sum,  etc.,  et  non  après  la  date  icrrp(um,etc., 
qui  n'était  plus  en  usage. 

(I)  Htmmu  TraUÀ  de  Diplmaéquâ,  i.  V,  |).  lia 
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et  les  monastères  eurent,  dès 
les  premiers  siècles,  leurs  notaires  ou  chan- 
celiers .  ecrtésiasliques  ou  moines  <iui  ,  jus- 
qu'au vir  siècle,  n'exerçaient  leurs  fonctionr 
que  dan*t  Tintérél  de  leurs  supérieurs.  Mais 
à  cette  époque  le  clergé  étant  le  seul  qui 
possédât  la  eonnalssance  des  lois  el  des  for- 
mules des  actes,  il  arriva  naturellement  que 
le^  notaires  eccléisiastiques  reçurent  les  actes 
publics.  Cependant  l'Eglise  avait  reconnu  des 
inconvénients  à  ce  que  les  clercs  s'occupas- 
sent ainsi  des  choses  [trofanes,  el  le  concile 
de  Châlons.  lena  en  813,  fil  défense  aux  pré- 
Ires  dVierrer  les  fonctions  de  chanceliers  ou 
notaires  publics;  mais  malgré  celle  prescrip- 
tion la  nécessité  l'emporta  ,  el  l'ancien 
usage  per<si5ta.  Des  moines  mêmes  paraissent 
au  IX'  siècle  revêtus  de  cet  emploi.  Aux  x* 
et  xr  siècles  les  toneiles  renouvelèrent  les 
défenses  de  celui  de  Châlons,  mais  ce  fut  en 
vain  :  les  clerci  et  les  moines  continuèrent  i 
être  nnl.iires  el  avocats.  Il  est  vrai  qu'on  doit 
regarder  ces  articles  ries  conriles  plutôt 
coniMte  des  clauses  comminatoires  qu'exécu- 
toires absolument;  car  au  xir  sièc'e  ou 
trouve  des  moines  qui  remplissent  les  fon- 
ctions de  notaires,  même  dans  les  conciles. 

Dans  les  monastères  l'écrivain  chargé  do 
rédigrr  les  chartes  n'était  pas  toujours  qua- 
lifié >  u  nom  de  notaire,  ît  était  aussi  appelé 
hittiothécnire,  armoriuit  elc. 

Au  XIII'  siècle  les  évéques  et  les  abbés 
eréèrcnt,  en  vertu  de  leurs  privilèges  sei- 
gneuriaux ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  des  notaires  clercs  et  ntoines,  qui  exer- 
cèrent encore  longlentps  leurs  fonclioni, 
malgré  l'organisation  nouvelle  des  notaires 
royaux,  cl  nonobstant  tes  règlements  des 
conciles  de  Paris  en  121Î  ,  et  de  Cognic  en 
1238,  qui  interdirent  aux  abbés  ,  prieurs  et 
autres  supérieurs  religieux  ,  aux  prêtres  et 
aux  moines,  de  remplir  les  fonctions  de  juges, 
d'avocats  ,  d'assrs'^eur:*  ,  de  témoins  ,  de  no- 
taires, el  tous  les  autres  ofûces  publics  qu'ili 
exerçaient  auparavant. 

111.    1IOTA1BE8    ROYAUX   ET   TABKLUONS. 

L'origine  des  notaires  royaux  remonte  h 
saiulLouis,qui  eu  créa  soixante,  en  litre  d'of- 
fice, pour  écrire  et  expédier  les  actes  de  la 
juridiction  volontaire  ,  et  mettre  en  grosso 
tous  les  actes  de  la  juridiction  conlenlieuse 
du  Châtelet  de  Paris.  On  ne  connall  point 
d'actes  signés  d'euxavant  le  règne  de  Philippe 
le  Hardi,  qui  monta  sur  le  trdne  en  1^70. 
Malgré  la  multiplicité  des  notaires  dans  ce 
siècle,  un  grand  nombre  d'actes,  même  civils, 
sont  eucure  passés  devant  les  évêques  et  leurs 
ofGciaux  ,  et  les  doyens  et  abbés  ,  tant  était 
grande  la  force  de  l'habitude ,  jointe  au  res- 
pect pour  le  caractère  des  personnes  devant 
]ui  l'on  contractait. 

Dans  le  xiv  siècle  on  trouve  des  notaires 
'  royaux  ecclésiastiques  qui  remplissent  les 
mêmes  fonctions  que  1rs  notaires  laïques. 

Philippe  le  Bel ,  comme  nous  l'avons  dit 
au  §  1",  ôla  aux  baillis,  par  sou  ordounanc» 
de  1303  le  droit  d'instituer  des  uotaires  pu- 
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blicf.  II  se  le  réserra,  en  molirant  cette  me- 
sure aor  ce  que  dans  les  temps  précédents  la 
maltjtade  désurdonnée  et  effrénée  des  noiaî- 
res  avait  été  pour  ses  sajels  une  source  de 
dépenses  et  de  donamages.  Mais  il  n'osa  pas 
attaquer  le  privilège  d«;s  seigneurs  pour  la 
nomination  des  notaires  dans  leurs  domai- 
nes, privilège  qui  subsista  eu  effet  jusqu'en 
1789. 

C'est  à  ce  même  prince  qu'on  doit  l'orga- 
nisation du  notariat  sur  ses  b;isfs  actuelles. 
Son  ordonnance  du  mois  de  juillet  130^,  qui 
n'ost  j.imais  tombée  eu  désuétude  (1),  établit 
comme  il  suit  les  formalités  que  le»  notaires 
doivent  observer  dans  l'accomplissement  de 
leurs  ronclioiis  : 

a  Les  notaires  écriront  sur-le-champ  dans 
leurs  carlulaircs,  les  contrats,  s'ils  les  reçoi- 
renl  au  lieu  de  leur  Jemcure,  et  s'ils  les  ont 
reçus  ailleurs,  ils  tes  y  inséreront  le  plus 
prompicment  qu'il  leur  sera  possible.  >  La 
forme  et  la  manière  de  tenir  ces  cartulaires 
sont  exactement  prescrites  :  «Los  notaires 
doivent  recevoir  eux-mêmes  les  contrats  et 
les  écrire  dans  les  carlulaires  ;  ils  ne  peuvent 
se  servir  d'un  substitut  pour  l'cxpéditioa 
des  grosses,  ni  délivrer  plus  d'une  grosse  de 
chaque  contrat  à  la  même  partie. 

*>  Ils  ne  recevront  que  des  contrats  licites 
et  non  entachés  d'usure  ou  de  violence.  » 

Le  nombre  des  témoins  nécessaires  à  la 
Talidilé  d'un  contrat  n'est  pas  Gxé.  Les  re- 
gistres d'un  notaire  qui  change  de  domicile 
restent  au  lieu  de  sa  résidence. 

L'article  13  recommando  aux  notaires  des 
tribunaux  de  ne  point  placer  dans  leurs  pro- 
pres registres  les  procès  et  mandements,  mais 
île  tenir  à  cet  effet  des  registres  spéciaux,  et 
de  les  remettre  aux  juges  a  l'expiraiian  de 
leurs  fonctions.  Les  tribunaux  de  province 
n'avaiont  pas  encore,  à  celte  épotjuu.de 
greffiers  attachés  à  leur  service  el  em- 
ployaient un  notaire  du  lieu  où  ils  rendaient 
la  Justice. 

L'ancien  tabellion  des  Romains  reparaît 
aux  xiir  et  xiv  siècles.  Les  notaires,  après 
avoir  rédigé  les  minutes  des  actes,  les  remet- 
taient aux  tabellions  qui  les  conservaient  et 
en  délivraient  des  grosses  aux  parties.  11  j 
avait  aussi  \e  garde-notes,  dont  l'ofûce,  créé 
par  lettres  d'Uenri  III,  de  l'année  1575,  con- 
sistait en  la  gnrde  dts  minutes  des  notaires 
décédés,  ou  qui  avaient  résigné  leurs  char- 
ges. Avant  cet  cdit  ,  qui  ne  fut  en  vigueur 
que  pendant  quatru  ans.  les  minutes  des  ac- 
tes étaient,  dans  les  mêmes  circonstances,  dé- 
posées aux  greffes  des  tribunaux  :  mais  après 
.•ia  suppression,  les  charges  de  garde-notes 
furent  réunies  à  celles  de  notaires  qui  en 
prirent  le  litre. 

Les  charges  de  tabellions  fareul  suppri- 
mées en  15»7  et  réunies  à  celles  de  notaires 
par  Henri  IV.  Ainsi,  dans  la  plupart  tic*  vil- 
les du  rojaiinic,  les  notaires  reçurent  les 
actes  en  qualité  de  notaires,  en  délivrèrent 
dos  grosses  comme  tabellions,  «t  gardèrent 
leurs  minutes  cl  celles  de  leurs    prédéccs- 

(l)0rd<mnaiiceidesroiS(}eFr30c«,  t  I. 


seurs  i  titre  de  gardes-notes  :  d'oà  la  fomndt 
notaire,  garde-notes  et  tabettion  royal. 

Il  subsista  cependant  encore  dans  quel- 
({ufs  villes  des  charges  de  tabellions  di<- 
linctes  dételles  de  notaires,  jusqu'en  17W). 

IV.    NOTAIRES    APOSTOUQDKJ. 

«  Les  notaires  apostoliques ,  étabi.s  par 
autorité  du  papo  et  de  Icmpereur,  disent  les 
Bénédictins,  faisaient  fonctions  ii*ufliciers  po- 
blics  dès  les  xr  el  xn*  siècles.  Vers  la  fin  do 
xiir,  ces  notaires  qui  n'avaient  d'abord  été 
établis  p.ir  les  empereurs  et  les  papes  qoe 
pour  tes  villes  d'Italie  de  leur  dépendance, 
se  répandirent  presque  partout.  Ils  instru- 
mentèrent librement  en  France  et  en  Angle- 
terre, fondés  dit  M.  de  Lauhère,  sur  le  prio- 
cipe  rapporté  par  Balde  de  TabeUionibut, 
n*  32,  que  ceux  qui  ont  merum  tmprrium 
pouvant  exercf'r  partout  ce  qui  est  de  la  ju- 
ridiction volontaire,  leurs  notaires  peuvent 
aussi  partout  recevoir  des  actes  entre  tooi 
ceux  qui  veulent  bien  avoir  recours  à  eux. 
Jusqu'au  temps  d'Edouard  II  on  se  servit  cQ 
Angleterre  des  notaires  impériaux,  ce  qui 
paraissait  d'autant  plus  étrange  aux  Anglais 
que  depuis  Honorius  les  empereurs  n'avaiesl 
jamais  eu  aucune  jurtdictian  dans  ce 
royaume.  Le  roi  Edouard  cassa  donc  en  1390 
tous  CCS  notaires  impériaux,  et  défendit  d'a- 
voir aucun  égard  aux  actes  qu'ils  passeratest 
à  l'avenir.  En  France ,  comme  les  notaires 
apostoliques  et  impériaux  préjudiciaient  aoi 
autres,  l'an  1490,  Charles  VIII  défendit  à 
tous  laïques  de  passer  ou  recevoir  leurs  co»- 
Irats  par  ces  notaires  en  matières  temporel- 
les, aur  peine  de  n'estrefoy  adjoutée  aitxditt 
instruments  ,  lesquels  doresnnvant  seroitnt 
réputés  nuls  et  de  nulle  force  et  verfu.  Henri  II 
donna  un  édit  pour  la  création  de  quatre 
notaires  apostoliques,  et  Louis  XIV^  eu  créa 
dans  tous  les  diocèses  de  France,  l'an  169Li 
(2J  — (  Voi/ez  Minutes  et  Signàtcrb.) 

NOTES  TIRONIKNNES. 

I.    DÉniflTIOlf,    BISTOmiE. 

On  a  donné  le  nom  de  notes  tironiennal 
des  signes  de  tacbygraphie  de  convonlioOt 
destinés  à  conserver  les  discours  des  ora- 
teurs, comme  la  sténographie  raoderoe,«ti 
la  rédaction  des  minutes  des  actes  publics  et 
privés.  L'origine  de  cette  écriture  est  d'une 
haute  antiquité,  quoiqu'elle  doive  être  re- 
gardée comme  postérieure  aux  sigles  qu'elle 
vint  compléter.  Elle  tire  son  nom  de  Tulliai 
Tiro,  affranchi  de  Cicéron,  qui  passe  poar 
avoir  fait  de  nombreuses  additions  aux  ooïc 
cents  premières  notes  inventées  par  Enniutt 
auquel  saint  Isidore  en  attribue  l'origine. 
Tiro  y  apporta  des  perfcelionnements  et  eo- 
scigna  le  premier  la  méthode  la  plus  cooTe- 
nable  d'employer  ces  signes  pour  recueillir 
les  discours  qu'on  prononçant  en  public 
Après  lui  Aquila,  aftranchi  de  Mécène,  el 
d'autres  en  augmentèrent  le  nombre  ;.Sèflè- 

(1)  Ifoaxeau  TraiUdt  i>ipfomaiifv«,  i.  T  p.  01 
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que  rorâlenr  en  ajouta  de  nouTeanz  et  re-* 
cueillit  tous  les  signes  connus  qui  s'éloraienl 
alors  à  cinq  mille.  Au  m*  siècle  snint  Gjr- 
pricn,  évéquo  de  Carthngc,  étendit  encore 
cette  collection  en  y  ajoutant  les  notes  qui 
convenaient  à  l'usage  particulier  des  cbré- 
liens. 

Jl  est  bien  constaté,  disent  les  Bénédictins^ 
qu'à  l'époque  de  la  conjuration  de  Calilina 
In  réponse  de  Galon  à  Juins  César  fut  re- 
cueillie en  notes  lironicnnes,  par  l'ordre  de 
Cicéion,  alors  consul,  cl  qui  avait  posté  pour 
cela,  en  divers  endroits  du  sénat,  des  écri- 
vains habiles  à  écrire  en  noies.  On  siit 
aussi,  qu'avant  tes  premiers  essais  d*£nniuA, 
Xéiiflphon,  disciple  deSocrate,  est  le  premier 
des  Grecs  qui  se  soit  servi  de  celte  écriture , 
ainsi  que  Taltesle  Diogène  Lnërce. 

On  doit  donc  présumer  arec  raison  auo 
Voriginc  des  notes  lironiennes  vient  de  là  : 
d'aulaut  plus  que  si  Tun  examine  avec  suiu 
les  anciens  caractères  dont  elles  sont  com- 
posées ,  on  y  reconnaîtra  plusieurs  signes 
enlièremenl  grecs. 

Les  Grecs  firent  grand  usage  de  cette  écri- 
tarc  même  dans  le  Bas-Empire,  comme  le 
rapportent  lesBénédiclins. 

«  Les  notes  lironiennes,  disent-ils,  furent 
d'un  usage  très-ètendu  en  Occident.  Les  em- 
pereurs comme  les  derniers  de  leurs  sujets 
s'en  servaient.  On  les  enseignait  dans  les 
écoles  publiques  ,  comme  nous  rapprend  le 
poète  Prudencedans  les  vers  faits  à  la  louange 
de  saint  Gassicn, célèbre  martyr  du  it*  siècle  : 

Pr»rtmrai  sludiii  piierilibu<),  et  grege  multo 
Sepius,  magisieriiuerarum  Keilurai, 
Vrrl^  noUs  brevibiis  romprenJcre  mulu  perUuf, 
Ra(>tim(|ue  puncib  dicla  pnepelibus  sequi.  i 

On  écrivait  en  notes  les  discours,  les  tes- 
taments et  les  autres  actes  publics,  avant  de 
les  mettre  au  net.  Saint  Augustin  nous  fait 
connaître  lui- môme  que  ses  auditeurs  re- 
cueillaient en  notes  ce  qu'il  disait  en  cbaire. 
Les  évéques  avaient  à  leur  service  des  écri- 
vains instruits  en  cette  lachygraphie.  On  en 
a  une  preuve  certaine  dans  la  lettre  qu*£vode 
écrivit  en  k\$  à  saint  Augustin  ,  et  qui  est 
la  deux  Ci*nt  cinquanie-huilième  parmi  celles 
de  ce  saint  docteur  de  l'Eglise.  J'avais  auprès 
de  moi,  dit  Evode,  un  jeune  homme  fils  d'At' 
menus,  prêtre  de  Mélune ;  il  avait  été  au- 
près de  riiomiDC  de  lettres  du  proconsul,  et 

il  écrivait  sous  lui Assidu  nu   travail,  il 

écrivait  très-vite  m  notes.  Saint  Genès  d'Ar- 
les et  saint  Epi]  hane  de  Pavie  exercèrent  cet 
art  avec  distinction  ûnin  leur  jeunesse.  Le 
premier  paraît  avoir  été  un  de  ces  excepteurs 
ou  greffiers  publics  ,  dont  la  fonction  était 
d'écrire  en  notes  les  interrogatoires  des  cri- 
minels et  les  sentences  des  juges  (1). 

«Quoique  cette  sorte  d'écriture  abrégée  fût 
à  la  mode,  elle  n'était  ni  assez  commune  ni 
asaex  sûre  pour  qu'on  pût  se  passer  de  récri- 
lure  ordinaire.  Lorsque  les  notaires  avaient 
écrit  à  mesure  qu'on  parlait ,  il  fallait  ensuite 

n  )  Les  B^néilictins  rf marqnnil  que  c'esl  |.ar  co  ntoven 
quo  nous  a  étécowenéc"-  n"*  nous  reste  des  acu^s  origi- 
uaut  fltïsnurivrs,  recueillis  (<itr  D.  Kuinait. 

(J)  D.  UibilloD  fait  romariluer  Sfoc  raisim  que  pla- 
«•urs  de  ces uoies  ooL  pa«»é  daui  l'Ëcrtiure  comme  iiif  net 


transcrire  tout  ce  qu'ils  avaient  écrit  ou  noté, 
aûn  que  Ton  pût  s'en  servir  dans  les  afT.iires 
publiques.  G'est  ce  qu'on  voit  dans  les  actes 
de  la  grande  conférence  tenue  à  Carthage  lo 
vendredi,  deuxième  de  juin  de  Tan  ^11,  où 
les  donatistes  demandèrent  qu'on  transcrivit 
les  actes  de  la  conférence  précédente  écrits 
en  noies. 

a  Cependant  les  notes  vulgairement  appe- 
lées lironiennes  furent  employées  à  transcrire 
des  livres  entiers,  tels  que  les  psautiers  de 
Strasbourg,  dont  parle  Trithètne;  celui  de 
la  bibliothèque  du  roi,  estimé  du  x*  siècle; 
celui  de  Tabbaye  de  Saint-Gormain-des-Prés, 
beaucoup  plus  ancien,  et  celui  dé  Saint-Remi 
de  Reims.  Au  ix*  siècle  saint  Anschaire, 
moine  de  Corbie,  au  diocèse  d'Amiens,  apA- 
Ire  de  Danemark,  premier  arcbcvéquc  da 
Hambourg  et  ensuite  évéquc  de  firéme,  écri- 
vit de  sa  propre  main  plusieurs  gros  volumes 
en  notes.  Eckarl  le  jeune,  chapelain  de  l'em- 
pereur Ollon  r%  donna  des  preuves  de  son 
iiabileié  dans  l'art  de  la  lachygraphie  en 
écrivant  les  conférences  des  Oltons  touchant 
l'élection  de  l'abbé  Notkpr. ...  On  voit  des 
manuscrits  dont  les  feuilles  de  parchemin, 
qui  tiennent  à  la  couverture  et  celles  qii'on 
a  coutume  de  laisser  en  blanc,  sont  pleines 
de  notes  de  Tiron.  On  rencontre  des  lettres 
écrites  en  partie  en  ces  notes  et  en  partie  en 
écriture  ordinaire.  Ce  qui  est  en  notes  est 
visiblement  une  espèce  de  chiffres  qui  ren- 
ferment des  choses  qu'on  a  voulu  cacher  au 
public  dans  le  temps  môme.  Elles  sont  par  là 
plus  propres  à  piquer  notre  curiosité.  11  est 
très-commun  que  les  manuscrits  renferment 
en  notes  marginales  ou  inlerlinéaires  plu- 
sieurs observations  ,  que  les  savants  mêmes 
regardent  comme  non  avenues,  par  l'impos" 
sibilîté  où  ils  sont  de  les  expliquer,  i 

On  a  également  ewïployé  les  notes  de  Tiron 
dans  les  diplômes  royaux.  11  existe  â  la  bi- 
bliothèque du  roi  des  recueils  de  diplômes 
ou  plutôt  de  protocoles  en  note»  de  Tiron, 
C'est  dans  un  de  ces  ouvrages  qu'a  puisé  D. 
Carpenlier  pour  composer  son  Alphabet  tiro* 
nien  où  il  a  essayé  d'expliquer  plusieurs 
chartes  de  Louis  le  Débonnaire,  dans  les- 
quelles se  trouvent  des  lignes  entières  do  ces 
signes. 

Les  notes  servaient  enoulredanslcs  chartes 
comme  dans  les  manuscrits  à  faire  des  obser- 
vations, soit  à  la  marge,  soit  dans  les  endroits 
non  remplis. 

L'usage  de  cette  écriture  cessa  en  France 
vers  la  lin  du  ix'  siècle,  et  en  Allemagne  un 
siècle  après.  On  remarque  comme  un  fait 
cerlain  que  cette  sténographie  disparut  de  la 
pratique  au  moment  où  les  abréviations  pro- 
prement dites  se  sont  multipliées  dans  l'écri- 
ture  ordinaire  (ii).  La  découverte,  au  x'  siè- 
cle, de  quelques  notes  lironiennes  dans  les 
signatures  de  nos  chartes  privées,  ou  en  Alle- 
magne dans  celles  des  «liplômes  impériaux 
n'affaiblirait  pas  cette  assertion  :  car,  de  l'a- 

alwifialir*  de«  mois  atUem,  ejus,  si,  Deut,  elenim,  onoiibia 
el  ihwleurs  autres,  et  quo  les  éTÊqui's  s'en  tout  servis 
pour  écrire,  dans  leurs  :>igii;iiurts,  le»  muia  iudigiUi»  !*•>♦ 
uripii,  el  le»  uouud«  leurs  tièse». 
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tis  d^'s  aalears  diplomatistes.  il  est  probable 
<{a*alors  que  l'art  d'écrire  en  noies  commença 
à  ^tre  reftreint  à  un  petit  nombre  d'aJcpIri, 
ceux  qui  en  avaient  conservé  la  connaifSïince 
•Vn  servirent  comme  d'une  espèce  de  secret 
contre  \e%  faussaires.  Les  signes  lirontens 
qu'on  remarque  dans  les  nichos  ou  paraphes 
<les  diplAiiies  figurés  an-dessus  de  la  place 
du  sce;iu  durent  être  mis  là  comme  une  pré- 
caution contre  !*•«  tentatives  de  fontrrfaçun. 
C'élail  sans  dciute  une  formule  secrète  qu'il 
^tait  impossible  à  d'autres  qu'aui  initiés  d'i- 
miter. 

U   PaATlQCB   ftSS   NOTES 

L'exposition  complète  de  l*écri(ur«  ro 
notes  tirouit'nnes  exigt-rail  des  développe- 
ments que  rélt'iiduc  de  notre  cadre  nr  com- 
porte pas;  dViQtant  plus  que  réiudc  di>  cette 
sténographie  prcsenii^  plu»  d'intérêt  pour  la 
science  que  d'util  lé  dons  l')  nriitiquu.  Si  les 
notes  tironiennei  servent  quclquoTuiâ  a  tiaccr 
des  remarques  sonim.nns,  il  est  exlréiJie<^ 
Jïjcnl  rare  qu'elles  occupent  toule  l'étendue 
d'un  manu5cr)t  ou  d'un  diplôme.  Nous  résu- 
merons donc  seulement  en  quelques  lignes 
ce  qu'en  disent  les  Bênédiclins  qui  ne  ^ont 
pas  d'accord  avec  D.  Carpentier  sur  la  ma- 
nière d'expliquer  ces  sigm-s,  et  qui  avouent 
eux-mêmes,  dans  If  ur  grand  ouvrage,  qu'ils 
ont  à  peiue  effleuré  celle  question. 

Les  Qotes  Itroniennes,  qu'où  a  regardées 
éans  un  temps  comme  des  œuvres  de  magi- 
cirns  et  brûlées  comme  telles  (1  L  n'ont  été 
reconnues  comme  des  lettres  qu  au  dernier 
«iècle.  11  est  vrai  que  plusieurs  de  celles  qui 
entrent  dans  leur  composition  ne  resseni- 
blenlguèreauxcaractèresniodernes.lesuue* 
étant  privées  de  leurs  jambages  ou  de  leurf 
traverses,  les  autres,  et  la  plupart  étant  con- 
jointes, moLOgrammatiques,  couchées,  ren- 
versées en  tous  sens.  Quelques-unes  sont  si 
abrégées,  qu'elles  sont  réduites  à  di's  points 
et  à  des  petites  lignes.  Mviis  les  Bénédictins 
T  ont  reconnu  dans  la  plupart  de  véritables 
letlreb  antiques  grecques  et  latuies  depuU  la 
majuscule  jusqu  à  la  rursive.  Toutefois  il  ne 
fiuflitpasde  connaiire  la  forme  que  chaque 
.Jeltru  de  r»lphabei  affecte  «rdinairemeul, 
lorsqu'elle  est  employée  comme  signe  domi- 
Jiant  ou  primitif:  la  même  lettre  employée 
comme  signe  auxiliaire  prendra  une  foulo 
>i  aspects  oouveaui. 

Si  plusieurs  notes  se  réunissent  pour  for- 
mer un  seul  caraclère,  il  nVst  pat  moins 
«•usage  qu'une  seule  note  se  partage  en  deux. 
Muis  les  notes  ne  se  décomposent  que  parre 
■uue  le  mot  est  réellement  composé,  comme 
<lans  les  verbes  formés  de  dt-ux  mois  ou  dont 
-certaines  prépositions  font  r>artie.  Ainsi  on 
peut  bien  faire  deux  notes  ô'exerccre  ou  de 
'propetifte :  quoique  pour  l'ordinaire  on  n'en 
-fasse  qu'une  seule.  M.iis  il  y  a  des  mots  où 
la  division  est  plus  fréquente,  eomn>e  dans 
tes  verbes,  composés  des  prépusitvons  in,  dt, 
ub,  etc. 

*     J**  *'iîîî*  tironien,  par  D.  rurp^mirr. 

(*ï  JVmimih  Traiti  de  biplomatiquCt  loin.  UI,  i'.  îîrij 


Ordinairement  chaque  noie  ne  contient  pas 
plus  d'tin  mot.  Quand  tien  enire  plusiiMir», 
souvent  les  Gnales  seules  cuffî^cDi  pour  1« 
marquer.  Pnr  exemple,  dans  in  iœcuit  900^ 
loram  ou  in  sœculum  ««ru/i,  le  p-  •  -'  mol 
Sera  désigné  par  un  i  ou  par  on  1  ;ih 

horisontal.  le  second  'par  sa  leilrt-  miMiet 
liée  .'ivec  l't  horizontal  et  17  sun  aaxitutrt. 
Sa  finale  est  en  division  ;  mais  le  de-rniernot 
ne  conserve  que  sa  finale  égalem<-nt  ea  tflvi' 
sion.  Les  mots  multipliés  soim  on  asMa- 
blage  df  figurer  ou  de  signes  ne  soal  eai- 
ployés  que  pour  des  termes  d'un  usage  fris- 
ordinaire-  ou  de  formule  (t!). 

On  sent  cnmï)ipn  rc  qui  pr^  t^ 

plel  sur  cette  partio  de  la  p;il  >  lii 

on  le  répèle,  il  ét.iit  impossibli?  tir  faire  «a 
travail  aussi  considér.ible  dans  an  diction 
naire,  surtout  lorsque  la  science  n'a  pas  en- 
core soulevé  entièrement  le  roile  qoi  couvre 
ces  signes  si  biïarres.  On  renverru  le*  per- 
sonnes qui  voudraient  approftindir  la  niafitèn 
à  la  Diplomatique  de  dom  Miiliill«*n,  à  cék 
des  Bénédictins,  à  l'uuvrage  Un  1>.  C.tr]'''''^' 
intitulé  Àlphabetum  Tit'onianuin ,  âeu  motti 
Tironia  expticandt  methodua^  et  à  uo  trsilé 
publié  par  V  .  F.  Kopp,  sous  le  lilrr  de  Potos- 
graphta  critica,  aut  tachygraphin  r^frruii  M- 
Vositaet  Ulustrata:  Maiibemiif  1817» ârol.io* 
V.  et  lab.  in-l^. 

NOTICES. 
I. 

Les  notices  sont  en  général,  et  iodépct- 
dammonl  de  leurs  diverses  posillons.  Mm 
x;bartes  par  lesquelles  on  Iransuiet  aax  p«e- 
sonnes  intéressées  la  connaissance  d'uo  (ail 
ou  d'un  droit. 

Caractères  de»  notx€9s. 

Pour  distinguer  les  notices  dns  autres  piè- 
ces il  faut  remarquer  si  leur  préambule,  int- 
qu'au  II' siècle,  commenrepar  nofjlra^uah'fcr 
tt  quihut,  et  si  la  qualification  de  notict  est 
donnée  â  l'acte  dans  le  corps  du  texte;  nxiis 
aux  X",  xr  cl  xii-  siècles  ces  caractères  sooc 
remplacés  par  d'autres.  On  parle  alors  i  U 
troisième  personne  des  donateurs,  des  vefl* 
deurs  et  de  tous  ceux  qui  sont  parties  daw 
l'acte;  c*cst  mômûlà  le  6igne  le  plus  déter- 
minant des  notices  :  car  vers  laflo  du  xr  siè- 
cle de  véritables  cbartes  sont  qualifiées  no- 
tices, et  Ton  voit  autant  d'actes  des  autres 
genres  que  des  notices  s'approprier  les  for- 
mules initiales  noium,  notcrûis,  novntiU 
nosse  dfbctis,  etc.  Ce  serait  donc  s'avancrj 
beaucoup  que  de  prendre  pour  des  nuiicri 
toutes  les  pièces  qui  commencent  par  co 
termes. 

Origine  et  nomt  des  noticu. 

Dom  Mabillon  fait  rcmoulcr  rcrâ^ioe  d«i 
notices  au  moins  jusqu'au  vi*  siècle;  il  es 
trouve  des  traces  dans  les  Formules  Aof»- 
vines  qu'il  attribue  à  li  quatrième  année  (la 
tà^iiG  de  Cbildtbert  1  '.  Les  uoticcs  ont 
été  connuci  sous  les  noms  de  Arête  ruorda- 
liuitis,  hrrve  memoratorium^  drcretum  stcun- 
tatii  et  prmitads,  conftrmatio  traditioms, 
et  sulrantes. 


NOT 

noiionts  carta^  mtmoria^   deseriptio  mémo- 
riatis  et  quelqaeroi»  cartulœ  testamentutn. 

Division  des  notices. 

On  distinguo  les  iiolicfs  publiques  des  no- 
tice privées.  Les  premières  étaient  dressées 
en  présence  du  magislrnl  ou  de  t'évét|ui*; 
cites  ont  tous  les  carartèros  de  t'autfientictté. 
Los  secondes  étijîcnt  rcdir^ées  <'iu  nom  des 
donataires,  soit  ponr  suppléer  nui  chartes  de 
donations  qui  n'avaient  pas  été  ré*iigees,  «loit 
ponr  te*)  expli(]iicr  ou  les  compléter.  Elles 
étaient  reçurs  par  un  notaire  qui  n'avait 
aucun  lilre  d'hornmo  puUlir  et  hors  de  la 
présence  du  mapislral;  m.iis  pour  snpplé<.'r 
a  ces  quolitcs,  ou  y  mentionnait  la  présence 
des  lénioins  qui  pouvaient  attester  leur  vé- 
rité ;  quelquefois  les  (loii.iteurs  ou  leurs  des- 
cendants y  ar>pns.iicnl,  «près  coup,  des  croix, 
on  des  tnariiues  d*iuvejtiiure  :  le  caractère 
du  notaire  •  u  du  chancelier  fortifiait  encore 
la  validité  de  ces  pièces  lorsqu'il  appariennit 
A  one  contmuiiaulé  religiouse.  Enfin  la  cou- 
tume voul.iit  fjue  ces  actes  Gss<Mti  fai  en  jus- 
tice, et  lasotennilcavec  lai|uelle  lesdonvitions 
rel.'itées  dans  les  nolireti  avaient  éié  faites 
actiev.tit  de  rendre  CfS  ailes  réguliers. 

La  nêce?Eiité  dis  noliccs  s'explique  lors- 
qu'on soiLque,  pendant  plusieurs  siècles, 
les  dunalious  i>e  faisateiil  verlialemenl  eu 
préiïence  de  lénioins.  Plus  tard  ou  sentit  le 
iicsoin  de  iaire  réfçolariser  ces  acles,  et  on 
Ûl  dresser  des  notices.  D'autres  uotico* ,  et 
en  grand  n<»mbre,  sont  riiuaies  ili*  deux  da- 
tes :  l*uue  du  fait  ancien  d4)nt  on  veut  con- 
server le  souvenir  par  un  titre  soU^équcot, 
r^iutrc,  de  Taclc  même  de  la  notice  que  J*ou 
dresse;  celle  dernière  dalc  est  presque  tou- 
jours vraie. 

«  Quoique*  la  date  do  révéncmeut  antérieur 
<]U'un  veut  Irausmetlre  à  la  puslérité  par 
une  nolice,  dirent  les  fiéncdiclins ,  puisse 
quelquefois  paraître  incertaine,  elle  ne  l'est 
pourtiiiil  pa&  «  supposé  que  la  pièce  soit 
dressée  sur  des  chartes  plus  ancieitncs  ou 
des  ensrignements  conlemporain^.  Mois 
quand  c<-l(e  date  est  délermiuée  de  mémoire, 
on  no  saurait  beaucoup  compUr  sur  son 
«Kac.titude.  Il  Ca ni  doue  alors  s'assuier  de 
quellenalure  eslladatedel'événemcnl  énoncé 
datts  ÏH  n'>tice.  Si  le  fait  antérieur  à  la  d^te 
propre  de  la  notice  olTre  plusieurs  dati-s  par- 
ticulières, et  si  l'on  y  ïipccdîe  jusqu'au  jour 
où  il  arrivH,  c'est  une  preuve  qu'on  a  pris 
Cette  date  >urd4-s  rnonuutenls  du  temps.  Au 
contraire,  sa  date  n'a*t-elle  rien  que  de  \a- 
gue,  on  peut  an  moins  douter  si  l'on  ne 
s'en  serait  pas  repost^  sur  la  mémoire  des 
témoins  ou  des  personnes  intéressées.  Voilà 
le  «eul  cas  où  la  date*  non  de  lu  notice,  ce 
qu'il  faut  bien  remart|uer,  ntais  de  l'i'xpitsé 
do  ta  notice,  n'e^t  p;is  toujours  sûre.  Encore 
Une  fuis  la  il.ito  de  la  ntilice  mémo  n'en  cède 
point,  pour  cela,  ni  du  c6ié  de  la  vérité  ni  de 
î  exactitude  à  celle  de  tout  autre  genre  de 
chartes.  « 

IL    NOTICES  JDDICUinES. 

Sooi  la  première  et  la  seconde  race  de  nos 
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rois,  les  notices  étaient  souvent  de  véritables 
sentences  rendues  par  les  magi-ïtrals.  Leurs 
espèces  sont  très-variée»:.  On  appelait  notitia 
denlo(leevindicattdo,inxdeierniivindiciiiii^ou 
seulement  notidu  eviiuiicationis,  ou  même  de 
Cftice  evindicaïUt  celle  qu'on  dressait  pour 
évincer  quelqu'un  d'une  terre  dont  il  s  était 
injustement  emparé.  Le  dentier  ternie  s'ex- 
plique par  ceque  les  juges  fixaient  un  temps 
d  épreuve  pentiaol  lequel  faccusé  devait  le- 
fiir  les  bras  élevés  devant  une  croix  ;  ispèco 
de  jug(*ment  de  Dieu  dont  le  réïiultat  plus  ou 
«ooih'i  favorable  était  dû  a  In  force  xnuscu- 
laire  plus  ou  muins  grande  des  parties. 

Une  notice  de  reâlHution  de  bieus  est  ap- 
pelée notiiia  tradiiionis  judicii  et  evacuatio" 
nis. 

Si  dos  serfs  attachés  à  la  glèbe  ou  au  ser- 
vice de  leur  mailro  voulaient  se  faire  passer 
pour  onlièremeitt  libres  .  aprè*:  4{uc  leur  con- 
dition avait  été  conslatée  devaut  le  juge,  on 
délivrait  à  leur  inatlre  des  notices  de  cotoni' 
tio,  de  colono  euint/ka/o,  de  mancipio  eitindi' 
€alOt  de  servo. 

Si  un  iionime  assigné  pour  se  présenter  en 
justice  s'y  était  rendti  exactement,  tandis 
que  la  partie  adverse  avait  fait  défaut,  on 
donnait  au  premier  acte  de  sa  compnrution 
eL  du  défaut  de  sa  parlic,  sous  le  nom  de 
notiiia  soUadii,  solsadia  ou  notifia  de  jacti- 
tt'5,  un  notititi  gnscnrlœ. 

Notitia  sacramenli  était  une  sentence  dé- 
Onitive  conslataut  l'éviction  de  la  possession 
d'un  tonds  contre  une  parlic  qui  avait  re- 
fuse de  prêter  serment  en  justice  qu'elle 
n'avait  pas  commis  l'usurpation  dont  on 
l'accusait. 

Notitia  phiciti  était  l'acte  par  lequel  les 
deux  coupables  d'un  enlèvement  étaient  mis 
à  l'abri  de  loutes  poursuites,  après  avoir 
payé  l'amende.  La  notice  de  horuicidio  avait 
également  pour  ubjel  de  inelire  l'assassin  à 
l'abri  de  toutes  pt^ursuites  ultérieures. 

La  notice  de  herbis  inalfficis  se  délivrait  à 
une  femme  accusée  d'avoir  fait  mourir  un 
liotnme  par  maléfice  ou  empoisonnement. 
Elle  devait  jurerque  l'accusation  était  fausse, 
et  son  innocence  était  constatée,  «Jins  doute 
quand  il  n'y  avait  pas  de  preuves  extérieu- 
res. 

III.  ifoncBS  ektbàjcdiciaiubs 

Los  notices  autres  que  celles  qtii  concer- 
naient les  jugements  sont  nécessairement 
Irès-nornbreuses  ,  puisque  leur  objet  était 
de  cunCrmer  l'existence  d'actes  de  diffè- 
re uie  nature.  On  coimatt  des  notices  de  do- 
natiun:»,  telles  que  celle  du  roi  Pépin  de  l'an 
807,  qualifiée  de  notiiia  iraditoria  atque  for- 
banditoria:  des  notices  de  vente,  d'investi- 
ture de  biens  vendus  on  donnés  préccdcin- 
itiput.  Ces  sortes  d'iicles  étaient  surtout  Irùs- 
nombreux  au  xi'  siècle;  ils  diuiinuèrent  peu 
à  peu  datts  les  premières  années  du  xir  siè- 
clu,  et  disparurent  à  peu  près  enlièrenicot 
vers  le  milieu  du  même  siècle. 

NOUVEAUX  ACOUËTS.  On  appelle  nou- 
rrouj*  uct^uéis  tous  lc:i  bicns-fondii  de  quel- 
que ualure  qu'ils  soient,  roturiers,  féudauSp 


d 
icM  fecsm  é'èmafimÊfmrm  ém  rm- 

La  Ui  e  qve  en  Uns  OeuieaC  as  iic  s' J^ 

Mipfjlio»  4e  U  ^rrt«  q»e  le  roi  mwwH 
ftHtéiM  M»  éraîto  cewehi  cl  4oaia«i««z, 
<•  c«  qoe  U  Urre  s'ayasC  pas  cfcaaipfe  4e 
«eiftf.  n'ar»i(  n»jé  attcumt  été  Uses  émn 
à  dM^ae  msulMMi»  «C  c'AiaM  eomM  Hatè- 
ri<  4a  d^oU  rsHMrtieeaHml  qai  a'avaît  pa« 
élé  Mj^'  L«  4roM  4e  •«•oveaas  acqnéls,  qai 
itamtrMit  devoir  coaeeraer  seaInDeni  let 
aeqaifilioaa  réceatast  •*éiaa4ait  jDS4|u'i  la 
derniè/eépOfaeoftle«eaaMDMaaatés  a  f  aient 
obleoo  de*  letlre«  d'amryrii«*«tiical. 

Ottpa^aitpoar  ce  droit  des  sookmes  plosoo 
m'HOS  êleréf^,  Mirant  la  nalare  des  biens  el 
la  manière  dont  il»  arai^nl  éié  arqaii.  Les 
ûtt%  ou  t^f  c^n»Me«  qui  étaî?oi  «laut  le  do- 
maioit  du  rui  étaient  imposée  plot  baul  que 
lei  biens  de  même  nalure  situés  dans  les 
fteïf  neorie*  particoiièrcs.  Au  xriir  siècle  oo 


t^  visat^  c*cit-A  4irc 
aorte  4etaseAl 
partie  4a 


à-4ira  ^w  Ica  geaa  4t  Mi^ 
p«arek.^a.»éato;a| 
imasadca  bécM  ^  *^ 


fievs.  laraf  ae  la 
4'aBorti«aeaieat  a'étasi . 
é^mqmmê  fixes  ils  payaif«&  la 
Td  ac^aét  A  ratMa  r 
poar  vnifl  aaaérs,  poar  U 
sée,  àenaiplar4a  jo«r4«Ulra 
parce  qoe  laat  qa*oae 
dait  on    bien  sans  Taroir 
derail  le   aoaTel  aeqoéL 


dban^ea  depan  Téfit  4a  mots  4c  mai  V 
qui  sUloa  qaelesf'Bsde  maia-i 
rjîenl  obUfés  4e  pajer  les  4roits  4*4 
femcni4ans  Pan  et  joar  de  leqri  acgaiiîtîiai 
OB  doaalioas. 


o 


OBÈLB,  L'obèle  est  nn  des  sipses  dont  se 
servaient  le»  anciens  écrirains,  poor  faciliter 
rinU'lligence  des  testes  :  c'était  anc  sorte  de 
broche  ou  de  (lèche  destinée  à  marquer  Ips 
fausses  leçons,  les  motjt  sarabondanu  et  la 
répéliliondes  mêmes  phrases.  Dans  les  livres 
saints  rlle  indique  les  p.-irotcs  eniployées 
par  le«  Sopt.inli^,  mais  qui  ne  «e  truureni 
point  dans  l'hébrcQ.  Les  deax  points  qui 
suivent  IVibèle  en  Oient  l'étendue.  Cette 
in.irquc  est  appelée  rir^w  fa  centoria  par 
saint  Jérôme.  An^tnrque  marqua  d'un  obè!e 
Us  vers  qui  passaient  mal  à  propos  poar 
être  d'Humère ,  et  il  en  fit  de  même  pour 
ceux  qui  n'ét.iicol  pas  dignes  de  lai.  Quand 
il  cro>ait  t)u'un  vers  n'était  pas  à  sa  place,  il 
le  marquait  d*un  obèle  précédé  d'une  étoile. 
Ausonc  dit  des  maurais  poètes  : 

Pone  obelOiigilarspaHorum  utgnou  vaium. 

Un  critique  dontait-il  si  an  rers  derail 
être  conservé  ou  supprimé,  il  le  marquait 
d'un  fibèle  acrompagné  d'un  point.  Lorsque 
plusieurs  vr-r»  de  suite  semblaient  devoir 
être  improuvés,  les  anciens,  pour  se  dis- 
penser de  mettre  à  tous  des  ohèlcs ,  tes  rem- 
plaçaient par  le  cérnunion.  {Voyex  ce  mot.) 

l/ubèle  avec  le  point  exprime  le  doute  de 
savoir  si  Ton  doit  ou  non  retrancher  le  vers. 
Précédé  de  la  diplo  —  ,  il  sépare  les  pé- 
riodes itnns  les  comédies  et  les  tragédies; 
suivi  du  (iiéme  ^igne  —  <,  il  marque  que  la 
strophe  est  suivie  d'une  antistrophe. 

OFnClALITÉS,  OFF]CL\UX.  L^officia- 
lilé  était  et  «st  encore  un  tribunal  institué 
par  les  évéques,  pour  exercer  en  leur  lieu 
at  place  la  juridiction  ecclésiastique  conten- 
licuM*.  Noutt  renverrons  les  personnes  qui 
Voudraient  connaître  I*hi5ti»ire  de  cette  ïn- 
«tiluiion  à  l'eicctlent  travail  publié  par 
M.  l'abbé  André,  dans  son  Dictionnaire  de 
4rQ\t  cunon.  Pour  nous,  nous  no  traiterons 


ici  des  ofBcialKés  qoe  dans  lear  rapport  avW 
la  diplomatique. 

C'est  nu  xir  siècle  qa*on  doit  fixer  l'épa^ 
de  l'organisation  régulière  d'oo  IrïbaMÉ 
chargé  de  remplacer  Tevéqua  4aBA  le  ja- 
Çemeot  des  cviuses.  A  ta  ménse  époqae,  1rs 
églises  cathédrales  eurent  àet  officiaox  që 
étaient  sous  l'autorité  du  dorea.  L'ardki- 
diacre  même  eut  aussi  son  omcial  pour  ka 
petites  affaires  de  la  cour  êpiscopale.  D  } 
avait  quelquefois  plusieurs  cours  d'officialité 
établies  par  l'évéque  dans  les  pnndpaki 
ritlet  de  son  diocèse.  L^appel  des  senteaoct 
était  porté  à  l'oflicialité  de  rarcbevèque. 

Les  actes  des  urGcialilés  des  xir  et  xm* 
siècles  concernent  antant  les  iuléréls  leapo* 
rels  que  les  choses  spirituelles.  L'aaturitéds 
l'oriicial  serrait  alors  de  garantie  de  méat 
nature  que  celle  du  bailli  ou  du  prévit  rojal 
dans  les  siècles  suivants.  Son  nom  est  ea 
léle  des  actes,  en  ces  termes  :  N.  officiait*  Oh 
ria  Autissiodorensii  notum  fieri  ro/um«tJ.  etc. 
Il  atteste  ensuite  la  vérité  du  contrai  par 
l'apposition  du  sceau  de  rodiciatilé;  il  donne 
surtout  un  grand  nombre  de  vidimut  sur 
toute  sorte  de  sujets. 

Mais.comtne  nous  Tarons  viiaillears,leiiih 
ges  laïques  attirèrent  bientôt  à  eux  toutes  Ifs 
matières  civiles ,  et  les  ufûciaux  n'exercèrent 
plus  leur  juridrclioii  que  sur  les  affaires  pa* 
rement  ecclésiastiques  ou  pour  le  jugement 
des  délits  commis  par  les  clercs. 

OLIM.  On  a  donné  ce  nom  aux  quatre  pre- 
miers registres  des  arrêts  du  parlement  àt 
Paris.  Ce  recueil  commenrcà  l'an  liîoV.ctfiRit 
à  l'an  1318.  Le  premier  grefûerou  rédacteur 
s'appelait  Jean  de  Montluc  ou  Montluçon. 

Les  oiim  conticuuenl  des  enquêtes  et  àt% 
arrêts  rendus  par  la  cour  du  roi.  M.  le  comte 
Beugnot,  qui  vient  de  les  mettre  au  jour  poar 
la  première  fois  d'une  nianière  complétei 
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dans  la  collection  des  Jocumenls  inédits  sur 
riiisloJrc  de  France  pul)liée  par  le  gouver- 
nement» les  regarde  coriitiie  extrémemenL  in- 
lércssants  pour  l'hiiloirc  des  direrses  parties 
de  la  société  au  xiir  et  au  xiv'  siècle  (1}. 

ONCIALK  {Voy.  Echitijrb). 

OPISTOGRAPHli:.  Opistographo  rient  de 
deux  mots  grrcs,  qui  signifient  écrit  de  deux 
c6lé5.  En  effet  les  actes  de  celle  nature 
étaient  écrits  sur  les  deux,  câtés  de  la  feuille 
do  parchemin ,  à  la  différence  de  l'usage  or- 
dinaire ,  qui  voulait  qu'on  n*écrivll  que  d'uu 
seul.  C'était  une  règle  de  politesse  chez  les 
anciens  ;  car  suint  Augustin,  qui  s'en  éloi- 
enait  quelquefois,  en  faisait  des  excases. 
Jules  César,  suivant  Suétone,  serait  le  pre- 
mier qui  aurait  fait  usage  de  Topiâtographie, 
en  écrivant  aux  généraux  et  aux  gouver- 
neurs. On  a  donné  pour  raison  de  cette  ab- 
sence d'écriture  au  revers  des  lettres  l'ex- 
Iréme  Gnesse  du  papyrus.  11  est  vrai  qu'on 
ne  connaît  pas  d'actes  opislographes  sur 
celle  matière  ;  mais  cepend^int  les  mauuscrils 
en  papyrus  sont  écrits  des  deux  côlés,  comma 
ceux  en  parchemin. 

Une  autre  raiiion  de  cet  usage  des  ancien* 
dans  leurs  lettres  ,  c*esl  qu'imprimant  leur 
sceau  au  bas  de  la  page  écrite,  la  lettre  res- 
tait ouverte,  sans  être  pliee  ni  close. 

Les  actes  opislographes  sont  très-rares. 
On  ne  trouve  pas  une  charte  de  ce  genre  en 
]*>Liuee,  avant  le  xvi'  siècle.  En  Angleterre, 
suivant  Hicki-s,  elles  sont  un  peu  plus  com- 
munes. Il  ne  faut  pas  admettre  comme  opis- 
lographes les  parchemins  dont  le  revers  pré- 
sente une  courte  notice  de  l'acte  ou  même 
des  copies  entières  d'une  époque  plus  récente. 
Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  en 
paissant  que  ces  écritures  renferment  souvent 
des  erreurs,  quand  elles  sont  d'un  caractère 
bien  plus  mudcrue  que  le  titre  original.  Les 
rouleaux  de  comptes  présentent  souvent  au 
dos  du  parchemin  des  déveluppemenls  ou  dos 
annoialious  ;  mais  cela  ne  peut  les  faire  ad- 
mettre dans  la  classe  des  opislographes. 

OKDONNANCKâ.  L'ordonnance  (ordina- 
tio  ,  ordiminiia)  signififiil  un  règlement,  uno 
constitution.  On  en  a  fait  un  terme  générique, 
qui  comprenait  toutes  les  espèces  de  lettres- 
patentes.  C'est  de  là  que  les  ordonnances  de 
uus  rois  ont  pris  leur  origine.  On  en  connaît 
de  ce  genre  de  la  tin  du  xiii*  siècle  et  du 
commencement  du  xiv*,  doimées  pour  la  ré- 
formation du  royaume. 

11  y  a  aussi  des  ordinadonet  qui  ne  sont 
que  des  conventions  faites  entre  des  évéques, 
telle  que  celle  qui  règle  les  droits  respectifs 
de  Tarchevéque  de  Lyon  et  de  Tévéque  d'Au- 
lUQ ,  pendant  la  vacance  de  leurs  sièges  :  on 
cite  encore  celle  d'un  évèque  de  Paris,  au 
•ujet  de  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  qui  est  appelée  ordinaiio  et  composite 
loulàla  fois  (1).  (Kov*   Jugement.) 
ORIGINAUX. 
1. 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 

(1)  Les  Olim  ou  Recueil  des  arrâts  rendus  par  la  cour 
Ju  rur,  depui»  &aiiil  Louis  jusqu'à  Pliilippe  le  Loog.  3  vol. 
in-4%  Paris,  imprioicrio  ruyala,  18U. 


avons  dit  à  l'article  des  copiet  sur  la  dis- 
tinclion  de  ces  deux  espèces  de  pièces.  11 
ituffit  de  dire  que  les  originaux  s'enten- 
dent des  actes  émanés  de  première  main, 
et  revêtus  des  caractères  d'authenticité  dé- 
sirables ,  suivant  les  temps  et  les  lieux. 
Tels  sont  les  dipl<)mcs  royaux,  les  bulles 
papales ,  les  chartes  des  prélats  et  des  sei- 
gneurs, et  tous  antres  documents  signés  ou 
scellés  par  les  parties  pour  ou  au  nom  des- 
quelles ils  sont  dressés,  tandis  qu'on  regarde 
comme  des  copies  les  transcriptions  posté- 
rieures et  les  vidimus  de  ces  mémos  actes , 
dépourvus  des  signatures  ou  des  sceaux 
propres  aux  originaux.  On  y  ajoute  les 
cartulaires,  lei  livres  de  cens,  papiers-ter- 
riers, etc. 

II.  MOLTiPuari  des  oaiatifAux  du  hsks 

ACTE. 

Les  anciens  n*ont  jamais  eu  de  règle  ûxe 
pour  fjîre  un  ou  plusieurs  originaux  du 
même  acte.  Cette  pratique  a  varié  suivant 
les  convenances  des  personnes  ,  les  tomps  et 
les  lieux.  Les  lois  romaines  autorisaient  les 
testateurs  à  tirer  autant  d'exemplaires  de 
leurs  testaments  qu'il  leur  convenait,  les- 
quels étaient  ensuite  déposés  dans  les  tem- 
ples ou  chez  des  personnes  de  couGance. 
Dagobert  1"  suivit  cet  usage  »  cl  fit  dresser 
quatre  originaux  de  ses  dernières  volooLés, 
pour  être  gardés  dans  diCfércntes  archives. 

«  D-  Calmet ,  disent  les  Bénédictins,  après 
s'ôtre  expliqué  sur  l'usage  de  percer  les  ta- 
bles écrites  en  trois  endroits,  et  de  faire  pas- 
ser trois  fois  par  ces  trous  le  lin  qui  les  en- 
veloppait, avant  d'y  appliquer  le  sceau,  en 
tire  cette  conséquence  :  On  juge  bien  que 
supposé  cet  usage  de  tenir  les  originaux 
scellés  et  enveloppés,  il  fallait  nécessaire- 
ment en  avoir  des  copies  pour  les  diverses 
rencontres.  »  La  même  chose  avait  lieu  prin- 
cipalement pour  les  testaments  chez  les  Qrecs 
et  les  Romains. 

Justiuien  »  dans  ses  Inslitules,  approuve 
formellenjenl  la  multiplicité  des  originaux  , 
et  en  démontre  la  nécessité  par  plusieurs 
raisons  quil  rapporte  et  par  un  grand  nom- 
bre d'autres  qu'il  n'explique  pas.  Cet  usage 
continua  en  Orient  et  fut  imité  en  France, 
en  lialic,  en  Allemagne  et  en  Angleterre 
C'était  surtout  pour  les  testaments  que  les 
originaux  étaient  répétés.  Cependant  il  ea 
fut  quelquefois  de  même  lorsqu'il  s'agissait 
d'actes  d'une  haute  importance.  Childebert , 
suivant  D.  Mabillon ,  fît  dresser  deux  or- 
donnances tout  à  fait  semblables,  Tune  des- 
quelles fut  déposée  dans  les  archives  de 
Sâint-Deuis,  et  l'autre  gardée  dans  le  trésor 
royal  (3).  La  célèbre  donation  de  Charle- 
magne  au  saint-siége  de  l'exarchat  de  Ha- 
vcnne,  des  duchés  de  Spotelte  et  de  Béné- 
veot,  etc.,  fut  faite  en  double.  Après  que 
l'empereur  eut  offert  la  charte  sur  l'autel 
de  Saint-Pierre,  il  fil  écrire  un  second  ori- 
ginal du  même  litre,  qu'il  mit  sur  le  corps  du 

(i)  Noui).  Traiié  tte  Dii}lotruUiqu€,  l.  I,  p,  SiO. 
(3)  De  Ke  Diplomai.  p.  477. 
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ro^me  apôlre.  Non  conlcnt  de  cela,  il  fit  faire 
plusieurs  co^ties  oçii;i"JlPS  ^^  raéme  acte, 
p;tr  l'archivisle  Jf  la  ^aiiite  Eglise  rumuiacr 
|>our  les  emporter  c«  France  (I). 

Luilw'f ,  juriscortsuili^  allemand  célèbre, 
croyait  quo  U  couttiine  de  (irer  au  moios 
qualre  excïuplaircs  de  chaque  diplôme  com- 
mença »ouâ  la  seconde  race,  el  qu'elle  se 
maintint  dans  la  suite.  Lc4  Bénédiclin*  rap- 
porient  en  effrt  pUsit'urs  eiemplejé  de  celle 
pratique  pendant  le  viii*  siècle*  ei  l^eaucoup 
pendant  le  suivant. 

Aaixi*,xii*  cl  xiir  siècles,  les  inslrnoienls 
des  échanges  et  des  Irausaclions  élaienl  lou- 
jour»  en  nombre  égal  à  celui  des  pariies  in- 
tért'ssées.  Lirs  excinplaireâ  uécessaire*.  écrils 
sur  une  niétnc  fcuillt'  de  parchemin,  claicnl 
séparés  les  uns  des  autres  par  une  inscrip- 
lion  en  gros  caracièros,  qui  contenait  orai- 
nairenient  les  mois  cyrograpkum  manuale 
[Voy.  CrnoaKAPBB).  On  dcUchail  ensuite 
chaque  eteinptaire  qui  eik4>oriait  I.1  muiiiô 
de  ces  mois.  Êii  c<is  de  coutestiiliou,  on  rap- 
prochait les  parties  les  unes  des  autres,  el 
l'on  s'assurait  fucilemvDt  de  leur  aulhen-- 
licite. 

m.  OlFFÉRB.tCB  OAIVS  LES  DIPLOMES  ORIGlNAVr 
mS  UÈKR    ACTB. 

c  Qu<ind  on  trouve  plusieurs  origtoaux 
d'un  même  tilre,  disent  les  Bénédictins,  il 
n'est  pas  nt;oessaire ,  pour  les  admettre, 
qu'ils  soient  toujours  parfaitement  sembla- 
bles. Ils  pourr.iienl  différer  d.iiis  les  dates 
el  n  avoir  pas  été  dressé<>  le  même  jour.  Ils 
podrraieni  conséquemiiieut  ne  |ms  élrc  si- 
gnés lie  toutes  les  (iiémcs  personnes,  ou  ne 
p.is  faire  uiention  de  tous  les  mêmes  témoins. 
Il  ne  serait  pas  non  plus  absolument  impussi* 
ble  qu'ils  s'accordassent  quant  au  fond  et  va- 
riassenlddiis  les  p.iroles  el  les  circonslances 
plus  ou  moins  expliquées.  Mais  si,  dans  lei 
rontrais  d'échange  où  la  conformité  des  ori- 
finaux  doit  être  exacte,  presque  jusqu'au 
scrupule,  la  difTerence  ne  se  bornait  pas 
tout  au  plus,  à  quelques  mots  essentiels,  co 
ser.'iit  un  défanl  de  conséquence.  On  doit  en 
général  être  moins  »évére  par  r.ipport  aux 
pièces  antérieures  au  milieu  du  xi*  siècle,  el 
t;n  même  temps  postérieures  au  ix'.  La 
raison  en  est  qu'on  ignorait  également  alors 
les  arliUces  de  la  chicane  elles  précautions 
qu  il  fallait  y  opposer  »  (2). 

Ce»  doctes  Pères  ont  en  outre  formulé  sur 
l'existence  des  variations  dans  tes  originaux 
d'un  mémo  diplôme  des  observations  géné- 
rales qu'il  est  utile  de  reproduire. 

i"  Vuulait-un  anciennement  se  dessaisir 
de  quelque  domnine,  par  voie  de  vente  ou 
de  doiijiion?  il  n  était  pas  rare  d'en  dresser 
deux  chartes  différentes.  La  première  était  la 
rh.irie  de  cession,  et  la  sicunde,  celle  de 
tradition  ou  d'investiture.  Ces  lilres  étaient 
sujets  à  varier  dans  les  dates,  dans  les  tê- 
luoîus,  <lans  les  for.iiulrs,  dans  les  lerities, 
parce  qu'ils  n'éiaienl  p.is  Itnijouib  'i.ivv;-$ 
niir  les  niéuios  noitilres;  parce  qu'itft  l'éluicht 


\\)  Anafiase  Dibllot.  ia  Viia  Ihdriaui  |>iipiB 
[ij  /Kuuveou  Truite  de  Dipionuuitiue,  i.  1,  ^i 
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en  des  temps   différents,    p.irr«   que,  s'ili 

avaient  les  mémos  oltjets,  ils  ue  les  coum» 
déraienl  pas  ïous  le  même  point  de  vue.  Ui 
tiraient  au  reste  leur  origine  dti  droit  n>* 
main,  observe  eu  tout  pu  en  partie, 
bien  des  provinces,  même  drpuis  la 
de  t*empire.  Nous  voyons  en  efTei  dei  ego- 
Irais  de  donalioo  ou  de  venie  Uistiagnésêt 
ceux  de.  Iradiliuo,  pirmi  le^  moDUtuento  ro- 
mains du  v  ou  VI*  siècle,  rapporté*  parte 
marquis  MaCTei»  dans  son  islori»  éiplé' 
uuitica.  Si  les  lemp>i  postérieur^  nous  olirciit 
tout  à  la  foîj  qu'^lques  actes  de  cession  el  4i 
tradition  des  mêmes  terres,  ils  nous  en  (Mir- 
nisïcnt  sans  nombre  qui  ue  sont  en  pvU- 
culier  que  de  donation  ou  d'invi'^lilare,  loift 
qu'une  partie  des  uns  et  des  autre»  ail  été 
perdue,  suit  qu'où  se  coulenldl  tflniôl  tfai 
uns  et  laniôl  des  autres  ;  ce  qui  luontre  lo» 
jours  entre  ces  pièces  une  di&tiuctiim  mah 
quéc. 

«  2*  Après  la  confection  d*un(>  charte,  i'^ 
percevait-on  que  te  notaire  avait  i>uiîs  ctr* 
tains  bicnâ  accordée  à  une  église  \uir  queiqts 
donateur,  il  fallait  casser  celte  pièce  pàor 
en  substituer  une  plus  exacte  :  ou ,  sans  rict 
détruire,  insérer  dans  une  seconde  charte  et 
qui  avait  été  omis  dans  la  première*:  cl  c'ctt 
à  ce  dernier  parti  qu'on  s'en  teuait  orJtoai- 
renicut.  Ainsi  l'on  avait  deux  origtajoi 
puur  un.  Ils  tenaient  souvent  lieu  det  titres 
primitifs  de  la  même  fondation,  et  lap- 
pléaienl  quelquefois  k  des  uniiasions  réé- 
[>roques.  Ils  éi.iieut  donc  en  nàétne  teonv 
semblables  el  dissemblables,  6ans  ilÎTenilé 
de  but  uu  d'objet. 

■  3'  Des  pièces  réellement  difTàrrnteif 
mais  qui  rappelaient  les  mêmes  disposHiuBl, 
oui  été  cnvisaiiées  mal  à  propos  comme  !•> 
compatibles.  Néanmoins  il  n'est  p.is  si  sur- 
prenant qu'il  parait  d'abord  qu'on  ait  en 
dilTerents  temps  dressé  plusieurs  diplêiMi 
de  fondation  do  la  même  église,  altendo  em 
le  premier  pouvait  êlre  demeuré  sans  vflfH, 
uu  qu'il  n'avait  eu  qu'une  exécution  impar- 
faite :  outre  que  des  donalions  postérieures, 
mais  abondantes,  semblent  mériter  avec  pin 
de  justice  le  litre  de  fond:i(ion,  que  des  do- 
nations plus  anciennes,  mais  peu  considéra- 
bles. C'est  sur  quoi  ranliquité  nous  fonrvft 
bien  des  exemples. 

<  V  En  Angleterre  et  en  Normandie,  an 
XI*  el  xxv  siècles,  on  ne  faisait  pas  dilficnlié 
de  ilresser  plusinnrs  chartes  sur  un  même 
objet,  dans  lesquelles  il  se  rencoiitraii  dcf 
varielés  notables.  Quant  À  la  Normandie, 
plusieurs  originaux  de  cette  espèce  uMi 
ont  passé  par  les  mains.  A  l'égard  de  l'As- 
gleterre,  l'Hulorilé  de  Uickcs  est  bien  sufft- 
sanle  pour  attester  cet  usage.  > 

En  France,  les  ordonnances  des  rots  con- 
tiennent des  actes  d'une  égale  variété.  Cir 
on  trouve  la  luênie  pièce,  publiée  en  fran- 
çais et  en  latin  :  tcUe  est  l'ordonnance  ac- 
cordée aui  juifs  on  ni.irs  1300  (3). 

Un  autre  us.ige  au  in.iins    '  '   f, 

c'est  du  voir  deux  diplômes  j  4 

(5)Oraoananecs,  t.  IV. 
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[me  affaire,  et  expédiée  dans  le  m^ie 
np^.  M.  Spcoossc  en  rapporte  un  exemple 
us  les  deux  ordonn.mces  donnée**  par  le 
nie  d'AnnjgnaCf  lieutenant  du  roi  en 
nguedoc.  Tune  da  2t  et  l'antre  du  26  oc- 
ire  1356,  pf>ur  conÛrmer  les  délibérations 
\  Etats  de  cette  province:  ordonnances  <]qï 
enl  confirmées  tuâtes  dent  dans  le  moU 
fôrricr  suivant. 

)e  tout  ce  qui  précède  on  doit  conclare 
B  la  critique  doit  élrc  extrêmement  ré- 
Tée  pour  prononcer  sur  la  fausseté  d*un 
e.  Lors(|u*clte  e^l  saine  cl  san;!  prévt^n- 
Ha  elle  a  des  règles  sages  pour  diriger  ses 
lemonts  et  écarter  Terreur.  Il  est  A  propos 
n  donner  ici  quelques-unes. 
Tout  titre  revêtu  de  sceaux  ou  de  sijna- 
es,  et  dont  l'écrilareest  d'accord  avec  la 
e,  porte  l'^s  caractères  d'original  ^  et  doit 
scr  pour  tel. 

Jne  pièce  dressée  par  un  particulier  en 
isence  de  trois  témoins  est  authentique, 
vant  la  glose  sur  les  Décrélales.  Dans  tes 
rs  de  droit  écrit  nne  pièce  était  auitien- 
;ie  lorsqu'elle  était  dressée  par  un  officier 
^fic  ou  par  un  juge,  avec  la  souscription 
la  présence  île  deux  témoins. 
.es  chartes  originales  prouvent  par  elles- 
mes  ,  et  n'exigent  d'autres  preuves  pour 
blirleur  vérité  que  les  caractères  moraux 
elles  présentent  et  qui  s'accordent  suffi- 
iment  avec  tes  circonstances  et  te  tem[)S 
elles  ont  été  rédigées.  Et  lors  même  quVl- 
oITriraienl  dans  leur  contenu  une  oxcep- 
1  à  un  usage  général  ,  pourvu  que  cette 
ovation  ne  soit  pas  en  contradiction  ah- 
le  avec  les  pratiques  du  lempi,  elles  n'en 
lient  pas  moins  authentiques;  car  chaque 
ge  nouveau  a  en  un  commencomenl. 
.a  comparaison  des  originaux  avec  tes 
:es  qui  ne  le  sont  pas  peut  servira  établir 
Ithenticité  dfS  premiers. 
.es  variantes  entre  plusieurs  originaux 
ne  même  pièce  ne  snfGseni  pas  pour  en 
e  rejeter  quelques-uns.  Ces  variantes 
si  que  les  apostilles,  les  interlignes,  les 
ire^t  ne  sont  suspectes  de  faux  que  dans 
endroits  importants.  Les  autres  fautes 
originaux,  même  dans  les  dates,  n'em- 
lent  pas  toujours  la  suspicion  do  faux, 
a  conformité  de  plusieurs  dipl/Smes  sur 
aujotsdiCférenIs  nedotl  faire  naître  aucun 
pçun.ll  yavait  certaines  formules  ou  pro- 
>les  dont  on  empruntait  mot  à  mot  le  style 
S  tout  ce  qui  n'était  point  particulier  à 
te. On  ne  prenait  pas  même  la  peineqnel' 
fois  de  changer  les  termes,  quand  il  s'a- 
ait  du  même  objet  :  il  n'y  avait  que  les 

Ià  remplacer. 
LSTINCTION    DBS    OBIOIKAUX    d'aVBG     LBS 
COPIES    AUX   X*    IT    xr    SIÈCLBS. 

•S  originaux,  aux  \*  et  xi*  siècles,  sont 
ilquefois  distingués  des  copies  par  des 
rroies  nouét'S.  Uettuis  le  milieu  du  xi* 
|a'au  milieu  Uu  xir.  lorsqu'ils  sont  dé- 
ir?us  di!  courruics  et  de  sceaux,  ils  sont 
ili  de  «ignaiures  réelles  ou  apparentes. 
i*OD  u«  trouve  ni  sceaux ,  ni  laes,  ni 
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signatures  avant  le  x«  ou  après  le  mi.ieu  du 
xr  siècle,  l'acte,  s'il  rsl  important,  doit  pas- 
ser pour  copio  :  s'il  était  peu  important,  ou 
pourrait  le  regarder  comnio  original,  en  sup- 
posant qu(*  1,1  nomination  dos  témoins  y  tien- 
drait lien  de  toutes  les  marques  précédentes. 
{Voy.  CowBS.) 

ORTHOGRAPHE. 
I. 

La  Darbnrie  de  l'orthographe  ne  peut  pas 
être  invoquée  contre  l'aulhenlicité  des  an- 
ciens diplànios.  Cet  axiome  de  diplomatique 
a  été  mis  hors  de  doute  par  les  travaux  dos 
Bénédictins  contre  li»s  accusations  du  P.  Ger- 
mon, dont  le  scepticisme  exagèrénc  voyait 
dans  Ips  anciens  inonumtmis  que  dos  pièces 
fabriquées,  à  cause  des  fautes  d'orthographe 
qu'on  y  renconire.  Kn  effet  .les  prouves  des 
fautes  contre  la  grammaire  abondonl  aussi 
bion  dans  les  inscriplinns  que  dans  les  ma* 
nnsrrits  et  dan<  les  chartes. 

I>ès  le  VI'  siècle  les  manusorits  sont  rem- 
plis de  solécismes  et  do  barbarismes.  Nous 
en  avons  déjà  donné  des  exemples  à  l'article 
Manuscriti,  M.  Lancelot,  cité  par  tes  Béné- 
dictin^, rapporte  dci  inscriptions  du  même 
(empsoù  Ton  trouve  f^Mi  pour  quœ,  adoU9€en9 
pour  adolescem  ,  annus  pour  anrios,  nomiro 
pour  numnro. 

La  prononciation  barbare  des  Francs , 
l'ignorance  où  il»  était* ni  do  latin,  durent  in- 
fluer grandement  sur  l'orthographe.  Il  n'y  a 
rien  d'étonnant  dans  ce  fait.  pui9(|uechez  les 
Romains  mêmes,  dans  les  siècles  de  la  belle 
latinité,  le  langag<> populaire  èlaitsujetà  bien 
des  variations.  Ouinlilien  dit  qne  de  son  vi- 
vant nn  écrivait  Hère  au  lieu  de  Heri,  et  que 
Tite-Livc  avait  écrit  sebe  et  quase  pour^iYri  et 
qufiii.  Ou  voit  aussi  mnsrumui  pour  maximum, 
quotiem  pour  q  no  lies  ^  etc. 

Aux  vr  ,  vir  et  vin*  siècles  ,  les  diplômes 
royaux  et  les  autres  actes  suivirent  la  même 
ruic  que  tes  manuscrits.  Les  barbarismes  les 
plus  grossiers  s'y  rencontrent.  En  ce  qui 
concerne  particulièrement  les  diplômes  des 
rois  de  France,  ils  ne  sont  pas  plus  ni  moins 
barharesque  toutes  les  autres  pièces  du  même 
temps. 

(Juand  les  notaires  de  nos  rois,  dit  D.  Rui- 
nnrt,  auraient  été  en  état  d'écrire  d'une  ma- 
nière supportable,  ils  n'auraient  eu  garde  de 
lo  r.iiro,  parce  qu'ils  n'auraient  réussi  par  là 
qu'à  se  rendre  iointolligibles  ^  peu  près  à 
(out  le  monde  ;  chose  qu'on  évita  toujours 
arec  soin  dans  tes  actes  publics.  C'est  ce  qui 
obligea  quelques  écrivains  de  ces  anciens 
temps  de  parler  malgré  eux,  même  dans  les 
livres  ,  le  seul  langage  qui  était  à  la  portée 
du  public. 

L  orthographe  de  la  bonne  latinité  était 
donc  généralement  négligée  dans  ces  temps* 
là,  et  c'esl  même  une  preuve  d'authenticité 
des  actes  de  ne  pas  l'y  rencontrer  jusqu'à 
l'époque  de  Ch  irlemagne. 

Voici  U's  prinripalt's  manières  J'employer 
les  lettres  les  unes  pour  les  autres    nue  Toa 
trouve  dans  les  monuments  : 
a  puur  aa,  e,  m,  e. 
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b  pour^  p,«,  ir. 

e  pour  cc^  g,  ch,  q,  t, 

(i  \>our  6,  dd^  it  ".  S  ^  ^ 

e  pour  «,  (T,  étt  h,  i,  ». 

/"  pour  6/,  pk,  V. 

ij  pour  c,  cA,  j,  A,  tJ 

A  pour  a,  t. 

t    pour  ff,  e,  i;,  et,  u. 

k  pour  c,  X. 

m  pour  (i,  n. 

n  pour  Q,  /,  m,  r. 

0  pour  f],  «,  00,  u. 
p  pour  6,  pA|  r. 
q  pour  c. 
r  pour  d,  rr,  s, 
â  pour  d,  r,  <#,  z. 

1  pour  c,  d,  «,  th 
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comme  chacun  pouvait  aroir  comprît  dil* 

fércmiiieul  le  même  mot,  surtoalà  cauiie  dei 
aspirations  rudes  dont  tes  noms  propres 
étaieiil  accouipaguc»,  on  peut  se  Gfçurer  11 
Tarititc  qui  dut  régner  dans  celte  mati^Tf- 
Aussi  irouvp-l-ouCA/orforfcftui,  Chluta^*- 
riuÉ,  Chrochtichildit^  Iltodoveus,  iitot>ihus, 
Hlotildit  pt»ur  Clodoveut ,  Clotarius^  Cioiii» 
dit.  Dans  Grégoire  de  Tours  on  lit  Chmuôt 
pour  Hunos,  S.  Hidulfe,  corévéque .  relire  k 
Moyen-MoutiT.  est  appelé  dans  les  maDOr- 
scrils  (anl6l  Bidulfus,  HilduifuM  ;  et  qutrlqw 
fois  Chitdulfus  ou  Gliduifui.  Llitstorica 
EgiDhard  eslindiCTereoimeDl  uomoié  ileirnsf' 
dus  t  Einardui  ,  Agennrdus  ,  EtjinhartMS» 
Eginhardu$ ,  Ainardus ,  etc.  On  poarrAt 
mulliplier  ces  exemples  à  riuQai.  Pour 

III.    OHTH0GR4PBK   DES    MUMS    DB    UKV. 


pour  0,  «,  g,  i,  o,  y. 
X  pour  kf  $^  Si. 
y  pour  «,  I,  tt. 
X  pour  dy  g^  i,  s. 

Ces  substitutions  de  lettres  ne  se  font  paa 
toujours  d'une  manière  constante  dans  un 
même  manuscrit  ou  dans  un  même  diplôme  : 
on  trouve  à  quelques  lignes  de  distance  basi- 
leca  ot  bnitiiica,  marthrris  cl  martyris,  I)io~ 
nyiiieiDionysiœ^DwnisiœciDiunentitCicOn 
rencontre  également  cette  diversité  d'ortho- 
graphe dans  toutes  les  parties  du  monde 
chrétien. 

Les  ciïorts  de  Charlemagne  pour  amélio- 
rer la  langue  latine,  ses  propres  travaux  et 
les  encouragements  qu*il  donna  aux  sayants, 
contribuèrent  à  rétablir  uu  peu  la  bonne  or- 
thographe. Mais  celle  réforme  s'opéra  len- 
tement. Cn  siècle  après  ce  prince  on  voit  des 
chartes,  surtoutdans  TAquiiaine,  qui  ne  sont 
guère  moins  barbares  que  celles  des  Mérovin- 
giens. Au  xr  siècle  même  les  chartes  dans 
le  même  paysn'élaient  pas  encore  purement 
écrites.  Les  Bénédictins  en  citent  uneduGuil- 
laume,  ducd'Aquitainc,  de  l'an  10^6,  qui  peut 
en  donner  une  idée.  On  y  voit,  par  exemple, 

aquis  dulcif cwndecimâetoinnesres,  cum 

montaneis,,,.  cum  cuncta  prala,.,.  de  omnes 
re»  cum  ecclesiii  enrum  et  cum  omnes  consue- 
tudine*. 

«Ainsi,  dit  M.  de  Wailly,  les  imperfections 
d'orthographe  cl  de  style  varient  suivant  les 
lieux,  et  les  personnes  :  dans  un  même  siècle 
on  trouve  de  notables  diUcrcnces  entre  les 
actes  du  nord  et  ceux  du  raidi  de  la  France, 
entre  un  diplôme  royal  et  une  convention 
privée  ;  mais  ces  incorrections,  loin  de  four- 
nir un  argument  contre  l'anliquilé  des  mo- 
numents ,  peuvent  au  contraire,  dans  cer- 
taines circonstances  ,  être  invoquées  pour 
rétablir.  Quand  on  compare  plusieurs  ma* 
nuscrils  du  même  ouvrage»  un  reconnaît  que 
les  moins  corrects  sont  souvent  les  plus  an- 
ciens. » 

II.  ORTHOQRAPnB  DBS  NOMS  PROPRES. 

L'orthographe  des  noms  propres  aété  parti- 
culièrement livrée  à  la  fantaisie  des  écrivains. 
Les  Gallo-Komains  entendant  ù  peine  les 
noms  barbares  que  prononçaient  les  conqué- 
rants, les  appropriaient  k  leur  goût  sans  s'in- 
Suiéter  davantage  de  leur  exactitude.    Et 


Les  noms  de  heu  n*oot  pas  éprouvé  moini 
de  vicissitudes  dans  leur  orthographe  que  les 
noms  propres.  Sur  les  médailles,  sur  la 
inscriptions,  dans  les  chartes  cl  dans  les  uu- 
nuscrits,  le  même  nom  présente  des  diflérra- 
ces  tranchées  qui  ont  souvent  embarrassé  Isi 
savants.  Nous  en  donnerons  un  seul  eiem- 
ple  :  Auxerre  a  été  indiCfcremmeul  appdé 
Autriêus  ,  Autissiodorum  ,  Altissiodornm^ 
Alciodrumi  etc.  Crs  variations  onl  été  qacl- 
quefois  si  loin,  que  l'auteur  delaBibliotbé<ivc 
germanique  rapporte  que  le  nom  de  la  ritli 
et  de  l'abbaye  de  Quedlinbourg  a  été  écrit  di 
trente-trois  manières  différentes. 

Les  noms  de  lieu  étant  cn  grande  parlii 
d'origine  celtique  ont  conservé  leur  physith 
nomie  primilive  jusqu'à  ce  Jour.  Dès  le  lU* 
siècle  on  les  écrivail  déjà  souvent  comme  us 
les  prononçait  dans  le  langage  vulgaire,  sui 
les  latiniser,  et  surtout  saus  y  à  la  Un  (1« 
ceux  qui  sont  terminés  par  le  son  t.  Ce  n'est 
que  depuis  la  fin  du  xiii*  siècle  qu'oa  Ttll 
se  répandre  Vy  :  elle  envahit  peu  à  peu,  DOft- 
seulement  les  mots  ordinaires,  mais  aossi  la 
noms  de  lieu  auxquels ellccst  surtout  restée, 
contre  toute  règle  étymologique  et  cualre 
l'usage  primitif. 

Une  autre  remarque  à  faire  sur  les  nom 
de  lieu,  c'est  la  difTérence  bien  tranchée  qui 
règne  dans  une  certaine  classe  d'entre  eox, 
selon  qu'ils  sont  au  nord  ou  au  luîdi  de  Ij 
Loire.  Tous  les  mois  latins  en  iacum  conim« 
Cadillacumt  Pressincum^  Ligniacum,  ctc*, 
traduits  cn  français  foui,  dans  le  premier eaii 
Cadiiiy,  Pres8ytLigny:eif3ians  le  second  r«- 
dillac,  PrcsaiaCy  Ligniac.  Les  habitants  do 
Nord  ont  retranché  toute  la  désinence  amait 
tandis  que  ceux  du  sud  n'ont  6lé  que  la  par- 
ticule um. 

IV.  AGB  DES  Manuscrits  far  i^'onTHOGRAPiit. 

L'orthographe  peut  donner  des  moyrot, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  en  parlant  de 
plus  anciens  manuscrits  que  Ton  posiMt 
aujourd'hui,  de  faire  reconnaître  Tâgeda 
écritures.  Les  diplômes  depuis  te  vr  siédi 
jusqu'au  xr  soni  entaches  de  fautes  cuptrs 
la  langue.  Ils  seraient  même  suspect»  fi 
l'orthographe  eu  était  régulière  juii|tt'i 
Cbarlemugue. 


Bfô 


ORT 


ORT 


5dâ 


PSi  un  manuscrit  en  écriture  onciale  pré- 
sente unr  orthographe  qui,  comparée  â  la 
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nôtre,  se  tn»uvc  assez  régulière  ;  si  le»  diffé- 
rences qu'un  y  remiirque  ne  portent  que  sur 
trois  ou  quatre  mots  par  page  ;  si  les  chan- 
gcuienU  de  lolircs  se  réduinenl  presque  â  des 
e  pour  des  i,  à  des  b  pour  des  v,  à  des  d  pour 
des  ^  à  deso  pour  des  m,  et  réciproquement  ; 
si  dans  los  compulsés  d'ad  le  d  se  maintient 
souvent  à  l'exclusion  du  p  devant  cette  même 
lettre,  et  dans  les  mots  où  entre  ta  préposi- 
tion in  ;  si  Vn  conserve  toutes  les  mémos 
prérogatives,  tandis  que  Tm  devant  Vm  est 
préférée  au  d  comme  ammoneo  pour  admo* 
neo  ;  si  Ton  découvre  à  peine  quelques  solé- 
cismes  ou  barbarismes  dans  ce  manuscrit» 
et  tous  les  autres  caractères  d  antiquité  pré- 
supposés ou  du  moins  non  contredits  :  on 
aura  de  graves  misons  pour  le  faire  remon- 
ter au  v  ou  au  vi'  siècle. 

Un  manuscrit  dont  l'orthographe  est  aussi 
exacte  qu'il  est  possible^  et  dont  le  texte  eu 
minuscule  est  orné  de  titres  en  onciale  à  gros 
oeil  bien  tranché,  doit  être  regardé  comme 
étant  du  ix'  siècle. 

Les  principes  qui  précèdent  conviennent 
à  toutes  sortes  de  manuscrits,  cl  ne  sont 
guère  moins  applicables  aux  temps  posté- 
rieurs à  Charlemagno  ,  dans  les  pays  étran- 
gers à  son  empire  et  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France,  qui  proHtèrent  moins 
vite  que  les  autres  des  réformes  que  ce 
prince  apporta  dans  la  langue  latine  (1). 

V.  ORIGIXB  DBS    MOTS   BX   01$. 

Nous  terminerons  l'objet  qui  nous  occupe 
par  un  extrait  des  Notes  de  linguistique  de 
Charles  Nodier  (2) ,  où  il  rapporte  l'histoire 
de  l'introduction  de  la  syllabe  ais  au  lieu  de 
ots  dans  beaucoup  de  mots  de  notre  langue. 
On  attribue  celte  innovation  à  Voltaire,  mais 
elle  est  beaucoup  plus  ancienne,  et  il  ne  fit 
qae  la  mettre  à  la  modo. 

c  Laurent  Joobert  est  en  effet  le  premier 
néographe  qui  se  soit  avisé  de  substituer  la 
digrammc  AI  à  la  diphtongue  01,  dans  l'or- 
lliugraphe  de  notre  nom  national;  c'est  au 
Dialogue  de  la  Caeographie  ,  imprimé  à  la 
suite  de  son  Traité  du  Ris ,  en  1579.  «  Cer- 
tains princes  d'AlKmagne  m'ayant  donné 
charge  d'essayer  à  leur  faire  comprandre 
exactement  le  langage  Fransais,  pour  ce 
j'ay  méprisé  tous  livres  écris  en  Fransais , 
et  me  suis  contraint  d'apprandre  le  langage 
an  conversant  familièrement  avec  ceus  qui 
parlet  uiieus,  observant  trac-sogncusemonl 
la  vraye  prolacion.  De  laquelle  m'étant  bien 
assuré,  j'ay  commancé  d'exprimer  par  écrit 
le  naïf  parler  du  Fransais.  n 

«  Celle  prononciation  ,  niaisement  ita- 
lianisée, née  de  Timpuissance  à  la  cour  ita- 
lienne des  Valois,  et  propagée  dans  la  pro  viuce 
par  un  sol  esprit  d'imitation,  n*avoit  pas  en- 
core gagné  les  grammairiens.  11  apparlenoit 
au  medicin  du  roi  d'en  faire  les  honneurs, 

301  étuicut  réservés  en  dernier  ressort  à  un 
e  ses  gentilshommes.  Elle  révolta  quiconque 

|1)  D.  de  Vïiiici.  irt.  OnTUoauras. 
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nroit  étudié  â  fond  les  bonnes  règles  et  les 
bonnes  traditions  du  tangage.  Voici  comment 
en  parle,  vers  la  môme  année  ,  notre  admi- 
rable Henri  Esticnne,  dans  ses  délicieux  />ta- 
loQHex  du  nouvean  langage  français  italianisé, 
principalement  entre  Us  courtisans  de  ce 
temps  :  «  Ne  vous  souvient-il  pas,  dit-il  à 
propos  de  cotio  diphthun^ue  ,  de  ceux  du 
mesrae  pnys  qui  prononcent  madamiitelle , 
nour  éviter  ce  mauvais  passage  qu'il  leur 
faudroit  passer  en  la  prononliation  de  mada- 
moiselle?  Quant  à  françois,  anglois,  cscoçois, 
milanois  ,  il  y  a  longtemps  que  plusieurs 
d'eux  ont  confessé  n'avoir  pas  la  langue  bien 
faicte  pour  les  prononrer;  et  pnurl  int  suy- 
vans  leur  langage  naturel,  qui  dit  frnncesé  , 
ingtesc  .  scocœsé  ,  milanesé  ,  ont  été  fort 
joyeux  d*estro  quittes  pour  dire  pareillement 
en  parlant  le  nostre,  francês^  angles^  escocès^ 
miianès...  Et  je  scay  bien  qu'entre  vous  cour- 
tisans trouvez  tous  ces  mots  de  trop  meilleure 
gr.^icu  ,  pourcc  ({u'ils  sont  plus  migiiards,et 
qu'il  no  faut  pas  que  les  dames  ouvrent  tant 
la  bouche  ;  comme  uussi  elles  en  font  quelque 
conscience  ou  au  moins  le  semblant.  Tant  y  a 
({uo ,  par  succession  de  temps  si  on  vous 
vent  crtiire  et  à  vos  comp.ignons,  les  Fran- 
çois deviendront  totalenienl  Francès.  J'entcn 
que  la  mémoire  s'abolira  enlr'eux  de  la  belle 
pronontiation  de  ce  beau  nom  là,  lequel  ils 
prennent  du  nom  de  leur  pays,  et  s'accoutu- 
meront tellement  à  ceste  prononliation  bas- 
larde,  qu'ils  no  le  pourront  prononcer  cumins 
il  appartient,  non  plus  que  Dcmosthène  pou- 
vait prononcer  le  nom  de  la  science  dont  tl 
faisoil  profession.  » 

«  On  voit,  par  cette  citation  ^  qu'Henri 
Eslienne  exprime  au  moins  un  peu  mieux 
celte  valeur  néophone  que  les  continuateurs 
actuels  do  la  prononciation  courlisanesque, 
et  tous  les  hommes  de  quelque  savoir  qui 
ont  entrepris  de  la  figurer  dans  notre  écri- 
ture,  jusqu'à  Dumarsais  ,  ne  l'ont  jamais 
figurée  autrement.  Si  Voltaire  Tavoil  su,  il 
se  seroil  bien  gardé  de  s'en  rapporter  i 
Laurent  Jouberl ,  celui  de  tous  les  hommes 
qui  ont  traité  celle  question  qui  avoil  le 
moins  d'autorité  pour  la  décider. 

«  Un  des  malheurs  de  ta  prononciation 
courlisanesque,  c'est  qu'elle  atlenloit  à  tous 
les  mots  de  môme  nature  qui  se  trouvoient 
dans  la  langue ,  et  dont  certains  se  sont  ce- 
pendant préâcrvés,  bon  gré,  mal  gré,  do  la 
ridicule  iuvasion  du  la  mode.  Ainsi  la  royne 
a  passé  aux  Italiens  ,  sans  entraîner  te  roi 
avec  elle,  et  s'il  a  perdu  les  François,  dans 
la  défection  des  diphLhoogucs,  ses  braves 
Gaulois  lui  sont  restés.  11  rcsuilc  de  tout  cela* 
dans  le  système  étymologique  de  noire  pa- 
role et  dans  les  règles  de  sa  prononcialiou  , 
une  confusion  épouvantable  dont  ce  bon 
Henri  Eslienne  va  encore  m'offrir  un  exem- 
ple ;  maii  il  faut  se  rappeler  d'abord  qu'on  ' 
eiitendoil  par  te  blason  d'un  peuple,  d'uu 
homme  ou  d'une  chose,  une  certaine  derisa 
caractéristique,  urdinaircmenl  fort  courte, 
et  uu'un  tour  proverbial  ,  aidé  d'une  rime 
bonne  ou  mauvaise,  fixoil  imperturbable* 

(^  SoUottê  éUmentaircs  de  linguUtique,  1  vol.,  p.  tStt. 
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mcnl  oans  U  mémoire.  Le  hlaxon  des  Fran- 
co!» i'ioil  celui  ri  :  Qui  dit  François  dit  cour- 
ioit ,  et  il  en  v.iloit  bien  un  antre.  Les  Glles 
«l  les  mignons  de  cour,  qui  ne  poovoient  pai 
prononcer  François^  arec  sa  diphthon|;ue 
uiAJcfltucusc  ,  ne  pouvaient  pas  prononcer 
eourtoit  non  plus,  cl  il  fallol  dire  courtes, 
que  M.  de  Voltaire  a  oublié  d'écrire  courtats. 

«  La  bourgeoisie,  qui  ay.iit  renoncé  à  &oq 
nom  national  avec  beaucoup  de  complai- 
•ancc,  ne  voulut  pas  renoncer  à  &a  noble 
épillièle.  Courtois  resla  pour  les  Gaulois 
peut-être,  et  lo  blason  disparut. 

u  La  province  enchérit  volontiers  sur  ces 
gcnlillcssps.  Pour  elle  lu  diphthongue  oi  fut 
c<imaie  non  avenue.  Elle  (.itUit  fiiire  place  à 
la  voyelle  bât.irdc  des  Mciliciit  d.ins  les  pro- 
noms moi  cl  loi  Gnx-niéincs,  car  il  est  cnoore 
assez  commun  de  dire  lu^aj/^r,  dDit^u  garda 
de  mal  U's  honnêtes  lexicographes  qui 
écrivent  ce  barharism'  coinnio  je  viens  do 
récrire.  11  en  Tut  de  môme  dans  tout  le  reste, 
et  le  mai  n'aurait  puînt  eu  de  bornes,  si  qunl- 


PA(r/iVi4- Parmi  les  termes  génériques  pro- 
pres à  qunliûer  les  chartos  et  autres  instru- 
ments publiés  d*une  manière  f;énérale  et  sans 
en  spcciGor  la  nature,  celui  do  pagina  fut  ua 
des  tilusfréquemmentcmployéadans  le  inoyea 
^H'  -  '  *njina  testamenttUis  signifia  un  testa- 
ment ;  pagina  cautionuiu  un  acte  d'obliga- 
lion  ;  pnginn  ou  paijinola  donationis  une 
charte  de  donation.  C  est  In  sens  que  lui 
donncntlcs  Bénédictins  dans  roxplication  d'un 
dip16mr  d'uncdamedu  virsiéclcrapporlépar 
D.  Mabilion  à  la  page  ^08  de  sa  Diplomatique. 

11  était  trè5-n;ilurcl  qu'on  appelât  du  nom 
de  pa;^ina  des  chartoi  qui  n'étaient  écrilcs 

Sue  d*un  cAté.  «L'on  nommait  page,  pagina, 
il  le  P.  Galmet,  le  c6\é  écrit  d'un  volume, 
que  l'on  n'écrivait  que  d'une  pari,  et  tnbeUœ 
ou  iabuiœ,  ce  que  nous  nommons  à  présent 
pag«*  d'un  livre  écrit  dos  deux  r6tés  (â).  » 

On  trouve  aussi  dans  le  sens  de  charte, 
opuscuiumt  opHê  et  memorifiie.  Libellu»  cl 
même  iiher  eurent  en  .\ngletcrre  ,  surtout 
vers  le  ix*  siècle,  la  même  signiûcation. 

PAIRIE.  PAIRS  DE  FRANCE 

I.  OHIGINK  ET   DlFFÊaEIVTS  LQBS   OB    LA   PAIRIE. 

On  connaît  peu  l'origine  de  la  pairie  royali 
ou  du  corps  des  grands  barons  qui  formaient 
la  cour  du  roi,  lorsqu'il  s'agissait  do  juger  les 
seigneurs  nccusésdefélonie.  Voici  ce  qu'en  di- 
leni  le  président  Hénautl  el  d'autres  auteurs. 

L'institution  de  la  pairie  a  eu  cinq  phases 
distinctes.  Dans  la  première,  qu'on  lait  re- 
niontcr  à  Hugues  Gapet,  les  six  plus  hauts 
tarons  du  royaume»  qui  l'avaient  reconnu 
pour  chef,  formèrent  sa  cour  et  l'assistaient 
CD  jugement  quand  la  cause  de  l'un  d'eux  y 
était  purtcp.  L.i  réi)nion  des  six  grand.^  vas- 
faux  de  la  cotironne.  sous  la  présidence  du 
roi,  forma  donc  la  cour  des  pairs  de  France 
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quos  poètes  énergiques  ,  c^était  à  la  vtrité 

Boileau  .  Racine   ol    Molière  .  n'avaient  rs 
le  courage  de  maintenir  cette  diphihongM 
choquante,  à  la  rime  et  dans  des  vers  âui 
tout  exprès  pour  la  coasacrer  éternellement» 
On  sait  que  Charles  Nodier   et    raodenike 
Académie   ont  toujours  proscrit  Voi.   Mib 
tout  en  admirant  l'eiprit  de  la  défense,  et  proi- 
étre  en  adoptant  le  même  parti,  il  c»t  cunrut 
de  constater  que  dans  les  temps  les  plu»  ao- 
ciens  de  la    langue  française,   coiume  djni 
les  derniers  siècles,  les  mots  en  ni  oi  Ir^  iri>- 
parfaits,  s'écriraient  indifTéremrp 
oD  par  01.  C'est   ce  que  pruuTo 
M.   Gues^ard  dans  un  travail   criii 
blié  dans    VEcole  de»  Chartes,  du   i  j 

janvier  de  cette  année.  De  nombrca»e>  r^ 
cherches  faites  dans  les  manuscrits  françali 
des  XII'  et  xnr  siècles,  tcU  que  le  livre  dei 
Rois,  les  scrmon«>  de  saint  Brroard,  le  livra 
delà  Taille  de  Paris  pour  l'an  li*9â,  elc, 
mettent  ce  fait  dans  l'évidence  la  plusco<&- 
plète.  Nous  y  renverrons  (1]. 


Mars  l'existence  des  douze  pairs  nepartf 
pas  bien  constatée  avant  la  Gn  du  xw  siècle. 
A  celle  époipo  on  organisa  la  cour  des  pain 
sur  le  moJcle  de  la  cour  romanesque  It 
Charlcmagnc  dans  l'épopée  de  la  Table-Rood^, 
et  iofi  six  pairs  laïques,  auxquels  ou  rcaol 
autant  de  pair»  ecclésiastiques,  formèrftitci 
corps  suprême.  Le  premier  i^uî  parle  da 
douze  pairs  est  Mathieu  Paris,  (lui  écrifttl 
au  XIII'  siècle,  el  c'est  à  propos  du  jugMUil 
do  Jean  sans  Terre.  On  les  voit  ensuite  I- 
gurcr  au  s.icre  de  Louis  VIII. 

Les  anciennes  pairies  taVifues  ,  dont  la 
possesseurs  s'étaient  souvent  rendue  r«<i'^n- 
tables  aux  rois,  furent  succcssîveinen; 
A  la  couronne  soit  par  des  guerres  heuf'  u«  •. 
soil  par  des  alliances  ou  autreuienl.  La  Nl)^ 
mandie,  conquise  par  Philippe  AugQtle.^Qt 
déGnitivement  unie  à  la  France  «ous  CbjrWf 
Vil;  le  comté  du  Toulouse,  sous  saint  LoQÙ; 
la  Champagne,  sous  Philippe  le  Bel;  U 
Gujcnne,  confisquée  par  Louis»  le  JeuM,al 
réunie  sous  Charlen  VIL  Qu.int  à  La  Bm^ 
gogne,  depuis  le  règne  de  Rot>crt,  etleéMtt 
djins  la  maison  de  France.  Il  en  est  denAw 
du  comte-pairie  de  Flandre,  réuni,  lortikli 
mort  de  Louis  III,  à  la  seconde  roaisoq  4t 
Bourgogne  par  le  mariage  de  Philippe  li 
Uarili  avec  Ihéritière  de  Flandre,  en  130- 

Toutes  ces  anciennes  pairies  qui  soësf^ 
rent  de  s'éteindre  sous  Charles  Vll^  pci* 
vent  être  regardées  comme  le  premier  AffS A 
la  pairie. 

La  seconde  pairie  ne  fut  pas  de  même  n*- 
turequcla  première.  Les  rois,  pour  main- 
tenir une  dignité  si  éclatante  et  qut  était  on 
des  soutiens  de  la  couronne,  mnlgr<^  1 1  gr.ioie 
indépendance  de  ses  pos^^esseurs  qaî  se  rjjv- 
i-'lauMït  trop  leur  origine,  les  roi*  cr^èrtst 
e  nouvelles  pairies  sur  le  modèle  des  aa- 


U)  bjblloiUènuu  de  riiooia  Jet  Oiarto»,  i*  ^ie,  i.  U  (1)  D  Calmei,  Dit^mion  m  ta  forme  d4$  iévr«. 
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Icfcnnes  ,   maiii  avec   la   (grande  difTéronce 
«  qu'pllps  te  furent  p.ir  IcUrcs  ptitenlos,  et  par 
conséqueut  de  manière  à  mettre  lesnouvcaux 
pairs  dans  une  plus  gran<Jc  dépcnJance  i]uc 

Iles  anciens  vis-à-vis  du  pouvoir  suprême. 
Ces  nouvelles  pairies  ne  furent  conférées 
qu'aux  princes.  Jean, duc  de  Bretagne,  en  fui 
rt'v^lu  le  premier  en  Ii97,  dans  le  temps 
qu'il  existait  encore  quelques  pairies  an- 
ciennes. 

ILc  troisième  A^c  de  In  pairie  fut  celui  uù 
nos  rois  la  conférèrent  à  des  princos  élran- 
I  fiers.  Le  duc  de  Nevcrs  reçut  le  premii-r  cet 
nonneur  par  l'érection  dti  comté  de  Nevcrs 
en  duché-pairie,  qui  fut  faite  en  1505. 
Le  quatrième  âge  de  la  pairie  coinmrnco 
à  Têpoque  de  l'érection  des  terres  dos  prin- 
cipaux  .seigneurs  de  la  cour  en  duclié-p.iirie. 
Le  baron   de  Montmorency  est  le  premier 

a  ni,  on  1551,  fut  rovÔtu  de  celte  éminentd 
ignilé.  Cet  ordre  de  choses  subsista  jusqu'en 

Le  cinquième  âge  de  la  pairie  commcnco 
en  France avecla  charte  de  181 '(.Cette cous- 
titulioii  établit  une  chambre  des  pnirs  dont 
les  membres  étaient  à  la  nomination  du  roi  ; 
Jeur  nombre  clail  illimité  et  leur  digniié  hé- 
réditaire. Les  membres  de  la  famille  rrty.ilc 
faisaient  de  droit  partie  de  la  chambre  des 
|>airs. 

La  révolution  do  Juillet  a  modifié  gravc- 
nienl  une  des  bases  de  cette  iustîluliou  en 
supprimant  l'hérédité. 

U.  NOMBRE  DBS  ANCIENS  PAIRS  DB  FBANGB. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  nombre 
les  pairs  était  de  douze,  dans  les  xw  et  xiii' 
siècles:  savoir  six  pairs  laïques  dont  trois  ducs 
fit  Uois  comtes,  el  nix.  pairs  ecclésiastiques. 
Les  trois  comtes  laïques  étaient  ceux  dcCham- 
pagne,  de  Flandre  et  de  Toulouse;  elles  ivoi» 
ducs  ceux  de  Normandie,  de  Bourgogne  et 
de  Guyenne.  Les  six  pairs  occlésia<)tiques 
étnieni  des  évéques  clde;}  archevêques  dont 
Jes  siéguA  ont  varié(l).  Us  ont  pris  égaleuient 
la  qu.ilité  de  ducs  el  de  comtes  dès  le  xiii' 
siècle,  et  siégeaient  au  parlement  au  même 
litre  que  les  pairs  laïuucs. 

Le  président  HénauU  rapporte,  d'après  uu 
ancien  iitauuicrit  de  la  bibliothèque  du  roi, 
une  bonne  dclinition  de  cette  grande  instilu- 
tiou :  «Les  pairs  du  roi  ne  sont  mie  appelés 
pers  pour  ce  gu9  Ut  toyent  pert  à  tuy^  tnaia 
pgrs  sont  entre  eulx  ensemble.  » 

PAIRS  en  général.  Nous  emprunterons  aux 
Bénédictins  ce  qu'ils  dirent  des  anciens  pairs 
en  général. 

«On  appelait  anciennement  pairs  tous  les 
TSBsaux  qui  relevaient  immédiatement  d'un 
grand  flef,  parce  qu'ils  étaient  égaux  an  di- 
gnité. Ainsi  tous  les  vassaux  immédiats  du 
roi    élaicul   autrefois   pairs   ou   barons   de 

(1  '  r  ■ '"  :  .-r  !■  ";-'■■*■:",  ''mue  3ln!>i  la  lIsiL' iJos  pairs 
0C<  ^^   R«Miiei»*ii»,   qiit  rtfffom 

yr""^  !ni»m:iU',  «iMu  prupi»rrL*x 

Kraiicuruiii  l'o^titu  ceiLii^Liir  iiijjtiisainiu:>,  t>^l  oiiinium 
Francis  pariuin  pririiu»  cl  cx<elleniiS9inifls;  «•ptstapus 
No*lt>mcna«,  i|ui  «l  comi»i  pabtim»;  «"(liwnpuf  DeUa- 
ccikM»,  t)iii  Vil  cuntL»  puUituua;  i-piïicupuii  CâUliiuiieinis; 
•piKO|iUâ  Liiigouuii&is,  i\M\,  oiS4  paupur  >ii,  dignus  Uinea 


France:  car  ces  deux  termes  étaient  syno*- 
nymes.  On  rnpportc  la  réduction  des  an- 
ciens pairs  du  royaume  au  nombre  de  douse 
entre  l'an  1202*  ou,  si  l'on  veut*  lâOi,  et  l'an 
121G.  [).ins  le  cours  de  celte  dernière  année 
les  évéques  d'Auxcrre.  de  Chartres  et  do  Li- 
sieux  furent  considérés  comme  pnirs  de 
France,  et  donnèrent  en  celte  qualité  des 
lettres  scellées  de  leurs  sceaux. 

M  Le  noîu  de  pair,  pour  désigner  un  seigneu  r 
égal  à  celui  qui  devait  être  jugé, fut  on  usage 
dès  le  X'  siècle,  comme  il  pnraît  par  une  lettre 
d'Eudes,  comte  de  Champagne,  écrite  Tan 
99li  au  roi  Robert.  Kn  109S,  K<iymon<l, comte 
deToulouse, étant  en  différend  avec  le  prince 
Boémond,  offrit  de  se  soumettre  au  jugement 
de  ses  pairs,  savoir,  de  GodoTroi  de  Bouillon, 
dacdebrabant.du  comte  de  Flandre  et  du  duc 
de  Normandie,  et  à  celui  des  éréques  et  des 
autres  seigneurs.  La  justice  dos  comtes  et 
des  autres  grands  seigneurs  fut  dès  lors 
exercée  par  leurs  vassaux  les  plus  qualifiés 

3ui   s'appelèrent  pairs.  Ce  nom  fut  donné 
ans  la  suite  aux  échcvins  des  villes  ou  des 
communes. 

K  II  y  avait  au  xiv  siècle  des  pairs  de  lettres 
à  qui  seuls  appartenait  d'ajourner  au  parle- 
ment les  pairs  de  dignité.  En  Angleterre  dès 
le  règne  d'Alfred  le  Grand,  toute  personne 
accusée  devait  être  jugée  par  les  pairs.  Au- 
iourd'hui  les  ducs,  les  marquis,  les  comtes. 
les  vicomtes  et  les  barons  sont  pairs  du 
royaume  el  pairs  entre  eux,  de  telle  s(»rtcquo 
le  dernier  des  barons  est  pair  du  premier 
duc.  Tout  le  reste  du  peuple  est  rangé  dans 
la  classe  doscommunes,  qui  jugent  par  douze 
personnes  de  leur  ordre.  Tous  les  évéqucs 
d'Angleterre  sont  pairs,  sans  être  ni  ducs, 
ni  comtes.  Le  seul  litre  de  leurs  évéchés 
Ir.ur  donne  séance  au  parlement.  C*est  par  le 
môme  tilre  que  les  évoques  de  France  se  di- 
sciil  dopuls  longtemps  comeilUrsdu  roi  dans 
tous  ses  conseils  et  qu'ils  ont  voix  délibérative 
dans  les  lits  do  justice  où  ils  se  trouvent,  de 
môme  que  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne (2).  » 

PALÉOGRAPHIE.  La  paléographie  est  la 
science  des  anciennes  écritures.  Ce  terme^ 
plus  général  que  celui  de  diplomatique,  con- 
vientmieux  pour  exprimer  toute  Télendue  de 
la  science.  En  l'Cfel  «'Ile  comprend  non-seule- 
ment l'étude  des  diplômes  et  des  chartes; 
mais  encore  celle  des  manuscrits,  des  inscrip- 
tions, des  médailles,  etc.  On  a  publié  do 
nombreux  traités  surchacune  dcces  divisions 
de  la  paléographie. 

L'objet  de  notre  dictionnaire  est  spéciale- 
ment restreinte  la  connaissance  des  chartes 
et  des  manuscrits,  fj'oy.  Diplomatjqub.) 

PALIMPSESTE.  On  appelle  palimpseste  un 
manuscrit  sous  l'écriture  duquel  on  aper- 
çoit des  traces  de  caractères    plus  ancica» 

liabeUir;  oplscopos  Lwi-tiinfnïis,  qui  rtux  rsi  H  com««, 
Lmifrii»*  auleur»i'ial.';L).iiKU-  prooè»(ti»  Robert  d'Arlois, 
jr»  p:tir<t  ultircs  Ûgurotil  JiuiH  un  atiiri;  oriiro,  nvoir  :  Lee 
uairvilm;»,  l*arclii'i^>lii<^  <1(*  Iti:iiiiâ,  \c$  è\t\ncs  de  Laua 
Cl  de  Langret;  \-s  iMirs-cumU-s,  lea  évèque»U«  Beauvai*» 
de  Chftiou»  cl  de  Noyou. 
(â)  Nouveau  Traité  4e  DipUfttutiigue,  t.  IV,  p.  OAIL 
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qui  furent  effacés  pour  l'écrire  de  nouveau. 
Celle  pralique  funesle,  que  la  rarelé  lïu  p.ir- 
chemiu  a  fait  employer,  dans  le  moyen  âge 
comme  chez  les  Komaias,  a  causé  la  perle 
d'ouvrages  précieux. 

Ou  a  des  preuves  de  l'existence  de  pa- 
liiiipseslos  sur  papyrus,  quoiqu'il  paraisse 
plus  dirûcito  de  racler  celle  substance  que  le 
parchem  11. 

<  r.ursqull  existe  dans  la  martre  supérieure 
ou  inférieurR  d'un  manuscrit  des  poinls  au- 
lrr>s  qtie  ceux  qui  fixent  la  dircclion  dfs 
raies  verticales  dcstinét^s  à  LimiLer  les  mar- 
ges, il  y  a  de  fortes  prcsoiuptîoiis  que  l'on  a 
employé  pour  ce  iiianu'icrit  un  parclu-tnin 
p^ilimpsfste.  Il  faut  alors  examiner  avec  suiti 
s'il  n  existe  pas  de  traces  d'une  écriture 
phia  ancienne  dont  tes  ligues,  comme  l'indi- 
que la  position  des  points,  devraient  croiser 
celles  de  la  dernière  écriture  (1).  u 

Aux  XIV*  et  XV'  siècles  il  ctaiL  défendu  aux 
notaires  impériaux  de  se  servir  ôr  parche- 
min vieux  cl  raclé;  il  fallait  qu'il  fût  vierge 
et  tout  neuf. 
PANCARTE.  (Koy.  BuLLHS.) 
Outre  les  bulles-pancartes  des  papes,  on 
connaît  aussi  des  diplômes  royaux  qui  por- 
taient le  nom  de  pancarte,  panchartœ  ou 
panlochartœ.  C'étaient  des  chartes  de  confir- 
mation où  étaient  délatllês  les  biens  dont 
la  donation  avait  eu  lieu  précédemment , 
mais  dont,  le  titre  primilif  éiant  perdu,  on 
avait  délivré,  pour  le  rempîacer,  de*  charka 
dites  apennes  ou  relationiê  que  la  paucarte 
venait  furtitter. 

On  ne  trouve  pas  de  paucarlcs  arani  1« 
11"  siècle. 

0.  Mabiiloii  appelle  aussi  pancartes  les 
chartes  qui  rn  renferjnent  plusieurs  autres 
et  qu'on  trouve  depuis  le  xr  siècle  (2). 

PAI'E.  Le  père  commun  des  iidèles  u  reçu  dès 
les  premiers  siècles  de  l'Ggiisc  les  titres  les 
plus  honorables  cl  les  plus  affectueux.  Ainsi 
on  l'appelait  pfr/)e,  du  grectrâra,-,  (|uisig[ufio 
père.TertulUi'n,au  ii'sièclo»  proclama  sasu- 
préuialio  en  r-ippelaul  évertue  de»  évéques. 
Nous  avons  vu  les  cvèqU'  s  lui  donner  gêné- 
raleuienl  le  litre  de  frère  jusqu'au  milieu 
du  V  siècle  {yoy.  Evèquk);  mais  bienlôi  ijg 
y  ajoutèrent  des  épilhèies  houoritiques  et 
lui  atcordèrent  la  qualification  de  père  ou 
de  pape,  Les  ecclésiastiques  du  second  ordre 
en  lui  écrivant  t'appelaient  pire  des  pêres^ 
prélat  du  $upréme  siège  apostolique,  prince 
dit  priires^  elc. 

Lcnum  de  pnpe^  qui  est  resté  celui  des  sou- 
verains puntifos  (après  avoir  été  donné  intlif- 
fcrenimcnt  aux  évé'juei).  fut  rarement  pris 
par  eui  dans  l.'urs  rescrits  avant  la  fin 
du  xr  siècle  (3).  Mais  depuis  que  Grégoire  VH 
eut  ordonné  que  le  uuni  de  pape  ne  serait 

Îdus  porté  que  par  le  seul  évéquc  de  Rome, 
I  devint  d'un  grand  usage  dans  la  chaucolle- 
rieroiuaiue,  et  surtout  pour  les  brefs. 

Le  titre  de  vicaire  de  Jésut-Christ  donné  au 
pape  par  saint  Jérôoie  et  qui  avait  été  étendu 

<!)  Blénenu de  p'jlé^graphU  l.  I. 

Il)  De  Et  IfitfUnnatkn^  p.  i 

(ÏJ  5.  Siriotf,  k  b  lli  du  n-  ttècW,  »  pris  Im  liirc  de  iiop« 


aux  évoques  et  même  aux  rois ,  sembla  de- 
puis le  XII*  siècle  être  plus  spécialement 
réservé  aux  papes.  Ils  avaient  pris  au  ix*  siè- 
cle la  qualité  du  vicaire  de  saint  Pierrt; 
mais  depuis  le  xni*^  siècle  ce  uoni  fut  rem- 
placé par  celui  de  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Saint  François  de  Sales  a  réuni  dans  sn 
Conlroverses  (!)  tous  les  titres  que  l'antiquiié 
ecclésiastique  a  donnés  aux  papes  et  à  leur 
siège  ;  on  y  voit  quelle  haute  opinion  les  plos 

frands  hommes  donts'honore  l'Eglise  avaient 
u  saiul-sîége  et  des  successeurs  de  saisi 
Pierre. 

Lrs  bulles  et  autres  actes  de  la  cliancellens 
romaine  contiennent  dilTérenlc^  nppellatiuas 
prises  par  les  papes  ;  nous  allons  donner  lei 
principales  en  faisant  remarquer  qu'cllei 
ne  sont  pas  les  seules  prises  par  cbacua 
d'eux. 

OuLre  la  célèbre  formule  If.  servus  strw' 
rum  Dei,  dont  nous  parlerons  eu  son  lies, 
on  Irouvc  les  litres  suivants  : 

Episcopus  Ecclesice  calholicœ,  pris  par  lo 
papus  depuis  le  vr  siècle  ; 

Episcopus  Eeclesiœ  urhis  Romœ,  pris  pir 
Symmaque  el  par  Pelage  1"  : 

Episcopus  Eeclesiœ  Romance^  parGélasel"; 

Episcopus  ianctœ  catholicœ  Eeclesiœ  urbii 
Romœ,  pris  par  les  papes  depuis  le  vi*  siècle. 
Sailli  Martin  I"  y  ajoute  le  mot  apasiolim; 
Paul  I",  lean  XIll  et  Jean  XVI  renipl.icfntJe 
plus  en  plus  urbisRomœ  par  Rotnanae  Ectlt* 
$\œ; 

Episcopus  sanctœ  Dei  et  apoêtolicœ  RomO' 
nœ  Eeclesiœ,  pris  par  saint  Martin  I"; 

Episcopus  sedis  aposiolicœ  ,  par  Alexan- 
dro  iV  ; 

Episcopus  sedis  catholieœ  ei  Eeclesiœ,  pu 
Calixtell; 

Episcopus  sedis  Romanœ,  pris  par  Nicolas  I 
et  Jean  XVlll; 

Episcopus  urbis  Romœ  et  sanctte  Roman 
Eeclesiœ  f  tilres  qui  étaient  communs  sas 
paprs  vi  aux  évéques  sulTraganls  de  Rotot; 

Papa  Homanus,  titre  pris  par  Jean  XIX; 

Papa  humiltimus^  pris  par  Léon  IX,  laadit 
que  Siiveslrc  II  prend  celui  de  sutnmus  ; 

Papa  univenalis,  lilre  qui  fut  pris  par 
Sergius  1",  Etienne  II  el  beaucoup  d'aulrM 
ponlifos  ; 

Papa  sanctœ  sedis  apostolicœ ,  pris  m 
LémX; 

Prœsul  apostolieus  sanctœ  caiholiea  Ettl^ 
siœ,  titre  pris  par  Jean  XIX  ; 

Prœsul  apostolieus  sanctœ  catholicœ  et  ap»* 
stolicœ  Eeclesiœ,  titre  pris  par  Jean  XMU; 

Prœsul  et  episcopus  sanctœ  Romana  Ecelt* 
«1(7,  titre  pris  par  Benoit  \  111  ; 

Prœsul  sanctœ  universalïs  Eeclesiœ,  ou  biis 
Prœsul  sedis  apostolicœ^  deux  foruiul«s  di 
même  pape  Benoit  VIII. 

Nous  allons  donner  la  liste  chronologîqw 
des  papes  d'après  VÀrt  de  vérifier  les  dam. 
On  remarquera  souvent,  oulre  la  date  àt 
l'élcclion»  celle  du  sacre  ou  de  rurdioatiaa 
Ces  doux  dates  sont  séparées  par  uu  -.  U 

pour  la  première  Tois. 
iH  Voy.  U.  de  Uaisire,  livre  du  Pape,  édiL  Migia. 


ier  pape  pour  lequel  ce  câs  se  présente 
int  Anlère.  Les  dalcs  21-22  novembre 
ligQJâunl  éiu  le  21.  ordonné  le  22  no- 
re  235. 

Liste  chronologique  det  papes. 

»rre  vint  à  Rome  en  l'an  de  Jésus- 
isl  42.  après  aruir  siégé  à  Jérusalem  el 
nliochc  ;  il  péril  martyr  te  2U  juin  66. 

1,  du 66  au  (-23  septembre?)  78. 

*l   ou  saint  Anaclet,  du 78  ou  79 

...91. 

iment  I",  du 91  au  (23  novembre?) 

ariste.  du 100  au  26  ou  27  octobre 

;iaudre  1*',  de  la  fin  de  100  au  3  mai 

:lel  'ouXis(e,du....ll9à  lafindo  127. 
Icsphore,  de  la  Gn  de  127  au  (2  jan* 
?)  139. 

gin,  du 1.39.-^(10 janvier?)  1^2. 

1".  du 142  au  (11  juillet?)  167. 

icel,  du 157  au  17  avril  168. 

er,  du 168  au  (22  avril?)  177. 

ulhérc,  du 177  au  f2Bmai?J  193. 

lor  1".  du 193  au  (28  juillet?)  202. 

>hirin,  ilu 202  au  20dé(:eml»ro  218. 

liste  1",  du  commencement  do  219  au 
clohrc  222. 

Miii  1 '.  du  223  nn  25  mai  230. 

iticn,  du 230  au  28  septembre  2.35. 

1ère,  du  21-22  novembre  233  au  3  jan- 
236. 

)îen,du  10janvier236au20j.inyier250, 
neiile,  du  4  juin  261  au  ik  scptem- 
âJ2. 
:ef  du  25  septembre  252 au  4  ou  5  mari 

enne,  du  mars  253  au  2  août  257. 

le  II ,  du  24  aoùl  257  au  6  août  258. 
lis,  (lu  22  juillet  259  au  26  dcccinbro 

I 
ix  1",  du  28  ou  29  décembre  2G9  au 
décembre?)  274. 

.ychien,  du  5  ou  0  janvier  275  au  7  ou 
cembrc283. 

us,  du  17  décembre  283  au  22  avril  296. 
rceilin,  du  30  juin  29t)  au  24  oclobro 

rcel,  du  19  mai  308  au  IG  janvier  310. 

ièbe,du20mai  310au  ■269epterabre310. 

liade  ou  Melcliiade,  du  2  juillet  311  au 

Q  11  janvier  314. 

estre,  du  31  janvier  314  au  31  décetn- 

335, 

"c,  du  18  janvier  336  au  7  octobre  336. 

j,  du  G  février  337  au  12  avril  352. 

ère,  du  22  mai  352  au  24  septcmbro 

Il  remplace  S.  Libère  pendant  l'exil 
i  pape  de  355  à  358^11  meurt  le  22  no- 
brc  305. 

uasc,  du  (1"  octobre?)  3G6  au  10  ou  U 
n)brc  384.  Urs^n  ou  Ursicin,  antipape, 
....  300  au  15  novembre  367,  époque  où 
[  relégué  dans  tes  Gaules.  H  tenta  plus 
,de  s'upi>oser  à  l'élecliou  d«  5.  Sirice. 
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S.  Sirice,  du  22  décembre  384  au  25  noreui- 

bre  398. 
S.  Anastase,  du  (5  décembre?)  398  au  14 

décembre  401,  ou  au  27  avril  40!, 
S.  innocent  1",  du  21  décembre  401  ou  duOT 

avril  402  au  12  mars  417. 
S.  Zosime,  du  18  mars  417  au  26  décembr» 

418. 
S.  Bonifacft  1",  du  28-29  décembre  418  au 

4  septembre  h^}. 
S.  Célestin  1".  du  5-10  septembre  422  au  26 

ou  au  SO  juillet  4.32. 
S.  Sixio  111,  du  31  juillet  V32  au  18  août  '.40. 
S.  Léon  1"  le  Grand,  du  29  septembre  440  au 

4  nu  5  novembre  401. 
S    Hil.iirc  ou  Hilare,  du    10-12  novembre 

401  au  21  février  4C8. 
S.  Sinip|irc,di)25 février 468au27 février 483. 
S,  Félix  II  ou  MI,  du  2-6  mars  483  an  24  ou 

25  février  'Î92. 
S.  Gélaso  1",  du  1'^  mars  49-2  au  19  novembre 

496, 
S.  Anastase  II,  du  24  novembre  40G  au  17 

novembre  498. 
Sjmmaque,du  22  novembre  498  au  19  juillet 

514.  L'archiprétre  Lnurent  antipape. 
Hormisiiasydu  2G-27  juillfl  514;iu6  août  523. 
S.  Jean  1",  du  13  août  523  au  18  mai  526. 
Félix  III,  du  24  juilUl-fia  de  septembre  526 

au    18   septembre  ou  «u  commoncemenl 

d'octobre  530. 
Boniface  II,  du  15  octobre  530  au  16  octobre» 

ou  au  H  novrmbre  532.  Dioacore,  antipapo 

du  15  octobre  au  12  novembre  530. 
Jean  II,  surnofmtié  Mercure,  du  22  janvier 

533  au  27  mai  535. 
Agapil  1",  du  3  juin  535  au  22  avril  536 
Silvère,  du  ...  -  8  juin  536  au  17  novembre 

537,  date  de  son  exil.  Il  meurt  le  20  juin  538. 
Vigile,  du  22  novembre  537  au  10  janvier 555. 
Pelage  1",  du  16  avril  555  au  1"  mars  500. 
Jean  III.  surnommé  Galelin,  du  18  juillcL  5G0 

au  13  juillet  ou  au  25  octobre  573. 
Ben'tll  Honoso,  du  3  juin  574  au  30  juillet  578. 
Pelage  11,  du  30  novembre  678  au  8  février 

590. 
S.  Grégoire  I"  le  Grand,  du fcvrier-3  sep- 
tembre 590  au  12  mars  004. 
Sabinicn,  du  1"  ou  du  13  septembre  G04  au 

19  février  605,  ou  au  22  février  COG. 
Donifarc  III,  du  25  février  1^06  au  12  novem- 
bre 606,  ou  du  19  lévrier  607  au    10  no- 
vembre 007. 
Boniface  IV,  du  18  septembre  607  ou  du  25 

auùi  C08,  au  7  mai  614  ou  615. 
S.  Deusdcdit,  du  13  novembre  614  au  3  dé- 

cembre  G17,  ou  du  19  octobre  615  an  8  no- 
vembre 618. 
Boniface  V,  du   29  décembre  C17  ou   du  23 

décembre  GIO  au  25  ou  22  octobre  625. 
Honorius  1",  du  27  octobre  025  au  12  octobre 

638. 

Séverin,  du  28  on  29  mai  640  au  1'*  ao6t  640. 
Jean  IV,  du  24  décembre  640  au  U  octobre 

642. 
Tliéodorr  !•',  du  24  novembre  uu  du  0  décetn- 

brc  642  au  13  m.ii  649. 
S.  Martin  r',du  5  juillet  049  au  lOjuiu  053^ 
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date  de  son  emprisonncmcnl.  Il  meurllo     Je.ic  vm,  da  ff^-li  tféeemMSWIV 

l*i5cptembn^655.  15  décembre  882.                                ^  „ 

S.  Eugène  I",  du  8  septembre  654  au  i"  juin  Mann  i-^  ou  Martin  II,  du  ....  àtotnamfm 

557^  au niiii  S8i. 

Vilalién,  du  30  juillet  G57  au  27  janvier  672.  Adrien  III  (Agapil).  de   U  fin  de  mai  8tt 

Adéodat,  du  11  ou  du  i^i  avril  072  au  17  ou         au septembre  88S. 

26  juin  076.  Etienne  V,  du  septembre  885  aa  7  aott 

Donuti  ou  Dooinus  ^^  du  2  oûvembre  676  au  fH91. 

'     H  avril  678.  Formose,  du  (19?)  septembre   891  an  .«« 

Agathon,du27juia678ou  du  26  juin  679 an  avril  896  (avant  le  15].  Sergins,  anUpapc 

10  janvier  082.  Bonifacc  VI,  du 896  au Wô.Il 

S.  Léon  II,  du  16  avriU17  août  ou   19   oc-  15  jours  après  son  éïeciion. 

tobrc  682  au  3  juillet  683  ou  au juin      Etienne   VI,  du 896  (Avant  le  30 

Ggk.  au 897.  Il  a  siégé  environ  U  morr 

fienoUIl,  du  26  juin  68V  au  7  mai  685.  RoiTiain.  du 897  (avant le  20  août  au.  .^ 

Jean  V,  du  2.3  juillet  68j  au  l"*  août  686,  ou  897.  Il  n*a  pas  siégé  tuulà  £ail  k  idoib. 

du  10  juin  G86  au  7â(jûl687.  Théodore  II,  du 898  au 896.   liai 

Conon,   du  21   octobre  6S0  au  21  septembre  mort  avant  le  moisdejniD,  D*ajraal  siéfè 

687,  ou  du  20  novembre  (>87  au  22  octobre  que  20  jours. 

688.  Pierre   et  Théodore,   antipapes   en  Jean  IX,  du  (17?)  juillet  89?%aa  30  norentre 
686  ou  687.  900.[Aulipapc,Sergius,lcménje  quidcrhA 

Sergius  I",  du  15  dcceinbro<:87ou  du  22  no-  pape  en  90i,   et  qui   peul-é!rc  aTiîl  été 

vembre   G88  au  8  septonibre  701.  Pascal  et  au^si  antipape  sous  Formose.J 

Théodore,  antipapes  (mi  087  ou  G88.  Benoit  \\  ,  du décembre  900  an oc- 

lean  VI,  du  28  octobre  701  au  9  janvier  705.  tobrc  903. 

Jean  VU,  du  1"  mars  705  nu  17  octobre  7(>7.     Léim  V.  du  28  octobre  903  an novcm- 

8isinnius,dn  18  janvier  708  au  7  février  708.  bre  903,  date  de  sou  cmprisocnemcnt.  It 

Constantin,  du  25  mars  708  au  9  avril  715.  meurt  le  6  décembre  903. 

S.  Grégoire  H,  du  19  mai  715  au  10  février     Christophe,  du   903  au  commeitceffleiU 

731.  do  juin  90V,  date  de  son  expulsion. 

8.  Grégoire  III,  du  18  mars  731   au  27  ou  28     Sergius  III.  du 90V-9f>5  au ao4t9ll. 

novembre  7Î1.  Il  avait  été  antipape  sous  Jean  IX. 

Zacharie^du  30  novembre  7il  an  ih  mars  Annstasc  III.  de  la  6n  d'aoAl    911  ao  nflim 

752.  d'octobre  913. 

Etienne  meurt  3  jours  après  son  élection.  It     Landon^  du  10  octobre  913  ou  du  flV, 

ne  compte  pas  parmi  les  papes.  (avant  le  5  Tévricr)  au  2<î  avril  911. 

Etienne  II,  du  20  mars  752  au  25  avril  757.  Jean  X,  de  la  un  d'avril  OtV-  à  la  fin  de  M 

S.  Paul  I'%du  29 mai  757  au 28  juin  767.  Théo-  ou  an  commencement  dcjuin  9âA. 

pbilacle,  antipape  pendant  quelques  mois.  Léon  VI,  delà   fin  de  juin  928  au  3  févTfa 

Etienne  m,  du  5-7  août  708  an    1"  février  î»29. 

772.  Constantin,  antipape  pendant  la  va-  Etienne  Vil,    du  1**  février  ou   du  Soêk 

cancc.  Philippe,  dcuxiéuici  nntipape  en  708.  mars  929  an  12  mars  931 . 

Adrien  I'%  du  9  février  772  au  25  décembre  Jean  XI,  du  20  mars  931  au  comraenceiMiK 

703.  de  janvier  936. 

Léon  III,  du  26-27  décembre  795  au  11  juin     Léon  VII  ou  VI,  du  janvier  9.36  (attil 

816.  le  9)  au juillet  939  (avant  le  18). 

Etienne  IV,  du  11  ou  12-22  juin  816  au  24     Etienne  VIII,  du juillet  939  (au  pItistsH 

janvicr817.  le  19)  au  commencement  de  no?embr(^ 

S.  Pascal  I",  du25janvior817aull  mai824.      Marin  11  ou  Martin   Ilf,  du noTemNv 

Eugène  H,  du  li  février  uu  du  5  juin  824  au  9V2  (au  plus  lard  le  IT  au  (^  ?}  jaBvfcv 

27  août  827.  Zizime,  antipape.  9i6. 

Valenlin,  du (août?)  827  au  (10  octo-  Agapit  IT,du(8?)  mars  9V6  (entre  le  5  et  le 

bre?)  827.  H)  à  la  fin  de 955. 

Grégoire  IV.   du 827-fin   de  827   ou   5     Jean  XII  (Oclavien),   do 955- ]»• 

janvier  828  au  843,  ou  bien  au  11  ou         vicr  950  au  novembre  963,  daleéi 

25  janvier  8V4.  sa  déposition.  It  meurt  le  14  mai  9«*. 

Sergius  II,   du  27  janvier  ou  du  10   février  Léon  Vlll ,  du    22  novembre-6  «féeemftre 

844  au  27  janvier  847.  î)03  au    17   mars   ou   au    commencemcat 

8.  Léon  IV,  du  27  ou  28  janvier  847-11  d'avril  965. 

arril  840  au  17  juillet  855.  Benoit  V,  élu  en  mai  964,   abdique  le  [fl?i 

Benoit  111,    du    17  ou  18  juillet-1"  ou  29  ,  juin  suivant  ;  meurt  le  5  juillet  965. 

septembre  855  au  8  avril  858.   Anastase,  Jean  XllL  surnomme  Poule-Blanche    do  I- 

antipape,  est  chassé  avant  le  29  septem-  „  »^*^V!  vi  t-",^  r    Tc^f  ^     "^^SJ[^i-L 

bre  8!S&  Benoit  VI,  do  la  fin  de  972  au 97V.  Bow- 

w    ,      t       A     CM         ..  «^«        -«  f^ace  VII  (Francon) ,  antipape  en  97V,  «1 

'^T^'^li  •  **•*  ^  *"'*  ^  ^°  ^^  "^^®'""  chassé  nu  bout  d'un  moi»  Il  renaraU  fioi 

»>^«^^'  Je.»  XIV.                                     ' 

Adrien  11,  du  13  ou  IV   noveinbre-13  ou    14     Donus  11,  du 974  au 974  (avant  le  il 

décembre  86t  au 87i.  décembre) 
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Benott  VII,  da  28  décembre  07*»,  ou  aranl  le 
25  mar»  975  au  10  juillcl  9!^3. 

Jean  XIV  l'Picrrr),  du novembre  983  nii 

20  août  084.  BoinTncc  VII^   antipape  pour 

la  seconde  fois,  du  mars  08V  au 

octobre  9HV.  H  meurt  en  mars  Ïi85. 

Jean  XV,  élu  après  la  mort  de  Jean  XIV,  et 
mort  avant  te  mois  de  juillet  985,  tic 
compte  point  parmi  les  papes. 

Jean   XVI.  do    juillet   085   au 996 

(aranlle  3  mai). 

Grégoire  \  (Brunonh  du  3  mai  !)9fî  an  4  fé- 
vrier 999.  Jean  XVII  (PhilaKate,)  anti- 
pape, du mai  997  au  février  998. 

SiWestre  H  (Gerberl),  du  2  avril  9lK>  ou  11 
mai  1003. 

Jean  XMt  (Siccon  ou  Secco),  du  9-13  juin 
1003  au  31  octobre  1003. 

Jean  XVIIi  (Phasian^,  du  26  décembre  1003 
à  la  fin  de  mai  1009,  d:ite  de  son  abdlcâ** 
lion.  Il  meurt  le  18  joillet  suivant. 

Sergius  IV,  surnommé  Petrns-os-porcî  ou 
Bucca-porci,  élu  entre  le  17  juin  et  le  2k- 
août   1<K)0.  nteurl  avant  IcO  juillet  f012. 

BenoU  Vlli  (Jeati),  au  plu^  tard  du  C  juillet 
1012  à  la  On  de  juillet  lOiV.  rtrègoiro,  nn- 
tipape,  de  la  On  de  1012  au  commencement 
de  1014. 

Jean  XIX  (Romain),  du août  102V  h  la 

Au  de  mai  1033. 

Benoit  I\(Théophilacte),  du 1033  an 

lO^V,  date  de  sa  première  abdication;  el 
du  8  novembre  10^7  au  17  juillet  1048.  SiU 
Teslre  III  (JeanJ,  antipape  pendant  3  mois, 
à  partir  du  commenrement  de  l*an  1044. 

Grégoire ^I  (Jean-Gratien).  du mai  1044 

ou  au  plus  lard  du  aoûl   104V  an 

décembre  104t>,  date  de  sa  déposition. 

Clément  II  (Suitipcr),  du  25  décembre  1046 
au  0  octobre  1047.  Après  lui  Benoît  IX  re- 
monte surlc  saint-siége. 

Dauiase  II  (Poppon),  du  1048-17  juil- 
lcl lO'iS  au  8  août  1048. 

8.  Léon  IX  iBrunon],  de  la  Un  de  1048-12 
février  1049  au  19  avril  1054. 

Victor  II  (Gébéhard),  du mars -13  avril 

1055  au  28  juillet  (057. 

Etienne  IK  (Frédéric),  du  2-3  août  1057  au 
29  mars  lOoS. 

Nicolas  11  (Gérard),  du  28  décembre  lOiiS  - 
IH  janvier  1059  au  i21  ou  22  juilkl  1061. 
ficnolt  X  (Jean), antipape, du  ;W mars  10)8 
au  (18?)  janvier  1059. 

Alexandre  11  (Anselme  Bad;igc),  du  30  sep- 
tembre 1061  an  21  avril  I0ii3.  Honorius 
(Cadalus  ou  Cadalons).  antipape,  du  iH 
octobre  1061  au  27  octobre  lOé-2,  date  de 
sa  condamnation  au  concile  d'Osbor. 

Grégoire  VII  (HiUlebrand),  du  22  avril  -  30 
juin  1073  au  25  mai  1085.  Clément  III 
(GuibertJ,  antipape,  du  25  juin  1080  à  la 
fin  de  septembre  llOk). 

Victor  III  (Didier),  du  24  mai  1080 -9  mai 
1087 au  16  septembre  suivant. 

Urbain  II  (Oilon  ou  Odon),  du  12  mars  1088 
au  29  juillet  1009. 

Pascal  II  (Raioier),  du  13-14  aoûl  1099  au 
i#ouau21  jaQTierlll8. 
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Gélas^  Il  (Jean  de  Gacle),  du   â5  janvier* 

10  mars  11  13  au  29  janvier  1119. 
Grégoire    VIII  (Bi»ardin],   antipape,  du    9 

mars  JUS  au  conimcncemenlde  1121. 
Calliste  II  (Gui),    du  1-9  février  1119  au  12 

ou  13  décembre  112'i. 
Honorius  II  rLan)b<>rt),du  21  décembre  112i 

au  !4  février  1130.  Thibaud,  antipape. 
Innocent  II  (Grégoire  Papi),  15-23  février 
1 130  au  24  septembre  1143.  Anarlel  (Pierre 
de  Léon),  antipape,  du  15-23  février  1130 
au25  janvier  1138.  Victor  (Grégoire),  nou- 
vel antipape,  vers  le  15  tnars  ll.'J8,  re- 
nonce presque  aussitôt  à  ses  prétentions. 
Géleslln  II  (Gui),  du  26  septembre  1 143  au  9 

mars  1 144. 
Lucius  II  (Gérard),   du  IS  mai's  1144  au  25 

février  1145. 
Eugène  m  (Bernard),  du  27   février-  4  mars 

1145  au  7  ou  8  juillet  1153. 
AnastaselV  (Conrad),  du  9  juillet  1153  au  2 

décembre  1154. 
Adrien  IV  (Nicolas  Bréaskpéarj,  du  3  dé- 
cembre 115»  nu  1'^  seplentbrc  1159. 
Alexandre  III.  (Roland),  du  7-20  septembre 
1159  au  30  août  1181.  \  iclor  (Ortavien), 
antipape,  du  7  septembre -4  octobre  llotl 
au  20  ou  22  avril  1104.  Pascal  111  fGi)i  de 
Crème),  2'  antipape,  du  20  ou  22  avril 
1164  au  20  sept(Mnbrc  1168.  C.iUiste  III 
Jean  deStrume),3'  aniipaipc, du....1H38au 
29  août  1178,  époque  de  son  abjiiniliou. 
Innocent  III    iLandon  ou   Lanilu-Siiino), 

4'  antipape,  du  29  septembre  1178  au 

1180,  époque  (le  son  omprisonnement. 
Locius  III  lUbalde),  du  1-6  septembre  1181 

an  24  novembre  1185, 
Urbain  III  (Hubert  CrivPlIi).  du  25  novembre 
-1''  décembre  lORS  au  1^)  octobre  1087. 
Grégoire    VIII   (Albert),   du  20-25   octobre 

1187  au  17  décembre  1187. 
Clément  III   (Paul  on    Paulin  ScolarS).  du 

19-20  décembre  1187  au  27  mars  1191. 
Céleslin   III   iHv.Hinlbe  Bobocard).    du  80 
mars- 14  avril    1191    au  8  janvier  1198. 
Innocent   III  (Loihaire),    du    8janvier-23 

février  1198  aa  16  on  17  iuitlei  1210. 
Honorius  III  (Cencio  Savelli),  du  18-24  juil- 
let 1216  an  18  mars  1227. 
Grégoire  IX  (Dgolin),  du  19  mars  1227  au  21 

août  1241. 
Céleslin  IV  [Geoffroi  de  Casliglione),  de  la 
fin  d'octobre  12V1  au  17  ou  18  novcmbru 
1241. 
Innocent  IV  (Sinibaldede  Fiesque),du  5Wl  nu 
25-28  (in  29  jniu  1243  au  7  décembre  1254. 
Alexandre  \\  (Reinald).  du  12-(20?)  décem- 
bre 1254  au  25  mai  1261. 
Urbain  IV  (.lacques  Panlaléon,  iurnommé  de 
Court-Palais,    du   21»   ttOÛt-4  septembre 
1261  au  2ootol)rel264. 
Clément  IV    Gui  Poulquois  ou  de  Foulques) 
du  5-22  ou  2G  février  1265  au  29  novembre 
1268. 
Grégoire X(TbéohnUle(Hi Thibaud),  du  1"  sep- 
tembre 1271-27  mars  1372  au  10  janvier 
1276. 
Innocent  V  (Pierre  de  Tarentaisc),  du  21-îW 
février  1276  au  i^juiu  1276 
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Adrien  V  fOttobODi},  do  11  joillel  1276  aa 

IGaoût  1-276. 

Jean  \XI  (Pirrre\  da  13-20  septembre  1276 
au  16  00  17  niai  1*277. 

Nicolas  III  fJe'in  Gaétan),  da  ^  norerobre 
-  ....  décembre  1*277  an  22  aoûl  1280. 

Uarlin  IV  (Simon  de  Brion),  du  22  férricr- 
23  mars  1281  au  28  mars  1285. 

Honorius  IV  (Jacques  Sarelli).  da  2  arril- 
4  ou  G  mai  128o  au  3  avril  1287. 

Nicolas  IV  (Jérôme  .  du  15-22  ou  25  férrier 
1288  au  4  avril  1202. 

Céleslln  V  (Pierre  de  Moaron],  du  5  juillet- 
29  août  1294  an  13  décembre  1294.  date 
de  son  abdication.  Il  meurt  le  19  mai 
1296. 

Boniface  V]|I  (Benoit  Caïetanj,  da  24  dé- 
cembre 1294-2  janvier  1295  aa  11  oc- 
tobre 1303. 

Benoit  \l  i  Nicolas  Bocaiin),  da  22-27  octo- 
bre 1303  au  C  ou  7  juillet  t30'«. 

Clément  V  (Berlrnnd  de  Golli],  du  5  jain- 
14  novembre  1305  au  20  avril  1314. 

Jean  XXII  (Jacques  d'Ëuse},  du  7  août-5 
septembre  1316  an  4  décembre  133f.  Ni- 
colas V  (Pierre  de  Corbièrcs),  antipape, 
du  12-22  mai  1328  au  25  aoûl  1330. 

Benoit  XII  (Jacques  Fournicr),  du  20  décem- 
bre 1334-8  janvier  1335  au  25  avril 
13V2. 

Clément  VI  (Pierre  Roger),  du  7-19  mai  1342 
au  6  décembre  1352. 

Innocent  \  1  (Etienne  d'.\lbret),  du  18-30  dé- 
cembre 1352  îiu  12  septembre  1362. 

Urbain  V  (Guillaume),  du septpmbre-ô 

novembre  1362  au  19  décembre  1370, 

Grégoire  XI  (Pierre-Hoger),  du  30  décembre 
1370-5  janvier  1371  au  27  mars  1^8. 

Urbain  VI  (Barihéicmy  Prignano),  du  9-18 
avril  1378  au  18  octobre  1389. 

Clément  VII  (Robert),  du  21  scptpmbrc-3i 
octobre  1378  au  16  septembre  1394. 

Boniface  IX  (Pierre  ou  Perrin  Tomacelli), 
snccpsseur  d'Urbain  VI,  du  2-9  novembre 
1389  au  i"  octobre  1404. 

Benoit  Xllï  (Pierre  de  Lune),  successeur  de 
Clémcnl  Vil,  du  28  septembre-11  ocl..bre 
1394  au  5  juin  1409,  époque  de  sa  déposi- 
tion au  concile  de  Pi^e  Excommunié  eu 
1417,  il  mourut  le  1"  juin  ou  le  29  no- 
vembre 142V. 

Innocent  VU  (Cosma  de  Méliorati),  succes- 
seur de  Boniface  IX,  du  17  oclobre-2 
ou  11  novembre  1404  au  6  novembre 
1406. 

Grégoire  XII  fAngc  Corrario),  successeur 
d'Innocent  VU,  du  31  novembre  1406  au 
6  juin  1409,  époque  de  sa  déposition  au 
concile  de  Pise.  Il  abdique  le  4  juillet  1415, 
et  meurt  le  18  octobre  1417. 
Alexandre  V  (Pierre),  surnommé  Philarge, 
du   15-17  juin  on  du  26  juin -7  juillet 

1409  au  3  mai  1410. 

Jean  XXIII  iBallhasar  Co.(sa),  du  17-25  mal 

1410  au  29  mai  1415,  date  de  sa  dépo- 
sition. Il  abdique  le  13  mai  1419,  et  meurt 
le  22  n  vembro  suivant. 

Martin  V  (Otlion  Colonne),  du  11-21  no- 
Tcuibre  1417  au  21  iévrjcr  1431.  Clémcttl 


ion  \'l  (Adrien  Florent),  du   0  janvirr- 

1  aoûl  lo22  au  24  septembre  1523. 
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S'il  est  intéressant  pour  la  paléographie 
do   cuuuallrc  'es    formes  diverses    dea   aQ* 


VIII   Gilles  de  Muguos  ou  Moipioii),  aw 

pape,  snccessear  de  B'^ooK  XIII,  du..,,  i 

1Î24  au  26  juillet  1429,  époque  de  sou  a^  i 

dicalion.  | 

Eugène  IV  (Gabriel  Condolmere),  «lu  3,4i 
4  ou  du  6-11  mars  1431  au  ^3  l^ricr 
1447.  Félix  V  (Amédée),  antipape,  du  S 
novembre  1439-24  juillet  14«0  au  9  avril 
1449,  date  de  sa  renonciation. 

Nicolas  V  (Thomas  de  Sinaud),  du  C-t8 

mars  1*447  au  24  mars  1^55. 
Callisie  III  (Alphonse  Borgia),  du  8-20  tvfil 

1455  au  8  août  U58. 
Pie  II  (j£néas-Silvius  Piccolomîni}.  du  19  ea 

27    août -3   septembre   1Â58  au   16  a<^ 

1464. 
Paul  II  (Pierre  B.irbo),dn   31    août-ie  Kp- 

lembre  146^  an  28  juillet  1471. 
Sixte  IV  (François  d'Albescola)  .   du  ^91 

août  1471  au  f3  août  1484. 
Innocent   Mil  (Jean-Baptiste  Cibo),  dît  te 

cardinal  de  Mette,  du  29  août-12  septea- 
bre  148^  au  25  juillet  1492. 
Alexandre  VI  (Rodrigue  Borgia),  du   11-91 

août  n02  au  18  août  1503. 
Pie  III   (Fn-inçois  Piecolumini\  da  22  sfp- 

tenïbre  -  1"  octobre  1503  au    18  octolMt 

1503. 
Jules  II   Julien  de  la  Rovère).  da  1-19  no- 
vembre i:S03  nu  21  février  1513. 
Léon  X  (Je.in  de  Mêdicis  .  du    11-19  man 

1513  an  1"  décembre  1521 
Adri 

31  août  1522  au  "2^  sepie 
Clément  VII  (Jules  de  Mêdicis),  du  19-21 

novembre  1523  .iu  26  septembre  1534. 
Paul  III  (Alexandre  Farnèse),   du  13  octo- 
bre-? novembre   1534   au   10  novembre 

1549. 
Jules  III  (JeanMarie  del  Monte),  du  8-21 

février  1550  au  23  mars  1555. 
Marcel  II  (Marcel  Cervin,  du  9  avril  1555 

au  1"  mai  1555. 
Paul  IV  (Jean-Pierre  CaraHa),  du  23-26  mai 

1555  au  18  aoûl  1559. 
Pie  IV  (Jean-Ange  de  Mediri  )  ,   du  26  dé- 
cembre 1559-6  janvier  1560  au  9  décem- 
bre 1565. 
Pie  V  (Michel  Ghisléri),  du  7-17  jauTicr  1566 

au  !•'  mai  1572. 
Grégoire  XIII  (Hugues  Bnon-Compagno),da 

13-25  mai  1572  au  10  avril  1585. 
Sixte  V  (Félix  PereUi),  du  24  avnl-l*'mal 

1585  au  27  août  1590. 
Urbuin  VII  [Jean-Baptiste  Castagoa),  du  15 

au  27  septembre  1590. 
Grégoire  XIV  (Nicolas  Sfondrale),  du  5^ 

décembre  1590  au  15  octobre  1591. 
Innocent  IX  (Jean-Antoine  Facchinelli),  da 

29  octobrc-3  novembre  1591  au  30  décem- 
bre 1591. 

Clémcnl  VIII  (Hippolylc  Aldobrandin),  du 

30  janvier-7  février  1592  au  3  ou  5  m 
1605 
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cienncs   écrilures   et   !cs   inslrunKînls    dont 
on   s'est  servi    pour  les   Iracpr,   il  ne  IVst 

fias  moins  de  coniinltm   Ic5  subsinnccs  sur 
esquelleson  n  écril.  cl  particulièrcmenl  les 
diffcrenlcs  espèces  de  papier. 

I.    PAPIER    D*éGrPTR 

Le  papier  d'Effypto,  donl  Tusape  élail  très- 
répandu  dans  rantiquilé,  s'-ippclait  simple- 
ment cfiiirtn.  Ce  nom  générique  d<?  toute  (es- 
pèce de  matière  sur  laquelle  ou  écrivait  tétait 
devenu  spécial  à  ce  papier,  parce  qu'il  éiail 
rp{rnrtlé  comme  la  substance  la  plus  propre 
à  récrilorc. 

Le»  actes  sur  papyrus  byblus  ou  papier 
d'Egypio  sont  encore  on  assez  (jrand  nombre 
dans  les  prinripalcs  bibliolliôqncs  et  anhi- 
res  de  1  Europe  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  parler  avec  quelques  détails.  Nous 
puiserons  ce  que  nous  allons  en  dire  dans 
i''s  ouvrages  des  Bénédictins  et  de  M.  do 
Waitly, 

Le  papyrus  est  «ne  espèce  de  roseau  dont 
la  lÎKG  est  recouverte  par  une  enveloppe 
membraneuse.  Il  est  recueilli  dans  les  ma- 
rais et  sur  les  bords  du  Nil.  Son  élévation 
au-dessus  de  IVau  est  d'au  moins  denx  cou- 
dées, et  un  témoin  oculaire  la  porte  même  à 
six  ou  sept.  Il  en  résulte  que  les  actes  sur 
papyras  peuvent  avoir  une  grande  dimen- 
sion. 

C«mme  la  substance  des  enveloppes  mem- 
braneuses du  roseau  n'C't  pas  très-serrée, 
an  était  obligé  de  superposer  deux  de  ces 
membranes  transversalement  :  par  ce  moyen 
les  fibres,  en  se  coupant  à  angle  droit,  imi- 
taient l'aspect  d'un  (issu,  et  formaient  en 
même  lentps  une  matière  plus  compacte  et 
plus  propre  à  recevoir  l'écrilure  après  qu'on 
avait  eu  soin  d*unir  les  couches  avec  la 
colle.  En  continuant  d'en  unir  plusieurs  en- 
semble^  on  formait  une  pièc^î  de  papier  d'une 
certaine  longueur;  on  la  mettait  en  presse , 
on  la  faisait  sécher;  cnGu  l'on  batiait  le 
papier  avec  le  marteau»  et  on  le  polissait  au 
moyen  d'une  dent  de  cheval  ou  avec  une 
écaille.  Telles  étaient  les  préparations  ordi- 
naires; mais  quand  ou  voulait  conserver  un 
papyrus  d'une  manière  durable,  on  le  frot- 
tait d'huile  de  cèdre  pour  le  mettre  à  l'abri 
de  la  destruction. 

On  diinnait  au  papier  d'Rfçyple  des  noms 
différents,  suivant  sa  forme  et  sa  qua- 
lité. Ainsi  on  appelait  papier  royal  ou  ait" 
gune  celui  qui  était  composé  des  deux  en- 
veloppes les  plus  intérieures  du  papyrus, 
et  par  conséquent  les  plus  minces.  Il  réu- 
nissait la  finesse  cl  la  blancheur  au  plus  haut 
degré.  Il  avait  trois  pouces  de  litrge.  Ce  pa- 
pier avait  porté  te  nura  d'AiMi/n/uf  ou  sacré, 
parce  qu'il  était  réservé  pour  les  livres  qui 
traitaient  de  la  religion;  mais  la  flatterie  lo 
relégua  au  troisième  rang. 

Le  livifn  tirait  son  nom  de  Livie.  femme 
d'Auguste  :  il  éiait  formé  des  deux  membra- 
Ues  qui  suivaient  celles  du  papier  auguste, 
et  portait  tlouzo  pouces  de  largeur. 

L'hiératique  ou  sncertioto! ^  suivait  le  li- 
vien,  et  avait  onze  pouces  da  largeur. 


Le  fmnien  ou  fauninque ,  qui  venait  en- 
suite, portait  dix  pouces. 

Vamphilécitrique  n'avait  que  neuf  pouces, 
tenaient  ensuite,  par  ordre  d'infériorité,  lo 
soihquf^  liî  icnioiique,  et  enfin  Vemporétique^ 
qui  n  avait  que  six  doigts  de  large,  et  servait 
à  envelopper  les  marchandises,  comme  son 
nom  1  indique. 

Le  papier  auRusIe,  quelque  beau  qu'il  fût, 
n  était  pas  parfait  :  sa  Gnesse  laissait  pcné- 
Irerl  encre,  de  sorte  qu'il  ne  servait  que 
pour  les  lettres,  parce  que  l'on  n'écrivait  ja- 
mais sur  le  dos  de  la  feuille;  d'où  il  fu» 
nommé  épistolaire.  Sous  l'empereur  Claude, 
on  y  remédia  par  l'invention  du  papier  clau- 
ai«n,  formé  d'une  membrane  de  papier  li- 
vicn  el  d'une  autre  de  papier  auguste,  e> 
par  ce  moyen  ,  on  lui  donna  le  degré  de  con- 
sistance nécessaire. 

On  possède  encore  aujourd'hui  ,  commo 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  un  certain  nom- 
bre dVicles  écrits  sur  papyrus.  Parmi  ceux 
qui  ont  été  tracés  sur  cette  substance,  la 
plus  ancieu  que  Tou  connaisse  a  deux  aunes 
de  lon^î.  M.ilTei  signale  celti?  pièce  comme  la 
plus  précieuse  de  toutes  celles  qu'il  a  eue» 
entre  les  mains;  les  Bénédictins  la  font  re- 
monter à  l'an  i^'4o  au  plus  lard,  et  Mabillon, 
qui  avait  visité  les  plus  célèbres  archives  do 
l'Europe,  a  déclaré  qu'elle  était  d'une  anli^ 
quité  supérirun-  à  celle  de  tous  les  actes  au- 
Ihcntiqucs  qu'il  eût  jamais  vus.  Parmi  les  pa- 
pyrus qui  existera  aux  archives  du  royaume 
on  peulciterdeuxlrslaments:  Tund'unedama 
nommée  Ermenirude,  l'autre  d'un  mapual 
français  dont  Ja  femme  est  nommée  Cham- 
nctrudc.  Le  premier  de  ces  diplômes  a  qua- 
tre pieds  et  demi ,  et  le  second  quatre  pîcdi 
neuf  pouces  de  hauteur.  Comme  ils  sont  tous 
deux  mutilés,  ils  devaient  avoir  plus  de  cinq 
pieds.  La  bibliothèque  du  roi  possède  des 
papyrus  d'une  dimension  au  moins  égale  ; 
aussi  ne  doit-on  pas  douter  que  cette  subs- 
tance n'ait  été  d'un  usage  très-fréquent 
pour  tous  les  actes  d'une  grande  étendue.  Il 
est  même  prouvé  que  pour  les  chartes  elle 
a  été  employée  de  préférence  au  parchemin 
jusque  vers  la  fin  du  vir  siècle.  En  effet  la 
plupart  des  diplômes  antérieurs  au  viit* 
siècle  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nous 
sont  écriis  sur  papyrus,  et  cependant  cette 
substance  fragile  est  beaucoup  plus  exposéa 
à  se  détruire  que  le  parchemin.  On  s'en  est 
servi  dans  la  chancellerie  romaine  jusqu'au 
milieu  du  xi*  siècle  ;  mais  en  France  on  en 
avait  à  peu  près  abandonné  l'usage  à  la  6n 
du  VIII*  sièite. 

Les  diplômes  en  papyrus  sont  rn  général 
d'une  mauvaise  conservation,  parce  qu'un 
avait  autrefois  la  mauvaise  habitude  de  les 
rouler;  or,  comme  il  arrive  souvent  que  des 
parcelles  de  papyrus  se  soulèvent,  on  ris- 
quait en  les  développant  de  détacher  quel- 
ques Gbres  dans  loule  leur  lon^ïueur.  Lo 
seul  moyen  de  conserver  ces  précieux  mo- 
numents est  de  les  encadrer,  comme  on  a 
f:til  aux  archives  du  royaume,  (tu  tout  au 
moins  de  les  étendre  tu  les  fixant  sur  uu 
carton.  Quoiqu'il  soit  prouvé  que  Tou  pou* 
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Tait  oblenir  do  papyros  d'une  prande  Man- 
cliear.  celle  subsiance.  îpl!e  qu'on  la  ren- 
cnnire  dans  les  archives  cl  les  bibliothèques, 
est  en  général  d'un  jaune  clair;  cl  comme 
Tencreen  vlciilissanl  tend  à  se  rapprocher 
de  cette  couleur,  surtout  qu-md  elle  est  ex- 
posée A  la  lumière,  il  est  préférable  de  pré- 
server les  aclcs  sur  papyrus,  non-seulement 
de  Taclion  directe  de»  rayons  solaires,  mais 
encore  de  la  lumière  diffuse. 

Il  ne  parait  pis  que  Ton  ail  employé  aussi 
fréquemment  le  papyrus  pour  les  manus- 
crits que  pour  les  diplômes.  On  peut  ciier 
cependant  quelque»  fraçmenis  de  saint  Avil 
déposés  à  la  hiblinlhèquc  du  roi.  Le  même 
établissemcnl  possède  un  m.inu5cril  de 
sninl  Augustin  également  sur  papyrus  ; 
quoiqu'il  soit  incomplet,  il  est  d'une  admi- 
rable conservation.  Cela  tient  sans  doute  â 
ce  que  chaque  cahier  de  papyrus  a  élé  dès 
l'orlRine  placé  entre  une  double  feuille  de 
parchemin,  qui  Tait  rlle-méme  partie  du 
manuscrit,  cl  sur  laquelle  sont  écrites  les 
lUitx  premières  et  les  deux  dernières  paçes 
de  chaque  cahier.  Mabilfon  cite  dans  sa  Di- 
plomatique un  autre  ntanuscril  pour  lequel 
on  avait  pris  les  mêmes  précautions. 

II.   PAPIKR  d'ÉCORCE. 

Les  dîplûmatisles  anciens  ont  beaucoup 
discute  sur  l'exislenre  d'an  papier  d*écorco. 
Mnffei  prétendait  que  Ton  n'a  peut-être  ja- 
tuais  écrit  d'actes  sur  l'écorcc;  en  tout  ca», 
que  ces  actes  ne  se  sont  pas  conservés,  et 
que  très-ceriaineiucnt  si  l'écorcc  brute  a  pu 
être  employée  à  cet  usa^e ,  on  ne  s'en  est 

i'amais  servi  pour  fabriquer  du  papier.  Les 
tênèdictins,  qui  n'admettent  aucune  de  ces 
froposilions,  citrnl  un  ancien  manuscrit  de 
ainl-Germain-diS-Prés,  dans  lequel  se 
trouvent  cinq  feuillets  compi^sés,  à  leur 
•vis,  de  papier  d'écorce.  Monlfaucon  partage 
cette  opinion.  Kf;ibilb)ii  au  contr.iire  a  jug« 
que   ces   feuillets   étnicnl    en    papyrus.    On 

fieut,  dit  M.  do  Wailly,  voir  ce  manuscrit  à 
a  bibliothèque  du  roi,  où  il  est  aujourd'hui 
déposé;  mais  la  question  qu'il  soulève  est 
plulAl  du  ressort  de  la  botanique  que  de  la 
paléographie.  Toulefuis ,  ajoute  le  même 
auteur,  comme  la  couche  supérieure  de  cer- 
tains feuillets  laisse  apercevoir  sous  quel- 
3 ues  lacunes  les  traces  de  plusieurs  écritures 
'un  caractère  dilTérenl,  il  paraii  proba- 
ble que  ce  sont  des  frngmenlb  d'anciens 
papyrus  qu'on  aura  grossièrement  collés  les 
uns  sur  les  autres  pour  les  employer  de 
nouveau. 

On  a  souvent  donué  au  papier  d'Egypte  le 
nom  de  papier  d'écorce,  ce  qui  a  pu  faire 
croire  à  des  personnes  qui  n'avaienf  p.is  ap- 
profondi la  matière,  que  ces  deux  termes 
élaicnl  synonymes. 

(Quoiqu'il  soit  à  peu  près  certain  qu'il 
n'existe  plus  de  manuscrits  en  p.ipier  d'é- 
corce, les  Bénédictins  n'en  étaient  pas  moins 
convaincus,  appuyés  en  cela  de  l'ouiorilc  do 
plusieurs  savants,  qnon  en  avait  fait  grand 
Usage  autrefoiSi  et  que  U  dcstrucUou  d«  o«lU 


espèce  de  monuments  était  dae  à  la  fratf- 
liié  de  la  substance  dont  ils  étaienl  formel. 
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Lepapierde  colon  étail connu  des Orlent.101 
dès  le  IX'  siècle.  On  le  désignait  sous  le  nom 
de  chartn  bombycina,  bombacino,  cultanea  9U 
Dnmaseena,  Il  se  distingue  du  papier  dediifft 
parce  qu'il  est  plus  épais,  plus  lisse,  et  UisH 
ardinaîremenl  paraître  dans  la  Irancbcdri 
parcelles  de  coton  ,  surtout  4)iiand  les  bortk 
du  manuscrit  sont  usés.  Cette  substance  it 
voit  même  â  son  état  naturel  et  comme  m 
flocons  dans  des  regislres  gâtés  par  L'homi- 
dilé. 

Cf*  papier  se  répandit  beaucoup  plus  chu 
les  Grecs  quo  chez  les  Latins.  Mais,  méiM 
chez  les  premiers,  l'usage  n'en  rsl  deveaa 
ordinaire  que  depuis  le  commenccnvenl  du 
xiir  siècle.  Les  relations  connmerciales  Pa- 
vaient répnndu  en  Italie  et  surloul  à  >>m$% 
à  Naples  cl  en  Sicile;  ce  dernier  pays  pos- 
sède particulièrement  des  chartes  des  prin- 
ces normands.  On  ne  connaît  point  uacla 
sur  ce  papier  autérieurcmeDl  à  la  ûo  du  xr 
siècle. 

Les  papiers  desoie  et  d'autres  substanca 
végétales ,  toiles  que  la  paille  de  blé.  de  rii, 
l'écorce  de  mûrier,  etc.,  fabriqués  parles 
Chinois,  n'ont  puère  d'intérêt  pour  la  paUch 
graphie.  11  parait  quo  l'exlréme  OneHe^a 
papier  de  soie  ne  perniel  d'y  inscrire  desca- 
raclères  que  d'un  côté.  On  voit  encore  cWi 
d'autres  peuples  de  l'Orient  des  papiers  daai 
le  genre  de  celui  dès  Chinois,  et  qui  ne  «Oil 
égalemenl  écrits  que  d'un  seul  cà\é* 


IV. 


PAPIin    DB    CBIFFK. 


Le  papier  de  chiffe,  fabriqué  sans  dmft 
â  riniît.ilion  du  papier  de  colon,  ne  rem<»fi*? 
pas  plus  h<'iut  que  Je  xm*  siècle.  Le  pfa* 
ancien   acte   cité  par  les   Bénéili'  '■îl 

sur  ce  papier  est  une  charte 
comie  de  Srhanmhonrç,  datée  de  l';in  1239. 
D.  Mabillon  connaissait  une  ffKre  de  Juin- 
ville  à  Louis  IX  sur  ta  même  mntière.  MaH 
quoiqu'il  fût  connu  au  xnr  siècle,  le  papier 
de  chiffe  ne  fol  d'an  nsuç^e  ordinaire  4|M 
dans  le  siècle  suivant. 

Dès  celle  époque  on  avait  feronno  df 
rfnconvéMent  â  confier  les  actes  publics  A 
du  papier  de  chiffe.  C'csl  pourquoi,  dans  H 
privilèges  donnés  par  les  empereurs  airt 
nouveaux  comtes  .  par  lesquels  ceux -H 
avaient  le  pouvoir  de  créer  des  notaires,  on 
inséfail  celle  clause  :  A  condition  que  en 
notaires  écriront  les  actes  publics  sur  du 
parchemin  et  non  sur  des  caries  raclées  ou 
sur  du  papier  :  In  membranis  et  non  in  cvr* 
tiiahratis  uec  pnpyro,  ou  bieù  non  mpa- 
ptjro  nfc  carta  itettri  et  abrata^  sedinmfth 
bmnt  mundn  et  novn. 

Malî^rc  la  découverte  du  papier,  on  conti- 
nua donc  pendant  longtemps  encore  h 
écrire  sur  parchemin  les  actes  de  qnelqaa 
iiiiportancc  et  dont  on  voulait  dssuri*r  la 
duréL».  Certaines  commnnanlés  religieuse* 
persUtéreot  même  jusque  dans  les  deruien 
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temps  à  employer  le  parchemin  oour  (ous 
teurs  actes  de  propriété. 

V.   PAPIBR  TIMBRÉ. 

Le  papier  timbré,  établi  dans  Torigine 
pour  mettre  dos  entraves  aux  actes  fa- 
briqués par  des  faussaires,  est  devenu  par 
la  suite  une  branche  assez  importante  du 
revenu  fiscal.  Le  papier  timbré  était  déjà 
connu  chez  les  Uoniains.  Justinien ,  après 
avoir  parlé  des  différentes  espèces  qu'on 
fabriquait  de  son  temps ,  ordonne  qu'on 
emploie  particnlièrtment  celle  qu'il  dé- 
signe dans  sa  VV'  tiovelle.  La  marque  du 
papier  était  appelée  protocole,  parce  que, 
selon  la  plup.iri  des  auteurs,  rllc  ne  parais- 
sait que  sur  la  première  feuille  des  registres, 
des  livres  d'actes  ou  de  chaque  main  de  pa- 
pier blanc.  Cette  empreinte  était  probable- 
ment une  simple  inscription  placée  au  haut 
de  la  page,  el  indiquant  sous  quel  comte  des 
sacrées  largesses  et  en  quel  temps  le  papier 
avait  été  fait.  Il  était  défondu  aux  notaires 
de  la  couper  sur  leurs  registres  (Ij. 

Chez  les  modernes,  le  papier  el  le  par- 
chemin timbrés  ne  sont  pas  antérieurs  au 
niilicu  du  xvr  siècle.  On  les  voit  établir  m 
Espagne  et  en  Hollande  en  1555.  Cet  usage 
s'étendit  ensuite  en  Allemagne,  et  dans  les 
autres  pays  hcrédttairca  do  la  maison  d'Au- 
triche. M.  d'Argis  cite  un  acte  de  l'an  16G8, 
rt'çu  par  les  notaires  de  Itruxclles,  et  ajoute 
à  propos  de  cela  que  les  marques  des  actes 
de  ce  pays  sont  imprimées  avec  des  planches 
de  cuivre  comme  dos  estampes,  et  noa  pas 
frappées  avec  un  poinçon  comme  on  le  pra- 
tique en  France. 

un  édit  de  1055  prescrivit  en  France  l'em- 
ploi du  papier  et  du  parchemin  timbrés  pour 
les  actes  publics;  mais,  bien  qu'il  eût  été  en- 
registré dans  les  parlements ,  il  demeura 
sans  exécution.  Ce  n'est  qu'en  167.1  qu'une 
déclaration  du  roi  rétablit  définitivement. 
Les  pays  conquis  et  quelques  principautés 
CD  furent  seulement  exempts. 

Les  timbres  contiennent  ordinairement  les 
armes  des  souverains;  mais  en  France  ils 
varient  selon  les  provinces,  les  généralités 
cl  les  actes  même.  Outre  le  timbre  que  l'on 
voit  en  tète,  qui  porte  la  date  du  temps  et  du 
pays  de  son  empreinte,  une  fabrique  particu- 
lière de  ce  papier  mettait  au  milieu  de  cha- 
que feuille, an  lieu  de  l'enseigne  dn  fabricani, 
une  impression  du  timbre  qui  doit  y  être  ap- 
posé en  tète.  Ce  timbre  intérieur  et  caché 
était  une  nouvelle  précaution  contre  les 
faussaires,  et  pouvait  même  suppléer  au 
timbre  apparent,  si  quelque  accident  l'avait 
fait  disparaître.  On  peut  donc  reconnaître  la 
fausseté  des  pièces  modernes  à  la  marque 
du  roi,  ou  même  à  celle  du  papetier,  puis- 
qu'on connaît  Tépoqucoù  ces  marques  ont 
commencé  d'élre  en  usage. 

PARAGRAPHIi;.  Les  savants  ne  sont  pas 
d'accord  ttur  l'ancienne  figure  du  paragraphe 

(4]  Lotseau,  là  propos  de  cette  marque,  proposait,  duns 
ses  Offlccsrf'imilcr  rcxeniple  <ip%  Romains,  et  d*ordotmor 
4|U>(oul  papier  sérail  iiiorqué  ;ivec  l'année  de  sa  fabrica- 
VQQîCtiofto,  dll-il,  qui  ou  coùkeraui  riciii  el  einpëchcriit 


destiné  à  séparer  les  différents  objets  qui  rn- 
Ircnl  dans  I.i  composilitm  d'un  ouvrage.  Saiul 
Isidore  lui  donne  la  forme  du  gamma  l ,  que 
l'on  rencontre  dans  quelques  manuscrits  du 
vnr  siècle.  Il  parait  dans  d'autres  figures  qui 
ne  remontent  pas  plus  haut  que  la  moitié  du 
XIII'  siècle.  Des  trianpfles  scalènes  et  de  sim- 
ples croix  marquent  au  vui*  siècle  les  para- 
urd|>hes  du  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  roi  n"  4^03. 

Depuis  le  xv  siècle  on  se  sert  ordinaire- 
ment de  la  figure  que  nous  connaissons,  §. 

PARAPHE.  Avant  l'usage  des  sceaux,  les 
signataires  des  chartes  écriv.iient  à  la  suitf 
de  leur  nom  le  mol  subscripsi;  ce  qui  avail 
lieu  la  plupart  du  temps  en  abrégé  el  par 
deux  SS  liées  et  entorlillées.  C'est  de  là 
qu'est  venu  le  paraphe,  qui  tint  encore  pcn- 
dant  quelque  temps  des  SS  primitives,  mais 
qui  finit  par  s'en  écarter  tout  â  fait  quand 
on  eut  oublié  la  signification  de  ces  sigles. 

PARCHEMIN  el  VÉLIN. 

I.  ORIGIRE,  TOKUB,  COVLECR,  ÉTENDUIt. 

On  a  attribué  à  Eumène,  roi  de  Pergame» 
riiivcution  du  parchenùn,  mais  il  parait  pro* 
bablc  que  l'usage  d'écrire  sur  la  peau  des 
animaux,  et  particulièrement  la  peau  de 
mouton,  remonte  à  une  plus  haute  antiquité, 
et  que  c'est  seulement  sous  son  règne  qu'on 
a  perfectionné  la  manière  de  le  préparer. 
Celte  hypothèse  suffit  pour  expliquer  le  nom 
àe  pcrtfamenum  donné  à  celle  substance.  Le 
nom  de  parchemin  s'applique  à  la  peau  de 
mouton  el  celui  de  vélin  à  la  peau  do  veau. 
On  a  employé  plus  particulièrement  celte 
dernière  pour  les  manuscrits. 

Le  parchemin  peut  être  d'une  blancheur 
éclatante  ou  d*un  jaune  sale.  Les  nuance» 
qu'il  présente  difTèrenI  selon  h»  mode  de  pré- 
paration et  la  qualité  de  la  substance  em- 
ployée. Les  parchemins  de  couleur  pourpre 
ont  été  aussi  en  usage.  Les  Iténédictins  pré- 
sument que  les  Latins  les  ont  empruntés  des 
Orientaux  probablement  vers  le  i''  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  C'était  encore  une  chose 
asse  z  rare  au  m'  siècle.  Vers  la  fin  du  iv*,  les 
moines  s'adonnèrent  à  faire  du  vélin  pour- 
pré, et  cet  art  fut  cultivé  avec  succès  pendant 
plusieurs  siècles,  comme  Tattcslent  encore 
quelques  manuscrits  précieux  où  brillent  les 
reflets  les  plus  éclatants  du  rouge,  du  bleu  et 
du  fiolet.  Vers  le  déclin  du  ix' siècle,  l'art  de 
teindre  le  vélin  parait  s'être  à  peu  près  perdu» 
Dès  lors  les  véltns  pourprés  ne  présentent  plus 
qu'une  teinte  rembrunie. 

Les  plus  anciens  manuscrits  sont  en  par» 
chemin ,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
dipl<)me5,qui  sont  écrits  sur  papier  d'Egypte. 
On  n'en  connaît  pas  d'antérieurs  au  vr  siècle 
qui  fassent  sur  parchemin,  et  ils  sont  même 
eticore  très-rares  au  siècle  suiTant.  M.  fie 
Waillv  rapporte  que  la  pièce  la  plus  an- 
cienne qui  soit  aux  archives  du  royaume  sur 

pluMours  fausseté».  Ce  conseil  a  ôlé  biea  âaivi.  et  Iniu  da 
coiUi-r  quelque  cboso  k  PËtat,  le  timbre  rat>porie  beau- 
coup. 
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cette  substance,  ne  remonte  qu'à  TanCTl.  el 
il  ajoute  ni^mo  qu'on  diphVTïe  sur  p.Trchrmin 
qui  remonterait  à  la  première  int)ilié  Ju  vu' 
li^cle  devrai!  A're  consi'léré  comme  une  sin- 
guU'inlé  remarquable  el  soumis  par  consé- 
quent à  un  ex.imon  scrupuleux  (I). 

La  diniensiou  du  parchemin  ne  peut  servir 
de  règ^e  pour  la  critique  des  ch;irles.    Daui 
les  archives  du   Ber  il  y  avait  des  aote<  *les 
rois  d'Angleterre  qui  u'avaienl  pas  plus  de 
longueur  qu'une  carte  A  jouer,  et  qui  étaient 
cept*ndant   munis  du  sceau  royal.  D'autres 
au    contraire  couvrent  tonte   [étendue  que 
peut   avoir  la  peau  do  mouton  préparéo  en 
parchemin.  Qu^nd  ta   longueur  des  arlrs  ne 
permetlait  pas  de   les   écrire  sur  ta    mémo 
feuille  de  parchemin  ,   on   en  rousail   plu- 
•ieurs  ensemble  de    manièic   à  former  des 
roiilea'ux  appelas  rôles,  n  roCtt^  ou  volumes, 
a  volvendo.  Il  y  en  avait  quelquefois  d'une 
étendue  démesurée.  M.  de  W.iîlly  cite  pour 
exemple    le   rouleau    de    l'cnquéto    contre 
les  lempliers,  qui  existe  aux    archives  du 
royaume  el  qui  n  pinsde  soixanleetdix  pieds 
delung.J^iivu  cg.ileiuenl  dans  les  comptes 
du  Bugey,  aux  archives  de  la  Côte-d'Or,  des 
rouleaux  composés  de  cent  penux  de  mou- 
Ion  dont  le  dêvoloppemont   allait  à  prés  do 
deux  cents   pii^ls  de  longueur.  Aux  points 
d*assembt^ge  des  dilVérentes  feuilles  dont  si! 
composent  les  rouleaux  judiciaires,  on  trouve 
deux,  trois  et  quelquefois  quatre  signatures 
en  forme   d'esl;impillHs  ,   dont   une   porti*iu 
seulement  est   murquée   sur  chaque  feuille, 
afîn  que  le  rapprochement  de  ta  portion  cor- 
respond.inte  puisse  servir  de  point  de  rap- 
port. Souvent   même,  par  surcroît  de   pré- 
caution, on  avait  soin  do  sceller  une  ou  plu- 
sieurs bandes  de  parchemin  qui  réunissaient 
entre  ctes  les   feuilles  du  roui  au  :  on  bien 
encore  les  diverses  pièces  du  rouleau  étaient 
attachées  par  des  tacs  de  soie  ou  de  parche- 
min cordelé,sur  lo  bout  desquels  était  apposé 
un  petit  sceau. 

II.    DE   L  AGR    DBS    CHAUTES   VàJK   l'aSPBCT    DU 
PABCQEMIX. 

Lei  observations  qu'on  a  faites  sur  les 
différents  papiers  et  celles  qu'on  vient  de 
fijire  sur  le  parchemin  doivent  servir  d'in- 
dices pour  aider  à  déterminer  l'âge  des  mo- 
numents. On  prononccraîL  à  jnsle  titre  cou- 
Ire  la  vérité  d'une  pièce  dont  la  matière 
Serait  absolument  élningére  au  siècle  marqué 
par  la  date,  de  même  qu'on  ne  pourrait  rien 
conclure  au  préjudice  de  celle  qui  daterait 
d'un  temps  où  la  substance  employée  ne  se- 
rait point  incontestablement  hors  d'usage. 

Quant  au  parchemin,  ce  serait  une  erreur 
de  prendre  une  Leintc  jaunâtre  plus  ou  moins 
foncée  ou  de  couleur  sale  et  enfumée  pour 
uu  signe  d'ancienneté.  Le  défaut  de  soins 
dans  la  conservation  des  pièces ,  l'humidité  , 
la  poussière,  l.i  fumée,  tous  ces  inconvénienls 
peuvent  faire  paraître  anciennes  des  pièces 

^  (!)  I.esBénédiciins  foni  une  remarque  imporianle  % 
i«fftrt|<lQ  rAiigl'  Iprre  m  tl.-  l'Allemague  :  cV«l  qun  ilniis 
e*^d;uT  (Ufs  on  ae  n'est  jjuuis  serti  de  pâpyruÂ)  tu  do 
|t«4fMr  do  Gutoo,  liait  s«aluiueDidt  parcbemiii  jusqu'au 
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nouvelles  ;  landis  qu'on  trouve  des  litres  de 
Sept  ou  huit  cents  ans  presque  aussi  Mana 
cl  l'encre  aussi  noire  que  s'ils  renaieul  iréire 
écrits.  S'il  fiillait  au  eontraire,  dit  M.  de 
Wailly,  juger  de  l'antiquité  d'un  titre  par 
l'aspect  seul  du  parchoinin»  on  pourrait  dire 
que  la  hianrhcur  jointe  à  la  Onessc  indique- 
rail  en  général  qu'il  est  antérieur  au  xu* 
siècle. 

Le  vélin  très-blanc  et  si  On  que  les  fcailUs 
se  routent  et  se  recnquillent  dVIles-  mêmes  i 
la  chaleur  de  la  main,  présente  un  caraclèrt 
d'aoliquité  trè-^ceriainf.  Depuis  le  vr  siècls 
jusqu';iu  X'  on  n'en  voit  p.is  préeisénneni  é$ 
cette  flnessef  à  moins  qu'on  n'eût  tiré  ces 
feuilles  de  manuscrits  plus  anciens  pour  m 
former  d'autres,  re  qu'on  reronnatl  facile- 
ment.  Toutefois  il  continue  d'être  assez  fift 
jusqu'au  xr  siècle  iiiclnsiverocnl. 

PAUENTHÈSE.  Les  anciens  se  sorraient 
du  même  signe  que  nous  pour  exprimer  là 
parenthèse.  Deux  C  placés  en  sens  inverss 
dépeignaient  dans  les  manuscrits  les  moli 
inutiles  ou  répétés,  les  propositions  inci- 
dentes el  qui  ne  sont  pas  uécessaireincnl 
liées  avec  ce  qui  précède.  La  parenthèse  pla- 
cée entre  deux  points  a  siguiGô  aussi  nos 
omission  ;  des  sigiti  s  de  ponctuation,  entra 
lesquels  on  inscrivant  une  cilalion  des  livres 
5;iints,  faisaient  également  l'ofûce  d'une  pa- 
renthè<ie. 

VARCE,  parafa.  On  entendait  sous  Ici 
rois  francs  par  le  mot  pnrata  les  préparalib 
et  les  frais  qu'on  devait  faire  pour  la  réce|>- 
tfnn  des  ofticiers  publics  et  des  cuToyél 
royaux.  Le  même  mol  fut  employé  pins 
tard  Â  désigner  les  dépenses  faites  par  Its 
curés  et  les  maisons  religieuses  pour  la  ré- 
ception des  évéques  el  des  archidiacres  eo 
lonrnée.  Ces  dépenses  se  converlîrenl  à  U 
longue  en  une  redevance  fixe  appelée  rirca* 
ta  ou  cirruwiVio,  de  circumîre,  unA  qui  rap- 
pelait la  visite  diocésaine  à  l'occasion  de 
iaquello  avait  lieu  cette  taxe.  C'est  pour  cela 
que  le  mol  parala  est  donné  quelquefois 
comme  synonyme  do  circnda  :  cirradas  qua$ 
(lia  parafas  nominnnt ,  comme  sVx prime  on 
acte  de  Tan  95V  rapporté  dans  le  Carlulaira 
de  Saint-Père  de  Chartres  (â). 

PARLEMENT. 

L  OKIGINE.  —  PARI.EME?(T  DE  PARIS. 

Parlement  est  un  mol  qui  vient  du  latra 
barbare  parlamentum^  tiré  lui-même  de  par- 
jure. On  appelait  parlement  dans  l'origine  les 
assemblées  des  grands  de  TEtal.  Il  remplaça 
le  p/aci7um  el  le  mallum  pnblicum  des  pre- 
miers temps  de  la  monarcbie,  mais  saus  leur 
succéder.  La  cour  du  roi,du/a  regia^  élant  ai 
vrai  parlement,  en  prit  naturellement  le  dooi 
el  finit  par  le  cous>'rver  seule. 

L'origine  du  parlement  comme  corps  jodi- 
ciairc  remonte  a  l'assemblée  des  principaax 
Tassaux  que  le  roi  consultait  dans  lojug^ 

iiii'  sîèclf'.  et  que  c«  n>«t  qu^aprfs  celte  épciq^iM  qti'mt 
cmiiniehi:*  i  employer  le  p^ii'It'f  unliiuLre  eu^~'  ' 

avic  le  parrhritilii. 
(3J  CarlviULre  d«  Stiol-Père  de  CiiarUes,  1. 1 
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ment  ces  afiaireè  du  duché  du  France  et  du 
petit  nombre  de  pruviuces  dont  se  composait 
In  roouarchie  au  commenceitieiit  de  lu  troi- 
fliômu  race.  C<>tte  assembléo  n'avait  pas  de 
constilutiun  Oxe.  Elle  suivait  le  roi  à  la 
guerreetdansses  expëdilions  puisqu'elleélait 
composée  des  hauts  barons.  Ce  n*est  que 
peu  à  peu  que  les  rois  parvinrent,  aidés  par 
les  gens  do  loi,  à  former  un  corps  Judicîaira 
qui  Gail  par  absorber  dans  son  seiu  la  puis- 
sauce  qui  no  lui  avait  d'abord  été  confiée 
que  par  délégation. 

Ou  regarde  le  règne  de  Philippe  Auguste 
el  le  coiiimencenieiit  du  xiir  siècle  comme 
l'époque  où  la  cour  du  roi  acquit  de  plus  en 
plus  de  i/ï  consistance  et  de  la  régularité.  Elle 
élail  toujours  ctimposéu  d  évoques,  de  barons 
et  d'ofûcii^rs  du  palais  ;  mais  Us  ecclésiasti- 
ques cummoucèrent  à  j  entrer  sous  le  nom 
de  cUrici;  ou  y  voit  aussi  arriver  des  cheva- 
liers, milites^  qui  y  occupèrent  plus  lard  uuo 
si  grande  place.  Le  lieu  des  séances  du  par- 
temont  était  à  Paris,  dans  Te  palais  des  rois, 
situé  dans  Tlle  de  la  Cité  ;  ce  n'était  que  dans 
les  cas  exceplioniiels  qu'il  se  tenait  ailleurs. 
Ou  a  dit  qu'il  n'était  devenu  sédentaire  qua 
sous  PJiilippe  le  Bel  ;  mais  M.  le  comte  Beu- 

Înul  fait  remonter  ce  fait  au  moins  à  Tan 
250  (t).  Le  parlement  n'est  appelé  de  ce 
nom  que  «Jepuis  la  même  époque. 

Dai]S  les  preatiers  temps  il  ne  se  tenait 
qu'un  petit  nombre  d'assemblées  par  an,  e( 
quelquefois  même  une  seule.  Ces  assemblées 
avaient  lieu  aux  grandes  fêles,  comme  à 
Pàqui-s  f  à  la  PenUcôie  ,  à  la  Toussaint  et  à 
Noël,  Celles  de  la  Pcnlecôle  cl  des  octaves  do 
la  Toussaint  étaient  de  régie.  Depuis  latin 
du  XIII*  siècle,  la  multiplicité  des  aiïiiircs 
obligeant  la  cour  à  tenir  ses  séances  à  peu 
prés  toute  l'année ,  ou  divisa  les  sessions  en 
parlement  d'été  et  en  parienieut  d'hiver,  pour 
lâisiier  (]uelqne  repos  aux  magistrats. 

Il  n'est  fait  mention  de  présidents  au  par- 
lement qu'en  12^J1  ;  avant  ce  temps  ce  serait 
une  preuve  de  faux  de  renconlrer  ce  titre 
daus  les  chartes  (2). 

II.   ORIUINË   DES  PARLEUBHTS    DB  FEANCB. 

Outre  les  parlements  de  Paris  et  de  Tré- 
voux, un  comptait  en  France,  au  xviii' siè- 
cle, douxc  cours  de  parlement  dont  l'établis- 
aement  a  eu  lieu  à  différentes  époques  au  fur 
el  à  mesure  que  la  rojraute  acquérait  tout 
son  développement  !>ur  toute  l'élendue  de  ta 
France.  Nous  alluns  eu  donner  la  liste  et  le 
ressort  qui  comprenait  la  juridiction  de  cha- 
cun des  quatorze  parlements. 

Parlement  d'Aix.  Etabli  par  Louis  XII 
en  loOl.  Il  avait  dans  son  ressort  la  Provence. 

Parlement  de  Besançon.  Après  avoir 
été  longtemps  sans  sicgc  Gxc,  il  fut  rendit 
sédentaire  à  D6le  par  Pbilippe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne.  En  1608  Charles  II,  roi  d'Es- 
pagne, maître  de  la  Franche-Comté,  le  sus- 
pendit el  établit  une  cour  de  justice  à  Besan- 
çon. Louis  XIV,  s'étani  potir  la  seconde 
fois  emparé  de  ce  pajs  eu  1674,  rélablil  le 
parlemenl  à  Dôle  pour  le  iranslérer  biculôt 

(I)  Registre*  du  OUm,  prébco  I.  111. 


après  (1676)  à  Besançon.  Il  avait  la  Franche- 
Comté  dans  son  ressort. 

Parlement  oe  Bohobaux.  Démembré  de 
celui  de  Toulouse,  ce  parlemenl  avait  été 
créé  par  Charles  Ml;  mais  les  Bordelais  s'é- 
tant  révoltés,  il  avait  éiésupprimé.  Louis  XI 
le  rétablit  en  1462,  el  lui  attribua  loule  la 
Gu>enno,  excepté  les  pays  qui  étaient  du  res- 
suri  de  Toulouse. 

Parlement  de  Dijoii.  Institué  par 
Louis  XI  en  iW6,  il  devint  sédentaire  sous 
Charles  \  lil.  en  1494.  Son  ressort  compre- 
nait la  Bourgogne,  moins  les  trois  comtés 
qui  étaient  du  ressort  de  Paris  ,  et  la  princi- 
pauté de  Dombes.  Le  parlemenl  do  Dijaa 
existait  déjà  sous  les  ducs  de  Bourgogne 

Parlement  de  Douai.  Etal>li  à  Tournai 
en  1686,  à  la  place  du  conseil  souverain  créé 
par  Louis  XIV  en  1606,  ce  parlement  a  été 
transféré  à  Douai  depuis  la  paix  d'Ctrecht, 
par  suite  de  laquelle  on  a  rendu  Tournai  aux 
états  généraux.  Il  avait  daus  son  ressort  la 
Flandre,  moins  le  pays  de  Dunkerque,  qui 
était  du  ressort  de  Paris. 

Parleme.nt  de  Grenoble.  Louis  XI  n'é- 
tant encore  que  dauphin  de  Viennois,  érigea 
le  conseil  du  Dauphiné  en  parlemenl  en 
1453;  ce  qui  fui  confirmé  par  édil  de  Char- 
les VII  du  -V  août  1455.  Ce  parlement  com- 
prcuait  dans  son  ressort  le  Dauphiné  el  la 
principauté  d*Orangc. 

Parlement  de  Metz.  Il  fui  élabli  par  an 
édil  de  1633,  et  comprenait  dans  son  ressort 
les  Trois-Evéchés.  Avant  celle  époque  les 
peuples  portaient  leurs  appels  devant  la  cour 
impériale  de  Spire. 

Parlement  db  Nanct.  11  fut  établi  par 
Louis  XVI  eu  1777  :  il  était  auparavant  cour 
souveraine. 

Parlement  de  Paris.  Nous  avons  parlé 
plus  haut  de  son  origine.  Dans  les  premiers 
biècKs  sajuridictions'ctendail  surunegrando 
particdelaFrance.  On  y  appelai tdes  sentences 
des  baillis  di>5  duchés  tic  Bourgogne  ,  de  Nor- 
mandie, de  Guyenne  et  de  Bret.ignc.  cl  des 
comtés  de  Flandre  et  de  Toulouse.  On  voit 
que  plusieurs  parlements  ont  été  formés  dans 
son  immriisc  territoire. 

Au  xviir  siècle  il  comprenait  dans  son 
ressort  rilo-de-Fruncc,  la  Picardre,  la  Cham- 
pagne, l'Orléanais,  le  Maine,  l'Anjou,  le  Poi- 
tou, TAunis,  la  Tuuraine,  le  Berry,  le  Niver- 
nais, le  Bourbonnais,  le  Lyonnais,  l'Auver- 
gne, la  Marche,  les  lroi«  comtés  de  Bar-sur- 
Seine,  d'Auxerre  el  de  Mâcon  en  Bourgogne, 
el  le  pays  de  Dunkerque  en  Flandre. 

Parlement  de  Pau.  Sou  origine  no  date 
que  dp  Louis  XIII,  qui  le  créa  par  édil  de 
Tan  1620.  Il  avail  le  Béarn  et  la  basse  Na- 
varre dans  son  ressort. 

Parlement  de  Rennes.  Il  fut  érigé  par 
Henri  11  en  1553.  11  remplaçait  les  grands 
jours  établis  dans  le  duché  de  Bretagne  par 
Charles  Vlll  en  rV95.  Charles  IX  le  rendit 
sétienlnire  à  K''i)nes  en  1560. 

Parlemeiit  de  Uouun.  L'ancienne  cour 
de  l'Hchiquier  fui  érigée  en  parlement  par 

(ï)  Olim,  i,  I,  p.  ôC. 
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Luuis  XII  en  IU>9,  U-qucI  (u(  reodu  bédea- 
lairc  à  Rouen  en  151:).  H  avaîl  pour  ressort 
la  Noniiaoditi- 

PiBLKMUi'r  BB  TovLQv&B.  Co  parlement 
fiil  fondé  en  130.'I,  gupprÎDié  en  131*2  à  cause 
d'une  sédition,  el  incorporé  à  celui  do  IMrii; 
rétabli  f^ous  Charles  >  1,  Lraiispurté  à  Bézier» 
en  IbfiT,  réuni  une  seconde  fois  à  celui  de 
Paris  dans  celle  même  année,  e(  euBii  relu- 
bli  déOniliveniQAt  à  Toulouse  ea  IVVd.  11 
avait  dans  son  ressort  le  Languedoc  ,  le 
comié  de  Foix,  et  une  partie  de  la  Guyenne. 
(Querci,  Kouerguc,  Armagnac,  Couiminges, 
Conscrans  et  Bigorre) 

pARtBMBHT  DE  Trévoux.  Le  prince  sou- 
verain de  Doipbes  avait  établi  un  parlement 
dâfls  £3  ciipilale  de  Trévoux,  dont  le  ressort 
ne  s'étendait  pas  plus  loin  que  les  limites  de 
sa  principauté. 

PAROCn !A,{Voy,  Style.) 

PASSAGUS  DKS  KCUITCUES.  La  manière 
dont  les  passages  ou  autorité:»  de  i'Kcriture 
sainte  sont  notés  dans  un  manuscrii  peut 
contribuer  à  en  caraclériser  l'âge  ;  il  est  doue 
iulér«sftaol  pour  ia  pâléograpbic  de  ne  pas 
négliger  cet  ipdice. 

Un  texte  do  TEcriture  sainte  cité  simple- 
ment dans  un  manuscrit,  au  lieu  d'élre  mar- 
qué par  des  guillemels  en  Tormc  de  virgules, 
ou  de  pclites  $8,  de  trois  puints .  ou  d'obélcs 
qui  s'avanceraient  dans  l'iotérieur  do  la  co- 
lonne ou  de  la  page,  à  la  manière  des  vers, 
désigne  au  moins  le  vi*  siècle.  Une  aulro 
marque  d'anliquilé  dans  cette  matière  est 
que  ces  passages  lités  soient  cgalemenL  ren- 
trants dans  l'iniérieur  de  ta  page  donl  toutes 
les  lignes  seraient  précédées  dV  couctiées, 
souvent  accompagnées  du  deux  points.  Cet 
indice  rappelle  le  vr  ou  le  vii'  siècle.  On  ne 
pourrait  cependant  rien  conclure  de  Tomis- 
sjon  de  l'uu  ou  de  l'aulre  caractère. 

PASSE  ou  PASSELn.  D.  Lobineau.  dans 
l'Hisloire  de  Bretagne,  rapporte  que  dans  co 
pays,  depuis  la  fin  des  croisades  jusqu'au 
XVI  siècle,  le»  actes  furent  ordinairement 
dressés  par  des  gcnlilshoinmes  qui  prenaient 

1c  titre  de  passe  (passeurj.  Pierre  11,  duc  de 
Bretagne,  ordonna  en  1451  que  les  pas- 
seurs, avant  d'exercer  leurolljce,  écriraient 
leur  nom  et  tjgureraienl  leurs  signalures  sur 
Un  registre  en  parchemin  qui  demeurerait 
dans  les  coursou  ils  auraient  été  reçus,  aGn 
qu'on  pût  véritier  raulhenticité  des  signatu- 
res des  BiiouLes  cl  des  expéditions  qu'ils  dé- 
livreraient. 

PATRICIA!,  PATBICE.  Le  patriclal  fut 
iustitué  par  rempertur  Constauliu.  C'était 
un  litre  accordé  aux  rois,  aux  princes,  aux 
grands  personnages  distingués  par  leur  mé- 
riie  ou  leurs  fonctions.  Il  y  avait  quatre 
4ïlasses  de  palrices  :  le»  premiers  étaient  ap- 
|u.-le8  jtères  des  empereurs,  tuteurs  de  Tera- 
pire,  el  étaient  comme  associés  â  la  majesté 
impériale,  tin  un  mot,  la  dignité  du  pairicial 
etjii  lo  comble  de  l'illustraiiou.  L'empereur 
An^slase,  en  l'ati  507,  contera  à  Clovis  lu  di- 
^gMité  de  pairies  et  de  consul  konoraire.  Co 
prince  reçut  en  mômi!  tumps  le  titre  d'.4u- 
(!)  Btiûu  wr  l'histoire  de  Fronce,  par  H.  Guii^t. 
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yuste.  De  ce  moment  il  prit,  à  Texerople 
empcreurii,  les  marques  do  la  souvcrai 
telles  que  la  pourpre,  la  chlaujyde  cl  le 
dèuiti. 

Les  papes  Etienne  II  et  Léon  111  donnèrtnl 
le  litre  de  palrice  des  Komaiai  À  Pépin  le 
Dref.  Le  même  pape  Etienne  nODima  patricti 
honoraires  de  Ùo«ne  Carloman  «1  CiurUt, 
Gis  de  Pépin.  Ciiarlemagnc  prit  égalemealli 
lilre  de  palrioe  des  Uomains  dan»  SM  dipii- 
mes  ;  mais  il  est  \m  dernier  de  nos  rois  qui 
ait  employé  celle  qualiGralion.  Henri  iV, 
empereur  d'Allomagno.  prit  encorn  le 
de  palrice  dei»  Romains. 

Sous  le  régne  de  Gonlran,  roî  de  Bol 
gne,  ie  patricial  était  aussi  uuc  diguil 
venait  de  la  même  source  que  celle 
vi«i.  Après  que  la  li<^urgognu  eut  p 
la  domination  des  Francs ,  les  gou 
de  celle  province  continuèreal  d'élre 
patrices. 

PEINES.  {Voy.  Menaces.) 

PEDLM  OSCUlÀ  DEYOTA.  (Voy.  Bai 

SEUENT    DES    PIEDS    DU    PAPK.) 

PLAIDS.  Plaid  vient  dt*  pldcUuin^  piacUart, 
qui  veut  dire  statuer,  jngiT.  Les  platils 
étaient  des  assemblées  où  se  Iraîlaient  les 
affaires  publi(|ues  ei  judiciaires,  sous  lo 
deux  premières  races.  Les  plaids  geoerâbs 
ou  inalla,  ou  consitia,  ont  été  uunibreux  MUi 
Pt'pin  el  sous  Cbarlemagnc;  sous  ce  deraîtf 
surtout  ils  prirent  une  importance  el  um 
régularité  jusquc-U  inconnues.  Ce  granl 
homme  tâchait,  à  t'aide  de  ces  asscmbléei, 
de  rétablir  l'ordre  dans  Teuipire  des  Fraiwi. 
Nous  allons  essayer  de  faire  connaître  lecd- 
racière  de  ces  assemblées,  en  donnant,  d'a- 
près M.  Guizot  (1)  la  traduction  d*uuc  Itilrc 
d'Hincmar  ,  archevêque  de  Reims ,  qu'il 
adressait  en  882  à  quelques  grands  Ju 
royaume  qui  lui  avaient  deniaudé  des  coo- 
seils  pour  le  gouverncmenl  de  Carloman.  Ris 
de  Louis  le  Bègue.  Le  prélat  y  ai  ml 

reproduit  un  traité  de  Ordine  p  ni 

avant  8^20  par  le  célèbre  Adalhard.  al-ù-  j- 
Corbie.el  l'un  des  principaux  conseiliv;r>  i- 
Charlemagnc. 

tx  C'était 'l'asagc  do  ce  temps,  dit  HhK- 
mar,  de  tenir  chaque  année  deux  assembléfi 
[placita)  ^  et  pas  davantage.  La  premièn 
avait  lieu  au  printemps:  on  y  réglait  les  l^ 
faires  générales  de  tout  lo  royaumi*  ;  ancn 
événement,  si  ce  n'est  une  nécessité  impé- 
rieuse et  universelle,  ne  faisait  cbaogtrtt 
qui  y  avait  été  arrêté.  Dans  une  assuuMÉi 
se  réunissaient  tous  les  grands  (mo/orri), 
tant  ecclésiastiques  que  laïques  ;  les  flos 
considérables  [scniurts]^  pour  prendre  et  «t- 
réier  les  décisions;  tes  moins  ronsidérabtei 
(minorée)  ^  pour  recevoir  ces  décisions  «  tl 
quelquefois  en  délibérer  aussi  cl  les  eoÀ- 
nier,  non  par  un  consentement  formel,  ivib 
par  leur  opinion  et  l'adhésion  de  leur  îmIcIIh 
gencc. 

«  L'autre  assemblée,  dans  Inquelle  on  re- 
cevait les  dons  généraux  du  royaume,  se  IC' 
naît  seulement  avec  les  plus  considérablM 


\  PLA 

de  rassemblée  précédente  et  les  principaux 
«otueilterti.  Ou  coiuraençail  à  y  traitor  tos 
affaire*!]  de  raïuiéii  suivjiitt',  s'il  on  élaildont 
il  fdl  fiéccBsaire  do  s'occuper  d'avance  , 
comme  aussi  de  celles  qui  pouvaient  Ôlre 
survtïuues  dans  le  cours  de  raniico  <iui  lou- 
oiiail  à  sa  fui,  el  auxquelles  il  fallail  pour- 
voir provisoirement  et  sans  retard.  Par 
c&emple  si,  dans  quelque  partie  du  royaume, 
les  gouverneurs  des  frontières  {laarchiai) 
âvaicnl  conclu  pour  un  temps  quelque  irôve» 
ou  rechcrciiail  ce  qu*il  y  auriiil  â  IViirc  après 
Teipiration  de  ces  trêves,  et  s'il  faudrait  ou 
Don  les  renouveler.  Si,  sur  quelque  autre 
point  du  royaume,  la  guerre  sumblail  îmoii- 
nenio  ou  la  paix  près  de  se  rétablir,  on  exa- 
minait si  les  convenances  du  moment  exi- 
geaient, dans  le  premier  cas,  qu'on  commen- 
çât ou  qu'on  soulTrtt  les  incursions,  et  dans 
le  second,  par  qui-l  moyen  on  pourrait  as- 
surer la  tranquillité.  Ces  seigneurs  délibé- 
raient ainsi  (te  longue  main  sur  ce  que  pou- 
vaient exiger  tes  aff.iires  de  l'avenir;  et, 
lors<]ue  les  mesures  cunvenfibles  avaient  ôlé 
trouvées,  elles  étaient  tenues  si  secrètes,  qu'a- 
vanirassembtée  suivante  on  ne  les  connais- 
sait pas  plus  que  si  personne  ne  s'en  fiîl  oc- 
cupé et  qu'elles  n'eussent  pas  tlé  arrêtées.... 
^<  Quant  aux  conseillers,  soit  laïques,  soit 
ecclési.isliques.  un  avilit  soiut  autant  que 

Îtossible  ,  de  les  choisir  tels  que  d'abord ,  se- 
au leur  qualité  ou  leurs  l'onclions,  ils  fussent 
l'emplis  de  la  crainte  du  Dieu  et  animes  en 
outre  d'une  Odélité  inébranlable,  au  point 
de  ne  rien  mettre  au-dessus  des  intérêts  du 
roi  cl  du  royaume,  si  ce  n'eist  la  vie  éternelle. 
Qn  voulait  que  ni  amis,  ni  ennemis,  ni  pa- 
rents, ni  dons,  ni  flatteries,  ni  reprocUes,  ne 
les  pussent  détourner  de  leur  devoir;  on  les 
cherchait  sages  et  habiles,  non  de  cette  habi- 
leté sophistique  et  de  cette  sagesse  mondaine 
qui  esl  ennemie  de  Dieu,  mais  d'une  juste  et 
vraie  sagesse  qui  les  mit  en  état,  non-seule- 
ment  de  réprimer,  mais  encore  de  confondre 
pleinement  les  hommes  qui  ont  placé  toute 
leur  conGaneo  dans  les  ruses  de  la  politique 
humaine.  Les  conseillers  ainsi  élus  avaient 
pour  maxime,  ainsi  que  le  roi  tai*méme,  de 
ne  jamais  conlicr,  sans  leur  consentement 
réciproque,  à  leurs  domestiques  ou  à  toute 
autre  personne  ce  qu'ils  pouvaient  s'être  dit 
familièrement  les  uns  aux  autres,  soit  sur 
les  affaires  du  royaume,  soit  sur  tel  ou  tel 

individu  en  particulier 

«  L'apocrisiaire,  c'est-à-dire  le  cbapalain 
ou  garde  du  palais,  et  le  chambellan  assis- 
taient toujours  à  ces  conseils  ;  aussi  on  les 
choisissait  lonjours  avec  le  plu^  grand  soin; 
ou  bien,  après  les  avoir  choisis,  on  les  ins- 
(rnisail  de  manière  à  ce  qu'il»  fussent  dignes 
d'y  assister.  Quant  aux  autres  olliciers  du  pa- 
lais (mtnitterialei)f  s'il  eu  était  quelqu  un 
qui»  d'abord  en  s^inslruisaut,  ensuite  en 
dunnnnt  des  conseils,  se  montrai  capable 
d'occuper  honorabl<monl  la  place  d'un  de  ces 
Citnseiilers,  ou  propre  à  devenir  tel,  il  rece- 
lait l'ordto  dassiiitcr  aux  réunions,  en  prô- 
Uiut  la  plus  grande  allciition  aux  choses  qui 
•'jr  traitaient,  rectifiant  ce  qu'il  croyait,  au- 
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prenant  ce  qa'il  ignorait,  retenant  dans  sa 
mémoire  ce  qui  avait  été  ordonné  cl  arrêté. 
On  voulait  par  là  que,  s'il  survenait,  au  de- 
dans ou  au  dehors  du  royaume,  queh|ue 
accident  inopiné,  si  l'on  apprenait  quelque 
nouvelle  inattendue  et  à  laquelle  on  n'eût 
pas  pourvu  d'iivancc  (il  était  rare  cependant 
qu'en  de  telles  occasions  une  profonde  déli- 
béraiiou  Tùt  nécessaire,  ou  qu'on  n'eût  pas 
le  tcmp'i  de  convoquer  les  conseillers  ci-des- 
sus désignés)  ;  on  voulait,  dis-je.  qu'en  pareil 
cas  les  oHicierA  du  palais  ,  avec  la  grâce  de 
Dieu  et  p:ir  leur  longue  habitude  soit  d'as- 
sister aux  conseils  publics,  soit  de  traiter  les 
aiTiiiros  domestiques,  fussent  ciipablcs.  selon 
les  circnoblances,  ou  do  conseiller  ce  qu'il  y 
avait  à  faire,  nu  d'indiquer  les  moyens  d'al^ 
tendre,  sans  incouvéuient,  le  temps  Uxé  pour 
la  réunion  du  conseil.  Voilà  pour  ce  qui  re- 
garde les  principaux  nfûciers  du  palais. 

a  Quant  aux  officiers  inférieurs,  propre- 
ment appi'lés  patadm^  qui  ne  s'occupaient 
point  des  affaires  générales  du  royaume, 
mais  seulement  do  celles  uîi  les  personnes 
spécialement  attachées  au  p.-ilais  étaient  inté- 
ressées; le  souvei'.4in  réglait  leurs  fonctions 
âivec  un  grnnd  soin,  aGii  que  non-seulement 
aucun  mul  ne  pût  naître  de  là,  mais  que,  s'il 
venait  à  se  manife^lrr  quelque  désordre,  on 
pût  le  contenir  ou  l'extirper  aussitôt.  Si  I  af- 
faira était  pres>>ee,  ut  que  cependant  on  pût, 
sans  injustice  et  sans  faire  tort  à  personne, 
en  retarder  ta  décision  jusqu'à  rassemblée 
générale,  l'empereur  voulait  que  les  officiers 
dool  je  parle  sussent  indiquer  les  moyens 
4'attendre,  et  imiter  ta  sagesse  de  leurs  supé- 
rieurs d'une  manière  agréable  à  Dieu  et  utile 
au  royaume.  Quant  aux  conseillers  dont  j'ai 
parlé  d'abord,  ils  avaient  soin,  quand  ils 
étaient  convoqués  au  palais,  de  no  pas  s^oc- 
cuper  des  affaires  particulières  ni  des  contes- 
tations qui  s'étaient  élevées  au  sujet  des  pio- 
pi  iétéa  ou  de  l'application  des  lois,  avant 
d'avoir  réglé,  avec  l'aide  de  Dieu,  tout  c<^  qui 
intéressait  le  roi  et  le  royaume  en  général. 
Cela  fait,  si,  d'après  les  ordres  du  roi,  on 
avait  réserve  qui'tque  affaire  qui  n'avait  pu 
être  terminée,  soit  par  le  comte  du  palais, 
soit  par  l'oflicier  dans  la  compétence  duquel 
elle  était  comprise,  sans  le  seconrs  des  con- 
seillers, ceux-ci  pr<vcédaient  à  son  examen. 

>  Uuns  l'une  ou  l'autre  des  doux  assem- 
blées, et  pour  qu'elles  ne  parussent  pas 
convoquées  sans  motif,  on  souinellnit  à  l'exa- 
men el  à  la  délibération  des  grands  que  j*ai 
designés,  ainsi  que  dos  premiers  sénateurs 
du  royaume,  et  en  vertu  des  ordres  du  roi, 
les  articles  de  loi  nommés  capitula  que  le  roi 
lui-même  avait  rédigés  par  Tinspiralion  do 
Dieu. ou  doul  la  nécessite  lut  avait  été  mani« 
festée  dans  l'intervalle  des  réunions.  Après 
avoir  reçu  ces  communications,  ils  eu  déti* 
béraient  un,  deux  ou  trois  jours  au  plus, 
selon  rimportancp  des  affaires.  Des  messa- 
gers du  palais  ,  allant  el  venant,  recevaient 
h'tirs  <|ucâlions  et  leur  rapportaient  leurs 
réponses  ;  et  aucun  étrang'T  n'approchait  du 
lieu  de  leur  réunion  jusqu'à  ce  que  le  ré&nU 
tat  de  leurs  détibérattouA  o4télre  uût  soui 
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les  yeaf  du  grand  prince  qui,  alors,  avpc  la 
sa{;essc  qu'il  arait  reçue  ile  Dieu,  adoplail 
une  rëâuluUun  à  laquelle  tuus  ubëisiiaieDt. 
Les  choses  se  passaient  ;iiii«ii  pour  un,  deux 
capitulaires,  ou  un  plus  grand  nombre,  jus- 
qu'à ce  qu'avec  Taidedc  Dieu  (ouïes  leb  né- 
cessilés  du  lemps  eussent  été  réglées. 

«  Pendant  que  ces  alTaires  se  tr.iilaîenl{do 
la  sorle  hors  de  la  présence  du  roi,  le  princo 
lui-même,  au  milieu  de  la  multitude  venue 
à  rassemblée  générale,  était  occupé  à  rece- 
voir les  présents,  saluant  lf?>  hommes  les  plus 
considérables,  s'entretenant  avec  ceux  rju'il 
voy.'iit  rarement,  lérauignnnt  aux  plus  âgés 
un  intérêt  afTeclueux,  s'égayant  avec  les 
plus  jeunes,  et  Taisant  ces  choses  c(  autres 
semblables  pour  les  ecclésiastiques  comme 
pour  les  séculiers.  Cependant  si  ceux  qui  dé- 
libéraient sur  les  matières  soumises  à  leur 
examen  en  manirestaicnl  le  désir,  le  roi  se 
reniJait  auprès  d'eux,  y  restait  aussi  long- 
temps qu'ils  le  voulaient,  et  là  ils  lui  rappor- 
taient, avec  une  entière  familiarité,  ce  qu'ils 
pensaient  de  toutes  choses,  et  quelles  étaient 
les  discussions  amicales  qui  s'étaient  élevées 
entre  eux.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que 
si  le  temps  était  beau,  tout  cela  se  pa^suil  en 
plein  air;  sinon  dans  plusieurs  bâtiments 
distincts  où  ceux  qui  avaient  à  délibérer  sur 
les  propositions  du  roi  étaient  séparés  de  la 
multitude  des  personnes  venues  à  l'assem- 
blée, et  alors  les  hommes  les  moins  considé- 
rables ne  pouvaient  entrer.  Les  lieux  desti- 
nés à  la  réunion  des  seigneurs  étaient  divisés 
eu  deux  parties ,  de  telle  sorte  que  les  évé- 
ques,  les  abbés  et  les  clercs  élevés  en  dignité. 
pussent  se  réunir  sans  aucun  mélange  de 
laïques.  De  même  les  comtes  et  les  autres 
principaux  de  l'Etat  se  séparaient  dès  le  ma- 
tin du  reste  de  la  multitude,  jusqu'à  ce  que, 
le  roi  présent  ou  absent,  ils  fussent  tous 
réunis  ;  et  alors  les  seigneurs  ci-dessus  dési- 
gnés, les  clercs  do  leur  côté,  les  laïques  du 
leur,  se  rendaient  daus  la  salle  qui  leurélait 
assignée,  et  uiï  on  leur  avait  f.iit  honorable- 
ment préparer  des  sièges.  Lorsque  les  sei- 
gneurs laïques  et  ecclésiasiiques  étaient 
aussi  séparés  de  la  multitude,  il  demeurait 
en  leur  pouvoir  de  siéger  ensemble  ou  sépa- 
rément. Selon  la  nature  des  affaires  qu'ils 
avaient  à  traiter,  ecclésiastiques,  séculières 
ou  mixtes.  De  même,  s'ils  voulaient  faire  ve- 
nir quelqu'un,  soit  pour  demander  des  ali- 
ments, soil  pour  faire  quelque  question,  et  le 
renvoyer  après  en  avoir  reçu  ce  dont  ils 
avaient  besoin,  ils  en  étaient  les  maître». 
Ainsi  se  passait  Texamen  des  affaires  que  le 
rui  proposait  à  leurs  délibérations. 

«  La  seconde  occupation  du  roi  était  do 
oemander  à  chacun  ce  qu*il  avait  à  lui  rap- 
porter ou  à  lui  apprendre  sur  la  partie  du 
royaume  d'où  il  venait  ;  non-seulement  cela 
leur  était  permis  à  tous,  mais  il  leur  était 
étroitement  recommandé  de  s'enquérir,  dans 

(I)  Cette  règle  admet  cepeaJant  des  exceptions.  Nous 
eilirons  un  i1ii>ldiM0  de  tii,î  corïiiiici)ç.iiii  aiiui  :  «  h^o  in 
Dei  fiotiiitiQ  Roiharjs  n^i,  vir  exci-lleDiiftaum^  sufinmiM 
ilociniii»  re\  gutiU*  Longobardwum.  «le.  »  l.e*  dijtlûmes 
viérofiutfioui  Euurniraïuol  aiu&i  dut  exemples  do  i'ciuplui 
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l'intervalle  des  assemblées,  de  ce  <{tii  se 
sait  au  ded.ins  ou  au  dehors  do  royaome;  ti 
ils  devaient  chercbor  à  le  savoir  des 
gors  comme  des  nationaux  ,  des  cnucMi 
comme  des  amis,  quelquefois  en  empli 
des  envoyés,  et  sans  s'inquièier  bèà 
de  ta  manière  dont  étaient  acquis  les  re«s«t- 
gnements.  Le  roi  voulait  saroir  si,  daii 
quelque  partie,  quelque  coin  du  royantne,  U 
peuple  murmurait  ou  étiil  agité,  et  qocHc 
était  la  cause  de  son  agilalîoii,  et  s'il  éU4 
survenu  quelque  désordre  dont  il  fût  nécv- 
saire  d^occuper  te  conseil  général .  et  aulra 
tlétails  semblables.  11  cherchait  aussi  à  cot* 
naître  si  quelques-unes  des  nations  soamiia 
roulaient  se  révolter.si  quelques-unes  de  rellei 
qui  s'étuicnt  révoltées  semblaient  disposées  à 
se  soumettre,  si  celles  qui  étaient  encore  inil^ 
pendantes  menaçaient  le  royaume  de  quelque 
attaque, etc.  Sur  toutes  ces  inutières,  partosl 
où  se  manifestait  un  désordre  ou  un  péril,  il 
demandait  principalement  quels  en  éuiest 
les  motifs  ou  l'occasion.  • 

PIÈCES  LÉGISLATIVES.  {Voy.  Lois  ) 

PLUME.  (Koy.  lïtSTBUUEXTSDB  L*£CaiTltB.} 

PLURIEL. 

Les  variations  de  style  »  en  ce  qui 
concerne  parliculièremeat  l'usage  du  plu- 
riel au  lieu  du  singulier,  ont  été  grande* 
ment  employées  dans  les  monaments  as- 
ciens;  il  importe  donc  do  les  cunnaltre  :  \'t 
claircisscmont  de  cette  question  peut  fournil 
quelques  moyens  oour  la  tériûcatioa  4it 
actes. 

L  DIPLOMES  DES  ROIS,  DBS  BMPBRBURS,  HC 

Le  respect  pour  le  génie  de  la  Lingue  U- 
tino  empêcha  pendant  plusieurs  siècles  Ai 
mettre  le  pluriel  pour  le  singulier.  Cepei' 
dantClovis  parle  déjà  de  cette  manière  diD» 
ses  lettres  et  ses  diplômes.  Cet  usage  devint 
général  pour  toutes  les  chartes  des  seigoem 
laïques  (1),  et  continua  ainsi  Jusqu'au  xriiè* 
clo.  Les  cas  où  l'on  emploie  la  preinière  per- 
sonne du  sinf^ulior  ne  se  présentent  guère 
que  dans  les  signatures,  ou  dans  les  uutiè- 
res  qui  se  rattachent  plutôt  aux  persurtncs 
qu'à  la  dignité  dont  elles  élaient  revêtues: 
par  exemple  lorsqu'on  demande  des  prières; 
orate  pro  me,  etc. 

Le  pronom  ego^  suivi  du  nom  du  roi,  devint 
fréquent  en  France  depuis  le  xi*  sièetc 
Henri  1"^  commence  ainsi  ses  diplômes  :  £§• 
Henricus  gratta  Dti  Frnncorum  rex  ;  ce  qui 
n  empêche  pas  d'employer  le  pluriel  dans  le 
corps  des  actes.  Ce  dernier  Gnit  par  IVra^ 
ter  tout  à  fait  dans  la  suseripiion»  comoM 
dans  le  reste,  au  xuf  siècle.  Saint  LooU 
parle  presque  toujours  au  pluriel  :  N^lim 
facimua  quod  no$^  etc. 

Dans  les  allocutions  directes  des  diplôoM 
on  se  servait,  dans  les  premiers  siècles,  pls- 
tôl  de  lu  que  de  vos.  Le  contraire  avait  li 
dans  les  lettres. 
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du  pronom  «90,  noa  pas  «n  Ifiic  de  l'acte,  mais  ii 
tcmciiL  »prâs  it^  prcamliiilo.  {EléttienU  de  paiiogra$^. 
t.  I  )  t>.  Uubillou  rjpfturU' aussi  uu«  ituri«  du  roi  BmS 
(lui  couuiieuce  par  ego  Mndulfn»  r^^ 
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Jusqu'à  rinterrègne  arrivé  -iprès  Frédé- 
ric 11.  aucun  des  empereurs  d'Allemagne 
n'avait  fait  précéder  son  nom  des  pronoms 
nos  uu  etfo,  quoique  cet  usage  fûl  déjà  suivi 
par  quelques  comtes.  Les  rois  d'Espagne 
coninieiicnit,  dès  le  x*  siècle Jrurs  diplômes 
par  l'invocation  suivie  de  no*;  ils  emplotenl 
également   le    pluriel   comme   le   singnlier. 

Richard  I"en  Angleti'rre,  et  Alexandre  II 
en  Ecosse,  sonlle^  premiers  qui  ai'*»!  hUro- 
duil  fe  pronom  nos  dans  Irurs  lottn^s.  Ni- 
chulson  veuL  que  ce  no  soit  que  depuis  Jean 
itans  Terre  que  cet  usage  a  commencé  dans 
le  premier  des  deux  pays. 

Les  grands  seigneurs  et  les  évèques  fran- 
çais suivirent  Tcicmplcdes  rois.  Leurs  char- 
tes commencciil  ordinairement  par  ego^  et 
ils  parlent  au  pluriel  dans  le  cours  de  la 
pièce.  Oitclquefois  le  singulier  persiste  jus- 
qu'à la  fin  comme  dans  les  actes  de  simples 
particuliers.  —  Depuis  le  xiv  siècle,  à  peu 
d'exceptions  près,  nos  y  a  loutà  fait  remolacé 
ego. 

IL  HBSCRITS    DBS    PAPB9. 

On  Irouvo  des  exemples  bien  plus  nom- 
breux sur  l'usage  du  singulier  cl  du  pluriel 
dans  les  bulles  des   papes  que  dan»  les  dU 

SIAmes  des  princes.  Nous  emprunterons  à 
ï.  deWailly  le  curioux  résume  qu'il  donne 
sur  ce  sujet,  d'après  les  Bénédictins,  et  où 
Bout  rapportées  les  phases  diverses  de  ces 
formes  de  langage  depuis  le  iv  jusqu'au  xit' 
Biècle. 

Les  papes  des  quatre  premiers  siècles  se 
sont  conformés  en  général  à  l'usago  du  la- 
tin, qui  veut  qu'on  emploie  lo  pronom  tu  en 
parlant  à  une  seule  personne,  et,  s'ils  s'en 
ècartèrentquelqueroiSrCe  ne  Tut  qu'en  faveur 
des  patriarches  et  des  évéqucî^  les  plus  con- 
sidérables. Co  qui  n'était  d'abord  qu'une 
exception  devint  leur  coulume  la  plus  ordi- 
naire au  commencement  du  v  siècle,  à  l'é- 
gard des  empereurs  et  des  impératrices,  et, 
Ters  le  commencement  du  vi'»  à  l'égard  des 
grands  de  Tenipirc,  des  patrices,  des  séna- 
teurs ,  des  exarques  ,  des  ducs,  des  comtes, 
etc.  Le  même  usage  s'élablit  vers  la  même 
,  époque  pour  les  rois  barbares,  et  quelque 
temps  après  à  l'égard  des  évoques.  On  n'en 
faisait  alors  que  rarement  l'appliiation  à  des 
abbés,  et  plus  rarement  à  des  ecclésiastiques 
d'un  ordre  inférieur. 

Vers  la  Un  du  iv  siècle  les  particuliers,  en 
s'adressanl  aux  p.ipes,  avaient  commencé  à 
se  servir  du  pluriel  plus  souvent  qu'on  ne 
l'avait  fait  jusqu'alors  ;  mais  l'usage  n'«n 
devint  général  que  vers  la  tin  du  siècle  sui- 
vant. Du  reste  cette  forme  de  langage  était 
devenue  habituelle  au  vf  siècle  entre  per- 
sonnes du  môme  rang,  à  plus  forte  raison 
quand  on  s'adressait  à  des  supérieurs.  Les 
empereurs  eux-mêmes  s'en  servaient  quel- 
quefois. Mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  à 
trouver  de  l'uniformilc  dans  l'emploi  de  cei 
formules  de  politesse  :  non-seul»^menl  un 
pape  terminait  une  lettre  écrite,  d'ailleurs  au 
V»luricl,  par  la  salutation  Deus  it  incolximem, 
Dictionnaire  ds  DiPLOftiATiQCE. 


etc.,  mais  on  trouve  souvent  dans  le  corps 
d'une  pièce  les  singuliers  mélès  aux  plurich. 
On  ne  devra  pas  s'étonner  non  plus  qu'au 
VII"  siècle  Vilallen  ait  tutoyti  îles  évéqucs. 
quand  il  n'employait  pas  à  reg.jnl  des  com- 
tes celle  forme  de  langage  dont  Martin  I" 
s'abstenait  quelquefois  en  écrivant  â  de  sim- 
ples particuliers.  Dans  tesièrli^  suivant  ,  les 
ieUres  du  Grépoiro  11  el  de  Grégoire  II!  à 
Churlos  RLirtel  réunissent  Fcs  deux  formes 
de  langage  ;et,  bien  que  l'emploi  du  pluriel 
soit  préféré  par  la  plupart  îles  papes  de  ce 
siècle,  on  rencontre  plus  d'une  exception  à 
cet  usage.  Dans  le  siècle  suivant,  où  l'on 
peut  en  observer  les  premiers  déclins,  1rs 
Dé  né  il  ictins  pensent  que  les]!npes  préféraient 
pcut-éire  le  singulier  quand  ils  voulaient 
censurer  ou  faire  acte  d'autorité. 

Jusqu^à  Nicolas  I",  les  papes  s'étaient 
servis  du  pluriel  en  parlant  aux  empereurs 
el  aux  rois;  son  successeur,  Adrien  II, 
commence  à  s'écarter  de  cette  coulume.  De- 
puis celte  époque,  un  rencontre  des  papes 
qui  s'y  conforn>cnt  ou  s'en  écartent  alter- 
nativemedil.  ^'e^s  le  commencement  du  xi* 
siècle,  l'emploi  du  pluriel  devient  de  plus  en 
plus  rare.  Les  papes  l'ahandonnérent  pour 
les  rois  el  les  empereurs,  avant  d'y  renoncer 
à  Tépanl  des  prélats  :  deux  leKres  d'Eu- 
gène 111  à  Suf^cr,  abbé  de  Sviint-Denis,  sont 
peut-être  les  exemples  les  plus  récents  d'un 
pape  qui  ail  employé  le  pluriel  en  s'adres- 
sant  à  une  seule  personne.  A  la  fin  du  xii* 
siècle  cette  forme  de  langage  déviant  un 
caractère  de  fausseté  dans  les  rescrits  apos- 
toliques. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  qu'il  ne 
faut  pas  porter  au  delà  de  ses  jnsles  bornes 
une  règle  du  droit  canon  i|ui  déclare  fausses 
les  bulles  ou  lettres  api^sLoliques  dans  les- 
quelles les  papes,  parlant  à  une  seule  per- 
sonne, se  servent  du  pluriel.  En  effet ,  en  la 
prenant  à  la  lettre  ,  presque  tous  les  rescrits 
adressés  pendant  huit  cents  ans  (du  iv*  au 
xii'  siècle)  aux  empereurs,  aux  rois,  etc., 
seraient  marqués  de  faux.  Or  ce  n'a  jamais 
pu  être  l'intention  des  papes  (|ui  ont  fait  ou 
confirmé  celle  règle  :  elle  ne  doit  être  regardée 
comme  sûre  que  tlcpuis  Alexandre  III  (I). 

P0LYPTIQU1=:S.  Les  polypliqu.  s  ,  dans 
leur  acception  la  plus  générale,  désignent 
toute  sorte  de  livres  de  cens  ou  dr  cad.isire, 
appelés  iibri  censuates  dés  le  iV  siècle.  Cas- 
siodore  parle  de  ces  polyptiques  rontme  re- 
présentant l'état  des  iriipâls  et  des  charges 
publiques.  Marculfc  dit  qu'ils  contenaient 
tous  U'S  sujets  du  royaume  sur  lesquels  se 
faisait  la  répartition  des  impôts. 

Les  églises  avaient  des  polypliques  sur 
lesquels  étaient  consignés  1rs  libres  de  leur» 
Liens  et  droits,  et  qui  servaient  au  besoin  en 
justire.  On  connaît  les  polyptiqucs  sous  di- 
vers noms.  Dès  le  ix*  siècle  on  disait  :  Pôle- 
ticum  et  putetum  ;  et  ensuite  pokctium^  po- 
liticwn  ,  pulrjjium,  poUegiticum,  C'est  de  là 
qu'est  venu  le  nom  moderne  de  pouitlé , 
donné  an  X  registres  des  chambres  ecclésias- 
tiques, qui  contiennent  le  dénombrement  de 
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On  connall  plusieurs  anciens  pouilïés,  Icis 
que  ceux  de  Saint-Germai[i-d<î$-Prés.  difs  de 
labbé  Ircuuoa  ,  el  de  Siint-lVmy  d-î  Reims, 
qui  r*-montenl  au  ix*  siècle.  M.  Guér.ïrd  a 
publié  il  y  a  quelques  auné.'S  le  premier 
de  ces  monuœcnLs.  C'est  un  recueil  des  plus 
întéressaDls  sur  Télal  des  personnes  et  des 
propriétés  au  lerops  de  Charlcroagne,  et  a«- 
quol  c6l  joint  un  iravaî!  fort  savant  sur  les 
nombreuses  queslions  qui  se  présentent  à 
résoudre  dans  l'histoire  de  la  conslitulion  de 
la  sociclé  de  celle  époque  reculée. 

PONCTCATION. 

I.  OBIOlIfE  DK  Là  POIfCTOATIOn. 

La  connaissance  des  signes  de  la  ponclaa- 
tion  il  de  leur  emploi  est  un  des  éléments  de 
la  paléographie  ;  il  est  Jonc  indispensable 
de  rapporter  a»ecuu  certain  détail  ce  qu'en 
oui  dil  les  principaux  auteurs  sur  les  ins- 
criptions proprement  diles,  les  manuscrits, 
Ie8dipl6mcs  el  les  sceaux. 

Plusieurs  écrivains  ont  donné  à  la  ponc- 
tuation une  origine  asseï  récenlo,  en  ne  la 
/aisaol  remonlcr  tout  au  plus  qu'au  viii 
siècle.  Mais  les  Bt^nédiclins,  qui  ont  fait  sur 
cet  objet  des  recbrrcbci  considérables,  pen- 
saient bien  tliffércmraonl.  L'insp.-tlion  des 
.'.nri-n^  monuments ,  disent-ils  ,  donnu  ane 
loui  itulrc  (ipinion.  Dès  les  premiers  lomps 
on  y  voit  les  points  servir  à  distinguer  les 
mol».  Dans  les  fameuses  tables  eugubines  , 
rn  lettres  étrusques  ,  chaque  mol  est  suivi  de 
deux  points,  et  dans  celles  qui  sont  en  ca- 
racléres  latins  ,  un  seul  point  sait  chaque 
mot.  Its  L'itent  aussi ,  comme  un  des  exemples 
les  plus  anciens  des  signes  d(^  ponctualion 
une  inscription  trouvée  à  Athènes  qui 
faite  l'an  do  la  mort  de  Cimon ,  4îïO  ans  avant 
Tère  chrétienne  :  les  mots  dL-  celle  inscrip- 
tion sont  réparés  par  trois  points  dispo\és 
verticalement.  L'emploi  di?s  signes  de  ponc- 
tuation ne  doit  donc  pas  être  regardé  comme 
une  invention  rérente.  Il  est  vrai  de  dire 
que  les  siècles  anciens  fournissent  un  grand 
nombre  de  monuments  gravés  ou  écrits  dans 
lesquels  ces  signes  n'ont  jamais  existé  ou 
n'ont  6lé  ajoutés  qu'après  coup,  el  c'est  là 
re  qui  explique  k'erreur  commise  oar  cer- 
tains auteurs. 

U.   POIfCTUATlO^   Dl'ns   LES   INSCRIPTIONS. 

Il  résulte  des  faits  que  nous  venons  de 
citer  que  dans  la  plus  haute  antiquité  on 
se  serrait  d*an  on  de  plusieurs  points  pour 
di>tinguer  les  mois  dans  les  inscriptions. 
Fabretti,  dans  son  Uecueil  d'anciennes  inscrip- 
tions» remarque  que  Ion  meilail  des  points 
à  la  fin  de  chaque  mot  ;  mais  presque  jamais 
ik  la  fin  des  lignes,  f*t  qu'un  en  plaçait  même 

Quelquefois  après  chaque  syllabe.  Ce  signe 
lait  même  employé  quelqueloin  pour  sé- 
parer les  radt<'aux  d'un  mot  composé.  On 
îrouve,  par  exemple,  ad. /Intfru*,  oh.venerit. 
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dum.taTat ,  pour  ar^finiigug  ,  obwntrit^  dam- 
taxai.  Quand  une  in«criplion  était  couipo«é« 
d'un  mélange  de  sigles  et  de  mots  cuUrn , 
les  sigles  étaient  ordiDaîrertieul  suivis  d*aa 
puiuU  L'emploi  du  poml  dans  le«  io>cri|^ 
tions  n'avait  donc  pas  pour  bol  en  général 
de  distinguer  les  pàrliea  d'ono  phrasp  el  les 
différentes  phrases  eotre  elles,  mais  d'élaUir 
les  séparatioHS  des  raoLSf  sans  leoircomplcdn 
divisions  que  le  sens  aurait  pu  exiger.  Aussi, 
dil  M.  de  Waitly,  le  point ,  qui  est  le  >i|tne  k 
plus  simple  et  en  même  temps  celui  dooi  <m 
a  fait  le  plus  fréqueal  usage,  a-l-il  é4é  rem- 
placé par  des  figures  d'une  (orme  cosplsle- 
ment  arbitraire. 
Mai^  d'abord  il  est  bon  de  Caire  observer 

3 ne  le  point  lui-même  a  été  employé  de  biea 
es  manières  diflereutcs.  On  le  voit  placé 
soit  au  bas ,  soit  au  milieu  ,  soit  au  baal  6$ 
la  lettre  ;  au  lieu  d'un  point ,  on  en  Iroure 
deux^  rois  et  même  jusqu'à  neuf;  Cf'(>CQ- 
dant,  4^el  que  soit  le  nombre  de  fois  qu'il  wiC 
répelé,  il  a  toujours  la  même  valeur.  Il  en»* 
prunle  aussi  dos  combinai<îons  très-variC«  : 
on  trouve  des  points  disposés  borizonLalf- 
ment  ,  obliquement,  en  triangle,  la  pointe 
en  haut  ou  en  bas,  en  losange,  encffur,  eo 
carré,  etc. 

Le  point  a  été  remplacé  par  des  palmes 
qiie  certains  auteurs  ont  pris  pour  des  oroe* 
mcnls  plutôt  que  pour  des  signes  de  ponc- 
tuation; îiiais  on  doit  y  reconnaître  avec  IH 
Déuédictins  de  %èritables  points  destioéti 
séparer  les  mots.  Il  y  a  ,  discnl-ils,  dan»  \t 
troisième  tome  des  Mén)oires  de  l'Acatléntlf, 
une  inscription  trouvée  à  Lyon  où  di*s  liran- 
ches  ou  feuillages  d'arbrisseau  Itcnnent  U 
place  des  points.  Cette  poncluatio»,  qu'on  M 
retrouve  presque  plus  après  le  vin'  siècle  > 
n*cst  pas  rare  dans  les  manoscrils  potir 
terminer  le  discours.  La  croix  scri  ^^»îlVMl 
de  poitit  initial  el  final  sur  les  nnt 
monnaies.  Les  figures  qui  ont  été  cmi>:^>  .. 
pour  tenir  lieu  du  point  pn)premenl  dît  sont 
Irôs-nombreuscs.  On  s'est  servi  des  lignes 
droites  et  des  lignes  courbes  ;  on  les  a  cooi- 
binécs  pour  en  former  des  croix ,  des  Irisfr 
gles,  des  carrés,  dos  losanges ,  des  trêpètes, 
des  demi-cercles,  dos  cercl'*s  ,  des  rosaces, 
des  cœurs,  etc.  C'^s  diiïérrntcs  combinaUoss 
profluisaienl  aussi  dos  figures  as-^ei  sem- 
blables à  certains  cbilTres  arabes,  tris  qne  le 
J  et  le  7,  ou  à  des  lettres  do  l'alphabet ,  telin 
que  le  6,  le  c,  Tm,  l*n,  To,  le  p  ,  l'r,  l'f, 
le  c,    Vx  ,  \'y  et  le  s  (1).  Les   I  ni 

citent  on  pasiiogo   d'Ilonsrlius  du.;  ré- 

sulte que  dans  plusiours  inscriptioni  rs- 
maines  les  mots  sont  séparés  par  l'une  ém 
lettres  grecques  A ,  T,  ♦  cl  Y.  Le  même  «•- 
leur  rapporte  que  les  anciens  AHemasii 
imitèrent  cette  manière  de  distinguer  kê 
mots  par  certaines  figures.  En  Orient  Uê 
Syriens  mettent  quatre  points  en  fomtke  4c 
croix  à  la  fin  des  périodes.  Ches  les  andeM 
Danois  on  se  contentait  de  terminer  k 
phrrtse  par  celle  note  H.  Lorsqu'un  nottveaa 
sens  ronmiençait,  on  mettait  à  la  télé  la  f^ 
gure  d'une  petite  laoc 
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Il  y  a  d'flncîpnnes  inscriptions  runiqaes 
qui  ne  sont  cltsllnguécs  par  aui^un»  poiiils, 
et  n'offronl  aucune  séparation  entre  les  mots  ; 
mais  ordiiKiiremrnt  on  y  IrouTe  un,  dcu\  ou 
trois  poinU.  Dans  beaucoup  de  monumonts 
runiques  chrétiens  les  mots  sont  séparés 
parjpuu  X,  et  qiK'lquefois  par  xx. 

Le  trait  horizontal  —  sert  quelquefois  de 

Eoinl  sur  les  inscriptions  lapidaires  cl  les 
ronzos;  mais  il  m  »rque  plus  souvf^nl  T.ihré- 
Tiation,  ainsi  ([uc  le  point  lui-même,  lors- 
qu'ils sont  pincéssur  les  mots  ou  au  milieu. 
La  virgule  fait  aussi  quelquefois  ta  foncliou 
du  point. 

«  En  résumé,  disent  les  auteurs  du  Non- 
veau  Trailé  de  Diplomatique,  ce  que  nous 
venons  de  flire  est  sufflsanl  pour  donner  une 
idée  de  la  variété  des  signes  qui  tenaient  lieu 
du  point  dans  les  inscriptions  en  général. 
Jl  résulte  de  nos  rei-herches,  1"  que  jusqu'au 
V*  siècle  l'usage  était  ordinaire  d'y  distin- 
guer 1rs  mois;  2*  qu'ils  étaient  suivis  de 
plusieurs  points,  et  que  plus  ordinairement 
CCS  points  étaient  pUiccs  après  des  sigles 
ou  des  mots  abrégés  ;  3"  que,  quand  on  met- 
tait des  points  après  chaque  mot,  quelque- 
fois on  les  supprimait  à  la  fin  des  lignes  ; 
h*  la  ftgure  commune  des  points  est  simple 
ou  en  triangle,  ayant  pour  l'ordinaire  sa 
pointe  en  bas.  Les  autres  figures  sont  incons- 
tantes et  purement  arbitraires ^1).  » 

111.    PONCTUATlOIf    DAÏfS    LES    MAWU9CB1TS. 

Les  Bénédictins  ont  fait  pour  fa  ponctua- 
tion des  manuscrits  des  recherches  que  noua 
allons  reproduire  textuellement,  pnrcc  que 
rien  ne  saurait  les  remplacer  avec  autant  de 
Buccès . 

«  Autre  chose  est  la  distinction  des  phrases 
cl  des  mots  dans  les  m^inuscriU,  autre  chose 
est  leur  ponctuation.  On  trouve  des  points 
dans  les  manuscrits  do  la  plus  haute  anti- 
quité ,   quoique  les  mol»    n'y   soient  point 
séparés  :  tel  est  le  Virgile  de  Mcdicts  et  quel- 
ques autres,  dont  nous  examinerons  bientôt 
la  ponctuation.  Nous  en  connaissons  de  très- 
anciens  où  l'on  n'aperçoit  ni  points,  ni  sépa- 
ration do  mots,  pas  même  aux  endroits  qui 
offrent  un  sens  naturellement  suspendu.  Tel 
est  le  manuscrit  dont  nous  avons  découvert 
un  fragment  sous  récnlurc  mérovingienne 
des  Uommes  iUustrei  de  saint  Jérôme,  frag- 
ment qui  contient  les  débris  d'uno  oraison 
adressée  à  quelque  empereur.  Tels  sont  les 
manuscrits  des  Evangiles  de  saint  Eusèbe  de 
Verceil  et  de  saint  Kilien.  Tel  est  encore  le 
Psautier  de  sainte   Salaberge,  écrit  au  vir 
siècle.  11  y  a  beaucoup  de  pages  sans  ponc- 
tuation dans  le  Virgile  du  Vatican,  n*  3867. 
Celle  qu'on  rencontre  en  d'autres  endroits 
du  même  manuscrit  a  été  ajoutée  après  coup, 
comme  le  prouve  la  couleur  de  l'encre.  Nulle 
distinction  de  mots,  nuls  points  ni  virgules, 
pas  môme  sur  les  Y  dans  le  manuscrit  du 
roi  808i.   où  sont    renfermés  les  ouvraRCS 
de  saint    Prudence  en  lettres  capitale».  Mlle 
iuterponclion  dans  le  manuscrit  royal  256. 
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Les  poinls  qu'on  y  voit  anjonrd'liuî  ont  été 
mis  longtemps  après.  Il  n'y  a  ni  points  ni 
virgules  dans  le  corps  du  leife  des  Evan- 
giles écrits  au  v^  ou  vi^  siècle,  cl  conservés 
jusqu'à  présent  dans  l'abbaye  de  Corbie.  Ce 
n'est  pas  que  les  points  ne  soient  beaucoup 

fdus  anciens  que  tous  ces  manuscrits,  mais 
es  copistes  se  déchargeaient  de  la  ponctua- 
tion sur  les  correcteurs,  qui  la  négligeaient 
ordinairement.  11  n'y  avait  que  les  personnes 
les  plus  curieuses  et  les  plus  exactes  qui 
fissent  ajouter  les  poinls  à  leurs  exem- 
plaires. 

a  La  manière  la  plus  connue  de  suppléer 
à  la  ponctuation  dans  les  premiers  temps, 
fut  d'écrire  par  versets,  et  de  distinguer  ainsi 
les  membres  et  sous-membres  du  discours. 
Chaque  verset  éti)il  renfermé  dans  une  ligne 
que  les  Grecs  appelaient  otcxqc  ;   en   sorte 
qu'en    comptant  les   versets   on   découvrait 
combien  de  lignes  il  y  avait  dans  un  volume. 
A  l'exemple  de  Cicéron  et  de  Démoslhènc , 
saint  Jérôme  introduisit  cette  stichomélrie 
ou  distinction   par   versets   dans   l'Ecriture 
sainte  pour  en  faciliter  la  lecture  et  rintcUi- 
gencG  aux  simples  fidèles  qui  en  faisaient 
leurs  délices.  Souvent  on  mit  au  commence- 
ment d'une  nouvelle  phrase  ou  d'un  verset 
une  lettre  un  peu  plus  grande,  et  qui  avan- 
çait plus  que  les  autres  lignes.  C'est  ce  qu'où 
remarque  dans  les  très-anciens  manuscrits 
des  Evangiles  de  saint  Eusèbe  de  Verceil  et 
de  la  cathédrale  de  Vùrlzbourg.  Les  vides  en 
blanc   suppléaient   encore    aux   interponc- 
tions, et  c'est  la  plus  ancienne  manière  de 
fionctuer,  ou  plutôt  de  marquer  sans  pointa 
a  pause  qui  laisse  au  lecteur  le  temps  de 
respirer,  en  même  temps  qu'elle  met  de  la 
netteté  dans  le  discours.  C  est  pour  indiquer 
ce  repos   qu'on  a  laissé  quelque  intervalle 
entre  les  mots  dans  le  manuscrit  du  roi  250, 
dont  la  ponctuation  est  d'un  temps  posté- 
rieur. Sil  se  trouve  qu.Iquo   esp.tco   vide 
entre  les  mots  dans  les  Homélies  d'Origène 
de  la  même  bibliothèque,  ce  n'est  que  pour 
tenir  lieu  de  points  et  de  virgules.  Dans  le 
manuscrit  royal  6ii3,  qui  contient  une  par- 
lie  des  œuvres  de  saint  Isidore,  les  mots  ne 
sont  distingués  que  lorsque  le  sens  est  sus- 
pendu. Quand  la  phrase  est  complète  et  le 
sens  fini,  on   laisse  un  intervalle  en  bhino 
dans  le  manuscrit  du  roi  2630,  où  sont  ren- 
fermés les  treize  livres  de  saint  Uilaire  sur 
la  Trinité,  Noua  avons  fait  les  mêmes  obser- 
vations sur  le  manuscrit  de  Sainl-Germain- 
des-Prés   2$o.  M.  Mafl'ei  {Opmcui.  eedes,) 
avait  remarqué  ces  vides  en  blanc  dans  le 
premier  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vé- 
rone, qui  contient  les  livres  des  Rois  de  la 
version  de  saint  Jérôme  :  Ubi  senUntia  siv9 
periodi  membrum  desinit,  dit  le  docte  Italien, 
intervallo,  ut  piurimum,  distinenlur  verba  : 
nuUa  tamen  coUigiiur  in  capita  aut  in  venui 
discretio. 

«  Ces  espaces  vides,  servant  de  points  et  do 
virgules,  donnèrent  naissance  â  la  distinction 
de  chaque  mot  dans  lécrilurc  des   manus* 

MlémenU  iU  voléograptàt  de  M.  de  VtaiWj. 
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criU   et  des  diplômes.  (Toy.  Mot*  ixdis- 

TIÎICTS.) 

c  La  ponctaalion  sacc«da  à  la  distinclion 
da  discoors  par  rcrsels  portés  i  la  ligne,  et 
aai  inlervalles  laissés  eo  blanc  pour  mar- 
qotT  If»  divers  membres  et  la  On  de  la  pé- 
riode. Lrcicrc  a   fail   remonler  rioTeolioa 
des   points  jusqu'au  temps  d'Arislole  ;  mais 
le  tf  xle  qu'il  cite  de  ce  philosophe  peut  s'en- 
tendre de  récriture  claire  el  Jèbarrassée  de 
conjonctions,  ou  du  discourt  débarrassé  de 
parenthèses  et  d*épi«od<*s.  Ni>U9  rroyons  avec 
D.   Bernard    do    Montfâucon    (  Paléograph., 
lib.  I,  p.  3i)  que   la  ponctuation   des   ma- 
nuscrits n'est  pas  plus  ancienne  qu'Aristo- 
phane, qui  vivait  dans  la   1^'  olympiade, 
C*e^l-à-dire  deux  cents  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Ce  gram'nairion  de  Ryz.incc  inventa 
les  signes  des  difTéronles  distinctions  du  dis- 
cours, et  ces  !<if<iies  ne  consistaient  que  dans 
un  seul  point   mis   tantôt  rn    haui  .  lantAl 
en  bas,  et  tantôt  au  milieu  de  la  dernière 
lettre. 
«  Pour  bien  entendre  ceci   il  faut  savoir 

3 De  les  anciens  observaient  trois  sortes  de 
islinclions  :  l'une  n'était  qu'une  petite  pause 
et  une  légère  respiration,  nommée  incisum, 
xôufiu;  Cassiodore  l'appelle  sous-distinction. 
L'autre  était  une  pause  un  pea  plus  grande, 
mais  qui  laissait  encore  l'esprit  en  suspens; 
on  l'appelait  itû:Xoy,  membre.  On  subdivisa 
celte  pause  en  semi-colon  ou  demi-membre. 
Mais  ni  saint  Isidore,  ni  Diomède,  qui  trai- 
tent des  distinctions  du  discours,  n^onl  connu 
celle-ci.  La  dernière  termine  le  sens,  et  ne 
laisse  pîus  rien  a  délirer  pour  achever  la  pé- 
riode. Depuis  plusieurs  siècles,  la  première 
est  régulièrement  désignée  p.ir  un  demi- 
cercle  ou  petit  c  renversé  de  cette  sorte  (,), 
el  c'est  ce  que  nous  appelons  virgule.  On 
marque  la  seconde  par  deux  points  perpen- 
diculaires (:),  et  la  troisième  par  le  point  et 
la  virgule  (;).  Le  signe  de  la  dernière  dis- 
tinction est  un  seul  point  mis  autrefois  au 
haut,  el  maintenant  au  bas  du  dernier  mot. 
Cicéron  n'a  parlé  que  des  points  qui,  seuls, 
séparaient  et  (crminaicnl  les  membres  du 
discours.  On  ne  voit  point  que  les  anciens 
se  soient  servis  d'autres  signes. 

t  Trois  situations  du  point  marquaient  les 
dilTércnles  distinctions  du  discours.  Le  point 
placé  au  haut  de  la  lettre  indtiiuait  le  sens 
iini  ou  la  distinction  parfaite,  TfÂiin  orcy^iî, 
comme  rappellent  [a  Grecs.  Le  point  mis  au 
bas  de  la  Kltre  désignait  la  petite  pause  ou 
sous-disttnclion,  ÛTroffnyfiïi.  Le  point  marqué 
au  milif-u  était  le  signe  de  lu  p;]use  plus 
grande  nommé  fiiim  Tztyuii,  cl  qui  laissait  en- 
core l'esprit  en  suspens.  Si  I).  Lancelol  ex- 
plique'difTerernmenl  la  ponclwatio"i  des  an- 
ciens, c'est  qu'il  n*a  pns  lait  assez  il'allerition 
aux  textes  de  Donal  el  de  saint  Isidore,  dont 
il  s'autorise. 

«  Nous  aTons  observé  ces  difTérentes  posi- 
tions du  point  dans  le  Virgile  ilc  Médicis, 
corrigé  par  Apronien  l'an  VJ4.  On  s'y  sert  du 
point,  non-sculemenl  après  les  abréviations^ 


mais  encore  au  miliea  des  tifiies  et  à  la  fit 
de  chaque  vers.   Dès   le  titre  do  manoscr 
on   aperçoit   le   point   triangulaire   dunl 
pointe  est  en  haut.  Le  Virgile  du  Vaticia 
3Âi5,  qu'on  fait  remonter  aa  temps  de  '* 
time-Sérère,  place  le  point  an  haut,  an 
lieu  et  au  pied  de  la  lettre  :  ce  qui  revu 
au  point  final  d'aujourd'hui,  aux  deux  poii 
et  à  notre  virgule.  Dans  le  Salpice-Séwère 
Vérone,  écri:  l'an  517,  le  point  est  mi*  a| 
les  titres,  à  la  fin  des  membres  de  ta  pbrai 
et  quelquefois  à  la  suite  dcchaque  mot.  Ci 
virgule   ou   quelque  ornement    fort  simple' 
termine  de  temps  en  temps  le  discours  (1 .  i 
M-iis   la  ponctuation    n'est    pas    toujoun 
anssi  bien  réglée.  Dans  les  P.iodectes  de  Flo- 
rence un  trouve,  outre  les  trois  positions  da 
point,  le  triangle  ('.')  la  pointe  en  bas,  oq 
tournée  vers  la  gauche,  cl  ^uivi  souvent  Je 
petites  lignes  droites  ou  ondulées;  nos  deux 
points  (:j,  séparés  quelquefois  par  un  trait 
Les  Bénédictins  pensent  toutefois  qne  cette 
ponctuation   n>st  pas    de    première  mjio. 
Cette  manière  de  ponctuer*  venue  des  Grecs, 
parait  dans  leurs  plus  anciens  manuicriU. 
Dans  le  manu^crit  des  lois  lombardiques,  iû 
la  bibliothèque  Ambrosienne,  on   dislinroc 
quelquefois  les  phrases  par  des  espèces  oe7 
surmontés  de  deux  points  :  ce  sont  des  fruili 
el  des  triangles  qui  servent  à  cet  usagi?  dam 
le  minuscril  n*  9  du  Vatican,  qui   contient 
les  Eptires  de  saint  Paul  en  écriture  onci.ile. 
Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  ancieni 
manuscrii|  des  feuilles  destinées  à    sépircf 
les  mots  des  titres  :  tel  est  \g  manuscrit  de 
saint  Ambroise  de  la  bibliothèque  du   roi, 
n'  1732.  C'est  un  indice  des  siècles  antérieur! 
au  IX'. 

La  ponctuation  des  Evangiles  en  lettrei 
d'or  de  saint  Martin  de  Tours  présente  uq 
intérêt  particulier  à  raison  de  son  antiquité: 
outre  remploi  régulier  da  point  à  la  ûa  det 
phrases,  il  se  trouve  oii  nous  mettons  la  vir- 
gule; on  voit  deux  et  trois  points  (*.*)  poor 
un  seul.  La  virgule,  ainsi  que  le  point  et  It 
virgule  (;).  sont  asseï  rares  dans  l'Ëvangilt 
de  saint  Malthieu;  mais  ils  sont  fréquents 
dans  c-  loi  de  saint  Jean.  On  y  remarque  la 
virguliï  avec  deux  points  au-dessus  [',*};  un 
seul  point  y  lient  souvent  lieu  du  point  iu- 
terrogatif,  qui  s'y  trouve  cependant  anssi  i 
peu  prèj  semblable  au  nôtre;  quelquefois 
l'interrogation  s'ei prime  par  deux  points 
posés  obliquement  i.*).  Telle  est,  disent  lei 
Dënédirliits,  l'idée  qu'on  peut  avoir  des  iii- 
terpuiictions  usitées  dans  les  manuscrits  de- 
puis le  IV'  ou  le  T*  siècle  jusqu'à  la  fin  da 
\ii    el  même  au  viii*. 

Au  rx'  siècle  on  se  sert  encore  de  Xeiai 
en  temps  de  trois  points  pour  marquer  la 
d'une  période.  On  mettait  ordinairemeat 
alors  le  point  rond  pour  la  virgule  et  pot 
le  point.  Lo  poitil  mi^  au  bas  du  dernier  n 
d'un  membre  de  phrase  équivaut  À  la  vii^ 
gule  ;  placé  au  milieu  ,  il  vaut  nos  deux 
potnts;  el  marqué  au  haut,  il  désigne  notre 
point,  et  que  le  sens  est  complet  Cette  pouc- 
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(1)  SwiViou  Troffrf  tte  ÏHptoinaiique,  ton».  Ill,  p.  461  et  sulv. 
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tuaiion  Tut  régultèrement  suivie  par  lea  plus 
habiles  des  écrivains  (1)  ;  ruais  il  nVn  ftil  pas 
de  mémo  des  autres.  Oans  le  cudii  Théu- 
dosien  de  la  bibliolli^que  du  roi,  ccriL  sous 
Louis  te  Débonnaire^  le  point  uniijue  en  vnul 
souveut  deux;  iv  signe  ?  sert  paur  nos  deux 
points,  pour  le  point  cL  pour  la  virgule;  et 
CCS  dcriiiors  terminent  tous  égalcnu'nt  les 
phrases.  Dan«>  plusieurs  manuscrits  du  is* 
sièclep  on  marque  lo  point  et  la  virgule  uu 
milieu  des  mois,  pour  indiqui^r  le  sens  com- 
plet ;  pour  les  deux  points,  on  emploie  lo 
point  surmontô  d'un  (rait  courbe;  oit  dési- 
gne ïalinéa  par  [;'}  ou  (;,J,  et  plus  souvent 
par  (;). 

Dans  des  manuscrits  du  x'  siècle  le  dis- 
cours est  terminé  pfir  ces  signes  7  /"  I  »  :  •  *,• 
Le  point  seul  soit  encore  pour  les  deux 
points  et  la  virgule  au  siècle  îJuiv.inlf  pen- 
dant lequel  ou  employa  aussi  ces  figures  *,* 
f.  7  ;  pour  te  point. 

Au  xtr  siècle,  quand  un  mot  est  reporté 
en  partie  de  la  fin  d'une  ligne  à  la  suivante, 
on  met  un  -;  te  point  au  bas  des  leltres  sert 
dans  tous  les  cas  où  il  fvmt  employer  la 
ponctuation.  La  JVinne  des  signes  du  point  et 
de  la  virgute  n'a  rien  de  fixe  pondant  ce  siè- 
cle :  la  plus  ordinaire  ressemble  asscE  à  no- 
ire virgule  renversée  et  à  IV  contourné  et 
chargé  d'un  ou  deux  points.  On  rencontre 
aussi  assez  ordinatreinent  le  point  surmonté 
d'une  ligne  ondulée,  ou  d*une  tourbe  sem- 
blable à  crilc  qui  iinlique  tes  syllabes  brèves 
dans  les  livres  de  prosodie.  On  séparait  en- 
core quelquefois,  dans  le  même  temps,  les 
mois  des  manuscrits  par  trois  points.  La  bi- 
bliothèque Ambrosiennc  de  Mi(an  conserve, 
disent  les  Bénédictins  ,  une  Iraductlon  do 
Darôs  le  Phrygien  en  vers  français,  dont  les 
deux  premiers  sont  ainsi  ponctués  : 

Salcmons  \  nos  ;  ouscign<^  ■  pt  :  dil  : 
Ksil  ;  lit  i  hon  '•  m  ;  son  "  écrit  • 
Que  nus  nt»  dcil  wiiis  «eus  celer 
Âiiis  se  fSvM  tioii  sï  domon&lreL 

La  ponctuation  des  manuscrits  fut  négli- 
gée no  xiir  sièiile  et  dans  les  suivants  :  elle 
n'était  p.is  même  génératement  observée  au 
xvi'  siècle.  Detiys  Sauvage,  historiographe 
du  roi  Henri  IL  avoue  qu  il  lui  a  fallu  sou- 
ventes  fois  deviner  dans  la  lecture  de  quel- 
qui's  manuscrits  de  Froiasard,  principale- 
ment en  faute  de  tes  avoir  trouvé  ponctué». 
Les  règles  posées  par  les  anciens  grammai- 
riens  étaient  donc  inconnues  de  la  plupart 
des  copistes,  et  les  premiers  imprimeurs  ne 
Boivirenl  p;is  non  plii<i  un  système  uniforme. 
Toutefois,  dit  M.  de  Wailly,  lis  bonnes  tra- 
ditions se  retrouvent  dans  un  petit  nombre 
d'éditions  du  xv  siècle;  quelques  copistes 
soigneux  y  étaient  d'ailleurs  restés  fidèles. 
La  typographie  n'eut,  à  vrai  dire,  qu'un 
choix  à  faîte  dans  les  anciens  manuscrits, 
pour  y  rassembler  les  différents  signes 
qu'elle  emploie  aujourd'hui,  l.e  point  d'in- 
terrogation se  rencontre  frcquemiuent,  dans 
les  niantisrrits^sous  des  figures  qui  ont  servi 
évidemment  du  types  aux   premiers  iuipri- 

ft)  EU*?  iHail  dèjli  coqdiig  k  IVpO'i'ie  du  VlrglU;  «lu 
Vaiicau.  mcniioimà  plua  tuut,  et  on  Uretroavo  eacori» 


meurs  et  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  la 
forme  actuelle.  Le  point  d'exclamation  est 
souvent  désigné  par  un  w  surmonté  d'un  ac- 
cent circonflexe;  ou  bien  encore  \'o  excla- 
malif  est  accompagné  d'un  accent  aigu , 
d'une  virgule  ou  d'un  point  dessus»  ou  de- 
dans la  lettre,  ou  môme  en  dessous. 

Autrei  usages  du  point  dans  les  manuscriis. 

Outre  les  dilTérenles  valeurs  données  au 
point  dans  la  ponctuation,  on  Ta  encore  em- 
ployé pour  marquer  les  abréviations, commu 
B.  pour  bus,  Q.  pour  que.  Il  servait  pour  dis- 
tinguer les  letlres  numérales,  les  chiffres  et 
les  sigics;  on  marquait  de  points  les  mois  à 
corriger.  Au  xir  siècle,  quand  un  ne  savait 
pas  écrire,  on  se  contentait  quelquefois  de 
marquer  lentement  uu  (join(  dans  les  aclci 
qu'on  approuvait  (2). 

Lorsqu'on  conftuidil  les  figures  du  V  el de 
l'Y,  on  les  distingua  l'un  de  l'aulre  par  uu 
point.  On  trouve  ce  signe  sur  les  Y  des  ma- 
nu!jcrils  et  des  diplômes  jusqu'aux  v  et  vi' 
siècles;  dans  le^  siècles  siiivanls,  cette  pra- 
tique se  répandit  et  devint  invariable  au  ix' 
sièd'^.  Les  manuscrite  où  le  point  sur  l'Y  est 
rare  sont  ordinairement  les  plus  anciens.  Ou 
voit  encore  des  Y  [)onclués  au  xv  siècle; 
mais  presque  dans  tous  tes  temps  il  y  en  a 
eu  sans  points.  Les  points  disposée  en  trian- 
gle ont  aussi  servi  de  guillemets. 

Le  fioînt  comme  signe  d'riccentuatîun  de  l't 
commence  à  être  employé  dans  les  manus- 
crits, vers  la  fin  du  xiv'  siècle  ou,  suivant 
D.  Mabillon,  au  commencement  du  suivant; 
au  milieu  du  xvr,  ils  remplacèrent  tout  à 
fait  les  accents,  qui  les  avaient  précédés  dans 
celte  fonction.  {Voyez  Accents.) 

Les  Bénéiliclins  rapportent,  diaprés  AVan- 
lei,  uu  psautier  de  Lanabelh  où  la  mesuro 
des  chants  sacrés  est  exprimée  par  des 
points;  au  lieu  que  dans  les  anciens  manui* 
crits  on  se  servait  de  lettres. 

Emploi  de  la  virgule 

Quoique  la  virgule  ne  soit  pas  si  ancienne 
que  le  point,  ou  la  rencontre  dans  des  ma- 
nuscrits du  vr  siècle,  servant  à  marquer  le 
repos  le  plus  petit  dans  la  période.  Sa  figure 
est  la  même  qu'aujourd'hui  dans  quelques 
uionuscrits,  murs  elle  en  diffère  beaucoup 
dans  la  plupart  i\c  ces  monuments  :  elle  res- 
seint>le  alors  à  une  petite  «,  à  un  accent  cir- 
conQeiie  ou  à  un  petit  u  diversement  incliné. 
Quand  elle  ne  s'éloigne  pas  de  la  forme  ac- 
tuelle, sa  pointe  est  quelquefois  tournée  vert 
le  h;iut;  en  général  elle  présente  les  posi- 
tions les  plus  diverses. 

La  virgule  servit  souvent,  comme  nous 
l'avons  dil  en  parlant  du  point,  pour  distin- 
tinguer  les  plirases  finies  ;  on  en  trouva 
aussi  après  chaque  mot.  A  la  fin  des  livres 
ou  des  alinéas,  on  plaçait  tantôt  une  virgule^ 
tantôt  deux  points  disposés  diagon.ilefuenl. 
La  virgule  et  te  point  servent  d'abréviation 
dans  les  mots  p/uri^;,  U5^;,  pour  piuribus, 
usque. 


au  x\"  sièclf. 
[i)  Gtomtre  do  du  CaD8«,  i,  1),  coL^aa. 
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Noui  («rmineronft  ces  remarques  sar  la 

Sonclaaijon  des  manuscrit  par  les  ré- 
exions  suivantes,  faites  par  M.  de  WailW  à 
1.1  lin  de  son  travail  sar  le  même  sujet  :  «  Eq 
résumé,  comme  les  manuscrits  d'une  même 
époque  présentent  des  systèmes  (oot  à  fait 
difTércnts,  il  n'y  a  qu'un  examen  atteufif  qaî 
puisse  apprendre  la  valeur  que  chaque  co- 
pislo  altacbait  aux  signes  d:-  ponctuation 
dunt  il  faisait  usage.  11  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  que  ces  signes  ont  clé  employés 
très-souvent  sans  le  moindre  diiccrneincnt, 
et  qu'on  ne  doit  alors  en  tenir  aucun 
compte  (I).  9  {\  oyts  les  fac-similé  de  l'ar- 
ticle ECBITDRB.) 

IF.  porrcTCiTioiv  oars  les  diplômes. 

Nous  avons  vu  ailleurs  fVoy.  Mf>T9  mois- 
TiRCTi^)  que  los  plus  ancicnni'S  chartes  ne 
présentait-nt  nulle  dislinciion  dans  les  mots; 
qu'on  sentit  ensuite  la  nécessité  de  laisser 
entre  ch.icun  d'oui  un  espace,  peu  marqué 
d'ahord,  mais  qui  finit  par  s'étendre  par  la 
suite.  Nous  allons  traiter  ici  de  la  ponctua- 
tion qui  est  venue  après  ces  deux  manières, 
tl  dont  les  pretiiières  traces  ne  remontent 
qu*jk  la  lin  du  viii*  siècle. 

cr  D.  Mabillon ,  disent  les  Bénédictins , 
prétend  que  la  ponctualion  des  diplômes  a 
été  pliitî  tardive  que  celle  des  raanu>crits.  En 
effet  noua  n'apLTCi'vons  aucun  point  dans 
les  chartes  méroviii|;icnncs,  si  ce  nVst  quel- 
quefois aprèn  lofl  chiffres.  Dans  !e>  plus  an- 
ciennes on  voit  quebiucfuis  drs  points  uoirs 
après  chaque  mol,  mais  ta  couleur  de  l'en- 
cre prouve  qu'ils  ont  été  ajoutés  postérieu- 
rement pour  faciliter  la  lecture  du  texte. 
Les  points  qui  suivent  les  mots  dans  deux 
pièces  original'-s,  Tune  de  Pcpin  te  Bref, 
accordée  à  l'abbayt-  de  Sainl-Deuls,  en  7(r7,  et 
l'autre  de  Ciirloman,en  f.iveur  de  l'.ibbayc 
d'Argrntcuil,  sont  de  la  première  main.  On 
voit  un  gros  point  après  une  croix  formée 
de  la  main  de  Pcpiu  dans  an  autre  diplôme. 
Dans  celui  qu'il  accorda,  en  7(i8,  au  moiias' 
1ère  de  Sainl-Hilaire  de  l'oiliers,  le  point 
est  mis  une  i>eule  fuis  à  la  dn  de  la  phras  ■; 
rn.'ii!)  le  ptiînl  cl  la  virgule  soûl  marqués  à  la 
fju  de  la  Âiguiiturc  du  rui.  » 

On  n'aperçoit  que  fort  peu  de  points  dans 
les  diplôtiie.f  de  Cbarlnnagne  et  de  Louis  le 
Débonuairo.  Colui  de  t^barles  le  Chauve,  de 
la  bibliothèque  du  roi ,  n*8,  prouve  qu'on 
no  les  marqu.'iit  piii  encore  tous  tn  8i3.  Au 
IX*  siècle  les  alinéas  sont  quelquefois  mar- 
i)ués  par  trois  ou  c(uatre  points  posés  por- 
pi'ndiculairemcnl .  et  les  nombres  sont  suivis 
d'un  point,  bur  la  Bu  du  mémo  hièclc  ou 
comuiença  à  terminer  par  un  point  les  phra- 
fcos  «lunl  le  s«ni  était  Gni.  Dans  une  charlo 
de  CharloM  le  Chauve  on  termine  le  texte 
pur  un  point  nn  rosette.  Dans  um*  autre 
donnée  par  Louis  le  Débonnaire  en  8.'t3,  et 
gardée  ik  ta  bihliothètiuc  du  roi,  entre  An- 
guilut  do  ta  première  ligne  et  le  comnw'nre- 
mont  du  préambule ,  if  y  a  un  espace  de  deux 


tiers  de  pouce,  dont  la  moitié  est  remplie 
parde«  traits  entrelacés  qui  sont  accompa- 
gnés de  points  et  qu'un  prendrait  pour  des 
lettres;  mais  ce  ne  sont  que  des  ornements. 
On  y  voit»  sinon  Toriîine.du  moins  l'usage 
des  traits  surabondants  et  compliqués  daos 
certaines  liaisons  de  lettres  si  fréquentes 
dans  plusieurs  chartes  des  xi'et  xir  siècles. 
Les  mots  duo  diplôme  de  Pépin  ,  roi  d'Aqui- 
taine, daté  de  Tan  827,  sont  le  plus  souveot 
distingués,  mais  par  de  très-pciîts  esp.icet, 
si  ce  n'est  où  il  faut  des  points  ou  des  virgu- 
les. Là  se  trouvent  des  eipaces  d'une,  de 
deux  ou  détruis  lettres;  mais  il  ny  a  ni  points 
ni  virLTules  marqués,  excepté  à  la  Hn ,  après 
les  chiffres  et  les  abréviations,  après  la  date 
de  l'empire  et  la  date  totale.  Danit  le  diplôme 
de  Charles  le  Chauve  de  Tan  650.  cooseni 
au  dépôt  de  la  bibliothèque  royale,  les  mois 
sont  presque  tous  distingués,  les  points  et 
les  virgules  sont  marqués  par  de  simples 
points  qui  sont  au  haut,aurailieu  et  au  lai 
de  la  dernière  lettre  d'un  mol,  Mai-î  la  dis- 
tinction du  point,  de  la  virgule  et  des  deai 
points  n'est  pas  représentée  d'une  manière 
uniforuie.  Cependant  pour  l'ordinaire  la 
point  est  au  haul  pour  terminer  la  phrase. 
Dans  une  autre  charte  du  même  rmperetir, 
de  l'an  870 cl  du  même  dépôt,  on  voit  lapin- 
part  des  mois  bien  sépai^s,et  peu  depoioti. 
Les  uns  sont  placés  au  haul  pour  te  seai 
fini,  et  au  milieu  pour  la  virgule  ou  petits 
distinction.  Quelques  mots  ne  sont  pas  en- 
core diitlingués  par  des  espaces,  luais  les 
points  et  les  virgules  sont  exprimés  confa- 
sénienl  par  des  points  placés  au  haut ,  di&i 
un  diplôme  du  rui  Eudes  de  l'an  887.  Dju 
un  autre  du  même  prince,  la  plupart  dci 
mots  sont  espatés;  mais  l'on  en  .répare  plo» 
sieurs  qu'on  n'aurait  pas  dû  partager.  On  y 
tnmve  de  vrais  pohUs  au  bas  des  inotsponr 
terminer  le  sens;  on  met  le  point  ao  naot 
pour  nos  deux  points;  on  exprime  notre 
virgule  par  un  point,  mais  pas  tuuj*>ars 
exactement.  Les  point»  et  les  virgules  ne  «uot 
pas  autrement  marqués  que  par  des  poiiMs 
dans  un  diplôme  de  Charles  le  Simple  in 
l'an  889.  On  y  remarque  des  mots  coupés  eo 
deux ,  avec  des  points  noirs  d'une  encre  plus 
récente,  placés  au  commencement  cl  à  la  lia 
des  ligite$.  C'est  apparemment  quelqae  lee- 
leui'  ou  quelque  copiste  qui  aura  inarqsl 
CCS  points. 

11  y  a  encore  un  bon  nombre  de  mois  ^al 
ne  sont  pas  séparés  dans  uu  diplàme  auto- 
graphe donné  par  Hugues  Capet  en  ^^9S.  Lm 
points  et  les  virgules  y  sont  exprimés  par 
des  points  seulement;  les  premiers  sont  aa 
haut,  les  autres  au  milieu.  On  met  le  paiM 
au  bas  pour  marquer  le  point  avec  la  vir- 
gule, mais  on  le  fait  peu  exactement.  Il  se- 
rait ennuyeux  do  passer  en  revue  1^1  !(• 
dijilômes  des  ix*  el  x' siècles  où  les  virgnlaa 
empruntent  la  ûgure  dus  points.  Dèë  Kd  ix" 
siècle  on  en  mit  quetiiuefois  aux  quatre 
coins  des  chartes  cr(lésia>lM|uc*.  Le  poial 
se  montra  apré:»  lesctiiffrts  ronmini  kt  1rs 
iilinéa.  On  lu  marqua  d'aboiil  qujtre  oU 
ciuq  peri<cttdiculAirgiuçut«  ciuuilc  «m  lm 
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d'an  ou  de  deux  poitiM  inférieur»,  on  mit 
une  virgule.  Dans  lo  miîme  cas,  on  so  bor- 
na souvent  à  dcuK  points,  ou  à  un  ou  dcui 
points  avec  uuo  virgule.  Ce  fut  aux  appro- 
ches du  X'  siècle,  ou  après  ses  cuinrnenco* 
mcnis,  que  la  ponctuation  régn.)  dans  le 
corps  dos  pièces.  Dans  une  charlo  irKspagna 
de  l'an  931 ,  qu'on  pout  voir  dans  la  biblio- 
lliè<|Uo  universelle  dota  polygraphie  espa- 
gnole, le  sens  est  dislin^ué  par  un,  deux 
ou  trois  points,  placés  ludifféroinment  pour 
an  point,  deux  puiiits,  un  point  ot  une  vii- 

Sulc.  On  mot  si:uliiiieut  des  points  aux  t-ii- 
roits  où  nous  mettons  dei  virgules,  pour 
séparer  les  phrases,  et  marquer  la  un  des 
périodes,  dans  un  dipli^uic  original  du  roi 
Kobert  daté  de  Tan  10*25.  Il  n'y  a  que  dos 
points  dans  une  bulle  do  Pascal  11  dalee 
de  l'an  lOOV.  Mais  cr  qui  dislingue  le  point 
pai  fait  des  points  qui  marquent  les  suspen- 
sions, ce  sont  les  leLlres  majuscules.  On  no 
conntiissail  donc  pas  encore  à  ta  chancelle- 
rie romaine  nuire  usag**  des  deux  points,  de 
la  virgule,  ou  du  point  et  de  ta  virgule.  Le 
fleul  point  servait  à  lous  les  us.iges  auxquels 
nous  appliquons  notre  ponctuation. 

«  S*i|  est  question  de  hi  ponclualion  des 
diplômes  impériaux  et  drs  autres  chartes 
d'Allemagne,  voici  le  résultat  dos  observa- 
tions que  nous  avons  fuites  sur  les  modèles 
publiés  dans  la  chronique  de  Godwic.  Au  x* 
siècle  on  voit  des  points  dans  les  diplômes» 
tant  pour  m^irquer  que  le  sens  osl  fini  quit 
pour  avertir  qu'il  est  plus  ou  moins  suspen- 
du. L'usage  des  deux  points,  du  point,  et  do 
la  virgule  seule,  élnil  alors  inconnu  et  con- 
tinua de  l'être  pendant  pluhieurs  siècles. 
Celui  Je  placer  lo  point  en  haut,  au  milieu 
et  au  bas  delà  ligne  n'était  pas  observé;  mais 
on  pmphiyaîl  quelquefois  trois  points  per- 
penditulaireg  lorsque  lo  seus  était  absolu- 
ment uni.  ensuite  au  lieu  du  troisième  point* 
on  mit  une  virgule  surmontée  de  deux  points 
placés  Tun  sur  l'autre;  ou  bien ,  au  lieu  du 
point  du  milieu,  on  marqua  une  figure  sem- 
blable à  raccent  circonflexe  des  Grecs.  Du 
reste,  la  ponctuation  était  peu  ex.ictemenl 
observée  sur  la  fin  de  ce  siècle.  Mais  Tusagc 
des  trois  points  perpendiculaires  fut  bien 
plus  fréquent.  Il  semblait  répondre  à  celui 
de  nos  alinéa.  On  fit  aussi  quelt|U(*  usage 
des  deux  points  et  du  point  au<dessoiis  de  la 
virgule,  quoique  rarement.  Leur  application 
ne  cadrait  nullement  avec  relie  que  nous  en 
faisons.  Pendant  le  xr  siècle,  au  lieu  des 
truis  points  porpendieulaires,  dont  on  ne 
cessa  pas  absolument  de  se  servir ,  on  mettait 
tantôt  un  point  et  une  virgule,  tantôt  deux 
points  qu'on  plaçait  horizontalement  avec 
une  virgule  au-dessous,  ce  qui  fut  pratique 
encore  au  xir  siècle;  ou  bien  au  lieu  des 
deux  points,  ou  formait  des  figures  un  peu 
approchantes  do  la  virgule.  Vers  le  milieu 
du  xt*  siècle,  toujours  dans  le  même  cas,  on 
Toyait  paraître  tour  à  tour  trois  accents  cir- 
conflexes entre  autant  de  fois  deux  points, 
le  tout  perpendiculairement  disposé,  au  lieu 
qu'il  le  fut  horizontalement  au  sièdi;  suivant. 
<juelquefois  ou  mettait  quatre  viigt&iui»  rcu- 


versées  avec,  un  point  au-dessus,  dans  1;^ 
uiéuïe  situation  perpondieulairo.  On  n'élall 
point  du  tout  constant  sur  l'article.  Au  x\v 
siècle,  dans  la  signulure  de  l'cnipercur  ou 
du  roi  dos  Humains  en  lettres  majuscules, 
chaque  mot  se  trouve  suivi  d'un  point.  Quoi 
qu'eu  dise  Gudéuus,  pendant  ce  siôcb*  la 
ponctuation    fut  plus  exactement   marquée 

3u'eliu  ne  l'avait  clé  dans  les  deux  précé- 
enls.  Mais  celle  exactitude  ne  s'étendait  pas 
à  placer  difTércmmenl  les  points,  selon  f)ue 
lo  srtis  était  plus  ou  moins  suspendu.  Enlin 
au  xiu*^  siècle  on  substitua  des  accents  plu- 
14^1  que  des  virgules  à  lous  les  points  ;  mais 
on  ne  tarda  pas  à  revenir  aux  points,  en 
conservant  néanmoins  les  accents,  ou  les 
TÎrgules,  couchés  dans  les  endroits  où  le 
seus  n'était  qu'un  peu  suspendu.  » 

On  peut  s'assurer,  par  les  pic-simili  dos 
diplômes  que  nous  avons  donnés  à  Tarlicle 
EcRiTunE,  de  roxactiiudêiit^sprlncipales  re- 
marques des  Bénédictins. 

V.    P0IICTI3ATION    SUR   LBS  SGBADX. 

LVmploi  des  signes  de  ponctuation  ne  se 
renconlri?  pis  dan^i  les  sceaux  des  rois  de  la 
première  race,  llcineccius  avait  avancé  que 
les  Carloviugiens  avaient  rétabli  sur  leurs 
«ccaux  l'ancitn  usage  de  distinguer  pnr  des 
points  la  plupart  des  mots;  mais  Us  bénédic* 
tins  regardent  celle  oi)inion  cumme  une  er- 
reur. On  n'y  aperçoit,  disent  ils,  que  le  point 
mis  quelquefois  à  la  fin  do  la  légende  et  à  la 
suite  de.s  .'ibréviatioiis  11  y  a  encore  plu- 
sieurs sceaux  des  xi'  et  xii'  sièclf:S  où  il 
no  se  trouve  aucune  trace  de  ponciuntion. 
Le  premier  sceau  de  la  troisième  race  où 
Ton  voit  des  points  appartient  à  Philippe 
Auguste.  Sur  aaulrcs  les  mots  sont  sépa- 
rés par  difTérents  ornements,  tels  que  des 
rosettes,  des  astérisques,  comme  sur  celui 
de  Louis  N III,  etc.  Un  sceau  de  Henri,  roi  de 
France  et  d'Angleterre,  reproduit  dans  Pou- 
vrage  de  M.  de  Wailly ,  présente  une  légende 
dont  chaque  mot  est  séparé  par  une  espèce 

Les  bulles  do  plomb  des  napi^s  offrent  des 
points  dès  le  vir  siècle.  Celles  de  Ji-an  V  en 
ont  cinq  dans  le  champ, et  celles  de  Scrginsi' 
seulement  un,  etc. 

PRAGMATIQUIi  SANCTION.  On  désignait 
sous  le  nom  do  pragmaticxéin  rucriptum , 
chez  le»  Humains ,  et  sous  ceux  de  pragma- 
ticum,  pragmatica  $anc(io  ou  reconsiitiUio, 
au  moyen  âge,  les  lois  ou  les  constitutions 
rendues  sur  des  matières  générales  el  im- 
portantes. Pra'jmaiicum  n'est  quelquefois 
qu'une  pancarte  royale  où  tous  les  biens 
d'une  égliso  sont  spécifiés.  Les  pragmatiques 
les  plus  importantes  en  France  sont  d'abord 
celle  attribuée  à  saint  Louis,  et  oniuile  celle 
de  Charles  VU,  publiée  à  Bourges  dans  une 
assemblée  de   l'Eglise   gallicane,   en  1^38. 

La  première  a  soulevé  depuis  longtemps 
et  tout  récemmonl  encore  bien  des  adver- 
saires contre  son  auihenticitc.  L'hostilité  rtui 
s'y  montre  contre  le  pape  est  si  prononcée, 
qu'on  s*esl  demandé  comment  cela  s'accor- 
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dait  avec  l'intimité  que  l'histoire  nous  ap- 
prend avoir  loujours  cxisié  enlrc  sainl  Louis 
cl  le  pape  Cl^meul  IV,  alors  régnanl.  Ce  n'a 
pfis  élé  un  dps  moindres  argumeiils  produits 
contre  cet  acte.  Nous  allons  l'analyser,  en 
renvoyant  toutefois,  pour  de  plus  grands 
délailH,  au  Dictionnaire  de  droit  caaoa  de 
M.  André  (1), 

La  praf^fiiatiqiie  se  compose  do  sixarticles. 
Le  premier  maintient  le  droit  dt-s  collaleurs 
des  bénéfices  ;  le  second  a  pour  oNjeL  la  li- 
berté des  élections  ccclêsiasliques  ;  le  troi- 
sième condamne  énergiquemcnl  la  simonie 
de  PEglise;  le  quairième  prescrit  la  collation 
et  la  disposition  des  bénéGces,  conformément 
aux  règles  du  droil  canon  ;  le  ciiiijuième  est 
le  plus  empreint  de  ce  caractère  injurieux 
si  éloigné  de  Tesprit  de  saint  Louis;  le  voici  : 
«  Nous  nr  voulons  aucunement  qu'on  lève 
ou  qu'un  recueille  les  exactions  pécuniaires 
et  les  charges  Irès-pcsanles  que  U  cour  de 
Rome  a  imposées  ou  pourrait  imposer  à 
l'Eglise  de  France  ,  et  par  lesiiudles  noire 
royaume  est  misérahlcmcnl  appauvri,  si  ce 
n'est  pour  une  cause  raisonnable,  pieuse  et 
ïrès-iirgente ,  ou  pour  une  inévitable  né- 
cessité, et  du  consentement  libre  et  exprès 
de  nous  et  de  l'Iilglise.  »  Le  sixième  cl  der- 
ni<*r  arlirle  mainlicut  cl  renouvelle  les  pri- 
vilèges,franchises  el  autres  droits  des  églises 
et  des  inonaslèreiy  du  royaume.  La  date  de 
ceiti*  pièce  est  fixée  au  mois  de  mars  1268 
(12C9). 

Les  objections  que  ta  pragmatique  a  sou- 
levées depuis  le  xvii*  siècle  n'ont  pas  été 
bien  complètement  rérulécs,  malgré  raulorité 
qu\i  essayé  de  lui  prêter  le  grand  évéque  de 
Mcaux.  Kn  etTol ,  dans  la  forme  el  djns  le 
fond  tout  y  parait  faux  et  â  contre-sens  de 
l'esprit  du  xiii'  siècle.  Cet  édit  royal  cora- 
uience  d'abord  ainsi  :  Ludovicus  J)ei  graiia 
Froncorum  rfx  ,  au  perpktuam  bki  meuo- 
RiAM»  Celt*.'  formule  n'a  jamais  élé  employée 
dans  la  chancellerie  royale,  cl  les  fiéuédic- 
tins,  qui  le  savaient  bien,  essayent  timide- 
ment d'avancer  que  eependani  ou  la  trouve 
dans  quelques  actes  îles  laïques  du  xui* 
siècle  et  des  suivants  (2);  mais  tout  le  inonde 
sait  que  c'est  là  une  formule  poniificatc  du 
même  temps,  qui  a  été  maladroitement  em- 
pruntée par  le  fabricalcur  de  la  pièce. 

On  s'est  demandé  enstrite  toiuitient  il  se 
faisait  qu'un  ucie  de  celte  importance,  s'il 
avait  élé  publié  du  lemps  de  saint  Louis, 
n'aurait  élé  mentionné  ni  par  Joinvillc,  ni 
par  aucun  autre  des  écrivains  de  ce  temps  ; 
comment  $011  existence  ne  serait  pas  même 
signalée  dans  les  Regittrfi  des  oHm^  qui  re- 
latent les  décisions  les  plus  minimes  de  la 
cour  du  roi.  Comment  il  se  faisait  aussi  que 
le  parlement  lui-même  ait  gardé  le  dilence 
sur  cet  objet  jusqu'à  Louis  XI.  C'est  seule- 
ment au  concile  de  Bourges,  en  1V38,  qu'on 
lait  pour  la  première  fois  allusion  dans  un 
discours   à  l'exisleace  d'une    pragmatique 

(I)  Kduion  MigtiH,  î  vol.  1(1-4". 

ft)  Souvgiiu  Tinilê  de  Diptommiqve,  i.  VI.  Ajûiiloia, 
pour  èiru  outil,  qu'une  orUouuaacc  de  Cbailcâ  V,  dç 
lâ7i,  couiiuvuco  (Ji0  iu^ai«, 


altrihuéc  i^  saint  Louis.  Depuis  lors  il  semble 
qu'un  concert  s'établisse  entre  les  magistrats 
pour  faire  croire  à  son  existence  et  enQn  on 
la  voit  naître  sons  Louis  XI. 

A  ces  graves  objections  contre  la  vérité  de 
la  pragmatique  de  saint  Louis  on  peut  en 
ajouter  d'autres  tirées  des  matières  mêmes 
qui  y  sont  réglées-  On  y  rerra  que  les  dé- 
fenses portent  précisément  sur  des  questiuns 
3ui  ne  présentaient  pas  In  moindre  difficulté 
u  temps  de  saint  Louis,  mais  qui  en  soule- 
vèrent au  contraire  un  grand  nombre  ao 
xiv«  el  au  XV'  siècle.  La  seule  discussion 
qui  s'éleva  fréquemment,  au  xiii*  siècle, 
entre  le  pape  et  le  roi,  celle  des  régdes^ 
u'est  pas  menlionnée  dans  la  praf^mnlii^oe. 
Ensuite  les  auteurs  gallicans  ne  sont  pas 
même  d'accord  sur  sa  rédaction.  Fleury  con- 
teste Tarlicle  cinq,  et  c'est  le  plas  im[ioriani; 
Biissucl  hésite  à  le  citer  tout  entier  (3»,  H 
Estienne  Pasquier  déclare  luêoie  qu'il  a  é'é 
ajouté  par  Nicolas  Gilles  dans  la  Vio  de  saiol 
Louis  (V). 

Voilà  les  principales  objections  rassem- 
blées contre  la  pragmatique.  L'examen  de 
celle  pièce,  auquel  se  sont  livrés  MM.  Tb»- 
massy  et  de  Carné  dans  le  Correspondant  [5), 
ne  laissent  pas  de  doute  sur  sa  fahric.itioA 
par  quelque  légiste  du  temps  de  Charles  ^  Il 
La  haute  autorité  de  Mgr  l'archevêque 
de  Paris  est  venue  récemment  apporter 
son  poids  dans  la  question  et  la  résoudre 
dans  le  même  sens  que  les  auteurs  que  nom 
venons  de  citer;  nous  pensous  donc  qu'il  n'f 
a  rien  à  répondre  à  la  masse  d'argameott 
qui  a  été  produite. 

La  pragmatique  de  Charles  VII  éproon 
de  grandes  résistances  à  son  établissement 
de  la  part  des  papes,  et  elle  fut  abrogée  pir 
Louis  XI  et  François  l*%  malgré  le  pari»» 
nient  qui  continua  toujours  d'y  confomer 
ses  jugements;  car  il  refusa  d'enregistrer 
l'édii  d'abolition,  sur  les  conclusions  prisM 
par  l'avocat  général  Saint-Romain.  Le  con- 
cordat signé  entre  les  deux  puissances  en 
1515  remplaça  la  pragmatique. 

PHÉAMBULE.  Les  anciens  donnaient  i 
leurs  actes  une  solennité  que  nous  ne  cot- 
naissons  plus.  Ils  les  commençaient  pâma 
exorde  ou  préambule  qui  coasislail  ordinai- 
rement dans  le  développement  d'une  vérité 
relifrieuse  ou  morale  ou  dans  quelques  ré- 
flexions relatives  à  l'objet  de  l'acte,  après 
quoi  on  entrait  en  matière  comme  dédactioa 
de  ce  qui  précédait,  puis  venaient  la  cuoclf" 
sion  et  les  formules  ûnales.  On  était  tell»- 
menl  h^ibituéàceltu  manière,  que,  malgré  la 
suppression  du  préambule,  on  coulinotlt 
souvent  d'employer  les  particules  conjonc- 
tives iyitur  ^  itaque  ^  ergo  ,  enim  et  autres 
semblables  qui  étaient,  dans  le  style  pri- 
mitif, la  conséquence  du  préambule  el  qai 
se  Iruuvèrenl  ensuite  placées  à  la  léle  des 
chartes. 
L'usage  des  préambules  remonte  aux  dl* 

(3)  Veffimodechr.  cicri  Gnttcatii.  hb.  Xf,  c.  9, 

(i)  Rc< hercfiex Mr  tti  France .  liv.  III,  c.  10. 

(5)  Ion eiihtndtuUfa'^*  (lu  10  ocluUrti  ISil  ol  du  9 
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plâmes  mérovingiens.  Aa  milieu  du  xr  siècle 
il  commença  àêire  moins  répanda;  au  siècle 
suivant  on  rencoolro  encore  un  grdmi  nom- 
bre de  pré'imbuU'S  d.uis  les  cli.'irtos  de  nus 
rois.  Mais  il  devient  plus  rare  d'en  trouver 
des  exemples  après  lo  xiir  siècle  dans  les 
chartes  occtésia&li[|URN;  l.'indis  que  1rs  Ictlres 
royaux,  surt<»ut  au  xiv  siècle,  pt^ndant  le 
règne  de  Charles  V,  contiennent  des  préam- 
bules pompeux  qui  dégénèrent  souvent  en 
lieux  cotiuiuins  ;  ce  qui  fui  sans  douie  occa- 
sionné ,  disent  les  Bénédicîins  ,  par  le  désir 
qu'avairnt  les  secrétaires  du  roi  do  flatter 
son  goût  pour  les  lettres. 

La  place  qu'occupaient  les  préambules 
n'avait  rien  de  fiie,  quoiqu'il  Tûl  ordinaire 
de  les  mettre  après  la  suscriptioii  :  tiiiili^L 
ils  la  précédaieni,  tantôt  ils  lu  suivineut  ou 
snéme  en  relisaient  pariie. 

Nous  avons  dit  eine  les  préambules  ren- 
fcrmaienl  souvent  Texpitsition  d'une  vérité 
religieuse;  en  voici  un  exemple  tiré  d'un  di- 
plôme de  Chirliïs  le  Cliiuve  de  Tan  8V7  : 
«  Si  illius  amore,  cujuïi  niunere  ceteris  mor- 
talibus  prelali  sumus  ,  soli  Deo  sub  sancta 
religionn  niilil.niljbus,  ad  laudeui  lionoreni- 
que  ipsius,  et  ad  animaruni  salulera  super- 
nis  angeloruui  cœlibus  Eeterna  hcaliiuilino 
adâcribeudururn,  li'rreua  commoda  subsidii 
tcmporalis  ,  sine  quibus  prasscns  transigt 
non  polest ,  compfiramus  ;  ut  ilti  lanturn 
modo  sine  impedimenlo,  quantum  niorlali- 
tatis  priBsentis  sinil  fragilitas ,  libère  deser- 
viant,  cai  hg  .semel,  mancipasse  ad  Jaudem 
et  obse(|tiium  ipsius  toluiii  vitœ  suœ  cursum 
noscuntur,  noslri  laboris  sludium  et  pielatîs 
opus  apud  eoDi  nullalenus  fore  sine  fruclu 
credimus ,  sine  quo  nec  velle  qtiisquam  benc 
potesl  qu.'inlu  magis  perflcere?  Igilur,  etc.  a 

On  y  trouve  souvent  des  réflexions  sur  la 
mort  :  Memor  finis  viem  dierumque  meorum; 
sur  le  salut  dans  l'autre  monde  :  Panât 
infsrni  ciipim»  c/fugere;  sur  la  crainte  do 
la  fin  du  monde  :  Mtindi  terminum  niinia 
crehrfscentibttsadpropinqHantem  iudicia  cer~ 
ta  manifestuni  :  formule  qui  se  trouve  dans 
Marculfe.  La  même  idée  a  été  souvent 
reproduite  jusqu'au  xi'  siècle  par  ces  mots  : 
Mundi  tcrtmno  approinnqxinnte :  mundi  te» 
nio  tcse  impetlente  ad  occasum;  etc.  D'au- 
tres chartes  présentent  des  réflexions  sur 
Tutililé  de  l'iiumône  ,  comme  dans  celte 
phrase  :  Qui  pauperes  Christi  fovct  et  itib- 
ievat  in  eorum  necessitaiibui,  Chriito  mi- 
nîitrat.  Sur  lo  mérite  de  la  piéio ,  do  la 
clémence,  des  prières  qu'un  donateur  de- 
mandait, non-seulement  pour  lui-même, 
Pro  remedio  anmœ  »  ad  rtriuicm  liot  re~ 
friyerium  animât  mais  encore  pour  l'Ame 
de  ses  ancêtres  ,  de  sa  femme  el  de  ses  en- 
fants. Cette  formule  se  trouve  mérne  dans 
des  charte»  de  princes  qui  n'éuienl  pas  en- 
core mariés. 

Les  préambules  consislentquelquefois dans 

des  considéralions  sur  l'uliliie  do  conserver 
par  écrit  les  ciioï»es  dont  on  désire  conserver 
la  mémoire  ;  comme  daii-.  une  charte  de  1 1^2  : 
Quoniam  minuitur  tempore  memoria,  et  r«- 

iU  T9V'  Daluie*  Formul.  de  fiusuon. 
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bus  gestia  ïongeritaCe  sitecedii  ohlivîo ,  ad 
reparandnm  teu  ronservandum  ejusdem  me- 
morice  bonum  divina  providentia  prœsidium 
concexsum  est  litterarum.  Les  parties  con- 
Ir.'ictantes  dans  une  charte  espagnole  tlu  xi' 
siècle ,  d'une  latinité  barbare .  déclarent 
qu'elles  agissent  aven  une  entière  liberté 
d'esprit  :  Ideo  pinciiit  michi  pro  bonu  pacis 
et  vofumptns  nulto  quoque  genlis  imperio 
nec  suadfntis  articula  nec  pertimescentis 
meium^  tfd  pmpria  michi  accessit  volumptai 
uC  vf-nàert^  etc. 

Enfin  on  trouve  des  préambules  purement 
historiques i/*(*piriMjt  dur  Anchisi  régis  filius^ 
sancti  Clodtitphi  fratrîs,  înclita  protes,  snb 
nmjoris  domus nomine  Franeorum  administra* 
bat  prineipatum  regaletn.  Tel  est  le  début 
d'une  donation  faite  par  Pépin  d'Héristalaa 
monastère  de  Saint-Arnould  de  Metz. 

PRÉCEPTES.  Los  préceptes.prœcep/o.pr*»- 
Cfp^i.sous  la  première  racepr7pcf;)r/onf.T,/iH/o* 
ritate»,  étaientdcsacles  donnés  aussi  bien  par 
les  papes  que  parlas  empereurs  etlesrois.il* 
étaient  en  usage  rhes;  les  empereurs  ro  nains 
et  conlinuèrentd'^lre  employés  sous  les  deux 
premières  races.  Les  empereurs  d'AUcmagno 
s'en  servirent  même  longtemps  après. 

Ces  documents  ronrernaient  seulement  les 
corporations  errlésiastiqoes  et  les  particu- 
liers. Les  Bénédictins  confondaient  les  «ufo- 
rités  avec  lespréceptis.  parce  que  les  mômes 
pièces  portaient  indirFéremmenl  les  deux 
noms,  et  que  si  l'on  dit  prœceptum  auctori^ 
tntis,  on  dit  aussi  ttuctoritas  prœcepti  el  pr»- 
ceptionis  aitctoritas* 

L    PRÉCEPTES    IMPÉRIAUX    ET   ROYAUX- 

Nous  avons  dit  que  les  préceptes  étaient 
connus  chez  les  Romains  :  les  ordres  ,  le* 
édils  et  ordonnance-;  des  empereurs  étaient 
qualiGés  prœceptio  divina,  prœceptiones  $a~ 
cropf  prœcepta  imperialin,  prœceplaregalia  ou 
suhlimia. 

Chez  les  rois  francs  les  préceptes  furent 
très- variés  do  noms  et  d'effets.  Outre  les  ter- 
mes ordin:iires  ,  ils  sont  encore  connus  sous 
ceux  dp  JHSsio,  jussio  divalis,  jussio  sacra, 
jiissoriumy  JHSSoriamen. 

On  connaît  les  préceptes  royaux  de  clerù 
catxi,  et  de  episcopatu.  Le  premier  était  né- 
cessaire pour  entrer  dans  l'ordre  des  clercs 
lorsqu'on  était  attaché  au  service  du  roi,  ou 
inscrit  sur  le  livre  du  cens;  le  second  était 
adressé  par  le  roi  au  métropolitain  pour  sa- 
crer un  nouvel  cvéquc  (1). 

11  y  av.iit  les  préceptes  d'immunité,  prœ^ 
ceptum  emunitatis,  privilegium  emuniiatix, 
aucioritfis  firmitntis ,  etc.  Par  ces  actes  les 
si»uvcrains  nietlaienl  les  cplises  sous  leur 
protection,  ou  leur  accordaient  quelques 
privilèges.  Au  nrsiècle, en  Espagne,  les  pré- 
ceptes royaux  prenaient  le  titre  d'opoj<o/i- 
flu^s  t-irsitu  iU  êtiiiinl  autorisés  parles  con- 
ciles ou  par  les  sulTrages  dcquelqocsévôques. 

Le    prècefite  de  régis   antrustione  niellait 
\ie.  Icude  ou  fidèle  au  nombre  des  prolétîés  du 
roi.  d'uncnviuièro  toute  particulière;  ildeve- 
uait  alors  untrustion  du  roi 
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coDÛnuaiios»  i'appe- 

Ihmum  Ckéx  les  cmpercan  d'Ailemagiia  c'é- 

o«  êmrmUiQ  atutmritatis,  elc  É^rmctpttm 
étmMfim*  éuit  ■■  acte  d'affraocfaissemeal 
4rcMé  par  saile  d'oD«  ccrèvonie  pauée  tlc- 
T^al  le  roi.  el  qui  cuasbUilà  faire  tomber 
4e  U  naia  don  e>cUrc  une  pièce  de  moa- 
naic,  apcèi  qaoî  il  éuit  libre. 

D.  rsiccpTCS  i>es   riPES   et  des  tTtQtrcs. 

Lé»  pffràeplrs  des  pnpes  »ont  bien  moins 
iaiparUaU  et  bîe«  moifts  nonhrtf ai  i{q^  cçux 
4et»o«T«raiosUï<^ues.L*ére>ctiou  d'uae  bjsi- 
Uqœ  Ml  d'ao  oraioire  ij»otiv«il  reooi  d'an 
piéeepuârévfqoedau  le  diocèse  duqoel  I  e- 
MceéUtCéleTè,  lorsque  Ief6ndale«rarai(  de- 
mandé aa  pape  d'en  orduiiuer  la  dédicace  (1). 

Les  dottaiio-.i,  tes  fiaudadoss,  les  acier 
poor  cottièrer  des  béoéfices,  émanés  des  sou- 
verajnt  pAstifes,  étaient  coostatés  par  des 
pffécjBpUs.  La  Bomiaalion  des  officiers  civils 
de  rSfiise  romaioe ,  raffrancbiïseaieal  des 
taclaTrs,  aTaieol  eacore  lieu  p^r  des  pré- 
ceptes ,2). 

Les  éféqoes  employèrent  aossi  les  pré- 
ceptes dans  les  ciioses  de  radmiaisiratioa  de 
kars  diocèses. 

m.    PaéCEPTE»  DES  SKIG^ECBS. 

Les  seigneur»  laïques  et  ecclésiastiques 
imilèreol  l'aulorité  souveraine  el  donnèrent 
aussi  des  préceptes.  C'e^t  depuis  la  Gn  lia 
rx'  siècle  et  penJanltcs  deux  suivants  qu'ils 
soÏTirent  celle  pratique:  mais  c'est  surtout 
par  le  terme  auetoritas  que  leors  cbartcs-prc- 
aep(e«  se  distinguent.  {Voy.  PitiviLÉfies.) 

FRÉSIOIAUX.  [Voy.  Justice  eotalb.) 

PRÊTRE,  presbyter.  Isidore  de  Sénlle 
donne  au  titre  àc presbytrr  l'urigine  sniTanle  : 
Grfce  ac  Latine  senior  interprétât ur.  Son  pro 
mate  tei  dtcrepita  scnerlutt^  ted  propter  ho- 
nttrem  et  dignitatem  guam  accrperunt^  pretby- 
teri  nominantur;  unde  et  opttd  tcteret  iide^n 
tpifcopi  etpresbyteri  fuerunt ,  quia  iltitd  no- 
men  dignttatis  hue  est  ctlatis. 

On  sait  que  le  litre  de  presbyter  a  élé  pns 
dans  les  premiers  siècles  par  1rs  éy^îques  el 
lu^Qjc  par  des  papes.  Mais  ce  nom  a  toujoors 
élé  propre  aux  clercs  désordres  majeurs,  qui, 
dans  la  primiUve  fglise,  assislnieul  levéque 
dans  le  serrice  divin  et  siégeaient,  autour 
de  lui,  dans  l'bêmicycle  placé  derrière  le 
sanclu.itrc,  et  qu'on  a  appelé  de  leur  nom 
presbyterium. 

Ou  Caoge  donne  la  nomenclature  des  di- 
Tcrses  qualiOcations  des  prêtres  dans  le 
moyen  âge.  Presbyteri  ayrorum  et  rttn$ , 
étaient  Ici  cboTéréque^;  pretby teri  for ast ici 
êi  pagertses^  étaieni  les  curés  de  cimpagnc; 
on  appelait  forenses  ceux  qui  étaient  d'un 
diocèse  étranger;  les  presbyteri  inductitii  ou 
tofidxictitii  «ont  opposéi  aux  sncerdates  pro- 
prii  dan»  le  concile  do  Rome  tenu  sous  iu- 
Doccnl  \\\  presbyteri  paroehialu  sont  lei  ti- 

M)  Ujber  Diurn.  Poitiif.  noman  p.  9i. 

Ut  YuT.  iiOcr  IHumthh  muavimem  du  \m*  sièdt. 


tulaires  d'une  paroisse  ;  pr«a6ylcn  iMCOMpcr 
9ÙCS  dispeniii  nMi<  (3). 

On  a  aus^i  donné  aux  prêtres  le  tîtr«  Ai 
êocerdos^  qui  leur  fui  commun  arec  teséfï- 
ques.  Quand  on  les  a^iprl.iii  du  ce  nom  uo 
ajouUit  une  épilbèie  détermiuativâ  :  aîaii 
l'on  dirait  sa<erdoU4  ucumài  ordiniê.  Miter' 
dotes  ucundi  ofM  minorgs ^  M^crdot^s  t'ûléaL 
Ce  n'est  qu'au  xin*  siècle  que  le  nom  de  rv^ 
rura/iu,  a  ramplacé  celui  de  presbjfler,  (tsy. 

Ct'RÉ.} 

PRIÈKES.  Le  motif  des  donations  i^nelis 
princes  et  les  seignears  firent  aux  e^îtM 
fut  presque  toujours  dans  la  v ne  de  leur  a* 
lut  éternel  et  pour  le  rachat  de  leurs  pècbés. 
Datis  les  premiers  temps,  el  même  dnslt 
mojon  âge,  iU  exprimaient  leur  iolcBlioa 
par  celle  formule,  pro  remédia  aniaue,  mt'm 
trouve  déjà  daus  uo  acte  de  donation  iftité 
l'Eglise  de  Rarenne  au  v  siècle,  et  par  d'à»* 
Ires  termes  du  même  genre.  Ils  drmandèral 
ensuite  des  prières  pour  eux  et  leurs  pi* 
reats;  ainsi  Dagobrrt.  di^nnant.  cu&W.dci 
terres  é  l'abbaje  de  Saiat-Donis  .  dii  ;  Qn» 
Umuê  ipsi  de  prœdietis    tiilit  i.  -f 

nobis  et  prolt  no«fra,  quotidiu:.  ,  jm 

Dewm  exorriu.  ut  iUe  $ua  nos  miatn^irdil 
protegat ,  pro  cujus  amort  hme  «û  cphIuI^ 
mus.  Dans  les  t»as  siècles  oo  précisvl 
souvent  le  nombre  el  la  nature  des  prièni 
que  l'on  voulait  obtenir;  d'où  50Qt  veaod 
tant  de  fondations  de  messes ,  d'obils,  d'ulB- 
ces,  elc.  Le  CarluUire  de  Redon  offre  penl- 
élre  le  premier  exemple  de  cet  u^ase  dui 
une  notice  du  ix*  siècle  où  Ton  Ûxele  noo* 
bre  des  prières  qu'on  désire. 

PUIEUR.PKIELKÉ.  Le  titre  de  prieur  poir 
désigner  un  supérieur  de  moines  était  îi^ 
connn  avant  le  commencement  du  ix'  sied*- 
Ceux  qui  èlaienl  à  la  léle  des  conimunanUl 
de  bonédiclins  portaient  les  titres  d'abÛs 
de  prêt  6U,  do  doyens.  Le  nom  de  prieur,  qil 
parut  d'abord  daus  l'ordre  de  Cluny,  us  rc- 
moulerait,  selon  D.  CAlniet,  que  vers  la  fis 
du  XI'  siècle;  mais  0.  Uabillou  en  pUcelo»- 
gine  >er»  le  milieu  du  même  sit^clc. 

Le  même  savant  (V)  reporte  l'origine  àm 
prieurés  jusqu'à  saiol  Culomt>an,  en  581 
Toutefois  les  auteurs  du  Nouveau  Traitée 
Diplomatique  disent  que  le  nom  de  prieué 
ne  se  trouve  dans  les  moDumenls  que  depsii 
le  XI  siècle.  Avant  ce  temps  les  prieorâ 
n'étaient  connus  que  sous  les  noms  de  criJa* 
ceituiigf  abbatiolm,  moruitieria,  ils  nVlairst 
pas  encore  érigés  eu  titre  au  xiir  sièdi. 
comme  ou  le  voit  dans  la  lettre  510  du  pape 
Clément  IV,  où  il  se  plaint  de  Tusurpatioa 
de  ces  dépendances  des  monastères  parctf^ 
tains  êvéques. 

PKIMICIER.  Le  terme  de  primicier,  prîmi- 
ctrtus,  qui  signifie  le  premier  d'un  or^ 
quelconque  (primas  tnccni,  inscrit  le  pre- 
mier sur  la  labK'tlc  de  cire),  *  nu 
cbez  les  Romains.  On  voit  dans  Ki  ft 
diguités  dt'  l'empire  que  les  ullicicrs  cbargèi 
de  la  dirvc(ion  de  chacune  des  parties  in, 
serrice  du  palais  étaient  nommés  primicten. 

(5t  Ciâtsmre  de  du  Cnfe.  trt  Pusvrmi. 

(41  CarlEl.  et  Csé^m^dc  PmtuHji,  arcbiv«sde  TfoMS 
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Les  bulles  des  papes  Adrien  I'^,  Léou  III, 
Léon  IV, Nicolas  l'SJeaulX.,  Léon  VIII,  etc., 
Bontd.ilées  par  le  primiiicr.  [Voy,  Notaires 

&éûlO!«NAIHKS.  ) 

Le  primicier  était  aussi  un  digoitalre  dans 
quelquis  calbéJrales. 

PKJNCK.  Le  nom  de  prince,  princepsi  à 
reçu  une  signiQcatioa  fort  étendue  d;ins  les 
anciens  monuments  de  France  et  d*Alle- 
xuagne.  n  Dans  sa  plus  large  acception,  disent 
lesBénédiclins(l),  il  désignedeshoninicsillus- 
très,  des  soigneurs  titrés,  les  principaux  d'un 
£tat,  les  chets  des  Eglises  et  des  corps  consi- 
dérables. Sous  lu  première  race,  les  grands 
seigneurs  qui  as^islaienl  aux  assemblées  de 
la  nation  élâicul  appelés  princes.  Le  litrcdes 
anciennes  lois  en  est  la  preuve  :  Incipit  lex 
Atemanorum  quœ  tcmporibus  Ctothnrti  retjis 
una  tum  principibus  suis^  id  sunt  XXIII  epi~ 
tcopis,  et  XXXI  V  dticibus  et  XXXII  comi- 
tibus,  vel  eœlero  populo  constiiuta  est.  Mais 
le  litre  de  prince,  dans  sa  signilicatioD  stricte, 
ae  convient  qu'aux  grands  feudalaires  jouis- 
ftanl  de  Taulorilé  souveraine.»  C'est  depuis 
lex'  siècle  surtout  que  Ton  voit  ces  seigneurs 
prendre  cette  quatiticatiun,  qui  ^'étendit  bien- 
lAl  à  une  fouie  de  nobles  dont  les  domaines 
très-bornés  n'auraient  pu  leur  fournir  les 
moyens  de  soutenir  l'uncieu  rang  que  suppo- 
sait leur  nouveau  lilro 

Avant  léiablisscmenlde  la  féodalité  le  titre 
de  prince  s'accordait  bien  quelquefois  à  de 
grands  seigneurs,  maison  n'y  joignait  point 
le  nom  de  la  province  dont  ils  étaient  gou- 
rerueurs.  Cependant  Carioman,  maire  du 
palais,  a  pris  le  litre  do  princep$  Francorum. 

Pendant  que  le  nom  de  prince  était  prodi- 
guéauxsiaiplcs  gentilshommes,  les  princes  du 
sang  étaient  simplement  appelés  seigneurs 
du  sang  ou  du  lis. Robert, comte  do  Clernionl, 
filsdt  sainlLouis,  s'intitule  filins  régis  Fran- 
eorwn  :  exemple  suivi  par  d'autres  princes. 
Dans  nne  ordonnance  du  roi  Jean  les  princes 
de  la  famille  royale  sont  nommés  ceux  du 
lignaige  du  rut. 

Les  titres  de  princes  dt*s  prêtres,  ou  des 
pontifes,  qui  avaient  été  longtemps  prodigués 
àdo  simples  évéques»  furent  restreints  auxpri- 
mals  par  Adrien  i", 

PR1\1LË(jE.  Les  archives  renferment  do 
nombreux  documents  qui  portent  le  nom  do 
privilège,  privilégia,  privilegio^  privilegitas, 
privilegialif  iittera.  Il  y  a  des  préceptes-pri- 
vilèges donnes  par  les  empereur»  et  les  rois, 
et  des  bulles-privilèges  accordées  par  les  pa- 
pes. Les  plus  anciens  privilèges  des  papes 
sont  ceux  d'Hunnisdas.  On  voit  par  le  Liber 
Diurnalis  que  cette  espèce  de  privilèges  él.iit 
très-importante  À  cette  époque.  Ils  étaient  ac- 
cordés aux  monastères,  aux  hôpitaux  et  aax 
églises  en  général.  Us  avaient  pour  but  tan- 
tôt de  soumettre  les  églises  à  la  juridiction 
immédiate  du  pape,  d'empéchcr  leur  spolia- 
lion,  de  confirmer  leurs  dolalions  ;  tantôt  de 
rétablir  les  hôpitaux  d'orphelins,  de  mainte- 
nir ceux  des  pauvres  dans  la  possession  do 
leurs  biens;  etc.   Ceux  qui  mcitcut  sous  la 

1)  Àimate*  bé'u'itktiiia,  t.  ),  i>.  3|i. 
t)IiçiivmtTnHl4dcihphnuitiiim,\.i,9^U^ 


juridiction  de  TEglise  do  Rome  certains  mo- 
nastères sont  qualifiés  dans  le  corps  des 
ados  décréta,  conslitula;  tandis  que  la  plu- 
part des  autres  privilèges  n'y  pretinrnl  quo 
le  nom  de  préceptes,  prœceptiones  (â).  (Voy, 
Juridiction  egclêsi antique.) 

Les  empereurs  romains,  depuis  Constantin, 
accordèrent  des  privilèges  aux  églises  de 
Rome  et  d'autres  villes.  Les  Formules  de 
Marculfe  parlent  des  privilèges  royaux  qui 
prrnuenl  souvent  les  noms  de  constitutio, 
pactum  eonfirmntionis  ou  dete^ationis. 

Les  évéques  donnèrent  aussi  des  privilèges 
pour  exempter  des  monastères  de  leur  juri- 
diction. 

Le  renouvellement  des  privilèges  par  lu 
roi  était  déjà  usité  dès  le  vir  siècle;  un  vou- 
lait par  là  obvier  aux  privilèges  obtenus 
frauduleusement.  Les  confirmations  de  pri- 
vilèges prennent,  au  ix'  siècle,  lo  nom  de 
privilèges;  on  irouve  aussi  de  ces  derniers 
actes  confirmés  cux-méntes  par  des  préceptes 
royaux  inlitulés  coufirmatio  de  emunUaltf 
ou  simplement  confirmation 

Au  XIII'  siècle  on  s'assurait  do  la  vérité  des 
privilèges  en  les  vérifiant  sur  les  autogra- 
phes; ce  qui  montre  que,  môme  dans  ces 
temps  reculés,  on  n'admettait  pas  ces  exemp- 
tions sans  un  milr  examen.  [Voy,  Bulles, 

BULLES-PRIVILÉGBS.) 

PROCÉDURES.  Les  procédures  sont  les 
aclcs  nécessaires  à  l'in.slruclion  d'un  pn»cès. 
Les  l'ièces  comprises  sous  ce  nom  sont  très- 
variées.  Il  y  a  cinq  ou  six  cents  ans  tout  acte 
juridique  exercé  par  ceux  qui  avaient  juri- 
diction ou  [)ar  leurs  ufficicrs  éUit  appelé  ex» 
pletum,  expletamentum,  mots  qu'il  ne  faut 

Eas  confondre  avec  exploits  d'ojouniemunt. 
es  procès-verbaux  sont  rclalivenient  mo- 
dernes. L'assignation  est  de  la  plus  haulo  an- 
tiquité. Depuis  le  xur  siècle  on  rencontre 
un  çrand  nombre  d  enquêtes,  im^uestce,  ou 
iuguisitiones.  Les  conUstaiiones  étaient  les 
moyens  do  défense  fournis  par  la  partie  ad- 
verse; on  les  appela  ensuite  proU'^afion», 
(Voy.  Libelle.) 

HtOCUUATlON.  Les  lois  romaines  défon- 
daienl  de  poursuivre  les  procès  par  procu- 
reur, tursqu'on  pouvait  le  faire  par  soi- 
même;  mais  les  lois  barbares  te  permirent 
à  cau>c  de  l'ignoranco  où  étaient  les  nou- 
veaux conquérants  des  formes  judiciaires. 
Ou  peut  dune  rencontrer  des  procurations 
dans  les  archives.  Ou  rédigeait  pour  cela  un 
acte  solennel,  que  l'on  appelait  man(/a/»mou 
cariula  mandati^  bigné  du  commellant  et  des 
témoins.  Lorsqu'un  chargeait  quelqu'un  de 
gérer  ses  afTaircs,  on  dressait  un  acte  de 
procuration  (31. 

Les  lettres  ne  ntio,  qui  ratiGaient  tout  ce 
qu'un  procureur  devait  faire,  sont  de  véiiia- 
bles  procurations;  elles  n'ont  pris  la  place 
des  mandais  que  vers  les  xii*'  ci  xiu'  siècleSi 
sans  toutefois  en  abolir  l'usage. 

PROCUREUR.  Les  procureurs  d'un  sei- 
gneur sont  appelés  aliocoti,  en  français  aloex^ 
au  xm*  siècle,  dans  les  Registres  des  oiim. 

ifi)  hitlvie,  Capilul.  1. 11,  col.  M 1 
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PRODATAIRE.  {Voy.  Dataibe^-zDaterie.) 
PROTOCOLES.  Le  raol  protocole  signi- 
fiaiti  choz  les  Romains,  la  première  Tcuille 
d'un  livre,  d'un  regislre;  il  venait  de  deux 
moU  grecs  qui  vaulaicat  dire  première  col- 
lée; comme  eckfitt/colie^  la  d*Tiirère  collée. 
M.iis  ce  lerine  a  reçu  clés  acrcpli(in<i  bien 
diverses.  On  incU-Mi  sur  la  pn^niière  frniUc 
des  papiers  publics  une  marque  ou  litnbrc 
qui.  du  sa  pubiliuiif  a  èlé  appelée  prolocole. 
Les  registres  pubticà  oui  pris,  dès  le  vr 


siècle,  le  nom  de  protoeoUa  ou  d'imfrrrrio* 
(urœ.  Les  notaires  eurent  aussi  leurs  proto- 
coles vers  le  XIV  siècle,  comme  u<»us  rap- 
prend Tordonnanee  de  Philippe  le  Bel  (l« 
1304,  qui  Appelle  leurs  registres  cartulariattH 
pro((7Co//t]:  sans  doute  parce  qu'on  rét  ibliila 
minutes  de  ces  ofliciers  dans  le  genre  des  an* 
ciens  registres  publics  ,  où  les  actes  él;ii*iil 
Imn^crits  tout  au  long.  Les  recueils  de  fur- 
mules  d'actes  publiés  p;ir  Baluze  et  d'autrei 
auteurs  sont  une  autre  espèce  de  protocoles. 
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RATCUE.  La  rature  était  nommée  par  les 
anciens,  sitperinductio,  litlttra,  cfiraxfit^^ra. 
Biffer,  rayer,  effacer,  se  rcnd.nent  p.ir  inc/u- 
eere,  cnneetlare,  deUre.  Lcîi  mois  abrnsin,  ra- 
jura,  litterœ  rasœ^  pour  exprimer  les  ratures, 
eurent  cours  dans  la  suite. 

Les  actes  dressés  eu  France,  suivant  tou- 
tes les  prescriptions  du  droit  romnin,  drpuis 
le  V  jusqu'au  ix*  siècle,  Tout  exprcssérnetil 
mention  des  ratures,  mais  sans  les  spérifîor 
partîrulièremenl.  Le  teslanicnl  de  saint  Hemy 
de  Reims,  par  exemplo,  porte  ces  termes  ;  Si 
qna  lilara  vei  charaxntura  furrit  inventa^  fa- 
cta  est  me  prœsenle  ,  dum  a  me  reiegitur  et 
emendfitnr.  Le  conlraire  se  voit  dans  tontes 
les  pièces  où  Ja  jurisprudence  romaine  est 
néglijfcc  ^  on  y  insérait  librement  les  mots 
oul>liés,  sans  y  ajouter  aucune  marque  d'ap- 
probation. Le  sceau,  selon  quelques  auteurs^ 
servait  d'approbation  tacite  des  ratures,  sur- 
tout lorsqu  elles  étaient  visiblement  de  la 
même  main  que  le  corps  de  Tacle. 

Après  plusieurs  siècles  de  libi^rlé  absolue 
sur  cet  objet ,  le  pape  Alexandre  ill  publia 
des  règles  pour  distinguer  tes  ratures  sans 
importance  de  celles  qui  devaient  attirer  l'at- 
tention. Il  décida  qu'un  rescrii  apostolique, 
raclé  dans  un  endroit  non  suspect,  ne  devait 
pas  être  censé  vicieux.  Innocciil  III,  en  trai- 
tant la  même  question,  dit  qu'il  ne  faut  point 
révoquer  une  bulle  en  doute  à  cause  dr  la 
rature  de  quelques  lettres  :  ce  qui  ne  doit 
s'entendre  que  des  parties  autres  que  1rs  da- 
tes, les  noms  des  parties ,  et  des  endroits  où 
il  s'agit  de  choses  imporLinles,  à  moins  que 
ces  ratures  ne  soient  justifiées  par  d'autres 
pièces,  ou  par  des  témoins,  ou  par  des  rai- 
sons valables.  Celte  jurisprudence  s'établit 
en  France  à  la  fin  du  xiu'  siècle. 

Vers  le  même  temps  Tusago  commençait 
à  être  reçu  de  faire  mention  expresse  de  Tap- 
probalion  des  ratures.  Eu  France ,  au  xiv 
siècle,  on  spécifiait  partout  les  ratures  et  les 
interlignes  approuvées.  Crtie  formalité  avait 
lieu  non-seulement  pour  les  actes  des  label- 
liotis  et  des  notiiires,  mais  encore  pour  les 
ordonnances  dcïi  rois.  On  y  raclait  <»u  raïu- 
rail,  par  ordre  du  chancelier,  ce  qui  s'était 
glissé  de  défectueux. 

Il  est  bien  entendu  qu'un  parchemin  pnlim- 
pseste  ne  doit  pas  être  regardé  comme  cn- 

(I)  On  trouvt^  aussi  quel^ti^^^rois  en  guiso  de  réclames 
«lesseattfuceâdausleicoQre  Jeccllcâ-cii  [/4  mo/o  liçim- 
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taché  de  ratures  et  soumis  comme  tel  ait 
règles  de  critiques  rapportées  plus  bail 
Ajoutons  que  les  exemples  de  patîmpseslo 
employés  pour  écrire  des  actes  ne  sont  pM 
très-rares,  mais  que  depuis  le  xiv*  siècle  lu 
ordonnances  dos  empereurs  et  des  cooita 
palatins  ayant  toujours  renouvelé  aai  m- 
taircs  la  défense  de  se  servir  de  parcbemiai 
de  cette  nature,  on  n'en  rencontre  plus.(ro|. 
Apostilles.) 

RëCFZ.  a  la  différence  des  resolutionaii 
corps  germanique  qui  étaient  relatives itn 
étrangers,  ou  appelle  recei  de  V Empire^  r*- 
cesuis  Imperii^  la  collection  des  consiituiiûu 
impériales  qui  concernaient  le  gourera:- 
ment  intérieur.  Comme  ils  étaient  drfMÂ 
avant  la  séparation  des  diètes  ,  ils  prenai»! 
de  là  leur  dénomination.  On  ne  trouve  joi 
de  constitutions  antérieures  à  Frédéric  111 
dans  le  recueil  des  recez,  à  l'excepliou  de  ta 
bulle  d'or. 

RÉCLAME.  On  appelle  réclame,  dans  la 
manuscrits,  te  premier  mot  d'un  cahier  mar- 
qué au  bas  de  la  dernière  page  du  précèdeal. 
pour  indiquer  la  suite,  comme  cela  se  vitt 
dans  les  anciens  imprimés  (1). 

Les  réclames  comraencèreDt  à  être  si 
usage  au  xi'  siècle  et  devinrent  ordinairo 
vers  le  xiv.  Depuis  le  xiii*  sîèlce  elles  sost 
placées  au  plus  bas  de  la  page,  à  moins  qu'ct- 
les  ne  soient  écrites  pcrpendiculaircneaL 
(Voyez  SiGNiTUHK  des  manuscrits.) 

IIÉFHRENDAIRES.  Au  v  siècle  on  appfOi 
référendaires  une  classe  de  notaires  éJfi« 
en  dignité  et  placés  après  les  personnaftf 
qui  portaient  le  titre  d'illuatres.  Ils  receTai<tt 
celui  de  speclabilif.  Ils  avaient  rintend^Mi 
des  archives  impériales  (2),  exposaient  à 
l'empereur  les  requêtes  des  particuliers, lit 
rendaient  à  ceut-ci  tes  réponses  du  priM 
appelées  mandais  ,  dispositions  ,  reserits. 
L'importance  de  leurs  fonctions  devint  co- 
corc  plus  grande  sous  la  première  race^ 
nos  roï:i.  Les  reines  avaient  aussi  leurs réC^ 
rendaires,  scion  Grégoire  de  Tours. 

Le  principal  d'entre  ces  otfîciers,  appelé 
summuti  refcrcndarins,  avait,  si  l'on  en  cr«tl 
quelques  autiurs,  la  garde  du  sceau  royal 
Il  référait  au  roi  du  contenu  des  diplAoîn, 
les  lui  présentait  A  signer,  les  signait  lui- 
znême  et  les  scellait  de  l'anneau  royal. 

fluiTJt,  mr  iutclicctiim  tcneas,  etc. 
L^J  Oc  B.Ç  Viplomaiica,  p.  113. 


!ur*  fondions  étaient  les  mômes  que  ccl- 
ilotU  s'ucquiilèrciil  ensuite  k's  grands 
icelicrs.  Le  grand  rcrérctidaircavaitsaui) 
ordres  un  rerlaiii  luunlire  de  rêférendai- 
cliargés  de  l'exiiédition  des  diptôtues  où 
metliiil  en  usage  1rs  furnialilâs  d'uMalïun 
e  vérification  «  de  5ouscrrptJi>n  avec  pa- 
ie,  et  d'appoHtlion  du  sceau, 
paraît  qu'il  y  eut  quelquefois  en  méma 
H  plusieurs  grands  référendaires  en 
lion,  comme  il  y  eut  p1u?iieurs  grands 
icetiers  plus  tard.  Les  BénéJiclinsentrcnt 
it  égard  dans  des  développeincnls  qu'il 
i  a  paru  inutile  de  rapporter.  11  su  fût  pour 
'atiquede  constater  le  fuit, 
irant  le  milieu  du  viir  siècle,  disent  les 
^dictins  ,  les  référendaires,  notaires  ou 
iceliera  parlent  toujours  «  dans  leurs 
criptions,à  la  iroisiéme  personne,  cl  ja- 
\   à  la  première.  Mais  depuis  Peptn    le 

ils  coinrncncèrenl  à  se  servir  indifTé- 
ment  di-s  deux  formules;  ce  qui  subsista 
i  jusque  vers  le  milii'u  du  xr  siècle. 
n  Angleterre  on  voit  des  référendaires 
vil"  et  viir  siècles.  En  France,  aprèji  le 
eu  de  ce  dernier  siècle,  ils  sont  reinpla- 
par  tes  cfiunceUer»  ;  on  les  rencontre  à 
,e  dans  quelques  dipliîmes  du  siècle  suî- 
L;  leur  charge  n'ëuit  cependant  pas 
nte,  mais  ils  ne  paraissent  plus  depuis  ce 
ps  dans  les  monuments  diplomatiques, 
ique  t'htsfoire  parle  encore  du  réréren- 
c  de  Philippe  I". 

EGISTRE.  Les  registres  étaient  connus 
Kouiains.  Les  actes  puhlics  et  munici- 
X  Étaient  des  recueils  de  cette  nature,  où 

inscrivait  les  pièces  intégralement  ou 
extraits.  Il  y  en  eut  qui  n'étaient  que  des 
Jogucs  de  pièces.  Les  trituHwiux,  les  cor- 
allons  et  les  personnes  publiques  eurent 
onne  heure  des  registres  pour  y  consigner 
lécisjons. 

>cs  pouillês  ,  les  carlutaires ,  les  ter- 
s,  etc.,  sont  des  registres  destinés  à  con- 
rer  les  titres  relatif  aux  droits  des  égli- 
et  des  seigneurs.  (Voyez  ces  mois.) 

y  a  aux  archives  du  royaume  et  dans 
lires  dépôts  publics,  des  registres  uù  Ton 
irait  les  vidtmus  des  chartes ,  el  dont  on 
vrnil  des  expéditions  aux  parties  in- 
issées.  Un  rcsciil  de  trrégoire  !X^  adressé 
irchcvéque  de  Tolède,  prouve  qu'nu  xr 
le  on  tenait  à  Home  registre  de  toutes  les 
res  qu'écrivaionl  les  papes.  Cet  usage  pa- 

méme  élre  bii-n  plus  anoîen,  puisqu'on 
L  qu'Innocent  111  consulta  ces  recueils 
ir  savoir  de  quelle  manière  Nicolas  1"  en 
il  agi  avec  les  Biilgures,  lorsqu'ils  voulu- 
t  se  réunir  au  saint-siége  (t). 
.ËGISTKES  de  baptême.  L'élablisscment 
registres  de  baptême  et  de  mariage,  qu'on 
lelle  aujourd'hui  registres  de  l'étal  civil , 
lonle  au  xvi*  siècle.  Le  premier  règle- 
nt connu  sur  cet  objet  est  le  décret  du  sy- 
le  du  diocèse  de  Séez,  tenu  en  iSii  (-2).  11 
ist  ordonné  aux  curés  el  aux  vicaires, 
s  peine  de  50  sous  d'amende,  du  faire  à 

S  Mouveau  Traité  de  Diplomatique,  1.  Y.  p.  282. 
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l'avenir  bon  registre  des  baptêmes,  pour  y 
écrire  les  noms  et  surnomîi  df  Tcnfanl,  du 
père  et  delà  mère,  des  parrains  el  marraines. 
François  ]'*,  par  un  article  de  son  ordonnance 
de  1530,  statua  également  qu'il  serait  fait  re- 
gistre en  forme  de  preuve  des  baptêmes,  et 
qu'on  y  m.trqueniit  le  temps  et  l'heure  de  la 
naissance  des  enfants.  En  Espagne,  le  con- 
cile de  Valence  ,  tenu  en  1590,  prescrivit  ^ 
chaque  église  l'usage  d*un  sceau  pour  scel- 
ler les  copies  qu'on  délivrerait  des  actes  de 
baptême,  de  confirmation  et  de  mariage. 

Rappelons  en  passant  que  Denys  d'Hall- 
carnasse  attribue  à  Servius  Tullius  Tarigine 
des  registres  des  nouveau-nés ,  notalitia 
acta;  usage  qui  fut  depuis  renouvelé  par 
Au;;  liste. 

RËGOLIERS.  Il  y  a  deux  sortes  de  régu- 
liers en  chronologie,  les  réguliers  solaires 
el  les  réguliers  lunaires.  Les  réguliers  solai- 
res sont  douze  nombres  invariables,  dout 
chacun  est  attaché  à  l'un  des  douze  mois.  Ils 
servaieiU  à  trouver  quel  jour  de  la  semaine 
tombait  le  premier  de  chaque  mois.  Pour  ob- 
tenir ce  résultat,  on  réuiiissaii  les  réguliers 
d'un  mois  aux  concurrents  de  l'année  et  le 
chiffre  donné  désignnil  le  jour  qui  commen- 
çait le  mots.  Le  chilTre  du  dimanche  est  1, 
celui  du  lundi  '2,  du  mardi  3,  du  mercredi  i, 
du  jeudi  5,  du  vendredi  0  et  du  samedi  7. 

Voici  maintenant  tes  labiés  des  réguliers 
solaires  de  chaque  mois  : 

janvier    février    mars    avril    m-ii    juin    juillet 
2  5         5       13      6       1 

loAl    septembre    octobre    oorembre    décembre 
4  7  2  5  7 

Prenons  pour  exemple  Vannée  1182,  qui  a 
V  concurrents.  Kn  ajoutant  à  ces  quatre  coa- 
currenls  les  réguliers  de  chaque  mois  ,  ou 
a  pour  le  1"  janvier  6  ou  vendredi,  pour  te 
l^""  avril  5  ou  jeudi  »  pour  le  l*-'  mai  7  ou  sa- 
medi ,  pour  le  1'^  juillet  5  ou  jeudi ,  pour  le 
1'''' octobre  6  ou  vendredi.  Pour  les  mois  de 
février,  de  mars  el  do  novembre,  on  obtient 
le  nombre  1) ,  pour  celui  de  juin  10  et  pour 
ceux  do  septembre  el  décembre  11;  mais 
dans  ces  cas ,  comme  dans  tous  ceux  où  le 
total  dépasse  7^  il  faut  en  retnincher?,  et  le 
nombre  restant  indiquera  le  jour  que  l'on 
cherche;  c'eat-â-ilire  2  ou  lundi  pour  le  l''' 
de  février,  de  mars  el  de  novembre;  3  ou 
mardi  pour  le  l'^'dejuin;  1  ou  dimanche 
pour  le  l*^"^  d'aoûl  j  k  ou  mercredi  pour  le  1*' 
de  septembre  cl  de  décembre. 

Dans  les  années  bissextiles ,  où  il  y  a  deux 
concurrents,  l'un  qui  sert  pour  le  mois  de 
janvier  et  de  février,  et  l'autre  pour  le  reste 
de  l'année,  il  faut  avoir  soin  de  se  servir  du 
premier  pour  ces  deux  premiers  mois,  el  du 
deuxième  pour  les  autres. 

Les  réguliers  lunaires  étaient  aussi  an 
nombre  invariable  attaché  à  chaque  mois  de 
Tannée.  Ils  s'ajouiaicnl  aux  épactes  el  indi- 
quaient à  quel  jour  de  la  lune  correspondait 
le  premier  de  chaque  mois.  Il  est  inultle  de 
donnerde  plus  longs  délaiissur  a^s  réguliers^ 
qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  chartes. 

registres  aiuèrieurs  ï  cdUti  d<ile;  on  ylroyre  des  actes 
de  1519. 
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Une  deoxïèmo  espèce  de  réguliers  liinairps 
qu'on  appcl.iil  rétjuliers  annuels  se  rencon' 
Ircnl  quelquefois  dans  les  dales.  Ils  ser- 
vaient avec  les  concurrenls  à  indiquer  quel 
jour  tombaîl  la  lune  pascnlo.  On  procédait 
dans  ce  cas,  comme  pour  les  réguliers  so- 
laires, et  le  chiffre  ohicnu  désignait  la  veille 
du  premier  jour  de  la  lune  pascale.  (KoyfX 
la  concordance  de  ces  réguliers  au  tableau 
du  Cycif  lunaire,.) 

RELIURE.  L'usage  de  relier  le»  livres  ma- 
nupcrils  remonte  d  une  haute  anliquilô.  Les 
Déaédictïns  rapportent  que  laviUe  irAthônes 
érigea  une  statue  à  Tautcur  de  cette  inveo- 
tien.  On  as^tomblatl  les  feuillets  du  papyrus 
avec  de  la  colle  pour  former  les  livres.  Les 
rotuU  ou  volumina  servaient  ^aussî  pour  la 
transcription  des  écritures. 

RESCRITS.  Les  rcscrils,  rescriptiones, 
rescripium  f  sont  les  répouses  faites  par  les 
papes,  les  princes  et  mcuic  d'autres  person- 
nes. On  en  trouve  deux  dans  les  Formules 
de  MarcuUc  sous  le  nom  de  retcnptio*  Lo 
rescrit  des  évéqucs  de  Dardanio  au  pape  Gé- 
lâse  est  de  la  même  espèce. 

Les  papes  commençaient  ces  pièces  par 
les  n)o*s  Siyni/icavii  nobia  clilectus  filiua^  etc. 
Elles  étaient  quelquefois  appelées  reapon- 
aivœ^  et  furent  toujours  terminées,  Jusque 
dans  le  vui'^  hièclo  au  moins,  par  la  for- 
mule Drus  te  incoltimem  scrvct  :  bene  valete  , 
ou  tout  autre  semblable. 

Au  II*  îtièclc,  selon  D.  Marlène.  on  trouve 
encore  des  rescrils  d'évéques,  et  au  siècle 
suivant  des  rescrits  de  personnes  privées. 

Les  rescrits  des  empereurs  romains  for- 
maient une  partie  très-considérable  des  acies 
Subiics.  Jls  étaient  distincts  non-seulement 
es  dipl<\mes,  mais  encore  des  édita  et  des 
conslit niions.  Leurs  formules  no  conte- 
Daienl  que  les  litres  d'empereur  et  d'auguste» 
à  Toppû^^é  de  celles  des  autres  actes  impé- 
riaux, où  les  qualifications  les  plus  variées 
étaient  prodiguées. 

KOlS,  lŒlNES.  Le  titre  de  roi  n'empor- 
tait pas  toujours  au  moyen  âge  l'idée  d'un 
prince  souverain  cl  indépendaoL  II  a  été 
accordé  à  des  princes  et  même  à  de  simples 
seigneurs,  comme  le  mol  «rc  a  été  étendu 
pendant  longtemps  à  tous  les  nobles.  Le» 
ducs  de  Bretagne  prirent  le  titre  de  roi  après 
la  conquéLo  do  Clovrs,  et  malgré  les  (enta- 
livcs  de  Charles  le  Chauve  pour  leur  faire 
quitter  celte  qualilicalinn ,  ce  n'est  que  dans 
le  X'  siècle  qu'ils  cessèrent  tout  à  lait  de 
l'employer. 

Tel  est  encore  te  roi  d'Yvclot,  petite  ville 
de  Normandie  dont  l'histoire  remonlail  à 
(:iolaire,qui  aurailérigé  sa lerre  en  royaume, 
Van  t>36,  mais  dont  les  possesseurs  n'ont 
certaiucment  commencé  à  prendre  le  litre 
de  roi  qu'eu  1370  et  I:i92  (I).  En  1401,  dans 
le  contrat  de  vente  de  la  terre  d'Yvelot, 
Martin,  qui  eu  était  seigneur,  m-  prend  que  lé 
nom  de  prince;  mais  il  qualilic  sa  seigiuuric 
de  royauté,    Louis  XI  ne  donne  au  seigneur 
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d'Yvelot  que  le  nom  de  pnnce,  qnc  SM  ne- 
cesseurs  ont  continué  à  porter  dans  leifi» 
siècle  en  vertu  de  lettres  du  roi. 

Eudes  ou  Odon,  duc  héréditaire  de  TotH 
îouse  et  d'Aquitaine,  en  088,  reçut  aasstll 
tiire  de  roi,  et  plusieurs  chartes  de  son  tem^ 
sont  datées  des  années  de  son  règne. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  les  titres  éi 
roi  et  d'empereur,  de  règne  rt  d'empire  o^ 
été  souvent  employés  comme  synonymes 

Les  filles  des  empereurs  romains  étairot 
appelées  reines  et  plus  souvent  nobitistijim. 
Ce  fut  peut-être  d'après  cet  usage  quoi 
donna  le  nom  de  roi  aux  fils  nouTeaa-ais 
des  rois  mérovingiens  et  celui  de  reineii 
leurs  filles.  Ces  filles  de  France  conservèrent 
ce  nom  jusque  sous  le  règne  de  Philippe  Ao- 
guste.  Ce  prince,  ayant  eu  une  fille  donlU 
naissance  était  équivoque,  on  l'appela  Jf»- 
dnme,  et  depuis  celte  époque  les  filles  dea« 
rois  ont  toujours  été  appelées  ainsi. 

Rnis  {Listes  des).  Nous  avons  reporté  i 
leur  rang  alphabétique  les  listes  des  rois^ 
Franct^  et  d'Angleterre.  Quant  à  celles d«i 
rois  d'Italie,  des  Romains  et  de  Germanie, 
on  les  trouvera  avec  la  liste  des  empprcuw. 

ROLE.  Les  rôles,  rotuli^  sont  de  U  plot 
haute  antiquité;  ils  étaient  connus  chex  Iti 
Hébreux.  Les  Latins  appelaient  ccgenre4f 
pièces  vQÎumen  ,  a  vohendo  ,  parce  m  k 
rouleau  était  formé  d'un  certain  nooibrcie 
feuilles  de  papyrus  ou  de  parchemin  asseo- 
blées  uar  leurs  extrémités  et  roolécs  eu  foriBa 
cylindrique.  Au  naoycn  âge  on  a  appelé  la 
rouleaux,  rotulus  ,  rotitla ^  roÛus, 

Quoique  le  nom  de  rotutus  semble  deTO» 
toujours  désigner  un  document  de  (ormt  cy- 
lindrique, cependant  il  a  été  appliqué idei 
pièces  de  figures  bien  différentes,  ttllo 
que  des  registres,  des  charte*  même.  Om 
aussi  appelé  rotuli  les  cartulaires,  Ic$  ci- 
hiers  d'enquêtes  et  de  procédures,  lej  lisief 
des  gens  de  guerre  que  devaient  roaroirli 
srigneurs  à  leurs  souverains,  d'où  e*t  lew 
le  mol  d'enrôler,  les  lettres  ée  faire  part  t^ 
voyées  par  une  communauté  ecclésiasti^w 
à  une  autre  pour  lui  transoiettre  les  bosh 
de  ses  membres  défunts,  etc. 

L'usage  des  rouleaux  se  prolongea  jv- 
qu'au  xv»  siècle.  Sous  Philippe  Je  fiel  tes  >cM 
de  procédure  originaux  étairnl  tous  toîU 
sur  des  rôles,  el  les  registres  n'êlai^aifM 
la  transcription  de  ces  actes.  M.  le  Kovséi 
Lincv.dansun  travail  sur  la  hihliollrfyi 
de  Charles  d'Orléans  en  ljt27,  signale  V^âh 
tcnce  d'un  livre  de  dévotion  en  forme  de  f«» 
leau,  du  xiv  ou  du  xv  siècle,  iutitalé:ii 
>  te  de  Nostre  Danu,  C'est  nn  faii  rare  et  et- 
rieux  (i). 

lîotulus  a  signifié  encore  nn  ëtaloa  à 
mesures.  Du  Cange  rapporte  sur  cet  oljd 
un  passage  de  la  chronique  de  Hiehar^  * 
Sauil-Germain  à  Tau  I2il  ,  qui  en  offrtl 

preuve  :  Per  totum  rejnnm  pondéra  ttmHf 
surœ  mutitntur,  ponuntttr  rotufi  et  tumM, 
rutttlus  thuris,  rotulus  cerœ  (3), 

(S)  6hi$tnret  article  Itonairs. 


045 


SAI 


RUNES  Les  runes  ou  car.iclôrc»  runiquos 
sont  ceux  des  ancion^^pcuplcs  do  ra  e  Scan- 
dinave. Les  Dénédiclinâ,quiavaient  embras^À 
dans  leur  ouvrage  diplouialiquc  toutes  les 
écritures  (lucieiineinenl  connues ,  ne  pou- 
iraicnl  pfls  négliger  celle-là.  Ils  font  remon- 
ter l'origine  de  ces  signes  alphahétiqaes  au 
moins  au  iv^  siècle.  L  alphabet  général  des 
caractères  communs  aux  peuples  du  Nord 
qirils  ont  publié,  d'après  Uickcs,  est  fort 
curieuiE.  Ou  y  trouve,  comme  dans  les  ccri- 
tores  lalincs,  une  grande  variété.  On  peut 
cependant  réduire  ces  signes  à  un  petit  nom- 
bre de  types 

La  forme  dominante  est  la  ligue  droite  ou 
formant  des  angles  de  différentes  ouvertures. 
On  y  trouve  peu  do  courbes.  Les  Bénédictins, 
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qui  ont  étudié  ces  lettres  attentivement,  as* 
surent  qu'elles  ont  une  origine  cou^mune 
avecles  alphabets  grecs  et  latins. 

Les  manuscrits  runtquos,  quoique  nom- 
breux dans  la  Suède,  la  Norwége  ol  lo  Da- 
nemark ,  sont  à  peu  près  inconnus  eu 
France  :  il  est  donc  inutile  de  nous  étendre 
longuement  sur  cet  objet.  Les  personnes  qui 
désireraient  Tapprofondir  pourront  consulter 
le  travail  inséré  dans  le  premier  volume  de 
la  Griinde  Diplontntique. 

Nous  nous  bornerons  aux  notions  qui  pré- 
codent,  et  nous  terminerons  en  constatant 
que  celte  écriture  cessa  d'ôlro  usilèti  en 
Suède  au  xv  siècle,  en  Danemark  et  en 
Islande  aux  xiv*  et  xv  siècles,  et  qu'elle  fut 
remplacée  par  l'écriture  latine. 
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SAINT,  SAINTETÉ. 

Les  épithètes  de  saint,  très-saint ^  sainteté, 
béatitude,  étaient  employées,  dans  les  pre- 
miers siècles  du  moyen  âge,  comme  des  for- 
mules de  politesse  auxquelles  on  n*alta- 
cbaii  pas  limpurtaucc  que  ces  mois  pré- 
sentent d'ordinaire.  On  les  donnait  A  des 
personnes  qui  n'ctaienl  rien  moins  que  des 
saints.  Le  troisième  concile  de  Rome  ,  tenu 
'an  501 ,  appelle  l'arien  Théodoric  roi  très- 
pieux  cl  très-saint,  piissimus  $t  sanctis- 
timus  ;  de  métuc  que  saiul  Deoys,  évéqiie 
d'Alexandrie,  avait  donné  le  titre  do  irès- 
$aint  aux  empereurs  Valérieu  et  Gallien, 
qui  étaient  tous  deux  idolâtres.  Le  pape 
Jean  Vill  donnait  le  litre  du  sainteté  a  un 
évéque  qu'il  accusait  d'audnco  et  de  téménlc. 

Les  papes  reçurent  aussi  le  titre  de  saints, 
«I  même  plus  souvent  que  les  autres  per- 
sonnes auxquelles  on  l  adressait  d'abord  ; 
et  plus  ce  nom  devint  propre  aux  Ûdèles 
morts  pour  la  foi,  plus  il  lut  reslreinl;  enfin 
le  titre  de  sainteté  resta  en  propre  aux  papes, 
AU  moins  depuis  le  xiv   siècle. 

Le  roi  Robert  a  reçu  le  nom  de  saint  pèrCf 
sans  doute  à  raison  de  sa  grande  picià. 

Lorsqu'un  manuscrit  d'un  Père  de  l'Eglise, 
des  quatre  on  cinq  premiers  siècles,  ne  donne 

Kas  a  son  auteur  le  litre  de  saint  ou  de  bien- 
eureux  ,  surtout  s'il  avait  été  revêtu  de  la 
dignité  épiscopale,  c'est  un  indice  très-pro- 
bable d'uno  antiquité  qui  se  rapproche  du 
temps  de  l'auteur.  Le  litre  de  très-saint, 
donné  h  un  évoque  par  le  pape ,  serait  un 
signe  de  faux  depuis  le  xiv  siècle. 

La  liste  chronologique  et  alphabe:ique  des 
$aints  que  nous  donnons  ci-dessous  peut 
être  d'une  grande  utilité  pour  déterminer  la 
date  du  jour  eldu  mois  dans  les  chartes;  elle 
est  reproduite  d'après  celle  de  VÀrt  de  véri- 
fier les  dates  ,  avec  les  variantes  de  Bailleli 
ajoutées  par  M.  de  Wailly  ;  ell-  ne  se  com- 

t>osc  toutefois  que  des  noms  des  saints  que 
es  notaire*»  employaicni  dans  les  chartos. 
On  a  donné  Ic^  ilales  (lifTen-nlcs  aMTtquelli'S  on 
tiOfiore  le  même  saint  dans  les  deux  Eglisoi 


latine  et  grecque,  et  même  les  variations  de 
jours  de  ces  fêtes  à  Rome  et  en  France. 

La  date  du  siècle  désigne  lépoi^c  de  la 
mort ,  et  la  date  du  jour  indique  colle  de  la 
célébration  de  la  féie,  qui  ne  concourt  pas 
toujours  avec  celle  do  la  mort  du  saint ,  mais 
qu'il  fluffîsait  de  donner  pour  l'usage  que 
nous  nous  proposons. 

11  est  encore  d'autres  observations  qu'on 
peut  faire  au  sujet  du  catalogue  des  saints. 
Beaucoup  de  manuscrits  commencent  par  un 
calendrier  :  or  la  mention  d'un  saint  honoré 
particulièrement  dans  un  certain  pays  ser- 
vira souvent  à  dé'erminer  le  lieu  auquel 
appartient  ce  manuscrit.  Gomme  la  date  do 
certaines  félcs  a  aussi  varié  selon  les  temps, 
la  place  qu'occupera  un  saint  dans  le  calen- 
drier pourra  di.'  même  éclairer  sur  l'âge  du 
manuscrit  où  il  se  trouve.  Toutefois  ce  ne 
sont  pas  là  di-s  preuves  sans  répli>|ne  ,  mais 
des  probabilités  qui  jaslifient  les  inductions 
tirées  du  carartèro  même  de  récriture,  et  leur 
donnent  un  pins  haut  degré  de  certitude 

CATALOGUE 

ALPBABf:TlQUE  ET  CBRONOLOQIQUB 

Des  saints  dont  tes  fêtes  remplacenty  dans  l«.s 
anciens  monuments^  la  date  du  iow  et  du 

h  ■  Bienheureux  ou  bifnlifuretue.  —  Corïiiii.  :  Conmen- 
eenti-nt  —  Gr. ;  Chez  /w  Giecs.  —  Lai.  :  Chr:  In  Latms. 
—M.  :  Maruir,  wmrfMrt,  marfirrt  ou  nmhjrt^  —  S.Smnî 
on  samte.  —  Tr  :  trèie  tfe  ta  trm^ttuiai  ifrw  stttut.  —  us 
date  de  Cwuu^e  ou  du  »i\U  iiésiqnc  Cépotiue  de  la  mûri;  w 
dau  dujifur  iintmitc  h  ciU'biaiton  de  tu  fêle. 
A 

S.  Abbon,  abbé  do  Fleury.  100*.  13  novem- 
bre. 

SS.  Abdon  ctSennen,  Persans,  M.  a  Roma 
250.  30  juillet. 

S  Abraham,  abbé  de  5.  Cirgues  en  ÂuTor- 
gne.  Vers  ^12.  15  juin. 

S.  Abrosine.  Voy,  S.  Miles. 

S.  Acare  ou  Acnate,  surnommé  Agnl?i,inge, 
évoque  d'Anti"cho,  M.  :i50-251.  31  mars. 
Sa  confess.,  29  mars.  Lnt. 

S.  Acairo,  évéque  de  Noyon  et  de  Toarnal. 
639.  27  novembre. 
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S.  Achard  oa  Acaire,  Aicodrus ,  abbé  de 
Quinçay  cl  de  Jumié^es.  687. 15  septembre, 

S.  Adwjle.  Voy^S.  Acace. 

S.  Achillée  el  S.  Nérée,  M.  i"  ou  iv  siè- 
cle, là  m^ii. 

S.  Achillée,  M.  à  Valence.   Voy.    S.  Félix. 

S.  Ad;ilhcrl  ou  Adelberl.   Voy.  S.  Adelberl. 

S.  AdalberU  évôqur  de  Prague,  apôtre  de 
Prusse,  997,23  avril. 

S.  Adaucte.  Voy.  S.  Félix 

La  B.  Adélaïde,  reine  d'It.ilie,  puis  impéra- 
trice d'AUcmagne.  999.  Iti  décembre. 

S.  Adeiard  ou  Allard,  abbé  des  deux  Corbie. 
826.  'i  janvier. 

S.  Adelberl  ou  Adalberï,  abbé  do  Wdrli- 
boLirg  f  ap6lre  des  Uuge*)  «  premier  arche- 
vêque de  M;rgdebourg.  981.  20  Juin. 

Adelelmus.  Voy.  S.  Aleaume. 

S.  Adjuleur  ou  Ajoutre,  moine  de  Tiron. 
ll.Jlou  1132.30  avril. 

S.  Adon,évâquedt»  Vienne. 875.  16  décembre. 

S.  Adrien,  M.  de  Nicomédie.  305-306,  8  sep- 
tembre, Lat.  ;  26  aoûU  Gr. 

S.  ^fïidkis.  Voy.  S.  Gilles. 

Ste  Afre,  M,  à  Augsbourg  avec  sa  mère  et  ses 
trois  servantes.  30'»,  5  août. 

S.  Afrique,  Klritjue,  Eric  ou  sninlo-Fric- 
ques,  évéque  de  Coniminges.  vr  siècle.  15 
janvier,  8  révriLTcl  1'^  mai. 

Sles  Agapo  ,  Cbionie  et  Irène  ,  sœurs  ,  M.  à 
Thessaluiùque,  304.  1*^  avril.,  Lat.  ;  16 
avril.  Gr. 

S.  Agapel,  M.  de  Palcstriae  ou  Preneste. 
Vers  27i.  18  août. 

S.  Agapel,  pape.  536.20  septembre. 

S.  AgfUhangc,  diacre  de  S.  Clémml,  évèque 
d'Anc>rc,  M.  iv  siècle.  2J  janvier. 

Agathange,  surnom  de  S.  Acace. 

Sle  Ag.'iLbe,  vierge  el  M.  2ol.  5  février. 

S.  Agalhon.  pape.  68*2.  10  janvier. 

Agericus,  Foy.  S.  Agri. 

S.  Agilbert.  Voy.  S.  Agoard. 

S.  Agilbert  ou  Ailbcrt,  évéque  de  Dorchesler 
€l  de  Paris.  675.  11  octobre. 

S.  Agile  ou  Aile  ,  premier  abbé  de  Rebai». 
mi.  30  août. 

AgiricHS.  Voy.  S.  Agri 

Agiulfus.  Voy.  S.  Aigulfe. 

S.  Aguan  ,  Anianus  ,  évèque  d'Orléans.  ^53, 
17  novembre.  Tr.  14  juin. 

Sle  Agnès,  vierge  et  M.  Comm.  du  iv*  siècle. 
21  janvier. 

Agnoaidui.  Voy.  S.  Cagnou 

S.  Agoard,  S.  Agilbert  el  leurs  compagnons, 
M.  àCréteil,prè»  Paris,  lïr  siècle. 2'i  juin. 

S.  Af^ubard  ou  Aguebaui),  évéquc  do  Lyon. 
840.  6  juin. 

S.  Agri  ou  Airi,^^«ricu8  ou  i4/7iricui,évéqat 
de  Verdun.  591.  1'^  décembre. 

S.  Agricole.  Voy.  S.  Vital. 

8.  Aguebaud.  Voy,  S.  Agobart. 

Âicadrus^  Voy,  S.  Achard. 

S.  Aidan  ,  premier  abbé  et  évéque  de  Lin- 
dish  ou  Lindisfar.  051.  31  août. 

8.  Àigulfe,  Aou,  Aioul  ou  Aieul,  Agiulfus^ 
Aiutfus^  Aygutfus,  évoque  de  Bourges,  835. 
2^  ntai. 

B.  Ailberl.  Voy.  S.Agilberl. 

S.  Aile.  Voy,  S.  Agile. 


S.  Aioul.  Voy.  S.  Aignifc. 

S.  Airi.  Voy.  S  Agri. 

S.  Aiuifus.  Voy.  S.  Aipnlfe. 

S.  Ajoulre.  Voy.  S.  Adjuleur. 

S.  Albati,  premier  M.  d'Angleterre.  297.39 

juin. 
S.  .\lban  ,  M.  à  Mayonco.  v  siècle.  21  joia. 
S.  Albert,  evéïiue  de  Liège  et  cardinni,  M.  k 

Reims.   1H>2.  â3  novembre.    Baillel    nar- 

que  Celle  féie  au  21  novembre. 
Le  B.  Aibcri  le  Grand,  dominicain,  évèqoede 

Katisbonne.  1282.  15  novembre. 
Ste  Aibinc  ,  veuve  de  Pubitcola  el  mère  di 

SteMclaniclaJeune.Vers^3ii.  31  décembre. 
Albintis.  Voy.  S.  Aubin. 
Le  B.  Alcuin,  abbé,  précepteur  de Cbarkma- 

gnc.  SOV.   19  mai. 
Sic  Aldegoinle,   fandatrice  de    Fabbaje  4es 

chanoinessesdeMaubeuge.GSi.dO  jaoïier. 
S.  ALJricou  Audri ,  abbé  de  Ferrières,  «r* 

cliidiacrc  de  Sens.  840-841.  6  juin  el  10 

oclubre. 
S.  Aldric,  évéque  da  Mans.  856.  TjaDvier. 
S.  Aleaumc  ou  Ëlcsme,  Adeletmits,  mutned; 

la  Cbaise-Dicu  en  Auvergne,  pais  jbM 

de  S.  Jean  de  Bargos.  1100.  30  janvier. 
S.  Alexandre,  M.  à  Lyon.  Voy.  S.  Epipude 
S.  Alexandre,  évéque  de  Jérus.jlem,  M.  Î4 

18  mars,  Lai.;  22  décembre,  Gr. 
S.  Alexandre  le  Charbonnier,  évoque  deCo 

mane.  250-251.  11  août. 
S.  Alexandre,  évéque  d'Alexandrie.  396. A 

février,  Lai. 
S.  Alexandre,  iusUtulear  des  Acémètes.  U(L 

15  janvier. 
S.  Alexis,  mort  à  Rome,  ▼•siècle.  njoilUl, 

Lai.;  17  ntars,  Gr. 
S.  Alire,  lilidius,  évéque  de  CIcrmont  en  ÀB< 

vergnc.  Vers  385.   5  juin 
S.  Allard.  Voy.  S.  Adeiard. 
S.  Alotib.  Voy.  S.  Ëluf. 
S.  Alptiiinsc.  Voy.  S.  Ildephonse. 
S.  Aljpe,  évéque  de  Tagasle.  Après  430.  U 

août. 
S.  Amabie,  curé  el  patron  de  Riom  {Amchil'a 

RicomagensU).  474.   1"  novembre.  Tr.  Il 

oclobre. 
S.  Amaitre.  Voy,  S.  Amatrc. 
Sle  Amalberge,  morle  au  monastère  des  re- 
ligieuses de  Maubcugo.  070.  10  juillet. 
S.  Amand,  évéque  de  Bordeaux,   Après  431. 

18  juin. 

S.  Aiaand,   missionnaire,  évéque  de  lb4»* 

Irirlil.  675.  6  févrirr. 
Amanl,  Amantius.  Voy.  S.  Chamant. 
S.  Arnarattd  ou   Amaranlbe»  M.   à.  AIbLnr 

siècle.  7  novembre. 
S.  Amarand,  évéque  d'Albi.  Avant  T& 
S.   Amalro,   Amaleur  ou   Amailre,  éréqM 

d'Auxerre.  418.  1  '  mai. 
Amatus.  Voy.  S.  Amé  et  S.  Amet. 
S.  Ambrois,  évéque  de  Cahors  et  sulitain- 

770.  16  octobre. 
S.  Ambioiso,  docteur,  évéque  de  Milan.  387. 

7  décembre,  à  Home;  4  avril,  à  Paris. 
Le  B.  Aiubroise  Autperl.  abbé  de  Saint- V'inreflt 

en  Italie.  778.  18  juillet.  Baille!  TinscnlâQ 

19  juillet. 

3.  Ame,  Amatus  SedunemUt  4vêque  de  '>ii>o, 
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patron  de  Douai.  690.  13  septembre,  28 
avril  et  19  oclohre. 

S.  Adié  ou  Amoi,  Amatus  ^  premier  abbé  de 
ll.il)cii(tj  ,  drpuis  Kcmircniont.  Vers  027. 
i'i  M'pli'mbre. 

S.  Arninun.  fondateur  des  ErinU(*s  de  In  mon- 
tagne de  Nitric.  IV'  siècle.  7  octobre. 

fr.  Auiour,  diiicrc  dans  i  Hasbaye.  ut*  stùclc. 

8  orlobre. 

S.  Amphiloque,  évoque  d*Icone.  Vers  39^. 

%i  novembre. 
Anacharius.  Voy.  S.  Âunairc. 
S.  An.iclet  ou  S.   Clct,    pope,  i"  siècle,  26 

avril.  Rnitlet  place  cette  fêle  uu  13  juillet; 

quelques   martyroli>ges  la  mettent  au  20 

avril.  Ces  variations  viennent  de  ce  qu'on 

a  vu  dans  8.  Ciel  cl  S.  Anacict  deux  saints 

diiTérenls. 
Anargyri.  Voy.  S.  Cosnic  et  S.  Damien. 
S.  Anastase.  Persan,  M.  028.  22  janvier. 
S.  Anaslaso,  Romain,  M.  305.  22  décembre, 

Gr.  ;  25  décembro.  Lai. 
8.  Andéol,  sous-diacre.  M.  en  A'irarais.  208. 

I  '  mai. 
8.  Andoche,  prêtre,  S.  Thyrsc  et  S.  Félix, 

M.  à  Sauiieu,  diocèse  d'Aulun.   179.  ai 

septembre. 
S.    André,  ap6trc.   i"  siècle.  30  novembre. 
S.  André  Avellino,  patron  de  lu  Sicile  et  de 

Naples.  1008.  10  novembre. 

S.  Andronic.  Voy.  S.  Taraqnc. 
Afiemundus.  Voy.  S.  Chaumond. 
Sle  Angadreme,  patronne  de  Beauvais.  698. 

IV  octobre  Tr.  27  mars. 
8S.    Anges  Gardiens.  Autrefois  le  1'^  mars; 

dans  plusieurs  pays  et  cbez  les  Grecs  le  8 

novembre.  Clément  X  a  Gxé  cette  fête  au 

9  octobre.  En  Espagne  on  la  célébrait  au 
l"  murs,  et  dans  l'KgUse  deCordoue  le  10 
du  même  mois. 

S.  Angilberl,  Engelberl  ou  Englevert,  sep- 
tième abhéde  S.  Riquicr  en  PonlhiL-u.  81^. 
18  février. 

Anianus.  Voy,  S.  Agnan. 

8te  Anne,  mère  de  la  Ste  Vierge.  26  juillet , 
28  1^.  à  Paris,  Beauvais,  et  25juinL'l,  Gr. 

S.  Aiiuon,  archevêque  de  Cologne.  1075.  k- 
décembre. 

S.  Ansbert  ,  abbé  do  Fonlenelle,  ou  S.  Van- 
drille  ,  évéque  de  Houcn.  Vers  695.  9 
février. 

S,  Anschaire,  moine  de  Corbie,  apôtre  de 
Danemark  cl  de  Suède,  premier  archevé* 

rue  de  Hambourg,  puis  évéque  de  Brème. 
15.  3  février. 
8.  Anselme,  évéque  de  Lacques.  1086.  18 

mars. 
S.  Anselme,  abbé  du  Bec,  archevêque  de 

Cantorbéry.  1109.  21  avril. 
S.  Anihelme,  général  des  Chartreux,  évéque 

de  Bellay.  1178.  20  juin. 
S.  Anthime,  évéque  de  Nicomédie.  M.  303. 

27  avril. 
S.  Antoine,  patriarche  des  Cénobites.  356. 

17  janvier. 
S.  Antoint%  moine  de  Lérins.  520  ou  530.  28 

décembre. 
S.  Antoine  de  Padc,  de  Tordre  de  S.  Fran- 
çois. 1231. 28  mars  et  13  juin. 
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S.  Antonin,  M.  patron  de  la  cathédrale  de 
Pamiers.  iv^  ou  v  siècle.  2  septembre. 

S.  Antonio,  archevêque  ilc  Florence.  1V59. 
2  mai,  à  Rome,  10  mai  à  Paris. 

S.  Aou.  Voy.  S.  Aigulfe. 

S.  Aoû! ,  Auffusîtis^  prêtre  en  Berry.  Fin  du 
vrsiéele.  7  octobre. 

Aper.  Voy.  S.  Evre. 

S.  Aphrodise,  premier  évéque  de  Bézicrs. 
III'  siècle.  22  mars. 

8.  Apollinaire,  premier  évéque  de  Ravenne, 
i"'  on  ir  siècle.  23  juillet. 

S.  Apollinaire,  évéque  d'Hiéraples.  Après 
177.  8  janvier,  Lat. 

S.  Apollinaire,  évéque  di!  >'alence.  Vers  525. 
5  octobre. 

S.  Apolline  ou  Apollonie,  M.  2V9.  9  février. 

S.  Aquilin,  évéque  d'Ëvreux.  095.  19  octo- 
bre. 

S.  Arblan,  Voy.  S.  Erblan. 

S.  Arbogaslc,  évéque  de  Strasbourg.  678.21 
juillet. 

S.  Archélauj,  évéque  de  Cascor  en  Mésopo- 
tamie, ni''  siècle.  26  décembre. 

Aredius  on  Aridius.  Voy.  S.  Vricz,  S.  Arcg  «I 
S.  Arîga. 

S.  Areg.  Voy.  S.  Ariga. 

S.  Areg  ou  Arey,  Aregiux  ou  Aridius,  évéque 
de  Nevers.  Après  551. 16  août. 

S.  Ariatd,  diacre  de  Milan.  10G6.  28  juin. 

8.  Ariga  ou  Areg,  Arigius  et  Aredius,  évéque 
de  Gap.  00*.  1"  mai. 

S.  Arnoul,  Arnulfujt,  M.  au  diocèse  de  Char- 
tres ou  de  Reims.  Vers  534.  18  juil- 
let. 

S.  Arnoul ,  évéque  de  Metz.  C'iO.  16  août.  Tr. 

18  juillet.  , 

S.  Arnuul ,  moine  à  Vendéme,  évéque  de 

Gap.  Vers  107i.  19  septembre. 
S.  Arnoul,  moine  de  Saint-Médard,  évéque 

de  Soi>isons.  1087.  15  août 
S.  ArsOne,  anachorète  de  Scété   Vers  kk9. 

19  juillet. 

S.  Asaph  ,  évéque  au  pays  de  Galles.  Fin  du 
vi*"  siècle.  !«'  mai. 

9.  Ascoli,  évéque  de  Thessalonique.  383.  30 
décembre. 

S.  Athanase,  évéque  d'Alexandrie.  373.  18 
janvier,  Lat.;  2  mai,  Gr.  Tr.  Lat.,  2  mai; 
Tr.  Gr.,  9,  27  juin. 

S.  Aubert,  Audebertus,  Autpertus,  évéque  de 
Cnrabrai  cl  d*Arras.  r>68.  13  décembre. 

Ste  Aubierge,  abbessede  Faremouticr.  Voy, 
Edelburge. 

S.  Aubin,  Atbinns,  évéque  d'Angers,  5^9.  £•• 
mars. 

S.  Audacte.  Voy.  S.  Félix. 

S.  Audard.  Voy.  Thodard. 

Ste  Aude,  vierge  à  Paris,  vt^  siècle.  18  no- 
vembre. 

Audeberlus,  Voy.  S.  Aubert.  i 

AudoenuSf  Voy.  S.  Oueu. 

Audowarus.  Voy.  S-  Orner. 

8.  Audri.  Vov.  S.  Aldric 

S.  Augure.  1  oy.  3.  Fructucnx. 

S.  Atigustîn,  docteur,  évéque  d'Hipponc* 
i30.  28  août. 

S.  Augustin,  évéque  <le  Cantorbéry.  007..  ?6 
mai.  Tr.  0  septembre. 
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Àugusius.  Voy.  S.  Août. 

Sic  Aulairc.  Voy.  Sic  Eulalie. 

S.  Aunaire,  Aun<irin$,  Anichariut  ^  évéqae 

d'Auxerrc.  605.  25  septombi'e. 
Ste  Aure  ou  Aurée,  abbcssc  de  S.  Martial  de 

Paris.  666.  4  octobre. 
3.  Aurèle.  évéquedn  Carthage.  4^.20  jiiiliel. 
;B.  Aurélien,  évé({uc  d'Arles.  552.  16  juin. 
8.  Ausone,  premier  évéquc  dWngouléinc.  du 

III'  <iu  v  siècle.  22  mai  cl  il  juin. 
S-  Aa<pice,  premier  évâquc  d'Apt.  M.  L*Àrt 

de  vérifier  les  dates  ne  donne  ni  l'époqui;  do 

sa  mort,  ni  le  jour  de  sa  fêle,  fitiillel  n'en 

parle  pus. 
Stc  Austreberto,  première  abbesse  de  Pavillj 

en  Normandie.  703.  10  février. 

5.  Austreglsilc,  Auslrille,  ou  Oulrille.  Aus- 
tregilus,  évéque  de  Bourges.  62'^.  23  mai. 
Baillet  indique  sa  félc  au  20  mai,  cl  celle 
de  son  ordinalton  ou  de  sa  cbaire  au  15 
féTfier. 

6.  Austremoine,  StremoniuSt  apôtre  et  pre- 
mier évéqiic  d'Auvergne,  nr  siècle.  1''^  no- 
vembre. Tr.  1"  février  et  23  mai. 

5.  Austrille.  Voy,  S.  Atislregisile. 

Sic  Austrude,  abbt^sse  de  Sainl-Jean  de  Laô- 

ne.  688ou  707.  17  octobre. 
Autpertits.  Voy.  S.  Aubrrl  et  B.  Ambroise, 

6.  Auxence,  solUaire  do  Chalcédoinc.  Vers 
470.  15  février  à  Rome,  17  avril  à  Paris, 
14  février,  Gr. 

Sle  Avaugour.  Voy,  Sic  Valburge. 

5.  Au  utiii ,  archidiacre  de  Dunois,  puis  évo- 
que de  Cb;irtres.  528.  ^  làvrirr. 

6.  Aventin,  solitaire  du  diocèse  de  Troyes. 
637  ou  540.  4  février. 

S.  Avitou  Avi,  évéquo  de  Vienae.  5^.  5  fé- 
vrier. 

S.  AvilouAvi,  abbé  de  Saint-Mesmio.  vi* 
siècle.  17  juin. 

S.  Avit,  abbé  de  Châleaudun.  vr  siècle.  17 
juin. 

S.  Aybert,  prêtre  et  reclus  bénédictin  en 
Hainant.  101^0.  7  avril. 

Ayguifus.  Voy.  S,  Ayou  et  S.  Aigulfe. 

S.  Aylc  ou  Agilr.  Voy,  S.  Agile. 

8.  Ayou,  Aygulfus,  abbé  de  Lérius.  Veri 
675.  3  septembre. 

B. 

8.  Babilas,  évéqoe  d'Antioche.  251.  2^  jan- 
vier, Lat.;  4  septembre,  Gr. 

S.  Babolein,  premier  abbé  de  Saint-Maur-dos- 
Fossés.  Vers  660.  26  juin. 

S.  Bacquc.  Voy.  S.  Serge. 

Ste  Badecbilde.  Voy.  Sic  Balhilde. 

S.  Baf.  Koy.  8.  Bavon. 

S.  Baldomer.  Voy.  S.  Galmier, 

Sle  Barbe,  Barbara,  M.  à  Héliupolis.  306.  4 
décembre. 

S.  Barnabe,  ap6lre.  i'' siècle.  11  juin. 

S.  Barnard,  Bernhart  ou  Borear,  premier 
abbé  d'Ambournay  en  Bresse,  pais  arche- 
vêque deVirnne.  842.  22  janvier.  Baillet 
marque  sa  fête  au  23  janvier,  et  indique 
en  outre  une  translation  au  23  avril. 

S.  H.irlliélcmy,  apôlrr.  i"  siècle.  24  août, 
25  août  ci  Rome;  M  juin,  Gr. 

8.  Basile,  prêtre  d'Ancyre,  M.  362.  22  mars. 


S.  Basile  le  Grand,  évèqne  deCèsaré^.  319. 

31  mars  à  Paris,  14  juin  à  Rome,  l**'  et  39 

janvier,  Gr. 
S.  Basile,  évéque  d'Aix.  Fia  da  y*  siècle. 

VArt  de  vérifier  ia  datée,  ni  Baillet,  fi*in* 

diqucnl  le  jour  de  cette  léie. 
S.  B.isilidCf  S.  Cyrin  ou  Quirin,  S.  Nabor  et 

S.  IVa/airc  ou  Nazarc,  M.  h  Kocae.  3(111.  Ij 

juin.  Les  Grecs   honorent  en   paHicslter 

S.  Nazaro  le  l'i  octobre. 
S.  Basilisque,  soldai,  M.  à  Comaae.  306.  9 

mai. 
S.  Basole,  Baiolus,  ermite  en  Cbâmpape. 

620.  20  novembre. 
Ste  Balhilde,  Badf^childe,  Baulour  oo  Rtv- 

dour,  reine  de  France,   puis  r  i 

Chelles.  680.  30  janvier.  Tr.  2C 
S.  Baudillc  on  Baudèle,  M.  à  Mm^s.  m'  M 

IV'  siècle.  20  mai. 
Stc  Baudour  ou  Bautour.  Voy.  Sic  Bathilila. 
S.  Bavon  ou  Raf,  Bavo,  moine  de  S.-Pterrc 

de  Gand ,  et  patron  de  la  ville.  G53  on  W. 

1'^  octubre. 
S.  Belle,  dit  le  \  énérable,  religieux  aDglais. 

735.  27  mai. 
Ste  Beggue,  fille  de  Pcpin  de   Landeo,  pre- 
mière abbpBSede  Landea-^ur-Meute.  Oli'^. 

1"  septembrr. 
S.  Bénézot ,  Bénédot  ou  Bcnedicl.  berg«r. 

fondateur  du    pont   d'Avignon.    1184.  U 

avril. 
S.  Bénigne,  apôtre  de  Bourgogne,  M.  179. 

24  novembre,  27  février,  26  avril  el  3  oo- 

vembre.  Selon  Baillet,  les  fêles  de  ce  s.iint 

étaient  fixées  autrefois  nu  l***  novi^aibre, 

aux  2  et  3  avril  ;  cl  les  lûtes  de  ses  trau>U- 

lions,  au  17  février^  aa  26  avril,  an  6 

juin  et  au  19  octobre. 
S.  Benoit,  Bettedittus,  patriarche  des  moins 

d'Occident.  543.  21  mars,  Lat.;  là  oian, 

Gr.,  Tr.  11  juillet  en  France. 
S.  Benoit  Biscop,  abbé  en  Angleterre.  600«b 

703.  12  janvier. 
S.  Benoit ,  abbé  d'Aniane  en  Languedoc,  puis 

d'Inde,  ou  S.  Corneille  près  d'Aix-la-Cha- 
pelle. 821.  U  février. 
S.  Bercuire,  Bercarius  et  Bereruf,  preaétf 

abbé  de  Hautvillers  près  Reims,  paii  de 

Monlierender.  696.  16oclobre. 
S.  Berear  ou  Bernard,  loy.  S   Barnard. 
S.  Bernard  do  Menlhon ,  archidiacre  d'AosIe 

en  Piémont ,  ap6lre  de»  Aipet.  1008.  1^ 

juin. 
Le  B.  Bernard,  abbé  de  Tbiron.  1117. 14  anfl- 

Tr.  23  avril. 
S.  Bernard,  Père  de  l'Eglise,  moine  do  Cl- 

Icaux,  fondateur  de  Clairvaux.  1153.  9B 

août. 
S.  Bernardin  de  Sienne,  réformateur  des  C•^ 

deliers.  14^4.  20  mai. 
Le  fi.  Uernony  premier  abbé  deCluaj.  92T. 

13  janvier. 
Ste  Berthe,  abbesse  de  Blangj.  Vers  7^. 

4  juillet. 
BertichrnmnuB,  Voy.  Bertrand. 
Ste  B.riilK'.  religieuse  de  Jouarre,  première 

abbrs^e  de  Chelles.  092.  5  auvembre. 
S.  Berlin,  ahbé  de  Silhieu,  à  Sîiiat-Ou>tr< 

70i).  o  «eplembre.  Tr.  16  juillet. 
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s.  Bcrlou  on  Berlulfe.  premier  abbé  de  TVenljr 

en  Artois.  Vers  705.  5  février. 
S.  Bertrand,  Berdchramnuft  Berlrannus  on 

Bertrandus,  évoque  du  Mans,  \'er8  623.  3 

juillet. 
S.  Bortrand  ,  évéque  de  Gomminges.  Vers 

1120.  15  ou  16  octobre. 
S.  Berlulfe.  Voy.  S.  Berloa. 
Ste  Beuve  ou  Bovc,  abbesse  à  Reims.  Vers 

673.  2'»  avril. 
S.  Beuvon  ou  Bobon ,  Bobo  etBovus  né  en 

Provence,  morl  en  pèluriiwige  près  de  Pa- 

vie,  986.  2  janvier,  22  mai  en  Lombar- 

die. 
Sic  Bibiane  ou  Viviennc,  M.  à  Rome.  363.  2 

décembre. 
S.  Biaise,  évoque  de  Sébaste,  M.  Vers  316.  3 

février,  Lai.;  Il  février,  Gr. 
S.  Blancal,  Blanchars,  Blaacbet  ou  Blansé. 

Voy.  S.  Pancrace. 
Bobo.  Voy.  8.  Beuvon. 
Bocce,  consul.  52^.  23  octobre. 
S.  Bon,  Boni  ou  Bonnet,   Bonitui,  Bonus ^ 

Bonifacius,  Eusebius,  évoque  deClcrmonl. 

710.  15  janvier. 
S.  Bonaventure,  général  de  Tordre  de  Saint- 

Frantjois,  cardinal  évéquc  d'Âlbano.  1274. 

U  juitlel. 
S.  Boniface,  II.  Commencement  dQ  iV  siècle. 

H  mai  à  Rome;  26  mai  à  Paris. 
S.  Boniface,  pape.  42*2.  ^5  décembre.  Baillct 

marque  celte  fôte  au  25  octobre. 

5.  Boniface.  Voy,  S.  Bon. 

6.  Boniface,  apôtre  do  l'Allemagne,  évéqae» 
M.  à  Dorkum  en  Frise.  754-755.  5  juin. 

Le  B.  Boniface,  dit  de  la  Cambre,  évêquu  de 

Lausanne,  recteur  de  TuDiverâilé  de  Paris. 

12(i6.  19  février. 
Bojiitus  ou  Bonus.  Voy.  S.  Bon. 
Bovit».  i  oy.  S.  Beuvon. 
8.  Branchais,  Branchel  ou  Brancbs.  Voy*  S. 

Pancrace. 
S.  Brice,^ric/io ou l/riVn'ta.évèquedc Tours. 

44V.  13  novembre. 
S.  hrivUyBriocua,Briomacluso\i  Vriomaclus» 

*•  au  vir  siècle.  29,  30  avril,  1"  mai.  Tr. 

18  octobre. 
Bte  Brigitte  on  Brigide,  veuve.  1373.  7  et  8 

octobre. 
Briocus  ou  Briomacïus.  Voy.  S.  Brieu. 
Brilla.  Voy.  8te  Brigitte  tt  Sic  Maure. 
S.  Bran.  Voy.  S.  Brunun. 
d.0runo,  instituteur  des  Charlreui.  1101. 

6  octobre. 
Le  B.  Bronon,  archevêque  de  Cologne.  965. 

11   octobre. 
S.  Brunon  ou  S.  Brun,   évéque  régionnaire, 
I  apôtre  de  la  Prusse.  1000.  15  octobre. 

S.  Brunon,  évéque  de  Svigni  en  Italie.   1125. 

18  juillet. 
Burgonilofura.  Voy.  Sle  Fare. 
j!       S.  Buikatd  ou  Burchard,  premier  évéque  de 

kWurtzbourg.  Vers  753.  14  octobre.  Autre- 
fois en  Allemagne  le  jeudi  après  la  Sl- 
Denis, 

Caduindus.  I  oy.  S.  Cbadouîn. 

à*  Cagnou,  ChaynoalduSf  Chainoaldn$t  Cha- 


nulphut,  Agncaîâuf   et  Hngnoaldui,  évé- 
que do  Laon.  Vers  638.  6  septembre. 

S.  Caius  et  Gains,  pnpc.  20t>.  22  avrlL 

Cajeianus.  Voy.  S,  Gaétan. 

S.  Calais  ou  Calés,  CariUfus  ou  Karilefus, 
abt)é  du  monastère  de  S.  Calais  dans  la 
Maine.  Vers  542.  1"  juillet. 

Caittricus.  Voy*  S.  Callry, 

S.  Calixle,  pape.  M.  222.  14  octobre. 

S.  Caltry,  Caletricus  GiChahctericus,  évéqua 
de  Chartres.  576.  >i  octobre. 

S.  Canut,  Kanut  ou  Kuut,  Kfiutus^  roi  da 
Danemark,  quatrième  du  nom.  1086,  19 
janvier.  Baillet  marque  sa  félc  au  10  juii-* 
Ici  et  sa  Tr.  au  19  avril. 

S.  Canut  le  Jeune,  fils  d'Eric,  roi  de  Dane* 
mark-  1130.  7  janvier.  Tr,  25  juin. 

S.  Caprais,  Caprasius.  M.  dV\gen.  Vers  287. 
20  octobre;  6  octobre,  selon  Baillet. 

Cor'innus.  I  oy.  S.  Chéron. 

Carilcfus.  Voy,  S.  Calais. 

Le  B.  Carlontan,  61s  de  Charles  Martel, moine 
au  MontCassin.  75V.  17  août. 

S.  Casimir,  Qls  de  Casimir  111,  roi  de  Pologne* 
1V83.  4  mars. 

S.  Cassien,  évéque  d*Autun.  Commencement 
du  IV*  siècle.  5  août  , 

Cassien,  Père  de  l'Eglise,  prêtre  de  Marseille. 
Vi-rs  434.  23  juillet,  Lat.;  29  février,  Gr. 

S.  Cassius  ou  Cassis  et  62G6  autres  martyre 
en  Auvergne.  Vers  260.  15  mai. 

S.  Castor,  abbé  do  monastère  de  S.  Fanstin^ 
évéque  d'Api,  v*  siècle.  20  septembre. 

Ste  Catherine,  vierge  et  M.  iv  siècle.  25  no«; 
vembre. 

Sic  Catherine  de  Sienne,  religieuse  du  tiers-* 
ordre  de  S.  Dominique.  1380. 29  avril.  CettQ 
fête,  qui  est  la  plus  ancienne,  fut  remise 
par  Pie  II  au  1"  dimanche  de  mai,  rétablif 
au  29  avril  par  Clément  Mil,  et  fixée  aa 
30  par  Urbain  VIIL  Les  Dominicains  célè* 
brent  en  outre  d'autres  fêtes  particulières^ 
une  entre  autres  qui  vient  le  jeudi  aprèt^ 
la  Septuagésime. 

Ste  Catherine  de  Suède.  1381. 24  mars. 

Catianus.  Voy.  S.  Galien. 

Ste  Cécile,  vierge  el  M.  Vers  le  ir  siècle.  2Si 
novembre- 

S.  Ccdde  ou  Ceade,  évéque  de  Lindish,  puii 
de  Licheficld.  672.  2  mars. 

S.  Célerin  ou  Sérenic  de  Spoletle,  diacre,  re- 
clus, au  diocèse  de  Séez.  Vers  667.  t 
mai.  j 

S.  Célestin,  pape,  premier  du  nom.  432.  f 
avril. 

Sle  Cèlignc,  Cmlinia  ou  CUinia,  vierge  df^ 
Meaux.  v'^  siècle.  21  octobre. 

S.  Celsc  ou  SuuSfM.  à  Milan.  Voy,  3.  Na-* 
zaire. 

S.  Céolfride,  CéouUroy  ou  Cenfrci,  abbé  df 
S.  Pierre  de  Wirmoulh,  puis  de  S.  Paul  de 
Jarrow-  716.  25  septembre. 

S.  Céran,  Cernunns  <mi  cVrtiiiniu^,  évéque  de 
Paris,  vu*  siècle.  27  septembre. 

S.  Cerboney,  C^rftonius,  évéque  de  Populone 
on  Toscane.  568.  10  octobre  à  Rome,  17 
nrtobre  à  Parlft. 

S.  Céiin.  Voy.  S.  Nicaise. 

S.  Ccsaircf  médecin.  309.  25  février. 
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S.  C^sairo,  père  de  l'Eglise,  évéque  d'Arles. 
5i2.  27  août. 

S.  CeufreT.  Voy.  S.  CéoUride. 

S.  Chadoin  ou  Hardouin^CAado^nui.Cirfwtn- 
dus,  Ciodoenus,  Harduinus  ou  Hndicinus, 
évéque  du  Mans.  Vers  6o3.  20  aoûl. 

5.  Chaffre  «u  Théofroy,  Theofrcdus  el  Tiet* 
fredus,  abbé  de  Carraery  en  Velay.  Vers 
758. 19  octobre. 

Chngwonlduiy    Chainoaldus     on    Chanulfus, 

Voy,  S.  C»Knou. 
ChaUtcttriui.  Voy.  S.  Callry. 

6.  Chamnnl  ou  vVmanI,  Amantixii,  premier 
évoque  deUhodei.  V  siècle,  i  novembre. 

Chanemundus.  Voy,  S.  Ch.iumond. 

Sic  Charilé.  Voy.  Ste  Sophie. 

Charlemapno,  empereur.  8U.  99  janvier.  Tr. 
i28aoûl.Baillolmar(incl.iféïe  au28janvicr, 
cl  laTr.  au  27  ou  au  28  juillet  à  Trêves. 

Le  B.  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre. 
1127.  2  mars, 

S.  Charles  Borromée,  abbé  de  S.  Gratignan, 
cardinal-archevéquo  de  Milan.  1584-.  3  no- 
vembre. 

B.  Chauniond,  AnemanduSf  Ennemundus, 
Chunemundits/Oalphinus  o\ï  Datvinug^  évé* 
que  de  Lyon.65'>-()60.  28  septembre. 

S.  Chef  ou  Cherf*  Theuderins  el  Thuadorius, 
abbé  de  Vienne  en  Dauphiné.  Vers  575. 39 
octobre. 

S.  Chélirs.  Voj^.  S.  Hilaire,  évêquedeMende. 

S.  Clicron,  Carannus^  M,  au  pays  Charlrain. 
V  siècle.  28  mai. 

Sic  Chionie.  Voy,  Sic  Agnpe. 

Chiode5indi$,  Voy,  Sie  Glossinde. 

Chtodonldus.  Voy.  5.  Cloud. 

Chrandingus .  Voy.  S.  Kouin. 

Sic  Christine  M.  eu  Toscane,  m'  ou  iv  siè- 
cle. 2V  juillet. 

S.  Christophe,  Chrtstophorus,  M.  iir  siècle. 
9  mai,  Gr.  ;  25  juillet.  Lai. 

Chrodechildis  ou  Chrotitdis,  Voy,  Sto  Clo- 
lildp. 

S.  Chrodegand.  Voy.  Crodegand. 

Chrodincïi»,  Voy.  S.  Rouin. 

S.  Chrodoberl.  Voy.  S.  Kupert. 

S.  Chromaco,  cvéquc  d'Ai|uiiée.  •^11.2  dé- 
cembre. 

S.  Chrysanlbe  et  Ste  Darie.  M.  à  Rome,  m* 
siècle.  25  ociobre. 

S,  Chry>cutl,  M.  en  Flandre.  281, 7  février. 

S.  Chrysogone,  M.  près  dWquitée.  Vers  301. 
2i  novembre. 

Cifinia.  Voy,  Ste  Céligoe. 

S.  Cl^iir.  M.  en  Vexin.  ni'  on  iv*  siècle.  4  no- 
vembre. 

S.  Clair  ou  Cinrs  d'Aquilaine,  évéque  et  M. 
iir  ou  n*  bièile.  1"  juin, 

S.  Clair,  préfrc  en  Touraine.  iv  siècle.  8  no- 
vcuibro. 

S.  Clair,  ClaruSf  abbé  à  Vienne.  Vers  660. 
i''  janvier. 

Ste  Claire,  mère  des  religieuses  de  S.  Fran- 
çois. 1253.  12  aoûl. 

Claude, evéquedc  Besançon,  abbéde  Saînt- 
Oyanl  du  Monl-Jou.  580.  6  el  7  juin,  el  12 
janvier. 

Ciémenll*'.pape,  M.  ICO-  17rt  23 novem- 
bre. D4d.  29  juilUt. 


S.  Clément  d'Alexandrie, docteur.  Après  SU. 

V  décembre. 
Clament,  surnom  de  S.  Willibrod. 
S.  Ciel.  Voj/.  S.  Anaclel. 
Chtudoenus.   Voy.  S.  Chadoin. 
Sle  Clotildc,  Chrotildit,  Chrodechildis,  rerne 

de  France.  Vers  5V5.  3  juin. 

S.    Cloud,    Clodulphus,    Fiondnfphnt    cl 

Hlodoiphus^  évéque  de  MeH.  69'*.  8  juin. 
S.  Cloud,  Ctùdoaidut^  prêlre  du  diocèse  de 

Paris.  5G0.  7  septembre. 
Clunibert.  Voy.  Cunibert. 
La  B.  Colette,  Boiletle  de  Corbie,  réforma- 
trice de  l'ordre  de  Sle  Claire.  1  ^^7 .  6  mars. 
S.    Cotman,  M.  en  Autriche.  1012.  13  oc- 
tobre. 
S.  Colomban,  fondateur  et  abbé  de  Luxe 

61o.  21  novembre  Tr.  31  :ioût. 
Sle  Colombo,  M.  à  Sens.  273.31   décembre. 

Tr.  17  décembre.  Dêd.22juiHel. 
S.  Cosme   et  S.  Daraicn,  frères,  médecins  el 

M.,  dils  Anargyri  à  cause  de  leurdêsinté- 

ressemenl.  iir  ou  iv  siècle.  s!7  septembre 

Lat.;  1"  juillet,  Gr. 
S.  Conrad, évéque  de  Constance.  976.  26  no- 

venibrc. 
S.  Consiantien, solitaire  duMaine.  Après 561. 

l'»"  décembre. 
8.  Contest,  évéque  de   Bayeux.    Vers  le  vr 

siècle.  19  janvier. 
S.  Convoyon,  premier  abbé  de  Bedon. 

Tr.  28  décembre. 
S.  Corbinien,  premier  évéque  de  Frisin 

730.  8  septembre. 
S.Corenlin.  premier  évéqnedc  Cornouaillcs 

ou  de  Quimper.  iv  ou  v  siècle.  1"  mai,  5 

septembre  et  12  décembre. 
S.  Corneille,  centurion  de  Césarée  en  Pal 

tine.  r*  siècle.  2  février  Lai.  ;  23  septe 

bre,  Gr. 
S.  Corneille,  pape  et  M.  252.  16seplembr^ 
S.  Cot.  Voy.  S.  Prix, 
Les  Quatre-Couronnés,  frères,  M.  à  Boom. 

IV'  siècle.  8  novembre. 
S.  Crampas  ou  Crampace.  Voy.  S.  Pancrace. 
SS.Crépin  etCrépinien,  frères.M.  à  Soissooi 

287-288.  25  octobre. 
Sle  Crcscence.  Voy,  S.  Vil. 
S.  Crescenl,  disciple  de  S.   Paul,  évé 

Vienne,  i"  siècle.  27  juin  à  Uome,  29  dé- 
cembre en  France. 
S.  Crodegand  ou  Godegrand,  Chrodoganduit 

évéque  de  Metz.  7(>6.  6  mars. 
Ste  Croix  (Invention  de  la]  le  3  mai  cl  Exal- 
tation le  1^  septembre. 
S.  Cucufat,  M.  à  Barcelone.  304.  25  joillel. 
Ste  Cunégontle,  veuve  de  l'empereur  S.  H*lH, 
religieuse  à  Kaiïungen,    près   de  Cass«d. 

1033.  3  mars. 
S.  Cunibcrl,  Hunibort  ou  Clunîbert,  éféq 

de  Cologne.  663.  12  novembre. 
S.  Culhbert,  évéque   de  Lindisfarn.  687. 

mars. 
5.  Cybar,  j^parcAïuf ,  reclus  à  Ansoulème. 

581.  !<' juillet. 
S.  Cyprien,  évéque  de  Carthage,  M.  ^8. 

et  16  septembre. 
5.  Cyprien  le  Magicien  el  Ste  Justine,  M. 

Nicomédie.  30'».  26  septembre. 
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S.  Cyprien,  évéqoe  de  Toulon.  Avant  549.  3 

octobre. 
S.  Cypripn  ou   Snbran,  abbé  à  Périeucux. 

Vers  580.  9  décembre. 
S.  Cyr  ou  Cyrique,  enfant,  et  Sle  Julilte,  sa 

mère,  M.  ;W5.  15  juillet,  Gr.;  1"  juin  à  Pa- 
ris, ibid.  a  Rome. 
S.  Cyran   ou  Siran,  Sigirannus,  i"  abbé  de 

Lonrey.  Vers  657.  k  décembre. 
S.  Cyriaque ,  S.  Large  cl  S.  Smaradge,  M.  à 

Romo.  Commencement  du  iv  siècle. S  août. 
S.  Cyrille,  évéque  de  Jérusalem.  38G.  18  mars. 
S.  Cyrille,  pairiarclie  d\\lex.'indrie,  docteur. 

4U.  28  janvier    Lat.  ;   18   janvier  el  19 

juin,  Gr. 
S.  Cyrille,  moine  (frère  de  S.  Mélhodius), 

ap^^lre  des  Bulgares,  des  Moruves  et  des 

Slavons.  870.  9  mars  Lat.;  IV  février,  Gr. 

La  fêle  du  9  mars  est  commune  aui  deux 

frères. 
S.  Cyria  ou  Quiriu.  Voy.  S.  Basilide. 

D. 

S.  Date,  l>an'u«,  évéquc  de  Milan.  552.   li 

janvier. 
Dafto.  Foy.  S.Ouen. 
S.  nagoherl,  patron  do  Stnnay.  Vers  679.  23 

décembre.  Tr.  2  septembre. 
S.  Dnmaae,  pape.  38V.  1  !  décembre. 
S.  Dame.  Voy,  S.  Domnole. 
S.  Dainiea.  Voy.  S.  Cosmc. 
Sle  Darie.  Voy,  Sic  Chrysanihe. 
Volteverius.  Voy,  S.  Hildeberl. 
S.  Dauphin»  Dalphinus  uu  Daivinut,  Voy,  S. 

Cbaumond, 
S.  David,  évéque  de  Caërléon  ou  Meuevie, 

au  pays  de  Gallns.  \  ers  5VV.  1"  mars. 
S.  David,  M.  Voy.  S.  Romain. 
S.  Déel  ou  Deile,  Deicota  ou  Deicolui,  Voy. 

S.  Dielf. 
S.  Deliibin,  évéque  de  Bordeaux.  Vers  V03. 

23  décembre. 
Ste  Delphine  de  Provence.  1369.20  novembre. 
S.  Démétrius  ou  Dimiiri.  M.  à  Thessalonlque. 

307.  8  octobre,  Lat.;  26  octobre,  Gr. 
5.  Denys  l'Aréopagite,  premier  évéque  d'A* 

thènes  el  M.  i"  siècle.  3  octobre. 

5.  Deuis,  apâtrc  des  Gaules,  évéque  de  Pa- 
ris, et  ses  compagnons,  lil.  iir  siècle.  9 
octobre. 

6.  Denys,  pape.  269.  26  décembre. 

S.  Denys,  évéque  de  Milan.  356.  35  mai. 

Denys  le  Chartreux.  1^71.  12  mars. 

Deodatus.  Voy,  8.  Dié. 

8.  Deseri  ou  Désir,  Drsideriut,  Voy.  S.  Didier 

S.  Désiré,  évéque  de  Bourges.  550.  8  mai. 

S.  Deusdedil,  pape.  019.  8  novembre. 

S.  Dida<-e  ou  Diégu,  de  l'ordre  de  S.  Fran- 
çois. 1463.  13  novembre. 

S.  Didier,  nommé  aussi  S.  Dizier,  S.  Dcserif 
S.  Drezery,  S.  Désir,  Desiderius,  é\éque 
de  Langres,  M.  Vers  Vil.  23  mai. 

S.  Didier,  Desiderius,  évéque  de  Vieane.  608. 
23  mai,  10  août  à  Lyon. 

S.  Didier,  vulgairement  Gérif,  évéque  de 
Cahors.  66V.  15  novembre. 

S.  Dié,  Dieudonné  ou  Deodatus,  patron  du 

b'>urg  de  S.  Dié,  près  Ghambord.  \  ers  le 

M  yt'  siècle,  i^  juin. 
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S.  Dié,  Deodatus,  Theodatus,  Theudatus,  évé- 
que de  Nfîvers,  abbé  de  Jointures  en  Lor- 
raine. 679  ou  68V.  19  juin. 
S.  Dielf.  Dcile,  Dieu  ou  Déel,  Deicola  ou  Dei" 
co!us,  abbé  de  Lure.  Vers  625. 18  janvier. 
S.  Dimitri.  Voy.  S.  Déinélrius. 
S.  Disibod  ou  Disen,  Desihodus,  évéque  ré- 

gionnairc  el  abbé  de  Disemberg,  diocèsp 

de  Miiyence.  Vers  70i).  8  septembre  ou  H 

juillet. 
S>*  Dizicr,  Voy.  S.  Didier. 
S,  Dodard.  Voy.  S.  ïheodard. 
Ste  Dode,  abbessc  à  Reims,  vir  siècle.  2V 

avril. 
S.  Damiiiiquo  l'Encuirassé,  solitaire,  en  Ita- 
lie. 1062.  IV  octobre. 
S.  Dominique,  fondateur  des  Dominicains. 

1221.  V  août. 
S.  Domnin,  M.  à  San-Donnino,  près  Milan 

30V.  9  octobre. 
S.  Domnole  ou  Dame,  évéque  du  Mans.  583. 

1"  décembre. 
S.  Donatien  et  S.  Rogatien.  dits  les  Frères 

Nantais,  M.  Fin  du  iir  siècle.  2V  mai. 
S.  Donatien,  évéaue  de   Reims .  patron  do 

Bruges,  ir*  siècle.  2V  mai,  30  aoûl  et  1^ 

octobre. 
Dormants  (Les  Sepl-)  Voy.  Sepl-Di»rmants. 
Sic  ))orolhée ,  vierge  cl  M.  de  Césarée  en 

Cnppadoce.  Conimcucement  du  iv  siècle. 

6  février. 
S.  prausin,  Drausius,  Drauscio  ou  Vrantio^ 

évé(|ue  de  Soissons.  67V.  5  mars. 
S.  Dreiery.  Voy.  S.  Didier.  • 

S.   Doctrové  ou   Droite,  1"  abbé  de  Saint- 
Germain- les-Prcs.  Vers  580.  10  mars. 
S.  Druon  ou  Dreux,  Drogo,  reclus,  en  Uai- 

naul.  1186.  16  avril. 
S.  DuuHtan,  archevêque  de  Cantorbéry.  98S. 

19  mai. 

E. 
S.  Ebbo  ou  Ebbon,  abbé  de  Saint-Pierre-le- 

Vif,  évéque  do  Sens.  Vers  7V3.  27  août. 

Tr.  15  février. 
Eberulfus  cl  Ehrulfus.  Voy.  S.  Evroul. 
Ebremundut.  Voy.  S,  Evrcmond. 
Sle  Edilborge   ou   Aubieige.  Ednlberga  ou 

Ediiburgis,  abbcsse  de  Furcmoulier.  Vers 

695.  7  juillcl. 
S.  Ëdme,  archevêque  de  Cantorbéry.  1241. 

16  novembre.  Tr.  19  juin. 
S.  Edmond  ou  Emunil,  roi  d'Angleterre,  M. 

870.  22  novembre.  Tr.   29  avril.  Biiiltel 

marque  sa  fête  principale  au  20  el  uun  au 

22  novembre. 
5.  Edouard,  roi  d'Angleterre,  M.  978.  18 

mars  à  Rome,  19  mars  à  Paris.  1"  Tr.  lii 

février,  2'  Tr.  20  juin. 
S.  Edouard,  roi  d'Angleterre,  dit  le  Confes- 
seur. 1060.  5  janvier.  Tr.  13  octobre. 
S.  Efrique.  Voy.  H.  Afrique. 
S.   Egbert ,  prêtre     missionnaire  d'Irlande. 

729.  2V  avril. 
S.  Egobile.  Voy.  S.  Nicaise. 
S.  Elesme.  Voy.  S.  Aléaume. 
S.  Elcusippe.  Voy,  Jumeaux  (les  Trois-j. 
S.  Eleuthère,  pape.  193.  26  mai. 
S.  Eleulhèrc,  M-,  compagnon  de  S.  Denis^ 

'  féque  de  Paris,  iir  siècle.  9  octobre. 


659 


DICTIONNAIREaDE  diplomatique:  CHRCTtENNE 


S.  Elculhère,  évoque  de  Tournay.  532.  20 

février. 
S.  Eleulhère, évéque  d'Auxerre.  561. 16  août. 
Eligius.  Voy.S.  Eloi. 
£iiphiu$.  Foy.  S.  Elof. 
Ste  Elisabelh,  abbessr  de  Schonauge,  diocèse 

de  Trc^vi's.  1165.  18  juin. 
Sle  Klisabplh  de  Hongrio,  fondatrice  do  l'h<^- 

piut  de  Marpourg.  1231.  19  novembre. 
Sle   Ëlisabetb,  rcioe  de  Portugal.   1336.  8 

juillel. 
S.  Elmc.  Voy.  S.  Erasme. 
S.  Elof  ou  Aloph.  ElipiuuSf  M.  eu  Lorraine. 

3(i2-363.  16  octobre. 
S.  Eioi ,  Eligius,  évéque  de  Noyon  et  do 

Tournay.  659.  !■•  décembre. 
S.  Elphége,  archevêque  de  Gantorbéry.  1012. 

19  avril. 

5.  Elzéar.  comte  d'Ariaa,  baron  d'Aosois. 
1323.  27  septembre. 

6.  Einilien,  dit  Milhan,  curé  et  solitaire,  eu 
Espague.  574.  12  novembre. 

S.  Emmèram,  Emmeramnua  nu  Heimeram- 
nust  évéque  de  France,  chorévéquc,  puis 
missionnaire  de  Katisbonue,  M.  652.  22 
septembre. 

Ste  Emmcraatienne,  vierge  et  M. 30V.  22  jan- 
vier. Baillet  marque  sa  Tête  ru  23  janvier. 

S.  Ëmméric  OQ  Eméry,  Emericus,  fils  de  S. 
Etienne,  roi  de  Hongrie.  1031.  &  novembre. 

5.  Engelberl  ou  Engleverl.  Voy.  Angilherl. 

S.  Engelbert,  archevêque  de  Cologne,  M. 
1225.7  novembre. 

Ennemundua,  Voy.  S.  Chaumond. 

Knnodius,  évéque  de  Pavic.  521.  17  juillet. 

Eortius.  Voy,  S.  Euverle. 

Eparchiuê    Voy.  S.  Cybar. 

B.  Ephrem.  diacre  d'Edesse.  378.  1"  férrier, 
Lai.  ;  28  janvier,  Gr. 

5.  Epimaque,  M.  m*  siècle.  9  mai,  Gr.  ;  10 
mai,  Lat. 

6.  Epipbanc,  évoque  de  Salamine  ou  Con- 
stance en  Chypre.  Vers  ^03.  12  mai. 

6.  Kpiphane,  évéque  de  Pavie.  496.  21  jan- 
vier, 

S.  Epipode  et  S.  Alexandre,  M.  â  Lyon.  178. 
22  avril  à  Rome,  6  avril  à  Paris. 

S.  Erasme  ou  S  Elme,  évéque  et  M.  en  Cnm- 

fianie.  Commencement  du  iv*  siècle.  3  juin 
dans  Baillel,2  juin). 
5.  Erbland,  Arblan,  Erbicin,  Ërblon,  Her- 

baud  ou  Uermetand,  Ermeiandtts  ou  Her~ 

metandus,  abbé  d'Aindre  en  Bretagne.  718. 

26  mars,  18  octobre  à  Paris.  (En  Bretagne, 

selon   Bailfet,  le  25  novembre;  dans  les 

martyrologes,  le  25  mars.) 
8.  Ereie.  Voy.  S.  Yricz. 
S.  Erembert,  évéque  de  Toulouse  et  moine 

de  Saint- VandriUe  en  Normandie.  671  ou 

675.  14  mai. 
Sie  Ergoulc.  Voy.  Ste  Gudile. 
S.  Ermc  ou  Erniin  ,  Ermino  et  Erminui , 

évéqae  de  Lobes,  pays  de  Liège.  737.  25  et 

26  avril,  Tr.  26  octobre. 
Ermelandui,  Voy.  S.  Erbland. 
Ste  Ermine  ou  Irmine,  fille  de  Dagobert  II, 

abbesse  d*Ocrcn,  près  Trêves.  Commence- 

meni  du  vur  siècle.  24  décembre. 
S.  EfgobiUe.  Koy.  S.  Nigaiâ«. 


Sle  Espérance.  Voy.  Sic  Sophie. 
S.  Etienne,  premier  M.  i"  siècle.  20  décem- 
bre, Lat.;  27  déi-embre,  (jT.  Invention  de 

son  corps  en  415,  3  août. 
S.  Elienne  I",  papo.  257.  2  août. 
S.  Etienne,  roi  de  Hongrie.  lO.'tô.  Aatrefod 

20  août,  aujourd'hui  2  septembre. 
S.  Etienne,  fondateur  de  Tordre  de  Qram- 

monl.  1124.  8  février. 
S.   Etienne,  3'  abbé   de  Clleaux.  1134.  17 

avril. 
S.  Euchaire,  Eucharius^  évéque  de  Trêves. 

Vers  le  milieu  du  rir  siècle.  8  décembre. 
S.  Eucher  1",  £'uc/ieriu«,  évéque  de  L)on. 

451  ou  454. 16  novembre. 
S.  Eucher  11,  évéque  de  Lyon.  Vers  530.  16 

juillet. 
S.    Eucher  de  Provence,  aussi   évéque  de 

Lyon ,  mais    suffragant   de  la    métropole 

d'Arles,  vr  siècle.  16  novembre. 
S.  Eucher,  Eucherius ,  évéque    d*Orlèau. 

7;J8.  20  février. 
S.  Eufroine  ou  Eufroy.  Voy.  Euphrone. 
Eagendus.  Voy.  S.  Oyend. 
S.  Eugène,  M.  à  Deuil  en  Parisi».  iir  siècle. 

15  novembre. 
S.Eugène,  évéque  de  Carlbage,  mortàViaif, 

tcrriloired'Alby.  505.  13  juillet. 
S.  Eugène,  évéque  do  Tolède.  657.  13  oo- 

vembre, 
Sle  Eugénie.  M.  à  Rome.  304.  25  décembre. 
Ste  Eiilalie,  M.  à  Barcelone,  sous  DioclélieB. 

12février.  DansleMidi  on  l'invoque  soa<  le 

nom  de  Ste  Aulatre,  Occile,  Olacie,  Olaille, 

Olacle,  etc. 
Ste  Eulalie,  M.  à  Mérida.  30V.  10  décembre. 
S.  Euloge.  Voy.^.  Fructueux. 
S.  Euloge,  patriarche  d'Alexandrie.  607.  13 

septembre. 
S.  Euloge  de  Cordone,  M.  859.  11  uiars. 
Ste  Euphèmie,  M.  en  Cbalcédoinc.  De  307  1 

311.  16  septembre,  Lat.;  16  septembre  et 

11  juillet,  Gr. 
S.  Eupbraise  ,  Euphrasiut ,  évéque  de  Cler- 

monl  en  Auvergne.  515.  15  mai. 
Sle  Euphrasie,  vierge  dans  la  Thébaïde,  et  sa 

mère.  Vers 410. 13mars,Lat.  ;  25juillet.  Gr. 
S.  Euphrone,  Eufroy  ou  Eufroioe,  évÔqnede 

Tours.  573.  4  août. 
SteEuphrosine  M.àTerracine  sousDomîlieo. 

7  mai.  Baillet,  qui  ne  parle  pas  de  celle 

sainte,  en  cite  une  autren. au  v  siècle  dont 

les  fêtes  sont  :  25  septembre,  Gr.  ;  Ufévrkrt 

Lat.  ;  l^'^  janvier  dans  divers  marlyrolofi»* 
Sle  Eup^iquc.  M.  à  Césarée  en  Capptdoce. 

362.  9  avril. 
S.  Eusèhc,  pape.  310.  20  septembre. 
S.   Eusèbe,  évéque  de    Verceil.    Vert  M. 

1**^  aoùL  autrefois,  et  aujourd'hui  15  dériii 

bre. 
S.  Eusèbe,  prêtre  romain,  confesseur,  iv*  ib^ 

clo.  14  août. 
Sle  Eusébie.  Vov.  Sle  Ysoyc. 
Eu*€biuB.  Voy.  S.  Bon. 
S.  Euïiice,  Eusitiui ,  ermite  en  Berry  ,  Mè 

de  Celles.  Vers  542.  27  novembre  et  39 

avril. 
S.   Euspicc,  premier  abbé  de  Mici  près  Or- 
léans. 510.  15déc. 
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^.  Eustachc  el  ses  corapagoous  ;  M.  ir  siècle 
"2i)  septembre. 

r.  Ëust-ise  ou  bustaise,  abbé  de  Loseuil  en 
Franchc-Comié.  625.  29  mars. 

S.  KusMlhc,évéqued'Anliochp.  de3;nà  370. 
20  février,  Gr.  BaiUot  indique  le  21  fé- 
vrier. 11  parle  aussi  d'une  r(îte  fixée  au  5 
juin  chez  les  Grecs  et  au  16  juillet  chez  les 
Lalios. 

S.  Eastoche  ,  évéquc  de  Tour».  i61.  19  sep- 
tembre. 

Ste  Eustocbie,  vierge,  morte  â  Bethléem.  &19. 
28  septcnibre. 

S.  Eulrope.  premier  évoque  de  Saintes»  M.  m' 
siècle.  30  avril. 

S.  Eulrope  ,  évoque  d'Orange.  Apr.  W3.  27 
mai. 

S.  Eutrope,  abbé  de  Saintes,  disciple  do 
S.  Martin,  v*  siècle.  7  décembre. 

Slo  Eulrope  ou  Eutropit%  veuve,  eu  Auvergne. 
v  siècle.  15  septembre. 

Ste  Eulrope.  Voy.  S,  Nicaise. 

S.  Eutycbien,  pape.  283.  8  décembre. 

S.  Euverte,  Evoriius,  Etrurtius^  el  Eoriius  ^ 
évéqucd'Ortéaus.  De3^»0à  391.7ftepleiubre, 

S.  Evarisie,  pape.  109.  20  octobre. 

Evennundtts.  }  oy.  S.  Etremond. 

S.  Ëvodc,  Yved  ou  Yvoisc,  Evodius^  évéquc 
de  Rouen,  v*  siècle.  6  ou  8  octobre. 

Evortius.  Voy.  S.  Euvcrlo. 

S.  Evre,  Aper  ,  évéque  de  TouL  GommeDce- 
ment  du  v  siècle.  15  septembre. 

5.  Evrcmond  Etermundu»  el  Ebremundm^ 
abbédeFoiitenav-sur-Oroneel  deMonl-du- 
Maire,  diocèse  de  Séez.  Vers  7i0.  10  juin. 

6.  Evrols  ou  Evroul,  Eherulfu»  et  Ebrulftts^ 
abbé  et  reclus  près  Beauvais.  vir  siècle. 
20  juillet. 

5.  Evroul,  Ebruifu9,  premier  abbé  d'Ouche 
ou  Evroul  diocèse  de  Lisieux.  d96.  29  dé- 
cembre. 

Evurtius,  Voy.  S.  Euvcrle, 

S.  Exupère ,  évéque  de  Toulouse.  Vers  M)9. 
1^  juin  et  28  septembre. 

Eauperiw,  Voy,  S.  Spire. 

F. 

S.  Fabien,  pape,  11.  2o0.  20  janvier. 
Ste  Fabiolc,  romaine.  4tf0,  27  décembre. 
S.  Fal  ou  PbâI.  Fidolun.  abbé  au  diocèse  de 

Troyes.  Vers  561  ou  570.  10  mai. 
8le  Fare,  Burgondofoj'a  ,   première  abbesee 

de  Fjiremoulier   655.  7  décembre. 
S.  Fargeau  ou  Ferjeu,  prêtre,  Ferreolué;  et 

S.  Fargeon,  diacre,  Ferrutius  el  Ferrutio; 

M.  de  Besançon.  211-212.  16  juin. 
S.  Faron,  évoque  do  Mcaux.  072.  28  octobre. 
Fauste,  abbé  oc  Lérins,  évoque  do  Riei.  Vers 

kSb,  16  jaovier  el  28  si'ptombre. 
SI  Faustin  el  S.  Jovito,  frères  el  M.  Vers  13^. 

15  février. 
Fefrus.  Voy.  S.  Fiacre. 
ft,  Félicien  ol  S.  Prime,  frères  ,   M.  à  Rome. 

386-287.  9  juio. 
Ste  Félicité  et  ses  sept  fils,  M.  à  Home.  150 

à  16Ï.  lOjuillet  à  Paris,  à  Rome  le  même 

jour  pour  les  ûls,  el  le  23  novembre  pour 

la  mère. 

^£clicilé,M-àCarthage.  Kov-StâPerpélafli 
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S.  F^lix  ,  M.  à  Saulieo.   Voy.  S.  Andorho. 
S.  Félix,  S.  Fortnnat  elS.  Achilléi?,  apôlrcs 

du  V^ilentinois,  M.  à  Valence,  surlcBiiône. 

21t.  23  avril. 
S.  Félix,  prêtre  de  Noie  et  confesseur.  De  260 

à  265,  14  janvier. 
S.  Félix  I",  pape.  27'f .  30  mai. 
S.  Félix,  M.  dans  le  Milanais.  Voy*  S.  Nabor. 
S.  Félix  et  S.  Aadacle  ou   Adaacte ,  M.   ^ 

Rome.  IV  siècle.  'ÏO  août. 
S.  Félix,  évéque  de   Trêves.  Vers  400.  20 

n»ars. 
S.  Félix  II,  pape.  kO'2.  25  février.  Baillet  cite 

en  outre  une  ancienne  fête  qu'on  célébrait 

le  .30  décembre. 
S.  Félix,  évéque  de  Nantes.  ôSV.  7  juillet. 
8.   Félix  de  Valois  ,  collèicue  de  S.  Jean  de 

MalhadansTordredela  Sainfe-Trinilépour 

la  rédemption  des  captifs.  1212.  Autrefois 

Je  4  novembre  el  aujourd'hui  le  2U, 
S.  Ferjeu.    Voy.  S.  Far^jcau. 
S.  Ferrétd,  Fargeu  ou  Forgei,  M.  à  Vienne. 

IV*  siècle.  IH  septeti^bre. 
S.  Fcrréol,  évéque  d'Uzès.  581.  18  septem- 
bre. 
Ferrealus,  Voy.  S.  Fargeau  el  S.  Fcrréol. 
S.  Fiacre,  Fefrus  ou  Fiacrius,  Irlandais,  so- 

lii.iire  au  diocèse  de  Mcaux.  Vers  070.  30 

août. 
S.  Fidèle,   soldat  et  M.  à  Cosme.  vers   30b. 

28  octobre. 
Fides.   Voy.  Ste  Foi. 
Fidtdus.  Voy.  S.  Fal. 
S.  Filibert,/'i7/&frfus 

dateur  de  Juuiiég<-s.  08V.  20  août. 
S.  Firnjilien,  évéque  de  Césarée.  269.  28  oc-v 

tobre,  Gr. 
S.  Firmiu,  premier  évéque  d'Amiens,  M.  Vers 

287.  25  septembre. 
S.  Firmin,  le  Confès  on  le  Confesseur,  évéque 

dWmiens,  iv  ou  v    siècle.  1"  septembre. 
S.  Firmia,  évéque  d'Uzèa.  553.   11  octobre. 
S-  Firmin»  évéque  de  Mende.  ik  janvier. 
S.  Flaviun,  patriarche  d'Antioche.  404.  21  fé* 

vrier. 
S.  FlavicD,  patriarche  de  Conslantinople.  449. 

18  février. 
S.  Flobert.  Voy.  S.  Frobert. 
S.Florent,  abbé  du  monastère  de   Glonne, 

depuis    8.    Florent-le-Vieux ,  en   Anjou. 

Commencement  du  v  siècle.  22  septembre. 
S.  Florentin  .ou  S.  Hiler  ou   Hiliur,    M.   en 

Bourgogne.  Vers  406-  27  septembre. 
S.  Flou,  Flonduiphus.  Voy.  S.  Clou. 
S.  Flour,  Florui^  premier  évé()uede  Ludève. 

Vers  le  iv*  siècle.  3  novembre. 
Ste  Foi.  Voy.  Ste  Sophie. 
Ste  Foi,  Fides,  M.  à  Agen.  Vers  287.  6  oc- 
tobre. 
S.   Foignan,  Foi7/anw*  et  FwWantii.  655- 31 

octobre. 
S.  Folciiin,  Foicutntw,évôquedeTérouannc. 

855.  14  décembre. 
S.  Forget.  Voy.  S.  Ferréol. 
S.  Fortunat.  Voy.  S.  Félix. 
S.  Foursi.  Voy.  S.  Fursi. 
S.  Frambourg  ou  Frambaud,   Frnmbaldui , 

solitaire  au  Maine.   Vers  le  milieu  du  vr 

liècle.  16  août. 
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■-«^-   >  ««^ 


DlCTtONNAme  DE  DIPLOMATIQUE  CnRCTIENNE. 


tti 


S.  François  d'Aisise,  înstitulcur  des  Frèrei- 
Mineurs.  1226.  4  oclobre. 

S.  François  de  Paule ,  iostitutear  des  Mini- 
mes. 1507.  2  avril. 

Le  B.  François  d*E&tain  ,  docteur  en  droit  à 
Pavie.  ch.iDoine  de  Lyon,  évéque  de  Bho- 
dez.  15'29.  1"  novembre. 

S.  François  Xavier,  apâlre  des  Indes.  1552. 
2  décembre. 

S.  François  de  Sales,  évoque  de  Genève.  16^. 
29  janvier. 

Ste  Françoise.  Homainei  institutrice  des  Col- 
Intines.  l&iO.  9  mnrs. 

S.  Frédéric,  événued'Utrecht.M.S38.18juilleL 

Les  Frères  Nantais.  Voy.  S.  Donatien. 

S.  Friard,  reclus  près  de  Nantes.  Vers  577  ou 
583.  1"  août. 

S.  Fric.    Voy.  S.  Afriqne. 

S.  Froberl  ou  Floberl,  Frodobertu8,  premier 
abbé  de  Moutier-la-Celle.  673.  8  janvier. 
Baillet  cite  en  outre  une  ancienne  Télo  au 
31  décembre  et  une  Tr.  au  16  ortobre. 

S.  Frodoald,  évéque  de  Mende  et  M.  12  sep- 
tembre. 

S.  Froiland,  évéque  de  Léon.  1006.  5  ortobre. 

S.  Front,  Fronio,  évéque  de  Périgueux ,  ni' 
ou  ir*  siècle.  25  octobre. 

S.  Fructueux  ou  San-Frutor,  évéque  de 
Tarragone,  M.  avec  deux  de  ses  diacres , 
Augure  et  Ëulogc.  259.  21  janvier. 

S.  Fruraeoce,  ap6lro  d'Elbiopic,  évéque  d'Au- 
xume.  Après  356.27  oct.,  Lat.;30  dov., 
Gr.;18  déc.  Abyssins. 
Fulbert,  évéque  de  Chartres.   1029.   10 
avril. 

Fulcran,  évéque  de  Lodère.  1006.  13  fé- 
vrier. 

Fiitgcnce,  évéque  de  Ruspe  ,  en  Afriqae , 
.      Père  de  t'EpIisc.  533.  I"  janvier. 

S.  Fullanus.    Voy,  S.  Foignan. 

S.  Fursi  ou  Foursi ,  Fursœus  ,  fondateur  du 
monastère  de  Lagny.  16  janvier,  6,9  et 
15  février;  V  mars;  17  et  28  septembre. 

S.  Fuscien,  M.  près  d'Amiens,  iir  ou  it*  siè- 
cle. 11  décembre. 

G. 

8.  Gabriel,  archange.  26  mars  el  13  juillet, 
Gr.  Baillet  cite  encore  deux  fêles  propres 
à  l'Eglise  grecque,  et  qui  se  célèbrent  le 
11  juin  et  le  26  juillet.  11  marque  au  29 
eptembre  la  fêle  générale  chez  les  Latins, 
en  indiquant  d^iulres  fêtes  particulières 
aux6et7  mai,  puis  au  18.au  23  el2V  mars. 

S.  Gaétan  de  Thiennc,  Cajetanuit  instituteur 
des  Théatins.  1547.  7  août. 

S.  Guius.  Voy,  S.  Gaius. 

S.  Gui,  évéque  de  Clormonl  ea  Auvergne. 
Vers  5.'>4.  1"  juillet. 

S.  Gai,  abbé  du  monaslèrc  de  ce  nom  en 
Suisse.  Vers  (i'i6.  16  octobre. 

5.  GalactoirCv  Galtictoriu$  ou  Galncieriu* 
Lrticitrnensif ,  2*  évéque  du  Béarn.  507. 
27  juillet. 

8.  Galmier,  Garmier,  Gaumier,  Geaumier, 
Germicr,  Balilomer  ou  Wahliracr,  serru- 
rier, puis  sous-diacre  à  Lvou.  Vers  650. 
27  février. 

6.  Gan.  Voy.  S.  GodoD. 


Gangulfus.  Voy.  S.  Gengonl. 

5.  Gaiien,  Gatianus  ou  Catianus,  érdquede 
de  Tours,  iir  siècle.  8  'técembre. 

S.  Gaubrrt,  Valberl  ou  Walberl,  Waldfbtr^ 
tus,  abbé  de  Luxeuil.  065.  2  mat. 

S.  Gaucher,  chanoine  régulier  en  Lîmousio. 
1130.  9  avril. 

S.  Gaud,  Valduty  évéque  d'Evr«ax.  491. 
31  janvier. 

S.  Gaudencc,  évéque  de  Brescia.  V27.  25  oe- 
tobro. 

Gaugericut  ou  Gauricus.  Voy.  S.  Gért. 

S.  Gaumicr.  Voy,  S.  Galmier. 

S.  Gautier,  abbé  de  Lesterp  en  Limoulo. 
1070.  limai. 

S.  Gautier,  premier  abbé  de  Saint-Martin  di 
Ponloise..l039.  8  avril.  Tr.  k  mai. 

S.  Gclasc  t",  pape.  496.  21  novembre. 

S.  Genebâud,  premier  évéque  de  Laon.  Ven 
5'*9.  5  septembre. 

S.  Genès,  comédien,  M.  à  Rome.  303.  26 août 
Baillet  marque  celte  fête  au  25  août  d'A- 
près Adon  et  Usuard.  Il  ajoute  qu'oo  U 
trouve  aussi  Gxée  au  24. 

S.  Genès,  Gentsiu»,  évéque  de  Glermooln 
Auvergne.  662.  3  juin. 

Slo  Geneviève,  Genovefa^  vierge,  patroam 
de  Paris.  512.  3  janvier. 

S.  Gengoul,  Gengoux,  Gengon,  Golf,  Gtih 
guifuSf  Gangulfus  ci  Woigangus^  assassin 
en  Bassigny.  760.  9  et  11  mai,  12  octubft. 

S.  Gêniez,  Genesius,  Greffier  ou  notaire  1 
Arles,  M.  m   siècle.  25  août. 

S.  Genou  ,  Genuffut ,  premier  éréqne  é» 
Gabors.  A'crs  le  milieu  du  iir  siècle.  6 
février.  Baillet  cite  quatre  autres  fé(es  cé- 
lébrées le  17  janvier,  le  20  juin,  le  13  do- 
vembre  et  le  21  décembre. 

S.  Georges,  M.  uv  ou  iv  siècle.  23  avril. 

Sic  Géorgie  ou  George,  vierge  de  Clermott. 
>  erb  la  un  du  v  siècle.  15  février. 

Géraldus.  Voy.  S.  Géraud. 

S.  Gérard  ou  Géraud,  moine  de  Saint-Denis, 
premier  abbé  de  Brogne,  au  comlê  de  N<- 
mur.  959.  3  octobre. 

S.  Gérard,  évéque  de  Toal.  994.  23  avril. 

S.  Gérard,  évéque  de  Chonad  en  HoornCb 
M.  1047.  24  septembre. 

Le  B.  Gérard,  moine  de  Clairvaux,  frèreéi 
saint  Bernard.  1138.  13  juin. 

S.  Géraud,  Géraldus,  comte  et  baron  d'Aari* 
lac,  fundateur  de  l'abbaye  Sainl-Pierred'A» 
rill/ïc,  patron  delà  Haute-Auvergne. 9M. 

S.  Géraud,  Gffaldus,  moine  de  Corbie,  ablié 
(le  Sainl-Vinccnt  de  Laoa,  puis  de  Sjiot- 

Médard  de  Soi$!>ons.  1095.  5  avril. 

Geremarus.  Voy,  5.  Germer. 

S.  Géron  el  ses  318  compagnons,  M.  à  Colo- 
gne. 287.  10  octobre. 

S.  Géri,  Gauricus  ou  Gaugsricus^  éréqu  4» 
Cambrai.  619.  Uaoût. 

S.  Gérif.  Yoy.  S.  Didier,  évéque  de  Cabon. 

S.    Germain  ,   évéque  d'Anxerre.  44S^9. 

31  juillet. 
S.  Germain,  évéque  de  Paris.  576.  SS  aii- 

5.  Germain,  patriarche  de  Constaatioople- 
733.  12  mai. 

6.  Germer,  Geremarus  et  GermeriuSt  éTé<iat 
do  Toulouse.  Après  560.  16  mai. 
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S.  Germer,  premier  abbé  de  Tabbayc  de  ce 
nom  on  Beaavoisis.  6'i8.  2ï  septembre. 

S.  Germier.  Voy.  S.  Galmier. 

Sle  Gcrlrude,  abbessc  de  Nivelle.  659.  17 
mars. 

Ste  Gerlmdp ,  abbesse  de  Rodersdorf  au 
comlè  de  MansQcld,  puis  d^H^jtdelfs.  133V. 
15  novembre. 

S.  Gervais  el  S,  Prolais,  M.  à  Milan,  i"  siè- 
cle. 19  juin. 

S.  Gevarl.  Voy.  S.  Gerrais. 

8.  Geielin  ou  Scocelin,  Getttîinus»  Gotteli- 
nuSfJotcelinus,  ou  Scotselinus^  solitoire  au 
diocèse  de  Trêves.  1136,  6  aoûl. 

S.  Ghislein.  Voy.  S,  Guislin, 

S.  Gilbert^  premier  abbé  de  NeufTont  ou  Neuf- 
fontaines  en  Auvergne.  I  I5â,  Tr.  3  octobre. 

S.  Gilbert,  fondateur  de  Tordre  de  Simprio- 
gbam  en  Angleterre.  1190.  V  février. 

S.Gildard,évéquedeRouen.Ver9  5â7.  8  juin. 

S.  Gildasou  Guedas,  abbé  de  Ruis  en  Breta- 
gne. 565.  20  janvier. 

S.  Gilles,  iËgidius,  abbé  en  Languedoc.  Vers 
ooO.  1"  septembre. 

GisUnus.  Voy.  S.  Guislin. 

Glossindc  ou  Glossinc.  Chïodesindis^  ab- 
besse du  monastère  de  ce  nom  à  Metz. 
Vers  610.  25  juillet. 

Glycerius.  Voy.  Licer. 

S.  Goar  ou  Gower,  prêtre  et  solitaire  au  dio- 
cèse de  Trêves.  566,  575  ou  6^9.  6  juillet. 

S.  Godard  ou  Gothard,  Godehardus,  évèquo 
de  Hitdpsheim.  1038.  k  mai. 

Ste  Godcberte,  vierge  à  Nojon.  Vers  la  fia 
du  VU'  siècle.  11  avril. 

8.  Godrfroy  ou  Geofroy,  bénédictin  du  Mont- 
Saint-nuin(in-lez-Péronne,abbédeNogent, 
évéque  d*Amiens.  1116.  8  novembre. 

S.  Godegrand.  Voy.  S.  Crodegand. 

Ste  Godeliève  ou  Godcleine,  M.  au  diocèse 
de  Térouanne.  1070  ou  1073.  18  avril. 
Baillet  l'inscrit  au  G  juillet  el  parle  d'une 
Tr.  au  30  du  même  mois. 

8.  Godon,  Gon  ou  Gan,  solitaire.  Fin  du  vir 
siècle.  26  mai. 

S.  Golf.  Voy.  S.  Gengoul. 

S.  Gundim  ou  Gondulfe.  GonduIfuSf  évéqae 
de  Maëstricht.  617.  16  juillet.  Tr.  10  août. 

Contran  ou  Gunl-Chramne,  Voi  de  Bourgo- 
gne. 593.  28  mars. 

S.  Gordien,  M.  iv  siècle.  Sa  fête  avec  celle 
de  S.  Epim;)que.  9  mai,  Gr,  ;  10  mai,  Lat. 
Sa  m^unoire  à  Paris  le  22  mars, 

Sle  Gorgonie,  sœur  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze.  371.  9  décembre. 

8.  Golhard.  Voy.  S.  Godard. 

Gotxelinus,  Voy.  S.  Gezelin. 

Sle  Goule.  Voy.  Sic  Gudilc. 

5.  Goumer.  Voy.  S.  Vulmer. 

S.  Gower.  Voy.  S.  Goar. 

5.  Grat,  Gratus^  évéque  de  Gbftlons-sor- 
Saône.  652.  8  octobre. 

S.  Grégoire  Tbaumalurge,  évoque  de  Néo- 
Césnrée.  270.  17  novembre. 

S.  Grégoire  riHuminatour,  apôtre  de  TAr- 
ménie,  M.  Vers  325.  30  sepiembre,  Gr. 

S.  Grégoire  de  Nazianze,  évéque  de  celle 
Tille,  père  du  docteur  de  ce  nom.  373.  1'' 
'ttuvicr. 
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9.  Grégoire  de  Nazianze,  Ois  du  précéilenl, 
docteur,  évéque  de  Conslantinople.  389- 
25  et  30  janvier,  Gr.;  9  mai,  Lai. 

S.  Grégoirp,  évéque  de  Nysse,  frère  de  saint 
Basilr.  396  ou  VOO.  9  mars,  Lai.  ;  10  jan- 
vier, Gr. 

S.  Grégoire,  évéque  de  Langres.  Vers  539. 
4  janvier. 

S.  Grégoire  (Georgius  Ftorentius  Gregorius), 
historien  cl  évéque  de  Tours.  59S.  17  no- 
vonibre. 

S.  Grégoire  1*',  le  Grand,  pape,  docteur.  60V. 
12  mars  et  3  septembre. 

S.  Grégoire  111,  pape.  tkX.  28  novembre. 

S.  Grégoire,  udniinislrateur  de  l'église  d'U- 
lrecbt.716.25  août. 

Guatnricus.  Voy.  S.  Valéry. 

Ste  Gudilc,  Gridule,  Goule  ou  Ergouln,  Gu» 
diln,  vierge  de  Brabanl.  712.  8  janvier. 

S.  Guedas.  Voy.  S.  GiMn*. 

5.  Gueneaa,  Guinailui,  Guennaitus  ou  Wtn* 
nialus,  abbé  de  Landevenec  en  Bretagne. 
570.  3  novembre. 

S.  Guenebaud.  Voy.  S.  Wunebaad.  } 

S.  Gui.  Voy,  S.  Mi.  Voy.  aussi  S,  Guidon. 

S.  Guibort,  moine  do  Gorze,  fondateur  de 
l'abbaye  de  Gembloux.  962.  23  mai. 

Sle  Guiborade.  Voy.  Ste  Wiborade. 

S.  Guidof  ou  Gui,  contre-lai  ou  bedeau^  près 
Bruxelles.  1112.  12  septembre. 

S.  Guignolé.  Ko^.  S.  Guinolé. 

S.  Guillaume  ou  S.  Guiltem,  moine  de  GeN 
lone,  ducd'Aqoilainc.  812-813.  28  mai. 

Le  vénérable  Guillaume,  abbé  de  Saint-Bé- 
nigne de  Dijon.  1031.  1"  janvier. 

S.  Guillaume,  évéque  de  Roschild.  10^4. 
2  septembre. 

S.  Guillaume,  fondateur  des  religieux  da 
Mont-Vierge.  1H2.  25  juin. 

S.  Guillaume,  archevêque  d'York.  115V. 
8  juin. 

S.  Guillaume  de  Malaval  près  de  Sienne, 
fondateur  des  Guillemites.  1157.  10  fé- 
vrier. 

S.  Guillaume,  chanoine  régulier  el  sous- 
prieur  de  Sjinlc-Genevièvc  de  Paris,  puis 
abbé  dEskiU  en  Danemark.  1203.  6 
avril. 

S.  Guillaume,  archevêque  de  Bourges.  1209. 
10  janvier. 

Guinailus.  Voy.  S.  Guenau. 

S.  Guinolé,  Guignolé,  Guingalois»  Gunolooa 
Vennolé. 

WinioaloeuSf  premier  abbé  de  Landevenec  ea 
Bji<«se-Bretagne.  529.  3  mars. 

S.  Guislin,  Gislenus,  abbé  en  Uainaul.  Vers 
681.  9  octobre. 

H 

S.  Hadelîn,  abbé  de  Celles,  diocèse  de  Liège. 

C96.  3  février. 
Ifaynoaldus.  Voy.  9.  Cagnoa. 
Uardoiiin,  Harduinus,  ou  Uardwinus.  Voy. 

S.  Ghadoin. 
Ilartlindis.  Voy.  Ste  Herlinde. 
Sic  Htdwige  ou  U.ivuye,  duchesse  de  Silésie 

et  de  Graudi^  Pologne,  1241.  15  el  17  oct. 
S.  Hegésippr,  historien.  Vers  176.  7  avril. 
ffeiuisramnu».  Voy.  â.  Ëmmcram. 
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Sic  Hélène,    mère  de  Conslanlin.   327.    (8 

(1UÛ(. 

S.  Henri,  empereur.  1024.  A  Rome  IV  juil- 
let, à  Paris  2  mars.  Bailleiriuscrii  au  lo 

juillet. 
S,  Hi'rbaud.  Toy.  S.  Erbland. 
S.  Héribert,  archevêque  de  Cologne,  1021  ou 

102-2.  16  mars- 
Ste   Herliitde,  Harelindis,    abbesse  d'Eikc, 

diocèse  deMaëslrichl.VersïSO.  12  octobre. 

Voy.  Ste  Ucuflle. 
Le  B.  Herluin,  fondalour  ot  premier  abbé  du 

Bec  en  NorinâDdie.  1078.  '2ti  août. 
S.  H(>rmoi.-iiid.  Voy.  S.  Erblanil. 
S.  Herménégilde,   M.  eu  Espagne.  585.  13 

avril. 
S.  Hermès,  M.  à  Home,  il*  siècle.  28  août. 
S.  Hidulfc,  ou  Hidou,  év(^quc  de  Trêves,  puis 

abbè  de    Moyea-Moutier-  \'ors  707.    11 

juillet. 
S.  Ililaire,  évéquode  Poitiers.  368.  13  et  U 

janvier,  26  juin,  1"  octobre  et  1"  novem- 
bre. 
S.  Hrlairc,  évoque  d'Arles.  V49.  5  mai. 
S.  Hihiire  ou  Hilier.  Voy.  S.  Florentin. 
S.  Hilnire,  pape,  UUanis.  ^»0H.  21   février. 

Baillet  marque  la  fête  au  10  septembre. 
S.  Uilaire  ou  S.  Chelirs,  évèque  de  Mende. 

vr  siècle.  25  octobre. 
S.  Hilarion,  instituteur  de  la  vie  monastique 

en  Palestine.  371-372.  21  octobre,  Lat.  ;  28 

mars,  Gr. 
8.  Hildebert  ou  Hildevert,  nUdebtrtus,  Itde- 

lertus  et  OatUvcrtusy  èvéïiue  de  Meaux. 

Vers  690.27  mai. 
Ste    Uildegnrde,  abbesse   On   Mont -Saint- 
Robert,  au  diocèse  de  Mayence.  1180.  17 

septembre. 
5.  Hilderoan,  moine  de  Corbie,  puis  évéque 

de  Beauvais.  Skk.  8  décembre. 
S.  Hilier.  Voy,  9.  Florentin. 
Ste  Hiltrude,  vierge  recluse  à  Liesse  en  Hai- 

naul.  Commencement  du   viir  siècle.  27 

septembre. 

5.  Hippolyte,  docteur,  évéque  et  M.  m*  siè- 
cle. 22.  août. 

6.  Hippolyle.  M.  à  Rome.  250.  13  août. 
Hlodulfus.  Voy.  S.  Clou. 

La  B.  Hambeline  ou  Uumbeline,  sœur  de  S. 
Bernard,  religieuse  de  Jully-sous-Ravières, 
diocèse  de  Langres.  IIVI.  21  noûi. 

8.  Homobon,  marchand  à  Crémone.  1197. 
13  novembre  à  Rome,  0  juilUa  à  Paris. 

5.  Honét,  UonestuSf  prûtre  à  Toulouse,  con- 
fesseur et  M.  iir  Hiècle.  12juîtl(t  à  Tou- 
louse, le  16  février  et  le  dimanche  dans 
Toclave  de  S.  Denis  à  l'abbaye  d'Hyèrcs. 

6.  Houornt,  évéque  d'Arles,  fondateur  du 
monastère  de  Lérins.  429-V30.  15  mai  et 
20  janvier.  Baillet  l'inscrit  eu  outre  au  16 
janvier. 

8.  Honoré,  archevêque  de  Canlorbéry.  653. 

30.  septembre. 
8.  Honoré*  Honoratut,  évoque  d'Amiens,  vi* 

ou  MV  siècle.  10  mai. 
Sic  Honorine,  vierge  et  M.  ui"  ou  iv»  siècle. 

28  février  (le  27  dans  Baille!). 
S.  Hospice  ou  Sospia,  ffofpitius^  rerim  en 

Provence.  581.  AParis  25  mai.  Baillet  Tin- 


icrjl  nu  21   mai  el  parle  d'une  fête  qui  te 

célèbre  à  Nice  le  15  octobre. 
Ste  Hou,  Hoyldis  et  Othildia^  vierce  el  Mrar 

de  Sie  Lindru.Sle  PusinneelSleSlenebuiii. 

Vers  la  fin  du  v*  siècle.  30  avril. 
S.  Hruolbert.  Voy.  S.  Kupert. 
S.  Hubert,  dernier  évéque  de  Maësincbl  « 

premier  évéque  de  Liège.  727,  728  ou  730. 

5  novembre.  Baillet  marque  cette  fêle  aa 

3  novembre.  Il  cite  en  outre  d'tiuires  (U- 

les,  qui  sont  le  29  avril,  le  29  pl  Ir  30  mal, 

le  G  et  le  30  septembre,  et  lo  20  dècwnbrt. 
S.  Hugues,  arche véqutMleKoticn.  730.  Oairit. 
S.  Uugue«,  abbé  de  Cluuy,  duc  de  Bourgo. 

gne.  1109.  2^1  avril. 
S.  Hugues,   évéque  de  Grenoble.    1131  II 

avril  à  Paris.  Baillet  marque  celte  félc  n 

l-^"^  avril. 
Le  vénérable  S.  Hugues  de  S.  Victor.  IIU. 

Il  février. 
S.  Hugues,  évéque  de  Lincolo.  1200.  17  no- 
vembre. 
La  B.  Ilumbcline.  Voy,  Hombcline. 
S.  HumbiTt,  prêtre  ou  abbé  de  Marollesen 

H  tinaut.  (182.  25  mars. 
Ste  Hunegonde.  religieuse  à  Homblièresco 

Vermanduis.  690.  25  août. 
8.  Hunibert.  Voy.  S.  Cunibert. 
S.   Hincynlhe,  de   l'ordre  de   S.  DomiolqM, 

1257.  16.  août. 

1. 

La  B.  Ide,  comtesse  de  Boulogne  en  Picardie. 

mère  de  Godefroy  de  BouîUod.  1113.  H 

avril. 
Ste  Idubergc.  Voy.  Ste  Itlc. 
S.  Ignace,  dit   Théophore,  évoque  d'Aotio- 

chc.  De  107  à  110,29  février,  Gr.;  1"»- 

vrier,  Lat. 
S.  Ignace,  patriarche  de  Constan(inopIe.877. 

23  octobre. 
S.  Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  lAcoiapi* 

gnie  de  Jésus.  1556.  31  juillet. 
Ildeberttts.  Voy,  S.  Hildebert. 
S.  Ildefoii.fte  ou  Alphonse,  évoque  de  Tolède. 

667.  23  janvier. 
lUidius.  Voy.  S.  Alire. 
S.  innocent,  pape.  kit.  28  juiltel. 
SS.  Innocents,  M.  28  décembre. 
S.  Irénée,  Pèrg  de  l'Iiglise,  évêqae  do  LjM. 

M.  Vers  177,  197  ou  202.  28  juin,  Lal-i^ 

août,  Gr. 
Ste  Irmine.  Vov.  Ste  Ermine. 
S.  Isaac.  Voy.  S.  Sapor. 
LaB.  Isabelle,  sœur  de  S.  Louis,  fondAijiil 

du  mon.isièro  de   Longchamps.    1270.  31 

août  à  Longchamps,  12  septenabre  jk  P«r». 
S.  Isidore  de  Peluse  ou  de  Damiette^  soUlam 

el  Pèrede  TEglise.  Avant^50.  k  février, Gr. 
S.  Isidore,  évéque  de  SévUle.  G3G.  V  avril. 
S.  Isiilore  le  Laboureur.  Vers  1130.  15  œi 

en  Espagne. 
Ste  lue  ou  Muberge ,  femme  de  Pépin  <tfl 

Laniten.  morte  à  l'abbaye  de  Nivelle.  65i. 

17  mars. 

J. 

S.  Jnrques  le  Majenr,  apôtre  el  M.  44.  2S 

juille(,  Lai.;  30  avril.  Gr. 
S.  .lacques  le  Mineur,  apôlre,  évéque  de  J4» 
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1*'  ruai,  Lat. 


I     rasalem.  62. 23  octobre,  Gr. 
avec  S.  Philippe. 

;£■  Licques,  évéque  de  Nîsibe  en  Perse.  338. 

k     15juillel,  Li]t.;31  oclobro,  Gr.;  13jaDrier 

[     chez  les  maroniles. 

;5-  Jacques  rioierci»,  M.   en  Perse.  421.  27 

I     novembre. 

I^.  Jacques,  solitaire  en  Berry,  Grec  de  nai^- 

i     sance.  \'cr8  865.  10  novembre. 
I.  Janvier,  évéque  de  Bénévcnt,  cl  ses  com- 
pagnons, M.  IV'  siècle.  19  septembre,  Lat.  ; 
21  arril,  Gr. 
S.  Jaumes.  Vvy.  Jumeaui  (les  Trois). 
.   Jean-Baplisto.  Sa  Conception  au  '24  sep- 
tembre. Su  Sanctiûcalion  dans  le  sein  d'É- 
lisabeib  par  la  visite  de  la  Ste  Vierge,  2 
juillet. Sa  Nativité,  24  jain.  SaDécollaliou, 
29  août. 

|B.  Jean  TEvangélisle,  apdire.  99  ou  lÛV.  27 

^   décembre,  Lai.  ;  8  mai,  10  juillet  et  26  sep- 
tembre,'Gr.  La  fête  de  sa  p(  rsécution  sous 
Domitien,  appelée  S.  Jean  dovautla  porte 
Latine,  6  mai. 
Jean  et  5.  Paul,  M.  à  Rome.  362  ou  303. 

26  juin, 

i^.  Jean  Chrysostome,  Père  et  docteur  de  l'E- 

r   glise,  évé(]ue  de  Conbtantinople.  407.  30 

V    janvier,  13  oovembn*,  Gr.;  18  septembre  à 

r    Paris.  Translation,  27  janvier  à  Uome. 

P8.  Jean  Calybite,  mort  à  Constaalinople.  550. 
15  janvier,  Gr. 

Jean  I*\  pape  et  M.  526.  18  mai.  Baillet 
marque  sa  fêle  au  27  mai.  11  annonce  en 
outre  qu'elle  est  marquée  au  28  dans  tes 
anciens  martyrotogos. 
Jean,  Tondateur  et  abbé  de  Kéomé,  au- 
jourd*hui  MQuiier-Saint-Jean.540.  28janv. 
Jean  le  âilenciaire,  évéque  de  Colonie  eu 
Arménie,  puis  solitaire.  558.  13  mai  Gr. 

^   Jean  Climaque,  abbé  du  Mont-Siaa.  605- 

I     C06.30mars. 

te.  Jean  l'Aumônier,  patriarche  d'Alexandrie. 

F   616.  11  novembre,  Gr.,  23  janvier  à  Rome, 
9  avril  à  Paris. 

Jean  Mosch,  auteur  du  Préspiritutl,  corn* 
pagnon  de  S.  Sophrone.  620. 
Jean  Damascènc,  Père  de  TEglise.  754  ou 
780.  8  mai  à  Paris,  6  mai  à  Rome,  29  no- 
vembre, Gr. 

Le  B.  lean,  abbé  de  Gorie  en  Lorraine.  973. 

27  février. 
Jean  Gualbert.  abbé  fondateur  de  Val- 

lombreusc.  1073.  12  juillet. 
Jean  de  Méda,'  de  Tordre  des  Humiliés, 
fondateur  de  l'abbaye  de  Rondenario,  près 
de  C6me.  1159.  27  septembre. 
Jean  de  Matha,  fondateur  de  l'ordre  de  la 
•""    Trinité,  dit  des   Malhurins,  pour  la  ré- 
i      demption  des  captifs.  1213.  8  février. 
rLe  B.  Jean  de  Montmirel,  religieux  de  Cl- 
l     leaux.  1217.  29  septembre. 
n.  Jean  de  Népomuk  ou  Népomncène,  cha- 
9      noine  de  Prague.  1383.  19  mai. 
,  S.  Jean  Capistrau,  de  l'ordre  de  S.  Françoii. 
r     1456.  23  octobre. 
S.  Jean  de  Dieu,  instituteur  des  religieux  de 
ï      la  Charité.  1550.  8  mars. 
8.  Jean  de  la  Croiv,  réforniatenr  des  Carmes. 
1591. 14  décembre. 


La  B.  Jeanne  de  France,  première  femme  de 

Louis  XII,  institutrice  des  Annonciadus. 

1505.  4  février. 
S.  Jérôme,  docteur.  420.  30  septembre. 
S   Joachim.  pèru  de  la  Ste  Vierge.  28  juillet 

à  Paris,  20  m.irs  à  Rome,  9  septembre,  Gr. 
Jodocus.  Voy.  S.  Josse. 
Jonas  ou  Jonius^  Vot/.  S.  Yon, 
Joscetinus.  Voy,  S.  â^zelin. 
S.  Joseph,  époux  de  la  Ste  Vierge.  20  avril  à 

Paris,  19  mars  à  Rome. 
S.  Joseph,  M.  Voy.  S.  Narsès. 
S.  Josse,  Judocus  ou  Jodocus,  prélre  en  Poa- 

thieu.  668.  13  décembre. 
S.  Jovile.  Voy.  S.  Fauslin. 
S.  Judc,  apôtre,  i"  siècle.  28  octobre,  Lat.; 

19  juin,  Gr. 
Ste  Julie,  M.  en  Syrie.  Vers  300.  7  octobre. 
Ste  Jolie,  M.  en  Corse.  439.  22  mai. 
S.  Julien,  premier  évéque  du  Mans,  m'  ou 

iv  sit^clfv  27  janvier. 
S.  Julien,  M.  à  Brioude  eu  Auvergne,  ur  ou 

tv'  siècle.  28  août. 
S.  Julien,  évéque  de  Tolède.  G90.  8  mars. 
Sic  Julienne,  M.  à  Nicomédie.  308.  16  février 

à  Rome,  21  mars  à  Paris. 
La  B.  Julienne  du  Monl-Cornilton  près  dt 

Liège.  125.S.  5  avril. 
Ste  Julilte.  M.  Foy.  S.  Cyr. 
Les  Trois  Jumeaux,  ou  SS.  Jaumes.  M.  eu 

Cappadoce  (Speusippe,  Eleusippe  et  Mé- 

leusippe).  ir  ou  m*  siècle.  17  janvier. 
5.  Junien.  reclus,  abbé  de  Mairé-rEvesquauU 

en  Poitou.  587.  13  août. 
S.  Just,  M.  en  Beauvoisis.  v  siècle.  18  oc- 
tobre. 
S.  Juste,  évéque  de  Lyon.  Fin  du  iv  siècle. 

2  septembre. 
S.  Justin  le  Philosophe,  docteur,  M.  167.  13 

avril,  Lat.;  1'*^  juin,  Gr. 
S.  Justin,  M.  en  Parisis.  Vers  407.  8  août, 

Lat.;  1""  juin,  Russie.  Baillet  rapporte  sa 

fêle  au  18  oclobre  avec  celle  de  S.  Jusl. 
Ste  Justine^  M.  à  Nicomédie-   Voy.  S.  Cy- 

pricn. 
Ste  Justine,  M.,  patrooite  do  Padouc.  Vers  lo 

IV'  siècle.  7  nciobre. 
S.  Juvénal,  évéque  de  Nami  dans  l'Ombrie. 

Vers  377.  3  mai  el  7  août. 

K. 

S.  Kanul  ou  Knul.  Voy.  canut.  Voy.  à  U 
lettre  C  plusieurs  noms  de  saints  qui  s'é- 
crivent de  deux  manières. 

Earilefus.  Voy.  S.  Calais. 

S.  Kilien  ou  Kuln,  Kitlanuê,  KilUnOt  évé- 
que irlandais,  apôtre  de  Franconio,  M.  à 
Wurtzbourg,  avec  ses  deux  compagnons» 
ColmaaelTotnan.  689.  8  juillet. 

L. 

Lœtus.  Voy,  S.  Lié. 

S.  Lambert  ou  Landebert,  Lambertui,  Lan 

dcbcrtus  ou  Lantbertusj  évéque  de  Lyon. 

688.  14  avril. 
S.  L'imbcrl,    patron    de   Liège ,  évéque   de 

Maëslricht,  M.  Vers  708.  17  septembre. 
S.  Lambert,  évéque  du  Vence,  1154.  26  juiq 

(^26  mai  à  Vouce  et  à  Riex }. 
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8.  Landeberl.  Yoy.  S.  Lambert. 

S.  Landeiin,  fondateur  el  premier  abbè  de 
Lobes.  Vers  08G.  15  juin. 

S.  Landoald,  luissionDaire  des  Pnys-Bas  et 
compagnon  de  S.  Amand.  Vcrà666. 19  mars. 

Sle  Landrade.  vierge,  première  abbcsse  de 
Muosler-Bilsen,  au  pays  de  Liège.  690. 
SjuiUel. 

8.  Lnndri.  Landericus^  évéqac  de  Paris.  Vers 
6C0.  10  juin. 

Le  B-  Lanfranc,  prieur  du  Bec,  abbé  de  S.- 
Etienne  de  Caen,  archevêque  de  Can- 
lorbéry.  1089.  2i  mars,  2V  cl  28  mai,  3 
juillet. 

Lanogisilus,  Voy.  S.  Longis  ou  Longison. 

S.  Large.  Voy.  S.  Cyriaque. 

Laadus.  Voy.  S.  Là, 

Launomarus.  Voy.  S.  Lomer. 

S.  Laurent,  diacre  el  M.  à  Rome.  258,  10 
août. 

S.  Laurent,  archevêque  de  Ganlorbéry.  619. 
2  lévrier.  | 

S.  Laurent,  archevêque  de  Dublin,  mort  à 
Eu.  1181,  li  novembre. 

S,  Laurent  Juslinien,  évéquc  de  Venise,  pre- 
mier patriarche  de  la  ville.  H55.  Sseptem. 

S.  Léandrc,  évoque  de  Scville.  Vers  596.  27 
février,  13  mars  à  SévîMe.  Tr.  6  avril. 

S.  Lebwin,  Leboin,  Libwin  el  Lifoin,  Ltbusi- 
nuSt  LiebtcinuSf  el  Liptoinus,  Anf^lais,  apô- 
tre de  lOver-YâSel.  Avant  800.  12  no- 
vembre. 

Sle  Lée,  dame  romaine.  Vers  38V.  22  mnrs. 

S.  Léger,  LeodgariuSf  évoque  d'Autun,  M. 
678.  2  octobre. 

S.  Léob/ird  ou  Libard,  reclus  en  Tourraioe. 
Vers  593.  18  Janvier. 

Leobatius.  Voy.  S.  Leubasse. 

Leobinus,  Voy.  S.  Lubin. 

SteLéocadie,  vierge  M.  à  Tolède.  30i.  9 

*■   décembre. 

S.  Léon  !"  le  Grand,  pape.  V6t.  11  avril  à 
Rome,  10  novembre  à  Pari»,  18  février, 
Gr.  La  mémoire  de  ce  pape  se  célchrail 
ou^si  ÂRomele28  juin.  Koy.  Léon  II  ci- 
après. 

8.  Léon  II,  pape.  G83.  Depuis  le  xvr  siècle 
sa  fête  a  remplacé  colle  de  la  mémoire  de 
S.  Léon  le  Grand  qu'on  avait  célébrée  jus- 
qa^alors  le  28  juin. 

S.  Léon  IV,  pape.  855.  17  jullleL 

S.  Léon  IX,  pape  105V.  19  avril. 

S.  LéonardoQ  Liénard,si)lilaircenLiraousiQ» 
abbé  de  Noblac.  559.  6  novembre. 

S.  Léonard,  abbé  de  Vandœuvre  au  Maine. 
Vers  oOo  ou  570.  15  oclobrc. 

S.  Léonce,  évéquc  de  Fréjus.  Vers  ^50.  1*' 
décembre. 

S.  Léonce  le  Jeune,  évéque  de  Bordeaux. 
Vers  56V.  15  novcmt>re. 

Leone gilus  ou  Leonegisilua.  Voy.  S.  Longis. 
-  S.  Léunide,  père  d'Origéne,  M.  202-203.  22 
avril. 

S.  Léopold  ill,  marquis  d'Autriche.  1136.  15 

novembre. 
S.  Leubasso   ou  Libcsse,   Leubatiut^  Leoba- 
tius. abbé  en  Touraiue.  Au  vi'  siècle.  18 
el  28juilU-t. 
S.  Leufroi,  Leuifredut  ou  Leotfridus,  abbé  de 


Madric  nu  de  la  Croix 

mnndie.  738.  21  juin. 

Lézin.  Liciniut,  évéque  d'Angers 

616.  13  février. 

Libard.  Voy,  S.  Léob'trd. 

Libère  ,  Mareellinus  Félix  lÀberiuM^  pape. 

366.  2V  septembre.  Baillel   cite  en  oolfi 

une  autre  fêle  plus  ancienne  au  23  se^ 

Icmbre. 
S.  Libesse.  Voy.  S.  Leubasse. 
S.  Liboire,  Liborius,  évéquc  du  Mans,  irai 

v  siècle.  23  juillet  à  Paderboro.  28  oui, 9 

juin  el  23  juillet  au  Mans. 
S.  Licar,  Liccr  ou  Lizirr,  Liceritts  ou  (Pwçh 

riu5,  évéque  de  Conseruns.  Vers  5^  T 

août. 
Licinius.  )'oj/.  5.  Lézin. 
S.  Lidoire,  Lidorius, el  Litorius  Lictor^tH^ 

de  Tours.  371.  13  septembre. 
S.  Lié,  £^ru5,  solilaire  (lu  Berry,  mort  i  11 

Molte-S.-Lié,  diocèse  d'Orléans.  53I-53L 

5  novembre. 
Liebxtiniii.  Voy.  S.  Lebwin. 
S.  LIénard.  Voy.  S.  Léonard. 
S.  Lietbert,  évéque  de  Cambrai  cl   d'Art». 

1070.  23  juin  ou  8  sepli^mbre. 
S.  Lifard,  Liphardus  ou  Liephardu»^  al»léi 
Mcung-sur-Loire.  Vers  550.  3  juin. 
Lifoin,  Voy.  S.  Lebwin. 
S.  Lin,  pape.  78.  Autrefois  7  octobre  el  SI 

novembre;  aujourd'hui  23  septembre. 
Ste  Lindru,  Lutrudin  et  LitKrudis,  vierge  H 

sœur  de  Ste  Hou.  [  Voy.  Ste  Hou.}  Venli 

Gn  du  v*  siècle.  22  septembre. 
Liptcinui,  Voy.  S.  Lebwin. 
Litorius.  Voy.  S.  Lidoire. 
S.  Livin,  évéque  dlrlnndo,  missionnaire  S 

Brabant,  patron  de  Gand,   M.  à  HAOllMi 

près  d'Alosl.  656.  12  novembre. 
S.  Lizior,  Voy.  S.  Liccr. 
S.  Là,  Laudn.H  el  Lunuf,  év4^que  de  Coofta* 

ces.  De  .%;]  à  368.  21  septembre. 
S.  Lomer,  Launomarus,  abbé  au  diocèse  à 

Chartres.  590.  19  janvier. 
S.  Longin  ou  S.  Longis,  M.,  soldat  qui  pM 

d'un  coup  de  lance  le  côté  de  N.  S.  r'ii^ 

cle.  15  mars. 
S.  Longis,  Longils  ou  Longison,  XfoiuflAfl. 

LeoneyisiitAs  ou  Lanogisitus,  abbé  de  Mil* 

selièreau  Mans,  ou  de  S.-PierrcdelaCotr 

ou  de  la  Couture.  Vers  653.  13  jantl«ril 

2  avril. 
S.  Louis,  roi  de  France,  1270.   25  aoât      , 
S.  Louis,  évéque  do  Toulouse.  1207.  19  loAL 
Le  B.  Louis  Aleman,  évoque  de  Magueloat, 

archevêque  d'Arles,  cardinal   légat.  USO. 

10  scpLenibre. 
Le  B.  Louis  dcBIuis,  abbé  de  Liessies  en  HjÏ- 

naul.  15(i6.  7  janvier. 
S.  Loup,  LupuSt  évéque  de  Baycnx.  &65. 0 

mai. 
S.  Loup,  évéquc  de  Troyes.  478.  29  jaîllrl. 
S.  Loup,  é\êi|uede  Lyon.  Avant  5i»2. 25 stf* 

Icmbre. 
S.  Loup,  IripM».  évéque  deSeos.  623.  l^itf- 

liMobrc.  Tr.  23  avril. 
S.  Louv4Mti,  Lupeniius^  abbé  de  Saînl-Pn- 

val,   en  Guvaudau     M.    58V  ou  590.  ^ 

octobre. 
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8.  Lubin,  LeohitiHs,  évoque  de  Chartres»  556- 

557. 1  ï  mars  à  P.irîs,  15  septembre  à  Home. 
S.  Luc,   cvangélislc.   i"  siècle.    18  nclobrc, 
Lal.;22nvril,  Gr. 
S.  Luce,  Lucius,  pape.  253.  k  mars. 
Sle  Luce,  M.  30V-.105.  13  décembre.  - 
S.  Lucien,  apôtre  de  Beauvais.  Vers  289.  Tr. 

!■•  mai. 
S.  Lucien   d*Anlloche,  M.   312.   Aulretois  7 

janvier,  et  aujourd'hui  15  octobre,  Gr. 
S.  Ludger,  premier  évéque  de  Munster.  809. 

36  mars. 

5.  Lulle,  LuUus,  évoque  de  Mayence.  786-787. 
IG  octobre. 

Luniis,  Voy.  S.  L6. 

Lupenliuit  Voy.  S.  Loiivent. 

fi.  Lupicin,  abbé  de  Lauconnc,  dansleMonl- 

Jou.  kSO.  21  mars. 
Lupus  Voy,  S.  Loup, 
Sic  Lutgarde,  religieuse  cistercienne  en  Bra- 

banl.  1246.   13  juin  à  Paris,    16  juin  à 

Rouen. 
Lulridis,  V*,y\  Sle  Lîndra. 

M. 

ft.  Macaire  d'Egypte  ou  l'Anrion,  abbé  dans 

le  désert  de  Scélé.  390-391.  lo  janvier, 

Lai.»  19  janvier,  Gr. 
8.  Macaire  d'Aleiandrio,  abbé  des  Gf'llules  en 

Egypte.  391-395  ou  405.  2  janvier,  Lat.; 

19  janvier,  Gr. 

6.  Mucaire,  archevêque  en  Arménie  ou  en 
Natolic,  mort  à  Ganil.  1012.  10  avril.  Bail- 
lel  ttidique  une  fôlo  plus  solennelle  au  9 
mai. 

B.  Macary,  Macarius,  évéque  deComminges. 

V  siècle.  1  'mai. 
Les  Mâcha  bées  ou  les  sept  frères,  M.  de  l'an- 

cionne  loi.  1"  aoûi. 
[8.  Marlou,  Machutts  y  Machutui^  Macïiavu* 

et  Maclovius.  Voy.  S.  Malo. 
Sle  Macre.  M.  à  Fismes ,  diocèse  de  Reims. 

Vers287.0janvier,  30  mai  et  surtout  11  juin. 
Ste  Macrine,  sœur  de  S.  Basile.  379. 19  juillet 
Sle  Madeleine,  disciple  de  Jésus-Chrisl.  l'' 

siècle.  22  juillet. 
S.  Miidelgairc.  Voy.  S.  Maugcr. 
Madelgisilus.  Voy,  S.  Manguille. 
Magcntnldis.  Voy.  Mcnehout. 
S.  Mugloire,  nbbè  et  évéque  régionnairc  en 

Breliigno.  575.  2V  u*  lobre. 
Magnobadus,  Voy.  S.  M.iinbœuf. 
Sle  Mnhaul.  Foy.  Sle  Malhilde. 
S.  Mahout.  Voy.  S.  Malo. 
S.  Maïeul,  Mayolus,  abbé  de  Cluny,  99i.  11 

mai. 
S.  Mainheuf  ou  Maînbcu,  MngnobaduSy  évo- 
que d'Angers.  t>5V.  16  octobre. 
3tainus.  Voy.  S.  Mein. 
S.  Maire.  Voy.  S.  Mari. 
Sic  Maiienco.  Voy,  Sle  Maxence. 
S.  Maixcnt  on  Messaul,  MaxentiuSf  abbé  en 

Poitou.  Vers  715.  26  juin. 
S.  Malathie,    archevêque   d'Armach   enlr- 

lanJp,  mort  à  Clairvaux.  1148.  3  uoven»b. 
S.  Malo,  Maclou  ou  Mahout ,  Machutcs,  Ma* 

chutus,  Macliavut  et  Macloviu*,  premier 

évéque  d'Aleth  en  Bretagne.  565.   15  no- 

T«inbre. 


S.  Mamcrl,  évéque  de  Vienno,  Instituteur  des 

Rogalioi»s.  Vers  476.  11  mai. 
S.  Mdmmes,  ^fammai,  berger  en  Cappadoce, 

M.  à  Césarée.  Vers  274.  17  août.  Lat.;  2 

seplembre,  Gr. 
Manechildit.  Voy.  Ste  Menehout. 
S.  Maïievieu.  Voy.  S.  Ménété. 
S,  Manguiile  ou  Mauguille,  Mndelgisilus  ou 

Madflgisilut  t  solitaire    en  Picardie.  685. 

30  mai. 

S.  Mansui  on  Mansu.  Mansuetus,  premier 
évéque  de  Toul.  m*'  siècle.  3  septembre. 

S.  Manvicu  ,  Manvaus^  évéque  de  fiayeuxt 
480.  28  mai. 

S.  Marc,  cvangélisle>  premier  évoque  d'A- 
lexandrie, M.  62.  25  avril.  Tr.  31  janvier. 

S.  Marc  et  S.  Marcellin,  frères,  M.  à  Rome, 
iir  siècle.  18  juin. 

S.  Marc,  pape.  ''Î36.  7  octobre. 

S.  Marcel,  M.  à  Ghâlons-sur-Saônc.  Vers  179. 
4  septembre. 

S.  Marcel,  pape.  310.  16  janvier. 

S.  Marcel  ou  Marceau,  évéque  de  Paris. 
Commencement  du  V  siècle.  3  novembre. 
Tr.  26  juillet. 

Ste  Marcelle,  M.  à  Alexandrie.  Voy, Ste  Po- 
taniicnne. 

Sic  Marcelle,  dame  romaine,  reuve.   409. 

31  janvier. 

S.  Marceltin,M.  su  m*  siècle.  Foj/.  S.  Marc. 

S.  Marcellin,  pape.  304.  26  avril. 

S.  Marcellin,  prélre  el  S.  Pierre  exorciste, 
M.  à  Rome.  .304.  2  juin. 

S.  Marcellin, évéquod'Embrnn. 373.20avril. 

Sic  Marcelline.  vierge  el  soeur  de  Sic  Am- 
broisc.  398.  17  juillet. 

Ste  Marcie  ou  Sle  Ruslicle,  Mnrcia  Rusti- 
cu/a,  abbesse  de  Saint-Césaire  d'Arles.  623. 
11  août. 

S.  Margoul,  abbé  de  Nanteuil.  558.  1"  mai 

Sic  Marguerite,  vierge  et  M.  17  juillet,  Gr.  ; 
20Jairiel,  Lat. 

Ste  Margui^rite,  reine  d'Ecosse.  1093.  Aa- 
Irefuis  8  juillet  ;  depuis  1693,  10  juin. 

La  B,  H.  Marguerite  de  Hongrie,  vierge»  Ûlle 
du  roi  Bel.1  IV.  1271.  28  janvier. 

S.  Mari  ou  Maire,  Maritis,  premier  abbé  de 
Beuvoux  en  Provence.  Vers  555.27  janvier. 

Ste  Marie,  la  S(«  Vierge,  mère  ûu  Sauveur. 
Sa  plus  ancienne  létc  ctail  célébrée  le 
!"■  janvier,  sons  le  nom  de  Naiate  S.  31a- 
riœ.  Sa  Conception  se  célèbre  le  8  décem- 
bre, —  Sa  Nativité,  le  8  septembre.  —  Sa 
Présentation  au  Temple,  le  21  novembre. 
—  L'Annonciation  ou  Conception  du  Verbe, 
le  25  mars.  —  Sa  visite  à  Sle  Elisabeth,  on 
Visitation,  le  2  juillet.  —  Sa  PuriHcation, 
te  2  février.  Ën6n  on  célèbre  sa  mort  glo^ 
rieuse  sous  les  difTérenis  noms  de  Déposi- 
tion, Sommeil  y  fUpos,  Passage ,  Trépas  et 
aujourd'hui  Assomption,  le  15  août.  Il  y  a 
aussi  plusieurs  fétcs  de  Mario  observées 
dans  des  Eglises  particulières.  Telle  est 
l'Annonciation,  célébrée  le  18  décembre,  à 
Milan  cl  on  Espagne.  Baillol  parle  en  outre 
d'une  ancienne  félc  de  Marie  qui  se  célé- 
brait le  IH  janvier. 

Sic  Marie  de  Béthanie.  sœur  de  Marthe  et  de 
Laxare,  r*  siècle.  18  mars,  Gr.  ;  19  mars, 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CBRETIESNE. 


ri 


Bonrgogne;  1f>  janvier  à  Paris.  BailleL  cile 
en  oulreunR  félc  à  Sens,  le  IV  novembre, 
une  à  Orléans.  Gxée  autrefuis  au  '22  juillet 
cl  depuis  au  29.  L  ordre  de  Cluny  en  célé- 
brait aussi  une  le  1"  septembre. 

Sle  Marie  Egypiicnne.  Vers  fc21  on  »30.  À 
Rome  9  avril,  à  Paris  29  avril, Gr.;  1"  avril. 
On  voit  dans  Buitlet  la  fâte  n)ari|uée  au 
9  avril  pour  Paris,  et  au  31  mars  en  Espa- 
gne. 11  annonce  en  (»ulre  que  dans  Usuard 
elle  est  marquée  au  2  avril. 

LaB.  Marie  d*0igniC5,  recluse  aux  Pays-Bas. 
1213.  23  juin. 

S.  Marien  ou  Marjein,  Mnrianus,  solitaire  en 
Berry   vr  siècle.  19  hoûI  et  19  septembre. 

Sic  Marine,  vierge  en  Orient.  Vers  750,  18 
juin.  Tr.  17  juillet. 

S.  Maron,  archimandrite  en  Syrie,  patron 
des  maronites.  Vers  UO.  9  février  chez  les 
maronites,  IV  février,  Gr, 

S.  Mars.  Voy.  S.  MarU. 

Sle  Marthe,  sœur  de  Lazare,  i*^  siècle.  29 
juillet. 

S.  Martial,  prtmier  évéquede  Limoges.  Vers 
la  fin  du  1"  siècle.  30  juin. 

S.  Martin,  évéque  de  Tours.  Vers  397.  11  no- 
vembre. Ordination  et  Tr,  i^  juillet.  Retour 
de  ses  reliques  d'Auicrre  le  13  décembre. 

S.  Martin,  abbé  à  Saintes,  disciple  de  S.  Mar- 
tin de  Tours,  v*  siècle.  7  décembre. 

S.  Martin,  abbé  de  Dumie,  archevêque  de 
Brague.  580.  20  mars. 

S.  Martin,  abbé  de  Vertou  en  Bretagne.  Vers 
601.  2^  octobre. 

S.  Martin,  pape,  M.  655.  1^  avril.  Gr.  Tr. 
12  novembre,  Lat. 

Sle  Martine,  vierge  romaine,  M.  m'  siècle. 
30  janvier. 

ë.  Martinieo  et  S.  Processc,  M.  à  Rome. 
i"  siècle.  2  juillet. 

S.  Marts  ou  Mars,  Martiuit  abbé  en  Auver- 
gne. Vers  1S2ÊS  ou  530.  13  avril. 

S.  Masse.  Voy.  S.  Maxime,  abbé  de  Lérins. 

Ma&se-Blancht!  ,  nom  donné  aux  300  M. 
d'Utique.  258.  18  août.  Selon  B.iillcl  celle 
fête  se  trouve  au  1^  août,  dans  lett  marly- 
rotoges  d'Usuard  et  d'Adon. 

S.  Materne,  évéque  de  Trêves,  de  Tongres  et 
de  Cologne,  iv  siècle.  IV  septembre  (19 ou 
25  septembre  à  Liège).  Tr.  18  juillet  et 
23  octobre  à  Trêves. 

La  B.  Malhilde  ou  Mahaut,  reine  d'Allema- 
gne. 968.  14  mars. 

S.  Mathurin,  prêtre,  confesseur  en  Galinais. 
IV*  ou  V  siècle.  Autrefois  6  novembre,  au- 
jourd'hui 9  novembre.  Usuard  marque  sa 
fêle  au  1'^  novembre. 

S.  Matthias,  apûlre,  le  24  février  dans  les  an- 
I     nées  communes,  et  le  25  dans  les  années 
bissextiles. 

S.  Matthieu, apûtre  etévangéliste.  21  septem- 
bre, Lat.;  9  août,  Gr. 

S.  M.'iuger  ou  Madclg.iire,  nommé  auftsi  S. 
Vincent  de  Soignies,  fondateur  de  Tabhaye 
d'Haumonl  en  Hainaut.  077.  4  juillcl. 

S.  M.iuguiUe.  Voy.  S.  Manguilte. 

S.  Maur,  disciple  de  S.  Benoit.  584. 15 janvier. 

Sl0  Maure  et  Sle  Brigiite,  Maura  et  BriUa 


honorées  en  Touralne  et  en  BaoTOisii. 

A  ers  le  v"  siècle.  13  juillet. 
Sic  Maure,  vierge  à  Troyes.  850.  21  sepC 
S.  Maurice   ^  ses  compagnons,  M.  de  la  L^ 

gion  thébèenne.  \  ers  286.  22  Kptembrv. 
S.  Maurille,  Affiurilio  et  Mcmriiius.é^é^ 

d'Angers.  Vers  4.*n.  13  septembre. 
S.  Maurille,  rootne  de  Fèc:imp,  pot$  êtrkh 

vêquc  de  Rouen.  10G7.  9  août  et  tSif^L 
S.  Mauront,  abbé  de  Brue),  patron  et  DmL 

702.  5  niai. 
S.  Mauvis.  Voy.  S.  Ménélé. 
Sle  Maxence  ou  Messence,  vi«rge  redsc, 

près  Punt-Sainte-Maxence.  Vert  la  fe4 

y  siècle.  20  et  *i4  novembre.  Ir.  tidi 

cembre. 
S.  M^ixime,  évêqae d'Alexandrie. 982. Sl^ 

ceïnbrc. 
S.  Maxime,  M.  Yoy.  S.  Tîbarcc. 
S.  Maxime,  dit  S-  Massé,  abbé  de  Léili^ 

évéque  de  I\ier.  4(i0.  27  novembre. 
S.  Maxime,  évéquede  Turin.  466.  25  ^sii. 
S.  Maxime,  abbé  de  ConstanLîoople.  6$^ 

66:}.  13  août. 
S.  Maxiroilien.  M.  à  Tébesle  en  Nenlift 

29'>.  12  mjrs. 
S.  Maximin,  évéque  de  Trêves.  Vers  3H. 

29  mai. 
Maximinuê.  Voy,  S.  Mesme  ci  S.  Hesmii. 
Mnyotui,  Voy.  S.  Maieul. 

5.  Médard.  évéque  de  Nuyon  et  de  Tirant^ 
Vers  54o.  8  juin. 

6.  Mêdéric.  Voy,  S.  Merry. 

S.  Mein  ou  Metten,  MainuSt   MenevenaaiH 

Meneviennus,  abbé  de  Ghé  eo  Brettpft 

VI'  siècle.  21  juin. 
S.  Mêlai  ne,   Melanius,  évéque   de   Renn 

530-5-31.  6  janvier. 
Ste  Mélanie  l'Ancienne,  dam^  roinaiiie, 

à  Jérusalem.  Vers  411.  7  j.in*ier. 
Ste  Mélanie  la  Jeune,  petite-Ûlle  do  la 

dénie.  \  ers  k'6\).  31  décembre. 
S.  Melchiade  ou  Miliiade,  pape.  314.  AWi 

10  j.inrier,  aujourd.  10  décembre* 
S.  Mélècc,  évéque d'Antioche.  381.  I- 
S.  Meleusippe.  Voy.  Jumeaux  (les  T>4^ir-. 
S.  Mrjlim  ,   Mellonus  ,  premier    évéqoi  à 

Rouen.  311.  22  octobre. 
S.  Metimtiti.  Voy.  S.  Menge. 
Ste  Menehout,    MancchUdts    ou    àtogtMh 

dis^  patronne  de  la  ville  de  ee  nom  (Alliez 

fois  Auxuenna),  sœur   de   Sto  Hou,  elc- 

{Voy.  Sle  Bou).  \  ers  la  fin  du  r'  siède. 

14  octobre. 
S.  Ménélé,  .Mauvis  ou  Manevieu,  Mmâm 

et  Menelnus,  abbé  de  Menai  en  Auremf. 

720.  22  juillet. 
Mcnevennus.  Voy.  S.  Mein 
S.  Mengc  ou  Memmie,  J/«mmiuj  ,   f^rtmtr 

évéque  de  Chàloos-sur-Marne.  Vert  le  n* 

siècle.  5  aoûl. 
S.  Menne.  M.  en  Phrygie.  303-304.  il  n^ 

vembre. 
S.  Mériadec,  évéquede  Vannes.  |.30d.7jaii- 
S.   Merre  on  Mitry,  Mitriu»  ou  i/irriaf,]l* 

d'Aix  en  Provence,  iv-  siô>  le.  !•{  novemlm- 
S.  Mon  y,  Mederieus^abbédaS-  Martin  d'Aï* 

lun,  mon  à  Paris.  CommencemeQldttvvC 

siècle.  âO  août  dans   Usuard    et  le  31  i 
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Paris.  On  célèbre  en  ouire  deux  autres 
réles,  le  22  janvier  et  le  2  septembre. 

S.   Mosme,  Masimintu<^  coufcsseur  en  Tou- 

raine.  Vers  ^50.  20  août. 
S.   Mfsniiii,   MaximinitSt  deuxième  abbé  de 

Mii'i,  près  Orléans.  5^0.  15  décembre. 
S.  Mess.jnt.  Voy.  S.  Maixent. 
Sle  .Messenco.  Voy.  Sic  Maxence. 
S.  Méthode,  courcsseur,  patriarche  de  Con- 

ftlanlinopie.  &V6.  l'>  juin. 
S.  MelbodiuSf  frère  de  S.  Cyrille,  apâtre  des 

Bulgares,  des  Moraves   et   des   Slavons. 

Après  889.  9  mars.  Lai.  ;  11  mai,  Gr. 
Meveniiius.  Voy.  S.  Mciii. 
S.  Michel,  archange.  Son  Apparitionle  8  mai. 

Dôd.  le  29  soptcuibre.  Lat.,8  juin,  etO  sep- 
tembre, Gr. 
S.  Miles  ou  Mille  on  Nil,  évéquc  de  Suze; 

S.  Alirosine,  prêtre,  et  S.  Siua,  diacre,  M. 

3il.  7  février  rhei  les  Coptes;   22  avril, 

Lai.;  10  novembre,  Gr. 
8.  MiUian.  Voy,  S.  Hmilien. 
S.  Miitiadc.  Voy.  S.  MeU-hiadc. 
S.  Milry,  Mitrius  ou  Mitrias.  Voy.  S.  Merre. 
Afoderamnusou  Afoderandus.  Voy,  S.  Moran. 
S.  Mod(^9le.  Voy.  S.  Vit. 
8.  Modoald,  évoque  de  Trévei.  6V0.  12  mai. 
S.  Muiumoliu,  jilummolinuSt  premier  al>bé 

de  l'abbaye  de  Sithieii  ou  de  Saint-Berlin, 

éréque  de   Noyon    et  de    Tournay.  i>85. 

10  octobre. 
8.    Mondolf,    évéquû    do    Maëstricht.    600. 

10  juillet. 
8lfl  M4incgondc,  recluse  à  Touri.  vi'  siècle. 

2  juillel. 
8te   Monique,   mère   de   S.    Augustin.  397. 

k  mai. 

8.  Mor.m,  Moderamnus  et  Moderandus^  évé- 
que  do  Kennes,  puis  abbé  de  Berzetto  en 
Italie.    Commencement    du    viii'    siècle. 

6  mars  et  22  octobre. 

N. 

;  Nabor.  M.  à  Uomc.  Voy.  5.  Basilide. 
S.  Nabor  et  S.  Félix,  M.  à  Milan.  Vers  304. 
12  jutllcl. 

9.  Narcisse,  ap6lre  d'Augsboarg,  M.  307. 
ô  août. 

8.  Narsès,  Nirsa  on  Narsa,  évoque  en  Perso, 
et  Joseph,  son  disciple,  M.  343.  20  novem- 
bre, Gr.  el  Lai. 

S.  Nazaire  et  S.  Celse  ou  Sous,  M.  à  Milan. 
r'  siècle.  28  joillet. 

S.  Nazaire  ou  Nazare,  M.  à  Rome.  Voy,  S. 
Basilide. 

&  Nérée.  Voy.  S.  Achillée. 

8.  Nicaise,  évéque  do  Heims,  Sic  Eulrope  sa 
•œar  et  leurs  compagnons.  M.  v  siècle. 
14  décembre. 

S.  Nicèce  ou  Nicel,  Nicelius,  évéque  de  Trê- 
ves. Vers  565.  5  décembre. 

S.  Nicôphore,  M.  à  Anlioche.  Vers  2C0.  9fé- 
vrîcr  à  Home,  15  mars  à  Paris. 

S.  NicpI.  Voy.  5.  Nicècr. 

S.  Nicn.'is,  abhé  cii  Bi-bynie.  82'*.  Savrîl, 

S.  Nicidas,  évéque  de  Myre.  iv  siècle.  C  dé- 
cembre, Tr.  *J  mai. 

S.  Nicolas  1%  pape.  867.  13  novembre. 
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S.  Nicolas  de  Toîentîn,  ermite  de  S.  Aueas- 

tin.  1309.  10  septembre. 
S.  Nicon,  dit  le  Mélanoïle,  mort  dans  le  Pé- 

loponèse.  9D8.  26  novembre. 
S.  Nigaise,  Nigasiut,  prêtre  ;  S.  Cérin,  Qui^ 

nnus;S.  Escobille  ou  Egobille,  5(u6icu- 

lu8 ,  Scuiiculus,  ou  Scitbilitis  :  Sle.  Pien- 

cbe,  Pientiiu  M.  au  A'exin  français,  ni'  ott 

iv  siècle.  11  octobre. 
S.  Nil,  évéque  de  Suze.  Voy.  S.  Miles. 
S.  Nil  l'Ancien,  solitaire  et  prêtre  au  Mont- 

Sinaï.  Vers  4;>1.  12  novembre,  Gr. 
S.  Nil  le  Jcnne,  abbé  de  divers  monaslèrei 

d'Italie,    fondateur   de  Grotta^  Ferrata, 

1005.  26  septembre. 
S,  Nirsa.  Foy.  S.  Narsès. 
S.  Nisier.  évoque  de  Lyon.  573.  2  avril. 
S.  Nivard,   évéque  de  Reims.  670.  !••  sep- 
tembre. 
Sle.    Nonne,   femme  de  S.  Grégoire   de  Na- 

zianze.  373.  5  août. 
S.  Norbcrl.  fondateur  de  l'ordre  de  Prémon- 

Iré  ,   archevêque  de   Magdebourg.    1134. 

6  juin. 
Ste  Nymphe.  Voy.  S.  Trypbon.  * 

0 

Ste  Ocrile.  Voy.  P.  Eulalic. 

StcOdille,  vierge,  première  abbesse  de  Hom-* 

bourg  ou   Odilionberg,    près   Slrasbourjr. 

720.  13  décembre, 
S.  OJilon,  abbé  de  Cluny.  1049.  2  janvier. 

Tr.  21  juin.  B.tillol  indique  en  outre  une 

fête  au  iJ.  avril  et  une  Tr.  an  13  novcm^ 

brc. 
Odomarns.  Voy.  S.  Olmaf. 
S.  Odon,  chanoine  de  Saint-Marlin  de  Tonrs, 

moine  à  Baume,  abbé  de  Cluny.  9V2.  19  no- 
vembre. Le  martyrologe  romain  el  celui 

des  Bénédictins  en  font  aussi  mention  au 

18  ocLottrp. 
S.  Odon,  archevêque  de  Cantorbéry.  941. 

4  juillet. 
Ogefifius.  Toy.  S.Oyent. 
Ste  Olacie,  OlaiHe.  Voy.  Sle  Eutalie. 
S.   Olaiis  ou  Olaf,  roi  de  Norwége.  Vers  1030. 

29  juillel. 
5.  Oidegaire,  évéqoe  de  Tarragone.    1137. 

6  mars. 
Sic  Olympiade,  veuve  de  Nébride,  préfet  de 

Coostantinople.  Vers  410.  17  décembre, 

Lai.;  25  juillet,  Gr. 
S.  Omar.  Voy.  S.  Otmar. 
S.  Omer,  Audomaru»,  moine   de  Luxeuil , 

évéqucdcTérouane.Vers  670.  9  septembre. 
Sle  Opportune,  abbesse  de  Montreuil,  dio* 

cèsc  de  Séez.  770.  22  avril. 
S.  Optai,  évéqoe  de  Milèveen  Afrique.  Verf 

370.  4  juin. 
S.  Orens  ou  Orient, Orienfitu, évéqoe  d'Aucb-. 

Vers  450.  1^'  mai. 
S.  Orsise,  supérieur  général  de  la  congréga* 

lion  de  Tabenne.  381.  15  juin. 
Othildis.  Voy.  Sic  Hou. 
S.  Ohon,  cvéïïMc  d    Bamborf,  apûtrc  de  Po- 

méranie.  Iirï9.  i  juill'^l. 
8.  Oîm.ir  nu  Om.ir.  Otmarus  ou  Odomarwtf 

premier  nbbé  de  Diir|;ang  ou  Sainl-Gall, 

759.  10  novembre  Tr.  25  octobre. 


s   Oucn  I 
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Dâdo  et  Audocnus  ,  évéqae  do 
Koucn.  686.  1"  février,  20  el  31  mars  ci 
hurtoul  le  2^  août. 

S    Ouflai.  Voy.  S.  Waifroio. 

S.  Ours,  Urtus,  abbi;  de  Senncvières  en 
Ti-uroine.  Vers  508.  18  el  28  juillel. 

S.  Outam.  Voy.  S.  Ult.in. 

S.  Oulrille.  Voy.  S.  Àustregisile. 

8.  Oyend  ou  Oyand»  EuyenduB  ou  Ogendus^ 
alibé  du  Condal  dans  le  Monl-Jou.  Vers  510. 
1"  janvier. 

P. 

».  Pabu,  Pabutugtoaîdus.  Voy.  S.  Tugal, 

S,  Pat'ien,  évoque  de  Barcelouc,  père  de  l'E- 
glise. Vers  390.  9  mars. 

S.  Pacôme,  insiiluleur  des  Céoobiles.  3V8- 
3^9.  ik  raai,  Lai.  ;  15  mai,  Gr. 

Paduinut.  Voy.  S.  Pavin. 

S.  Pair  ou  Palier,  Paternus,  évoque  d'A- 
Tranchcs.  565.  16  avril. 

S.  Pair.  Voy.  S.  Paierne. 

S.  Palais.  Voy,  Pallade. 

S.  Palcmon,  anachorète  en  Thébaïde.  315. 
11  janvier  à  Rome,  1^  mai  à  Paris. 

8.  Pallade  ou  Palais  ,  évéque  do  Saiolcs. 
Après  596.  7  octobre. 

S.  Pamphile,  prélre  de  Césnrée.  M.  309.  1" 
juiu  a  Rome,  12  mars  à  Paris,  16  février, 
Gr. 

S.  Pancrace,  nommé  aussi  Btancal,  Blan- 
chars  ,  Blanchet  ,  Blansé  ,  Branchais  , 
Branchs  ,  Crarapas  ,  Crampacc  ,  Plancars , 
Planchais,  Planchas,  elc.  M.  à  Rome.  30i. 
i'I  mai. 

8.  Pantaléon,  médecin  et  M.  de  Nicomédie. 
Vers  305.  27  juillel. 

S.  Panlëne,  prélre,  docteur  de  l'église  d'A- 
lexandrie, apôtre  des  Indes.  Vers  213. 
7  juillel. 

S.  Papias,  évéque  d'Hiéraples  en  Phrygie. 
Vers  156.  22  lévrier. 

S.  Papoulf  Papulus^  prêtre  el  M.  près  Tou- 
louse?. III'  siècle.  3  novembre. 

8.  Pardou,  Pardutfut  Waractensii^  abbé  de 
Guérel.  737.  6  oclubre. 

S.  Parfail,  prélre  de  Cordoue»  M.  850.  18 
avril. 

S.  Parre.  Voy,  S.  Patrocle. 

S.  Pascase  Radberl,  abbé  de  Corbie.  Vers 
865.  26  avril. 

S.  Paterne,  évéque  de  Vannes.  Vers  555.  15 
avril. 

S.  Paterne  ou  Pair,  Paternus,  moine  de  S. 
Pierre-lc-Vif  de  Sens,  M.  726.  12  novembre. 

S.  Paternut.  Voy,  S.  Pair  ou  Palier. 

8.  Patient,  évéque  de  Lyon.  Vers  ^91.  11 
septembre. 

S.  Patrice,  évéque  et  apôtre  d^lrlaode.  Vers 
WiO.  17  mars.  Tr.  Ojuin. 

8.  Patrocle  ou  Parre,  M.  à  Troyes.  iir  ou 
lY*  siècle.  21  janvier. 

S.  Patrocle,  prélre,  reclus  euBerry.  576.  19 
novembre. 

8.  Paul,  apôtre  des  Gentils,  M.  Sa  fêle  prin^ 
cipale  avec  celle  de  S.  Pierre,  2'J  juin,  jour 
de  son  martyre  en  l'an  66,  —  Sa  Cummé- 
moraliuu  le  30  juin. —  Sa  Conversion  le  25 
janvier.  —  Son  entrée  à  Home  le  6  juillet. 
—  Dédicace  le  18  novembre. 


S    Paul,  premier  évéque  de  Narbonne.  Ven 

la  ftn  du  1"  siècle.  2*2  mars  cl  lâdérembrr. 
S.  Paul,  premier  ermite.  3V1-.342.  15  jttitier, 

Gr.  ;  10  janvier.  Lat. 
S.  Paul  et  S.  Jean,  M.  à  Kooie.  363-363.» 

juin. 
S.  Paul,  premier  évéque  de  Léon  en  Brcla- 

gne.  579  0U  583.  12  mars. 
S.  Paul,  évéque  de  Verdun.  6V9.  8  février. 
Sle  Paule,  dame  romaine,  morte  au  monas- 
tère de  Bethléem  en  Palestine.  kOk.  2S  jdo 

à  Paris,  26  janvier  à  Rome. 
S.  Paulin,  évéque  de  Trêves.  358.  31  aolL 

Tr.  13  mai. 
S.  Paulin,  évéque  de  Noie.  kSi.  âS  juin. 
S.  Paulin,  patriarche  d'Aquilée.  802.  Aatr^ 

fois  le  11  janvier  et  aujourd'hui  le  28. 
S.  Pavin,   Padttinus,  abbé   dans   le  Maine 

Vers  580  ou  589.  15  novembre. 
S.  Pavent,  Paxentius,  M.  iir  on  iv"  siède. 

23  septembre  à  Paris. 
Sle  Pélagie,   comédienne  à.   Antioche,  pois 

pénitente  à  Jérusalem.  Vers  i58.  8  manâ 

Paris,  8  octobre  à  Rome. 
S.  Pèlerin,  premier  évéque  d'Auxerrr,  M. 

Fin  du  lîV  siècle.  16  mai. 
Le  B.  Pépin  de  Lauden,  maire  du  palaif.SM. 

21  février, 
S.  Perpétue  ou  Pcrpet,  évéqae  de  Tours.  (97. 

30  décembre. 
Sle  Perpétue  et  Ste  Félicité,  M.  à  Cartb8|i. 

203  ou  205.  7  mars. 
Sle  Pétronille  ou  Perrine,  morte  à  Rome,  r* 

siècle.  31  mai. 
Sle  Pétronille  ou  Perronclle,   femme  ds  S. 

Gilbert  ;   puis   première   abbesse  d*ABto- 
■  terre.  Vers  1150.  3  oclobre- 
S.  Phal.  Voy.  S.  Fal. 
S.  Phébade,  Phebadùts,  évéqae  d'Agen.  Fia 

du  iv^  siècle.  25  avril. 
Ste  Fherbuthe.  Voy.  Sle  Tharbe. 
S.  Philastre,  évéque  de  Brescîa.  Vers  397. 18 

juillet. 
S.  Philéas,  évéque  de  Thmais  el  S.  Phîl»- 

rome,  intendant  d'Egypte ,  M.  à  Aleias- 

drie.  309-310.  4  février. 
S.  Philippe,  apôtre,  i"  siècle.  1*'  mai. 
S.  Philippe  Berruyer,  évéque  d'Orléans, ar- 
chevêque de  Bourges.  1261.  9  janvier. 
S.  Philippe  deNéry,  foodaleur  de  la  coogH- 

gatiau  de  l'Oratoire,  en  Italie.  lo95. 2l3ai. 
S.  PhilDgonc,   évéque  dWnliocbe.  d2â-3i3. 

20  décembre,  Gr. 
S.  Philoromc.  Voy.  S.  Philéas. 

S.  Phocjs,  jardinier  à  Sinope  dans  le  PoaK 
M.  303.  3  juillet.  Selon  Baillet^  sa  (été 
au  14  juillel  chez  les  Latins,  et  a  la  date' 
23  juillel ,  du  22  el  du  23  septembre 
les  Grecs.  It  marque  aussi  une  autre  MU 
au  5  mars  chez  les  Latins. 

S.  Piat,  PiatuBt  Piato  cl  Piatonus^  apÔtreie 
Toornay,  M.  iir  siècle.  1"  et  29  octobre 

S.  Pie  l-%  pape.  157.  11  jaillet. 

Ste  Pienche,  Pientia.  Voy^  S.  Nigaise. 

S.  Pierre,  apôtre,  M.  i"  siècle.  Sa  principlll 
félo  avec  celle  de  S.  Paul  le  29  jutn.  —  Sa 
Chaire  à  Antioche  le  22  février.  —  Sa 
Chaire  à  Hume  filée  par  Paul  IV  au  ISjta- 
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vier.—  S. Pierrfî-aax-Lîens,  l**^  août,  Lai.  ; 

et  16  janvier,  Gr.  —  Dédicace  le  18  nov. 
S.  Pierre,  «xorcisle,  M.  Voy.  S.  Marcellia. 
S.  Pierre,  évéquc  d'Alexandrie,  M.  311.  ^ 

novembre.  Baillet  cite  aussi  les  dates  du 

2^  et  du  26  novembre. 
S.  Pierre,  évéque  de  Sébaste.  387.  9  janvier. 
S.  Pierre  Cbrjsologue.  évéque  de   Ravenoo. 

Vers  W7,  2  décembre. 
Le  B.  Pierre  de  DamiiMi.  évéque  d'Ostie,  car- 
dinal. 1072.  22  février.  Baillet  marque  sa 

fête  au  23  février. 
8.  Pierre,  évéque  de  Policaslro,  fondateur 

de  ta  congrégatiun  de  Cave.  1123.  k  mars. 
8.  Pierre,  arclievéque  de  Tarenlaise.  1174. 

8  mai. 
8.  Pierre  Gonzalés,  dominicain  «  patron  des 

matelots,  en  Espagne.  12V0.  15  avril 
Le  Vénérable  Pierre,  abbé  deCluny,  1156. 

25  décembre. 

S.  Pierre  Nolasque,  fondateur  de  l'ordre  de  ta 
Merci  pour  ta  rédemption  des  captifs.  1256 
ou  1258.  31  janvier. 

8.  Pierre  Célestin  (Pierre  de  Mouron),  insti- 
tuleur  des  Célesiins.  1296.  19  mai. 

Le  B.  Pierre  de  Luxembourg,  chanoine  de 
Téglise  de  Paris,  évéque  de  Metz,  cardi- 
nal. 1387.  5  juillet. 

S.  Pierre  d'AlcanCara,  religieux  de  Tordre  de 
Saint-François  en  Espagne,  instituteur  de 
la  réforme  des  Franciscains  déchausses. 
1562.  19  octobre. 

Le  B.  Pinien,  époux  de  sainte  Mélanie  U 
Jeune.  Vers  4.Jo.  31  décembre. 

8.  Piooius,  prêtre  de  Smyrne,  M.  250.  !••  fé- 
vrier, Lai.;  11  mars,  Gr. 

S.  Placide,  disciple  de  saint  Benoît,  et  ses 
compagnoDS,  M.  5^1.  5  octobre. 

S.  P^ncart,  S.  Planchais,  Planchas  ou  Plan- 
chet.  Voy.  S.  Pancrace. 

S.  Platon,  abbé  de  Constantinople.  813.  k 
avril,  Gr. 

8,  Polycarpe,  disciple  de  8.  Jean  l'Evangé- 
liste,  évéque  de  Smyrne,  M.  après   150, 

26  janvier,  à  Borne;  27  avril ,  à  Paris  ;  23 
février,  Gr. 

S.  Polyencte.  ofGcier  dans  l'armée  romaine, 
M.  à  Mélitine  en  Arménie.  257.  13  février, 
Lat.;  9  janvier,  Gr. 

8.  Poiis  ou  Ponce,  M.  à  Cémèle  on  Cimiez , 
près  de  Nice.  Vers  259.  li  mai. 

8.  Poniien,  Pontianus,  pape,  M.  235.  19  no- 
vembre. 

S.  Popon,  Poppo,  abbé  de  Stnvelo  {Stabulen- 
sis)  nu  pays  de  Liège.  10V8.  25  janvier. 

S.  Porcaire  ,  abbé  de  Lérins,  et  ses  compa- 
gnons, M.  731.  12  août. 

S.  Porphyre,  évéque  de  Gaza.  420.  26  fé- 
vrier. 

Portianus.  Voy.  S.  Pourçain. 

Ste  Potamienne  ,  vierge,  et  Ste  Marrelle,  sa 
mère,  M.  à  Alexandrie.  20i-205.  28  juin. 

S.  Potamon,  évéque  d'iléraclée  eu  Egypte  et 
confesseur.  342.  18  mai. 

S.  Polenlicn.  Voy.  S.  Savinien. 

8.  Polhin,  évéque  de  Lyon,  et  ses  quarante- 
sept  compagnons.  M.  177,  2  juin. 

S.  Pourçain,  Portianus,  abbé  en  Auvergne. 
Vers  540.  24  novembre. 

Diction  N.  dk  DiFLOiiATiQgB. 


S.  Prcjectus.  Voy.  S.  Prey 

Ste  Praxède,  vierge  romaine,  w  siècle.  21 

juillet. 
S.  Prétextât,  évéque  de  Rouen,  M.  586.24 

février. 
S.  Prey,  Pregts,  Pricl  ou  Prix,  Prœjeeius  on 

Projectui,  évéque  de  Clermont,  M.  674, 

25  janvier. 
S.  Prime.  Voy,  S,  Félicien. 
S.  Principe,  Prineipius,  évéque  de  Soissoas. 

Av.  511.  25  septembre. 
Ste  Prisque,  M.  à  Rome,  i"  siècle.  12  janvier. 

Baillet  marque  cette  l'éto  au  18. 
S.  Privât,  évéque  du  Gévaudan  et  de  Javoulx, 

M.  iv  ou  V  siècle.  21  août. 
S.  Prix  el  S.  Col,  Priscus  et  Cottu»   M.  de 

PAuxerrois.  273-274.  26  mai. 
S.  Probe.  Voy,  S  Taraque. 
S.  Processe.  Voy.  S.  Martinien. 
S.  Procope,  M.  en  Palestine.  303.  8  juillet. 
Projecius.  Voy,  S.  Prey. 
S.  Prosper  d'Aquitaine^  docteur.  Vers  450. 

25  juin, 
S.  Prosper,  évéque  d'Orléans.  Vers  664.  29 

juillet. 
8.  Protais.  Voy.  S.  Gervais. 
S.  Prudence,  ou  Prudent,  éyéqae  de  Troyes. 

861,  6  avril. 
Ste  pLidenlienne ,  vierge  romaine,  ii'  siècle. 

19  mai. 
SIe  Pulchérie,   Mlia  Pitlcheria,  femme    de 

l'empereur  Marcien.   453.    10   septembre, 

Lai.;  13  septembre,  Gr. 
Ste  Pusinne,  vierge  et  sœur  de  SteUou  (Voy, 

Ste  Hou).  Vers  la  fin  da  v"  siècle.  24  jan- 
vier. 
S.  Pyrmin,  abbé  el  réformateur  de  l'étal  mo- 
nastique, mort  nu  monastère  de  Gamund^ 

diocèse  de  Metz.  758.  3  novembre. 

0. 
S.  Qnadrat,  évoque  d'Athènes.  Vers  ic  milieu 

du  II*  siècle.  26  mai. 
Les  quarante  martyrs    de  Cappadoce.  320. 

10  mars. 
Les  Quatre-Conronnés.  Voy.  Couronnés. 
S.  Quentin,  M.  en  Vermandois.  287.  31  oc- 
tobre. 
S  Quinibort,  curé  de  Salcsches  en  Hainaul. 

IX'  siècle.  18  mai. 
S.  Quiniz,  Quiniiiius  ou  QuindiuSf  évéque  de 

Vaisun.  578.  15  février. 
S.Quintien,  évéque  de  Rhodez.  puis  de  Clor- 

mont  eu   Auvergne.  527.  14juin,àRho- 

i\ez, 
S.  Quirin  ou  Cyrin,  M.  Voy.  S.  Basilide. 
Quirinus  (S.  Cérin).  Voy.  S.  Nigaise. 

R. 

Le  B.  Raban  Maur,  liabonus  Afaxiru$,  arche- 
vêque de  M.iyence.  856.  4  février. 

S.  Radbod,  évéque  dTirecht.  918-919.  29  no^ 
vombre. 

Ste  Radegonde,  reine  de  France,  fondalricfl 
do  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Poitiers. 
587.  30jauvii'r,  à  Paris.  Baillet  marque  sa 
fêle  an  23  août,  et  sa  translation  an  28  fé-« 
vrier. 

S.  Raimbert,  Ragnob^rtus.  Voy.  S.  Renu- 
berL 
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^La  B.  Râiii|(Drde,  veu?o»  religieuse  de  Marci- 
^     gny,  1135. 2i  juin.     '      '^  '  '  ' 

S.  Raymond,  dePrgnafurd,  troisième  général 
dés  Dominicains.'  ISTîi.  Autrefois  lef  TJan- 
vior,  aujourd'hui  le  23. 

S.  Vièk\é;  Èeàulu»,  Voy,  S.  Rieul. 

SlcRiin'B,  neginat  vierge  et  M.  au  diocèse 
d'Àutun.  iir  siècle.  17  v\.  22  mars«  7  >(^p- 
tcmbre. 

Rdnilâiê.  Voy.  Sle  Rencllc. 

S.  Remaclc,  évô()ue  dt^  M.-i<;>tricht.  De  667  à 
671.  3  septembre;  (ranslalion/25  juin. 

S  Rcmberl,  évoque  de  Hamboiirg  et  de  Brè- 
me. t'88.  4  février 

S.  Rémi,  Remigius  ou  Remedius,  évéque  de 
Reims.  S^u3.  13  janvier;  translatiotf,  1*' 
octobre 

S.  Rcmi,  archevêque  de  Lyon.  875.  28  octo- 
bre. '  '  ■ 

S.  Remiré.  Voy.  S.  Romnrique. 

S.  René,  patron  d'Angers.  V*  siècle.  12  no- 
vembre; translâtfon,  20  août. 

Ste  Renctle,  Renula  ou  Jïrint'/Jts,  abbesse 
d'ETke,   diocèse  de  Maestricht.  Vers  750. 

6  février.  Baillet  ciic  en  outre  une  fêle 
du  22  mars,  qui  est  coiumuno  à  Ste  Re- 
nelle  et  à  Ste  Hérlinde,  ia  sœur. 

S.  Renobcrl  ou  Raimbert*  Ragnoberlns  et 
Regnoberlus,  évéque  de  Bayeux.  666.  23; 
'26  <'t  28  mars,  2;i  avril,  13  juin,  2  scplcni- 
bre,  \h  et  24  octobre ,  28  'décembre ,  inals 
principalement  le'1'6  ml;!. 

S.  Respice.  Yoy,  S.  Triphou. 

S.  Rhélice,  évéqùc  d'Autun.  iv*  siècU".  19  et 
25  juillet. 

S.  Richard,  évéque  de  Ghichester.  1258.  3 
avril.  '      * 

Rtchariun,  Voy,  S.  Riquier. 

Ste  Rictrudc ,  abbesse  de  Marchiennes  en 
Flandre.  6S0.  12  mai ,  5  mai ,  à  Paris. 

S.  JVjeu)  o^  S.  pèffle,  Regulus,  premipp  évé- 
que et  apAtre  Je  Senlis.  Fjn  dû"  J*' siècle, 
;iO  mars,  2^3  ^vpl ,  15  juillet ,  et  aatfctois 

7  février.  »  •      • 

S.  Rigobert  ou  Robert,  moine  ,^'Orbais,  pvé- 

uue  (je  Reims,  "l^ïâ.  4'janvfeK 
S.  Kiffomer,  prélfe  du  Maine.  Vers  550.  24 

S.  Riquier,  Richarius ,  abbé  de  Centulç  dans 

ie  Pofttl^ieu.  Vers  645.  26  avril  et  9  octd- 
ire.  ■       ■•«  •  •   .     . 

s.  Robert.  Yoy.  g.  Rigobert.  Ypy.  aussi  S.  Ru- 

pcr^ 
S.  Roberl ,  premier  abbé  do  la  Chaise-Dion. 

1067.  3  avfil,  à  Paris;  24  avril,  à  Rômo. 
S.  Robert,  fondateur  de  Âloléme,  aj)bé  de  Cl- 

leaux.lllO.  2!»  avril. 
Le  B.  Roberl  d^Arbrissol,  fondateur  de  Tor- 

Ure  de  FoutcrrauU.  1117.  2o  février. 
S.  Hoch,  confesseur  en  Languedoc.  1327.  16 

août. 
Rodingtis.  Vov.  S.  Ronin. 
S.  Aogaticn.  Voy.  S.  Donalien. 
S-  Roger,  évéque  de  Cannes  en  Italie.  V^^ors 

605.  30  décembre. 
S.  RomaÎD,  fondateur  du  monastère  duMonl- 
.  Jura   ou  Mont-Jou,   abbé  de  Condal  on 

Saint-Oyend  ,   puis  de  Sainl-Claudc.  4^0. 

28  février. 


S 


Romain,  éréqae  d«  Rouen.  6tB.  33  «cli»- 

bre. 
S.  Romain  et  S.  David,  patrons  dqlfoiCD- 

vle,  M.  1001. 24  juillet,  en  BuHic. 
S.  Romdrique;  Hemiré  ou  Roiffbcrt,  noiee 

de  Luxeuil,  fondatenr  et  abbé  des  deox 

monastères'dës  religieux  et  fdifïeiiset  tn 

Remiremont.  653:  8décepibre    -■' 
S,  Rombaut.  Voy,  S.  RufUold- 
S.  Romunld,  fondateur  des  GamaMules.  Vfrf 

1027.  7  février  et  19  juin. 
Ste  Rose  de  Lima,  vierge  du  JféwoQ*  IfiU.  V 

août.  ' 

S.  Rolîri.  Voy.  S.  Rustic. 
S.  WbniQ, Moâingus.GkraMdmguêtei  Ctreëii- 

eujr,  premier  abbé  de  Beaulieu  en  Argoiei. 

Vers-eSÛ.  17  septembre. 
S.  Rudbcrl.  Voy.'^.  Rupert. 
S.  Ruf,  premier  évéqUe  d'Àvîgnop.  lU'Mèdc. 

14  novembre. 
S.  Ruiin  et  S.  V'alère,  U.  au  diocèse  de&oii? 

sons.  Vers  2b7.  14  jqin.  ' 
S.  Rumold  ou  Rombaut,  évéque  régiQOpnire 

dans  les  Pays-'Bas.  775:  If  jîiiU<n- 
S.  Rupert,  Rudbcrt.  Robert,  'Hrnolbcrt  cl 

Chrodobert,  ^véque  de  âaUsbpvrg.  7I& 

27  mars  et  24  septembre.  ' 
S.  Rustic,  Ruslicle  ou  Rolirj,  ér^qne  dcCIfif* 

mont  en  Auvergne.  Vers  4ôt).  84  sepissh 

bre.  • 

Sle  Rnsliclc.  Voy,  Ste  Harcie. 
S.  Rusiique,  M.,  compagnon  de   S.  Qcaifi 

évéque  ile  Paris,  m'  siècle.  9  pctobfe-  ' 
S.  Rustique,  évéque  de  NarbOnne.'^  V 

octobre. 

S. 
S.  Sabas,  abbé,  fondateur  d^  plusiencs  KW: 

nastères  en  Raleslîtie.  53r.'5  dèoembrt- 
S.  Sabin,  éyôquQ  d-^ssiso,  U.  1SQ3.  âOdkcp- 

bre. 
Sle  Sabine  QU  Savioc  Voy.  g.  BabinicsAi 

Troyes. 
Ste  Sabine,  veuve  et  U.  à  lionne,  $P|if4jfip 

ir  siècle.  2$f  iiojftt  et  3  «eptembrc. 
S.  ï^ablnirsi,  M.,  dpnt  les  reliques  9piiti|éy^ 

sées  dans  la  cathédrale  de  Tro|es,etpi 

Sabine  ou  Saviuc,  ga  sœifir.  iirsîMt-4 

janvier.      '  ■     ..-  • 

Ste  Sabine  seule,  à  Rome,  Iç  ^  ftof  i- 
S.  ipabjolen  et  Sc»  cpmpHgnoii9tM-àConloqe. 

85l.7juiu. 
S.  babrau-Toy-  ^-  Cyprien. 
Saccrdos.  Voy.  S.  Serdol. 
S.  ï^adoili.  Yoy.  S.  Scjabdusle. 
S.  Sacns  ou  Sansc,  Sidpnins,  abb^  gp  p4)i 

de  Caux.  689.  14  noyeipbre. 
S.  Sainlin,  premier  éféquc  de  Meanx.  |ll*  9B 

iv*^  ijièclG.  ±1  ^eplembrç. 
Sninto-Fricques.  Voy*  S.Afrique. 
SleSalaber^e,  veuve,  a|jt»çs|p  ((e  S.-Jsail*4c 

l.aun.  (i£iV*^^i>-  ^^  seplenibrv- 
S.  Salve.  Voy.  S.  Sj)uve. 
S.  Salvi  pu  Sauge,'évèqnc  d'4iN-  ^-^-  ^^ 

soplemhre. 
Salvien,  prêtre  deèfarifîille,  pèfe  ^e  l¥gliK- 

f\l)  i)H  V  siècle.  22  jqiilet. 
S.  Samson,  évéquç  régionnaîiTQy  ^bbé  à  Ilol 

et  peut-être  preipiçr  éyéquerdece^ipTïU^ 

Vers664.28juiHpt. 
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S.  Sandoax.  Fou.  S.  Sendou. 

fi;  8Hn^e.  Yoy.  S.  Saen<!ï. 

8-  Sapor  el  8.  Isaac/^'V^quescl  M.  en  Perse, 
avec  Irois'aulres  chrétiens.  Vers  339.  30 
nov(*inhre. 

8,  Saturnin,  premier  évéque  de  Toulouse,  M. 
'  250.  9»  novèmbril.  •' 

8.  Saturnin,  M.  à  Rome.  250.  29  novembre. 

S.  Sjturnln  ,  'pn>tro  d'AblHne  ,  II.  avec'ses 
compagnons  à  G.irtliajçe.  301-.   11  lévrier. 

S.  S;ityre,  frère  de  S.  Ainhroisc.  370.  21  jiiin. 
B;iilU>(  pa&sesous  silence  la  féto  du2l  jdin, 
mais  il  en  cUe  'doux  autres  aux  lY  A  18 
septembre. 

S.  Sau(çe.  Voy.  S.  SaU\, 

8.  â.-iuvc  ou  f^aivo  ,  évéqne  d^Âmiens.  Vers 
615.  28  octobre.  Tr.  Il  janvier.       '       ' 

Blc'Sayine.  VoiJ.S.  Sabioicn  Je  Troyes. 

8.  Saviniea  où  Sablnicn  /premier  évéque  de 
&ens ,  S.  Poiénlien  et  leurs  roTnpa<fnons, 
M.,  m'  siècle.  19  (octobre  à  Paria.  81  dé- 
cembre à  Sens.  Lalétede  S.SavÎDiou  seul, 
à  Sens,  le  2a  août.        - 

Sle8rholnstiquc,  flerge,  sœur  de  S.  Benoît. 
Vers  5V3.  10  février. 

S.  SciadhusteouSudoth.évt^auedcCtésiphon, 
et  se-*  cijmpagnons  ,  M.  S'»2.  20  février; 
Lai.;  20 novembre,  Gr.;  23  février  chez  les 
Citphtes.  ' 

Sciltitains  (les)  ainsi  nommé<i  do  8«jllité,  leur 
patrie,  M.  t'n  Afrique.  iOO.  17  Juillet. 

S.  Scoci'lin,  Scotzelinus.  ^oy*  S.  Geaelin. 

Scubiculug ,  ScuviviUus  ou  ScuhiiiuB.  Voy. 
Egitbiilc  et  S.  Nif;aJS('. 

8.  ^ébatclen  ,  sut^ummé  le  défenseur  de 
ri'.glisr  romaine.  M.  'M)ik.  20  janvier. 

Sic  Segolèhc.  Vay.  Ste  Sigoulefnc. 

8.  Seine,  Sequanua,  Setfomis  cXSigo,  abbé  en 
Roorgogne.  Vers5C0.  Il)  septembre!. 

S.  Somblin  ,  Sembin  ou  Sîmilien  ,  Siiiiilinu$, 

^  $imUianu$,  évéquede  Nadtes.  iv*«iôcle.  10 
juin.  ' 

5.  Sendou  ou  Sandonx,  Sindalfkts,  prêtre  du 
diocèse  de  Ueims.  Fin  du  n'  Mèclc.  20 
octobre. 

8.  Sennen.  Voy.  8.  Abdon. 

8w  Senoch ,  abbé  en  Touraine.  579.  2^dé- 
cembre.  Baillel  le  rapnt>rle  au  2^  octobre. 

Les  Sept-Dormants,  M.  a  EphèïiC.  tw  sr6'fc1e. 
27  juillet,  Lat.;  22  octobn-  cl  V  août,  Gr. 

Les  St'[>t-DormanIs  de  Tours,  k  novembre  et 
20  seplombre.  L'auteur  du  Martyioloçi?  de 
France  les  dit  neveux  du  grand  S.  Mar- 
tin. Les  Scpt-Dormants  d'Allem.igno  pa- 
raissenlélre  les  niémesqiie  ceux  de  Tours. 

Les  si'pl  frères,  llls  de  Stc  Félicité.  Vou  Sic 
Félicïté. 

Seqiwnui,  Voy.  S.  Seine. 

8.  Serdot ,  Sac^r;(of ,  évéque  de  L.yon.  Vers 
552.  12  septembre. 

8.  Sérénic,  bcrcnicun,  loy.  S.  Célerin. 

S.  Serge  el  S.  Bacque,  M.  eu  Syrie,  in'  ou 
IV  siècle.  7  octobre.  '       - 

S.  Serge  1",  p.ipe.  701.  9  septembre 

S,  Servais,  évêque  de  Tongres.  3S^.  13  mai. 

8.  Sevanl  ou  Siviaid,  abbé  de  S.-Calais  aU 

•    Maine,  081  on  72«.  ^-f  mars. 

S.  Sévère, évêqoe  de  Trêves.  4V5.  15  octobre. 

S.  Sévcria,  cvèque  de  Cologne.  4»03. 23  octob. 


S.  SAverin  .  apôtre  de  Bavière  et  d'Autriche. 
48S.«jïinvler  "     *  ^  '  "^**'  '     '  '•■^  ='^-    ■ 

S.  Sév  rin  ou  Surin  ,  évéquo  de  Bordeaux. 
rsjévle.â3cl'^§octoBreV'  ^   *^^*^^^  *^ 

S.  Séverin,  abbé  ri'ARanno  qu  de  Saint-Mau- 
rice en  Valais.  508.  U  février.' 

S.  Séverin  ,  solitaire  à  Paris.  555.  SV  no- 
vembre. Le  véritable  jour  de  Cetie  fête  es! 
le  23  mai;  ou  ta  ri'mol  au  2%  ntjvembre.'  ' 

S,  Sidoine  Aponinairè  {CaiutSotlfn's  jlfiàîli- 
nnrix  Sidonius)  .  évéquc  d'AuVerg'iie.'Vprs 
483.  21  aoîîl.  Dans  Btfilh^t  on  trouvé  'en 
outre  diox  Wtes  célébrées  le  20  jii'ptt'ifibrri 
Cl  le  H  juillet.  On  l'a  inscrit  â  tort  ad^3 
août  dans 'plusieurs  marlyroli)gt?s.'''  ■'■    ' 

SidoniuM,  Voy,  S.  Saens. 

S.  Sigcbert,  roi  d'Austrasie.  655-656.  1  '  fé- 
vrier. '        •     '     "    ■     ■      '•  '  ■ 

Sigiratmui.  Voy.  8,  Cyran. 

S.  SiRismond  ou  Simood ,  roi  de  Boureoene. 
524.  l*'mâi.  .       ■  .u«*  ?  . 

Sigo,  Voy.  S.  Seine. 

Sie  Sigouteifie  ou  Ségolène ,  veuve,  ahbesse 
de  Troclur  en  Albigeois,  vîir 'siècle.*  "Si 
juillet.  •  '       •     •'      ' 

S.  Silas  ouSilvain.  ap6ire,  compagnon  de  S. 
Paul.  !•' siècle.  30 juin., Oi-^  13  Juil!;,  tal. 

S  Silvère,  5i/rifrius,  pape.*  S.'».  20  jttin.  ■ '^ 

S  Silvesire,  pape.  335.  31  déceoibre';  tîal.:  2 
janvier,  Gr.  •  '     "       *  '  "^'^  î  - 

S.  t^iltestrc,  évoque  de  Cbâlons-sur-Saônc. 
Vers  5.12.  20  novembre.  '-^^      '   *• 

S.  Silvcstre  Gozzolini,  atibé  d'Ositoo,  in>^tita- 
leur  des  Silv<^strins.  Ii07.  20  novemTihe' 

S.  Silvin,  évéqne  npoiloliquc,  'mOrl  à  'AUtby 
en  Artois.  718.  15  février.  '      " 

S.  Siméi^n  le  J'uste  qui  reçut  dans  ses  bras 
l'Enbiul  lésns.T'  siècle.  .H  févrieriQr^.  Bnll- 
lel  rapporteen  ontre  d'autres  fét^'S'^êiè- 
brces  chez  les  Latins  le  5  janvier',  ^t2^^e 
k  et  le  9  février,  enGn  le  8  oelDbre.*'"     ■ 

S.  Siméon  ou  Simon  ,  évéqut*"de  Jérusalem, 
M."l07oulin.l8février,L'atr;a7'tffr1F,(Sr. 

S.  Siraéon  Barsaboé  ou  le  Fnnlon,  éVÎ^que  de 
Séleucie  el  deCiéstphon,  M.'  3VI.  17 'avril.' 
Uaillet  inscrit  cette  fête  au  21  avril  et  en 
indiffae-  uue^aulre  au  14  avrit  chrz  fci 
Grecs.  •     > 

S.  Sirïiéon  Stylite.  459.  5  janvier,  Lat.;  2i 
mai,  Gr. 

S.  SiméonStylite  le  Jeune.  506.5janvier,Lat.- 
I"*^  ^cptpmbre.Gr.  Selon  Bjillct  les  fièlH  ût^ 
S.  Siméon  le  Jeune  seraiont  le  24  mal  diez 
les  (ir.  et  !e  3  septembre  ehex  les  L>n.  * 
tandis  que  les  fêles  des  5  janvier  et^l*' 
septembre  sernient  à  S.  Siméon  l'Ancien.' 

Sifucun  Métapliraste,  prolosecrèiainset  pa- 
Irice  à  Constanlineple.  Veri  970.  27  no^ 
vembre,  Gr. 

S.  Siroilion,  SimilianuM  el  Similinuê.  Voy.  S. 
Srmblin.  '         ^ 

S.  Simon   et  S.  Jude  ,  ap<)tres.  i"  siècle.  28 

"  octobre,  Lat.;  S;  Jude  seul  10  mai,Gr.     *" 

S.  Simon.  Voy.  S.  Siméon,  évoque  de  Jéra« 
salem.  '    • 

S.  SimiMi  Stock ,  général  des  Curmet.  1250. 
15  août.  '•••-     •  '" 

S.  Simoud.  Voy.  S.  Sigismond. 
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S.  Siinplice,  évéque  d'Auiun.  iv  siècle.  2V 

juin. 
S.  Siraplice,  pape.  ^83.  2  mars. 
S.  Simplicien,  évêquo  deMilaa.  MM).  16 août. 
S.  Sina.  Voy.S.  Miles. 
Sinduifus.  )  oy.  S.  Seiidou. 
S.  Siuice.  \oy.  S.  Sixlc. 
S.  Siran.  Voy.  S.  Cyran. 
S.  Sirice  ,   pape.  398.  25  novembre.  Baillcl 

l'inscrit  au  26  novembre.  On  trouve  aussi 

celle  fêle  au  22  février. 
S.Siviard.  Voy.  S.  Sévard. 
S.  Sixte  ou  Xyste»  pape.  127.  6  août. 
S.  Sixte  ou  Kyste,  preuiierévèque  de  Reims, 

etS.  Ginice.   premier  cvéque  de  Sois&ons, 

ou  évoque  des  deux  diocèses  réunis.    Vers 

le  III'  siècle.  \*'  septembre. 

5.  Smaragde.  Voy.  S.  Cyriaque. 
SoUmnii  t   Solemnius  o\x  Solennis,   Voy.  S. 

Suuleine. 
6te  Srtphie,  mère  des  Sies  Foi,  Espérance  et 
Cbarilé  ,  M.  avec  ses  Qlles  sous  Adrien.  17 
septembre,  Gr.  ;  1"  août,  Lai.  Sic  Sophie 
seule,  à  Rome.  le  30  septembre. 

6.  Sophroae,  palriarcbe  de  Jérusjlem.  Vert 
Oii.  11  mars. 

5.  Sospis.  Foy. S. flospice. 

S.Soler,  pape.  177. 22  mars.  Baillcl  Tinscril 

au  22  avril. 
B.  Souleine,  Solemnis  ,  Soiemniiu  ou  Solen- 

nw  ,   évéque  de   Chartres.   Vers  511.   24- 

septembre. 
8.  Bous.  Voy.  S.  Naraire. 

6.  Spcusippe.  Ko^.  Jumeaux  (les  Trois). 

6.  Spire,  Exuptrixis^  évéque  de  Baveux,  pa- 
tron de  Corbeil.  v  siècle.  1"  août.  Boillel 
cite  en  oulre  deux  fêles  ;  l'une  au  28  ;»vril, 
l'autre  au  dimanche  dans  l'oclave  de  l'As- 
cension. Ces  deux  fôles  sont  communes  à 
S.  Spire,  et  à  S.  Luup  aussi  évéque  de 
Bayeux. 

8.  Spiridion,  évéque  delrimithoute  en  Chypre. 
Vers  Tan  347.  \h  décembre,  Lai.;  12dèecm- 
bre,  Gr. 

8.  Stanislas,  évéque  de  Cracovie  ,  M.  1079. 
7  mai, 

Stremoniuê  ou  Sirimoniu».  Voy,  S.  Austre- 
muinc. 

8.  Slurme,  premier  abbé  de  Sturme.  779.  17 
décembre. 

S.  Suibert.  Voy.  S.Swidberl. 

Sulpice  Sévère  ,  historien  ecrlésiastique, 
moine  à  Marseille.  Vers  ilO.  29  janvii-r. 

S.  Sulpice  Sévère,  évéque  de  Bourgiîs.  591. 
29  janvier. 

S.  Sulpice  le  Débonnaire  ,  Pius  ,  évéque  de 
Bourges.  GV?.  17  janvier. 

S.  Surin.  Voy.  S.  Séverin  ,  évéque  de  Bor- 
deaux. 

Ste  Susanne,  M.  à  Rome.  295.  11  auûl. 

S,  Swidbert  ou  Suibcrl,  évéquo  rcgtonnaire, 
ap6tri!  de  la  Frise.  713.  1"  mars. 

S.  Syagre.Svaffriu*,  évéque  d'Autun.GOO.  27 
août. 

S.  Symmaque,  pape  51*V.  19  juillet. 

LeB.  Symmaque  (Quinlxis  Aureliui  Atiicius 
Symmacitus),  consul,  cl  Boëce,  son  gendre, 
aussi  consul.  526.  23  octobre. 

S.  Symphorieu  M.  uAuluu.  179.22  août. 


Ste  Symphorose  et  ses  sept  fils,   M.  à  Tivoli 

prèsdfKome.  1:^0 ou  125.  18  juillet  a  Rome, 

8  juillet  à  Paris. 

T. 
SS.  Taraque,  Probe  et  Andronic,   M.  en  Ci- 

ticie.dOIt.  11  octobre.  Lai.;  12  oclobre,  Gr. 
SluTarbule.   Foy.  Stclharbe. 
S.  Taurin,  premier  évéque  d*£rreax.  uv  on 

IV'  siècle.  11  août. 
S.  Taxiarque,  c'eî>t  un  des  noms  de  saiot 

Michel  chez  les  Grecs. 
Ste  Thaïs ,  pénitente  en  Egypte.    iV*  siècie. 

8  octobre,  Gr. 

Ste Tharbe  (nommée  Pherhulhe  ou  TharbuU« 
par  Baillfl)  et  ses  compagnes  .  vierg^i  H 
M.  en  Perse. 3il.  22  avril.  Lai.;  5  avril.  Gr. 

S.  Théau  ou  Tillun,  Thillo,  Tiltonius  ou  Til- 
nionnus,  disciple  de  saitit  Eloi,  religicui 
de  Sutiguac  en  Limousin.  Vrrs  702.  7|4Dr. 

Sle  Thècle,  vierce  et  M.  1"  siècle.  23  sep- 
tembre, Lat.;2^  septembre,  Gr. 

Theobuldus.  Voy,  S.  Thibaud. 

S.  Théocliste  ,  archimandrite  co  Palestiof. 
W7.  3  septembre. 

Theodurdus.  Voy.  S.  Tbéodarl. 

S.  Théodart  ou  Dodart,  Theodardus,  abbé  it 
Slavelo  et  de  Mahuédy,  évéque  de  Mae»* 
trichl.  668.  10  septembre. 

Theodatus.  Voy.  S.  Dié. 

S.  Théodore  d'Amasée,  dit  le  Tiron,  M.  306. 

9  novembre. 

S.  Théodore,  évéque  de  Marseille.  Vers  5fti. 

2  janvier. 
S.  Théodore»  archevêque  de  Cantorbéry.  610. 

19  septembre. 
S.  Théodore  Studile,  abbé  à  ConslaDlioople. 

826.  12  novembre. 
Le  B.  Théodore! ,  évéque   de  Crr  en  Syrie 

Vers  V58. 

L'Art  de  vérifier  les  dates  n'indique  pis 
le  jour  de  sa  léte.  Baillel  cite  un  aolre 
saint,  nommé  Théodorot  ou  Thèodonl. 
martyrisé  à  Antiochc  sous  Julien  l'Apte 
slal,  et  dont  la  fêle  se  célébrait  le  23  oc- 
tobre chez  les  Latins,  et  le  12  mai  ckc 
les  Grecs. 
Thtodortciis.  Voy.  S.  Thierry. 
S.  Théodose,  arclùmandrile  en  Palestine.  5& 

11  janvier. 
S.  Théodose.  Voy,  S-  Théodote  de  Sicéf. 
S.  Théoilule  leCubaretier,M.  a  AncyreenGt* 

liitio  303.  18  mai. 
S.  Théodote  ou  Théodore  de  Sicée,  évé^w 

d'Aiiastasiople.  613.  22  avril,  Gr, 
S.  Théodulphe.  Voy.  S.Thiou. 
S.  Théofroy,  Theofredut  ou  Tieifredui*  Vojf 

S.  Chaiïre. 
S.  Théophane,  abbé  de  Mégalare  près  Ae  U 

Proponlide.  818.  12  mars. 
Théophore,  surnom  de  saint  Ignace,  évéqot 

d*Aotiocho. 
Ste  Thérèse,  Tierge,  réformatrice  des  CanD<i 

déchaussés.  1582.  15  octobre. 
Theudatus.  Voy.  S.  Dié. 
Theuderius.  Voy.  S.  Chef. 
S.  Thibaud,    Thcobaldut  ^  préire   et    crmit« 

près  de  Vicence.  1066.  1"^  juillet. 
S.  Thibaud  ,  abbé  de  Vaux  de  Ci^may.  IS^Î- 

8  ou  9  juillet. 
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S-  Thierry  ,  Theodorints,  disciple  de  saînl 
Rémi,  el  abbé  du  M'>nl-d*Hor  près  Beims. 
Vers  5:fî.  l*"'  juillet. 

8.  Thierry,  évéque  d'Orléans.  102-2.  27  jan- 
vier. 

Tbillo.  Voy.  S.  Théau 

8.  Thiou  ou  Théodoire,  abbé  du  Monl-d'H«r 
ou  Saint-Thierry ,  près  Reiui:i.  Vers  590. 
1'^  mai- 

S.  Thodarl  ou  Audart,  Tkeodardux ,  évéqne 
de  Nnrboniie,  patron  de  Muntiiub.m.  893. 
1"  mai. 

S.  Thomas,  apôtre,  i*' siècle.  31  décrmbre. 
Lai.;  6  uclobri',  Gr. 

Le  B.  Thomas,  prieur  de  Saint- Vicier  â  Pa- 
ris. 1133.  20  août. 

S.  Thomas  Becket ,  archevêque  de  Gantor- 
béry,  M.  1170.29  ilécembre.  Rome,  7  juil- 
let, Taris. 

En  Eiipagne  quand  cette  fête,  tombe  un 
dimanche,  on  la  renvoie  au  5janvier. 

S.  Thomas  d'Aquin,  dit  le  Docteur  Anfçéliqne. 
127^.  7  mars  à  Rome,  18  juillet  à  Paris. 

S.  Thomjis  dr»  Vitlenouve,  archevêque  dr  Va- 
lence en  Espagne.  1555.  18  septembre. 

Thuodarivts,  Ko^^.  S.Chcf. 

S.  Thuriau,  Thnriannuê  ou  Thuriatu».  Voy. 
S.  Turiaf. 

S.  Thyrse.  Voy.  S.  Andoche. 

S.  Tilîèri*  ou  l'iberi  et  ses  compagnons,  M. 
sous  Dioclélien  elM.iximicn,  à  Cesseron 
ou  Ce<sarion  près  dWgde.  tO  novembre. 

SS.  Tiburce,  Valérien  el  Maxime,  M.  n'  ou 
ni  sièi  le.  14  avril. 

S.  Tiburce.  M.  à  Rome.  286.  11  aoAt. 

Tietfredus.  Voy.  S.  Chaffre. 

S.  Tillon,  Tillonius  ou  Tilmennus.  Voy.  S. 
Tbé.iu. 

S.  Timolhée,  disciple  de  saint  Paul,  évèquc 
d'Ephèse,  M.  97.  2^  janvier  à  Rotiie. 31  mars 
à  Paris. 

8.  Timothéc  et  S.  Apollinaire,  M.  à  Reims. 
III'  ou  IV*  siècle.  23  août. 

S.  Timothée.  M.  à  Rome,  iv*  siècle.  22  août. 

S.  Torpel,  i  orpetius.  Voy.  S.  Tropès. 

La  Toussaint,  fête  de  tous  les  saints.  1*'  nov. 

S.  Trivier,  Triverius,  moine  de  Téroaane. 
VI'  siècle.  16  janvier. 

S.  Troien  ou  Trojan.  Irojanut,  évéque  de 
Saintes.  5^.  30  novembre. 

Les  Trois-Jumeauz-  Voy.  Jumeaux. 

S.  Trou  ou  Truyem,  Trudo^  prêtre  nu  pays 
de  Liège,  fondateur  de  Tiibbayo  de  Sainl- 
Tron.  698.  23  novembre. 

S.  Tropès  ou  Torpet,  Torpetius,  M.  à  Fisc 
sous  Néron.  17  mai. 

S.  Trophime,  premier  évêqae  d'Arles,  i"  ou 
n*  siècle.  29  décembre.  Tr.  30  septembre. 

Truyem.  Trudo.  Voy.  S.  Tron. 

8.  Tryphon  et  S.  Respice,  M.  de  Bithynie  au 
III*  siècle,  et  Sle  Nymphe,  vierge  de  Sicile. 
111''  et  IV  siècle,  lil  novembre. 

S.  Tiigal  ou  TugwaI  i  S.  Pabu  en  Brelngne), 
l'ttgdwnidue  ou  Pa6utwjdu>atdu9  ^  abbé  de 
Treguicr,  de  Laval  et  de  Châteiiu-I^iindon, 
évêqae  de  Lexobie.  553.  30  novembre. 

S.  Turiaf  ou  Thuriau,  Thuriavun  onThu- 
rinnmis ,  évéque  en  Bretagne,  Vers  l'an 
749.  «3  juillet. 


SAI  m 

s.  Tychique.  discifle  de  saiiU  Paul,  évéque 
de  Colophon.  i  '  siècle.  29  avril. 
U. 

S.  Uhald,  évê(|ae  de  Gubbio,  en  Otnbiie. 
IKK).  IG  niai. 

S.  Ulric  ou  Cdulric,  UdalrieuK, évéque  d*Augi- 
bourg.  973.  4  juillet. 

S.  Ullai)  ou  Ouiain,  Ultanus,  abbé  de  Fosse, 
puis  de  Péronnc.  Vers  680.  1"'  mai. 

S.  Urain,  Vrain  ou  A'éran.  Uranius  ou  l>ra- 
tii'ua,  évéque  de  Cavaillon.  Vers  .'ib9.  H  no- 
vembre. Tr.  7  juillet.  Déd.  à  C  ivaillou  27 
avril. 

S.  Urbain,  pape.  230.  25  mai. 

S.  Urbain,  évéque  de  Langres.  v**  siècle.  23 
janvier, 

S.  Urbique  ou  Urbicc,  évéque  de  Clermont 
en  .Vuvergno.  iir  ou  u*  siècle.  3  avril. 

S.  Utsin,  premier  évéque  de  Bmiiges.  tv  ou 
IIP  siècle.  Aulrelois  29  décenibre.  aujour- 
d'hui 9  novembre. 

S.  Uismar,  abbé  de  Lobes,  pois  évéque  ré- 
gionnaire.  713.  18  avril. 

Slp  Ursule  et  ses  compagnes, M.  iv*  ou  v*  aie* 
cle.  21  octobre. 

Utique  (Les  300  martyrs  d').  Voy.  Masse- 
Blancbe. 

V. 

S.  Vaast.  Vedastui,  évéque  d'Aï  ras.  !^40  6 
février. 

S.  V.ilberl.  Voy.  S.  Gaubert. 

SteValburge  ou  Sle  Avaugour ,  Valburgis, 
première  abbissc  de  Hoidenheim  en  Ba- 
vière. 781).  25  février  et  2  mai. 

ValduH,  Voy.  S.  (îaud. 

S.  Valentin,  M.  à  Tcrnî.en  llnlie.  306. 14  fé- 
vrier. 

S.  Valère,  M.  Voy.  S.  Rnfln. 

S.  Valère,  évéque  de  Trêves,  m»  siéc.e.  29 
janvier. 

Ste  Valère.  M,  en  Limou<>in.  Après  250.  0  dé- 
cembre à  Rome,  10  décembre  à  Paris. 

S-  Valérien.  Voy.  S.  Tiburce. 

S.  Valérien,  M.  à  Ti)urnus  en  Bourgogne. 
179.  15  et  17  septembre.  Tr.  26  janvier  se- 
lon Bniltet. 

S.  V;ilery,  Walaricus  ou  Gua!aricus,  abbé  du 
monasière  de  ce  nom  en  Picardie.  622.  12 
décembre. 

S.  Vandrille,  Wandregisifus,  abbé  de  Foulo- 
nelle  en  Normandie.  <t67.  22  juillet. 

S.  Vanne,  Videnus,  Yicio  et  Vitonus,  évé- 
que de  \'er(ltin.  525.  9  novembre. 

Ste  \'audru  ,  Waltrode,  Waldetrudis  ,  pa- 
tronne Je  Mons.  68>t.  9  avril. 

Vedfixtus.  Voy.^r^.  Vaast. 

S.  Venant,  Venantiu»^  abbé  à  Tours.  Fin  du 
v*  siècle.  13  octobre. 

S.  Venceslas,  M.àPrngue.923.  28  septembre. 

S.  Vénérand ,  évéque  de  Clernmnt  eu  Au- 
vergne. Vers  423.  24  décembre. 

S.  Vcunolé.  Voy,  S.  Guinolé. 

S.  Véran,  Veranug  ou  Veronnius,  évéque  de 
Vence.  \'ers  467.  9  ou  10  septembre. 

S.  Véran,  Vcraniu*.  Voy.  S.  Urain. 

S.  Victo.  Foy.S.  Vanne. 

Ste  Victoire,  M.  â  Rome.   249.  23  décembre. 

Ste  Victoire,  M.  à  Carthage  avec  S.  Saturnin 
et  autres.  304.  U  février. 


s.  Victor,  pu4i''.  :202.  28  juillet  . 

S.  Victor  de  Marseille  cl  ses  compagaons,  M. 

^  BiXi.  21  juillet       ,, ...       I 

S.  \'icloric  cl  ses  rompa^çnons»  M.|  près  a*A- 
't  miens,  lU" ou  u'  sièilo.  11  tlécrmbrc.  , 
S.  Victorien  el  se»  compaguons>  M.  en  Atri- 
■j  què.  48V.  '13  luaxs-         ,     ,,  . 

S.  Viclrice,  évéqac   de    Rouen.   Vers  »08. 

7  aoûl. 
Virfrniw.  Toy.  i?.  Vnnnc.        -    ,...      , 
S.  Vigile,  éiéqoe  de  Trente,  M.  W5,  26  juin. 
Vigor,  évê'iuc  tîeBayoux.  Avant  le  milieu 


du  vi'  siècle.  3  noveuibre  à  Biiycux,el  ail- 

ïcun  le  {"',   ,    .,.,  :   ^ 

S.  Vilmer  ou  Nillanraor.  Voy  S.  Vulmcr. 
8.  Vincent.  M.  à  Sarr.'igo?i»e.,  gp',>.  î>î>  janvier. 
S-  Vincent,  M.    en  Agenols  in*  ou  iv*  siècle. 

7  juin. 

Baillet  en  fait  mention  au  j^  piin  cl  eri 
indique  un  autre  nu  G  noypnibrçi    . 
S.  Vincent  de  Lérj^s.  Vers  4^8.  i\  miii. 
S,  Vincent  de  Soiguir^,  Voy.  S.  Maugcr. 
S.  Vincent  Ft^rrier,  dominicain.  1419.  5  avril, 

1.3  mars  à  Paris.  .    a*  L- 

S.  Vindicten,  évéq,ue  d'Arras  et  dé  bârhbrai. 

De  Gi)o  à  712,  Il  mars.  .. 

S.  Vinebaud.  abbé  de  Saint-Loup  de  Trûyes. 

620  ou  (;23.  6  avril-.    .    ....     .    j^, .  ,     . 

S.  Virgile,  évéque  d'Arles,  blo.  10  bclobre  â 

Arles,  5  mars  à  Lôricis,        ^  ,^^ 

S.^Viigil^,  éy^qiie  iie  5<)Jizoôurc,  Diissioil- 
.    n  a  ire.  780  ou  785.  27  noienibre, 
S.  Vil  ou  Guj ,  S.  Modeste  el  Ste  Cresccnte  , 

M.  IV'  siècle.  15  Juin  ^ 

S.  Vii/jJ,  M.  r'  ou  }V  siècle.  28  avril 
S.  \'ital  et  S.  Ajiricole,  M.  do  Bologne  en 

Ilalii'.  Vers  30*.  k  povemhre, 
S.  Vital,  çreaiicl:  iabbA  de  S^vign>,  ^ibcèio 

d^Avratirnes.  11^2.  lu  septembre. 
yUonu9.  Foy.  S.  \  anyie-  i     .    i     . 
S.  Vivant,  solitaire  (lu  ï^ôitoti^  Ir^nsporté/âù 

IX' sièele  ,   près  de  Nuits  eli  Bour&^offiie. 
^yers  409.13  juin.  . 

yiieijlipl.  éyé»|ue  de  Lyon,  vr  siècle.  12  julî. 
Sir  ViviL-hne.  Voy.  slè  Bibianè; 
S.  Voel  ou  \ouè.    rof/oa/u,»,   Vûâa!ui     t'o- 

àçaldXts,  snrnominè  Beholl,  S'iîiialrcaâois- 

sôris.  Vois  720.  4  el  îi  léVrier. 
S.  >"rain.  Voy.  S.  Uraiii. 
Vfiomnclus,  T>^..S.  Briçti, 
luI/Kaicus. 
S.  \  ulfrâ 

lion  d'Ahbeviik'.  Vi  rs  G9J.  20  inars'l  ''Id 

mars  â  Paris. 
S.  Vulraer,  Vilmer,   Vîllatin\el"  ôli  GôtigVcr, 

i  ulmarus,  premier  abbé  de  S.ii'ner  <ii  Bou- 
lohnais.  VeriJ  7l0.  20  jûilV.l.  Tr.  l7  jûlfi 
S.  Walherl,  Waidehfrtus.  Voy:  S.  (JAubért 
W'ifttetrudis.  Voy.  Sle  V:iùdi-u. 
8.  Waldimer.  Voy,  S.  Giimîer. 
Wohricus.  }  o\j.  S.  'Vlilery. 
S.  Walfioii'ou  Oiin.ii,   VulfUiicus. 
solitaire  et  'slyliln  au  dibcÔse  de  tièvcs; 
*r  siècle.  21  f)ctol  rc. 
Sie  Wiiltnide.  Voy.  Si.;  Validrii 
Wniif1regm{en$   !  oy.  S.  VaridrlIIe. 
b.  W.snou  ou  WdMÎuire.  umlne  irlandaîs, 
îipÔtre  du  Hâlnan»  ,  palhn  Ue  Cbndè.  vlV 
siècle.  1'^  octobH-. 
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P'tniaius.  S'^ôy.  S.  (îucnàu. 

Ste  Wiburâde  ou  Guiboralde,  vi(?rgo  de  Sjînt- 

GalJ  en  Suisse, ^martyrisée  par  le*  ïlùa- 

proîs.  92o.  2  ni.ti. 
S,  Wigberl.  Anglais.  fpi^s,iwnr\3ire  en  lilc- 

i^wignc,  premier  ûbbé  de  FriUlSr.  TtT.Ij 
i  ''<^ûl.  ,^     .. 

S.  Wilfiid.  év<iquc  d'torit.  Tttîl.  12  octoU. 
S.  .Willelijd,^y(!quL'  de  Brème  ol  âpSîre  .le 

,S.tX''.  789.8  novembre. 
WHhhfius.  '.  oy\  Guillaume. 
S.  WiUi^^rord,  s^rtionjmé.  Clei^enl.  af-ôire 

de  Prise,  priMiiici:  évètiue  d'Ull-ecul.  730. 

7  novciJibie. 
S.   Wilioc  ou   miAdi,  iTfnof  ul.  *^bbî  *ê 

Wormhoul  en  Flandre.    Ver5  717.  C  no- 


!!.».  }  aï/.  S.,\Valfroi('. 

III  ou  Wùirran,  évè'.jur  de  Sens,  pa- 


di. 


acre 


^embre.  , 

WîiimilocHs.  Voy.  S.  (juiholé 
S.  Wi>(,r)sants,  évoque  de  Ralisboiîhc.  ^t! 
oclobre. 


Wojf 


;..  *<s 


flH 


eîi  Aiiuiii 
heiiii  c 


•n  BaViêrc.  7Bl.  îSdéceluVi 


■f 


idiû- 


rèse  de  Paris,  ni'  sièele.  5  aoûl. 
S.  Yriez,  Vricroh  EVeic,  Avenus  où   I 

chnnçfciiéVdfeTnéodebcrn»    r<Jl.d  \ 

5ie,  premier  abbé  tl'Alanfc  eii   Ltntuù^ifi 

^^.Ol.àï  aoûi. 
Ste  Tsrtye  bU  Euièbie,  àbbbsse  d"é  Hàmaijt'e, 

diocèse  d'Arra^.,  Vers  CilO.  lO  m.-^rv 
S.  Yved,  Yvoise  ottkvode,   Vo^j,  8.  Rvii.lr 
Yves  ^e  Charir^ât,  i)reriïi6r  ahbé  de  %M- 

(Jùeiilirt  de  Beauvals,  prtis  évéque  de  ClUr- 

ir'S.  1115-1  !IG.  23dec.'mbre. 
S.  Yves,  t.mci<-ll  et  ctJl-é  rn  Brtlag'rt*;  mVi- 

vocal  des  ù'aïivreà.  Î303.  ID  mai. 

-*    I    .   .  .  ?•  >     . 

S.  Zrïrharie,  pape.i752.  i'\  uxars. 
S'  2epbirio,  papiv  21^.  20  août. 
S.  Zoziuie,  pape.  418.  2(î  décembre 

SALDt 

Le  saiul,  qu'il  ne  fatit  pas  coDroodre  .iwr 
i;t  sul^lalioi),  ^*)l  toujours  pf^acé  li.ips 
mule  inilLiTr  de  la.ausciiiiio!!   ,\,^   i 
tandis  que  la  jsaUit^tion  > 
l/usagc  de  sqlurr.  j.assa  d-.^  . 
diplûiiii's  <\iji  eh  cunsrrvcnt  1^ 

i.    DANS    LKïi    ACtiS    k^ 

L'ci  apifllrêî  ho\is  ont  i 
épUres  les  rormtiirs  les 
iaîut  d;\ns  Ij^s  acies  e. .  ir  i 
successeurs  snlvirenl.  leiiriè   i 
les  trois  prrmiè's  sir' 
ii  ly  siè'le,  tes  !  mi 
Se  succéder   chez  b^s  ici- 
sirnfde^  fidèles.  Per'riri  i 
ployaient  au  ^ie'^de  aï/^i/ 
tnfem  ,   ùcnedùïiohefh  ,  r <- 
àtitin  ^  $crvitnm\   aervif 
vbedirtitiom  .  ^tUtrctionpin 

M/.-,  .  .,    , 

cû  oéculuMt  vtmruiioncmt  etc.  Ces  ràriaiioàs 


1-1  I  4  c  -1    II 

forme. 


yum' 


ée  IninU  durôivDl  .linsi  jus4iQ*ao  xii'  siècle, 
oà  les  écrivains  renchérirent  \p^  uns  sur  les 
dUtrejt  puur  inventer  de  iiouvelios  formules 
en  télé  de  leurs  lettres.  Toutcfuis  ctrtle  <^ia- 
f  énltiun  ne  se  répandit  pas  autant  dans  les 
chal*lf'S  (|ue.it.-iiis  les  sitnplcs.épltres.  Oepiiis 
lors  on  rn  revint  à  lu  formuli;  salutem,  sui- 
vie souvonl ,  d.'ins  les  dclcs  C(xlcsiaslique&, 
U43  in  iJoiiiina.  Il,  faut  reinariiucr,»  il'nprès  u, 
IktitrlènR  ,  que  les  k-ttres  qiiç  les  cvéïjuçs 
adrtrâsaivnl  au  papod^nç  U>  :ciu'  siècle  poii- 
trn.ijei\i  l'olTrcdu  âulut  avec  le  bâisciiieut  des 
pieds  (1). 

It.    DiNS   LBS   BDLLBS    OBS    PÀPBfl. 

Les  acCns  des  pnpés  préschiiitit  n^àias  de 
varlntiotls  dans  les  formules  du  salut  que 
ceux  des  ecclésiastiques.  Cellb  remarque  itoit 
s*'ippliquer  snrtuui  avant  lo  ix'  sii^clç.  Au 
>'  on  ne  trouVc  pttK  toujours  lu  formule  du 
latul  dans  les  bulU's  ,  et  quand  elle  s'y  mon- 
irr,  c'est  par  le  mol  $atutcm\  suivi  ordinai- 
remi'Ht  de  in  Domino.  Le  mol  benedicltonhn 
par;i1t  (juelquefois  dans  In  siècle  suivant.  Au 
vitr  «iiècle  les  aascriplions  des  privilèges 
finissent  hahiiaeilcnieut  pdl*  la  formiilc  in 
pcrpetûam  ci  très -rarement  par  sa/iifrm  ei 
apostolicam  benediciionfm.  On  cite  des  saluls 
Irès-bizarres,  coniiné inro^eo  Christx  itunguine 
êttiulrm,  LesBcnetlietius  disent  qu'au  w  siè- 
cle les  formules  de  salut  des  papes  varièrent 
extrêmement  ;  In  perpetuum  commence  à 
caractériser  les  privilèges,  quoiqu'on  y  sub- 
siUuo  quelquefois  nunc  et  fuiurîi  tempori- 
hus^  ou  dMtilres  locutions  dii  iHftmc  gchi^b. 
^1  \^à  péliU'S  bÙ1[o6  présenlclit  l'.'ircinoul  la 
rdWndl'e  s'alalkni  è(  tipost'6U'è'ài'n  dhicdict^O' 
n'e'ih,  elles  cH  bttrenl  soùveHt  d'dUlres  âttïl- 
logues.  Après  avoir  passé  le  ï.'  ^i'èble  dans 
Ces  VârinfidiVà ,  là  cnâhfcolIbHc  hVtiialkife  se 
ux.i  âU  siècle  suivant,  polir  !-  ■■>  bulles. 


3  sriîiit^h}  cl  itpust  alitait)  Or  ./n,  et  à 

i\i  peipeliiàm  pour  les  p.ii' 
ëii  builek  consistoriiiles  rj. 


S(ilùiemet6plQlambeneâiciionim  se  Iroiivi' 
dans  une  des  bulles  dû  pnpe  téleUih  V. 

Saiutem  in  Christo  Îmu,  oU  bien  in  Do- 
mino Je8uChii8to  ;  ces  debi  formules  uni  été 
employées  par  Grégoire  Vil.  Ce  pape  sup- 
primait toute  formule  de  snlut  ,  lorsqa  il 
roulait  marquer  hou  inécontentpment. 

S({lufem  carissimnm  d^ns  les  bulles  de  Bgp- 
noU\  111.  et  &at<isiifnam  dans  celtes  de  Jeap  IX. 

SaluCem  in  homino  se  voit  dans  uric  bu^te 
d'Agaljion,  dans  quelques  pièces  ae  Gré- 
goire, V  ,  et  est  une  des  formules  employées 
pnr  Benoit  VJI.  ^ 

.  Salutem  in  roseo,  Chri^\i  sanguine*  Cette 
formule  est  umpluyéc  par  Adrien  1*'. 
..  Sqtutem  perpettutm  a  éié  employé  par 
Zacharie  I'^  ve  trouve  souvent  dans  les  pri- 
vilèges de.  Jçaii  iklli  et  quelquefois  dans 
les  bulles  de  îean  XiX.  . 
.  Salittinx  perpetnam  in  Domino  se  trouve 
ià^  les  bulles  de  Benoit  .Vi  et  do  Benoît 
yiJI  j  (jaiis  celles  de  Benoit  IX.  Grégoicc  VI, 
Clémefil  il,el  Alexandre  H-  Grégoire  IV  et 
Grégoire  VI  y  ajoutent. ye^iû  Christo.  , 

Sainlem  viim  perpeiuœ  permancndaM  in 
Chrttfo  se  \Q\i  dans  une  bulle  adressée  à 
Duusian,  arclievéque  do  Cautorbéry. 

IV.  Diiift  LBS  cEiiftTEs  t^  ÀoTRBS  àcàtti  dfts 

Le  sâllit  dés  premiers  siècles  était  dés  plus 
Simples  et  se  réduisait  ordinaircmcdt  àa  mut 
"sàfntèm.  Il  ri  eoniinné  â  coiiscrter  la  foriilb  Ja 
|)lus  suethicie,  qiiànd  11  h'était  pas  iuii- 
t)Hmé.  OÇeildant  b\\  trouve  quelquefois  di- 
verses péh  phrase*  potti^  rerapldcpr  le  ihlttt 
oitilndirb  |;Jj. 

SALdTATlOW. 
Là  sàldliition  est  composée  des  soulbâiU 
que  l'on   ^dresse  à  là  fin  d'une  lettre,  à  la 

"'les 
cura 


personne  a  qui  elle  est  destinée.,, Cbez   I 
iployatt  la  fôhnu^le  Vaie,  cu\ 


liomnihâ  àiï  cmi 


sionctim  V'  r  (7/1,  fia        .,       ;  ,         ;      -   I         ,.  i    ,    -     .  • 

,'     I,,    ,.    , , ,,,  .,,     «ribïUi^Àc      **'  Viiteas,  et  autres  locutions  ciceroniennes. 


ill;    DIVERSES   PORMOLC-^    DB   SALUT  DANS   t:kS 

BULLES. 

l'ôûr  donner  une  idée  plus  précisé  des  for- 
tniiles  <ic  saiiii  qu'on  Irouve  daiiis  les  actes 
des  souverains  pontifes,  nous  atlotis  ciler  les 
principales,  avec  le§  bomi*  deft  papes  qui  en 
ont  fait  iisàge. 

Sàîutem  a  Deo,ei_  itnedietionijn  nostràm. 
Les  auteurs  de  l'Arr  de  vérifier  (è$  dates  at- 
tribi^enl  remploi  de  la  formule  saintem  et 
oftostçtlicqm  otnedictioncm  au  pape  Ailêodat; 
iiiais  lés  Bénédictins  citent  un  ^alûl  difîércdt, 
<{ui  e'sl  celui  que  nous  donnons, 

Satutem  et  œtcrnam  bçntidictionem  >n 
troUve  daps  i^ne  bulle  adressée  par  Jean  XXl 
•na  roi  d'Angleterre 

Salutem  et  apostolicam  &<rte<f^*c<io>«to.  Cette 
formule  a  été  principalement  n(Tcclée  abi 
fjrlttes  bulleE«,  comme  nous  ^a^ons  déjà  dit 
au  paragraphe  il. 

!V)  )i'e  Àtiûq.  EfcUi^'h:  ,    h,    III 

ij  Le  s»tut  éua  'lu  -     u   •     ;ii^.>al  :  ct^Li 

«•t  arrivé  à  JeauXIlI.u  l..^...^  \U,  ci a.iii  uji«  grande 


n  les. 

Onire  le  ^hi'e  nd'îls  cotiSertèi-eril.  les  rhré- 
tlenl  bthpiriyèfrfenl  dc$  fortnlilës  inspli-éèS  Bàr 
la  nièié.  Ainsi  on  f.itsait  des  \cèii\  à  bicu 
pour  In  eonterVatlon  de^  ht  rsonitë^  A  ^\}\ 
on  s'adressait;  on  léuf  so^ltiailail  la  grâce, 
Id  paix  ,  ^tt.  Aux  pHn'dè^  on  sotlbaîlall  la 
Viitbire  slir  les  bnib^^K^k.  Jusque  dans  l'es 
derniers  siècles,  cci  Ibt-miJles  se  sont  éonser- 
\t'%  dhns  Celle  phrase  :  DïfU  voiià  iiii  en  sa 
Mainte  éX  digne  y'urde  :  c\\ïï\\  ilbtre  udieà  est 
tail  dernier  souvenir  dé  ces  ànciehs  tempà,  bù 
tous  tes  act(^s  de  la  vil*  ôiâU^ht  mis  sûUs  )a 
YtH^t(H:tion  divine. 

Vers  ite  IV' siècle  il  ftl^i'l  souVfchi  iî'uibfte 
de  répéter,  dans  la  salutation,  Ibs  lilVé^  '^i 
avaient  été  donnés  dans  U  sujicri^tlon.  Ainsi, 
quand  Une  su»cription  était  conçue  1 11  ces 
termes  :  Oàmino  vere  aànctisfimo  tt  Ôtntiâtîiho 
papœ^  etc.,  la  salulaiiun  tinate  reprudulsait 
ces  trlres,  bn  les  nccotnpugnani  dt^s  vœux 
ordinaires  t  incolnmnti  té  W  m  me* 

Chri$(ut  Demnostrr  (fieàlMyf  <'..  ns  do- 

mine vere  rancte  9t  bmlistimepaler. 


ban»dt-LéoiiVIIf 

iji)  Vu).  Souvi'^ut   Irfiilf!  de  Oijttom,^  |.  V,  mt 
écpaléoqiauhic,  du  M.  du  Wailly. 
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L    DB    LA    SlLUTATION    DANS    LES    BOLLBS    ET 
ADTRE5    ACTES   ECCLÉSIASTIQUES. 

Celle  malièrc  présente  de  grandes  varia- 
lions  cl  exig<*rnilde  prands  dcveloppemenls: 
nuus  nous  re^t^eind^on8  à  ce  qu'il  iinporle  le 
plus  de  ooiinuUre. 

Voici  les  formules  que  les  Bénédiclins  rap- 
porlciit  toumie  ayant  été  employôes  par  les 
papes  (1).  Au  iv«  siècle  les  souverains  pon- 
tifes usaknl  ordinaireminl  des  salutations 
suivantes  :  I*  Opto  te,  frater  cariisime,  sem- 
per  benevnlere;  2*  Deun  le  incolumem  eusto- 
diat  :  3*  Dei  ornnipotentis  clementia  te  twbis 
eustodiat  ;  valeU.  La  première  fut  renouvelée 
au  ix'  siftrie,  sous  Benoit  111,  mais  avec  les 
inOiliGcalions  suivantes,  qu'il  refilait  d'après 
le  rang  des  personnes  auxquelles  ii  s'adres- 
sait :  Ôplamus  tjlorinm,  sanctitatem  ou  fra- 
ttrt\Hat€tn  tuam  in  Christo  benevalrre.  La  se- 
conde et  ta  IriiJsième  ,  ou  d'autres  du  môme 
genre,  n*oul  pas  cessé  d'élre  employées  dans 
les  siècles  suivants.  Ainsi,  au  vir  siècle  la 
salutatiOD  des  papes  aux  empereurs  ëiait 
conçue  de  celte  manière:  Piimmorum  Do- 
minorum  imperium  gratin  st'perna  custodiatt 
tique  omniutn  gentiwn  colla  subttemat.  Les 
formules  Vestrœ  pietatts  imperium  gratia  «u- 
pema  custodiat,  domina  filia^  ou  iiiculumem 
serenitatemvestramdivina  conservel  majestag^ 
étaient  employées  pour  les  impératrices. 

I)âu5  les  actes  ordinaires  on  rencontre  soa- 
Tent  :  Superna  gratin  vos  sospiCes  eiAstodiat 
inpaee  sudt  ou  omnipotens  iJcus  ah  omni  ma- 
lo  vos  protegat  et  de  veftra  nos  semper  faciat 
salute  yaiidere.  Au  viir  siècle  on  trouve  dans 
dea  aitfs  adressés  à  des  rois  :  incoiumem 
exceîientinmvestram  grutia  supernacuiitodiat. 
Eiitîn  Orljuin  11  a  fininnlé  sur  ce  modèle  une 
salutation  qu'il  adressait  à  rarclievéquc  de 
Tours,  à  la  tin  du  xi*  siècle  ;  Fraternitatem 
tuam  superna  dignatio  per  tempora  longa  con- 
ifrvet  incoiumem. 

La  salutation  benevalete  avait  à  peu  près 
cessé  d'Ôirc  employée  depuis  Célestin  I*', 
excepté  dans  les  bulles-priviléges  où  elle 
se  maintint  toujours,  à  quelques  exceptions 
près.  Elle  reparaît  au  vu'  siècle  dans  les  hui- 
les ordinaires.  Mais  après  te  milieu  du  xir 
siècle  ces  actes  deviendraient  suspecls  s'ils 
renfermaient  une  salutation  afleclée  aux 
bulles  solennelles.  Wrs  le  milieu  du  x*  siècle 
benevatete  commençait  k  s'écrire  sous  une 
forme  abrégée,  et  dans  le  siècle  suivant  il  était 
réduit  en  monogramme  par  les  chanceliers 
ou  notaires;  car  c'est  depuis  cette  époque 
que  tes  papes  cessèrent  de  l'écrire  de  leur 
propre  main. 

Les  papes»  les  empereurs  et  autres  {grands 
personnages  écrivaient  rarement  Irurs  let- 
tres ;  ils  avaient  coutume  de  mettre  les  salu- 
tations de  leur  propre  main,  et  ces  formules 
tenaient  lieu  de  leur  signature.  Ces  souscrip- 
tions autographes  sont  annoncées  dans  les 
anciens  nianuscrits  par  les  mots  et  alin  ma- 
nu, ou  bien  diva  ou  sacra  manu. 

Souvent    les   formules    de    salutation  ne 


consistaient  que  dans  le  mot  Amen;  souvent 
au  contraire  elles  avaient  une  certaine  éten- 
due. En  voici  un  exemple    tiré    d'uu  pnvi* 
légc  di*  Léon  VIII  accordé  au  patriarche  d'A- 
quilée  :  S.  Trinilas  fratfrnttutrm  vestramgra 
tiœ  suœ  protectione  tircunfdet,   aUfue   ita 
timoris  sui  vta  nos  dtriyat  utposi  Viitr  huj 
amaritudinem   ad  œternam  simul    pervenirt 
dulcedinem  mereamur. 

On  conçoit,  dit  M.  de  Wailly,  que  les  for- 
mes de  salutation  ont  dû  varier  à  l'inQui 
dans  les  actes  ecclésiastiques;  mais  ces  for- 
me», au  lieu  de  se  rallacher  à  la  nature  Je 
racle,  comme  dans  certaines  bulles  des  pa- 
pes, dépendaient  uniquement  du  caprice 

IL  SALOTATION  DANS  LttS    DIPLOMES. 

On  ne  rencontre  que  rarement  des  saluta- 
tions dans  les  diplômes,  à  moins  qu'il»  n'ai-nl 
rapport  aux  églises  ou  aux  ecclésiastiqiies 
Cependant  Mabillon  a  déchiffré  benevatete  cl 
vaïe  dans  les  parafes  placés  près  àrs  sceaux 
de  nos  plus  anciens  rois,  cl  particulier".'  iieol 
de  ceux  de  la  seconde  race.  Les  BénédiciiB» 
pensent  aussi  que  ces  formules  ont  été  t'i- 
primées  souvent  par  des  notes  de  Tmoîi. 
{Voy.  ce  mol.)  Il  régna  toujours  à  cet  éginl 
dans  les  chartes  une  grande  simplicité. 

SGKAUX 

L  IfOMS   ET    CLASSinCATlO?!    DES    DIFFéRBimi 
BSPJ^CRS     DB     SCEAUX.      SYMBOLES      QUI     LU 

HEMPLACENT. 

Les  sceaux  étaient  connus  cher  les  Ro- 
mains sous  le  nom  d'finnu/i.  Ces  anueaus, 
qu^on  portait  aussi  comme  des  bagues,  ètaieot 
distingués  souvent  de  ces  bijoux  par  l'épi- 
thèle  signatorii,  et  quelquefois  sigiiiariat 
et  cerographi. 

Dès  le  premier  siècle  de  l'ère  cbrMiennf. 
et  même  avant,  le  moi  signutn  a  été  u>it« 
dans  le  même  sens,  et  xi^nareexprimaitrâctioii 
d'apposer  son  anneau.  Cicéron,  dans  sa  trut- 
sième  C(Uilinaire,d\{;OstenditabeUas  Ltntult 
et  quœsivi  cognosceretne  signum?  Annuit. 
Est  vero^  inquam,  imago  avi  tui  cJarisriati 
viri.  Ce  terme  était  encore  très-usité  au  f 
et  nu  vr  siècle;  mais  dans  la  suite,  saoi 
perdre  entièrement  sa  signiûcalion  première, 
il  s'entendît  plutôt  des  croix  defitinées  à  rem- 
placer les  signatures,  des  monogrammes  cl, 
selon  quelques  auteurs,  même  des  parafes. 
Le  mot  signaculum  avait  les  mêmes  accep- 
tions, et  du  temps  de  saint  Jérôme,  il  sig  ' 
fiait  aussi  le  cachet  do  l'anneau. 

Buttât  comme  nuus  l'avons  dit  ailli 
(Foi/.Bolle),  était  surtout  employé  pour  dé- 
signer les  sceaux  des  papes  et  eu  général 
les  empreintes  de  métal,  plutôt  que  colles  de 
cire.  Cependant  ce  terme  a  été  aussi  appli- 
qué à  toute  espèce  de  sceaux.  Chez  les  Grecs, 
il  n'y  avait  pas  d'équivoque  sur  la  signifîca- 
lion  du  uiol  pwXkdL  :  c'était  l'empreinte  mémo 
du  sceau,  et  Tinstrument  avec  lequel  on  fai- 
sait cette  empreinte  s'appelait  Bouùh^^cov;  et 
pour  désigner  lu  niâlière  même  de  leci- 
preinle,   on  employait  des  mots  com 
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telsfftlfl  ^puo'oCoû^^v,  fx'iÀifîfitiGùvWoVf  mi}^Cqu^3lov, 

pour  scoaux  d'or,  de  plomba  de  ctre  (IJ. 

Sigillum  est  aussi  un  terme  générit^uc  de 
la  plus  h;iute  anlîquUé  pour  désigner  Vctn- 
preinle  du  sceau.  Au  ix*  siècle  ou  s'en  ser- 
vit pour  signifier  le  type  même  du  sceau,  et 
peu  à  peu  il  prit  ta  place  dt?  \'annulus^  qui 
cessa  d'être  en  usage,  au  xii*'  siècle.  On  a 
aussi  appelé  des  actes  sigilla^  sigillaiiones 
uu  sugillaiiones,  de  même  qu'un  nommait 
buiUi  le>  leltres  des  papes  et  les  constituliuns 
des  empereurs. 

<  Le  sceau,  disent  les  Bénédictins,  tirait 
quelquefois  sa  dénomination  de  la  figure 
qu'il  représentait.  Manassès,  archevêque  de 
Reims,  ratïGa,  eu  iiOo.  une  donation  faite 
à  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Laon,  en  ces 
termes  :  Per  imaginis  nostrœ  impressionem 
in  sœcula  rata  constitui.  Dans  le  payi»  Mes- 
sin, le  iiceau  pulilic  pour  burUter  ou  sceller 
les  contrats  s'appelait /vu/Ze^/e  ou  burlette;... 
et  plus  loin,  au  cinquième  chapitre  des  Ax- 
sisen  de  Jérusalem^  les  sceaux  sont  nommés 
coins.  Un  privilège, dit  Bc.iumanoir,  doit  être 
eoigné  de$  coius  dou  seignor.  L'an  1^61, 
fiaudouin  II,  empereur  de  Constanlinople, 
donna  un  dîplàme  qui  tinit  par  ces  mots  : 
Seigne  de  nos  impériaux  enseignes;  c'est-à- 
dire,  scellé  de  notre  sceau  impérial  ou  de 
nos  armes  impériales.» 

Dans  les  actes  en  langue  vulgaire,  le  sceau 
s'écrivait  «ae/,  scel ,  seel,  etc. ,  et  était  aussi 
souvent  employé  que  le  mot  MÎgillum  dans 
les  Hcles  latins. 

Sigitlum  est,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  un  terme  qui  s'appliquait  à  toute  es- 
pèce de  sceaux.  L'extension  que  prirent  les 
sceaux  depuis  le  xir  siècle  amena  des  dis- 
tinctions entre  eux,  et  on  en  lixa  souvent  le 
sens  selon  qu'on  voulait  désigner  les  sceaux 
publira  ou  les  sceaux  secrets.  On  cite,  par 
exemple,  une  charte  dans  laquelle  l'empereur 
Henri  IV  annonce  que  son  frère  a  scellé  un 
acte,  non  du  sceau  ordinaire,  communi  si- 
gillot  mais  du  sceau  secret,  secrelo.  Cepen- 
dant il  parait  que  le  mot  commune  un  pas 
toujours  déïiigné  le  grand  sceau.  Voici  en 
cfTet  l'opinion  des  Bénédictins  sur  celleques- 
tion  :  «Quoique  nous  ayons  vu  le  sceau  or- 
dinaire, conimttne,  do  1  empereur  Henri  III 
opposé  à  son  sceau  secret^  et  que  du  Gange  ait 
confondu  le  sceau  commun  avec  le  grand 
sceau,  avec  le  sceau  authentique  qui  pen- 
dait aux  lettres-patentes,  ses  continuateurs 
néanmoins  rapportent  des  textes  plus  ex- 
prés encore,  pour  prouver  la  distinction  du 
sceau  commun  d'avec  le  sceau  authentigue 
ou  pendant,  et  son  identité  avec  le  petit 
sceau,  le  sceau  secret,  ou  du  secret,  le  sceau 
médiocre  ou  rnoyen^  le  signet  et  contre-scel. 
Mais  le  gros  sceau,  sigillum  grossum,  le 
sceau  public,  le  sceau  pendant^  le  sceau 
authentique  et  le  grand  sceau,  c'était  absolu- 
ment la  même  chose.  La  distinction  du  grand 
bceau  et  du  sceau  commun   parait  claire- 

(1)  Faieographia  qrtec.  ii.  37tf. 
it)  Nûuv.  Trtuié  de  f>ipl.  t.  iv   f».  15  et  suîv 
(5)  t  CV&l  uii  sceau  Ui\  par  une  a^Heuiblee  Je  [>rélais(iul 
dtsviU  ^  Leuir  là  Lvuii.  pour  l'exUucuoa  Uu  tchume  4a a- 


ment  dans  une  loi  de  don  Jayme,  ou  Jac- 
ques II,  roi  de  Majorque,  dans  laquelle  le  pre- 
mier, portant  empreinte  des  deux  côlés,  est 
appelé /îaAo,  et  le  second  est  (maWûé  sigillum 
commune Outre  le  sceau  commun  et  ordi- 
naire dont  nous  venons  de  parler,  on  appelle 
sceau  commun  ceîui  qu'un  concile,  uu  con- 
grès, une  assemblée  fait  graver,  et  qui 
lient  lieu  de  tous  les  sceaux  des  particuliers. 
Tel  est  le  sceau  chargé  de  neuf  écus-^ons,  et 
sur  lequel  on  lit  ces  mots,  précédés  d'une 
croix  :  Sigillum  magnum  commune  parla^ 
menti  gêner ali s  constiiuti(^).  Tel  est  le  sceau 
du  concile  de  Bâle  qu'on  conserve  dans  les 
archives  de  Saint-Martin-des -Champs,  et  qui 
représente  l'Eglise  assemblée. 

«  Les  empereurs  d'Allemagne  qualiGent 
leur  grand  sceau  sigillum  mnjestatis,  ou  sim- 
plement majestas.  Celui  de  Frédéric  IV  porte 
pour  inscription  :SigHlummajestatisl''rederiei 
Dei  gratia  Ilomanorum  imperatoris  semper 
Augusti,  etc.  Cette  dénomination  n'était  pas 
tellement  propre  au  grand  sceau  des  empe- 
reurs ,  qu'elle  ne  fût  donnée  à  ceux  des  au- 
tres princes  de  l'Empire-  En  139V,  Bodolphe, 
duc  de  Saxe,  donna  un  diplAme  scellé  sigiUo 
mnjestatis.  L'origine  de  cette  nomenclature 
vient  de  l'empreinte  de  ces  sceaux  qui  re- 
présentent les  princes  assis  sur  des  Itônes, 
et  revêtus  de  toutes  les  mnrqties  et  les  attri- 
buts de  la  souveraineté.  L'Allemagne  est  re- 
devable de  l'invention  de  ces  sceaux  à  Tem- 
pereur  Henri  II;  la  France,  à  Henri  I"; 
l'Angleterre,  à  saint  Edouard  le  Confesseur; 
et  l'Ecosse,  à  Edgard,  qui  régna  depuis  lO'JS 
jusqu'en  !t07.En  Angleterre,  le  sceau  se- 
cret du  roi  était  appelé  griffon^  sans  doute  à 
cause  de  la  tlgure  qu'il  représentait.  » 

Les  Bénédictins  reconnaissent,  comme  on 
vient  de  le  voir,  deux  espèces  de  sceaux  :  le 
sceau  public  et  le  sceau  fecret.  M.  de  Wailly 
en  distingue  une  troisième  espèce,  sorte  de 
sceau  intermédiaire,  désigné  peut-être  quel- 
quefois Sous  le  litre  de  sceau  commun.  0  Si 
le  sens  de  cette  expression,  dit-il,  n'est  pas 
suflisamment  constaté,  il  est  bien  positif  du 
moins  que  plusieurs  souverains  ont  em- 
ployé trois  sceaux  différenis.  Philippe  rlo 
Valois,  par  exemple,  a  scellé,  1*  du  ^rand 
sceau ,  représentant  le  roi  assis  sur  son 
lr6ne;  2"  d'un  sceau  ordonné  en  l'absence 
du  grand,  qui  portait  trois  (leurs  de  lis  sur- 
montées d'une  couronne;  3"  d'un  sceau  se- 
cret, à  petite  dimension,  représentant  l'écu 
de  France  sans  nombre  dans  des  cercles 
concentriques.  »  Des  formules  différentes 
annonçaient  ces  différents  sceaux  ;  elles 
étaient  également  variables  selon  les  temps 
et  les  lieux. 

Le  sceau  pendant  n'était  pas  tout  à  fait 
synonyme  du  sceau  aulhcntiquc  :  les  lois 
des  deux  preuiières  races  et  du  commence- 
ment de  la  troisième  avaient  des  sceaux  au- 
thentiques qui  ne  pouvaient  être  qualiliés 
de  sceaux  pendants,  puisqu'ils  étaient  pia* 

vail  causé  PâlccUoii  d^Amédée,  duc  de  Savoie,  couronné 
p.ipe  au  concile  dt>  BAle  el  opposé  au  |ia|H!  £i<gdue  IV, 
butia  le  Dotn  lie  Kûlix  V.  ■ 
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quéê  îor  \^l  îiîicîli;  M  récipiroqdëmpnt  on 
Irouvp  le  sceau  ordonné  en  Vabsena  du 
graiiâ.  el  ihémn  Ib  sceau  «rrW,  suspendùà  à 
îiii  tt^aîiii  hi>(nbr(*  d*îlcl(^.4  des  rois  de  la  Irol- 
sii^riio  rAc'e.  !i  Tout' Tdis .  cônlinut^  M.  ilfe 
Wailly,  lA  dillhlfclion  pui6o  par  les  BêuL-dic- 
lliiH  n'oii  i^lt  |)às  moîn*  exficlè  eh  ce  kbhs, 
qu'à  prlVr 'du  xiv  siècle,  quahd  l'usage  ^e 
rMrtblil  d'emplbyer  ((Urlt|ùerols  dcà  sceâui 
plaqués  i'û  lieu  de  scontix  jiciïdanls,  oii  ne 
se  dispensa  de  Suspèndic  aux  aclèS  que  Ites 
sceaux  secrets,  ou  petits  iccaux. 

Le  sccâii  secret  él  le  contre-'sceM  Hé  àbru 
phs  iiiùjou'r^  idenïiqûrs.  A  proprement  b.ir- 
Icr,  un  contrr-schaU  nVst  que  le  revers  d'un 
sceau,  el  qulqùetoîs  lil  H^jîeiide  du  brcrnirr 
'à*Sfclii^Tfc  sul-  le  Second.  Cependaril  il  eil  iid- 
inîà  d'àpbelër  cohtre-scead  loulcs  le*  cni- 
^leliUck  Ttirbiéts  au  reVpri  dlî5  stcadl.  Dn 
rencontre  aussi  dii  \érii1hlcs  sceilux  ehi- 
blô^ès  ai]  tleil  do  ct^iilk'c-^ii'aux ,  cointhe 
pour  dohnek*  plui  db  tdrre  à  l'iicte  qui  I^s  re- 
cevall.  Du  me  d(i  13-27  eh  donne  uli  fcxein- 
pie  :  «Je  î*i'errcs  la  ^ïai^ireàso  devant  ri»iih- 
mei,  a  la  relaciôn  dbs  dii  \ii\rct  i\\  sbelees 
cei  preseiÙcé  IblIroS  ffod  secl  do  ÏA  {)rcv<)si6 
i\6\\  dil  Bat'  'ei  dé  bon  propre  sn^'l  ert  cdlUi-è 
scel  (1).  M  Stir  là  ijdeuie  de  prtk-chcmin  à  la- 
(ju'èile  cb  bceau  est  sbsptudïi ,  on  Irotivo 
âu$^i  Vos  .Sceaux  des  deux  jùrt^s  tclb'ellîâii^. 
appliqués  î'uti  c6nimb  fecl'âO.  l'Uhlre  cortillle 
coutre-sCfûû.  L'baafïô  dl»  lÉttnir  aidil  le» 
enipreini^s  du  ùiiiit  sceabx  dilTcrcut^  ft- 
monte  au  luttliiÀ  à)i  xiV  siècle. 

Les  Sceaux  étaient  donc  Crtiplojr^S  Qes  fi- 
çons  lés  plus  divët'àes.  On  se  servait  ÛuH\  dti 
scedli  secret  riôlir  'coritt-c-sceau,  cl  il  .^Ûltlsaît 
souveht  seUi  pour  aiiuVet-  l'âuttleDticUé 
d*un  àc\é  ;  Il  pouvilil  difTé^cr  dû  coutre- 
hreo.^/.  OH  a  (\uelqilej  (^kemples  d'actes  sce!- 
1p4  dd  *cbnit'e-si«Au  9'elilemehl  :  léaloiti  ce- 
lui 'db  vmshii  12V6,  (l.ins  leqiïcl  Henri  du 
\  cr^y.  sfenéchal  de  Bourgoftoe,  dèelani  s'ô- 
Ire  %vHS  Uc  sou  eonirc-He.in  piirce  qU*ÎI 
ï^'avait  pSâ  di-  sceau  authentique  :  Quta 
oUiid  'sigilCuni  tu^ic  non  habcham,  contràsi- 
giito  mfi),  (fuo  utebnr  prt)  9\'i%W)\  ))r(tsnues 

(itm  ù&rtmentum  rtuod  quoUDtscmiffite  sigit- 
hun  nuf/ie^ticitm  iinhuero,  prœscntts  Utirm:t 
tW  simiUs  de  ipgo  fàcinni  sifj^ttirt  {-2}:  f-bs 
îir.ibk  dont  la  Icfrchde  ctuniiien^Mit  par  »("- 
oitiùm  secretum  ou  d'autres  lerttu's  eqiilva- 
ïenls,  H  qui  Servaioni  ordinairement  de  re- 
vêts Â  d*iiutres  sceaux^  sont  Iréquemuienl 
înuipluj^és  à  Sceller  [e&  chartes  depuis  te  su* 
siïcie. 

Suhsîfjilfum  élail  uA  scèin  diltétent  dû 
eraîid  scomu.  Le  eoucile  do  Léon,  len'd  en 
101:1.  eii  Fait  la  illstinciroii  :  ()mi  fregnit  ai- 
yillmn  retji^^  reddnt  c'entmii  xofidos;  et  gUnn- 
(hm  ahstraxerU  de  suhsioUlo  t^otmt  lif  Tf'nf- 
ham.  a  Du  Ciilge.  dit  M.  de  Wainy.  ei^lend 
j^ar  iubsiijîUuiA  iin  se'edu  Secret  su:.prnd\i  ï^u 
grand  see.iu.  »  tldo  iharte  di?  GérÀrll.  arche- 
vêque de  Mayeuce,  citèv«.  d'i^urès  Guijeiius, 
par  les  Beuéilictins,  vient  conuruier  celle  iu- 

(t)  Arctùves du  ruyïuiue  (I  ''M. 


lefpï-ÉiatlDn  î  Si'jnttim  nosïn'- 

sione  nçàïri  lièer^ti  it^ilU  n  i 

ht  appû'niM',  Oii  peut  dotir 

bien  |»rouvé  que,  dès  If*  ri  : 

XI"  hiftcle;  Il  y  a  fcd  dt"<^ 

étaient  placés  ilbtt  ati  i 

snùs  de<  grtnils  sceaux.  Plus  (âr.l,  \ei^  \t 

xiv  siècle,  ori  Irouve  de  té^it:Ih!l^^  «rrsot 

appli(|u(^s  !tur  tiiie  queiic  di' 

porte  déjà  une  crhpreintc  :  t!^  i 

))i»ù(  dire  (}ùe  cb  Soht  là  dc4  rspècts  rie  iubti- 

giliot  à   raison  de  leur  posiliut^,  bien  qulll 

ne  Soient  pas  appelés  sécréta. 

Odtro  ces  nombreiiSés  e^\>!'-''»'^  -ff^  «f^mt, 
Il  y  avait  encore  des  sceaux  ;.ir 

leur  tisane  s|i^cial,doirenl  I-M ....  .    ....  ....iife 

a  pah.  Lei  priuies  rdi^aiehl  fain*  des  lypei 
e&pr^s  pbdh  >beller  dis  acifs  die  gràtide  ia- 
îiorlanee  :  cH  Unrigcs,  diïTémrttes  d9l  riB- 
prcliitt  s  ordidalt-cs.  ne  sèrvalMit  tiiî'unr  fail. 
Telle  est  la  bulle  d*or  dont  s*4fSt  êH%\  LuOit 
le  Débonnaire,  H  tJMI  le  l'eprésenlfc  in 
H»lit-  rdinain;  tel  est  Its  scMli  Û'6^  ! 
VUl,  suspetidii  au  irdité  de  Lori(Ifc5;dç  \iz, 
D'IiitreS  sceaux  ne  sei-vnieiil  *|ue  podi'eer* 
t.un<  tiays  :  ainsi  lei  papes  ,  comme  lel- 
gntut-â  d\\iignon,  avaient  Uti  scivitt  diflHMl 
d^  hehil  d()ttl  11^  tisàlt^lil  comme  5Durenll«i 
pontifes;  le.  sc.^au  de  Chai-H?S  V;  pbut  k 
Dauphinè,  était  du  mértlb  genre. 

L*authenticitédes$cé^uk  p'  *•*'--  —  ^-.^di 
sceaux  e^t  un  rdît  Uils  hors  <■  H 

reconnu   par  loiis  les  crîti(|ii.s.  *ju  .jou  «- 

forder  le  jnénic  car<?ctÔre  à    céuk  que  âf- 
aiiis  actes  désicucnt  sous  le  liom  do  ihkâu 
çommunft  et  qui  paraissent  r<^i»ondre  A  f^o\ 
que  l'on  appelait  en  Fi  • 
en  Cab'seucr.  du  (jranâ.  I. 
jieipcnl  cc:alenient,  dans  certain-  u- 

llichlÎL'ilé  des  grands;  ci  M.  ilc  N-  \A 

Bçnédietius  apporlcnl  à  cette  opiiiiuu  i'Â^>pai 
de  p'jir  autorité:  «  Quelque  mun  (iii'niail 
ïonn^ê  aux   p'^lils  srr.iux,  d  uPi 

à\i  Traîié  do  Diplunialîq'ue,  i  .  ,<  i 

seulement  i  coriire-scclîer.  mais   ils  '    : 
eiicure  lieti  (les  griiuds  sceadx  autlii-uu^ac! 
iili  onls   ou  jiijg<^-i  iipn  nécci^airos.  siiriobl 
qii.tiid  ii  h-  ».';ir.-^.,',îi  que  d*^;'*^' r-'*:  Kiritca. 


il  [>■ 
liere^  ou  d 
a  pliîs  ;  On  o 


'>ns  peu  I  l\} 

«  ,..,.o  .  V"  ^^  ^'  ttr'  vi,qfielqn< 
crel  \)i\t  prÎ5(eWac*e  :  léiooiti  1 

ni,  qtii  en     ■•  " î    ' -*'"  Il 

aux  leti^ii  '  4 

afîrrtîon  panicuiifri^.  i 

p'rinci'  élaîl  donc  rcg.ird» 

en  Allein.'iîîiie,   vers  le  iiitiuu  m  ..i 

bc  pareils  seeiiDX  i^e  passaient  <ir 

ùqdr  tels  aux  xill'  et  xu*  dans  i^ui:K|ur»  \tr^- 

vtnces   de  riartce.   ou  pour  >iniMix  diVf*.  6d 


Varî;iil  Mir  Icu^  aUIoHié ' 

de  Salerni'-,  n'aya'nt  point   t  ;. 

do  'ireaii  nprt^élre  sdi-ii  d*^  pi 

litii-  obIi;]:aiiiin  dp  <oti  ;iti'dv,iii  :\ 

H  érrîvii  de  ^ 

lècVicil  des  oïLi 

Iruiftiémc  race  roiiruii  un  In 

de  lettres  royaux  scellées  scu 

(S)  Du  CiRge.  U  Yl  coL  tôl-iUl. 
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%î  SCÈ 

jçcreV .  PfiiJippe  àp  Yaloif  porlaU  ui^.  pe  it 
cachet  pti  signet,  pbujç  sceller  surlout  en,  I  an- 
çoiifce  du  gfaQiJ  sceau., Le  <;nancel>cr  uc  <!e- 

tj/iil  apptihcr  ceJui-çi  aii'âux  UlIresTpalciitvs 
'jjLiqui'l  \<^.  pciilscrjiu  ilu  Mxrcl  aVfiiî.iSlé  mis 
«iUjanivaui.  pyih  VaisseUc    a    publié    udc 
charte  Jo  ff.JrliauJtiâiié,  lils  cl  Ijcutcn.inl  jù 
roi  de  Friinc.e,  difc  <le  NoriùantliP,  »  (lonocc 
a  Curcassouiie  le   11  d'âoui ,   l'iin.d.;  grâce 
l;J4.V,  50US  le  ^ceju  du  t>ecret  mi  l'alis^'oce 
■^(j  graiid.  JLes  provisions  île  l'ofticé  de  gar- 
.icMi  des  Juîls  dans  le  I^angneiJVc»  données 
'àh  1359  paj;  Jçan,  çuiuïc.dc  l*oiliers^  lîls  du 
r^yi  ei  sun,  Iieulcnanl  dans   ccHe   province , 
yrcnt  scellées  de  son  conli'c-scel  senlemenl- 
lôm  Marjèue  a  fiuhliô  des  leUres  palenle» 
le  «  Cliaijes»  fils  ajiié  du  mi  de,  Ç]ràtnje,  nue 
le  Normandie  êtdalphiii  devienne,  »sc^lléc5 
"un  petit  sçefiu  de  cire  ri^uRç  sni:.  simple 
ïnee  faUc  a  Coruni^pne.  lo 


SCE 


m 


ipt^ue. 


L'indonuai 


LipM'^Uf 


,*  inai.l^iôo, 'en  ronséquciicc  dc.l'iiS'-eniblée 
les  Irois  |îl.ils  du  r^^aûmè,  régla,  pir  l'ar- 
J^icjé  \i\f  aiie  les  lettres ^piili-nlés  ue  seraient 
poii^l  scellées  du  sceau  secrel,  a  peine  de 
iiullilc,  si  ce  ij'èlail  dans  le.c^s  de, nécessité, 
au  lorsiiu'il  s'iigirail,  uu  g.i^nyevneriicnl  de 
J'hôlel  du  r.ni,  La  méj\}e  ^rdpnnâpQ*^  ne  pcr- 
pil  de  sceller  tlii sceau  secrel  «juc  les  tçllrus 
ploses,  qu^i^ç|onl  devenues  si  cclèhre^  dep'^'^ 
pu  siècle  souple  hinn  \\e  t^tires  lïe  ciicfift, 
(Jn,  a  (cependant  des  palenles  du  I8  mai  1.170 
f  Ignées  iï\x,siynet  f(  um  scel  secret  du  roi^  aur 
g'uvi  il  vcùl  élre  npei  «  comii»e  à^sô^i^^g^rabu 
fcel,  loqucl  es|  abs^nl.  i  Le  ;>roç(^rejir  dû 
roi  du  C)iÂielel  prélhnull  que  ces  Içtlros 
royaux  pe  devaient  pas  avoir  d'c\cpiilion , 
^tifce  (ju*'rlics  n*aY'iient  point  é.ié  pas^éî'S 
par  l.'examcu  dii  graiil^ceây/^l/dé  l.j^ç^ù- 
çellcrie  t(e  Fxaij,r(;  p^  .|Ia  inauicre  ^ai;cm(lu- 
inée-  maif  je  .rQJ  tliarles  v  jes  cpijjinnà. 
Charles  yj  u'Adàrà  «lue  des  IfUrcs-palenles 
jBl  yn  acte  fait  et  signé  de  sa  main  et  scellé 
d^  soq^  sceau  secre;l,  auraient  aulanl  d*autu- 
fiU  ^ue  s'ils  étaient  scellés  .dp  son  gr;nd 
sceau.  Cïi.iries  de  Recours  avant  él^  inslilué 
amiral  de  France,  ses  provisions  ne  rûn'nl 
le  du  j^ccaii  secret  du  .f"ôi ,  R'iï'cp 
que  ion  n'ayail  pas  en  m.iiiv  relût  de  la 
chancellerie.  Il  fut  néanmoins  reçu  au  p;ir- 
ii^piij^nt,  le  G  juin  rilo En  diverses  ocrâ- 


scellêcs  que  dû 
il 
riil  néani 

.^.^,^ .  ,   11  Vii^....  _    .,,       .    . 

Sions,  1rs  autres  princes  se  çeryaionl  ^u^si 
de  leurs  sceaux,  sccrcls.en  i'/ibscnce^  (Ju 
jSrand.  Magnus,  roi  de  3uÈdc,  ut  uiiv  don-»- 


oi  de  §ui 
ir  un  oitd 


f, 


lion,  l'an  IS.Ïj,  par  un  dittlAuic  dont  voici  la 
conrlusion  :  In  cujus  çvidcrUinm  fîrmiorrm^ 
$€cre(um  noftrwn^  tiii[llan<^n  prenfiitt,  pre- 
senlibus  esl  appensum.  11  est  a  présumer 
que,  dan.s  les  bas  l'emps  V'S  rois  d'Anglç- 
lerVe  auront  (jueltjueluis,  subslitué  à  leyr 
randsceâii  lonrcaclicl  app'd6  7r//?on,,Oulre 
t'^  àccaux  équestres ,  réservés  aux  acies  lis 
pjiis,  soleiinels,  la  plupart  de.s  dyçs,  de<  an- 
ciens cjjn;ïtesel  des  clievarirrs  de  l,à  naiffe  no- 
blesse èiircnl.  surti^uiaui  xur  et  xiv  siiétles, 
de  petits  sceaux  pour  les  expéditions  ordi- 

(It  DiOwn  Thotoitr  sub  noiUû  eûntrasigilto,  (Ordoim. 
1.111.  p.  55i.) 

(S)  J'.ii  ut  un  aotoiloiiiBâii  iitiQ  dame  tJ^  Hfllo  ritt- 
pruriie  lieux  bctiaux  uour  M^4>rouver  uu  acu*  dubou  uiarl  : 


najros.  Ces.  scewn  seçr^U.  ain^t.qne  cé.iii 
des  évcqueB,  devinrent  au^ienliqùes  a  nxy 
sure  que  les  uns  Qt  les  autres  cessèrent  de 
faire  représenter  lenrs  imâpes  sur  leur» 
grands  sceaux.  Ce  cnangemenï  payait  avoir 
cùMiraencc  dés  le  xiir  siècle,  .quoiqu'il  n*«Ht 
élé  consommé  flu'au  xv'.  Ce  fut  alors  qti'on 
no  vil  plus  surles  sceaux  que9(:s..'irmpiri(?s^i 
D'après  ce  qui  précède,  il  Tant  ai|me,Itre  evi- 
nenunent  que  le  sceau  secret  iivait  qùelqjiie' 
fors  le  l'ai'aclèr''  de  sceau  public  «  En  qlîet, 
ajout  0  M.  ^eWailly^  indcnendammeni  du 
sc(;aii  secret  que  plusieurs  de  nos  rois  cou- 
Gfncni  à  la  garnie  du  chambeltau,  quctquei 
ocl'e^  constatent  l'usage  d'un  sceau  ou  càchçl 
qui  restait  entre  les  m^iitis  du  roi.  .T^*l  e^l, 
par,  exemple,  un  ci^chel  repreaenjaril  un 
buste  de  feE^me  »  et  dont  Jean  II  a  fait 
Dsâce  pour  sceller  un  acte  de  13tid.  u  ,  , 
^«]poMr  rendre  les  charte^  plus  aulhenti7 
qu'es,  disent  encore  les  B^néJiclins,  lés  roif 
et,  Jrs  princes  des  bas  temps  y,;mposôre|it 
qu'èlqueioi^  tons  les  sceaux. dont  ils  SQ  ser- 
iajçn,l.  En  1-112,  lofi»que  Philippe  le  Ocl  ^up7 
priii\;^  le  parlement  de, Toulouse,  lesjettres 
patentes  qu'il  fit  expédier  pt>ui:  cet  (^(îel  fu- 
rent scellées  du  ^rand  sceau  de  ta  couronne, 
dotit  lo  chancelier  de  France  avâil  coutume 
de  sceller  dti  sceau  ou  cachet  une  le  roi 
parlait,  et  du  sceau  secret  confié  à  (agardç 
du  r.^amt)ellan  (1).  D.  Lolùnoau  a  publié  une 
rliârt'*  de  l'an  13H3,  à  la  ûu  de  laquelle  où 
lit  ;  à  Nous  avons  fait  mettre  notre  grant  scel  4 
cestes  présentes  (avec)  le  signet  secret  de  nos 
cticvances.  »  , . .  .  j 

Les  observations  qu*on  peut,  taire  sur 
Tpsa^e  dys  sceaux  sont  iuépuisaptes>  Lors-r 
qu'on  passait  un  actq  it  pouvait  arriver 
qiie,  parmi  Jes  témoins  ou  le$  partjes  con- 
tractantes,  i|  y  en  eût  qui  n'eussent  pas  de 
«c^^^iu  ;  alors  ou  empruntait, celui  d'un  des 
contractants  uu  des  témoins,  de  sorte  que  19 
même  sceau  pouvait  se  trouver  apposé  dçuç 
■4).  Eo  gf^néral  ces  erpj 


fois  au  raômo  acib    ,, 

nrunls  de  sceaux  étaient  finfinc^ilement  ck^ 
primés  dauM  les  acte^,  quoiqu'il  y  ait  aussi 
dos  exemples  du  contraire.  Les  sceaux  dea 
jintoritéi)  civiles  ou  rcclésiastique^ ,  él  siir- 
loul  ceux  des  éiahlisscnients  publjcs  |  ,(l[ît 
ffi.  de  Wai|ly,  ètai<'nl  e'mployés  de  prJfe^ 
rebcç  â.ceux  des  simples  particuliers. 

Les.ri^is  nouvellement  élus. scellaient  en- 
*corc,  dans'  les  premiers  jours  île  leur  règne, 
du  sceau  qu'ils  avaient  employé  jusquc-làj 
cl  |p9  actes  scnllé^  de  celle  maniérft  n'en 
étaient  pas  moins  authenliquntt.  Les  évéques 
proinUSi  soil  "A  Un  nouveau  siège,  sT)lt  à  la 
dignité  de  cardinal ,  employaient  nnisi  pro- 
visoirement leor  ancien  sceau.  Les  sceaux 
des  écuyvrs,  des  damoiseaux,  ^t  en  (général 
de  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  élô 
chevaliers  n'avaient  Qu'une  aUl»;ril*6 

il  ciic- 

,   ;,  ng*NiU 

de  sceau,  et  le  sceau  dont  il  s  était  servi  él.int 


reçus 


provisoire.  «  Oû.ind  im  èctty^  éuît  fâi 
valier,  dit  la  Ihuuuiassièrc  (3),  Il  clia 


c«ux  tlw  évè.iiii^(]«  LoQgrcs  et  de  Nov«ri.  (Aiititv.  (Ja 
chi|iU.  il  Aiuprriî.)  -•    . 

(3)  OliMrvauous  wr  les  coaUiuu»  do  BêJiuvaU^  p.  S79. 
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écayer  ne  faisait  pios  de  foi  après  qu'il  avait 
été  fait  chnvnlier.  »  M.  àt  Wailly  rapporte, 
à  Tappui  de  celle  asserUon ,  une  charte  de 
1238  qui  la  confirme  parfaiiemcnt. 

On  rencontre  des  chartes  où  les  jeunes  no- 
bles déclarent  qu'ils  empruntent  des  sceaux 
étrangers,  et  promettent  de  sceller  de  leur 
sceau  lorsqu'ils  seront  chevaliers.  Cette  cir- 
constance n'indique  pas,  comme  Tont  cru 
quelques  nuleurs,  que  les  chevaliers  eussent 
seuls  ledroit  descel,àrexclusion  des  écuyeri 
ou  damoiseaux,  mais  seulement  que  ceux-ci 
étnicnt  sans  doute  alors  mineurs,  et  que 
telle  est  la  cause  de  leur  réserve.  Lns  Béné- 
dictins émettent  à  cet  égard  les  principes 
suirants  :  1"  «  Qne  Page  pour  recevoir  la 
ceinture  militaire  était  ordinairement  la 
majorité  ;  '2°  qu'avant  que  les  nobles  fussent 
majeurs  ils  n'avaient  point  droit,  en  certain 
temps  et  dans  certaines  provinces,  d'user  de 
sceaux  ;  3"  qu'ils  ne  s'en  servaient,  nu  xiii* 
siècle,  qu'après  avoir  été  faits  chevaliers,  ou 
avoir  atteint  l'âge  compétent  pour  transiger 
et  disposer  de  leurs  biens.  »  Des  fait«  nom- 
breux démontrent  en  effet  que  les  écuyers, 
les  damoisels  ou  varleta  (\iï\  étaient  parvenus 
à  l'âge  de  majorité  sans  s'être  fait  recevoir 
chevaliers  ,  pouvaient  avoir  des  sceaux  et 
contracier  des  engagements. 

Entin  les  symboles  les  plus  variés  rempla- 
cent quelquefois  tes  ^ceaux  et  sont  attachés 
aux  actes.  «Les archives, disent  les  Bénédic- 
tins, offrinit  quoiqut'fois  des  dipl<ïmes  aux- 
quels sont  suspendus  les  inslrunients  qui  ont 
servi  à  donner  ririveslilur4'  dos  biens  échan- 
gés, vendusou  (tonnés.  Ce  sont  des  monnaies, 
des  anneaux,  dos  pierres  précieuses,  des 
gants,  des  pailles,  etc.  Dans  le  testament  de 
T'ulrade,  abbé  de  Saint-Denis,  on  voit  an 
félu  inséré  au  bas  du  parchemin.  C'était  un 
symbole  do  (raditii^i  usité  chez  les  anciens, 
et  dont  ils  faisaient  souvent  mention  dans 
leurs  actes,  en  ces  termes  :  Cum  slipulatione 
»ubnix(t.n  M.  de  Wailly  signale  une  charte  de 
Van  t]38,  déposée  aux  archives  du  royau- 
me fi)  qui  fiMirnil  un  exemple  de  cet  usage  ; 
il  y  a  une  pièce  de  monnaie  des  comtes  de 
Champagne  suspendue  à  la  place  du  sceau. 
Dn  diplôme  de  docteur  de  l'univoisité  de 
Bourges,  de  1580,  présente  un  fait  singulier  : 
il  est  signé  par  le  doyen  qui,  n'ayant  pas  son 
scc.iu  sous  la  main,  n'en  a  pas  moins  mis 
le  Irmiiisque  do  parchemin  à  la  pièce  et  a 
écrit  au-dessus  :   Vnlcal  pro  sigitlo  [it). 

II.  ANTIQUITÉ  ET  OUHÉR  DE  L'EMPLOI  DES 
SCEAUX.  QUAND  LES  SCEAUX  KURBNT-ILS  ES- 
SENTIELS. AUTHETHTICITÉ.  PRÉCAUTIOlt  CON- 
TRE LES  FAUSSAIRES. 

L*origine  de  l'emploi  des  sceaux  dans  les 
actes  remonte  aux  lumps  les  plus  reculés. 
Un  pas'i.ige  delà  Bible,  t  ilépar  M. de  Wailly, 
prouve  qu'Achab,  roi  d'Israël,  avait  un  an- 
neau ou  cachet  pour  sceller  ses  lettres,  et 

(I)  Setl.  liUor.  K  23. 

(S)  Arcliivt'.s  il.'  lYorttie,  CordeHer»  trAuierre. 
(j)  Ueg.  lit)  111,  cji».  xKi,  v-TS  8.—  Achab  h  régné  dé- 
puta i'Mt  918  ju^iu'a  Taci  K9T  u^anl  .lésu*-Chriil, 
(i)  SttliMi  les  lois  roiuaiuett  Itw  ussUuitfuls  UuTaienl  èitvi 


que  l'empreinte  de  cet  annean  M  appcnN 
par  Jézabel  au  bas  d'un  ordre  supposé 
qu'elle  écrivit  au  nom  d'Achab  :  ScnpHf 
itaquê  litterna  nomine  Achab  et  signaeit  tat 
annuto  ejus^  et  misit  ad  majores  natu  rt  opti- 
mntes  qui  erant  in  cittitate  ejua  et  hahitaont 
cum  Naboth  (3).  De  l'Orient  l'usage  de  srcllff 
passa  chez  les  Grecs,  el  de  la  chei  les  Ho- 
mains  qui  l'apportèrent  dans  les  Gaules  H 
chez  les  barbares. 

La  pratique  de  cet  usage  a  persisté  à  lr.Y- 
vers  les  siècles,  mais  avec  plus  ou  moins  de 
régularité,  el  I  apposition  des  sce;iux  u'i 
pas  toujours  été  regardée  comme  indispen- 
sable à  Tauthenticilé  des  actes.  11  impart» 
donc  de  rechercher  quelles  furent  les  caoseï 
qui  moilifièrent  la  régie  ordinaire,  el  à  quellt 
époque  une  coutume  aussi  ancienne  a  cessé 
d'ôlre  obligatoire. 

a  Si  ce  n'est  point,  disent  les  Bénédirlins.i 
l'ignorance  d'écrire  ou  de  signer  que  Vqu 
doit  rapporter  l'origine  de  sceller  les  plui 
anciens  litres,  il  est  cert;iin  que,  dans  U 
suite  les  sceaux  devinrent  absolamoni  né^ 
cessai res  pour  suppléer  aux  signaiurf"». 
l/usage  de  signer  et  do  sceller  en  wèmt 
temps  est  sans  contredît  le  plus  ancien  {\]. 
Au  Tr  siècle  Mnmmole,  envoyé  par  le  rot 
Théndebert  vers  l'empereur  Juslinien,  étant 
à  l'extrémité,  fli  faire  son  testament,  et  le  fit 
munir  de  signatures  et  de  sceaux.  An  sii^cle 
suivant,  saint  Bertrand,  évéque  du  Mans  Gt 
mettre  sur  son  testament  les  signatures  et 
les  sceaux  de  sept  personnes  illustres.  Mats 
la  barbarie  des  temps  postérienrs  Gt  oublier 
1(^s  lois. Dans  une  multitude  de  chartes,  don- 
nées depuis  le  viir  siècle  jusqu'après  le  mi' 
lieu  du  xit%  on  ne  trouve  ni  sceau  ni  rieo 
qui  fasse  connaître  qu'il  y  en  ait  eu.  Les  in- 
téressés se  contvntaienl  de  mettre  une  croit 
devant  leur  nom  au  bas  des  chartes,  ou  d'y 
faire  marquer  un  nombre  de  témoins  dutil 
les  noms  étaient  toujours  de  la  m^ine  écri- 
ture que  la  charte.  La  simplicité  de  ces  siè- 
cles n'en  exigeait  pas  dav.intago.  »  Il  eit 
donc  tidmis  en  principe  sur  ce  point  de  d>- 
plomaliqueque,  malgré  que  (luclqucs  graoïts 
feudatairi'S,  tels  que  les  comtes  de  F'aiidre* 
tes  ducs  de  Normandie  et  de  fiourgogfie, 
aient  commencé  à  avoir  des  sceaux  dès  Te  x' 
et  le  XV  siècle,  exemple  qui  fut  suivi  avânl 
le  commencement  du  siècle  suivant  par  un 
petit  nombre  de  seigneurs  el  d'évéqncs,  l'a- 
sage  de  sceller  ne  se  répandît  pas  générale- 
ment dans  la  noblesse  el  le  clergé  avant  U 
milieu  dti  xir  siècle  au  plus  t6l. 

11  y  avait  même  des  pays  dans  lesqueb, 
au  xiv  siècle  ,  Tusage  s'élait  niainleDO 
d'ajouter  foi  à  des  pièces  non  scellées.  «Tris 
étaient,  disent  les  Bénédictins,  les  actes  des 
consuls  de  Toulouse»  qu'on  ne  scellait  point 
avant  l'onlonnance  sur  la  création  des  no- 
taires :  i/itorwn  instruments  crrdi  consuetit 
in  judiciis  et  extra  ubique  sine  app^nsiow 

miints  des  sceaux  H  des  si^^nalure^  diïs  lémolns.  La  loi  da 
'i'hë'^do^e  ft  df?  Vilenltoi'ii  pur  le  :  Finem  autetn  iMMWid 
su'tcriiHiones  eis\QVkr,vuA  ie$iiiun  esjte  decrntinma  ;  non  se* 
acrifilum  nuletn  a  teMibtts  xc  Mcn^-rvu  teslam^aum  pf99h 
fecto  kalferi  convenu  {L.  XXl,  C.  d«!  icbUnieul.). 
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figilti  (]}.  Quoi(|ue  ce  faîl  soit  tout  à  fait 
excepliotinel  pour  le  xiv  siècle,  on  peut  ea 
Gunciurc  ct^peailanl  i)uti  les  pièeus  non  scel- 
lées avaient  eu  iiècessaireiDent  une  assez 
graado  autorité,  puisque  Ton  coolinuait  à 
les  admeltre  en  iuslice,  daus  ua  temps  où 
l'usage  contraire  elail  gcnéraletucnt  observé. 
D'autre  purt,  les  BéiiéiJictins  reconnaissent 
que,  dès  le  xii''  siècle  au  plus  tard,  on  com- 
mençait à  élever  des  conleslalions  sur  les 
chartes  destituées  de  sceaux,  surtout  quand 
elles  contenaient  des  donations  en  faveur 
des  é);lises.  «  Au  milieu  df>  tous  ces  faits 
contradictoires,  dit  M.  de  Waiily.  il  est  im- 
possible de  poser  une  règle  absolue»  que 
de  nombreuses  excepliuns  vientlraient  cer- 
taineincQt  démentir.  Toutefois  en  ce  qui  con- 
cerne les  chartes  perpétuelles  du  \n'  siècle, 
il  est  un  principe  qui  semble  pouvoir  être 
admis,  c'est  que  toute  personne  qui  aurait 
scellé  des  actes  antérieurs,  ne  se  serait  pro- 
bablement pas  dispensée  d'accomplir  les 
mêmes  formalités  pour  une  vente,  une  do- 
nation ou  pour  tout  autre  acte  de  la  même 
importance.  Si  au  contraire  il  est  prouvé 
que  les  parties  contractantes  n'avaient  ja- 
mais eu  de  sceau,  raulbenlicité  de  l'acte  doit 
être  regardée  comme  sulLisammenl  garantie 
parla  présence  des  témoins.» 

Les  diplômes  des  rois  des  deux  premières 
races  sont  ordinairement  scellés  et  révolus 
de  la  signature  ou  du  monogramme  du  roi  ; 
cependant  il  se  rencontre  des  exemples  où 
la  souscription  est  remplacée  par  le  sceau 
seul.  Dans  le  cours  du  xi*  siècle  cette  substi- 
tution devint  plus  ordinaire.  Uickcs  (2), après 
avoir  avance  que  les  donations,  munies  seu- 
lement de  sceaux,  étaient  val'ibles,  en  cite 
un  assez  grand  nombre  du  xi'  et  du  xii*  siè- 
cle. Les  actes  de  celte  nature  sont  Irès-nooi- 
brcux  dans  le  nord  de  la  France,  en  Nor- 
mandie et  en  Angleterre.  Dans  le  Midi,  les  no- 
taires publics,  quequelques  princes  el  grands 
seigneurs  avaioul  commencé  d'établir  dans 
leurs  domaines  au  xir  siècle,  devinrent  com- 
muns dans  le  suivant,  et  presque  tous  les 
hauts  juâliciers,  suit  ccclésiaïiliques,  soit 
laïques,  se  crurent  en  droit  d'en  ioï^litucr. 
Ainsi  la  plupart  des  actes  du  xiii*  siècle  fu- 
rent passes  par  le  ministère  de  ces  notaires, 
qui  ne  les  signaient  pas  ordinairement.  Les 
parties  se  contentaient  pour  rauthenlicllé 
a*y  apposer  leur»  sceaux,  et  d'en  faire  l'an- 
nonce à  la  fin  de  l'acte,  après  avoir  raea- 
tionné  les  témoins  (3}.  «Au  xiu*  et  surtout 
au  XIV*  siècle,  dit  M.  de  Waillj  (^;,  les  bail- 
lis, les  sénéchaux,  les  prévêts,  etc.,  établis 
par  nos  ruis,  remplirent  le  même  oriice.  Uiea 
de  plus  ordinaire  que  de  rencontrer  des  ac- 
tes passés  devant  ces  ofÛciers,  et  rcvélus  de 
leurs  sceaux  ou  de  ceux  des  parties  contrac- 
tantes, il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'il 
n'existe  pas  un  très-grand  nombre  d'actes 
pour  lesquels  on  n'avait  pas  réclamé  celte 

(1)  UisUtirede  Languedoc,  t.  IV,  |ireuvefcol.  166. 

(2)  DusertiUiu  episiolari*,  p.  7i. 

(3)  D.  Vaisseue.  Hut.  U«  iMnyuedoc,  L  lU,  Uv.  XXVf, 
p.  5M 

(4)  Btéitimii^  de  pulèvy  t.  Il,  p.  ttt. 

Cj)  Hectiercfies  de  lu  fronce,  Uv.  IV,  ili.  mu,  y.  5W. 


intervention  d'un  offîcier  public.  L'apposi- 
lion  du  sceau  remplissait  toutes  les  condi- 
tions d'authenticité  qui  pouvaient  être  rai- 
sonnablement exigées  dans  an  temps  oi!i  si 
peu  de  personnes  savaient  écrire.» 

«  L*usagc  de  sceller  les  actes  sans  les  si- 
gner, disent  les  Bénédictins,  persévéra  pen- 
dant le  xiv  siècle  en  Irlande,  en  Ecosse  et  en 
Angleterre.  U  était  encore  pratiqué  preague 
par  toute  i Allemagne  el  la  Suisse  au  temps 
que  le  célèbre  Pasquier  écrivait  (5),  En 
France,  ceux  qui  étaient  du  conseil  ou  roi, 
en  13S8,  s'ils  ne  savaient  pas  écrire,  de- 
vaient mettre  leurs  signes  ou  cachets  aux 
lettres  passées  au  conseil,  pour  tenir  lieu  de 
leur  souscription.  On  lit  à  la  Gu  de  la  lettre 
que  Robert  de  Courtenai  écrivit.  Tan  1316,  à 
plusieurs  archevêques  ou  évéques  du  royau- 
me :  In  siynum  receptionis  harum  litterarum 
nostrarumsigiilavestraprœsenlibusapponalis. 
Nous  avons  vu,  dans  les  archives  de  l'abbaye 
de  Saiot'Gormain  d'Auxerre,  une  charte 
donnée  par  un  archevêque  vers  l'an  1510; 
elle  ne  présente  pas  de  signatures,  mais  elle 
est  seulement  scellée  ;  ce  qui  es;  ordinaire 
dans  les  actes  antérieurs  à  François  1",  qui 
succéda  à  la  couronne  de  France  le  1*"'  jan- 
vier loto,  nouveau  style.  Jean  Bouteilter  dit 
dans  sa  Somme  rurale,  ou  grand  Coutumier 
général,  que  les  lettres  écrites  de  la  main 
d'une  personne  faisaient  fui  comme  le  sceau; 
il  ajoute  qu'on  pouvait  s'obliger,  ou  par 
lettres  scellées,  ou  par  chirographes.  D'où 
l'on  peut  conclure  que  sur  la  tin  du  xiv^'  siè- 
cle, ou  dans  les  preoiières  années  du  xv , 
on  commençait  À  signer  les  actes  sans  les 
sceller  (U).» 

Les  sceaux  n'ont  pas  seulement  suppléé 
au  défaut  de  signature  jusqu'au  xvr  siècle, 
mais  encore  ils  ont  tenu  lieu  souvent  de 
l'intervention  des  témoins.  Uickes  a  constaté 
ce  fait  par  un  grand  nombre  de  chartes  dres.- 
sécs  sous  les  règnes  de  Guillaume  le  Con- 
quérant. d'Fdgard,  roi  d'Ecosse,  Henri  1"^  et 
Edouard  r^  (7). 

«Parmi  nous,  disent  encore  lesBénédictias, 
les  sceaux  tenaient  pareillement  lieu  de  té- 
moins,commeiiestévidentpar  la  formuleTf- 
ste  sigilto,  employée  dans  plusieurs  actes  an- 
ciens. Roberlde\erDOU, sous-doyen  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  apposa  son  scean  avec  ces 
mots,  Teste  sigillo  nosiro^  à  des  lettres  de 
Tan  1313.  On  lit,  dans  quelques  chartes, 
Teste  signo,  ce  qui  exprime  également  le 
sceau.  M.  Baluze  a  publié  un  acte  qui  Unit 
ainsi  :  Tesmoing  mon  seel  cy  mis  xii  jour 
de  février  l'an  mil  CCCC  et  quinze  (8).  En 
remontant  plus  haut,  nous  pourrions  citer  un 
grand  nombre  de  chartes  scellées  sans  té- 
moins. Telle  est  celle  de  l'an  lâ3i,  par  la- 
quelle Robert  de  Courtenai  et  Mathilde,  son 
épouse,  accordent  les  coutumes  do  Li>rri5  aux 
habitants  de  S.  Laurent  sur  Darenjon.  Cctlo 
charte  n'a  ni  signatures  ni  témoins;  mais  le 

(6)  NoHV.  TraUé  de  Diitlom.  l.  iv,  p.  437. 

(7)  lllckes,  Dissert.  epM.  p.  7i. 

(si  J'ai  eu  l'occasion  de  rencontrer  quelqiit-foijde  Min* 
btabie»  luriiiiiles,  ou  uncurc  d'auires  du  geurt*  Je  celltt-d  : , 

lu  cujui  ici  memoriam  et  te^tiniouiwn SigitfocutW  fe^ 

ctrHu*  roboran. 
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pairrhcrnin  esl  ropl^é,  f'I  sur  le  ropli  pçnd, 
sur  uûfi*dinil)l€f**lU(^ue'  de/ cuir  blanc,  utt 
srânt^  sc^au  de  cire  vîérle^  Robert  de  S*}r- 
bonne.  «hànqine'tfc  Paris,  n*employa  p  »inl 
de  icmoin*;  (lân%  .son  (estartienl^  qiiï  fat  scu- 
Jenient'scofr^  *(1<'  d.  ux  sconirx  .-liiisi  nO»ort- 
cés':  in  cuju  <en(h  ÏU-' 

îtr'aé  i(gilio   •  ^  cum  xi- 

giliô  nuigisM  H'  '^''p:  At- 

tùman.  Dom.  f27L  .  ;..  ...  .,.   ,.     iuf/trf  (t).» 


Puisque  jp  scenn  pouvait»  nu  besofn  »  tenir 
fû  d«  toq^'  les  léoioiiVs^  'a  plu4  furie  rafs'on 
dey'ait-on  regarder  cônirtiè  valables'  les  ac^e* 
scellèSt'qui  àvâîeni  Ole  iia*sé»  m  présence 
d'un  seul  ténipin.  Ce  Ta  il  est  suranoridam- 
nicn(  const.'iié  paV  jes  preovbs  (lu'ea' ((ph- 
nctlMes  ordonnnnres  dos  roîs*  de  Fr<•ln{î^  Cl 
le  Vec^ueil  de  Ryfïier.  Bien  plus  il  nél^iit  pas 
nécessaire  (lue  la  double  condiiloh  de  l.l  prc- 
^ellcë  des  témoins  vi  de  rnppositidii  du  sceau 
fût  réunie  pour  Vauthenlicilé  d'uh  acte  :  le 
6Cfa^  ^^ul  âudisait.'  Aussi  otiacbaU-on  une 
grahde  importance  à  ce'^tghe,  et  punissait- 
on  scrèrcraent  cent  qui  TeCUsait^îil  dt^  re- 
connajtre  le  leur,  C<'i  usage  «tennainlint  ju<- 
qii*i  l'ohlonnance  de  Louis  Xll.par  laquelle 
il  fui  défendu  à  loui  notaire  do  rccevoiir  iiu- 
cun  conlrâl'sdris  être  îÉssislé  de'  deux  lé- 
moins.     '^    '  •     ^''"-       '     '   •'    ' 

Ponr  authentiquer  dos  chartes  d'une  épo- 
que ànifri'euie/ sans  tcîj  transcrire  de  iion- 
vWq  bii  les  Vidiini'r  (Vhj/.  \  toimcs)  ;  on  se 
c^nt'enlaird'jr  'a[>p'o5er  le  sceiiu  d\i  prince 
do'ùl  on  désir.lil  ùbiènir  la  confimiallon;  Les 
Béncdictîns  rappurtch'l  à  ce  sujet  un  f.iiï 
remarqua tfle  ;  il^  anhùiicênt'  que  Philippe' I'' 
assura  les  possessions  des  moines  de  9aint- 
Nicolas  d'Angers,  en  faisant  apposer' son 
si'ea'u  à  chacune'des  chartes  de  ri-tte  aWbave. 
L^  it'uîe  àpposiiion  du  sceau  ïonail  d'uio  \hu 
de  coulirmalion.  Ce  ("ait,  ajoute  M:  de  Wailly, 
pennj'Urait  de  Supposer  que  tlans  les  siècles 

Snlfriours,'  où  rotl  lïc  rencontre  pas  de  vi- 
Imns  c'd  forme  régulière,'  on 'se  conlenlail 
de  sceller  la  copir  il  un  diplôme  altéré  par  la 
véliislé/doritort  civait préalablement  reconnu 
râuihenlliiié.  Afais  il  est!  prob",ib!t;  qne  cul 
usjrgWaTail*  ccs^e  au  moins  au  xiv*  siècle. 

Lc9  précautions  qii*on  prenait  contre  la 
fabriculf^i!  des  faux  sceaux  u'ii  |cur  emploi 
frauduleux  6|ai('nt  a^i«isi^;;ranifê^  qu'on  pau- 
vai(  pmâgiq^f.  pn  gynéni  les  privilèges  èl 
les  iliplôines  rny;iu\  les  plus  iiïi|iartàiils  bnl 
été  scellés',  jusqu'au  temps  dir  Charles  A'Il, 
dans  |e$  cqi^rs  plénliirps  ou  d'jns  l'assembiée 
(Je*  gi'ands  officiera  Oy  la  couronne,  il  y 
avait  aussi  up  granif  nombre  de  charl-s  nar- 
iicuVièrcî  pour  le^quoljès  cèl|c  'formalité 
ft*^cct)mp!i8saU  en  publie  devant  <jos'éccIê- 
fii.istiques.  ^cs  geqlihbontmes  e[  ilcç  geh^  de 
justice  de  la  contrée  Mais  comnio  ^ieii'n'o- 
bligeail  â  procéder  avec  celle  rè'gu!arilé,"!es 
par(ifï>  iii  pâs^aienV  souvcnf'  qe  léûiùins; 
quelquefois  même  oh  donnait  iléis  actos  scel- 
le» en  blanc,  cl  nui  pouvaient,  parcotisé- 
quenl,  Jonner  lieu  aux  plus  graves  abus. 
«  Le  frère  flic,  disent  les  Bénédictins,  ae 

(1)  Ktrnw  TraUé  <U  MpUm.  t.  IV,  p.  i5tt. 


voyant  déposé  pour  la  seconda  fois  do  |t4- 
néi^alAl  des  frères- tnineors  ei^  12.i9  .  alU 
trouver  IN-mpereur  Frédéric  II,  cxconuDunié 
par  Grê(,'i>ire  IX,  et  accusa  ce  pape  de  scel- 
ler des  bulles  secrètement  d.iris  sa  cbacnbrc, 
satts  la  pârlicipatmn  des  cardinaux,  el  di 
donner  A  ses  nonces  des  bulW?»  scellée^  ai 
blanc  pour  les  remplir  à  leur  fîré-  L'fbu»de 
rapposiliûn  du  sceau  à  des  parcbcmin»  tidti 
parut  tVuue  si  grande  conséqoenrc.  i|ue  U 
concile  tenu  à  Poitiers,  l'an  li80.  punit  delà 
peine  de  Pexcummunic.ttion  tou4  les  j*t|ct 
qai  sceltoraieni  des  cédules  en  blanc.  B^'c* 
tins  remarque  le  peu  deVîat  qu'où  a  Ujl  ikl 
chartes  de  IVnipereur  Wcncestas,  qui,  aprii 
avoir  fait  meUre  son  sceau  à  lies  parche- 
mins vidi^s,  lei  donnait  à  remplir-  »  * 

On  rapporte  encore  d'autres  précdulioiti 
pour  prévenir  la  fr.iudc,  qui  sont  plus  bi- 
zarres qu'efticices:  Tantôt  ou  in«é»âit  dAsi 
la  cire  des  cheveux  ou  des  poils  de  U  barbfe. 
Quorl  xU  ratum  $it  et  s^aUtie  ^frtc^eret  tû 
vo»tremum,  prœsenti  icripto  iigUU  »ui  ro- 
bur  apposm  cnm  tribu»  pilis  barb(r  mm. 
Celle  formule,  emprnnlée  à  une  charle  ^ 
liai,  se  relrtiuve  encore  à  la  un  du  xtrué- 
cle  :  lant(^l  on  imprimait  dans  la  cire  ta  mar- 
que d<)  ses  dents,  ou  bien  on  fat%aTl  au  re- 
vers du  sceau  des  trous,  soU  arec  le  pouct* 
Koit  avec  un  instrument.  Souvent  futin  t'Oi 
attachait  aux  sceaux  des  symboles  d  invrtlh 
lure,  tels  que  des  pailles,  des  gants,  fie. 

On  tlilruisail  les  sceaux  lors    de  la   mofl 
dei  individus,  où  bien  ou  les  plbçait  dam 
leurs   tbnibêauxV  «  C'était'  la 
les  anciens,  distant  les  Bénédi. 
lej  sceaux  el  les  annéatix d' 
lefir  corps  dans  le  s'épulcïre.   i 
va'îllai't.   Au  Vaiican,  A  jeler  les  ; 
d(^  1^  chamelle  de.  S.ifhl-PieVro,  ti 
découvrit   [e  tombeau  dt*  Marié,   epou»f  t]ir 
rempcrcur  Ifonorios,  où  Ton  trouva,  rnfi' 
antres'cboscs,  ("inamnlo  cachnlsou  a 
d'or  e^  de  pl-rrek  précïcusfs.  sur  l'un- 
qucilea    éthil' j^avr  ■   de   c**  prin». 

L'iisâ^'e  de  venfenu  .  i  i  dans  le»  Ittifl* 
beaux   des'  morts   leurs  anneaux  à  scHI«r 

f tassa  (léàRomaihiï  aux'Fr.l'nçai'i  (f).  nEnrf- 
èi;  lé  càelioï  de  Chîidéric  I*'  fat  trouvé  dni'i 
le  tombeau  de  ce  pridce  en  (653;  .1  la  fia  4% 
siècle  dernier,  dît  m:  de  Wailly ,  lor4qae  la 
tomtu'S  dé  Saînt-Denis  fun»nl  violées,  et 
dérouvrit  le  sceau  de  la  retne  Conslance.  il^ 
pit^ë  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  du  roi. 
Au  xii  siècle  le  sceau  de  Guiltaume  de 
Toucyp  évéque  d'Auxerre,  fut  enterré  avw 
fi^î  ,  après  av<Mr  été  brise  û  eoup»  dr  hiirèe. 
Le  même  usage  était  observé  iiux  funèritt- 
l'S  dés  papes  :  lo*  vlce-^'hancell4.'r'  fhiflih 
inmpré  publiquement  le  cAté  de  la  bulle «lÉr 
lequel  était  gravé  le  nom  dti  pape;  l*auti« 
côté  était  remis  au'camérier  soos  une  en- 
veloppe cachetée.  Le  sceau  d*un  pape  J*- 
phké  ^  était  également  détruit  ;  celui  ^ 
Jean  XXlil  lui  brise  par  ordre  (|a  concile 
de  Constance.  Au  dernier  siècle  on  prenait 
encore  lu   môme    précaution    A   TégAt^  da 
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r^nuea"  ||"  pécheur.  Cp(1p  couiumo  csj  çon- 
sïa|ée  |)nr  mi  gr-^'^'l  n^nabrc  d V\iMnprt.'s|  et 
l'on  Iroq^p  pncqcL*  sofi^cnl  dans  (a  Icrre  »|os 

La  conservation  dos  sceaux  6taU  Tobjel  dc9 
plus  grands  soins.  On  rappurlo  tiuc  le  garde 
des  chartes  de  la  grande  église  fie  Constan- 
(inople  portait  sur  sa  pujtriiit;  le  sceau  du 
palriarche.  Matlro  Hugor,  vice-chancelier  de 
Richard  I  S  roi  d'Angleterre,  ayant  pùridans 
un  naufrage  ,  proolte  l'Ile  de  Hhades  ,  ou 
trouva  le  sceau  royal  suspelidu  à  son  cou. 
L'acte  d  homm'age  que  Philippe,  archiduc 
d'Autriche,  fendit  à  Louis  Xll,  l'an  l^â9, 
nous  appreud  (jUc  le  chauffc-tirc  portait  sur 
son  dus  to  sceau  t\U  roi  quand  te  riiancclier 
dû  France  voyageait  à  cheval. 

Pi>ur  obvier  aux  inconvénients  qa'eptral- 
ncrait  lîiî'vOt  à'ù  la  porte  des  sc(/aux  .  on 
employa  encore'  d'autres  moyens  que  \v$ 
Bénédictins  nous  Hini  connallro.  On  annon- 
çait la  perte  du  sceau  et  on  avertissail  pu- 
bliqUemeul  de  ne  pas  ajouter  Toi  aux  htrre^i 
4|ui  en  Seraient  scellées,  et  Tbû  fév6i|qaii  le 
sceau  pf^rdu  par  un  aciedrôîisé  à  la  chani  clle- 
ric  où  dans  tfuelqtkc  autre  tribunal.  Plusioui^s 
Je  CCS  déclarations,'  qui  sont  du  xv  siècle, 
ont  éié  extraites  de-  registres  du  Chdtelet  par 
les  Bénédictins,  el  cTautres  sont  citées  par  la 
Thauïïiassièrc  ,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Coutumes  du  Dcnavoisîs/On  Suppléait  aussi 
quelquefois  â  la  porte  dû  sieali  par'rerlaiiis 
indices  que  l'on  donnait.  Les  Wnédiclins 
reproduisent,  d'après  Baluzc,  un  exemple 
curieux  de  celle  manièn*  :  il  s^igit  dans  ce 
cas  d'un  sceau  perdu  qui  n'avait  pu  être 
remplacé.  «  Le  trésorier  de  t 'église  de  Saint- 
Quentin,  disent-ils,  perdit  son  sceau  dans 
un  incendie.  Ecrivant  à  l'évÔquc  d'Arras,  il 
lui  donna  pour  supplément  do  sceau,  cl 
comme  uiar<iuc  certaine  do  la  vérité  de  la 
lettre»  ce  signe  fort  singulier,  savoir  que 
le  prél  il,  i\\\iiu{  à  Home,  a\ai|  rencontré,  n  la 
porte  de  \i\nx,  l'gulque$,  clerc  de  réglisc  de 
Sa|nt-Qt4fi)lii)  (i). 

L'adoption  d'un  nouveau  type  pour  rem- 
placer Tancien  perdu  ou  volé  nécessitait  une 
déclantliop  expresse.   |l  en  ^tail  de  mémo 

Î|uand  il  s'a^iiïaij  de  remplacer  un  sceriu 
alsiflé,  comme  le  prouve  nne  cpltre  de  saint 
ficrqa{-d  au  pape  Eugène  \\\,  rapportée  par 
lc$  bénédictins  ^2j. 

Les  sceaux  perdus  ou  FalsiGés  n'étaient 
pas  lev'seuls  qu'on  fût  nhWgé  de  renonvi-tcr. 
innocent  IV'  prit  la  précaution  d'avertir  les 
évéques  que  la  gravure  nouvellement  faite 
du  c6té  du  sceau  où  étaii^it  représentées  lés 
létes  de  saint  Pu*rrc  et  de  itainl  P.iul,  n'étïlît 
pas  parfailewi-nt  semblable  à  l'ancren  mo- 
dèle* Lo  sceau  du  couvent  di^  Saint-Kémi  do 
Reims  ayant  besoin  d'Ôtre  renouvelé  en  ril9, 
rarchevéque  Guillaume  le  Gttïhscr  ct'vou- 
lol  que  la  nouvelle  matrice  fût  gravée  jus- 
qu'à la  dernière  lettre  en  présence  du  duyeiî 

\\)HoUDeau  Traité  de  Diptom   i.  tV,  p.  i.^6. 

il)  tbid.,  i>.  i56,  ei  BUmettu  de  paléog.  t.  ii,  i»  iO 
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de  Rejtijs,  qnî  \^  j-omil  enspuç  ^  Ij  comniu- 
nauié.  Un  évéque  qui  cl'iangeaif  oesk'ge, 
changeait  non-seulement  dft  fcceau  ,  mais 
encore  faisait  dçiruire  rancicn.  ^ymprjc,  ar- 
chevéïiuedé  Uoiien,  ancien  é^^itio  d'Auxerfe 


di^claré  qu'il   a  'sce|Ié  une  ç.WrVe,  rclai'(ve'J 

Uerntéra 

».     I         .   -       -  I    .       ^  ^**  '*  k 

fait    briser  son    sceau 'd'invoqué   tlAùxorré 


la  jtiridictioH  du  çba^itfc' <|ô  çel((ç 

vilït>,  avec  son   nouTcaû  sceau,  parce  uti'il' 


lorsqu'ilTût  nobçhé  au  siège  île  Rôqeli  (3); 
Un  seigneur  qui  changç^it  (|ç  domaino 
ou  de  dignité  deyai(  aussi  changer  de 
fccAu.'Uaymrind  Trçncavi?!,  dernier  vicoqila 
d'Albv,Me  Carcassonne  et  de  Bézîers,  scella 
en  l'A7  flc  son  ancit'h  sceau,  et  d'un  nou- 
veau qu'il  avait  fait  faire  exprés,  la  cession 
dé  ses  domaine^  au  roi  de  France;  il  'fit 
rompre  ensuite,  eq  présence  du  roi,  le  pref 
itiii^r  de  cos  deux  sceaux  avec  son  conire- 
scel'.  Il  s'en  faut  cependant  que' loiis  ccj( 
changem'cnis  de  sceaux'soicnt  coq$taiés  pat; 
des  ïoxiëà.  ou'  du  moins,  tes  ^ctes  de  celt^ 
nature,  's'i|s  ont  cxistôl  n'e  sont  pets  pi^rvènu^ 

Les  cqnire-sçcaux,  dont  nous  avons  parlé 
autre  part  {Voy.  Contrb-sceavJ,  peuvent  être 
regardé^  coqrnc  le  moyen  le  plus  général 
e(  lO  plus  t'ïticace  qu'on  ail  employé  pour 
se  prénninir  contre  la  perte,  le  vol  ou  la 
faUiQiaiiou  i\v$  sceaMX.  Il  est  bien  con^ 
ftlatib  qut:  plusieurs  faussaires  ont  réussi 
à  délarhcr  jes  sceaqx  des  diplômes  authcu* 
tiqueSi  <<'l  k  le$  appliquer  ensuite  $ur  des 
aulesfaux  :  i|  SMfQ->ait  pour  cela  d'échauffer 
avec  prérautipn  |c  revers  de  l'empreinte*. 
Bi;tî|  lorsque  ce  nnprs  fut  aussi  marqua 
d  an  Cc|(:l)et  particulier»  celte  fraude  devin! 
inapossjble.' 

La  perte  des  sceaux  attachés  aux  chartes 
était  autrefois,  en  droit  strict,  une  cause  dâ' 
nullité  ;  mais  ce  principe  ne  s'appliquait 
qu'aux  ados  récents  et  dans  les  siècles  où  lé*^ 
sceau  était  indispensable;  on  comprend  qu<r 
le  bon  sens  ne  permettait  pas  de  rétendrQ* 
aux  pièces  antiques  dont  le  tr-mps  ou  <liver- 
ses  circonstances  avaient  pudétrdirc  le  sceau. 
Les  ilcnedictins  rapportent  une  preuvA 
de  cette  maxittre  Saint  Louis  ,  K  t|ui  ses 
officiers  conseillaient  de  no  pas  reconnaître 
pour  vraie  une  charte  qu'il  ava^l  donnée 
précédemment,  parce  que  le  sceau  était  en 
partie  ((éiruit,  ayant  fait  apporter  une  auirg 
crnpfointe  du  sceau  don(  i|  se  servait  à  l'é- 
poque ou  il  avait  donné  celte  charte,  cl  les 
lroM\an|  confûrnip.rcjcïa  la  doctrine  rigou- 
reuse qu*on  vpulait  lui  l'aire  aijinetlre,  el 
rem|ilà  I\(gnaud  deXric  le  comté  de  Dain- 
marlin,  dont  il  >'agissait  dans  l'actr.  {'lu- 
sieurs  c^t'uiplrs  prouvent  qu'en  fait  les 
charlv»  dépouivues  de  sceaux  n'ont  pas  tou- 
jours élc  l'cplécs.  Aujtiurd  biii  cvs  questions 
n'ont  plu»  la  méiu»  iniporl.ince;  les  ancieq^ 
(liplji^ioes   n'ii  ol  plus   que  |cs  histo- 

riens, et  |a  il  II  d'un  sceau  ne  peut 

diminuer  |a  valeut  d'qii  document  qui  d  aift' 
leiirs  ujî  serajl  pas  suspect. 


f3)  Arctilvi's  lU)  rVonne,  foudi  da  cUiplire  (TAu^eric, 
Mit  133^  M 
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Ml  DICTIONNAIRK  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE 

m.  FOnUK  ET  GRANDEUR  DftS    SCEAUX. 

1.  Forme  des  sceaux. 
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Il  n*f  a  jamais  eu  rien  de  Gxe  dans  la 
forme  dps  sceaux,  pas  plus  chez  les  aocieDS 
qu*aa  moyen  âge  ;  lanlôt  ils  sont  ronds, 
ovales,  oblongs,  Jenii-ovales,  carrés  ou  trian- 
gulaires; lanlôl  ils  alTeclenl  la  figure  d'un 
penl.igone,  d'un  hox.igone,  d'un  octogone, 
d*un  cœur,  d'un  tri^fle,  d'an  croissant,  d'un 
fer  à  cheval,  d'une  ogive,  clc. 

Les  Komaios  el  les  Grecs  sp  servaient  gé- 
néralement de  sceaux  gravés  en  bosse  en 
forme  de  parallélogramme  pour  marquer  les 
vases  en  terre  cuite,  les  briques,  les  mar- 
chandises, etc.  Ils  en  avaient  aussi  de  creux 
pour  sceller  la  cire  et  les  aulres  matières 
ductiles.  La  forme  carrée  était  aussi  en  usage, 
comme  on  le  voit  par  une  bulle  de  plomb 
de  l'empereur  Trajan,  représentée  par  Fico- 
roiii  (1).  Des  sceaux  dos  premiers  chrétiens, 
reproduits  par  les  Bénédiclins,  ont  la  forme 
d'un  soulier.  Deux  balles  de  plomb,  portant 
lesnomsdes  papes  Scrgius  et  Etienne, présen- 
tent un  carre  parfait.  Ces  deux  monumenls, 
dont  la  datu  n'est  pas  fixée,  sont  probable- 
ment du  vnr  siècle.  Au  moyen  âge,  on  trouve 
un  assez  grand  nombre  de  sceaux  en  forme 
de  losange .  de  pentagone  ,  d'hex.igone  et 
d'octogone.  Lps  côtés  d*»  ces  différentes  figu- 
res, au  lieu  d*élre  en  ligne  droite,  pouvaieiïl 
être  concaves;  c'est  ce  que  les  Beriêdictiiis 
appellent  des  sceattx  cornus  :  ils  disent  qu'on 
s'en  est  servi  en  France  el  en  Allemagne;  el 
M.  de  Wailly  rappoiie  que»  celte  forme  se 
rencontre  assez  frétjucmraenldans  les  sceaux 
de  la  noblesse  espagnole*  L'usage  des  ar- 
moiries rendit  assez  fréquents  les  sceaux 
représentant  la  figure  de  Ti^cuouda  bouclier 
qu'on  reproduisait  aussi  bien  sur  des  sceaux 
orbiculaires;  on  en  trouve  aussi  eu  forme 
do  cœur,  de  poire,  de  Irèfle,  de  rosace  (2). 
On  pourrait  encore  citer  d'autres  figures, 
mais  elles  sont  en  même  temps  Irop  irrégu- 
lières el  trop  rares  pour  qu'on  s'attache  à 
les  décrire.  On  s'arrêtera  plus  particulière- 
mcol  sur  les  sceaux  en  forme  de  cercle,  d'o- 
vale et  d'ogive,  qui  sont  fort  nombreux  et 
demandent  plus  de  développement. 

•  La  figure  ronde  ou  orhiculaire  esl  la  plus 
Bimple,  disent  les  Bénédiclins;  aussi  esl-illc 
la  plus  ancienne  qu'on  ail  donnée  aux  mé- 
dailles el  aux  sceaux  destinés  à  authentiquer 
les  actes.  Elle  a  toujours  été  plus  particu- 
lièrement affectée  aux  sceaux  de  méial.  On  a 
découvertungrand  nombredebulles  de  plomb 
des  empereurs  païens  de  celle  forme-  «  Tels 
•ont,  par  exemple,  le  sceau  de  plomb  d'An- 
tonin  el  celui  sur  lequel  sont  réunis  les  bus- 
tes de  Marc-Aurêle  el  de  Lucius  Vérus. 
Presque  tous  les  sceaux  des  papes  sonl 
égalemenl  de  forme  ronde;  ceux  de  Sergius 
et  d'Htienne,  dont  il  a  été  question  tout  à 
rheurc,  sonl  peul-ôlre  les  seuls,  dit  M.  de 
Wailly.  qui  fassent  exce(>lion  à  cette  règle 
générale.  *(  Tous  les  rois   de  France  de  la 

U}  i.  |j4oa)bi  anucbi,  p  IQ. 


première  race ,  à  l'exception  de  ChiWérie, 
père  de  Glovis  I",  el  de  Childéric  111,  se  ioal 
servis  de  sceaux  urbîcuUires.  Let  rois  C<ir- 
lovingicns  ool  aussi  donné  la  forme  roode 
à  leurs  bulles  d'oTr  et  de  plomb.  L'emperear 
Charles  111.  dit  te  Gros,  la  rétablit  en  Alle- 
magne à  l'égard  des  sceaux  de  cire.  Tow 
SCS  successeurs  allemands  l'uni  invariable- 
ment  conservée.  Zuenlebolde ,  roi  d'Aot- 
Irasie  ;  Lotbaire,  pénultième  roi  de  Fr^mce 
de  la  seeonde  race;  Hugues  Capet»  chef  delà 
troisième,  et  tous  les  rois  Capétiens,  à  l'ex- 
ception du  roi  Robert,  onl  donoé  la  préfé- 
rence à  la  forme  ronde.  On  la  retrouve 
dans  tous  les  sceaux  des  rois  d^spagne.de 
Sicile  ,  d'Ecosse  et  de  la  plupart  des  roà 
d'Angleterre.  C'est  la  plus  ordinaire  dfli 
rnchets  à  l'usage  des  anciens  ducs,  comtfi. 
L'htivatiers,  seigneurs  et  gentilshommes.  On 
pfîul  s'en  convaincre  ea  jetant  les  yeux  sv 
les  planches  insérées  dans  les  nouvdlM 
Histoires  de  Languedoc,  de  Bourgogne,  ie 
Bretagne,  de  Dauphiné  et  de  Lorraine.  L« 
plus  anciens  sceaux  ecclésiastiques  lool 
aussi  orbiculaires.  »  Les  auteurs  du  Nou- 
veau Traité  de  Diplomatique,  auxquels  ch 
détails  sont  empruntés,  en  donnent  pour 
exemple  un  sceau  d'Cdalric,  évâque  de  Pas- 
sau,  en  1108.  Dans  la  suite  les  sceaux  ecclé- 
siastiques de  forme  ronde  devinrent  assci 
rares,  excepté  toutefois  ceux  des  chapitrtt 
ou  communautés  et  des  officiaoXy  qu'il  tU 
aussi  ordinaire  de  rencontrer  orbicoUifes 
qu'autrement. 

Jeanne,  première  femme  de  Philippe  VI, 
est  peul-ôlre  la  seule  reine  de  France  qui  «il 
eu  un  sceau  rond  ;  cette  forme,  quoique  pei 
usitée  pour  les  femmes,  se  rencontre  quel- 
quefois; les  archives  de  la  préfreiure  de 
l'Yonne  possèdent  un  sceau  de  Matbtidc, 
comtesse  d'Auxerre,  au  xiu*  siècle,  qui  h 
représente  à  cheval  el  dans  un  eocadremeQt 
circulaire. 

Quant  aux  contre- sceaux,  leur  forme  éttit 
ind€|}endc-tnte  de  celle  du  sceau  :  rien  o*f«t 
plus  onJî[iaire  que  de  voir  un  contre-^cem 
parfaitement  rond  au  revers  d*un  sceau  en 
ogive. 

La  forme  uvale  a  été  donnée  aux  tceanx, 
dans  les  temps  anciens,  aussi  bien  que  U 
forme  orbîculaire.  Cependant  il  est  moins 
ordinaire  d'en  rencontrer  de  celle  espèce- 
Les  Bénédictins  onl  publié  une  bulle  de  plomb 
repréâinianl  la  tête  d'Aletandre  Sévère  cou- 
ronné de  lauriers.  «Childéric  !••  et  Childé- 
ric 111,  diseul-ils,  sont  les  seuls  rois  Mért)* 
vingifnsdonl  les  anneaux  soienl  ovales.  CeU« 
forme  plut  à  Pépin  le  Bref,  chef  de  la  secoode 
race.  Ses  deux  fils,  CarlomanclGharleiuagne, 
suivirent  la  mémo  mode  et  la  iransmireul  à 
leurs  successeurs  carlovingiens.  Tous  leurt 
sceaux  de  cire,  excepté  ceux  de  Zuenlebolde 
et  de  Lothaire,  fils  de  Louis  d'Outremer, 
sont  ovales.  Le  roi  Eudes,  fils  de  Robert  le 
Fort,  retint  la  forme  orale  que  les  princci 
Carlovingiens  avaient  donnée  à  leurs  scoaiu- 

(S)  r.  let  gc«iux  gravék  duë  Je  nr>  vol.  des  Bènédki^i 
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Robert,  fils  de  Hugues  Capet,  pctil-ncreu 
(l'Eudes,  reprit  la  même  Ggure  abandounée 
par  son  père.  Robert  est  le  seul  roi  de  France 
de  la  troisième  race  dont  le  grand  sceau  ait 

fiorté  la  forme  ovale  (1),  quoique  du  Tillet 
'ail  donnée  à  lous  indifTéremment.»  Comme 
la  circonférence  des  sceaux  n'était  pas  tou- 
jours d'une  régularité  parfaite,  on  en  ren- 
contre qui  tiennent  le  milieu  entre  le  cercle 
et  l'ovale,  et  qui  ont  pu  être  rangés  iadis^ 
tinclem(?nt  dans  Tune  ou  Tautre  classe.  Ou 
voit  quelquefois  de  ces  sceaux  dont  le  plus 
grand  diamètre  est  dirigé  horizontalement: 
Ces  types  paraissent  avoir  été  employés  sur- 
tout en  Italie;  mais  ils  sont  beaucoup  plus 
rares  que  ceux  à  forme  ovale  ordinaire. 
Quanta  ceux-ci,  ils  ont  cessé  généralement 
d'être  employés  après  le  xr  siècle.  Les  Béné- 
dictins on  citt'Dl  cependant  un  du  xir  siècle, 
quatre  du  xiv%  et  trois  du  xvi"  siècle. 

Les  sceaux  oblongs  sont  de  différentes 
espèces.  Les  uns  décrivent  des  courbes  qui 
se  rapprochent  plus  ou  moins  du  cercle,  les 
autres  forment  nettement  une  ogive.  Ces  dif- 
férences viennent  des  rapports  établis  entre 
le  grand  axe  et  le  petit  axe,  ou,  en  d'autres 
termes,  entre  la  hauteur  et  la  largeur.  Moins 
il  y  a  de  difTèrences  entre  ces  dimensions, 
plus  le  sceau  tend  à  se  confondre  avec  les 
types  circulaire»  ou  en  forme  d'ovale  aplati. 
Tandis  que  si  le  contraire  a  lieu,  c'est-à-dire 
si  les  ditTérences  entre  la  hauteur  et  la  lar- 
geur sont  très-prononcées,  comme  dans  le 
BccaudeGui,  archevêque  de  Sens (Koy. S  Vlil, 
Sceaux  des  évéque$),  alors  lo  typa  devient 
tout  à  fait  ogival. 

Au  xu'  siècle  les  sceaux  oblongs  et  sur- 
tout eu  ogive  étaient  fort  nombreux;  ils 
étaient  employés  généralement  par  les  é va- 
ques, les  abbés,  les  abbesses,  les  monastères, 
les  chapitres  et  les  ofÛciaux;  ces  trois  der- 
nières classes  de  personnes  eu  usaient  cepen- 
dant un  peu  moins  que  les  premières,  eloul, 
comme  nous  Tavons  dit,  conservé  davantage 
la  forme  ronde.  Les  dames  portaient  aussi 
des  sceaux  en  ogive  (*2).  Les  Bénédictins  ne 
(aibaienl  remonter  l'origine  des  sceaux  en 
ogive  qu'au  xr  siècle,   mais  M.  de  Waillv 

Îkense  qu'elle  est  plus  ancienne.  11  cite  à 
'appui  de  son  opinion  le  sceau  du  roi  Robert, 
que  les  Bénédictins  ont  regardé  comme  ovalo 
mais  qui  est  bien  réellement  ogival  ;  un  autre 
sceau  plaqué  au  bas  d'une  charte  de  Fulcoti, 
évëque  de  Beauvais  eu  1090,  est  également 
ogival.  «Toutefois,  ajoute  le  même  auteur, 
en  faisant  remonter  jusqu'au  règne  de  Ro- 
bert les  premiers  exemples  de  l'emploi  de 
Togive  dans  les  sceaux,  nous  n'eu  reconnais- 
sons pas  moins  que  celte  ligure  ne  se  ren- 
contre pas  ordinairement  avant  le  xir  siècle; 
devenue  plus  rare  au  xv%  elle  a  cependant 
persisté  jusqu'au  siècle  suivant  (3).  » 

Il  y  a  des  sceaux  dans  lesquels  le  plan  de 
rinscriplion  n'est  pas  le  môme  que  celui  du 

(i)  H.  de  Wailly  fait  observer  que  ce  ueâu  lunii  plu- 
tôt l2  fonnp  de  Vuglve  que  celle  de  l'ovalti.  —  Voyez  plus 
loio. 

(2)  Los  Bâiiédictlus  rapirftrient  au^i  un  sceau  ae  lOi- 
gneur  Utque  du  iii'  siècle  dtM  la  mâme  lurtnu. 
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champ.  Dans  les  uns  les  bords  du  sceau  se 
relèvent  de  manière  à  former  une  inclinaison 
où  rinscriplion  est  gravée;  ces  tvpes  sont  en 
uénéral  antérieurs  au  xiir  siècle.  M.  de 
NVailly  en  cite  an  autre  du  xi*  siècle,  où  le 
champ  de  l'empreinte  est  plus  élevé  que 
l'inscription.  Enfin,  dans  une  troisième  es- 
pèce, les  empreintes  occupent  un  plan  infè- 
rîear  au  champ  du  sceau.  On  voulait  proba- 
blement en  assurer  ainsi  plus  longtemps  la 
conservation. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xiir  siècle  on 
rencontre  déjà  quelques  sceaux  appliqués 
dans  une  espèce  de  moule  fait  avec  une  cire 
autre  que  celle  qui  a  servi  pour  l'empreinte 
elle-même.  Au  siècle  suivant  cet  usagu  de- 
vint plus  ordinaire.  M.  de  Wailly  rapporte 
que  le  sceau  de  la  sénéchaussée  do  Toulouse, 
suspendu  à  un  acle  de  1355.  est  renfermé 
dans  une  boite  de  bois  (  J.  300;  ;  mais  c'est 
fiortoul  dans  les  deux  siècles  suivants  que 
les  moules  de  cire  furent  souvent  remplacés 
par  des  bottes  de  bois,  de  cuivre  ou  de  fer- 
blanc.  J'ai  vu,  aux  archives  de  rauclenno 
Bourgogne,  un  grand  nombre  de  ces  boites 
oue  quelque  archiviste  ignare  du  temps  de 

I  empire  avait  enlevées  des  sceaux  qu'elles 
garantissaient  de  tout  accident.  Les  attaches 
tenaient  quelquefois  à  la  boite;  alors  l'em- 
preinte était  appliquée  directement  sur  le 
bois  ou  sur  le  mëtal,  et  par  conséquent  elle 
ne  pouvait  pas  avoir  de  revers.  Quelquefois 
au  contraire  le  sceau  tenait  aux  allaches, 
sans  être  ûxé  dans  la  boite  oïi  il  élaii  placé. 

II  existe  aussi,  aux  archives  de  l'Yonne,  des 
sceaux  du  xv  siècle  qui  ont  été  enveloppés 
dans  des  étoupcs  au  moment  de  leur  prépa- 
ration, de  manière  que  la  cire  est  adhérente 
au  chanvre,  et  que  les  empreintes  sont  asses 
bien  conservées,  quoiqu'un  peu  effacées  par 
le  contact  du  chanvre  avant  le  refroidisse- 
ment du  sceau  (V). 

2.  Grandeur  des  sceaux. 

La  grandeur  des  sceaux  n'a  pas  moins  va- 
rié que  leur  forme;  cVsl  ce  dont  on  peut 
s'assurer  en  parcourant  les  ouvrages  de  di- 
plomatique des  Bénédictins  et  do  M>  de 
VaiUy,  uu  bien  les  collections  des  archives 
publiques.  Le  diamètre  des  sceaux  mérovin- 
giens qui  existent  aux  archives  du  royaume 
varie  entre  onze  et  quatorze  lienes.  Les 
sceaux  ovales  des  Carlovingiens  s  agrandis- 
sent insensiblement.  Les  Bénédictins  citent 
un  sceau  de  Charles  le  Chauve  qui  a  deux 
pouces  et  dt^mi  du  hauteur  sur  deux  de  lar- 
geur. Les  sceaux  des  rois  de  la  troisième 
race  sont  toujours  de  plus  en  plus  gros  Voici 
les  dimensiotis  de  quelques-uns  :  Robert, 
vingt-trois  lignes  de  diamètre  dans  le  sens 
horizontal;  (oi  Henri  \'%  doux  pouces  huit 
ligues;  Louis  le  HuLin,  trois  pouces  sept  li- 
gnes; François  1", quatre  pouces;  Louis  Xll, 
quatre  pouces  six  lignes.  En  Angleterre  les 

(5)  Stémenii  dâ  patéograpkie.i    M,  p.  il. 

(4)  Fonds  de  l'abbaye  S&lul-Plerre-le-Vii;  doyonné  do 
Hiunac  un  Auvergne. 

(5)  Ce  sceau  en  ogival,  Loaime  ou  Ta  vu  [irâccdcm* 
meut. 
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Bceaax  dea  roh  ont  flnt  par  avoir  jusqu'à  six 
pouce»  de  diamèire. 

«En  Allemagne  comme  ailleurvt  disent 
lei  Bénédiciins,  Us  aucitMis  bctiaux  sont  plus 
pidilft  que  ceux  des  sièclns  postérieurs,  l^es 
sceaux  de  Conrad  I"  el  de  Henri  l"'  ne  sont 
pas  plus  gr.'iad^  qu'an  florin  d'Allemagne; 
ceux  des  trois  Otlon  ont  presque  trois  doigls 
de  diamètre i  ceux  de  Conrad  11,  de  Qenri  Jll 
et  IV,  en  ont  un  peu  moins  de  quatre;  ceux 
de  Lolhairc,  quatre  et  demijfi),  »  On  peut 
donc  admettre,  aioute  M.  de  Wailly,  que  les 
.sceaux  des  rois  •  agrandissent  à  mesure  que 
Ton  se  rapproche  des  temps  modernes.  La 
même  observation  peut  s'appliquer  aux  gran- 
des famitles  chez  lesquelles  le  droit  de  scel- 
ler avait  été  exercé  depuis  le  xr  ou  le  xii* 
siècle;  mais  quaud  les  sceaux  devinrent  d'un 
usage  pour  ainsi  dire  universel,  on  vil  pa- 
rullre  des  tjpes  dont  les  ornements  étaient 
moins  riches  et  moins  variés.  L's  grands 
sceaux  furent  souvent  remplacés  par  les 
sceaux  secrets,  qui  eux-mêmes  Unirent  par 
se  IransFormor. CD  cachets.  Les  règles  tirées 
delà  dimension  des  empreintes  n\>nt  donc 
rien  d'absolu,  surtout  après  le  xin*  siècle; 
cependant  elles  peuvent  être  d'une  grande 
utilité  quand  on  les  applique  avec  discerne- 
raenl  cl  dans  certaines  limites  (2)>  Quel  est 
Tantiquaire»  disent  le^  Béuédiclins,  qui  ba- 
lancera à  taxer  d'imposture  la  cburle  où  l'on 
fait  dire  à  Charlemague  qu'il  y  ;i  fait  mettre 
son  ^r^nd  sceau  pendant  :  Magni  ngiUi  ap^ 
penstom  munititmf  Les  grands  sceaux  en  cire 
pendants  n'étaient  pas  moins  inconnus  au 
temps  de  Cbarleioaune  que  la  formule  qui  en 
fait  mention. 

IV.  MATliRB   BT  GODLBUK   DBS   SCEAUX. 

1.  Halières  (ie$  9cçaux. 

Les  matières  dures  telles  que  les  métaux, 
les  pierres  pfécit^use^,  rivoii't;,  eic-*  ont  servi 
à  jgraver  les  matrices  dos  sceaux.  Quelque- 
fois même  on  préférait  le»  pierres  antiques 
aux  types  du  temps.  L'examen  de  cette  quu8- 
ItoD  rentre  davantage  dans  la  glyptograptile 
que  dans  notre  sujet  :  nous  nous  bornerons 
à  parler  des  substances  destinées  à  recevoir 
les  empreintes. 

Ualles  ou  sceaux  métalliques, 

«  Les  papes  ont  si  raremenl  donné  des 
boites  d'or,  diient  le»  Bénédictins»  qu'ils  ne 
sanraiunl  être  sounçonués  il'cn  avoir  voulu 
faire  parade.  Us  n  en  dDunaieni  ^uère  que 
lorsqti^il  s'agissait  de  o«mÛrtnor  Téieclion  du 
roi  des  Uom;^ins,  ou  d'élever  quelqu'un  au 
cardinalat,  ai  le  diplôme'  où  Clément  VII 
donne  à  Henri  \*1JI,  roi  d'Anglelerro,  le  litre 
do  Défemeur  de  ta  foi  ^  fui  scellé  ti'une  bulle 
d*or,c'es(  uncasextraordmaire.  Au  contraire 
Ins  empereurs  dr  Constjulinople  et  Ips  rois 
de  Sitile  ont  singulièreaient  affecté  de  se 
distinguer  par  ces  sceaux,  quoiqu'ils  n'en 
osassent  pas  dans  le  plus  grand  nombre  de 


(1)  Letcoau  (>•'  ' 
déjà  (*inq  pouce^  i  : 
LéaiKilJ,  ses  Micv  &»« 


'hicU'Auiiiche  on  1365,  avait 
,  ei  c^ux  (J'A!t>ert  111  cl  de 
jvai -lit  qtinirtï.  (SclilikeHrlâ- 


pièces  qui  émanaient  de  lear  tr6ne.  Les  rofs 
d'Espagne,  de  Hongrie,  d'Angleterre,  de  Bul- 
garie, sans  parler  de  plusieurs  aulres,  n'oot 
pu  souiïrir  que  leurs  voisins  l'emportassent 
sur  eux  par  la  richesse  du  mëial  dont  ils  dé* 
coraicnt  quelques-unes  de  leurs  chartes.  Di- 
vers princes,  et  particulièrement  ceux  qal, 
du  temps  des  croisades,  s'établirent  dans  les 
diiïérenles  contrées  de  l'Orient,  prétendirent 
aussi  le  disputer  par  le  prix  de  leurs  sceavx 
avec  les  létes  couronnées  du  premier  rang. 
Quelques-uns  ont  avancé  que  les  empereurs 
français  avaient  emprunté  l'usage  des  sceaux 
d'or  aux  empereurs  d'Orient;  mais  D.  M»- 
billon  prouve  que  Théophile  est  le  premier 
de  ceux-ci  qui  les  ail  employés.  Or  Louis  le 
Débonnaire  lui  en  avall  donné  Tcxemple;  d 
môïue  avant  que  Théophile  fût  né,  Charle- 
magnc,  elPcpiu,roi  d'Italie, en  avaient  rolr»é 
le  mérite  de  leurs  libéralités  royales.  C'wt 
donc  à  Cbarlemagne  qu'il  faut  rapporlsr 
l'institution  des  sceaux  d'or.  Depuis  ce  grtad 
monarque,  soit  que  ses  successeurs  aient 
porté  le  lilre  d'empereur*  soit  qu'Us  sieal 
pris  celui  de  rois  do  France  ou  de  quel- 
que uQire  portion  de  ses  Etats,  il  en  est  p«u 
qui  n'aieni  usé  quelquefois  de  sceaux  d'or. 
On  CD  connaît  des  empereurs  Charles  |0 
Chauve.  Arnoul, Henri  l*',OUon  III,  Henri  ni, 
Conrad,  Henri  V,  Frédéric  1*%  Henri  VI,  Fré- 
déric 11,  Ciiarles  IV  ;  et  des  rois  de  Francs 
Louis  VIL  Philippe  VI  et  François  l-«  (8).  La 
don  que  Philippe  Auguste  Ûl  aux  religieaies 
de  la  Saussaye  de  tous  ses  sceaux  d'or  fl 
d'argent,  semble  prouver  qu'il  scellait  lîoeU 
quetuis  en  ces  maliôrus,  ou  du  uioms  quil 
en  recevait  souvent  de  la  sorte.  MirantBonl 
reconnaît  expressément  que  les  sosaux  i)*or 
étaient  quelquefois  employés  par  nos  o^ 
narques.  Toutes  les  lettres  des  ennperrirt 
d'Orient  adressées  aux  rois,  aux  sultan*  el 
aux  princes  souverains  ne  manquaient  pif 
d'être  scellées  en  or.  Il  en  était  de  ménne  dt 
quelques  autres  dipliVmcs  de  grande  confè- 
quencc,  où  ils  voulaient  faire  éclater  la  IM- 
jesté  impériale.  En  13^.^,  Dandolo,  dnge  4e 
Venise,  accorda  à  Humberl,  dauphin.  4m 
lettres  munies  d'une  bulle  d'or,  par  les^usllll 
on  admettait  ce  prince  au  nombre  des  doMm 
vénitiens.  Auxvi*  .siècle  on  attachait  lescciii 
d'or  de  cette  république  aux  chartes  qui  ces- 
feraient  la  dignité  de  chevalier.  Quclqnrfoii 
les  ducs  de  Lorraine  scellaient  en  or:  Tib- 
b.'iye  de  Saint-Arnoul  de  Metz  eunserTC  )« 
sceau  d'or  de  François  de  Lorraine,  docds 
Guise,  donné  en  1653.  On  remarque  dins 
les  sceaux  d'or  des  princes  l'épargne  dt»s  uw 
et  la  tïiagniflcence  des  autres.  An  trésor  é* 
Saint-M;irlin  de  Tours  il  y  a  deux  bulle*  d'or 
de  Louis  le  Débonnaire  el  de  Charleis  l« 
Chauve,  lesquelles  ne  sont  guère  plusgrso- 
des  que  nos  pièces  de  H  sous.  Celle  qti 
ce  dernier  fit  apposer  à  la  charte  de  lia- 
dation  de  Saint-Corneille  de  Compiègneélait 
du  poids  de  8  à  10  ducats.  Le  î^ct-au  dor 
de  Tompereur  Olloa  LU,  rvpréseaté  dans  1$ 

ûtc,  Ctironol.  Diplum.  VniveTsitaiis  rindoboiMUls») 
(2)  Elémenli  de  pui^rcphiâ,  t.  11.  p.  43. 
(5)  U.dc  Waillv  ;  iyjuie  Louis  Xil. 
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Supplément  de  la  Diplomallqac,  est  de  la 
grandeur  de  nos  écus  de  G  livres.  Matthieu 
Ptiris  Tait  mention  du  sceau  d*or  d'Alfooge 
le  Sage,  roi  de  Castille,  du  poids  d'un  marc 
d'argent.  A  cet  égard  tes  anciens  omporcurs 
grecs  ont  porté  la  magnificence â  Texcès.  On 
en  peut  juger  par  ta  bulle  d*or  que  n'çul 
Henri  IIL  empereur  d'Allemagne;  elle  était 
attachée  a  utt  diplûme  assez  |;rand  pour  ser- 
vir de  couverture  à  Taulel  des  SS.  Simon  et 
Jude  du  Goslar.  Le  sceau  fournit  assez  de 
matière  pour  en  faire  un  calice  d'or.  Le  ca- 
binet du  roi  de  Danemark  renferme  des 
sccaui  d'or  de  Christiern  V,  parmi  lesquels 
SI  y  en  a  un  d'une  grandeur  extraordinaire. 
Il  ne  pèse  pas  moins  de  20  ottces  d*or.  Ce 
roi  scellait  do  la  sorte  ses  traités  avec  les 
grands  potentats  (1).  » 

Les  sceaux  d'argent  sont  bien  plus  rares 
que  les  sceaux  d'or.  Du  Cangr»  en  cite  néan- 
moins quelques-uns  des  empereurs  de  Cous- 
(aniinople.  Douche,  dans  son  Histoire  de 
Provence^  cite  un  acte  de  1288,  muni  de  plu- 
sieurs sccaut,  les  uns  en  argent,  les  autres 
en  plomb,  ayant  d'un  t6té  les  armes  du 
prince  d'Orangr»,  et  de  l'autre  celles  du  com- 
mandeur de  l'hôpital  de  celte  ville.  Robert  11, 
prince  de  Capoue,  donn<i,  en  il*J8.  un  di- 
plôme qu*il  fit  sceller  d'une  bulle  d'argent. 
11  existe  aux  archives  du  royaume  (J.  599} 
une  charte  donnée,  sous  le  régne  de  Louis 
VIII,  pnr  un  Soigneur  espagnol  nommé 
Bodbrgodia  de  los  Gonberos;  efle  est  scellée 
d'une  bulle  Tormée  par  deux  plaques  d'ar- 
gent fort  minces  et  réunies  par  une  soudure. 

Les  Bénédictins  parlent  aussi  d'un  petit 
nombre  de  sceaux  en  bronze  et  en  élain; 
tnai)  ces  métaux  étaient  rarement  employés, 
tandis  que  le  plomb  était  d'un  usage  ti  és-rô- 
pando.  Le  bas  prix  du  métal  et  la  facilité  d'y 
frapper  une  empreinte  l'ont  fait  rechercher 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pnys. 
Nous  avons  déià  eu  occasion  de  parler  des 
bulles  de  plomn  de  Trajan,  de  Marc- Aurèle, 
de  Lucins  \  érus,  d'Anlonin  et  d'Alexandre 
Sévère.  Ficoroni  (2)  a  publié  un  certain  nom- 
bre de  sceaux  eu  cette  matière  des  empe- 
reurs chrétiens  d'Orient  et  d'Occident.  Les 
papes  depuis  Dcusdedit  ne  paraissent  pas 
avoir  cessé  de  sceller  en  plomb.  Les  olflciers  de 
la  cour  de  Coustantinopte  ont  aussi  employé 
des  bulles  de  plomb.  Mais  laissons  parler  les 
Bénédictins,  t  A  l'exemple  des  empereurs  et 
des  pontifes  romains,  les  évoques  bcellèrenl 
assex  souvent  leurs  actes  en  plumh.  Anas- 
tase  le  Bibliothécaire  rend  un  témoignage 
formel  à  cet  usage,  lllen  de  plus  commua 
dans  les  auteurs  que  les  bulles  de  pi  tmh  des 
patriarches  d'Orient.  Ils  s'en  servaient  en 

écrivant  au  métropolitain  de  Russie Un 

savant  antiquaire  d'Allemagne  (Christoph. 
Leyser,  De  contrnsigilUs  medii  œvt,  p.  15)  re- 
prend fort  à  propos  Bronipton  d'avoir  avancé 
que  les  prélats  d'en  deçà  des  Alpes  n'usaient 
point  de  bulles  de  plomb.  L'erreur  est  trop 
grossière.  En  effet  le  second  concile  de  CbA- 
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|l{  Sotsvcou  Traité  de  X/jpisuuUJ^atf.,  t  IV,  p.  i8-tf. 
(s)  i  pi^mbi  antichi. 


lonB-sur-ôa6ne»  tenu  en  813,  veut  que  les 
lettres  formées  ou  canoniques  des  évéqueg 
soient  munies  de  pareilles  bulles  :  Presby~ 
ter.,,,,  [ad  atium  heum  tnigrans]  tilterai  etiam 
habebit  in  qnibus  sint  nomina  ephcopi  H  ci- 
titatis  plumbo  tmprfssa.  Le  sceau  en  plomb 
d'AIdeberi,  évéque  de  Nîmes,  pend  encore  A 
une  charte  de  l'an  1174.  Ou  voit  d'un  c<)t6 
l'image  de  la  sainte  Vierge,  poltronne  de  la 
cathédrale,  avec  cet»  mots  autour  :  Christi 
tnaUr;  et  de  Tautre  c6té  le  seul  nom  du  pré- 
lat :  Aldehertu/i  Nemausenad  epincopus.  En 
1313  la  bulle  de  plomb  île  l'évi^qoe  de  la  même 
ville  tut  apposée  au  traité  d'alliance  fait  entre 
les  cités  d'Arles  et  do  Nîmes,  par  le  chance- 
lier du  mémo  évéque,  arec  cette  sentence  : 
Via$  tuas^  Domint^  demonstra  mihi.  Les  ar- 
chevêques de  Lyon  des  xiii'  et  xiv*  siècles 
scellaient  en  plomb  leurs  chartes,  comme  si 
elle»  eussent  clé  des  constitutions  apostoli- 
ques. Les  abbés  ont  aussi  fait  usage  des 
sceaux  de  plomb,  quoique  très-rarement. 

«  L'Allemagne  conserve  un  nombre  de  di- 
plômes qui  constate  que  les  cvéquesdu  pays 
ont  fréqueinmcnt  suivi  le  même  usage,  lier* 
mao  de  Wcsel ,  après  avoir  rapporté  une 
charte  do  fondation  de  l'an  Sl'l,  dit  qu'elle  a 
un  sceau  de  plomb  qni  d'un  c6té  repré- 
sente une  croix,  et  de  l'autre  le  nom  de  l'é- 
voque du  Hildeslieim.  Bruno,  évoque  de 
AVùrtzlfourg,  donna  un  diplôme  en  1036, 
qu'il  authentiqua  par  une  bulle  do  plomb. 
Licniar,  archevêque  de  Brème,  avait  cou- 
tamc  de  sceller  ses  chartes  en  plomb 

c  Les  princes  souverains   d'Occident  eoA* 
ployèrent  aussi  les  bulles  de  plomb.  L'empe- 
reur Gharlemagnc,  ayant  renouvelé  le  testa- 
ment du  patrice  Abbon,  le  fît  sceller  d'uu9 
pareille  bulle,    et  subtcr  plumbum  tiyitUri 
jussimus.  On  conserve  dans  le  monastère  de 
Saint-Sixte  à  l'Iaisancc  un  diplôme  original 
de  Louis  le  Débonnaire  auquel  est  attaché 
un  sceau  de  plomb  sur  lequel  cet  empereur 
français  est   représenté  avec  cette   in:>crip- 
tion  :  f  HLVDowicvs,  imp.  R.  Il  y  a  au  revers  : 
CL.  ATG.  DEC.  lup.  Une  bulle  de  plomb,  qu'on 
garde  dans  le  cabinet  de  Sainte-Geneviève, 
représente,  d'un  côté,  un  prince  couronné 
de  lauriers  et  sans  barbe,  avec  cette  légende  t 
XAHOLvs  iMP.  Ags,,  c'est-à-dire  imperalor 
anyastus.  Au  milieu  du  cercle  du  revers  on 
lit  :  RBNOVATio  ftEGNi  rBANCOfim.  Dcs  au- 
leurs  de  nom  ont  attribué  cette  bulle  à  Char- 
lem.igue;  mais  Heioccf^ins  prouve  bien  (3) 
qu'elle  est  de  Charles  te  Gros.  J).  Mabillon 
en  a  fait  graver  trois  autres.  Apré^  avoir 
douté  si  la  première  est  de  Charlemagne  ou 
de  Charles  le  Chauve,  il  attribue  la  seconde 
à  celui-ci,  et  la  troisième  à  Charles  le  Gros. 
Le  même  auteur ,  Heineccius,   I).  G<>defroi 
de  Besscl,  abbé  de  Godwic,  MM.  Eckli.ird. 
Muratori  et  D.  Erasme  Gallola,  ont  donne 
la  description   et  les   figures  du   plusieurs 
sceaux  de  plomb  des  empereurs  Otlon  III, 
Henri  T»,  Henri  U,  Gui,  et  des  princes  nor- 
mands qui  régnèrent  dans  la  PouilU  aldatts 

(5)  De  Si^iU*,  p.  4».  . 
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plosieur»  aairet  parliei  de  ritaUe*  ao  xr 
ftiédc  ci  4tfui*.  m  ilu  Caofe  (1)  indique  ua 
\Wrm  coMidcrable  de  haW»  de  ploaib 
aax  dipl6iues  des  aacieas  rois  de 


«  L'mêê^t  des  sceaux  d«  ptomb  a  été  exiré- 
^mgai  rare  dans  la  France  tepienlrionale. 
\  ■•  cMuiaissons  aocon  de  nos  monar- 
4e  la  trobîème  race  qai  s'en  soit  lervi. 
ea  eM  pas  de  même  des  rois  d^Espagne 
cl  de  âftcile  (â).   Pierre   d'Arafoa  Gl  sceTier 
•■  ploob,  en   130V.   les  cootumes  de  Mont- 

Cellier.  Don  Ferdinand  ,  roi  de  Câàtille  et  de 
olède.  après  avoir  réf  lé  une  contestalion, 
donna  deux  chartes  poar  être  gardét^s  par 
lei  parties  respeclit^es  ;  et,  afin  qu'elles 
n'cDSBent  pto»  de  différends,  il  fil  sceller  les 
deox  piècet  de  sa  bulle  de  plomb.  On  trouve 
on  «Dodèle  de  cet  acte  dans  la  bibliothèque 
oniverselle  de  la  polygraphie  espagnole.  11 
est  daté  de  l'ère  MCCLXXXl,  c'ej^l-à-dira 
de  l'an  12^3  de  Jésus-Cbrisl.  Theudicius  , 
duc  de  SpnlètOf  se  servait  d'un  sceau  de 
plomb  CD  781.  Les  doges  de  Venise,  les 
comtes,  les  seigneurs  de  Montpellier  et  les 
rilles  aimaient  aussi  à  s'en  servir;  mais 
Temperear  Manuel  ôta  aux  doges  le  privi- 
lège de  sceller  en  plomb  ,  que  les  empereurs 
forces  précédents  leur  avaient  accordé.  Dès 
'an  OH')'*  la  république  de  Lacques  fui  gra- 
tifiée du  droit  d'user  d'un  semblable  sceaa 
par  le  pape  Alexandre  II,  comme  si  un  pa- 
reil privilège  eût  été  bien  important.  On  con- 
iiatt  une  bulle  de  plomb  pendante  à  un  acte 
de  Guillaume  VI,  seigneur  de  Montpellier, 
sur  laquelle  étaient  représeulés,d'un  cdté,  un 
bomme  assis  sur  une  chaise,  jouant  de  la 
harpe  ,  avec  une  légende  autour  :  Sigilt. 
Gviîl,  domini  de  Montepeêsulano;  et  de  I  au- 
tre ,  un  chevalier  armé  de  toutes  pièces ,  sur 
un  cheval  de  bataille,  tenant  un  bouclier 
dans  sa  main  ,  bur  lequel  paraissait  un  be- 
aan  avec  la  même  inscription.  Il  parait,  par 
uncc.  harte  de  l'an  1146  que  Raymond, comte 
de  Tripoli,  scellait  en  plomb.  Ueineccius 
rapporte  plusieurs  exemplesdepareilssceaux 
des  villes  d'Italie  et  d'Allemagne.   En  Lan- 

Suedoc  les  plus  anciens  sceaux  pendants  au 
as  des  diplômes  furent  en  plomb.  Colui  de 
Raymond  de  Saint-Gilles,  comtede  Toulouse, 

Îendant  â  la  charte  qu'il  donna,  en  1088,  en 
aveurdeTabbayedeSaint-André  d'Avignon, 
en  est  la  preuve.  D.  Vaisselle  observe  que 
les  comtes  de  Toulouse  scellèrent  toujours 
depuis  en  plumb  les  chartes  qu'ils  donnèrent 
pour  leurs  domaines  situés  dans  retendue 
00  leur  marquisat  de  Provence  ou  du  com- 
tat  Venaissin.  Les  autres  chartes  qui  concer- 
naient le  reste  de  leurs  domaines  furent 
scellées  en  cire,  soit  avec  le  grand,  soit  avec 
le  petit  sceau.  Aux  xiir  et  xiv  siècles,  dans 
la  France  méridionale,  les  seigneurs  parti- 
culiers fdisaiiMU  ijcctler  en  plomb  leurs  con- 
trats. Nous  en  avons  vu  cinq  oa  six  en  ori- 
ginal »  urauis  de  la  bulle  de  plomb  da  ven- 
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._,  Lw  roi«  (Je  Chypre  de  la  maïMii  tle  Lusigiian  M:el- 
nlffit  »ui6J  en  pliMhh  aux  xii"  ri  \m*  bièel*^.  {Mém.  de 
U.  et  irai  Laine  lui  /c*  momt\t% il  k% «ctuux \U  ctue (a- 


deor.  Cétait  alors  ooe  des  fonclioas  des 
Bolaires  pablics  d'attacher  ces  bulles  avec 
des  cordons,  des  lacets  et  des  fils  de  cbanvr* 
de  difTéreoles  couleurs.  Afin  de  rendre  les 
actes  plas  authentiques,  on  en  6tail  qQcl|w- 
fois  tes  sceaax  de  cire  pour  y  mettra  des 
balles  de  plomb.  En  1186  Hngaes  de  Bjta, 
vicomte  de  Marseille,  avait  coofirmé,  |»ar  ai 
acte,  tontes  les  donaiion^que  ses  predéces- 
Sfors  avaient  faites  à  la  commaoderie  dt 
Trinqaeiaille,  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  i^ 
rusalem.  Cette  charte  de  confirmatton  o*i- 
rait  été  scellée  qu'en  cire;  mais  en  li09  il 
fit  mettre  à  la  place  son  sceau  de  plumb  par 
un  notaire  et  en  présence  de  plusieurs  té- 
moins; ainsi  qu'il  est  porté  dans  l'acte  dont 
l'original  est  a  iVrles»  dans  les  arcbiresde 
l'ordre  de  Malte  (3}.» 

Des  Keaax  non  métalliques. 

L'asage  des  substances  molles  ,  pour  ser- 
vir d'empreintes  aux  sceaux,  a  toujours  été 
pratiqué  en  même  temps  que  celui  des  m^ 
taux.  La  matière  que  les  Bénédictins  a^^ 
pellent  craie,  du  mot  latin  crtta  ,  et  qui  est 
bien  plutôt  une  terre  grasse  et  molle  de  na- 
ture argileuse,  comme  l'entend  M.  de  Waillj, 
a  été  employée  dès  la  plus  haatc  antiquité 
cbei  les  peuples  de  TAsie;  du  temps  deCK 
céroo  elle  était  d'un  usage  général  ;  il  dit  l 
ce  sujet  :  Hœc  a  nobis  prolata  iaudatto  obà" 
gnaia  erat  creta  Atiatica ,  quœ  fere  est  asu»- 
hus  nota  nobi$.  qun  utuntur  omnts  non 
in  puhlieis,  ied  edam  in  priratis  liUtrîs 
quoiidie  videmus  miUi  apubiieanis  sœptun* 
cuique  nosirum  [k).  On  ne  se  contentait  pti 
beulement  d'appliquer  les  sceaux  sur  Targilf, 
mais  toutes  les  substances  qui  pouvaient  s'i- 
mollir  "pour  recevoir  l'empreinte  du  lyped 
durcir  ensuite  en  en  conservant  la  loroK, 
étaient  recherchées.  Le  pUire  et  la  gUite, 
désignés  par  les  mots  gypsum  et  /ufum,  oa 
maXô;,  étaient  de  ce  nombre.  La  pâte  de  fa- 
rine, au  dire  de  quelques  auteurs,  a  servi  as 
même  usage.  Il  est  reconnu  aussi  que  lo 
anciens  employaient  un  ciment  ,  connu  sous 
le  nom  de  malthfif  composé ,  selon  les  Béné- 
dictins, d'un  mélange  de  poix,  de  cire,  U 
plâtre  et  de  graisse. 

«  Quoique  la  cire  ait  toujours  été  préférés 
aux  aulresmalières,ilestfortdouleuxau'eUs 
ait  jamais  été  employée  pure  de  loutmélangt. 
Indépendamment  des  substances  qui  étaiflot 
destinées  à  la  colorer  en  brun,  en  vert, et 
rouge,  etc.,  il  y  en  avait  d'autres  qui  lai 
donnaient  de  la  dureté,  de  la  transparence  et 
de  la  pesanteur.  Le  même  mclant;e  o*a  (tas 
été  employé  dans  les  différents  siècles  ;  per- 
sonne ne  confondra  ,  par  exemple,  les  eia- 
preinlrs  blanchâlres  et  opaques  de  cerlaias 
sceaux  carlovingiens,  avec  la  cire  blonde 0( 
transparente  qui  était  souvent  employée  aux 
xn*  et  xiu'  siècles.  Après  lo  milieu  du  iV 
siècle  il  est  souvent  impossible'de  saisir  au- 

mille,) 

(S)  Pages  39  ft  buivjiiies  du  Si,W€au  Traké  rfciM^ 
tnmique,  t.  IV. 

(i)  OttUhpro  ytaccù,  c.  16. 
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cDn  détail  flur  les  sceaax  des  rois  de  France; 
la  cire  moite  et  ductile  ne  conserve  ni  les 
reliefs f  ni  les  inscriptions  :  au  contraire, 
pendant  le  xiir  et  le  iiv  siècle  les  sceaux 
sont  d'une  dureté  remarquable;  quand  ils  so 
brisent,  on  remarque  une  série  de  couches 
qui  se  lèvont  par  écailles,  et  dont  la  disposi- 
tion régulière  annonce  une  véritable  crislnl- 
lisalion.  Il  en  résulte  que  Ton  ne  possède 
pas,  à  partir  du  règne  de  Louis  XI,  une  seule 
empreinte  du  scoau  royal  do  Franco  qui 
puisse  être  comparée  à  celles  que  fournissent 
Jes  diplômes  royaux  du  xiii'=  et  du  xiv  siè- 
cle il).  »  Cette  résistance  de  la  cire,  conve- 
nablement préparée,  a  contribué  à  nous 
conserver  de  belles  œurres  de  glyptique  des 
trois  siècles  où  l'art  du  moyen  âge  s'est  dé- 
veloppé de  la  manière  la  plus  complète. 

On  pourrait  sans  doute  arriver  à  déter- 
miner, par  l'analyse  chimique ,  les  éléments 
dont  se  compose  la  cire  des  sceaux,  mais 
cela  demanderait  des  connaissances  toutes 
spéciales  ;  signalons  seulement  quelques 
propriétés  physiques  qui  peuvent  facilement 
se  reconnaître.  La  vériGcation  de  ces  pro- 
priétés n'est  pas  sans  importance.  Que  la 
cire  des  anciens  soit  devenue  sèche  et  dure 
par  Taclion  seule  du  temps,  ou  que  ces  qua- 
lités résultent  de  la  nature  même  des  élé- 
ments qui  la  constituent,  toujours  est-il  que 
la  présence  d'une  cire  onctueuse  et  ductile, 
au  revers  d'un  ancien  sceau  pt:iqué,  devrait 
faire  juger  qu'il  a  été  frauduleusement  déta- 
ché d'un  diplôme  original.  La  cire  des  sceaux 
des  derniers  siècles  est  au  contraire  d'une 
nature  grasse  (2).  La  couleur  de  la  cire  peut 
aassi.  comme  on  le  verra  plus  loin,  fournir 
jusqu'à  un  certain  point  des  indices  de  fal- 
sification. 

Âuxvi'siècle  on  rencontre  très-souvent  des 
sceaux  recouverts  d'un  papier  qui  fait  corps 
avec  la  cire  et  qui  reproduit  l'empreinte  du 
type.  On  avait  voulu  par  là  donner  plus  do 
solidité  aux  sceaux,  qu'on  faisait  dès  lors 
très-minces  et  par  conséquent  très-fragiles. 
Les  Bénédictins  fixaient  l'origine  de  cet 
usage  au  commencement  du  xvr  siècle, mais 
M.deWailly  a  découvert  aux  archives  du 
royaume  un  acte  ds  13S5,  auquel  est  sus- 
pendu un  sceau  du  même  genre;  il  faut 
donc  la  reporter  à  au  moins  deux  siècles 
plus  haut  (3}. 

La  cire  connue  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  cire  d'Espagne   a  été  inventée  soos  la 

(1)  Stéments  de  paléographie^  t.  II,  p.  SO. 
\t)  Voyf?.  I(ï«  ouvraguii  des  Béuédicuos,  de  Godnic  et 
de  M.We  Wailly. 

(3)  H.  de  Hii^Lali'id,  darisuu  inémoire  publié  en  1^44, 
sur  les  moniiiii's  cl  leâ  sceaux  deii  rois  dtr  Chypre  do  11 
mal&on  de  Luimkii;iii,  fatt  niPiilion  de  deux  sceaux  de4  90- 
néea  145t  el  1485  qui  soûl  égalemeoi  recouverts  de  |ia- 
pier 

(4)  Voici  un  moyen  quo  doone  M.deWailly  pour  net- 
toyer les  scejUJi  de  cire.  «  Les  couches  de  |K>u5sièr6  qui 
w.  dépo&enl  ^  la  surface  des  sceaux  Hniflin-nl  par  notuérir 
une  granilf*  duret/:.  Il  est  prob^iblc  que  celle  poussière  se 
combiojii  avec  uoo  snbc^laitcc  grasse  ou  huileuse,  qui  pou- 
vail  Êire  assez  aboud.-)utc  tors4|uo  reniprciuLe  irusullpas 
eucore  vieilli.  Ce  nia^lic  est  irop  adhérent  ^  la  cire  puur 
qu*ii  soit  possible  de  Peulever  en  le  grattant.  11  suffit  quel- 
quefois d'employer  uue  brosuc  un  peu  dure  imbibée  d'eau. 


régne  de  Louis  XIII.  C'est  an  composé  de 
goinnic  laque,  diversement  colorée  «  de  poix 
résilie,  do  craie  et  du  cinabre  qu'un  broie 
lorsqu'un  veut  lui  donner  la  couleur  rouge. 
Les  Bénédictins  rapportent  qu'on  en  est  re- 
devable à  un  sieur  Rousseau,  marchand  dâ 
Paris  qui,  se  voyant  ruiné  par  l'incendie  de 
la  grande  salle  du  palais  ,  s'avisa  de  faire  de 
la  cire  à  cacheter  ue  la  manière  dont  il  Ta-  . 
vait  TU  préparpr  aux  Indes  orientales,  où  il 
avait  voyagé.  Madame  de  Longueville  voulut 
bien  se  charger  de  faire  voir  cette  cire  aa 
roi.  La  cour  ul  la  ville  en  Ûrent  tant  de  cas, 
qu'en  moins  d'un  an  Rousseau  gagna  plus 
de  cinquante  mille  livres.  Il  donna  à  cetto 
cir<!  le  nom  de  cirt  d'Espagne^  pour  la  diffé- 
rciicier  de  ta  gomme  laque  fondue,  et  tant 
soit  peu  colorée  avec  le  venniliun»  que  Ion 
voyait  auparavant ,  et  qui  portait  le  nom  da 
cochenille. 

3.  Couleur  des  sceaux  de  cire. 

Cire  blanchd. 

Depuis  les  premiers  temps  de  la  monfir-» 
chic  jusqu'à  ta  fin  du  xr  siècle,  le  sceau 
royal  a  été  appliqué  sur  une  cire  de  couleur 
blanchâtre.  L'extérieur  de  ces  empreintes  a 
une  teinte  brune  causée  par  la  poussière  qui 
a  fini  par  faire  corps  avec  la  cire  (k);  mais 
l'intérieur  en  est  généralement  d'un  blanc 
cendré.  Les  empereurs  d'Allemagne  ont  em- 
ployé fréquemment  la  cire  blanchâtre  depuis 
Otton  !"  jusqu^à  Frédéric  IV.  Les  ducs,  le» 
prélats  et  les  comtes  de  l'empire  s'en  servi- 
rent aussi,  mais  seulement  jusqu'au  xui* 
siècle.  An  xv"  siècle  c'était  devenu  une  es- 
pèce de  prérogative  de  sceller  en  cire  blan- 
che. FrédériclV.  diseutles  Bénédictins, a^ant 
créé  un  duc  de  Modènc  et  de  Keggio,  loi  ac- 
corda le  privilège  de  sceller  en  cire  blanche, 
comme  faisaient  depuis  longtemps  les  princes 
de  l'empire.  Les  rois  d'Angleterre,  jusqu'à 
Charles  L%  ont  presque  toujours  donné  la 
préférence  à  celle  couleur. 

£n  France,  sous  la  troisième  race,  Tusage  de 
la  cire  blanche  était  encoreassezurdinaire.Les 
Bénédictins  rapportent  à  cet  égard  dilTérenlci 
pièces  du  xir  et  du  xiu'  siècle  qui  ne  laissent 
pas  de  doute  que  les  rois,  les  nobles  et  les 
ecclésiastiques  n'aient  continué  à  s'en  servir; 
enGii  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  rendu 
en  1^03,  est  scellé  en  cire  blanche  :  tout  cela 
prouve  donc  que  celte  couleur  n'a  jamais  été*  , 
entièrement  abandonnée  (5J. 

souvent  il  est  nécessaire  de  la  Iretnper  dans  une  prèpan- 
lion  connue  scniâ  le  nom  d'eau  teconde.  Lorsque  par  ca 
nio^ren  ou  ne  réussit  pas  it  nettoyer  parraileiuenl  le  sceau, 
il  faut  verser  sur  reiupretiiie  de  l'eau  aewndc  en  aïksea 
grande  qiiaiilin^  pour  qu'elle  recouvre  enlièrcnieut  ta 
couche  du  poussière  adhérente  à  la  cire  ;  au  bo\\\.  de  dir 
oiinuics  ceue  couctie  eal  assez  détrempée  (lour  que  l'aclioa 
de  la  bros.se  la  détactae  enUèremenl.  Toutes  les  fols  qu'un 
M^ean  doit  eue  moulé,  il  est  iudî&peiisable  de  le  iieilojer 
parfattemeuL,  si  l'on  veut  obtenir  um^  empreinte  exacte, 
souvent  nièiii^  celle  précaution  est  néce-snire  ))our  aider 
au  df^chilTreiHent  des  légendes  dont  le  reliefa  disparu.  > 
(5)J'yi  vu  aux  «rohi^eide  rvonne  M.épro».  do  i'onl- 
ferraul  )  plusieurs  sceaux  du  xiw*  siècle  vu  cire  bUnclA- 
Ire,  sur  Icsqut'U  on  a  déposé  une  légère  couche  de  cou- 
leur «erie,  pcut-éire  pour  les  reudre  moins  friables. 
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<  Parce <foe  le  jaane  eti  natarcl  A  la  cire» 

disent  le»   Bénédictins.  WiUbemius.  Ruddi- 
maii,  Lf^ïter  1 1  qu^'lques  autres  célèbres  di- 
pl'>mAti«te$  ont   cru  qun  celle  couleur  a  été 
Cflti'  t\e%  ac«aui  les  plus  antiques;  ruais  D. 
M^billon   iiVn  f;tU   pus  renioulrr  rua;içe  au 
dt'là  du  iir  n\Mo.  La  rire  jaune  nu  Muridc 
fut  alors  ctitpl(»yée  par  k  roi  Loui<i  Vil,  pnr 
lienri  II.  nW  d'An^^loterrr,  par  le»   grands 
ael^ncors,  les   prélats  pI  les  oomniunautc's. 
Lo$  sce/iux  de  Pierre,  archevêque  de  Tmen- 
taise^  deBoucbnrd  d?  Ilonluiorencyt  au  \iv 
«ièclCf  de  fiéfilrirr,  eomlcSBe  de  Giiines,  el  de 
pluslenra  autres,  kouI  d'un  j.iune  parruit, 
au  Jugt'fiifiit  de  noire  satant  hcnédicliu  .  au 
lieu  qu^   celui   de    Wermond,   évéque    de 
Noyon  Jiu  xiir  filècl'',  est  de  couleur  blunde. 
Noua  aidons  vu  des  sceaux  de  la  même  cou- 
leur et  du  niêmi*  temps  d.'ins  les  archives  de 
l'abbaje  de  Motesme.  »  Le»  Bénédictins  et 
Mabîllon  distinguent  ici  deux  teintes  différen- 
tes, qui  cependant  ae  sont  pas  aussi  tran- 
chées qu'on  pourrait  le  supposer  d'après  les 
expressions  qu'ils  emploient.  11  e^t  en  effet 
difticiU'  dv  tlétcruiim.T  nettement  la  difTcreiicc 
qui  exi«te  entre  ks  teintes.  M.  do  W.iitlj, 
qui  a  vu  plusieurs  milliers  de  sceaux  aux 
archives  du  royaume,  nssure  qu'il    i  st  fort 
duutt'ux  qu'on  puisse  en  découvrir  ua  >cul 
qui  ù\{  \a  couleur  de  la  cire  du  commerce. 
Des  recherches  minuliruscs  sur  cet  objet  v.e 
conduirtiienl  4  rien  de  positif.  Bornoos-nous 
donc  à  dire,  avec  le  savant  auteur  des  £U- 
mfnts  de  ptUéttttfQphit  ^  que  Ton  n'a  jamaU 
cessé,  â  partir  du  xir  siècle,  d'employer  uuc 
ciro  dont  la  teinte  plus  ou  moins  rapprochée 
de  ta  couleur  jauni*,  tliiïère  évidcniuunt  do 
la  Cire  rougo  et  de  l.i  ciro  verte.  Quant  à  la 
cire  blanche,  elle  est  quelquefois  Icllemcut 
colorée  par  Taction  du  lemp^.  qu'on  peut  la 
confondrQ  avec  la  cire  jaune.  Il  est  d'dilleur« 
)  difficile   de   tracer  la  limilo   qui   sépare   lo 
bïaiic  terne  du  jauoe  clair;  par  conséquent 
I    il  serait  pcul-élro  prérérnblc  de  ne  pjs  nier 
y  d'une  manière  absolut*  ren)ploi  de  la  crro 
*  Janno.  même  au  xi'  siècle,  tout  en  reconnais- 
sant qu*alorslcs  dipWines  étaient  habituelle- 
ment scellés  en  cire  blanche. 

Clrt  roDge. 

■  La  ciro  rouge,  disent  les  Bénédictins. 
I  approche  trop  de  tu  pourpre  el  du  cinabre, 
^  dont   le»  anciens    empereurs    ont  fait  tant 

d'usage,  pour  que  les  autre»  souverains  n'eu 
l^ieul  pas  fuit  souvent  lu  maliôrc  do  leurs 
^fcaiux.  Goux  de  nos  roi»  de  la  première  et 
de  la  seconde  race  offrent  assez  fréquom- 
^tofirnl  une  ciro  rouge,  lanlôl  pâle,  laulôl 
^rembrunie.  Sous  la  troisième  race  on  a  usé 
'd*jibord  dr  cire  rouge  ordinaire.  Frédéric 
["Barberousse  est  le  premier  des  empereurs 
d'Allemagne  qui  ail  scellé  en  cire  rouge,  à 
il'e&t-mple  des  eniitcreur»  de  Conslantinopie. 
•Plu»  d«  cinquante  fkus  avant  lui,  Guillaume 

~  Koux,  roi  d'Angleterre,  scellait  en  celte 
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ooaleiir.  Les  rots,  les  éréqoM.  Ut  abbé»,  tai 
cbapitres,  le*  monastères,  les  clprci  «lia» 
seigneurs  s*ra  sont  »ervis,  surtout  dan  Wi 
jugemmls.  Parmi  nos  roi»  capétiens,  b.  Mê^ 
billon  n'eo  cite  pMB  de  plo»  ancien  qoe  Lows 
le  Jeune.  Aux  xiv*  ri  xt*  «AcIes»  le»  Itllfts, 
les  quitUinces,  les  moolrén  «1  «olra  Ml« 
Semblables  sont*  pour  la  plupart,  le^Ul 
en  rouge.  »  On  relaie  an  certain  ftombradt 
charte»  Ecrilée»  de  e«tt«  cuoleor  «▼««t  IM; 
mais  ce  n*esl  qa'aprè»  la  precoîère  OMilié 
du  xtti'  siècle  que  Tosage  oe  la  cire  tout! 
fait  roQge  se  répond  davaataget  «t  fiait,  pti 
la  suite,  par  être  très-ordinaire.  M.  il<r  Waily 
fait  observer  tuutefuis  que  le  grand  sntaa 
royal  de  France  fiiil  escepiioa  à  eritc  réfic, 
et  quil  n'en  a  pa»  découvert ,  après  i«  rifu 
de  Louis  Vil ,  usa  scole  empreinto  qui  làlia 
cire  rouge  (l). 

Les  c^irdinaax  scellèrent  en  cire  ronge  de 
la  seconde  moitié  du  xiir  siècle»  el  les  papa 
adoptèrent  cçtle  couleur  depuis  le  poalifîut 
d'-  Nicolas  V  au  plus  tard,  pour  imprioMr 
sur  leurs  brefs  l'anneau  du  Pécheur.  La  pla- 
part  des  sceaux  plaqués  du  xir*  et  du  st'sîA* 
cIq  lODt  égâleuieul  en  cire  rougo. 

Orc  veru. 

L'usage  de  la  cîrc  vorlc  ne  parafe  pas  re- 
monter en  France  âu  delà  du  xii*  s!tVI»*;et 
encore  les  Bénédictins  ncci(out-i!-  ^ 

pclit  ttoinbr<  d'actesdrcesièclest  :*.t 

manière*.  M.  de  Waillj^  en  ajouta 
uns  de  la  seconde  moiilédu  ir^n  • 
n'en  ai  rencontré  un  assex  grand  nomlin 
qu'au  commencement  du  xitr  siècle.  (*bi- 
lippe  Auguste  passe  pour  le  premier  d«  aoi 
rois  qui  ail  fait  quelque  usage  de  U  dit 
verte.  On  cite  aussi  plusieurs  dipl6mes  ^ 
Louis  \\l  scellés  de  la  môoïc  coût*  ur.  De- 
puis Philippe  Auguste,  les  rois  de  Frases 
ont  scellé  fréquemment  en  cire  verte, el  Inr 
exemple  fut  imité  par  la  noblesse  «i  It 
clergé;  el  lors  même  que  l'uinge  de  la  cirt 
ronge  fut  df^venu  ordinaire,  il  n>xdal  pM 
entièrement  celui  de  la  cire  verte,  mécM  paiî 
tes  sceaux  dr»  ecclésiasliquna  (2^ 

En  Allemagne  on  a  commencé  à  se  Sfrvtf 
de  la  ciro  voric  bien  plus  tard  qu'en  Fraaa; 
Uetnnecius  n'a  cunnu  que  deux  sceaux  et 
cette  couleur  du  xiv*  siècle  :  cepeiNlant  l'efr 
perenr  Sigismond  accorda  à  quelques  €••- 
munaulc<^  la  pi*rmiâsion  de  srcller  »■  sNr 
verte.  Au  xiv«  siècle  les  rois  d'Augletsm 
se  aervireol  moins  fréqucmmeat  qu'av^* 
ravanl  de  la  cire  jaune,  et  la  rempJacèrrat 
par  la  ciro  Torte. 

Cires  bleue  et  DOire. 
Outre  les   couleurs  qu'on    rîcnt  d'émt- 
oiérer,  ou  dounail  encore  à  la  cire  des  Irio 
tes  bleup  et  noire.  La  promièro  est  ■ 
monienl  rare,  puisque  les  Bénédictins 
ra^tporlent  qu'un   exemple   du    xrr  siè^l^. 
el  que    M.  de   Wailly    déclare    uVa  avoir 
pas  r*'ncontré.  non  plus  que  da   cire  noinr 
Cependant  les  auteurs  du  iVoureau  TraU^  àt 
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Diplomatique  disent  que  la  couleur  noire 
n*a  pas  été  inconnue.  «  Jérémie,  patriarctie 
de  Consl^ntinoplc,  s'un  servait  quelquefois 
pour  scellor  kes  diplômes.  Parmi  la  noblesse 
il  y  a  ou  quelques  st-igncurs  qui  se  sont  ap- 
proprié l'usat^e  de  la  cire  nnire.  Elle  fut  au- 
trefois employée  par  le  grnnd  maître  de 
Tordre  T^utonique  en  Prusse.  Les  passe- 
ports accordés  par  le  maître  de  Malte  n'c- 
(aicDt  pas  autrement  scellés.  En  France  la 
mode  de  se  servir  de  cire  est  plus  ancienue 
qu'on  ne  croit  ordiuairenient.  Nous  avons 
vu.  dans  les  archives  de  Molrsroe,  une  charte 
de  Guillaume  de  Joinville,  sire  de  Jully, 
écrite  en  français  au  mois  de  mars  de  Tan 
l!27E(-»  et  <lont  le  sceau  de  cire  noire  pend 
à  un  lemnisque  de  parcbemia  à  double 
queue^  a 

Cires  mixtes. 

Il  D*c8t  pat  rare  de  trouver  des  sceaux 
composés  de  cire  de  plusieurs  couleurs. 
Qoelquefois  le  moule  e^t  d'une  couleur  et 
1  empreinte  d'une  outre,  ou  bien  le  contre- 
sceau  est  rouge  et  le  sceau  vert.  Mais  un 
exemple  très-curieux  de  cette  combinaison 
de  couleurs»  et  probablement  le  seul,  est  ce- 
lui du  sceau  de  la  société  de  la  Mére-FoUe  de 
Dijon  ,  qui  était  de  trots  couleurs,  et  pendait 
par  un  cordon  rouge»  vert  et  jaune,  à  des 
lettres  écrites  également  de  trois  couleur». 

Jiétumé, —  Distinction  de  la  couleur  dfs  sceaux 
de  ta  chancellerie  des  rois  de  France. 

11  résulte  des  détails  que  nous  venons  de 
donner  sur  les  couleurs  des  sceaux  que  la 
cire  blanche  a  été  employée  depuis  les 
temps  mérovingiens.  Quoiqu'on  Tait  aussi 
nuancée  diversement,  il  faudrait  toutefois 
examiner  scrupuleusement  un  dipl6me  an- 
térieur au  ^n"  siècle,  dont  le  sceau  serait  de 
couleur  verte,  et  peut-être  même  devrait-on 
appliquer  la  même  régie  aux  empreintes 
d  un  rouge  vif.  Quant  a  la  cire  jaune,  elle 
ne  se  voit  pas  avani  le  xi'  siôele.  I.es  cou- 
leurs noire  et  bleue  sont  (rop  excepttonnrlI<  s 
pour  (ju*on  puisse  tirer  des  inductions  géné- 
rales de  leur  emploi. 

La  couleur  des  sceaux  a  Tarie  non-sca- 
lemenL  suivant  les  temps,  mais  encore  selon 
la  qualité  des  personnes  et  la  nature  des  af- 
faires. Cette  règle  est  formulée  par  les  Béné- 
dictins et  par  M.  de  Wailly,  qui  rapportent 
les  nombreux  diplômes  royaux  et  impériaux 
par  lesquels  différents  princos  ou  seigneurs 
ont  été  autorisés  à  sceller  de  telle  ou  telle 
couleur;  il  n*y  a  donc  pas  de  doute  sur  cello 
distinction.  Néanmoins  elle  était  plutôt  bou'i- 
rifique  que  réelle  et  exclusive,  cl  on  ne  voit 
pas  que  cela  ait  empêché  généralement  de 
se  servir  des  couleurs  concéaées. 

La  distinction  des  couleurs  était  au  con- 
traire observée  avec  soin,  selon  la  nature 
des  actes,  dans  la  chancellerie  de  nos  rois. 
Les  Bénédictins  ont  fait  sur  Temptoi  des  cou- 
leurs verte  et  jaune,  pour  te  sceau  royal, 
des  remarques  qut^  nous  allons  repro- 
duire. 

il)  Houeetm  Traiiéde  Diptotmtiqng,  t.  iv.p.  40. 

(1)  il  fiut  ifooter  la  cire  t>lanclie  d'aprèn  les  propres  re- 


«  T^  cire  verte,  disent-ils,  devint  d'un 
usage  fréquent  sous  le  règne  de  Charles  \. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  le  V*  tome 
des  Ordonnances  de  nos  rois,  où  il  y  a  une 
multitude  de  leltres  royaux  scellées  eu  cette 
couleur.  Destinée  depuis  longtemps  pour  les 
lettres  qui  doivent  durer  a  perpoluilé  et  pour 
les  grâces,  on  s*eu  sert  pour  sceller  les  pri- 
viiég'i  et  K'S  letlreA  d'anoblissement.  M.  de 
la  Ro(|u«'f  après  avoir  dit  que  ces  lettres  doi- 
vent être  Térifiues  ou  enregistrées  dans  Tan- 
née de  leur  date,  sans  quni  on  est  obligé 
de  demander  des  lettres  de  surannatlon, 
ajoute  que  cela  ne  s'observe  pas  à  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris,  non  plus  qu'à  la 
cour  di*4  aides  de  Rouen ,  parce  qu'on  y  dé- 
fère toujours  au  sceau  de  cire  verte.  EnGa 
les  ordonnances,  les  édiiset  les  lettres  pa- 
tentes qui  contiennent  une  première  loi,  et 
commencent  par  ces  mois  ;  A  tout  présents 
et  à  venir  snlut^  sont  scellés  de  cire  verte 
sur  des  lacs  de  soie  verte  et  rouge,  et  ne  sont 
datés  que  du  mois  et  de  l'année.  On  en  use 
ainsi  pour  faire  entendre  que  ces  ordonnan- 
ces sont  le  fruit  d'une  longue  et  mûre  déli-* 

bération Les  déclarations  du  roi,  qui  ne 

sont  autre  chose  que  rintcrprétalion  des 
édits,  et  commencent  par  ces  muts  :  A  iouê 
ceux  qui  ces  présemUs  lettres  verront ,  sont 
scellées  de  cire  JQone  sur  une  queue  de  par- 
chemin, et  sont  datées  du  jour,  du  mois  et 
de  Tannée  courante.  En  général  la  cire  jaune 
sert  pour  les  leltres  royaux  et  les  expéditions 
les  plus  ordinaires  (1).  « 

Il  semble  donc  résulter  des  faits  qui  pré- 
cèdent que  la  cire  verte  était  affectée  aux 
pièces  destinées  à  une  durée  ludéûuie,  tan- 
dis que  la  cire  jaune  (2J  ne  servait  que  pour 
les  pièces  de  moindre  importance. 

M,  de  WaiMy  n  essayé  aussi  de  préciser  le 
temps  vers  lequel  cette  distinction  des  actes 
par  la  couleur  de  la  cire  et  la  matière  des 
attaches  s*esl  établie.  Après  avoir  rappelé 
qu*on  la  trouve  déjà  snas  le  roi  Jean,  il  cite 
des  lettres  de  Tan  13o6,  qui  prouvent  la  vé- 
rité de  celte  assertion ,  et  à  la  fin  desquelles 
on  lit  la  mention  suivante  t  Sed  quia  omnes 
artiCHli,  quorum  major  para  est  ad  temput  et 
alia  ad  pcrpetuitatcm,  crnnt  scripti  insimul 
in  una  carta^  fait  mihi  Berengario  prccepCutn 
pér  MagnHtn  Canmlium  quod  rescnbfiretWf 
ut  articali  perpctui  siyithntur  in  ccra  viridi, 
et  il  fi  ad  te  '  pus  in  etra  alba.  Ces  termes  ne 
permettent  pas  de  douter  qu'on  ne  suivit,  dès 
reltc  époque,  une  coutumo  encore  en  vi- 
gueur du  tcmp4  dos  Bénédictins,  et  qui  s'est 
prolongée   sans  doute   jusqu'à   la   révolu- 

liOD. 

En  remontant  an  xnl*  siècle,  on  volt  que 
saint  Louis  n'avait  pas  encore  établi  d'un© 
manière  bien  régulière  Tusnge  de  distinguer 
l'emploi  des  couleur?'  de  la  cire.  Sous  Phi- 
lipue  le  Hardi,  on  se  rapprocha  davantage 
delà  règle  dont  nons  parlims,  si  méfue  on 
ne  la  suivit  pas  toujours.  Les  dipfdfnes  so- 
lennels août  scellés  en  cire  verte  et  sur  lacs 

nurques  des  BéDédictias  el  dg  TivU  d«  M.  de  WaiU|. 


1» 


IMCTiœiNAIRe  DE  DIPLOMATIQUE  CHftEmEN!«e. 


de  foie  roofe*  el  rerU;  ils  annoncent  gêné* 
ralement  le  Bceau  par  la  forrr^ule  :  Quod%U 
ratum  et  slabUe  permaneat  in  futurum,  ou 
d'aolres  leroK»  équîralenls;  Uodis  queceui 
qui  ftODt  «Celles  en  cire  jaane  et  sDr  lacs  de 
parrbernin,  §odI  de  moindre  importance,  el 
rannoore  da  «ceaa  j  est  exprimée  par  les 
molt  :  In  eujui  rei  teitimonium ,  etc.  Il  ré- 
sulte d'aoe  autre  observation  da  même  an- 
teor.  qae  la  coalear  du  sceau  et  la  nature 
des  lacs  étaient  indifférentes  poor  certains 
actes  où  le  roi  intervenait  seulement  à  litre 
offlcieux  (t). 

y.  SES  «CKADZ  PLAQUÉS  BT  DES   SCBACX    PEU- 

vims.  matiArks  dks  attacbbs. 

Les  sceaux  sont  dislinfçués  en  sceaux  pla- 
qués el  en  sceaux  pendants,  à  cause  des 
deux  manières  dont  ils  étaient  employés.  Les 
auteors  diplomatistes  appellent  les  premiers 
nailla  metnbranœ  of/ixat  innexa  diplomatie 
chartœ  afjgtutinata:  el  les  seconds:  âigilla 
pendentia  ou  pensilia. 

Les  balles  métalliques,  considérées  comme 
sceaux,  étaient  nécessairement  suspendues 
aux  diplAmes;  quant  à  celtes  de  cire  ou  d'au- 
tre» substances  molles,  on  les  a  tantôt  ap- 
pliquéeïi  sur  le  papyrus  ou  le  parchemin , 
tantôt  suspendues  à  des  attaches  de  ditTércn- 
tei  matières. 

1*  Dei  sceaux  plaquée» 

Les  Romains  scellaient  les  testaments  avec 
des  sceaux  plaqués.  Les  rois  de  France  des 
deux  premières  races  n'ont  pas  connu  d'au- 
tre manière  de  sceller  avec  la  cire,  ot  l'on 
poarrait  en  dire  autant  des  capétiens  du  x' 
cl  du  xr  siècle,  si  quelques  auteurs  n'oraionl 
cité  un  petit  nombre  d'exceptions  qui  d'ail- 
leurs, remarque  M.  de  Wailly,  ne  sont  r>as 
constatées  d'une  manière  bien  positive.  Louis 
le  Gros  scellait  encore  en  placard  la  plupart 
de  ses  diplômes.  Tous  ces  sceaux  n'étaient 
Imprimés  que  d'un  seul  rôté,  mais  ceux  des 
princes  lombards  recevaient  une  empreinte 
au  revers,  qui  formait  contre-sceau.  «  Tous 
les  empereurs  d'Allemagne,  jusqu'à  Frédé- 
ric I",  disent  les  Bénédictins,  ont  suivi  cetto 
ancienne  méthode.  Les  premiers  sceaux  des 
rois  d'Angleterre  ne  furent  pas  autrement 
apposés  :  témoin  le  sceau  d*Ëdgar,  plaqué 
au  bas  d'une  charte  conservée  dat»»*  les  ar- 
chives de  l'abbaye  de  Saint-Denis  en  France. 
On  ne  peut  donc  pas  assun'r,  comme  le  fait 
Heineccius,  que  les  sceaux  d'Angleterre  ont 
toujours  été  pendants.  Tous  les  comtes  du 
Flandreappliqut^rent  les  leurs  sur  les  chartes 
mêmes,  jusqu'A  Baudouin,  surnommé  5eru- 
ri>,  qui  change')  cet  usage  Les  chartes  des 
évéqucs  el  des  abbés  ufTrent  dos  sceaux  en 
plac.ird  jusqu'.'iu  déclin  du  xil'  siècle.  I>. 
Mabillon  déclare  n'avoir  point  vu  de  sceau 
en  placard  après  l'an  116^,  où  l'on  scella  de 
trois  sceaux  plaqués  un  acte  d'accommode- 
ment entre  les  moines  de  Saint-Denis  et  Uo- 
berl ,   médecin.  Mais   (îudenus   assure  que 

(D  MtimaUs  de  paléographie,  t.  ii.  p.  SO  et  siiiv. 
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Posage  d*ap|ilî<|«cr  àinsà  les  sceaux  dora  et 
Allemagne  jos^io'efi  1190  (â).  Celai  de  \m 
suspendre  coocourait  en  même  temps.  Le 
roi  Louis  le  Gros,  par  exemple,  et  Pibos, 
éréqoedeToiil,  se  serraieul  tantôt  desoeaQt 
pendants,  et  tantôt  de  sceaux  cd  placjré. 
Ces  derniers,  abolis  vers  ta  fin  do  xir  sîèrle, 
semblent  avoir  recommencé  au  xiv«.  C'est 
ce  qu'on  peut  conclure  d'une  ordonnance  4e 
la  chambre  des  comptes,  donnée  à  Paris, 
le  20*  jour  d'aoAt,  l'an  de  grÂce  1370,  ai 
bas  de  laquelle  on  lit  :  ■  Collation  hitp  i 
c  l'original  où  étoient  plaquiés  rinqs^'eauxoe 
«  signes  desdites  gens  des  comptes.  »  Peut-être 
doit-on  entendre  ceci  d'autant  de  signatures 
faites  avec  des  sceaux  trempés  dans  l'es- 
cre  (.3).  a  Cette  supposition  est  gratuite,  an 
moins  en  ce  qui  concerne  la  chambre  des 
comptes  :  il  est  constant  aasst  que  ék$  k 
premiers  moitié  du  xiv  siècle  on  a  rccooh 
menceàemplojerles  sceaux  plaqués  coocsr- 
remment  avec  les  sceaux  pendants.  <  Hjii, 
fait  observer  M.  de  Wailly,  lea  premten 
avaient  peut-être  moins  d*.iutorité  que  les 
seconds,  puisqu'ils  servaient  à  constater  dei 
mentions  accessoires.  Cette  distinction  eolre 
l'aulorilé  des  sceaux  pendants  et  celle  dfi 
sccîiux  plaqués  du  xiv  siècle,  qni,  à  csttM 
de  leur  moindre  dimension,  seraient  peot- 
étre  plus  convenablement  désignés  sous  la 
nom  de  cachets,  résulte  d'ailleurs  de  pln- 
licurs  textes  dans  lesquels  le  grand  ntm 
est  appelé  sceau  pendant.  Cependant  oo 
trouTe  aussi,  au  xiv  siècle,  des  sceanx  en 
placnrd  qui  serrent  à  constater  rauih^^niicilé 
d'un  acte  principal,  et  uou  uue  mention  ac* 
cessoire  (ï).  » 

Place  des  sceaux  plaqués*  —  «  Sous  les  roti 
de  France  de  la  première  r.ice,  disent  les  B^ 
nédiciins,  les  sceaux  étaient  ordinairemest 
placés  un  peu  au-dessus  des  derniers  mot* 
de  \i\  date,  à  la  droite  de  ta  charte,  où  1'^ 
criturc  finit.  Sous  la  seconde  race,  la  plopart 
sont  appliqués  à  la  droite,  après  le  nom  da 
chancelier  ou  du  notaire.  On  en  troa*« 
quelques-uns  à  la  gauche,  quoiqu'il  )  ait 
place  à  la  droite.  Tel  est  U  sceau  de  ChaH«- 
magne.  qu'on  voit  entre  la  signature  roule 
et  celle  du  chancelier,  dans  un  diplOtué  de 
Tabbaye  Saint-Denis.  Mais,  pour  l'orà- 
naire,  les  sceaux  ou  anneaux  carlovingieu 
sont  posés  après  ou  sur  les  traits  des  para- 
phes en  forme  de  ruches,  qui  suivent  le  doq 
du  chancelier.  Sous  la  troisième  race,  ib 
sont  placés  à  la  droite,  lantdt  au-dessoi, 
tantôt  sous  la  date,  jusqu'au  règne  de  Loai) 
le  Gros.  D.  Mabillon  dit  avoir  vu  trois  scmds 
de  ce  roi  appliqués  au  côié  gauche  où  cois- 

mence  l'écriture Le  sceau  de  l'empt- 

reur  Henri  IV  était  appliqué  au-dessus  da 
monogramme  (o).  Les  princes  et  tes  préUU 
plaçaient  ordinairement  leurs  sceaux  ia 
cdié  droit  de  la  charte,  et  rarement  an  cèié 
anche.  Les  anneaux  et  les  sceaux  enler^ 
es  chartes  ont  ordinairement  laissé  sur  le 
parchemin  des  marques  brunes  qui  peuvent 

(i)  Eléi)ietus  de  paléographie^  a,  p.  17. 
(5)  Thuringia  sacra,  p.  74. 
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serrir  a  discerner  le  siôcle  de  cea  mêmes 
sceaux.  Si  ta  marque  est  rondo  ot  d'un  pouce 
et  demi  ou  environ  de  diamètre,  c'est  ud« 
preare  que  la  pièce  a  élé  scellée  d'un  an- 
neau méroTiiigien.  Si  elle  est  ovale  ou  plus 
grande,  c*esl  1  empreinte  d'un  sceau  carolin, 
ou  de  la  seconde  race.  Les  traces  des  sceaux 
capétiens  sont  ordinairement  les  plus  am- 
ples (Ij.  » 

Cette  manière  d'apposer  les  sceaux  pla- 
qués au  bas  des  chartes  ouvertes  élaiL  la  plus 
générale;  cepeudani  on  avait  conservé»  pour 
certaines  pièces  secrètes,  l*ancien  usage  de 
les  fermer  avec  le  sceau  qui  se  trouvait  alors 
placé  comme  les  cachets  que  l'on  appose 
aujourd'hui  sur  les  lettres  missives.  Les  brefs 
des  papt*s  étaient  anuvent  fermés  de  la  sorte, 
ou  bien  encore  on  les  entourait  d'une  bân^ 
delelle  de  parchemin  qui  empêchait  de  les 
déplier  et  sur  laquelle  on  imprimait  l'an- 
neau du  pécheur.  On  rencontre  déjà  des 
sceaux  plaqués  au  dos  des  lettres  missives 
au  iiii*  siècle.  M.  de  Wailly  rapporte  comme 
un  fait  assez  rare,  qu'il  existe  aux  archives 
do  royaume  (J.  312)  plusieurs  lettres  qui 
sont  cachetées  de  cette  manière;  elles  ont 
élé  adressées,  vers  Tan  12t)$,  à  Alphonse, 
comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  par  des 
cardinaux  et  des  évéqnes  d'Italie,  qui  inter- 
vinrent auprès  de  lui  dans  une  contestation 
relative  à  l'abbaye  de  Moissac.  Quelques- 
unes  de  ces  lettres  sont  sur  papier  de  coton, 
et  les  autres  sur  parchemin;  elles  avaient 
été  pliées  de  manière  à  ce  qu'une  des  deux 
extr/^mités  pût  être  insérée  entre  les  replis 
de  Textrémité  opposée  :  elles  portent  d'ail- 
leurs la  trace  d'un  sceau  appliqué  au  point 
de  réunion,  et  qu'il  fallait  briser  pour  pren- 
dre lecture  du  contenu.  Cet  usage,  dit  lo 
même  auteur,  n'était  probablement  pas  par- 
ticulier à  ritalic;  cependant  nous  n'avons 
pas  eu  occasion  d*ea  rencontrer  d'autres 
exemples  (2). 

L'application  du  sceau  sur  les  chartes  dans 
les  temps  anciens  avait  lieu  de  la  manière 
suivante.  On  commençait  par  faire  une  inci- 
sion dans  le  bas  du  diplôme  que  l'on  vou- 
lait sceller,  et  l'on  y  introduisait  ensuite 
ano  assez  grande  quantité  de  cire,  qui,  en 
s'aplatissant  sous  la  pression  du  lype,  s'é- 
tendait des  doux  edtés  du  parchemin  et  dé- 
passait en  tous  sens  l'ouverture  qu'on  avait 
aà  pratiquer.  L'incision  se  faisait  en  forme 
d'étoile  ou  de  croix  simple  ouduuble  ;  on  re- 
pliait ensuite  les  angles  du  parchemin,  ce 
3 ni  formait  une  ouverture  assez  large  pour 
onner  passage  à  la  cire  dont  la  plus  grande 
partie  demeurait  ordinairement  sur  le  c<)té 
de  la  feuille  nù  l'acte  était  écrit.  Les  sceaux 
plaqués  avaient  souvent  près  d'un  demi- 
pouce  d'épaisseur  et  par  conséquent  offraient 
assez  de  solidilé  pour  se  conserver  pendant 

(I)  l.estracfsd'uu  9ce.iu  pU<)uê  som  souvent  plus  im- 
pies que  le  type  lui-n)#aie.  les  t^mpreinteit  sont  presque 
toujours  eiilourâes  d'un  cordon  de  cire  Juut  le  volume 
éVMl  asspi  coasûlérablo  (.endanl  le  t'.  le  xi"  et  le  xii» 
siècle  ;  or,  comme  cy  ci.tJoii  accessoir**  laissait  'é\i»si  des 
iracpsàur  le  parchemin,  il  est  forldlttiale  êo  pareil  cas 
de  lixer  exacteiuenl  le  diamètre  réel  du  sceau  prupre- 
muiL  dit.  {ElémgnU  de  paléographie.) 
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longtemps  ;  on  y  ajoutait  même  des  poilg 
pour  les  rendre  encore  pins  durables.  Quel- 
quefois on  les  munissait  d'un  lien  de  par- 
chemin» ou  d'un  ou  deux  morceaux  de  bois 
placés  en  travers.  Ces  précautions,  tout  en 
augmentant  ladifTtcuUé  de  la  fraude, ne  pou* 
vaienl  pas  l.i  rendre  entièrement  impossible, 
et  n'empéchnient  pas  les  faussaires  de  déta- 
cher les  sceaux  des  actes  vrais  pour  les  ap- 
pliquer à  des  actes  fabriqués.  Ces  machina- 
tions sont  exposées  dans  une  décrétale  d'In- 
nocent III  dont  les  Bénédielins  rapporlcnl  le 
passage  suivant  :  liursuH  cum  cera  sigilli  ab 
tnteriori  pnrte  retustissima  esset ,  cera  qua 
appotita  trat  ah  exteriori  pnrte^  quasi  ad 
comervationem  sigilli^  recm»  videbalur.  Quod 
cum  dilùjenUr  investùjalum  fuisset,  certo  cer* 
lins  est  comperium  quod  sub  vetwto  sigitlo 
char(a  fuerat  perfornta  >  et  per  gtutinum 
novœ  cerœ  ,  quœ  fuerat  posita  exterius  quaxi 
ad  conservntionem  sigUli,  vitiose  tit  ipsi 
chartœ  suhjunctum. 

Aux  iiv,  XV  et  xvr  siècles,  les  sceaux 
plaqués  sont  extrêmement  minces ,  aussi 
bien  ceux  qui  servaient  de  sceaux  au  bas 
des  pièces  que  ceux  dont  on  cachetait  les 
lettres  missives  ;  ils  étaient  donc  trop  fra- 
giles pour  qu'on  pAt  les  détacher  sans  les  dé- 
truire entièrement.  Mais  dans  ces  derniers 
siècles  cette  manière  de  sceller  avait  été 
adoptée  plut6t  à  cause  de  sa  commodité  que 
contre  la  fraude,  car  on  avait  alors  plusieurs 
autres  moyens  d'y  obvier  par  les  sceaux  pen- 
dants, les  signatures  et  les  notaires. 

2.  Des  sceaux  pendants. 
Les  auteurs  qui  ont  précédé  les  Bénédic- 
tins dans  Tétude  de  l'histoire  des  sceaux,  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'antiquité  des  sceaux 
pendants  (3).  Du  Gange,  dans  ses  observa- 
tions sur  l'Histoire  de  Villehardouin,  ne  fait 
remonter  les  premiers  exemples  de  l'emploi 
des  sceaux  pendants  qu'au  règne  de  Louis 
le  Gros,  et  cependant  le  môme  savant  assure 
ailleurs  qu'on  commença  à  se  servir  eu 
France  de  celte  espèce  de  sceaux  dès  le  ix' 
ou  le  X*  siècle.  D.  Mabillon  explique  ce  que 
ces  deux  opinions  paraissent  avoir  de  con- 
tradictoire. Selon  lui,  Louis  le  Gros  est  lo 
premier  do  nos  rois  qui  aurait  usé  de  sceaux 
pendants,  mais  les  évoques  et  les  grands  du 
royaume  s'en  seraient  servis  longtemps  au- 
paravant. Les  auteurs  du  Nouveau  Traité  de 
Diplomatique  conûrmenl  l'opinion  de  D.  Ma- 
billon par  toute  leur  autorité  :  «  La  mode  de 
suspendre  les  sceaux  aux  chartes,  disent-ils, 
à  l'exemple  des  papes,  qui  dès  le  vt'  ou  le 
VU'  siècle  attachaient  ainsi  leurs  bulles  de 
plomb  (ij,  semble  avoir  commencé  en  même 
temps  en  Angleterre  et  en  France.  Uoricon, 
évéque  de  Laon,  se  servait  d'un  sceau  pen- 
dant, l'au  %l.  Une  charte  de  saint  Dunslan, 

(2)  eiémeiils  de  paléographie,  1. 1 1 . 

(S)  RépC'loiis  quSl  ii«  i'agit  Ici  que  des  sceaux  de  cire, 
etnondc  méUl. 

(4)  Ou  a  vu,  il  rarllcle  Matières  dr^  su»iin,  que  le» 
Imllrs  niéUlliques  élaleut  coniiui-a  dn  temps  dos  Romain*  ; 
elles  furent  en  usage  jusqu'au  xvi*  stècle.  el  él»tenl  "»»- 
pendues  aux  pièces  t«r  des  lacs  de  diverse  luiure. 
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évèque  contemporain ,  fut  aussi  munie  d'un 
aceau  pendant  avec  des  lacs  de  sole.  Cette 
pièce,  conserféo  dans  les  archives  de  West- 
minsler,  ne  parait  nallempnt  suspecte  à  Ro- 
ger Oucn,  écrirain  fort  habilr  et  fort  exact, 
nu  dii-c  d'Hitikes  lui-même.  Au  siècle  sui- 
vant les   sneaux  pendants  ries  évéques  de- 
vinrent plus  communs.  Celui  d'Odnn.  évêque 
de  Biiyeux  et  frère  de  Guillaume  lo  Cimqué- 
ranl,  n  été  célébré  par  le  docle  anglais  que 
nous  venons  de  ciier.  D.  Mabillon   met  au 
nombre  de»  prélats  qui  se  servirent  de  scenux 
pendants,  au  ii>  siècle,  Gui,  archevêque  de 
Reims  en  1053;  Gerviiis ,  son   successeur, 
en  106^;  R.ilbod ,  de  Noyon,  en  10G9;  Ma- 
nassès,  de   Reims,  en  1096.  Ajoutons  Hérî- 
man,  évêque  de  Met»,  en  1070.  La  nourelle 
Histoire  de  Tabbiiye  de  Tournus  fournil  ou 
litre  du  19  janvier  1014  dont  le  sceau  pen- 
dant représente  Hulric  de  Baugè  à  cheval. 
D.  Luc  d'Acheri  rapporte  à  l\in  1000  un  acte 
scellé  de  sept  sceaux  pendants,  où  Gaston, 
vicomte  de  Réarn  ,  promet  de  donner  sa  fille 
en  mariage  à  Sanrhe,  fils  Uu  roi  de  Castille. 
Quant  aux  sceaux  perdants  d*'S  prîncta  sou- 
verains, celui  de  Richard  II,  duc  de  Norman- 
die, do  Tan  1015,  est  nu  des  plus  anciens  que 
nous  connaissions.  Guillaume  11*  sou  petlt- 
fiU,  usa  do  sceaux  semblables  avant  et  après 
la  conquête  qu  il  fit  de  T  Angleterre.  Edouard 
ili,  dit  le  Gonfesseur.qnl  monta  sur  le  trône 
de  ce  royaume  l'an  10^2,  lui  en  avait  donné 
l'exemple.  Ce  saint  est  le  premier  des  rois 
d'Angleterre  qui    se  soit  servi   dt*   sceaux 
pendants.  Nul  partage  sur  cela  entre  les  an- 
tiquaires.  Dunecan,   qui   régna  en   Ecosse 
Tan  1094 ,  et  tons  les  rois  ses  snrce<;scur$ 
suivirent  le  même  usage.  Selon  le  P.  Mabil- 
lon, Louis  le  Gros  est  le  premier  des  rois  de 
France  qui  ait  usé  de  sceaux  pendants,  quoi- 
que rarement  ;  mais  son  fils,  Louis  le  Jeune, 
D*ed  Interrompit  point  Pusage.  Ce  senliment 
n*e»t  point  particulier  à  D.  Mabillon.  Avant 
et  après  lai  divers  auteurs  ont  dit  la  même 
chose.  Cependant  nous  ne  pouvons  plus  dou- 
ter  que   nos  rois   n*aient   quelquefois    fait 
usage  de  sceaux  pendants  dès  les  premiers 
commencements  ou  xi*  siècle,  depuis  qu«. 
D.  Fontenean  a  découvert  un  difilûmc  du 
roi  Robert  an  bas  duquel  pend  un  galon  d$ 
êoiê  de  la  largeur  d*un  demi'pouce,  de  diverses 
couleurs  e$  à  double  queue,  où  était  attache 
un  sceau  qui  s*e8t  perdu.  Il  y  reste  encore  de 
Vétoupe  dont  on  ravait  enveloppé  pour  le  con- 
server. Ce  sont  les  termes  de  la  lettre  que 
notre  habile  scrutateur  des  archives  de  Poi- 
tou prit  la  peine  de  nous  écrire  le  15*  jour 
d*aoAt  1751.  Anne,  reine  de  France  et  veuve 
de  Henri  I*',  suspendît  le  sceau  du  roi  Phi- 
lippe, ton  fils,  â  raccord  qu'elle  fit  avec 
Tabbé  de  Saint-Maur-dcs-Fossés.  Ce  diplôme, 
qui  était  autrefois  entre  les  mains   du  P. 
Ghifflet,  a  été  jugé  sincère  par  le  P.  Har- 
dûuin.YoiU  donc  des  sceaux  pcodants  de  nos 
rois  avant  Louis  le  Gros.  » 

M.  de  Wallly,  tout  en  acceptant  comme 
exacts  les  faits  rapportés  par  les  Bénédic- 
tins ,  ne  les  regarde  que  comme  exception-* 
bels,  et  déclare  qu*il  n'en  faut  pas  moins  re- 
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connattre  que  la  plupart  des  chartn  4e 
Louis  le  Gros  ont  été  scellées  en  placard,  et 
que  l'usage  contraire  n'était  pai  général^ 
ment  répandu  avant  le  xii'  siècle-  Nousadoj^ 
tons  pleinement  pour  notre  compte  tes  eoa- 
elnsîons  de  l'auteur  des  Eléments  dtwdéê' 
graphie,  il  est  éfralement  n'connu  que  I  asa|c 
des  sceaux  pendants  n'a  commencé  à  s'éta- 
blir régulièrcincnl  dans  les  autres  parties 
de  l'Europe  chrétienne  que  pendant  le  siècle 
suivant. 

Pince  et  ordre  des  sceaux  pendants.  —  Lu 
sceaux  pendants  tout  en  général  atlacbésaa 
bas  de  la  charte  ;  cependant  on  s'est  quel- 
quefois écarté  de  cet  usage.  Les  Bénédidiu 
rapportent  à  cet  égard  des  actes  scellés  a 
haut  ou  sur  1rs  côtés  du  parchemin  ï  d'as* 
très   sont  scellés  de    tous  les   côtés.  «  Oi 
trouve  dans  le   trésor  des  chartes,  à  Pan, 
Ieteslani(iilorigiaalquefltB«:rDard,sei|MV 
de  la  Tour  en  Auvergne,  avant  soadé^ 
pour   la  terre  sainte  «  en  12^.  Cet  Mie  «t 
scellé  de  vingl-cinq  sceaux  peadants,  doslil 
Y  en  a  cinq  en  haut,  six  en  bas,  huit  an  celé 
droit  et  six  au  côté  gauclie.  Le  lestalesr, 
l'évéque  du  Puy,  et  six  autres  témoînsa  Tsil 
signé  au  dos,  suivant  l'usage  de  ces  temps- 
là,  dans  les  pays  du  droit  écrit.  La  signalaR 
du  testateur  est  conçue  en  ces  termes  :  B§s 
Bernardus  ,  do  minus  de  Turrs,  in  Aoc  lisla- 
mento  meo   sigillo  me  sigillavit   et  ii^um 
sanclœ  crucis  apposui ,  et  nomen  msaim  in  as 
scribi  feci.  On  voit  ^ar  li  qu'il  ne  savait  pB 
écrire.  » 

Le  rang  et  la  dignité  des  personnes  ss^ 
valent  à  régler  Tordre  dans  lequel  Icssessn 
devaient  être  attachés  aux  actes;  maïs  kl 
exemples  cités  par  Mabillon  et  par  las  Bèsè» 
diclins  prouvent  que  la  gaucho*  le  oeatfiM 
la  droite  du  parchemin  ont  été  égaleasM 
considérés  comme  des  places  d'honosH. 
Quand  il  y  avait  trois  sceaux,  calai  éi  II 
personne  la  plus  élevée  en  dignité  était  sss- 
vcnt  placé  au  milieu,  celui  de  la  secosle 
était  à  sa  droite,  et  celui  de  la  troisiènsàil 
gauchtv  S'il  y  avait  un  plus  grand  oeafeii 
de  sceaux,  on  suivait  ordinairement  l'ofdR 
dans  lequel  les  personnes  avaient  été 
mécs  dans  l'acte,  en  plaçant  le  premien 
à  gauche,  et  en  continuant  ainsi  jnsqn'Si 
dernier,  qui  se  trouvait  placé  à  TextréBsili 
opposée,  c'esl-â-dire  à  l'endroit  où  les  ligasi 
finissent. 

Attaches  des  sceattx.  — •  On  8*est  servi  pSSl 
suspendre  les  sceaux  de  lemnisques  on  atlfr 
ches  do  parchemin,  de  soie,  de  fil,  de  rubss, 
de  laine,  de  cuir,  de  paille,  de  corde oa il 
cordelettes. 

La  même  personne  se  servait  indistinds- 
ment,  pour  sceller  ses  chartes,  des  divenci 
matières  que  nous  venons  d'énumérer.  Ce- 
pendant les  auteurs  diplomalistes  ont  pn  é^ 
terminer  certaines  habitudes  qui  distingacst 
les  époques  et  les  chancelleries.  Nous  avosi 
déjà  parlé  des  usages  de  la  chanoellerîs 
royale  en  France.  (  Voyez  plus  haut  à  laCoo* 
LxuR  DBS  scBifjx.)  Lessouveralos  pontiHesoil 
également  fourni  te  sujet  d'observations  it- 
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lu  employàrent^  dès  le  vn*  liè- 
lOar  «Hspendre  leurs  bulles  de  plomb* 
»rdele(tes  de  chanvre,  le  cair,  le  parcbe- 
Bl  la  soie  rouge  mâlée  quelquefois  de 
u  CeUc  dernière  substance  ne  devint 
emploi  ordinaire  que  depuis  le  milieu 
r  siècle  ;  les  cordelettes  ae  chanvre  fu- 

10  contraire  d'un  usage  fréquent  jus- 
la  fin  (lu  X-  siècle  ;  «  Aussi,  dit  M.  de 
ly^ne  doil-on  pas  admctire,  avec  quel- 
auteurs,  que  les  papes  les  ont  toujouis 
ijée»  pour  les  bullt^s  de  forme  rigou- 
,  et  qu  ils  réservaient  les  lacs  de  soie 
les  bulles  de  forme  gracîeu8$,  » 

ons  Alexandre  III,  disent  les  fiénédic- 
»t  plus  tât  même,  les  lacs  de  soie  com- 
Bni  à  être  mi-partie  de  rouge  et  de 
•  Mais  pendant  plus  de  soixante  ans  la 
ra  de  soie  rouge  fui  ordinairement  si 
iUte,  qu'elle  est  presque  généralement 
ei  et  qu'elle  parait  moins  être  rouge 
'■n  blanc  sale.  C'est  ce  qu'où  peut  rc- 
lar  dans  ce  siècle  par  rapport  a  la  plu- 
ie» bulles  d'Alexandre  III  et  de  ses 
Mcursi  et  dans  le  suivant  à  l'égard  de 
4'lnnocent  III  et  d'IIonorius  III.  Il  s'en 
I  même  quelques-unes  d'Innocent  IV 
«  soie  rouge  se  déteint.  Sur  la  (in  de  ce 
el  jusqu'au  nsilieu  du  suivant,  on  re- 
lai  mais  rarement,  des  lacs  de  soie 
•aille couleur;  d'autres  de  trois,  rouge, 
et  jaune  ;  et  quelques-uns  où  la  cou- 
a  cannelle  est  substituée  à  la  rouge.  )> 
néralf  depuis  le  milieu  du  xiu'  siècle 
leur  rouge  est  restée  très- vive  dans  les 
e  soie,  et  les  Dénédhiins  ont  remar- 
ae  la  plupart  du  temps  elle  était  mêlée 
raleur  jaune.  Ces  attaches  continuèrent 
t  employées  dans  le  siècle  suivant.  Se- 
m  mêmes  auteurs,  ces  deux  couleurs 
logèrent  pas  au  xv  siècle,  mais  on  se 
sinon  de  laine,  du  moins  de  soie  fort 
tre.  Us  citent,  dans  le  xvr  siècle , 
e  exception  à  l'emploi  des  couleurs 
at  rouge,  une  bulle  de  Sixte  V,  dont 
lu  est  attaché  avec  dos  cordons  de  solo 
at  bleue  (1). 

nception  de  la  chancellerie  des  papes 
»lle  des  rois  du  la  troisième  race,  on 
Dva  que  variations  dans  les  autres.  Au 
lèele  les  lanières  de  cuir  deviennent 
i  al  les  bandes  de  parchemin  sont  plus 
«imeni  employées  à  mesure  qu'on  se 
Hht  dos  leoips  modernes.  Au  xiv  siè- 
[es  se  rencontrent  déjà  plus  souvent 
s  attaches  de  soie.  Les  cordons  plats  de 
la  fil  ou  de  laine  sont  plus  rares  que  la 
rule  ;  ils  paraissent  avoir  été  prlncipa- 
t  employés  dans  le  midi  de  la  France, 
lia  el  en  Espugne.  Les  attaches  do  sole 
t  souvent  curdelécs  et  tressées  et  ter- 
I  en  houppe  ;  quelquefois  on  mêlait 
'estes  ou  aux  cordons  plats  des  fils 
iqnes.  La  bande  de  parchemin  nui 
L  à  suspendre  le  sceau  était  appelée 

ff.  ttêmentêâe  paléographie,  i.  If,  p.  94. 

11  TU  un  souM  tTA^Wuld  Ofl  Seigiieliy  du  xn*  slè- 
poruUoeUfl  îDscripiioo  «ir  rextrémiié  de  l'aUâdM 
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gueuif  et  dans  les  temps  modernes  on  distin- 
guait souvent  si  la  queue  était  simple  ou 
double:  de  là  cette  formule  d'un  acte  d*  un 
cardinal  de  l'an  1529  :  Sigillatum  in  couda 
dupliei  tnagno  sigith  cerœ  rubra. 

Pour  suspendre  un  sceau  à  un  acte,  on 
pratiquait  d'abord  ,  dans  le  bas  du  parche- 
min, une  incision  dans  laquelle  entrait  rat- 
tache. On  appliquait  ensuite  la  cire  sur  celte 
attache  de  manière  à  ce  qu'elle  s'y  répandit 
selon  la  forme  du  sceau  ,  et  tantôt  les  extré- 
mités de  l'attache  ressorlaient  par  le  bas  ou 
sur  les  cêtés.  tantôt  elles  étaient  recouvertes 
par  la  cire. 

On  trouve  quelquefois  un  grand  nombre 
de  sceaux  au  bas  des  actes,'  et  quand  la  sur- 
face des  pièces  ne  suffisait  pas  pour  les  atta- 
cher les  uns  à  côté  des  autres»  on  faisait 
passer  plusieurs  cordons  dans  la  même 
fente.  Pour  aider  à  reconnaître  les  posses- 
seur» des  sceaux,  lorsqu'il  y  en  avait  beau- 
coup, on  écrivait  souvent  leurs  noms  au- 
dessus  des  attaches.  Celte  pratique  se  voit 
dès  la  fin  du  xir  siècle,  dans  des  chartes  de 
l'abbaye  da  Vauluisant,  et  dans  les  siècles 
suivants,  elle  devient  ordinaire  (â). 

Vers  le  milieu  du  xiir  siècle,  on  com- 
mença à  sceller  les  actes  de  peu  d'impor- 
tance sur  des  parcelles  mêmes  de  la  charte 
qu'on  avait  eu  soin  de  découper  suffisam- 
ment. C'était  là  ce  que  l'un  appelait  sceller 
sur  simple  queue,  M.  de  Wailly  cite  un  acte 
de  ce  ^eore  qui  remonte  à  Tan  lil5.  On  sus- 
pendait quelquefois  beaucoup  de  sceaux  de 
cette  manière  au  bas  du  même  acte.  L'usage 
le  plus  général  était  de  couper  le  parchemin 
dans  le  sens  de  l'écriture  ;  cependant  il  y  a 
quelquea  cas  où  les  bandes  du  parchemin 
sont  verticales. 

YI.   INSClUPTlOlf  DM  SCEAUX. 

On  a  employé  quelquefois,  dans  les  tampi 
anciens,  des  sceaux  dépourvus  d'Inscriptions, 
d'autres  n'ont  que  des  insehptions  vagues  et 
générales;  mais  l'usage  le  plus  ordinaire 
était  d'y  fhlre  graver  les  noms  et  les  titres  dei 
personnes  auxquelles  ils  appartenaient.  Il 
n'en  était  pas  de  même  des  contre-sceaux  qui 
ont  été  souvent  munis  de  simples  ornements 
on  d'armoiries  ;  tels  que  ceui  des  rois  de 
France  at  da  plusieura  seigneurs  et  prélats. 
On  employa  aussi  quelquelbia  des  antiques 
pour  le  même  Usage.  Cependant  les  conlre- 
sccaox  qui  portent  une  légende  sont  bien 
plus  nombreux  que  les  anlrea. 

L'é6rltnre  des  sceattt  s'est  màfatcnue  dans 
la  forme  de  la  capitale  latine  jusqu'au  xir 
siècle,  où  l'on  commence  à  y  mêler  des  lettres 
onciales  et  peu  à  peu  des  caractères  gothi- 
ques. Il  n'est  pas  rare  d'y  roir  des  lettres 
grecuues. 

«  Ouolqu'il  fût  plus  naturel,  dit  M.  de 
Wailly,  ae  marquer  le  nom  de  la  personne 
sur  le  premier  côté  d'un  sceau,  on  ne  le 

du  pareheinlo  qui  est  irèft^toague.  {ÀiekiméâttmM, 
Fonds  de  SaiaiplUriea  ) 
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trouve  quelquefois  que  sur  !e  revers.  La  face 
priocipale  du  sceau  de  Jacques  II,  roi  d'Ara- 
gon, c'esl-à-dirc  celle  où  Ton  Toit  ce  prince 
^ssis  sur  son  Irône,  porte  pour  inscription  : 
Diliqite  juslitinm  qui  judicatis  terram^  et 
oculi  vettri  vtdeant  equitatem.  C'esl  sur  la 
seconde  face  que  le  nom  du  roi  se  trouve  ex- 
primé :  Sigitlum  Jacobi  Dei  gratia,  etc.  (1). 

Un  autre  usage  dont  les  sceaux  de  tous  les 
siècles  fournissenl  de  nombreux  exemples, 
c'est  celui  d'écrire  les  noms  propres  par  si- 
gles,  au  lieu  de  les  écrire  en  entier.  Les 
sceaux  munis  de  monogrammes  sont  beau- 
coup plus  rares;  cependant  il  est  certain 
qu'ils  ont  été  employés.  Les  Bénédictins  rap- 
Dorlent  â  cet  égard  un  passage  du  ti*  concile 
c  Constantinople,  tenu  en  681.  où  il  est 
parlé  d'actes  munis  du  sceau  de  Tempercur, 
représentant  son  monogramme.  Les  sceaux 
de  métal  de  Charles  le  Chauve,  marqués  au 
revers  de  son  monogramme,  sont  connus;  et 
les  mêmes  auteurs  annoncent  avoir  eu  entre 
les  mains  des  cachets  des  derniers  temps  qui 
ue  portent  que  des  monogrammes  (2).  C'est 
aux  sigles  et  aux  monogrammes  qu'il  f.iut 
rapporter  Torigine  des  lettres  initiales  en- 
trelacées, qui  aujourd'hui  se  gravent  ordi- 
nairement sur  les  c.'ichetâ. 

Les  légendes  des  plus  anciens  sceaux  sont 
très-simples  et  se  composent  du  nom  propre 
mis  au  nominatif  ou  au  génitif:  dans  ce  der- 
nier cas,  on  soos-entendait  probablement 
bulta  ou  iigiUwn.  Quand  on  voulait  expri- 
mer ce  dernier  mol,  on  se  contentait  souvent 
de  le  représenter  soit  par  ta  lettre  initiale, 
Bott  par  une  des  abréviations  5t.  sig.  W- 
çitl,f  etc.  Heineccius  avait  supposé  que  le 
mot  tigillum  n'avait  point  paru  sur  les  sceaux 
avant  la  fin  du  xn*  siècle,  mais  les  Bénédic- 
lins  font  remonter  cet  usage  au  x*  siècle  :  ils 
citent  pour  exemple  le  sceau  de  Roricon, 
évéque  de  Laon  en  912.  <  Le  mot  figillunu 
disent-ils,  est  tout  commun  sur  les  sceaux 
des  évéques  et  des  grands  seigneurs  dès  le 
milieu  du  xir  siècle.  Au  lieu  de  sigiUum,  on 
trouve  sifjnitm^  impressio  et  subscriptio  si- 
gilti  sur  quelques  sceaux  des  comtes  et  des 
églises;  c  est  qu'alors  les  sceaux  tenaient 
lieu  de  signatures.  » 

Les  Mérovingiens  aralent  des  sceaux  dont 
les  légendes  étaient  très-simples.  On  n'y  voit 
que  le  nom  du  prince,  auquel  est  joint  le  li- 
tre de  roi  des  Français.  Heineccius  attri- 
buait aussi  aux  rois  de  la  première  race  la 
formule  Dei  gratta  sur  leurs  sceaux;  mais  il 
est  prouvé  que  c'est  seulement  depuis  Char- 
Jes  le  Chauve  qu'on  l'y  rencontre.  Elle  se 
maintint  sur  tous  les  sceaux  des  Capétiens, 
excepté  toutefois  sur  celui  de  Hugues  Capet, 
dont  la  légende  était  ainsi  conçue  :  Hugo  Dei 
miterieordia  Francorum  rex.  La  formule  Dei 
çraiia  ne  parait  que  rarement  sur  les  sceaux 
des  grands  seigneurs,  mais  elle  a  été  em- 
ployée fréquemment   par   les   évéques.   On 

M)  ElémeiUs  de  iMléograrthU,  t.  H,  p.  «5. 
(1)  Soutfau  Traiti*  de  VipUmatiqne,  t.  IV.  p.  66. 
(X)  U  itûuvuil  parjtlrt'  ditHcile  ou  iimlilc  dd  ladiiiser  ces 
—  La  mèiae  cIiom  se  prévoie  $ur  les  monnaies 


trouve  quelquefois  des  rsriations  dan)  kt 
formules  des  sceaux  :  ainsi,  au  lieu  de  D^ 
gratta^  on  mettait  Dei  miteratiomt,  mfs 
Deit  etc.  De  même  ou  trouve  les  mots  po^ 
prasui,  patriareha^  employés  pour  synooT- 
mes  i\'epitcopu4  et  û'archiepiscopus^ 

Les  Bénédictins  et  M.  de  Wailly  font  juste- 
ment  observer  qu'il  y  a  souvent  de  lâdîfl»- 
rence  entre  les  noms  et  les  titres  pris  aa 
commencement  des  chartes  et  c^ux  qui  sont 
inscrits  sur  les  sceaux.  Quelquefois  ua  doit 
attribuer  ce  fait  à  une  erreur  du  rédaclear 
de  l'acte,  qui  n'a  pas  bien  rendu  en  UUo 
l'orlhograpbe  du  nom  français,  et  alors  ilest 
probable  que  la  légende  du  sceau  eti  phu 
exacte  que  le  texte  Je  la  pièce.  Mais  on  res- 
contre  souvent  des  différences  qui  ne  pes- 
vent  être  accidentelles.  Ainsi  un  monasiéra 
est  désigné  dans  la  charte  sons  le  nom  de 
Saint-pierre,  tandis  que  te  sceau  porte  te\é 
de  Sainte-Geneviève;  un  individu  porte  diu 
le  texte  un  surnom  qui  est  différent  de  cHif 
du  sceau.  Dans  le  premier  cas  celte  singuli» 
rite  s'explique  par  la  conservation  de  l'ao- 
cien  sceau,  et  dans  le  second  par  ce  fait,  que 
les  surnoms  ont  varié  pendant  longlempi; 
ou  du  moins  que,  s'ils  étaient  fixes  dans  ti 
langue  yulgaire ,  ils  rrceyaient  dans  Imr 
transformation  en  latin  des  modification 
sensibles,  tout  en  conservant  la  même  si^nt- 
firation.  M.  de  Wailly  rapporte  à  TappaidA 
cette  Opinion  des  exemples  dont  on  pourrait 
augmenter  facilement  le  nombre,  qui  neldô- 
sent  pas  do  doute  sur  son  exactitude. 

Vne  autre  remarque  faite  par  le  mém 
auteur,  c'est  que  la  forme  latine  ne  serv 
pas  habituellement  pour  les  surnonns  au 
siècle,  puisqu'un  en  rencontre  en  langue 
gaire  sur  des  sceaux  dont  la  légende  est  d'ail- 
leurs en  latin  (3).  Certains  sceaux  présentai 
la  légende  entière  en  langue  rulgaire>  et  le 
texte  des  chartes  est  latin;  tandis  que  tltm 
d'autres  sceaux  c*est  le  contraire  qui  arrire. 
Les  inscriptions  latines  n'ont  jamais  cessé 
d'être  employées  sur  les  sceaux.  Quant  aux 
légendes  qui  ne  renferment  aucune  trace  di 
latin,  M.  de  Wailly  n'en  a  pas  rencontré  4« 
tout  à  fait  incontestables  avant  le  xiii*  siè- 
cle. Les  pins  anciennes  qu'il  cite  de  ce  ffean 
sont  de  1^30  et  1238.  Pendant  la  second« 
moitié  du  xiii'  siècle,  tes  légendes  françaises 
deviennent  moins  rares;  mais  la  langue  la- 
tine était  encore  employée  de  préfcren 
même  sons  le  règne  de  François  1*'  (4) 

Les  légendes  des  sceaux  sont  quelque) 
formées  d'une  prière,  d'une  devise  ou  d 
sentence  embrassant  le  nom  du  posse 
du  sceau.  On  trouve  aussi  des  léjrendei  en 
vers,  et  surtout  en  vers  léonins.  Ces  sortn 
de  légendes,  dont  les  Grecs  paraissent  avoir 
introduit  l'usage,  furent  employées  dés  le  it 
siècle  au  plus  tard,  car  on  en  trouve  sur  l^ 
sceaux  de  métal  de  Charlemagne  et  de  Ch  " 
les  le  Chauve.  Celte  versification,  d'une 
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dn  xu*  siède  oti  le  noua  de  1>  vlU«  ou  du  soaverilo  est  tQ 
françjîs,  Undis  aue  l«  reste  de  II  l^eode  eat  i 
(4)  EwnerUi  0$  paléografiûe,  l.  IL  p-  (i6. 


737 


SCE 


loor  asseï  médiocre»  se  rencontre  sor  un 
Certain  nombre  d'empreintes  (1).  Le  revers 
du  sceau  de  la  ville  de  CantorUcry,  qui  re* 
présente  la  mort  de  Thomas  Becket,  caa  une 
conçue  en  ces  termes  : 

lctU>us  immensU  Ttiooias  qui  corniit  eosis 
Tutor  4b  offetuû  urbis  sit  GiiiLiureDsis  (i). 

Au  xiir  siècle  les  légendes  des  sceaux,  jus* 
qu'alors  fort  simples,  commencent  à  s'aug- 
menter des  titres  de  dignité  et  des  noms  des 
royaumes,  des  provinces  et  des  territoires. 
Au  détail  des  seigneuries  les  princes  ajou- 
tent les  noms  de  leurs  parents.  On  y  rencon- 
tre aussi  assez  fréquemmenl  des  devises 
accessoires  qui  ne  se  rattachent  pas  directe- 
ment à  la  légende  principale.  M-  de  Wailly 
cite  plusieurs  sceaux  de  ce  genre.  Louis  Xll 
est  le  premier,  parmi  les  rois  de  France,  qui 
ajouta  un  ni>mbrc  [duodecimus)  à  la  légende 
ordinaire  pour  se  distinguer  des  autres  rois 
du  nom  de  Louis.  Les  sceaux  des  papes  et 
des  empereurs  fournissent  des  exemples 
beaucoup  plus  anciens  de  cet  usage. 

Lisposition  matérielU  des  légendes.  Je  pro- 
fiterai des  remarques  intéressantes  de  1  au- 
teur des  Eiéments  de  paléographie  sur  celte 
question.  Les  légendes  sont  gravées  de  diOTé- 
rentcs  manières  sur  les  sceaux;  les  unes 
suivent  le  sens  horizontal,  comme  dans  la 
plupart  des  bulles  papales;  les  autres  sont 
placées  dans  le  sens  vertical;  tes  troisièmes 
enfin,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  suivent 
les  contours  extérieurs  des  sceaux  qu'elles 
entourent  par  un  cordon.  Les  légendes  qui 
occupent  ainsi  toute  l'étendue  de  la  circon- 
férence commencent,  en  général,  dans  la 
partie  inférieure  du  sceau;  quelques-unes 
cependant  commencent  par  le  bas. 

Presque  toutes  les  inscriptions  des  sceaux 
du  moyen  âge  commencent  par  des  Choix 
(  Voy.  ce  mol).  Vers  le  xv*  siècle  on  lui  subs- 
titua des  rosettes,  des  étoiles  et  d'autres  fi- 
gures du  Qiéme  genre.  Quand  il  n'y  a  pas  du 
signe  accessoire  qui  précède  le  premier  mot 
d'une  légende,  on  doit  supposer  qu'elle  com- 
Dieuce  dans  la  partie  supérieure  du  sceau.  11 
y  a  des  empreintes  sur  lesquclleson  rencontre 
en  même  temps  une  légende  circulaire  et  une 
légende  horizontale;  les  mots  gravéshorizon- 
lalement  dans  le  sceau  forment  souvent  une 
devise  indépendante  de  la  légende  principale  ; 
quelquefois  au  contraire  ils  servent  à  la 
compléter,  et  il  n'est  pas  rare  que  ces  ins- 
criptions horizontales  renferment  des  por- 
tions de  mois  pour  lesquels  la  place  man- 
quait sur  la  circonférence  du  sceau.  11  en 
résulte  souvent  que  la  fin  d'une  légende  est 
coupée  de  la  manière  la  plus  bizarre.  Quel- 
quefois les  inscriptions  gravées  dans  le 
champ  du  sceau  n'offrent  que  le  nom  du 
personnage  qui  est  au  nominatif,  landis  que 
ses  qualités  sont  au  génitif,  comme  dans  ce- 
lui-ci t  '•  tpiscopi  Autissiodorensis,  —  Ah' 
niM.  Quoiqu'on  eût  considérablement  aog- 

(t)  Les  Bénûdlclias  disent  que  du  xu*  tu  xvi*  siècle  ces 
ytn  se  ii)ulUpltèri!ni  sur  les  aceaux  de  tous  les  pays ,  un- 
dUquQ  U.  de  Watllj  sd  Cûoteoie  de  rapporter  qu*on  n'un 
tenooDUeoue  sur  ud  petit  aoQAbred*«iu>reiDte9.  Commo 
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mente  le  nombre  des  abréviations  et  les 
dimensions  des  sceaux,  il  y  avait  des  légen- 
des tellement  prolixes,  que  Ton  était  obligé 
de  leur  faire  occuper  une  double  circonfé- 
rence.  Dès  le  xiv*  siècle  on  avait  figuré  sur 
la  circonférence  de  quelques  sceaux  des 
banderoles  roulées  à  leur  extrémité  et  desti- 
nées à  recevoir  la  légende.  Aux  xv  et  xvi* 
siècles  ces  banderoles,  repliées  sur  elles- 
mêmes,  formèrent  dans  le  champ  du  sceau 
de  nombreux  circuits  dont  les  graveurs 
changeaient  et  multipliaient  les  contours  au 
gré  de  leur  caprice.  Comme  les  légendes  sui- 
vaient toutes  ces  ondulations,  il  est  souvent 
fort  difficile  de  reconnailre  dans  quel  ordre 
se  succèdent  ces  lambeaux  de  phrases  qui  se 
croisent  en  tous  sens.  C'est  dans  ce  cas  sur- 
tout qu'il  est  indispensable  de  consulter  le 
texte  même  des  actes,  dont  la  suscriplion 
renferme  presque  toujours  la  série  des  litres 
et  des  noms  des  pays  énoncés  dans  la  lé- 
gende (Voyez  Eléments  de  paléographie  ^  par 
M.  de  Wailly.  LU,  p.  69). 

VIL  ORNEMENTS,  SYMBOLES,  AEMOIUBI 

1.  Qmemenli  et  symbolee» 

Ornementa,  — Les  représentations  figurées 
sur  les  sceaux  varientdepuis  la  simple  légende 
jusqu'aux  sujets  les  plus  détaillés.  Les  em- 
preiules  ont  ordinairemeul  pour  objetTimage 
du  personnage  auquel  iesceauappartienl;des 
ornements  plus  ou  moins  riches  l'encadrent 
ou  l'accompagnent.  A  défaut  de  compositions 
contemporaines,  on  ïeservaitde  pierres  anli* 
qucs,  auxquelles  on  n'ajoutait  pas  toujours 
une  légende.  Ces  sortes  d'empreintes  se  ren- 
contrent surtout  au  revers  des  sceaux.  Il  est 
curieux  de  voir  combien  d'églises  et  de 
grands  seigneurs  ont  employé  de  ces  types 
dont  les  sujets  n'étaient  souvent  rien  moins 

3ue  religieux.  Tantôt  c'est  un  guerrier  armé 
e  pied  en  cap,  ou  seulement  en  buste,  tan- 
tôt c'est  l'amour  avec  son  carquois,  ou  bien 
encore  un  sacrifice  antique. 

Pendant  qu'on  empruntait  ainsi  les  em- 
blèmes du  paganisme,  on  s'appropriait  aussi 
des  types  gravés  pendant  les  premiers  siè- 
cles de  l'ère  chrétienne.  Les  gravures  con- 
temporaines, qui  sont  nalurcllemenl  beau- 
coup  plus  nombreuses  que  les  pierres 
antiques,  ne  présentent  pas  moins.de  va- 
riété, a  Aux  télés  et  aux  bustes,  dit  M.  de 
Wailly,  on  vit  succéder  peu  à  peu  des  per- 
sonnages debout,  assis,  agenouillés,  montés 
sur  un  cheval  de  bataille;  les  plus  riches 
détails  de  l'architecture  gothique  ornèrent 
le  champ  des  sceaux;  les  chevaux,  dès  le 
commencement  du  xnr  siècle,  furent  quel- 
quefois revêtus  de  caparaçons  qui  les  cou- 
vraient de  la  léte  aux  pieds.  Les  sujets  traités 
par  les  graveurs  s'agrandirent  souvent  jus- 
qu'à devenir  des  tableaux  véritables  où  l'oa 
représentait   tantôt    plusieurs   personnages 

ie  ne  suis  pas  ^  même  de  décider  h  question,  j«  dm 
contf*nleral  de  rapporter  les  deux  optDiooi 
fl)  Arch.de  riOQQtf,  toodsitr  Ponugity,  1560. 
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dans  des  altitudes  dir^rses,  lanlôL  le  portail 
ou  rintérieur  d'une  église,  tantôt  les  princi- 
paux édiGccÂ  d'une  villu.  Ces  oracments  ac- 
cessoires se  mulliplièrcnt  à  mesure  que  l'arl 
des  graveurs  se  perfectionna.  Au  Heu  de  se 
borner  à  repruduiru  Timage  d'un  saint,  on 
repréBenla  son  martïn^  ou  quelque  trait  re- 
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marquable  de  sa  vie 

SymùoUf.^Le»  premiers  chrétiens,  obliffés 
de  carhcr  aux  pMïens  les  objets  do  leur  loi, 
avaient  beaucoup  de  signes  svmboliqucs. 
Leurs  cachets  rulraç3ienl  la  ngure  d'une 
colombe,  d'un  poisson,  d'une  ancre,  d'une 
lyre.  La  bague  d'or  que  i'époux  donnait  a  sa 
fiancée  représentait  le  plus  souvent  deux 
mains  juinlos  comme  symbole  de  l'union  qui 
doit  régner  entre  doux  époux>  La  colombe 
est  tantôt  un  »igne  d'innucunce,  tantôt  la  re- 
présentation du  Saini-£sprit  ;  l'ancre  rap- 
pelle U  solidité  do  la  fui  chrétienne  ;  la  lyre 
est  un  symbole  de  foi  cl  d'adoraliou.  L'i- 
mage d'un  poisson  gravée  sur  les  cachets, 
sur  les  lampes^  sur  les  urnes  sépulcrales, 
rappelait  les  eaux  du  baptéuie,  «  ou  les  Odè- 
les,  disent  les  Béuétliclins,  sont  régénérés  et 
acquièrent  la  vio  spiriiuellc  dt-  la  grâce, 
comme  le  poisson  csl  engondr^  dans  l'eau  et 
no  peut  >irre  hors  de  cet  éléiuout.  La  piété 
érlairée  des  premiers  chrétiens  leur  faisait 
encore  voir  dans  le  poisson  une  (igure  sensi* 
ble  de  NoUe-âeigneur  Jésus-Christ,  qui  a 
châtié  lo  démon  cl  rendu  la  vie  au  genre 
hurenin, comme  ce  grand  uL  mystérieux  pois- 
son, don!  le  jiuneTobie  se  servi!  par  l'ordre 
de  TAnge,  chassa  lo  démon,  et  rendit  la  rue 
au  saint  vieillard  Tobie.  ■ 

De  tous  les  symboles  religieux,  la  croix 
e«t  sans  contredit  celui  que  l'on  rencontre 
le  plus  souvent»  soit  au  commencement  des 
inscriptions,  soit  dans  le  champ  même  des 
sceaux.  Outre  son  carnclére  rHigieux  elle 
fol  resârdée  plus  lard  comme  one  des  mar- 
qDftde  raolorilé  souverain..*  (2j  en  Alleuia- 
gae.  Les  Bénédictins  rapporleni,  d'après  \n 
.  »«*e  Gôdwic.  que  l'empereur  Henri 
n,  Milprisonnler  par  son  û\%,  fut  oblige  de 
loi  recBeUre  tous  les  insigiirs  du  pouvoir 
Mpréar,  aa  Dombre  di-squeUon  nomoie  la 
croix  ea  première  ligne  :  Rtgaiia  rti  imperia- 
na  tfui</ni4,  rrucfm  êcilicti  ti  ianceam,  see- 
pirum.  giobum  atqm  eoronam  fiUi  pottstati 
iradiéir  Quelques  empereurs  sont  rtpresen- 
tes  sur  Ifurs  sceaux,  portant  la  croix  de  la 
'  lia  droite,  en  signe  de  victoire. 

On  trouve  au*8i  sur  les  sceaux  des  châs- 
ses, des  reliques  et  des  images  d*  saints.  La 
•rosae  pastorale  se  voit  sur  les  «c^aux  dés 
éréqmes  el  des  abhés  j  et  sor  plusieurs  con- 
tre-sceaux de  la  même  classe  de  persoanes. 
ttne  crosse  el  uae  naia  ^ai  bénii. 

Les  couronnes  sont  ou  des  plus  grands 
«yrabolesdn  pouvoirsourorain.  Lear  forme  a 
Uranroup  varié.  Aurélico  est  le  premier, 
çhoi  les  Homains,  qui  osa  porter  en  pnWic 
le  bandeau  royal  ou  diadème.  Il  fut  imité 
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par  quelques-uns  de  ses  snccasseors  ;  mftls 
cet  ornement  ne  devint  r^rdioaire  que  sou» 
Constantin,  n  Les  couronnes  qu'on  voit,  dU 
senties  Bénédictins,  sur  les  têtes  desempe* 
reurs,  des  rois  el  dos  princei>  daas  lei^  sceaus, 
marquent  l'autorité  souveraine.  Il  y  a  dr« 
couronues  radiales,  à  fleurons,  Ue  perle», de 
pierreries,  de  laurier,  de  flt:urs  de  \H,U 
trèfles,  et  des  couronnes  ouvertes,  lermées 
el  en  forme  de  bonnets.  Celles  que  D.  Ber- 
nard de  Montfnucon  el  Ueineccius  ont  Ùi 
représenter  offrent  une  variété  surprettantc 
dans  Ij  forme.  Nos  rois  de  la  prentiére  racs 
ont  des  couronnes  sur  leurs  monnaies, 
n'en  portent  point  sur  leurs  sceaux  ou 
neaux, excepté  Chilpéric  l"clChildcric, 
nier  roi  mérovingien.  Depuis  lui  ju«, 
Louis  d'Outremer,  qui  en  porte  une  éloilèe, 
elles  sont  ordinairement  de  laurier.  Pc|>intl 
sou  fils  C'irloman  portent  leurs  chr-mn 
courts  et  liés  avec  un  ruban  en  forme  à< 
diadème.  Cet  ornement  ne  parait  que  sur  un 
seul  sceau  dcCharlemagnc  n'ètaot  quHrj>: 
mais  étant  devenu  empereur,  H  pnrtr  oniin;»! 
rement  une  couronne  de  laurier  à  t'evriupi^ 
des  empereurs  romains.  On  a  de  lui  ua 
sceau  de  métal  où  il  est  représenté  arec  a&e 
couronne  de  pierres  précieuses... 

Les  princes  carlovingiens  ont  ordinaitt- 
ment  la  tète  couronnée  de  lauriers.  Le  roi 
Kudes  porte  une  espère  de  diadème  oo  cercle 
el  sans  nœuds,  comme  celui  de  Childériclll. 
Zooniebolde  a  un  casque  sur  la  léie,  et  Loaii 
d'Outremer  une  couronne  radiale.  Lotbaire 
pénultième  roi  carlovingien,  porte  auatiior 
son  kccau  une  couronne  rayon n^o,  el  or- 
née parle  haut  de  pierres  précieuses.  Bo- 
gues Capet  y  ajoute  les  fleurs  de  lis,  qai 
Henri  l'*  porta  plus  dis(lni'(em»*nl  qtie  m 
prédécesseurs.  M.  du  Cange»  dans  «oa  Bl^ 
loire  de  saint  Louis,  ne  voit  qu'unt*  même lorts 
de  couronnes  sur  les  monnaies  et  les  sceaal 
des  rois  de  la  troisième  race  ^  savoir  i  us 
cercle  d'or  enrichi  de  pierreries.  Conrad  fr* 
donna  t'exen^ple  aux  empereurs  d'Allenia|:s« 
de  porter  des  couronnes  radiers  dans  Irtn 
sceaux.  Après  que  Charlemagne  eut  éM  d^ 
claré  empereur  à  Rome,  il  prit  la  cooroSBA 
impériale,  lelL^  quVn  la  voit  dans  I 
turcs  en  mosaïque  de  Saint-Jean  de 
Elle  est  fermée  en  haut  cumm'^  an 
el  semblable  à  celtes  que  purtaieai  lesea- 
perrnrs  d'Orient.  On  ne  peut  pas  douter 
cette  sorte  dn  couronne  n*ait  été  d  usagr 
France  avant  Cbarlernagne;  mais  nn  ne' 
trouve  pas  sur  les  sceaux  méniviiigien». 
empereurs  d'Allemagne  ta  portèrent  sar 
leurs  dés  le  x*  siècle.  Au  suivant,  on  la 
sur  le  grand  sceau  de  Ouillaume  te  Coni 
ranl.  duc  de  Norm:ïndie  ri  roi  d'Angteler 
ce  qui  fait  voir  que  l'usage  oà  sont  Ips  po« 
tentais  de  l'Europe  de  porter  des  couronna 
fermées  ne  vient  pas  de  Charles  VJII,  raids 
France.  Avant  lai  Edouard  IV.  rof  d'Âugl» 
terre,  en  portait  une  seniblalde.  Quuitin'oo 
coDTicnne  asscx  ODirerselleaieot  que  Cbar- 
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les  VIII  est  le  premier  des  rois  de  France 
de  la  troisième  race  qui  nit  porté  la  couronne 
Fermée  ou  impérinle,  elle  ai  ouverte  sur  If 
•coau  dont  il  se  servit  pour  l'IliiliiN  uinsi 
que  sur  celui  de  Louis  XII,  ion  successeur. 
Néanmoins  celui-ci  est  couronné  comme  em- 
pereur dans  plusieurjt  do  ses  monnaies.  On 
a  des  sceaux,  des  monnaies  et  des  cachets 
où  la  couronne  de  François  I"  est  ouverte; 
mais,  depuis  l'an  i53C,  elle  est  preçauc  lou* 
jours  fermée.  Elle  parut  telle  dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  dans  le  sceau  ap- 
posé au  bas  du  fameux  concordai  passé  avec 
Léon  X,  pour  Abolir  le  droit  des  élections, 
aussi  ancien  que  le  christianisme,  s  Le  type 
do  ce  sceau  conservé  autrefois  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Gercuain-iles-Prés  est 
en  ogive  :  il  représente  une  croix  placée 
entre  l'écusson  de  France  timbre  d'une  cou- 
ronne, et  l'écusson  du  pape  surmonté  de  la 
tiare  ou  triple  couronne,  terminée  par  une 
boule  surmontée  d'une  croix. 

Selon  M.  de  Wailly  et  les  Bénédictins, 
c'est  au  XV  siècle  que  tes  princes  souverains 
de  l'Europe  commencèrent  à  se  faire  rrpré- 
senter  assis  sur  leurs  trônes  à  la  manière 
des  empereurs  do  Cooslantinople.  Cet  usage 
fut  introduit  en  France  par  Ucori  I",  en 
Angleterre  par  Edouard  leConfesseur,  et  en 
AUccungnc  par  Henri  II.  Les  trônes  de 
Henrf  I"^  et  de  Philippe  I"  sont  de  forme 
triangulaire  :  ceux  de  leurs  successeurs  res- 
semblent à  drs  pliant:»  terminés  par  drs  (êtes 
d'animaux.  Dans  la  suite,  les  dimensions  des 
trônes  s'agrandirent,  mais  ils  ne  furent  ja- 
mais aussi  mngnifîquement  ornés  sur  les 
sceaux  des  rois  de  France  que  sur  ceux  dus 
rois  d'Angleterre.  On  voit  quelquefois  sur  des 
sceaux  d'evéques  ou  d'abbés  un  siège  assez 
semblable  aux  pliants  de  quelques  sce<^ux 
de  rois  France.  Les  reines  sont  presque  tou- 
jours deboul,  et  les  seigneurs  montés  sur  un 
cbevaldc  bataille. 

Le  globe,  le  bâton  royal,  le  sceptre  et  la 
main  de  juslice  sont  au!»si  des  symboles  de 
Tautorité  royale.  La  Ggure  du  globe  parait 
anr  plusieurs  médailles  des  empereurs  ro- 
mains. Lesempcrturs  de  Conslanlinople  ajou- 
tèrent une  couronne  au-dessus.  On  retrouve 
le  globe  dans  le»;  monnaies  mérovingiennes  et 
dans  les  monuments  ries  empereurs  français. 
On  le  voit  aussi  sur  les  sceaux  des  empereurs 
d'Allemagne  dôi  le  règne  d  Oiton  11  ,  et  sur 
ceux  des  rois  dt*  France  lliij'ues  C'ipet  et 
de  s<)n  fiU  Robert;  mois  Ici  il  n*c>t  point 
surmonté  d'une  croix.  Depuis  lors  il  ne 
parait  plus  que  sur  quelques  sceaux  de 
Louis  \11. 

Le  sceptre  est  un  bâton  assez  court,  qui, 
depuis  longtemps,  ost  un  des  signes  de  la 
fouveraineté.  Les  consuls  romaius  le  por- 
laicnl  lurmouté  d'un  aigle;  celui  des  empe- 
reurs était  ordinairement  terminé  par  une 
croix*  une  fleur  ou  quelque  ornement  arbi- 
traire.  Lotbairo,  Ûls  de  Louis  d'Outremer. 
est  le  premier  de  nos  rois  qui  ail  adopté  cet 
emblème,  le  sceptre  elle  bâton  sont  deux 
attributs  distincts;  Fun,  suivant  les  Béné- 


dictins, est  la  marque  de  la  dignité  royale 
et  l'autre  est  un  symbole  d'administration, 
Louis  le  Hulin  est  le  premier  dont  le  bAton 
royal  soit  terminé  par  une  main  de  justice 
Les  auteurs  dont  nous  venons  de  parler  at- 
tribuent l'origine  de  ce  signe  à  la  main  cé- 
leste qu'un  voit  dans  divers  monuments  sur 
la  tête  de  Charlemagne  et  sur  celle  de  Charles 
le  Chauve;  et  aussi  à  la  Ûgure  du  même 
genre  qui  se  montre  sur  le  sceau  de  Hugues 
Capet,  derrière  le  buste  de  ce  prmce.  Cet  or- 
nement, qui  ne  paraît  pas  sur  les  sceaux  des 
empereurs  d'Allemagne,  ne  se  rencontre  que 
rarement  sur  ceux  des  rois  d'Angleterre. 

Les  symboles  empruntés  à  l'art  militaire 
ont  également  été  regardés  dans  tous  les 
temps  au  nombre  des  attributs  de  la  royauté. 
ALits,  à  la  différence  des  précédents  qui  sont 
réservés  aux  souverains,  ceux-ci  se  voient 
sur  les  sceaux  des  simples  chevaliers  comme 
sur  ceux  des  grands  seigneurn  et  des  rois. 
Tels  sont  l'épée,  adoptée  par  quelques  rois 
d'Angleterre,  les  boucliers,  destinés  dans  l'o- 
rigine à  rappeler  ta  protection  que  ie*^  princes 
doivcitl  à  leurs  sujets,  et  qu'on  voit  déjà  sur 
les  médailles  des  empereurs  romains  posté- 
rieurs aux  deux  Antonin  ;  eoÛn  les  élea- 
dards,  les  javelots  et  les  pique?. 

Le  cheval  de  guerre  était  considéré  aussi 
comme  un  attribut  royal-  Il  était  usité  en 
Angleterre  et  en  Ecosse.  En  Franre,  Louis 
le  Jeune  est  le  seul  de  nos  rois  qui  ait  eu  un 
contre-srcaa  équestre,  et  encore  est-ce  comme 
duod^Aquitaine.  l^es  empereurs  d'Allemagne 
n'ont  pas  plus  que  les  rois  de  France  adopté 
les  contre-sceaux  équestres.  Il  n'y  a  pas  de 
pay^  au  contraire  où  les  sceaux  équestres 
n'aient  été  employés  par  la  noblesse,  soit 
comme  symbole  de  guerre»  soit  comme  signe 
de  suzeraineté  féodale.  Les  symboles  du  droit 
de  chasse,  comme  les  cors,  les  chiens,  les 
faucons,  etc.,  paraissent  aussi  sur  les  sceaux 
des  seigneurs,  mais,  en  général,  les  attributs 
guerriers  y  dominent.  «  Dés  le  xir  siècle,  di- 
sent les  Bénédictins,  les  dames  sont  repré- 
sentées à  cheval,  tantôt  à  la  manière  des 
hommes  ,  tantôt  à  la  manière  des  femmes  , 
portant  un  oiseau,  une  (leur,  un  lis.  »  Au 
XV  siècle,  le  nombre  des  scecinx  équestres 
diminua  sensiblement  ;  ils  furent  remplacés 
par  des  types  beaucoup  plus  petits  figurant 
seulement  des  armoiries. 

Dans  cette  longue  nomenclature  des  altri- 
buis  de  la  royauté  ûgurés  sur  les  sceaux, 
nous  ne  pouvons  oublier  la  fleur  de  lis.  Mai» 
comme  nous  m  avons  déjà  longuement  parlé 
au  mot  Flbub  db  us,  nous  y  renverrons  pour 
ne  pas  faire  de  répétitions  inutiles. 

2.  ArmoirUt» 

La  science  des  armoiries  est  assez  impor- 
tante pour  mériler  un  traité  spécial  qui  doit 
faire  partie  de  V Encyclopédie  théotogiqut. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  renvoyer  à  ce  que 
nous  en  avons  dit  à  l'article  AnMomas.  Ce» 
notions  sufflront  pour  rinlelligence  des  si- 
gnes de  ce  gearc  qui  se  reucontrent  sur  les 
sceaux^ 
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personnes  el  par  les  élablisscmcnls  rcUgieu 
et  civils. 

A.  Sceaux  des  princes  souverains. 
Sceaux  des  rois  de  Fraucp. 
11  esl  probable, liillM.  de Wailly.  que  la  plo- 
parldes  rois  mérovingiens  sa  sont  cont«-ath 
de  (aire  graver  sur  leurs  sceaux  une  léle  vue 
de  face,  sans  couronne  ni  diadème,  etow* 
verle  d'une  épaisse  chevelure,  parlag éc  lar 
le  haut  du  front,  comme  il  parait  lur  le  s«n 
de  Cbildeberl  111. 
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VIII.  OBSERVATIONS  SPÉCULES  SUR  LES  8CEACX 
DBS  PRINCES  SOUVERAINS.  DBS  NOBLBS ,  DBS 
COURS  ET  TRIBUNAUX,  DES  COMMUNES,  DIS 
BOURGEOIS  KT  DU  CLERGÉ. 

On  pourra  ,  guidé  par  les  règles  générales 
que  nous  avons  données  dans  les  articles  qui 

R recèdent,  étudier  Us  sceaux  de  toute  espèce. 
ous  allons  compléter  ces  notions  par  des 
remarques  spéciales  et  succinctes  sur  les 
ijpcs  adoptés  par  le»  différentes  classe»  de 


N-  1.  Sceau  de  ChUdeberi  JJL  Childebbrtvs  Rbx  Frahcobvm.  (Archïres  du  rojauine.) 


Cependant  quelqnes-nns  étaient  représen- 
tés en  bustes  de  face  ou  de  proGL 

Les  princes  carluvingiens  emploient  géné- 
ralement des  sceaux  où  ils  sont  figurés  en 
buste  et  de  proGI ,  jusqu'à  Louis  d'Outremer 
iaclusivemeut.  La  préoccupation  de  Charte- 


magne  et  de  ses  successeurs ,  de  fonder  ea 
nouvel  empire  romain,  tes  inspira  daosU 
composition  de  leurs  sceaux  ,  comme  dioik 
reste.  Us  ont  tous  un  air  romaiu  ,  plu»  oi 
moins  bien  imité  :  on  peut  Je  voir  parle  »ceu 
de  Charles  le  Chauve. 


N*  2.  Sceau  de  plomb  ei  revers  de  Charles  U  Chauvr  Kabolv»  {va)  aos.  —  Hshovatio 
BEGNi  Fban.  (Cabinet  des  antiques.) 


Depuis  Lolhaîre,  la  physionomie  des  sceaux 
change,  et  les  rois  sont  représentés  de  face 
et  à  mi-corps,  et  la  gravure  est  fort  gros- 
sière; mais  à  compter  du  règne  de  Henri  1*^ 
paraissent  les  sceaux  appelés  de  majttté ,  où 
les  rois  sont  représentés  assis  sur  leur  tr6ne, 
et  ponant  les  attributs  do  la  royauté.  (On 
peut  voir,  aux  mots  Barbe  et  Cheveux,  les 
diCférenles  formes  que  ces  ornemi'nls  ont 
reçues.)  <i  Nos  rois,  dit  l'auteur  dt'*;  Eléments 
de  Paléorjraphie ,  depuis  Hugues  Capel  jus- 
qu'à Louis  le  Gros,  ont  les  bras  repliés  et 
eollés  contre  le  corps,  de  sorte  que  les  coudes 
touchent  aux  hanches,  et  que  les  mains  s'é- 
léveut  verticalumonl  un  peu  au-dessus  des 


épaules.  Cette  position  pénible  et  di*f"' 
cieuse  change  dans  le  sceau  de  Louis  Ml. 
dont  la  main  droit»»  repose  sur  la  jambe  2»«" 
che,  tandis  qu'à  droite,  l'avanl-bras  s'élc»^ 
à  peu  près  horizonialemenl ,  en  s'éloignanl 
du  corps.  Ses  successeurs ,  jusqa'à  Philippe 
IV  ,  conservent  à  peu  près  la  même  «Itiiode. 
Tous  ces  rois  ne  portent  dans  la  main  droiU 
qu'une  simple  fleur  de  lisouuu  sceptre,  do«l 
le  manche  fort  court,  est  presque  cntièjr- 
nienl  caché  par  la  main  qui  le  supporte-  Ot 
attribut ,  ainsi  que  le  bâton  royal  et  le  trtos, 
varia  beaucoup  do  forme  dans  les  '  ^ 
postérieurs. 
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N'  3.  Sceau  et  contre-sceati  de  Philippe  IV.  Philippus  :  Dei  :  gratu 

Contre-sceau  sans  légende. 


Fracicorvm  :  Rrx, 


Les  sceanx  des  reines  de  Franco  ne  dif- 
fèrent de  ceux  des  autres  dames  que  par  la 
couronne  et  les  armoiries  ;  autrement  la  dé- 


coration en  est  la  même ,  simple  dans  rori- 
gine  ,  et  de  plus  en  plus  riche  à  mesure 
qu'on  s^arance  dans  le  moyen  âge. 


N*  i.  Sceau  de  la  reine  Constance,  deuxième  femme  de  Louis  VII,  Sigillvm.  IIkginb 
CoNSTANciiE.  (Cabinet  des  antiques.) 


Les  régents  da  royaume  eurent  quelque- 
fois des  sceaux  paniculiers,  comme  régents; 
mais  il  parait  aussi  qu'ils  tjccllaicnl  égale- 
ment avec  le  sceau  de  la  couronne. 

DlGTX0IV:i.    DS   DlPLOMATIUUB. 


Sc«anT  dei  roti  d*Angtp terre,  d'Ecosse  el  dlrlande. 

Les  auteurs  du  Noureau  Traité  de  Diplo- 
matique, après  avoir  exposé  les  difTcrciWes 
opinions  émises  au  sujet  du  temps  vers  le- 
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quel  les  rois  d'Angleterre  ont  commeacé  à 
sceller  leurs  diplôtucs,  concluent  que ,  tlès  le 
viir  siôcle,  les  sceaux  ont  été  employés  pour 
un  p«ti(  nombre  de  diplômes,  il  est  vrai  »  et 
*qu'il  ne  faut  pas  entendre  d'une  manière  ab- 
solue les  textes  qui  niculiounent  l'usage  où 
Ton  était,  avant  le  règne  d'Edouard  le  Confes- 
seur, d'apposer  simplement  des  signatures 
aux  actes. 

Cn  diplôme  d'Offa,  roi  des  Merciçns,  de 
(Tan  790,  est  scellé  d'une  empreinte  plaquée 
di*  forme  ovale.  Le  buste  du  roi  est  de  proOl 
tourné  vers  la  droite ,  et  la  tête  est  ceinte 
d'un  diadème  surmonté  dans  sa  partie  anté- 
rieure d'une  espèce  de  fleur  de  lis  (i).  Les 
sceaux  d'Edouard  le  Confesseur  et  de  ses 
successeurs  sont  on  forme  de  majesté;  mais, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  tr6ae 
est  beaucoup  plus  décoré  et  plus  ricbe  que 
ceux  des  rois  de  France,  Les  rois  y  sont  re- 
présentés tenant  soit  une  épée  ,  soit  un 
sceptre  d'une  main  ,  et  de  l'autre  uu  globe 
surmonté  d*une  croix.  Sur  le  contre-sceau, 
qui  est  de  la  uiôme  grandeur  que  le  sceau  , 
le  roi  est  à  cheval ,  portant  sur  l'écu  trois 
léopards,  qui  devinrent ,  depuis  Jean  saus 
Terre,  les  armes  de  l'Angleterre. 

£n  Ecosse  ,  on  ne  fit  probablement  pas 
nsagc  des  sceaux  pour  authentiquer  les 
actes  publics,  avant  Malcom  111,  qui  com- 
mença à  régner  depuis  l'an  1057  :  c'est  l'o- 
f union  des  Béaédictlns.  Le  sceau  de  Duncan  H 
e  représente  à  cheval,  tenant  Une  pique 
avec  l'étendard  de  la  main  droite  ,  cl  un 
bouclier  de  la  maiu  gaucbe.  Edgar ,  son 
frère,  qiti  régnait  cki  1098,  est  reprôsenlé 
assis,  couronne,  tenant  un  sceptre  fleur- 
delisé et  une  épee  appuyée  sur  le  genou  gau- 
che :  c'est  le  premiiT  rui  d'Kcussc  qui  se  soit 
fait  représenter  assis  sur  un  tr<)ne.  II  portait 
pour  exergue  sur  son  sceau  :  Ymago  Edgari 
Scollorum  BasUei^  Les  attributs  de  ses  suc- 
cesseurs varient ,  ainsi  que  leur  pose.  Les 
uns  ont  une  épée  et  un  globe  surmonté  d'une 
croix,  les  autres  remplacent  l'épée  par  le 
sceptre  ;  enfin  plusieurs  n'ont  que  ce  dernier 
attribut ,  et  appuient  leur  main  sur  l;i  poi- 
trine. Les  couronnes  sont  presque  toutes 
surmontées  de  trois  pointes  ou  rayons  :  celle 
du  milieu  est  une  fleur  de  lis  entière,  tandis 
que  celles  des  deux  cétés  n*ofIrcnt  que  ta 
moitié  de  cet  ornement.  Le  reste  du  costuuio 
est  une  imitation  de  celui  des  rois  d'Abgle- 
terre.  Les  revers  des  sceaux  représentent, 
comme  en  Angleterre ,  le  roi  à  cheval ,  et  ce, 
depuis  Alexandre  1*' jusqu'à  Jacques  VI. 

Les  sceaux  des  rois  d'Irlande  sont  très- 
rares  :  on  en  connaît  un  de  Fedlimid ,  petit 
roi  tributaire  de  l'Angleterre,  au  xiir  siècle. 
11  y  est  représenté  à  cheval ,  portaul  l'épée 
«t  le  boucher. 

:8coïai  des  empereurs  et  des  roi$dp  GemwDie  ou  des 

ROIUBJOK. 

•  Les  plus  anciennes  lois  allemandes  et 
>ar«rol»es  citées  par  l'abbé  de  Godwic,  disent 
les  Bénédictins,  ne  Uisseat  nul  lieu  de  douter 

(I)  tCiàtieiUi  ik  palétgraphût  t.  IL 


de  la  haute  antiquité  des  sceaux  et  des  an- 
neaux en  Germanie.  On  y  voit  que  te»  duci 
du  pays  s'en  servaient  avant  Charlemagne, 
mais  c'est  à  lui  qu'on  en  rapporte  TusaM 
fréquent  et  réglé.  »  Cbarles  le  Gros  ,  £t 
M.  de  Wailly  ,  n'employa  que  des  sceau 
ronds,  et  cette  formi»  a  été  conservée  par 
tous  ses  successeurs  à  rempire  et  au  tréoe 
de  Germanie.  It  paraît  que  les  empereari 
avaient  en  même  temps  plusieurs  sceaux, et 
qu'ils  se  servaient  tanlôt  de  Tua  ,  t:totôt  d« 
Taulrc.  Un  exemple  do  celte  pluralilé  de 
sceaux  se  montre  dans  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, qui  eut  huit  sceaux  avant  son  élee- 
lion ,  et  quatre  autres  lorsqu'il  fut  roi  in 
Romains.  Il  est  probable  qu'il  se  ierfait 
de  plusieurs  do  ces  types  à  la  même  époqoe. 

Les  sceaux  les  plus  anciens  représcnlcol 
les  empereurs  et  les  rois  de  Germanie  ro 
buste  ou  à  mi-corps ,  et  de  profil.  Cet  uMp 
dura  jusqu'à  Henri  11 ,  qui  Sf^  6t  i  cr 

assis  sur  son  tr6ne,  et  qui  fut  im  m 

ses  successeurs.  Les  attributs  uriiiiwiro,  te 
globe  avec  ou  sans  croix,  et  le  scepiri*  ^  (îf*ar 
de  lis,  se  rencontrent  sur   les    ^  nt 

nous  parlons.  Henri   II  est  déS^  <iie 

couronne  fermée  en  Corme  de  bonnet ,  et  or- 
née, dans  sa  partie  supérieure  «  d'une  petiU 
fleur  de  ils. 

Depuis  Charles  IV,  disent  les  Bénédictini, 
l'usage  avait  prévalu  que  tes  empereurs  si 
prissent  qu'une  seule  aigle  pour  leurs  .irmtt, 
lorsqu'ils  n'avaient  pas  encore  dciuanJe  U 
couronne  au  pape;  mais  lorsqu'ils  l'araffat 
obtcaue,  ils  prenaient  l'aigle  double  oa  à 
aeux  télcs.  Depuis  Prédêrft  IV,  mûri  I'm 
lVd3,  les  sceaux  des  empereurs  d'Ailemafiia 
ne  les  représentent  plus  U!»sis  sur  des  trénes 
Cette  représentation  est  réservée  pour  k 
premier  c6té  des  bulles  d'or.  La  miuaKolc 
gothique  parait  pour  la  première  fois  sor  oa 
sceau  de  Charles  IV  cité  par  &I.  de  Wailly. 

Sceiux  (iM  roisdâ  Uungrie,  de  Bohême,  de  Soèd^  ^ 
Daueoiark  et  dti  fior^égo. 

a  Ueineccius  conjecture  avec  fondemeat, 
disent  les  Bénédictins .  que  les  anciem 
sceaux  des  rois  voisins  de  l'Empire  sodIqbi 
imitation  de  ceux  des  empereurs.  »  lls4^ 
trivent  eu  effet  des  sceaux  des  souveraios^e 
Bohême,  de  Hongrie  et  de  Suède  dtas  XUT, 
xiv  et  XV*  siècles,  du  genre  des  sceaui  4e 
majesté  qui  sont  une  copie  des  lypes  impé- 
riaux. Ceux  des  rois  de  Danemark  suot  ai 
peu  ditîérents.  Les  plus  anciens  sont  po 
bronze.  Celui  de  Valdemar  11,  conlemporaio 
de  riiitippe  Auguste,  est  rond  et  sans  ia- 
scriptiou,  et  porte  deux  pouces  cl  demi  Aê 
diamètre.  Le  roi  en  habits  royaux  est  assis 
sur  UD  siège  ordinaire,  portant  une  couroaM 
ouverte  munie  d'ornements  en  forme  de 
tours.  11  tient  un  sceptre  (Icurdelisé  de  la 
main  gauche,  et  présente  de  la  droite  •• 
globe  crucifère.  Au  revers  est  un  bouclief 
chargé  de  trois  lions  avec  vib|t-qiiatn 
cœurs  semés  sur  l'écu.  D'aulreft  se  rappf^ 
chent  davantage  des  sceatub   rOyaui  t^ 
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lemagne  ;  mais  ils  conservcut  néanmoins 
ûuelque  chose  d*original.  Les  caractères  ^o- 
tniques  n*y  paraissent  pas  avant  l'an  13t')/i. 
Depuis  Valdemar  IV,  les  rois  ont  fait  meUre 
la  croix  Jo  Dauemark  sur  leurs  sceaux. 

M.  de  WaiUjr  décrit  un  sceau  d'un  roi  de 
Norw^le  du  xiir  siècle  qui  ne  s'éloigne 
pas  de  la  physionomie  générale  dos  sceaux 
royaux  de  ce  lemps.  11  reprè&eute  d'un  cûlé 
le  roi  assis  sur  un  trône  à  dossier  orné,  et 
de  l'autre  monté  sur  un  cheval  au  galop. 

Sceiux  de?  rois  el  des  princes  d'Iialle  et  de  Sicile,  des 
empereurs  trançûs  de  CoittUDtiaople  el  doc  rois  de 
Chjiiro. 

Les  types  des  premiers  rois  dltalie  présen- 
tent les  mêmes  caractères  que  ceux  des  em- 
pereurs carlovingiens.  11  n'en  est  pas  de 
même  du  sceau  commun  do  Hugues^  comte 
de  Provence,  et  do  son  ûls  Lolhaire,  qu'il  as- 
socia en  9.10  à  la  couronne  d'Jtalie.  Ce  sceau 
est  un  ovale  dont  le  plus  grand  diamètre  est 
horiionlal.  Le  père  et  1b  fils  sont  représentés 
ù  mi-corps  et  de  proûl,  tournes  t  un  vers 
Taulre,  la  této  ornée  do  trois  fleurs  de  lia,  et 
portant  chacun  un  sceptre  flrnrdelisé. 

Les  sceaux  de  cire  des  princes  lombards 
sont  remarquables  eu  ce  qu'ils  ne  sont  ja- 
mais suspendus,  mais  appliqués  aux  chartes, 
quoiqu'ils  aient  des  conire-t^eenux.  Ils  Sont 
représentés  en  bustc^  ou  à  mi-corps,  de  pro- 
01  ou  de  face.  Les  seigneurs  normands  qui 
ont  conquis  les  Etats  des  princes  iomtiards 
vers  le  milieu  du  xi*  siècle,  scellaient  en  or 
et  en  plomb;  ils  furent  imités  pat*  leurs  suc- 
cesseuts.  Une  bulle  de  plomb  représ(înte  Ri- 
chard oison  fils  debout,  de  fartf,  tenant  Un 
sceptre  en  forme  de  massue.  véluS  d'une  tu- 
nique qui  ne  descend  Qu'aux  genoux,  et, 
pâr-dessus.  d'un  manteau  qui  câchc  leur 
bras  gauche.  Au  revers  on  volt^Uttc  ville  : 
■f  Capun  spcciosa* 

Les  sceaux  des  rois  de  Sicilt)  ât  fa  ftialsoa 
de  Frnnce,  aui  %i\v  cliiv  siècles,  stJnS.  três- 
riches  :  d'un  côté  les  prlhC(;S  soUl  assis  dans 
un  trône,  tenant  le  sceptre  cl  le  globe;  dO 
l'autre  ils  sont  k  cheval.  Uu  de  ceux  de 
Louis  I",  couronné  en  1382,  représente  Une 
aigle  la  tête  couronnée  de  fleurs  de  lt6.  les 
patirs  appuyéeâ  sur  uh  lion  et  sur  un  bœuf 
couché,  ayant  sur  rcslomac  l'écu  Semé  de 
fleurs  de  lis  à  une  bordure. 

M.  de  Wailly  décrit  une  bulle  d*ôr  d'un 
doge  de  VeniiïO  de  l'an  1.300,  qui  se  volt  aux 
archives  du  royaume  (1).  l^llc  représente 
s.iinl  Marc  debout  et  nimbé,  tenant,  delà 
main  gauche  son  Evangile,  et  de  la  main 
droilo  son  étendurd,  qui  s'élève  verticale- 
ment dans  le  milieu  du  champ;  à  la  droite  do 
saint  Marc  on  voit  Itî  doge  debout,  tenant 
aussi  rèlfodard  do  la  ninin  droite.  Du  côté 
de  saint  Marc  on  lit  :  Se.  Marcvt;  et  du  celé 
du  doge  :  Pe.  Gradonico  Dux.  Au  revers,  le 
cbampest  occupe  p.trune  légende  surmontée 
d*tioe  croix  et  divisée  en  six  lignes.  Celte 
balle  a  plus  d'un  pouce  cl  demi  de  diamétrei 

Une  bulle  d'or  de  Baudouiu  1*',  empereur 
de  Conslantinople,  représente  ce  priac«  assis 

(1)  Bléntenu  de  paUographie,  u  H. 


hur  an  tr^ne  en  forme  d*X,  dont  les  deux 
branches  supérieures  sont  terminées  par  uno 
fleur  de  lis  (  sa  couronne  est  fermée  ;  le  scep- 
tre et  le  globe  Impérial  sont  surmontés  d'une 
croix.  Au  revers  il  e»t  monté  sur  un  che- 
val au  galop,  l'épée  à  1 1  maia,  et  porte  Técu 
de  Flandre  &ur  son  bouclier.  Sur  le  premier 
c6té  son  nom  est  en  caractères  grecs,  et  sur 
le  second  en  capitales  romaines  mêlées  de 
lettres  gothiques.  D'autres  empereurs  grecs 
ont  scellé  en  cire.  J'ai  vu  un  Philippe,  empe- 
reur de  Koménie  en  lâ8^,  dont  le  sceau,  ea 
cire  rouge,  le  représente  d'un  c6té  assis  sur 
an  trône  à  dossier,  la  couronne  ouverte  avec 
des  pendants  terminés  par  des  peHes  tom- 
bant de  chaque  côté  de  la  tôte;  il  tient  do  la 
main  droite  un  sceplre»  et  de  la  main  gauche 
un  globe  crucigère  ;  sur  l'autre  côté  du  sceau 
il  est  À  cheval*  casque  fermé  et  couronné 
en  télé,  Tépée  d'une  main  et  le  bouclier  de 
Tautret  cheval  caparaçonné  (3). 

Les  rois  de  Chypre  de  la  maison  de  Lusl- 
gnau  sont  représentés  sur  leurs  sceaux,  as- 
sis sur  le  trône^  ayant  sur  lu  léte  une  cou- 
ronne fleuronnée,  lenant  d'une  main  le  globo 
crucigèrc  et  de  l'autre  un  sceptre.  Les  sceaux 
des  derniers  souverains  de  eeiie  fie,  ai| 
xv^  siècle,  Gguraient  l'èeu  de  leurs  armes, 
écailolé  de  Jérusalem,  de  Lusignan,  d'Armé^ 
nie  et  de  Chypre  surmonté  d'une  couroona 
royale. 

Sceaux  des  rots  d'Espagne  et  de  Pottagal. 

Les  Bénédictins  ne  riienl  pas  de  srcaox 
des  rois  d'iispagne  antérieurs  au  xif  siècle. 
Alphonse  VIII,  roi  de  Caslille,  et  Ses  deux 
fils,  suspendirent  leurs  sceaux  à  nn  diplôme 
accordé  en  IIGO  à  l'abbaye  de  S,iinl-l)rnls. 
M.  de  Wailly  cite  on  sceau  de  Ferdinand  la 
SainI,  suspendu  à  une  charte  de  1537.  Celle 
empreinte,  qui  a  quatre  pouces  do  diamètre, 
représente  le  prince  monté  sur  ufl  Ctieval 
dont  le  caparaçon  porte,  ainsi  que  le  bou- 
élieb  dd  roi.  les  armes  de  Caslille  et  de  Léon. 
Le  champ  du  revers  esl  écarlelé  aux  mêmes 
armes.  Une  empreinte  du  sccaD  de  Sanche  IV 
de  Tan  129^  représente  d'un  côl6  le  roi  assis 
snr  son  trône,  tenant  do  la  main  droite  utl 
scepire  terminé  par  une  algie,  et  de  la  maia 
gfuichean  globecrucigère;  à  sa  droite  estutt 
château,  et  A  sa  gnuche  un  lion;  de  TâUtra 
côlé,  le  roi  eAt  à  cheval,  il  porte  une  épéc  cl 
un  bouclier  écartelé,  comme  le  capaMÇoii, 
aux  armei  de  Caslille  tl  do  Léon.  Oli  snil  que 
les  rois  d'Espacne  ont  scellé  en  plomb  et  en 
cire.  Les  armoiries  des  difTérents  rovnùmcs 
qui  composaient  leur  empire  sont  llgui-éeS 
sur  les  sceaux  de  queU|ues-un5  de  ceâ  prin- 
ces et  sur  la  roue,  ou  gr;iridte  signature  qu'ils 
mettaient  au  bas  de  leurs  diplômes. 

«  Depuis  l'an  1501,  que  la  coiironne  d'Ës- 
pagne  tomba  dans  la  hialhOri  d'Autriche,  di- 
seul  les  Béné<lictlrtâ,  les  sceaux  des  empe- 
reurs d'Allemagne  et  des  monarques  espa- 
gnols sont  presque  les  mêmes  jusqu'à  la  ûô 
du  xvti'  siècle.  » 

Les  rois  d'Aragon  ont  des  sceaux  de  Dia« 
jesté  avec  revers  équestre,  ou  des  sc«aiu 

(i)  Arctmas  de  lIToiuiey  prieuré  de  M&cb«nr> 
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éi{Qes(ro9  seuls.  Il  en  est  d£  même  des  rois 
de  Majorque. 

Lt'S  rois  de  Navarre  do  la  maison  de  Cham- 
pagne avaient  des  sceaux  équestres  d'une 
belle  exécution,  avec  contre-sceaux  armoi- 
ries. Louis  le  Hulin,  avant  son  avéncmeitl  à 
.*n  couronne  de  Fr;ince,  avait,  comme  roi  do 
Navarre,  un  sceau  de  n»aje<ïié  avec  contre- 
sceau  équestre.  Ctiarlos  le  Mauvais  est  re- 
présenlé  asi^is  sur  un  Irâne  dont  chaque 
cdlé  se  termine  par  un  homme  sauvage  vu 
à  mi-corps;  ses  pieds  reposent  sur  deux 
lions. 

Il  existe  aux  archives  du  royaume,  dit 
M.  de  Wailly  (1),  deux  sceaux  de  rois  de 
Portugal,  l'un  de  Denis  le  Libéral,  l'autre 
d'Alphonse  iV,  son  Qls.  Le  sceau  do  Diuis, 
suspendu  a  un  acte  daté  de  Tère  1356  (an 
13J8}^  a  trois  pouces  sept  lignes  de  diamètre. 

Le  roi,  cuifTé  d'un  casque  couronné  et  fer- 
mé, est  monté  sur  un  cheval  au  galop,  dont 
le  caparaçon  est  aux  armes  de  Portugal  ;  les 
mêmes  armes  sont  reproduilos  sur  son  bou- 
clier. Le  champ  du  contre-sceau  est  de  même 
grandeur  que  la  face  principale,  et  occupé 
en  entier  par  un  écu  aux  armes  de  Portugal. 
Le  type  employé  par  Alphonse  était  seuïbia- 
ble  a  celui  de  son  père. 

B.  Sceaux  dei  nobU$, 

Noos  n'avons  pu  résumer  qu'avec  peine 
les  principaux  caraclères  des  sceaux  des 
princes  souverains  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent. On  comprendra  quMl  nous  serait  en- 
tore  plus  difficile  d'y  réussir  pour  tous  les 
nobles  de  France.  C'est  dans  les  ouvrages 
spéciaux  qu'il  faut  aller  chercher  ces  dé- 
tails (2).  Nous  nous  attacherons  donc  seule- 
ment à  faire  connattre  les  sceaux  des  grands 
feudalaires,  et  quant  à  ceux  des  autres  no- 
ble», nous  n'en  donnerons  que  les  caractères 
généraux. 

!•  Scetmx  des  nobles  qtwlipéif  ducs,  marquis  et 
comies. 
Sceaux  des  comtes  de  Flandre. 
Le  plus  ancien  sceau  que  l'on  connaisse 
de  ces  seigneurs  est  celui  d\\rnoul  I",  dit  le 
Vieux,  troisième  comte  ou  marquis  de  Flan- 
dre, plaqué  au  bas  d'une  charle  de  l'an  9^1   11 
représeolail  le  comte  assis,  tenanlde  la  main 
droite  une  épée  nue.  et  portant  un  bouclier 
suspendu  à  son  cou.  L'emploi  du  mot  sionum 
dans  la  légende  [signu.  Arnulfi  FiatuUensis 
Marchm)  prouve,  selon  Je»  Bénédictins,  que 
ce  lype  devait  sertir  de  signature.  Un  sceau 
de  Baudouin  le  Pieux,  de  Tan  I0*i5,  le  repré- 
sente k  cheval,  sans  selle,  sans  étriers  et 
sans  éperons,  coiffé  d'un  casque  pointu    te- 
ntiûl  l'épéc  et  le  bouclier.  C'est  un  des  plis 
anciens  sceaux  équestres  que  Ton  connaisse 
Les  sceaux  pendants  furent  employés   pour 
la  première  fois  par  Baudouin  \  IL  vers  11  11  • 
H  introduisit  aussi  d..ns  la  légende  la  formule 
t^!Vv/"P*'P'^'^  '^^''^'^'^^  «n  1159,  les  corn- 
les  0«  Flandre  se  servirent  do  couire-sceaux 

(•)  mémmu  de  pùUoqraphie,  i.  H. 


dont  les  inscriptions  varient  beaucoup  (3^. 
Les  chevaux  sur  lesquels  ils  sont  montéi 
nonl  des  croupières  et  des  caparaçons  traî- 
nants qu'en  12^7.  Les  comtesses  de  FUndrs 
sont  représentées  à  cheval  ou  debout  4ns 
un  sceau  ogival.  L'écriture  minuscule  gothi- 
que ne  parait  dans  les  sceaux  de  FUudre 
que  vers  1387,  sous  le  comte  Philippe. 

Sceaux  àt*s  ducs  de  Nornuodie. 

Il  existe  peu  de  sceaux  des  ducs  de  Nor- 
mandie; le  plus  ancien  que  les  BénèdidiDi 
aient  rencontré  est  de  Richard  II  et  de  l'an 
1015.  Le  prince  y  était  représenté  en  bosir, 
au-léte,  révolu  de  la  chlamyde,  tenant  dcb 
main  droite  une  lance  et  de  la  main  gsodM 
un  bouclier,  avec  celle  légende  :  f  Ricarins 
nvtv  Dei  cornes.  Richard  11  ne  scellait  ui 
toujours  ses  diplômes;  ses  successeurs  L- 
chard  III,  Robert  I"  et  Guillaume  II,  seco^ 
tentaient  souvent  d'y  mettre  leur  nioo»- 
gramme  ou  une  croix,  avec  retnpreinled'n 
cnchet  ou  estampille  trempé  dans  TencrtOi 
no  connaît  qu'un  sceau  de  GoofTroi  d'Aojoi, 
duc  de  Normandie;  les  deux  faces  le  reprê- 
scntont  à  cheval  :  d'un  câté  il  lient  une  épée 
et  de  l'autre  un  étendard. 

Sceaux  des  ducs  de  Breugne 

On  commença  plus  lard  que  dam  le  rf$l< 
de  la  France  à  se  servir  de  sceaux  eo  Bre- 
tagne. Le  plus  ancien  que  Ton  connaistefii 
celui  d'Alain,  qui  commença  à  réjçaef  (n 
108i.  Ce  prince  est  représenté  à  cheval, moi 
étriers,  portant  des  éperims  fornoés  d'un  seul 
dard,  vêtu  d'un  manteau  attaché  sur  l'cf^uk 
droite,  les  rênes  dans  la  main  gauche,  IVfrée 
dans  la  main  droite  et  la  tête  nue;  le  cbcvii 
n'a  ni  caparaçon,  ni  croupière.  Les  prédé- 
cesseurs d'Alain  prenaient  quelquefois  le  ti- 
tre de  rois,  et  plus  souvent  celui  de  coistrs. 
A  la  Gn  du  xi*  siècle  le  titre  de  roi  avait  bit 
place  à  celui  de  duc.  Les  sceaux  des  dua  dr 
Bretagne  furent  presque  tous  équestres  jsi- 
qu'à  la  fin  du  xiv-  siècle.  Depuis  celte  éps- 
que  ces  seigneurs  se  firent  représculrr  4^ 
bout  ou  assis  sous  un  pavillon,  ou  sur  n 
IrAne,  tenant  l'epco  d'une  main  et  l'éco  et 
Bretagne  de  l'autre.  Dom  Lobineau  fait  o^ 
server  que  le  duc  Pierre  Mander  a  introdsit 
les  hermines  dans  les  armoiries  de  BrelSfse 
en  brisant  d'un  quartier  les  armes  du  caaM 
de  Dreux,  son  père.  Jean  111  quitta  ces  ar- 
moiries pourpnndre  l'écusson  hermine  ^v< 
resta  à  ses  successeurs. 

Sceaux  dei  ducs  de  Bourgogne 
Le  plus  ancien  sceau  connu  des  does  4« 
Bourgogne  est  celui  de  Robert  I",  fils  de  E»- 
berl,  roi  de  France  {%).  Il  est  ovale  et  repré- 
sente le  duc  debout,  en  costume  de  guerrier 
romain,  tenant  une  lance  à  bandero^  d*vM 
main  et  appuyant  l'autre  main  sur  on  bou- 
clier ;  dans  le  bas  du  champ  est  une  llcur  àe 
lis  au  pied  nourri.  Ce  sceau  est  au  bas  d'anc 
charte  de  l'an  1054.  Hugues  II  est  à  cbtral, 
armé  d'une  lance  et  d'un  bouclier  au 

(M  Htmveau  Traité  de  Diptomatiquey  t.  IT. 
(*)  IM.,  toc.  cit. 
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blason  de  Bourgogne,  bandé  de  six  pièces  el 
bordé.  Ce  sceau  de  Tan  1102  est  dépourvu 
de  légende.  Les  sce.inx  de  sos  successeurs, 

i'usqa'à  la  réunion  de  la  Bourgogne  à  la 
Vance,  les  représentent  tous  à  cheval,  ar- 
més de  toutes  pièces  et  sur  des  chevaux  ri- 
chement caparaçonnés.  Sous  les  ducs  de  la 
deuxième  race,  les  armoiries  des  diiTérentes 
principaulésqui  formaicîit  la  Bourgogne  sont 
gravées  dans  le  champ  du  scc.tu  ou  au  contre- 
sceau.  La  duchesse  Marie,  fille  de  Charles  le 
Téméraire,  a  employé  un  sceau  équestre  de 
plus  de  quatre  pouces  de  diamètre.  ^ 

SceauY  des  durs  de  Lorraine. 

Malgré  l'opinion  de  D.  Calmet,  les  auteurs 
diplomatistes  regardent  comme  faux  un 
sceau  attribué  à  Albert,  duc  de  Lorraine  à 
la  fin  du  X*  siècle.  On  cile  comme  le  plus 
ancien  celui  do  Thierry,  de  Tan  1078.  Ce 
sceau  équestre  avait  trois  pouces  et  demi  de 
diamètre.  La  selle  du  cheval  est  fort  simple; 
le  duc  tient  une  lance  de  la  main  droite  et 
de  l'antre  un  bouclier.  Ses  successeurs  ont 
continué  à  se  servir  de  sceaux  équestres. 
Ferry  de  Bitche,  eu  1196,  porte  pour  la  pre- 
mière fois  les  trois  alérions  do  Lorraine.  Ils 
forent  conservés  par  ses  descendant».  Dn 
sceau  dn  1208  représente  Ferry  II  monté 
sur  un  cheval  dont  le  caparaçon  traînant  est 
orné  d*un  rang  de  six  alérions;  c'est  la  pre- 
mière fois  que  l'on  voit  cet  usage  dans  les 
sceaux  des  ducs  de  Lorraine.  L'aigle  éployée 
dans  l'écu,  ou  servant  de  cimier,  se  voit 
aussi  pour  la  première  fois  dans  les  sceaux 
de  Ferry  ï\ .  Les  sceaux  du  xv*  siècle  sont 
de  la  plus  grande  ht*aulé. 

Sceaux  des  dauphins  d*Auvergne  et  de  Vieanois. 

On  cite  une  pièce  de  l'an  1149,  dans  la- 
quelle Guillaume  VU,  dit  le  Jeune^  s'intitule 
Dauphin  d'Auvergne,  et  déclare  que  cet  acte 
est  scellé  du  sceau  de  son  dauphiné.  Son 
fils  Robert,  surnommé  Dauphin,  qui  lui  suc- 
céda en  1169,  employait  en  1199  un  sceau 
sur  lequel  il  est  représentée  cheval,  tenant 
une  épée  do  la  main  droite  el  un  bouclier  de 
la  main  gauche  (1).  Au  contre-sceau  on  voit 
un  dauphin.  Guillaume  le  Vieux  ayant  dé- 
pouillé en  1155  son  neveu  Guillaume  le 
Jeune,  de  la  plus  grande  partie  du  comté 
d'Auvergne  ,  il  y  eut  dès  lors  des  comtes 
d'Auvergne  qu'il  ne  faut  pas  confondre  arec 
les  dauphins  d'Auvergne. 

Les  comtes  de  \  iennois  prirent  le  titre  de 
dauphins  depuis  Guigues  IV.  On  connaît  un 
sceau  de  Guigues  VI,  connu  sous  le  nom  de 
Guigues  André,  de  Tan  1226;  il  est  à  deux 
faces  d'égale  grandeur.  A  l'endroit  est  le  dau- 
phin à  cheval,  et  à  l'envers  un  château  à  trois 
tours.  D'autres  sceaux  des  dauphins  de  Vien- 
nois des  XIII*  et  xiv*  siècles  représentent 
aussi  ces  seigneurs  à  cheval,  et  au  contre- 
sceau  sont  gravées  les  mêmes  armoiries.  Le 
dauphin  se  voit  dnns  te  sceau  privé  de 
Guigues  VU,  en  1251);  il  en  est  de  n)émo 
dans  celui  de  Guigues  VIIL  M.  de  Wailly 
décrit  y  dans  ses  EUmenu  de  paléographie  f 

(I)  KUmenii  de  paléographie,  1. 11,  p.  175. 


le  sceau  du  dernier  dauphin,  qui,  après  Ja 
cession  à  ta  maison  de  France  de  ses  nom- 
bretïx  domaines,  entra  dans  les  ordres  en 
1.J50,  et  fut  pourvu  de  l'évéché  de  Paris  en 
I.i54.  Ce  sceau  le  représente  assis,  en  habits 
épiscopaux,  bénissant  de  la  main  droite  et 
tenant  de  la  main  gauche  une  croix  ;  de 
chaque  cdté  de  lui  est  Técusson  delphinal 
soulcnu  par  les  symboles  des  quatre  évan- 
gélistes,  deux  pour  chacun,  puis  on  volt 
sainte  Catherine  el  un  évéqne  debout,  et 
au-dessus  de  la  léte  du  prélat,  la  sainte 
Vierge,  tenant  l'enfant  Jésus,  est  assise  entre 
deux  anges,  et  est  accompagnée  de  saint 
Pierre  eldc  saint  Paul, 

Sceaui  deâ  comtes  deChani|>agae. 

Thibaut,  comte  de  Champagne  et  de  Blois 
en  1125,  est  représetité  sur  un  sceau .  à 
cheval,  tenant  une  pique  et  un  long  bouclier 
triangulaire.  Jl  ne  prenait  pas  le  titre  de 
comtcdeChampage  non  plus  queXhibaatlIl; 
ce  dernier  s'intitule  comte  de  Troyes  dans  la 
légende  d'un  sceau  équestre  de  Van  1198. 
Son  contre-sceau  porto  les  armes  de  Cham- 
pagne. Au  xui*  siècle  on  voit  autour  des 
conlrivscoaux  de  ces  seigneurs  la  devise 
Passavant  le  meillor.  Us  prenaient  souvent, 
dès  le  siècle  précédent,  des  cachets  antiques 
pouj- leurs  contre-sceaux. 

Sc«iux  dcscomlcâ  do  Toulouse. 

Le  sceau  de  Raimond  de  Saint- Gilles, 
comte  de  Toulouse ,  en  1088,  est  le  plus  an- 
cien que  l'on  connaisse.  C'est  une  bulle  de 
plomb  sur  te  premier  côté  de  laquelle  est 
représenté  le  comte  à  cheval,  tenant  de  la 
main  droite  une  épée  levée,  avec  ces  mots 
pour  légende  :  f  S.  Raimvndi  eomitis;  sur  le 
revers  cal  une  croix  de  Toulouse.  Kai- 
mond  VII  a  employé  un  sceau  où  il  est  re- 
présenté d'un  côté  assis,  tenant  de  la  main 
droite  une  épée  placée  en  travers  sur  ses 
genoux,  el  portant  de  la  main  gauche  un 
château  à  trois  tours;  près  de  sa  léte,  à 
droite,  est  un  croissant  do  lune,  et  è  gaucho 
un  soleil.  Au  revers,  qui  est  de  mdme  gran- 
deur, le  comte  est  à  cheval,  avec  les  armes  de 
Toulouse  el  les  mêmes  empreintes  du  soleil 
et  de  la  lune  que  sur  la  face.  Constance, 
sœur  de  Louis  le  Jeune,  mariée  en  115^  à 
Uaymond  V,  comte  de  Toulouse,  employait 
un  sct'au  rond  où  elle  était  6gorée  d'un  côté 
assise  sur  un  trône,  tenant  dans  ses  maius 
la  croix  et  le  globe  surmonté  d*une  fleur  de 
lis,  el  de  l'autre  sur  un  cheval  au  trot. 
Sceaux  des  cooiles  d'Auxerre  et  de  Ncvers. 

Les  comtes  d'Auxerre  de  la  maison  de  Ne- 
vers  ne  prennent  sur  lenrs  sceaux  que  te 
titre  de  comtes  de  Nevers  ;  le  plus  ancien  qne 
je  connaisse  r&t  celui  de  Guillaume  11,  sus- 
pendu à  une  charte  de  l'an  1 1W  (2).  Le  comte 
est  figuré  à  cheval,  velu  d'une  robe  qui  des- 
cend â  mi-jambes,  coiffé  d'un  bonnet  pointa. 
Il  porte  sur  l'épaule  droite  une  lance  à  pen- 
non,  et  sur  la  gauche  un  long  bouclier  trian- 
gulaire :    t   Sigillvm  WUMmi  Ifiverneruis 

<))  Àrcb.  de  l'ftbbaye  de  Poaiigny.  Prèreeiare  de  IToqm. 
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comUi$-  Pierre  tlo  Courlcnai,  ilevonu  eomte 
d'Auxerrc  el  de  Nevers  par  son  mariage,  en 
il8i^,  avec  Agnès,  descentlanle  di'8  premiers 
leieneuis  <1e  ee»  comios,  parait  à  cheval, 
l'épêe  à  la  main»  porUiil  Técu  do  ses  armes 
N*5  Sceau  de  Pierre,  comU  de  Nners,  118^-  siGi(«tfrti  Pétri]  comitis  ntvbrnpksis. 


(trois  lonrtcanx  posés  deam  et  un,  x  le  coBtfi- 
scoau  reproduit  rcl  écussun.  Nous  U  44»-     i 
non»  comme  flpécimon  des  sœaus  évm  |ra«ds 
seigneurs  de  ia  tin  du  i.n'  tiècle  (!)• 


Pierre  de  Conrtenai  eul  encore  d*nu!rcs 
sceaux  où  il  <*tail  n^préscnlt*  h  cheval  ries 
deux  côl<*s.  Mathildc  ou  Mahaul.  sa  fille, 
épouse  do  Gui|  comte  de  Ncvcrs  et  de  Forez, 
avait  un  sceau  équestre  où  plie  tirant  un 
Jbucon  sur  son  poiiij;;  au  contre-sceau  pa- 
rait le  lion  dy  Flandio  sur  un  cÏKimp  scraé 
de  hlllRltfs.  Son  mnri,  moiil(^  sur  un  cheval 
au  l^talop,  IV'pée  h  la  main,  a  retenu  au  con- 
tre-scel  le  dauphin  de  ces  armes  (1-238). 

XJiU  des  pltw  uMtens  sceaut  coddiib  des  autrM  grands 
vassiiix. 

Nous  nous  contenterons  de  rapporter 
dans  cet  article  la  dalo  du  plus  ancii'ii  sceau 
de  chacun  des  autres  granas  vassaux  dont  il 
est  fait  mention  dans  les  ouvrages  des  Bi5n»*- 
diclins  et  de  M.  de  Wailly  principalement  (-2). 
De  plus  grands  détails  nous  cnlraincraieat 
trop  loin. 

Comte»  d'Àlénpon^  Pierre,  cinquième  fdido 
saint  Louis,  doté  par  son  pèredescoiiitéK<rA- 
lençon  et  du  Pnrcho  en  1260,  «f'iait  lij^ur/»  sur 
son  sceau,  K  cheval,  l*écu  orné  do  Imis  tlours 
de  lis  brisées  d'une  bordure,  le  ulieval  orju- 
Tert  d*un  caparaçon  bordé,  mais  semé  de 
fleurs  do  lis  sans  nombre.  Au  contre-sceau, 
l'ôcu  do  six  Heurs  de  lis  avec  bunhire.  Légen- 
des :   t  S'  ^»<ri  filii  rggis  Francçr.  comitia 

JIJ  Archives  de  l'abUiye  de  Vonlt^aj,  Prëleclure  U« 
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Alênê0nit  X.  Carnet.  —  ConCrns^  fivtri  fki 
régis  Franeor. 

Comtfs  d'Aifik.  Tiaimond  Pelet,  comte 
Inth,  est  représcnln  d'un  côté  armé  d'une 
et  monté  sur  un  choval  au  fias  *.  do  l'aulK  0 
lend  une   lanco  ornée  d'un»  banderole,  il 
son  cheval  ent  tancé  au  ^'alop.  (an  HtVV 

Comtes  0U  iandijrav^»  d'Ahace.  1 
sceau  connu  lie  ces  soiM:neiirs  est  ■  s 

hort  )o  Hi(:he,  comte  dllahsbourg  «l  laiul- 
Çravo  de  la  haute  Alsace  ;  il  est  attaché  h 
ûno  charte  do  1100. 

Comtes  d'Armoijnae.  Gôraud  V,  conate  d'A^ 
magnac  el  de    Fozensac,  est   rf>prdsenté  à 
choval,  tenant  l'épéo  ^  la  main  droit»  M 
bouclier  nu  bras  (gauche  sur  lequei   Ml  ifi 
lion;  le  cheval  est  caparaçonna^  aux  n 
armes  !  -t  S.G-  comitt»  Armanioei  H  F* 
(J.  H92,  an  1373.) 

Comtes  de  Itnr-k-Due,  Il  ne  se  Iroofe 
aux  archives  du  royaume  do  sceaux  de 
seigneurs  antérieurement  M  TbibAul  11.  Sw 
un  sceau  de  Tan  1272,  celut-çi  port 
bards  adossés,  semé»  do  croix  au  pi 
11  existe  aux  archives  de  la  prél« 
l'Yonne  un   sceau    li'un    Manassès 
comte  <le  lïar,  suspendu  h  un  aelo  de 
lltiS,  qui  est  do  IWme  ogivale  el 
une  ajgic  éployée  avec  ces  raots  :  f  5. 

(5)  T.  ir.p,  144-17», 
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nassê  Gi^idonis  comitis  Barri  (11.  Il  s'.igit  ici 
dti  coi«»e  de»«r-atjr-ftclne,quf  aevfnt  étéque 
de  Laii(^re9. 

CQtnte^  de  Bcaumont-  Lv>  ^ccau  de  Ma- 
thieu 11,  CQmte  de  Beaucuoiil ,  mort  avant 
1177.  éluil  équcsCrc  et  porlajt  pour  légcmle  : 
t  Siyilium  Motkci  comiiis  d»  Monte, 

Çumtcs  de  Bouloynç.  Ide,  cumU'îjî*c  de  Bou- 
logne en  U73,  avnil  un  sceau  on  ogive  $\xr 
lequel  elle  ai  rcprésontée  detiuui,  uu  faucon 
sur  le  puing  gauche  :  Sitjiil-  Ide  coniiiis$e 
Bolonie;  au  conlrc-srcau  on  voiL  l'écu  de 
son  mari  et  le  iiien  accolés. 

Comtes  de  BourgQQne,B(iiXiv\XtÏÏi\tçivk^\(\\Xf^ 
bériiière  d'Olhou  11,  eiit  représentéo  debout 
sur  uu  sceau  on  ogive;  au  conlie-scoau  est 
une  aigle.  (J.  198.  an  1225.) 

Comtes  de  Chdlons-sur-Saône.  Bcatrix,  fille 
,  et  hôrjti^ri:  4c  Guillaume  H,  couple  de  Châ- 
lonSf  est  Cgurcc  sur  son  sco^iu.  debout,  la 
tête  nuo,  touaol  un  lis  (an  12J3J. 

Comitt  de  Charlve$.  Le  plus  uucicn  sceau 
qu'un  connaisse  do  ces  suigneurs  est  celui 
dii)lis;iU<Mh,  qui  succéda  en  i21ë  à  son  ne- 
veu Thibaut»  comte  de  Blois  e(  de  Chartres. 

Comtes  de  Ctermont  et  de  Blois.  Jhibaut  V| 
csl  figuré  sur  an  sceau  èqufstrc  de  Tan 
1213.  J'ai  vu  un  sceau  de  Thibaut^  comte  do 
Blois,  de  l'an  11V9  (2) ,  qui  le  représenlait  ïk 
cheval,  la  lance  à  In  main. 

Comtes  de  Comminges,  Bernard  V  employail 
en  1227  un  sccdu  à  double  face  d'égale 
grandeur;  il  portaitsur  son  bouclier  une  croix 
patiée. 

Comtes  de  Dreux.  Robert  II  portail  en  1202 
un  sceau  équestre.  Sur  son  bouclier  se  voit 
un   écusson  échiquelé  de  six  tires  et  bordé. 

Comtes  d'Eiampes,  Le  sceau  le  plus  ancien 
qai  se  trouve  aux  archives  du  royaume  con- 
cernant ces  seigneurs  n'est  que  de  l'an  l.*^Gl. 

Comtes  d'En.  PhilipprUe,  iroisièmo  fentme 
de  Raoul  111,  comte  d'Eu,  es!  repré$<'ntécde' 
bout  entre  deux  étoiles  ,  tenant  une  fleur  de 

(lis  de  la  mnin  droite,  avec  le  contre-sceau 
«ietes  armes  (121^6). 
Comtes  éEvreux.  Lanis,  frère  de  l^hilippo 
le  Bel,  à  qui  ce  prince  donna  le  comté  d'£- 
vrifux  en  1307,  poriail  de  France  brisé  d'un 
bÂlou  en  bande. 

Comtes  de  Grandpré,  Henri  V  avait  deux 

•ceaux  équestres  luut  à  fait  différents  par  le 

dian^tre,  la  Icgendo  et  les  armoirirs  (1*i01). 

Comtes  de  Joigny.  Guillaume,  comte  de 

L    Joif  ny,  est  représenté  à  cheval  l'épéo   à  la 

I    main,  sur  un  sceau  de  l'an  1180  (archives  de 

l'Yonne). 

Com;ci  de  la  Marthe.  Hugues  il,  comte  de 
la  Marche,  est  représenté  a  cheval,   la  léîc 
nue,  tenant  les  rênes  de  la  main  gauche,  cl 
appuyant   la  main  droite  sur  un  chien  qu'il 
1^   porte  en  croupe;  une  trompe  de  chasse  est 
■   suspendue  à  son  cou  (an  1224). 

Comté  de  Ltttat.  On  possède  aux  archives 

du  royaume  (J.  178],  un  sceau  d'Emme,  fillo 

de  Oôî  >'I,  seigneur  de  Laval,  de  l'an  ld56. 

Comtes  de  Montfort,  Le  sceau  de  Simon  IV, 

comte  de  Uontfort,  de  Tan  U95,  le  représente 
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à  chcral,  sonnant  de  la  trompe  et  portant  un 
bouclier  sur  Icanel  e^t  un  lion  contourné  à 
la  queue  fourcnue;  dans  le  champ  on  dis-- 
tingue  des  arbrisseaux;  deux  lévriers  cou- 
rent près  du  cheval.  Légende  :  -f  Sigitlum 
Simonis  de  Montcforli. 

Comtes  de  Poitiers,  Alphonse,  frère  de 
saint  Louis,  se  servait  d'un  sceau  équestre 
pvant  1-2V9;  on  y  lit  ;  Alfonnus  fiUus  régis 
Francie  cornet  Pictauen. 

Comtes  de  Ponthieu^  Guillaume  III ,  comte 
de  l'oqlhicu ,  a  cmpl(^vé  un  sceau  équestre 
avec  on  contre-sceau  d'égale  grandeur  ;  son 
bouclier  porte  quatre  bandes;  l'écu  marqué 
ou  revers  du  sceau  n*cn  porto  que  trois. 
(J.  731,  an  1212). 

Comtes  et  marquis  de  Pr0vence.  Rajmond 
BérnngcrlV,  devenu  comte  de  Provence  en 
1200,  portait  les  armoiries  d'Aragon,  comme 
petit-GIs  du  roi  Alphonse,  qui  s'était  emparé 
de  1.1  Provence  en  11()7.  Il  employait  en  123'» 
(J.  611  I  nn  sceau  à  doulile  lace  de  même 
grandetir;  d'un  c6té  il  est  représenté  tenant 
un  étendard,  et  de  l'autre  armé  d'une  épée. 
Charles,  comte  d'Anjou,  marquis  de  Provence 
et  comte  de  Forcalquier,  employait  en  1253 
(J.  176)  un  sceau  équestre  sur  lequel  il  est 
représenté  portant  un  bouclier  semé  ^e 
France,  bordé  de  châteaux;  au  contre-sceau 
est  un  écusson  portant  quatre  pals  :  ce  sont 
le»  armoiries  des  anciens  comtes  de  Pro- 
venro. 

Comtes  de  Bet fiel.  On  a  nn  sceau  équestre 
doHnBUcsIl.comtedeRethel,deranl201,V.S. 

Comtes  de  Boucy.  Jean  II,  comte  de  Roucy 
et  seigneur  de  Pierrepont,  est  représenté  à 
cheval  sur  son  sceau  pendant  à  un  acte  de 
Tan  1227. 

Comtes  de  Saint'Pol  en  Artois.  Hugues  V, 
comte  do  Sainl-Pol,  employait  en  1221  un 
sceau  équestre,  sur  leqnel  il  est  représenté 
portant  un  bouclier  à  trois  pals  de  vair  brisés 
d*un  lainbel  dr  cinq  uu  six  pendants. 

Comtes  de  Vatentinois.  Aimar  III  de  Poi- 
tiers ,  comte  de  Valcntinois  et  de  Diois,  em« 
ployait  un  sceau  équestre  en  1270. 

Comtes  de  Valois.  On  possède  aux  archives 
du  royaume  un  sceau  d'Uléonorc,  fitlo  do 
Raoul  le  \  aillant,  comtesse  do  A'alois  et  de 
Saint-Ouentin,  oiî  elle  est  représentée  dcbooli 
la  main  droite  appuyée  sur  la  hanche  >  et 
portant  un  faucon  sur  le  poing  gauche.  Ad 
contrfl*sceaa  on  voit  un  lion  (11%)* 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques 
remarques  générales  des  Bénédictins,  c  La 
plupart  des  sceaux  des  grands  vassaux  sont 
équestres  et  désignent  toujours  des  per- 
sonnes laïques  du  premier  r;mg.  On  n*y  volt 
de»  armoiries  qu'après  le  milieu  du  xr  siè- 
cle ;  encore  y  sont-elles  assez  rares.  Les 
chevaux  bardés  n'j  paraisiicul  qu'au  xiir. 
On  en  voit  encore  au  xiv'  siècle  dont  le  har- 
nois  est  des  plus  simples.  Les  plus  anciens 
sceaux  sont  les  moins  grands  et  les  moins 
chargés  d'ornemonls.  Tous  sont  ordinaire- 
ment de  figure  ronde,  et  marquent  le  nom  et 
la  qualité  des  princes,  qui  n'y  sont  repr^ 


(t)  XrctUresde  ITonne,  foodi  de  l'abbaye  de  PoDUfDy.         (S)itcbive«  da  TYouoe,  ipda)«  foofti- 
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senlés  deboul  que  Irès-rarcmenl.  Tous  ne 
porlcnl  pas  des  tuniques  sur  leurs  coUes- 

d'annes  :  plusieurs  paraissent  nus Dès 

le  xr  siècle,  les  ducs  el  leÂ  comtes  sout  sou- 
Tcnt  revêtus  laol6t  de  inailtes  de  fer  plates 
comme  des  écailles  (ce  qui  s'appelait  an- 
ciennenieul  $quamtna(a  vtsti^),  lanlôl  d'au- 
tres colles  d'armes,  composées  de  crochets 
de  fer  enlrelncés,  et  qu'on  nommait  hamata 
vestis.  Ils  portèrent  des  écus  ou  boucliers 
longtemps  avant  que  le  blason  fût  en  usage: 
mais  ces  boucliers  ou  n'étaient  chargés  d'au- 
cune tigure,  ou  c'étaient  des  figures  arbi- 
traires. Au  xiir  siècle  ,  les  jeunes  princes 
eurent  des  sceaux  équestres  propres  à  mar- 
quer leurs  divertissements  et  leur  jeuneikse. 
Au  lieu  de  les  figurer  en  armes,  ou  les  rc- 
préseuti  allant  à  la  chasse  :  tantôt  portant 
un  faucon,  tantôt  suivis  d*un  cbieo,  et  pré- 
cédés d'au  oiseau  voUigeanl  (i).  • 


2"  Sceaux  des  nobles  qualifiés  vicomtes  ^ 
seignmrst  chevaliers,  écuyers^  etc. 

Nous  avons  dit  an  §  Il  qoe  Tusage  des 
sceaux  ne  se  répandit  généralement  dans  la 

N*  6.  Sceau  d$  Milo,  seigneur  d'Hervy.  (f  Sig)  iu-vm  Domivi  MiLonis  (de  fTerJvuc  (o) 


noblesse  qu*au  milieu  do  xn*  aîètle.  Les 
empreintes  de  cette  classe  de  sceaux  sootdt 
plusieurs  sortes.  Il  y  a  d'abord  les  scean 
équestres  ,  à  Tinstar  de  ceux  des  grands 
vassaux,  ducs,  comtes,  etc.,  qni  furent  en 
usage  jusqu'au  milieu  du  xiv"  siècle,  quoi- 
que, dès  la  findn  siècle  précédent,  cette  forae 
tendtt  à  être  remplacée  par  celle  des  sceaas 
armoiries.  Les  sceaux  de  la  seconde  espèci 
sont  ceux  qui  représentent  simplement  l€i 
armoiries  de  leurs  possesseurs.  Ces  scfaos 
se  voient ,  dès  le  xii*  siècle  ,  à  des  charlei 
données  par  des  nobles  qui  n*ont  probable- 
ment jamais  porté  de  sceaux  équestres;  ili 
furent  aussi  employés  priraitivement  daat 
dos  familles  qui ,  plus  tard  ,  les  quittèrent 
pour  prendre  la  forme  des  grands  vatsaoï. 
ils  se  multiplient  nn  xuv  siècle  ^  et  finis- 
sent par  se  rencontrer  presque  seuU,  h 
moins  dans  les  chartes  de  la  noblesse  dt 
second  rang,  depuis  le  milieu  du  siècle  sui- 
vant; ils  sont  accompagnés  alors  de  timbra 
et  de  supports.  En  voici  an  de  ce  genre  tiré 
des  archives  de  l'Yunne  et  pendant  à  ne 
charte  de  Tan  1212. 


One  troisième  espèce  de  sceaux  de  la  no- 
blesse secondiiîre ,  mais  dont  on  ne  connaît 
qu'un  Irès-petli  nombre  d'exemples,  se  com- 
pose de  ceux  oà  les  seigneurs  sont  rcpré- 
senlés  deboul  tenant  leur  écu  d'une  main  et 
leur  épéc  ou  quelqu*aulre  attribut  de  l'autre. 
Les  Bénédictins  en  rapportent  deux  du  xii* 
siècle,  et  M.  de  Wailly  un  de  Tan  1377.  On 
a  remarqué  que  dès  Tan  1190  on  mettait 
une  brisure  ou  une  barre  dans  Técu  des 
puînés.  Les  figures  équestres  ne  se  rencon- 
trent jamais  sur  les  sceaux  de  la  noblesse 
allemande  du  second  rang.  Elle  ne  com- 
mença même  à  se  servir  de  sceaux  qu'au  xiii* 
siècle,  époque  où  Tusage  en  devint  commun 
dans  toute  TEurupe. 

3*  Sceaux  des  dames  de  qualité» 

Nous  avons  déjà  eu  occasion,  en  décrivant 
les  sceaux  des  grands  vassaux,  de  parler  de 
ceux  des  dames  de  la  haute  noblesse.  Il  ré- 
aull4^  de  toutes  tes  recherches  faites  sur  ce 
sujet  que  celle  classe  de  personnes  n'a  em- 
ployé des  sceaux  que  depuis  le  commence- 

tl)  Nouveau  TraîU  de  DtptomtUùfue,  %.  IV,  p.  230. 


ment  du  xn*  siède.  Le  plus  iprand  nonbn 
des  sceaux  représente  les  dames  debool; 
d'autres  sont  a  cheval  ,  A  la  manière  an 
hommes  on  assise  ;  en  ce  cas  la  forme  riiode 
est  employée,  tandisque^dansle  premier  cas, 
la  forme  est  ovale  ou  ogive.  On  rencootre 
plus  sourent  en  Allemagne  qu'ailleurs  Ifll 
dames  représentées  assii^es  sur  des  siéf» 
plus  ou  moins  ornés.  En  général  elles  por- 
tent à  la  main  un  oiseau,  nne  fleur  de  lisoo 
quelqu'autre  symbole.  L'écusson  de  leon 
armes  se  voit  ordinairement  à  leur  contre- 
sceau,  mais  ce  n'est  qoe  depuis  le  dernier 
quart  du  xiir  siècle  que  la  plupart  d*eatrt 
elles  adoptèrent  l'usa^îo  de  faire  graver  IV 
leurs  sceaux  deux  écussons,  Tun  aux  amm 
de  leur  mari,  l'autre  à  celles  de  leur  famille 
Les  veuves  conservaient  en  général  l« 
sceau  qu'elles  avaient  employé  pendant  leor 
mariage  ;  cependant  M.  de  Wailly  rapporte 
que  Jeanne  de  Flandre,  femme  d'Engncr- 
rand,  sire  de  Coucy,  en  fit  graver  nn  ooo- 
veau,  à  la  mort  de  son  mari,  qui  portail  ca 
mots  :  5.  Johanne  de  Flttndria  uxoris  gno*- 


dam  domini  Coudaci  (I),  Les  veuves  des 
roi»  mariées  en  secondes  noces  à  des  coni- 
les  conservaienl  la  qualilé  de  reini's  sur 
leurs  sceaux  (2). 

C*  Sceaux  des  cours ^  des  trihunaux,  des  juges 
et  des  notaires. 

Sceaux  des  coure,  des  iribuiuiui  el  des  juges. 

Le  parlement  de  Paris  n'eul  pas  dans  Ins 
premiers  siècles  d'autres  sceaux  que  ceux 
de  la  chancellerie  royale.  Les  ordonnances 
rendues   dans  son  sein  élaienl  scellées  du 

frrand  sceau  royal,  ou  du  sceau  ordonne  eu 
'absence  du  grand,  ou  même  du  sceau  du 
Châtetet.  Cependant  celte  cour  souveraine 
avait  un  signet  ou  cachet  particuliir,  au 
moins  depuis  le  règ^ne  de  Philippe  de  Valois; 
mais  ce  petit  sceau  n'avait  pas  la  mémo 
authenticité  que  celui  du  Châlclet,  auquel  il 
servait  de  contre-sceau.  «  CVst  co  qu'on 
peut  justiGer,  disent  les  Bénédictins,  par  une 
commission  de  Philippe  de  Valois  adressée 
à  Pierre  Hangest  et  a  Foulques  Bardouil, 
pour  sceller,  en  l'absence  du  chancelier,  du 
sceau  du  Châtelel  et  contre-sceller  du  signet 
du  parlement  les  lettres  qui  leur  &onl  en- 
voyées. Celle  commission  est  du  k  janvier 
13-»8.  »  L'établissement  de  chancelleries  par- 
ticulières près  des  parlements  à  la  fin  du  xv 
siècle,  ayant  attribué  à  chaque  cour  un  petit 
sceau  aux  armes  de  France  pour  l'expédition 
des  affaires ,  le  parlement  de  Paris  en  eut 
depuis  ce  temps  un  du  mémo  genre. 

Les  autres  cours  souveraines  avaient  des 
sceaux  particuliers  avant  l'extinction  des 
grands  Hefs.  l/échiquierdc  Normandie  ajouta 
une  fleur  de  lis  à  sou  sceau,  après  la  con- 
quête de  la  province  par  Philippe  Auguste. 
Les  Bénédictins  en  décrivent  un  autre  du 
x?"  siècle. 

£n  général  les  sceaux  des  cours  et  tri- 
bunaux portaient  les  armoiries  du  roi  ou 
du  seigneur  au  nom  duquel  la  justice  était 
rendue  (3).  11  en  résulte  que  les  types  chan- 
taient fréquemment.  «  Quand  les  rois  de 
France,  dii  M.  de  Wailly,  devinrent  rois  de 
Navarre,  un  grand  nombre  de  prévôtés  roya- 
les modifièrent  leurs  sceaux.  Cependant  les 
armes  de  Navarre  existaient  encore  sur  le 
sceau  de  la  prev6té  de  Sainl-Ftorcntin  en 
1343,  quoique  la  Navarre  n'appartint  plus 
alors  aux  rois  de  France;  il  ne  faudrait  donc 
pas  ,  pour  ûxer  la  date  des  sceaux,  se  lier 
exclusivement  aux  indications  que  fournis- 
sent les  armoiries.  > 

<  Les  Bénédictins,  dit  le  môme  auteur,  an- 
noncent que  les  sceaux  des  juges  établis 
dans  les  justices  royales  et  seigneuriales  ne 
devinrent  communs  qu'au  xiii'  siècle.  Ils 
commencèrent  par  employer  leurs  sceaux 
particuliers;  mais  une  ordonnance  de  Louis 
le  Hutin,  en  date  du  17  mai  1J15,  prescrivit 
uux  baillis  et  aux  sénéchaux  d'avoir  de  pc- 

(l)  ElémenU  rie  îMliographie ,  t.  Il,  p.  195.  (An  I3i0.  ) 

(l)  Nouveau  Traité  ûe  Dipionuittque»  l.  tV.  p.  331. 

{5)  On  reiiconue   <i<ïs  exi:<>|>lititiiî  tort  riiricuses  4t  ccUe 

règle.  Jecilerui  le  sreuudc*  la  cour  liu  duc  du  Itmif^ogriâ 

à  A^jlloii.   (Arch.  de  rïftune,  in  1588.)   Il  remescmo 

d'uu  oôlA  ua  (jorsoooge  u»is  ^uruu  siège  ti  lélo  de  cinei)« 


SCE  752 

lits  sceaux  portant  les  armes  du  roi.  Celte 

ordonnance  ne  fut  pas  rigoureusement  exé- 
cutée, parce  que  les  juges,  appartenant  à  des 
Umiiles  nobles,  ne  résistèrent  pas  tous  au 
désir  de  substituer  leurs  propres  armoiries  à 
celles  du  prince;  mais  le  texte  des  actes 
énonce  presque  toujours  la  qualité  de  ces 
officiers  publies,  cl  suffit  pour  lever  toutes 
les  dilGcultés  (4j.  » 

Sc«aox  dc5  oouire^ 

Les  notaires  eurent  des  sceaux  particuliers 
dés  le  commencement  du  xiv  siècle.  Le 
concile  de  Cologne,  tenu  en  1310,  leur  ordon- 
na de  délivrer  sous  leur  propre  sceau  les 
expéditions  des  actes  qu'ils  auraient  dressés. 
Ces  officiers  se  conlenlèrenl  d'abord  pour 
la  plupart  d'avoir  des  signets  ou  estampilles 
qu'ils  Irempaientdans  l'encre  pour  marquer 
leur  seing.  C'est  surtout  dans  les  oxpédiiions 
et  les  tidimus  délivrés  par  les  notaires  apos- 
toliques el  impériaux  qu'un  rencontre  do 
CCS  empreintes.  La  forme  en  était  arbitraire: 
on  y  voit  tan  lût  des  croix,  tanlôt  des  flcurS| 
des  rosaces,  des  clefs,  des  ceps  de  vigne,  etc. 

Les  notaires  royaux  scellèrent  avec  des 
sceaux  proprement  dits,  surtoul  depuis  qua 
Philippe  lo  Long  eut  réuni  en  1319  les  gref- 
fes el  les  tabellionages  à  son  domaine. 

D.  Sceaux  des  communes. 
Les  villes  de  l'Empire  avaient  un  sceau 
public  au  commencement  du  v  siècle  ;  il 
est  probable  que  la  désorganisation  du  ré- 
gime municipal,  après  l'invasion  des  bar- 
bares, amena  l'abandon  de  cet  usage.  Les 
Bénédictins  ne  regardent  pas  comme  authen- 
tique le  sceau  que  la  ville  de  Liège  aurait 
reçu,  selon  Baronius  ,  de  saint  Hubert,  son 
premier  évéque,  mort  au  plus  lard  en  730. 
«  L'exlrôme  rareté  des  sceaux  au  viii'  siècle, 
disent  les  Bénédictins,  ne  permet  pas  de 
croire  que  les  villes  en  aient  eu  alors  de  pu- 
blics. Les  plus  anciens  ne  sont  que  du  xir 
siècle.  L'établissement  des  communes  à  la 
fln  du  xr  siècle  et  sous  le  règne  de  Louis  le 
Gros,  est  la  véritable  époque  des  sceaux 
publics  des  villes.,»  Quelques  villes  avaient, 
outre  les  sceaux  authentiques  ,  un  sceau 
distinct  pour  les  affaires  de  justice.  Les  au- 
teurs que  nous  venons  de  citer  parlent  d'un 
sce.iu  de  ce  genre  appartenant  à  la  ville  de 
Douions  en  Picardie,  qu'on  appelait  le  scel 
aux  causes,  » 

«  Il  n'est  pas  de  sceaux,  dit  M.  de  Wailly, 
qui  offrent  autant  de  variété  que  ceux  des 
communes;  ils  représeulent  lantât  l'image 
du  saint  patron  que  les  habitants  honoraient 
d'une  dévotion  particulière,  tantôt  les  rem- 
parts ettestours  qui  les  prolégeaienl  contre  ta 
tyrannie  des  seigneurs  voisins.  Les  villes  com* 
merçantcs adoptaient  volontiers  pour  emblè- 
mes des  ancres,  des  barques  ou  des  vaisseaux. 
Souvent  c'est  le  maire  qui  est  représenté  dé- 
tenant un  hrre  de  la  ii»1d  droite  et  une  slatueUe  dans  U  maia 
gauctiu.  Sur  l'uulre  ràiiî  soot  les  armes  do  Boufgoffno. 

H)  Les  ser^iMils  royaux  avaii'Dl  de«  âceauK  |ri>|ireiiii 
IfuruOice.  liu  tSiii,  lu  iicévÔidfSuus  atteste  rautli'-nlicllô 
d^iinc  empreuitu  du  ce  genre.  (Arcli.  d«  TYouue,  PaUoq.) 
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particulières  de  la  commSM.  o«  oetiM  ^_^ 
gneur  dont  elle  r&eo»ftaU  lâuloriU ;^ 
quefois  enfui   «n    y   Iroore  de»   ea 
destinés  à  rappeler  le  nom  de  la  fiW« 


bout  sur  le»  remparts  ou  moutc  sur  un  clieval 
de  bataille;  ailleurs  on  le  voit  assis  cl  rendant 
la  justice,  ou  entouré  éi-»  érhcvins  ctUtU- 
b6raut  sur  les  inléréïs  qui  lui  sonl  confies  (1). 
Ces  l>pe»  reprûseiileni  aussi  les  armoiric* 

N-  7    Sceau  de  la  commune  dt  Monteue ,  en  12W.  t  S.  Del  coumn^v  ««  M'>«T^^<^;  "  ^. 
eonlre-sceau  représente  une  croix  cleschce  et  pattée.  (Archives  du  r^j^^m^^)        2 


E.  Seea%$x  des    bourgeois  et  det   corpt  de 
métiers. 

«  Les  bourceoift,  artisans  et  autrcsparticu* 
liers.'chezlesGrccgctUsKomains.avaienUtes 
sceaux.  disentlesBénédiclius.  pourKi-llerle^ 
testaments»  le&  lettrctï,  les  vasus,  Irs  briques 
et  les  marchandises.  De  simples  particuliers 
d'Antiucbeavaienides  cachets  qui  learétaient 

Èroprcs,  au  temps  de  répiscopal  de  saint 
léJàco,  en  361-  Le  Digeste  et  tes  Inslitulos 
fvnt  &UUVCUI  mention  du  sceau  du  losialeur 
et  des  lémoios.  Mais  l'usage  du  sceau  a  été 
longtemps  inconnu  aux  particuliers  parmi 
nous.  0.  Mabil'on  estime  qu'il  n'était  pas 
encore  établi  l'an  1122.  Guillaume  Niculiiiun, 
dans  sa  Uibliothèquebistoriqucd'AngloUTre, 
soutient,  au  contraire,  que  les  ^ci-aux  furent 
coniumns  à  tout  le  uionde  aussitôt  après  la 
conquête  des  Normands,  en  lOtiti  ;  mais  à 
peine  les  seigneurs  normands  el  anglais  en 
araieoiilt  «ilors.  Les  chartes-parties  cn- 
dentécs  et  les  cUirugraphes  y  suppléèrent 
souvent  dans  tes  \v,  xir  el  xiir  siècles,,..» 
Sur  le  déclin  du  xiir  siècle  on  voit  dea  per- 
sonnes de  la  plus  vile  condition  avoir  des 
sceaux  en  Normandie.  Dans  tes  pavs  voisins. 
cas  sceaux  parliculier9  n'auraient  piu  fait 
foi,  puisque  l'hilippe  de  Boauuiauoir  exige, 
pour  la  validité  d'un  te^tamonl .  qu'il  soit 
scellé  «  du  scel  aulcnliqua  ou  de  pluriux 
sceaux  de  nobles  persones  de  religion  qui 
portent  sc'.>aux.  <t  Aux  xiv  el  xv  siècles,  le 
droit  d'avoir  dos  sec  mx  était  »i  pou  a(la- 
ché  à.  la  noblesse,  que  les  simples  bourgeois 

M)  SiémniMâê  pat^raphie.  l   II 
(â)  Daitti  lt*k  «icejui  «!•>  iiueUint*»  villes,  tes  ièXen  i)(*s 
douMjufèt  tocu  ai»i>oa«<»  ou  (orme  d«  cercle,  doBiJo 


jouissaient  do  même  prWlléft«,  pâte* 
de   personnes  sachant  écrire,  Tattll  , 
des  actes  dépendait  proprenïeni  de  rapfovï 
lion  do  sceau.  Delàtimtqw  tt$  Hmpttê  trem- 
pette» deiu  garnUon  de  lu  cité  de  LmreaiêttW 
dorinni»ntd0»  quittances  d$  ieun  ffa^tm 
LEU»  scBàU,  comme  on  lïoil  par /fion'^IMMw 
ran\^k\qui  n^jutrutentemcorê  {  VjûlftUli 
/ïù/.duLûiw.,<.lV).LaproprHSièdM»(jeÉi» 
n'était  plus  dès  lors  une  miirquip  d«  Baèleil*' 
De  là  vient  qu'en  Bretapnc   on   Ironte  p^ 
tiours  bourgeois,  sur  la  fin  du  xv  *iècl«,  a« 
avairol  des  sceaux  el  des  arin«s.  En  Al*- 
ma|;iio   les  particuliers  oommeiicdrenl  s  st 
servir  de  sceaux  au  siècle  pr^èdcnl.  KnAa- 
gleterre  on  ajoutitil  le  sceau  public  ^uand  b 
piivé   n'était   pas  assoï   connu.    Du  CaftfS 
cite  plusieurs  i^harles  dn  xv^  siècle  ft«ell«N 
des  icuaux  des  maire»  de   villes,  parce   q« 
1rs  sceaux  des  parliiulier»  au  nom  detqtteU 
ces  arles  lurent  passés  étaiont  inconnuiàU 
plupart  du  inonde.  In  cujut  rai   tâitimonàm 
prœienti  tcripto  titjiltum  moum  uppotiti,  si 
guia  tigiiium  meum  quam  pluritm»  est  iiut- 
gnitum,  ideo  êigiiium  majuratuê  viUm  l>#*- 
ni>n-f**  prœy^ntibuf  apponi  ewravî.   Los  d^ 
lails  des  divorsus  Uffures  reprâtenlé^i  sqr  lei 
sceaux  des  particuliers  es!   inutile:  cImM 
suivait  son  goût  et  son  caprice.  Ou  préftraH 
ordinairomcnl  les  inslrumenls  el  l«ja»yuil>o- 
les  de  la  profe«aion  qu'oo  avaii  itiubraisée- 
La   sceau  de  Pierre  de  Bitaa,  lu^vein  de 
Henri  VU.  eraperaur  d'AUeinaîsn  -    "-*tra 
d'exemple.  Le  sceau,  reproduit  p  '^ 

diclins,  représente  un  médecin  ïu  a  mit    1^*1 

maire,  iw»  on  %  cheTiI.  oooape  le  e<mir«. 
la  commune  de  Di)on  onoonple  tlngi  " 


w 
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cuifTé  d'anç  (oquc  cl  velu  d'une  robe  :  il  tient 
de  la  roain  droite  une  cornue  qu'il  lève  à  la 
hauteur  de  sa  iéie;  dans  le  haut  du  sceau  on 
voit  une  aigle  au  vol  abaissé.  Cunitt^c  c^em- 

81g  du  caprice  qui  rét^nail  dans  ccUc  matiôre, 
[.  de  Waillj'  rapporte  aussi  le  sceau  de 
Pierrn  Michel,  bourgeois  de  Tours,  panelier 
du  roi,  qui  représente  un  éléphant  portant 
Une  église  (  an  1271,  J.  727  }. 

OnadcspreuyesquechaquecQrpsdomélicr 
pouvait  avoir  un  sceau  commun  représcn- 
(aul  le  symbole  le  plus  caractéristique  de  la 
profession.  M.  de  Wailly  cite  d'après  le  Trésor 
de  numisinatiquef  les  sceaux  des  corps  de 
métiers  de  la  ville  de  Bruges,  dont  tes  em- 
preintes sont  suspendues  à  une  charte  dé- 
posée aux  nrchivcs  de  Lille.  Dans  la  ville 
d'Arles,  les  corps  de  métiers  réunis  av:ncnt 
un  sceau  commun  qu'Aniberl  a  fait  graver 
dans  ses  Mémoires  sur  l'ancienne  république 
d'Arles. 

F.  Sceaux  du  clergé  (1). 
Sceaui  des  cantinaux. 

Les  anciens  auteurs  diplomatisles  n*ont 
pas  connu  do  sceaux  des  cardinaux  anté- 
rieurs au  XV'  siècle.  Ccpondanl»  Télection  du 
souvcr.'iin  pontife  ayant  été  réservée  exrlu- 
sivempDt  au  sacré  collège  ,  par  un  décret 
d*Alexandre  111,  au  concile  de  Lalran,  tenu 
en  1179,  on  ne  peut  guère  douter  qu'ils 
n'aient  eu  depuis  ce  temps  des  sceau](  publics. 
M.  de  Wailty,  dans  ses  nombreuses  recher- 
ches sur  les  sceaux,  en  a  découvert  de  ce 
genre  dès  le  xir  el  le  xjii'  siècles.  It  rapporte 
entre  autres  un  acte  do  Tan  1224»  écrit  par 
quatre  évéques.six  prêtres  et  cinq  diacres 
cardinaux,  à  Louis  VIll  pour  l'engager  à  re- 
niettre  en  liberté  le  comte  de  FInndre.  Cette 
pièce,  déposée  au  Trésor  des  Charlis  (J.  553), 
ne  fut  scellée  que  par  un  évéquc,  un  prêtre 
et  un  diacre;  niaii  il  résulte  du  p.ii^Siigc  sui- 
vnnt  que  tes  autres  cardinaux  avaient  aussi 
des  sceaux  ;  Quia  vero  non  eut  de  consuelu^ 
dine  qnod  omnium  noftrum  siyitln  eidem  im- 
primantttr  scripture ,  nec  aliquibus  litleris 
niti  privitegiis  duntaxot  opostolicis  fubscri- 
humus,  ii'jiUis  priorum  noslrojiun  Mwjonis 
ffo^tirnsis  episcopi,  Leonh  titulo  SHncte  cru^ 
cU  in  Jcrusalem  prrubitfri,  Oetovimi  annclo- 
ruin  SrfQii  el  Huchi  diaconit  cardintdiumt 
pVf^entrin  cartam  fccimus  communiri.  Les 
sceaux  de  cette  Icllresonten  cire  jaune;  il 
en  est  de  même  d'un  nuire  sce«u  de  T/in 
I2V5.  '«Mais,  dit  le  inéme auteur  2),  à  partir 
de  1.270,  tous  les  sceaux  de  cardinaux  que 
nous  avons  rencontres  au  Trésor  des  Chartes 
sont  en  cire  rouge.  Au  xïv*«lèrle,  celte  cire 
rougi*  était  quelquefois  appliquée  sur  un 
ii\oul('  do  cire  Jaune;  dans  les  deux  siècles 
suivants,  on  la  pliça  aussi  au  fond  d'une 
liolle.  Ces  empreintes  ont  presque  toutes  la 
forme  de  l'ogive;  n\)us  nVn  avons  rencontré 
que  trois  qurfussetit  rondes.* 

«  Les  sceaux  des  évéques-cardinaux 

ne  diiïérent  pas  en  général  de  ceux  <ios  au- 

(t|  Nuut  reiiverro&â  au  mot  GutLs  pour  râmUa  (t«t 
kivaiiv  (l'S  p»pes. 
(2)  éléments  de  paléoQi upUt$,  l.  Il,  p.  îll 
(5j  Ainsi  la  croix  esi  rei>rÛ6uriiéo  sur  le  sceau  du  car- 


SCE 

très  evéques.  Ceux  des  prêtres  et  des  diacres- 
cflrdinaux  sont  en  général  plus  variés.  Quel- 
ques prêtres,  il  est  vrai,  sont  représentés  de- 
bout, la  mitre  en  tête,  et  les  mains  élevées 
comme  un  officiiint  lorsqu'il  prononce  Do- 
minas vobiscuiu.  Nous  avons  trouvé  aussi  un 
sceau  sur  lequel  un  diacre  est  représenté 
dcl»pul,  la  mitre  en  télé,  et  tenant  nn  livre 
contre  sa  poilrinei  '»^''*ls  l*i  flupnrt  des  prê- 
tres et  dos  diacres-cardinaux  faisaient  graver 
snr  leurs  sceaux  des  images  destinées  à  rap- 
pclçr  le  lilre  particulier  de  leur  cardi- 
nalat (3j.» 

Sceaux  des  conciles. 

Les  concile*  n'ont  prubablomont  pas  ea 
de  «ceaux  communs  avant  le  xv  siècle.  «Les 
copies  des  acies  de  la  conférence  tenue  à 
Carihage  Tan  ^lU,  furent  scellées,  disent  les 
Bénédictins,  du  sceau  du  président  et  des 
évêques  gardiens.  Chaque  évéque,  au  xiv 
siècle,  apposait  «on  sceau  aux  actes  des  con- 
ciles. Celui  de  Châteaugontier,  tenu  en  1336, 
en  fait  foi.  Pierre,  archevêque  de  Tours,  le 
conclut  ainsi  :  In  quorum  omnium  testimo- 
ninm  sifjiitum  nostrnm ,  unn  cum  sigitlis 
tufj'ritganenruin  noslrorum  ad  hoc  prœsenlium 
et  cuntentientium^   prœscntibut  duaçimua  np- 

ponendum Le  premier  concile  général 

qui  60  soit  servi  d'un  sceau  commun  est 
celui  de  Constance,  commença  en  i'*V^  et  fini 
en  V*\S.  On  y  voit  les  têtes  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  séparées  par  deux  cleCs 
posées  en  sautoir.  La  légende  est  ainsiconçue: 
Sigilium  $acro$ancii  concUH  civitads  Con- 
stanliensis. 

Sceaux  des  évèqne«. 

Dan»  les  premiers  siècles,  les  evéques  no 
scellaient  qu'avec  des  anneaux  représentant 
des  sujets  arbitraires.  Ils  y  faisaient  aussi 
giavQr  leur  nom  cl  leur  monogramme.  Ces 
anneaux  représentaient  aussi  tort  souvent 
les  patrons  des  cathédrales.  Quoique  plu- 
sieurs evéques  aient  eu  dès  le  ix'  siècle  des 
sc(*aux  proprement  dits,  cepend.tnl  la  plupart 
■^'avaient  encore  que  des  anneaux.  Au  x'  siè- 
cle on  rencontre  déjà  sur  plusieurs  sceaux 
l'image  et  le  nom  des  évêques;  mais  cet 
usage,  qui  devint  à  peu  près  général  dans  la 
tuile  et  iltira  jusqu'à  la  Ou  du  iiv  siècle,  ne 
fut  complèlement  établi  qu'à  la  On  du  xii*. 

La  manière  dont  les  évêqaes  étaient  repré- 
sentes a  éprouvé  des  varititiuns.  On  les  voit 
d'fibord  À  mi-cnrps,  ensuite  assis,  puis  de- 
bout :  quelquefois!  aussi  agenouillés  quand  le 
haut  du  &ceau  figurait  l'image  d'un  saint.  Au 
XV*'  siècle,  la  plupart  des  evéques  avaient 
abandonné  cet  usage  et  ne  faisaient  plus  gra- 
ver sor  leur»  sceaux  que  des  armoiries.  Les 
Bénédictins  donnent  pour  cause  de  ce  chan- 
gxiDcnt  rbnbilude  que  prirent,  au  xiv  siècle, 
les  évêques  et  les  abbés  d'Allemagne  (qui 
éiaient  îles  princes  ou  issus  de  grandes  fa- 
niHIe»)  d'njouler  à  leur  effigie  l'écu  de  leurs 
armes  et  celui  de  leurs  6gli5r5.  Cependant, 
j'ai  vu  nn  sceau  de  G.  de  Melun,  archevêque 

diiuldu  tUre  de  SdiQlc-Croix  ;  «»iul  Eti^uue,  uinl  HMtul» 
sur  ceux  des  cardiiuux  de  bïiul-EUouDe,  du  Saiul-lli« 
ctiel,  eic. 
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Sens,  de  l'an  1328,  qui  le  reprcsenic  bé- 
Oissant  el  accosté  de  deux  écussons;  (  1  )  ce 
qui  pourrait  faire  romonlcr  le  commence- 
ment de  cet  usa^e  un  peu  plus  haut  que  ne 
le  pensaient  les  Bénédictins. 

Vers  1350  au  plus  lard,  les  évéques  de 

'France  commeucèrenl  à  sceller  avec  des  ca- 

eliets  ou  petits  sceaux  et  à  distinguer  le  graod 

[du  ppitt.  Quelquerois  ils  scellaieiil  avec  leur 

l^rand  sceau  et  leur  signet  tout  ensemble. 

Le  plus  ancien  sceau  reproduit  pnr  les  Bé- 
nédictins est  celui  île  Koricon,  évéque  de 
Laou  (  951  )  ;  il  était  de  furtuu  ovale  el  repré- 


sentait cet  évéque  à  mi-corps,  vétade&habili 
pontiGcaux,  la  uiitre  en  télé,  teoanl  une 
crosse  de  la  niain  gauche,  et  donnant  la  bi^ 
nédiction  de  la  main  droite.  •  A  compter 4l 
la  Gn  du  xir  siècle,  dit  M.  de  Wailly,  et  pefr 
dant  les  deux  siècles  suivants,  presque  looi 
les  sceaux  d'évéques  ont  la  forme  de  Tofp've; 
la  plupart  de  c»>s  prélats  sonl  représenta 
debout,  en  babils  pontiGcaux,  donnant  là  bé» 
nédiclion  de  la  main  droite  el  tenant  «m 
crosse  de  la  main  gauche.  Qoelques-im 
liennenl  leur  crosse  d'une  main  el  an  bm 
de  l'autre.» 


N*  8.  Sceau  de  Gui^  archevêque  de  Stn»,  1180  :  f  Sigillvm  Ovmowis  SRifoivKirtn 
ARGHiEPiscopi.  —  Au  Gontrc-sceau  :  f  Conserva  mb  l>%y%. 


«  Les  nénidictins  regardent  comme  asser 
ordinalr*;  cet  usrige,  qui  remonte  eu  effet  à 
une  haute  antiquité;  mais  nous  présumons 
qu'il  était  tombé  en  désuétude  dans  la  se- 
conde moitié  du  xiii-  siècle Il  Défaut 

pas  confondre  les  évéques  qui  liennenl  un 
livre  et  une  crosse  avec  ceux  qui  tiennent 
un  livre  seulement;  ces  derniers  sonl  des 
évéques  élut  qui  n'ont  pas  encore  été  sacrés. 
Au  xir  siècle  on  trouve  à  peu  près  autanl 
d  évéques  que  d'archevêques  qui  sonl  reprè- 
srnlcs  assis;  au  xiirelauxiv%  les  prélats 
qu'on  voit  assis  sont  presque  toujours  des 
archevêques;  mais  il  y  en  a  aussi  qui  sonl 
debout  (âj.  » 

l-os  évéques  commencèrent  à  se  faire  re- 
présenter à  genoux  devant  les  saints  patrons 
de  leurs  églises  à  partir  du  milieu  du  xiir 
siècle.  Ces  sujets  se  rencontrent  plus  souvent 
sur  les  sceaux  du  siècle  suivaul;  toutefois 
(t)  Archives  de  rioun». 


ceux  qui  représentent  les  évéques  debotfl 
ou  assis  ont  toujours  été  d'un  usage  piv 
répandu. 

Les  évéques  se  serrirent  do  contre-soeitit 
dès  le  xir  siècle.  Les  empreintes  co  Mil 
très-variées.  Tantôt  c'est  le  prélat  ]ui*niéttl 
qui  y  est  représenté,  ou  bien  ses  armairîcft 
tantôt  c'est  l'épisode  le  plus  saillant  de  U  vfi 
de  son  saint  patron;  d'autres  fois  c*esl  l'i- 
gnus  Dei,  la  Ggure  de  la  croix,  la  saiftl* 
Vierge,  etc.  En  général  il  est  néc«sstir*> 
pour  expliquer  les  sujets  Ggurés  sur  Iriron* 
tre-sceauxdcs  évéques,  de  connaître  les  >>iiot« 
sous  le  v(icable  desquels  sont  placées  le* 
églises  cathédrales. 

Sceaux  des  prôlres  dignitaires  el  curés,  dn  éofàm  p^ 
ires  Pi  des  clercs. 

Selon  les  Bénéilictins,  les  doyens  des  c^ 
théitrales  n'ont  pas  eu  de  sceaux  parlicolicn 
au  XI'  siècle.  Le  seul  sceau  de  ce  genre  qa'tlt 

(3)  titéMtnn  de  paiéogropme,  t.  U. 
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I  aient  rencontré  aa  siècle  suivant  est  celai 
r  d'Hervé  de  Miinlmorcncy,  doyen  de  Paris, 
en  1189,  et  qui  portait  seulement  son  nom 
en  monogramme,  l^o  concile  de  Londres  de 
l'an  1227,  qui  ordonne  que  tous  les  ecclésiasti- 
ques constitués  en  dignité  auront  des  sceaux 
aulbcnliques,  y  comprend  les  doyens  ruraux, 
mais  il  ne  fait  nulle  mention  des  doyens  des 
cathédrales  :  c'est  sans  doute,  disent  les  Béné- 
dictins, parcequcréréque  était  alors  regardé 
comme  le  supérieur  immédiat  de  son  chapi- 
tre, les  exemptions  des  chanoines  n'ayant 
pas  encore  sépare  le  chef  des  membres.  Kt  ils 
ajoutent  plus  bas  qu'ils  n*ont  point  de  preu- 
ves que  les  doyens  et  prévâls  des  cathétfrcilcs 
aient  eu  ordinairement  dos  sceaux  authenti- 
ques distinf^ués  du  sceau  commun  des  cha- 
noines. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  conclure 
absolument  de  ce  qui  précède  que  cette 
classe  de  dignitaires  ecclésiastiques  n'.nit  pas 
eu  de  sceaux  authentiques.  M.  de  Wailly 
cite  en  effet  des  preuves  du  contraire  par  les 
sceaux  de  Robert,  dojen  de  Laon  en  117^; 
de  Lébert,  doyen  d'Orléans  eu  122V,  et  de 
deux  autres  du  même  siècle  appartenant  aux 
doyens  d' A vranches  et  de  Saintes  (1).  J'y  ajou- 
terai ceux  de  Guillaume,  doyen  d'Auxerre 
en  1212;  de  Bartbolomét  doyen  de  Chartres 
en  1217,  etc.  (2). 

Les  archidiacres  ont  eu  presque  tous  des 
sceaux  particuliers,  au  moins  depuis  les  pre- 
mières annérs  du  xiv  siècle,  pour  régler  les 
affaires  de  la  partie  du  diocèse  confiée  à  leurs 
soins  :  témoins  les  sceaux  de  Milon,  archi- 
diacre de  Troycs  en  1202;  de  Manassè-^,  ar- 
chidiacre d'Auxerre  en  1205;  d'un  archidia- 
cre do  Sens  eu  1206;  do  H;iouI,  archidiacre 
de  Pontbieu  en  1207;  d'Adam,  archidiacre 
de  Paris  en  1211,  et  de  plusieurs  autres.  Il 
existe  aux  archives  de  la  préfecture  de 
llTonne  des  sceaux  do  quelques  autres  offi- 
ciers des  cathédrales  du  commencement  du 
ziii"  siècle  :  par  exemple,  ceux  du  préchan- 
tre et  du  trésorier  de  l'église  de  Sens  en  1206; 
ceux  du  chantre  (1215),  du  sacriste  (1214)  et 
du  lecteur  (1223)  de  l'église  d'Auxerre  (3). 

Les  simples  chanoines  eurent  également 
des  sceaux  dès  te  même  temps;  ils  étaient 
d'une  très-petite  dimension  et  représentaient 
toutes  sortes  d'objets. 

Les  sceaux  des  doyens  des  collégiales  sont 
moins  rares  que  ceux  d(>s  doyens  des  cathé- 
drales; mais,  dit  M.  de  Wailly,  nous  ne  pen- 
sons pas  que  tous  ces  doyens  aient  eu  des 
sceaux  particuliers;  il  est  probable  qu'ils 
.employaient  souvent  le  sceau  du  chapitre. 
Le  même  auteur  rapporte  celui  de  Henri, 
doyen  de  Guise,  de  l'an  1151,  qui  représente 
une  aigle  perchée  :  t  nenrici  decani  Guêien- 
iis  (L.  1400).  Nous  avons  vu  ceux  de  Pierre, 
doyen  de  Saint -Germain  l'Auxerrois  en 
1162  (4),  et  plusieurs  autres  du  xiii*  siècle. 

Les  doyens  ruraux  durent  avoir  des  sceaux 

(1 }  EtirMnU  de  paléographie  l.  ïl,  p.  îi'S 
(2)  Arch.  de  l'Yonne,  fonds  de  l'abbJie  de  VstilalMnt. 
(5)  lifid.,  foinli  dp  Sainl-Marien. 
(4J  Ibid.,  fouUs  de  l*jWïaTe  de  Rcigny. 
(5)   tbid.,  fonds  de   TabDaye    de  Vauluisant.  —  Les 
irchkprdue».  qu'on  peut  ranger  daoi  U  classe  des  doyens 


8GE  770 

en  exécalîon  du  décret  du  concile  do  Lon- 
dres, dont  nous  avons  parlé  précédemment; 
ils  n'avaient  pas  attendu  cette  proscription 
pour  s'en  servir,  témoin  un  sceau  d'Adam 
de  Pont  de  Tan  1220  :  f  Sigill.  Adb  pecaïti 
DE  PoifTiBOS,  qui  présente  une  aigle  au  vol 
abaissé  (I)),  et  un  autre  do  la  même  année, 
du  doyen  de  la  chrétienté  de  Trainel,  qui 
porte  aussi  une  aigle. 

Les  curés  des  églises  paroissiales  n*ont  pas 
eu  de  sceaux  avant  le  xin*  siècle,  suivant 
les  Bénédictins  ;  encore  ne  pouvaient-ils  s*ea 
servir  alors  que  du  consentement  des  sei- 
gneurs ou  patrons  du  lieu.  En  1238  le  con- 
cile do  Cognac  décida  que  chaque  église  pa- 
roissiale aurait  un  sceau  exprimant  le  nom 
de  la  paroisse,  et  non  celui  du  curé.  Toute- 
fois plusieurs  curés  ont  ou  des  sceaux  parti- 
culiers; il  en  est  de  même  des  prêtres  et  des 
simples  clercs.  Les  Bénédictins  font  à  cet 
égard  différentes  remarques  qu'il  est  utile  de 
connaître.  «  Le  nom  de  cnré  devint  commun 
dans  tes  actes  et  les  sceaux  aux  xiv  et  xv* 

siècles Les  sceaux  des  curés  servaient 

quelquefois  de  contre-sceaux  à  la  noblesse. 
Ceux  des  simples  prêtres  ne  valaient  qu'un 
témoin  au  xjii*  siècle;  mais  deux  prêtres  va- 
lidaient un  testament  s'ils  y  apposai<'nl  leurs 
sceaux  en  présence  et  à  la  réquisition  du 
testateur.  En  1228  un  simple  clerc  n'avait 
pas  do  sceau;  mais  à  la  fin  du  xiu*'  siècle  cl 
au  suivant,  les  sceaux  des  clercs  devinrent 
communs  (G),  b 

Les  sujets  qui  sont  représentés  sur  les  dif- 
férentes classes  de  sceaux  que  nous  venons 
d'examiner  sont  très-variés,  et  en  général 
n'offrent  pas  d'attributs  qui  les  distinguent 
entre  eux,  si  ce  n'est  peut-être  ceux  de» 
trésoriers  et  des  sacristes  des  cathédrales, 

3ui  pourraient  présenter  quelques  symboles 
e  leurs  fonctions,  comme  des   clefs,  par 
exemple. 

Sceaux  des  offidaliiês. 

Les  évoques,  les  archidiacres  et  les  doyens 
dos  cathédrales  ont  eu  des  officialités  char- 
gées de  juger  les  causes  qui  ressortaienl  de 
chacune  de  ces  autorités  ecclésiastiques.  Ou 
ne  remarque  pas  grande  différence  enlro 
leurs  sceaux,  si  ce  n'est  dans  la  légende. 
Ceux  dfis  officialités  épiscopalcs  représentent 
le  plus  souvent  le  buste  de  l'évêque  au  nom 
duquel  la  justice  était  rendue,  ou  bien  encore 
une  mitre,  ou  une  main  tenant  une  crosse 
avec  ces  mots  :  f  SigiUvm  ou  mandattm  cv- 
rie  episcopi;  ou,  dans  quelques-uns,  le  nom 
du  pays  suit  immédiatement  le  mot  cvric. 
On  rencontre  de  ces  sceaux  dès  les  premières 
années  du  xiii*  siècle.  Un  sceau  de  la  cour 
du  doyen  d'Auxerre  de  l'an  1259  présente 
un  buste  acoslé  de  deux  lis.  Le  sceau  de  la 
cour  do  l'archidiacre  de  Sens  (1229)  porto 
l'image  de  saint  Etienne  à  mi-corps  avec  ce» 
mots  :  t  SigilL  evrie  Archid.  Senon  (7). 

nir«uic,  STaieni  des  sceaui  i  la  môme  époque.  J'ea  ai  vo 
de  l'an  lîlOot  1Î12. 

(6)  Nouv.  Traité  de  iHpUnmttque,  1. 1 V. 

(7)ArchivpadorYooBe,  fonds  de  rabbayc  Sainle-Co. 

tombe. 
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On  rejîflrde  les  sceaux  proprei  aux  offi- 
ciaiix  comme  trê«-rare9.  Nous  nvons  élé  as- 
cex  hcureii»  pour  en  rencontrer  un.  Il  est  de 
TorBcial  du  doyeu  «l'Auxerrc,  et  présente  un 
bu^le  lôle  nue  ol  chevous  frisés,  el  a  pour  lé- 
gende ;  t  Sigiil.  GuiU.  officinl,  rfccam  Auti- 
iio,  (1215)  (f). 

La  plupart  des  siceaus  d'ofïîcialilés  sont 
orbit'ulaircs;  cependant  on  cti  rencontre  aussi 
un  certain  nombre  de  forme  ronde. 

Sceaux  des  églises  et  des  cl»[tèlle3. 

«  Les  sceaux  des  églises,  disent  les  Béné- 
dieiirts,  t-émonlcnt  pour  le  tuoins  au  if  siè- 
cle, bUisquo  le  18"  cânon  du  sixième  concile 
d'ArU'S»  de  813,  cl  le  2V  du  coucilo  do 
Mnyenco,  tenu  la  même  année,  ordonncnl 

Î|UL'  les  prélrcfi  licrtdrtidl  Ir^  saint  chrême  en- 
è'rmê  sous  le  sceau  :  PrEsbyteri  sub  sigiffo 
custodiant  chriêma.  Les  sceaux  des  églises 
cathédrales  rCpréâenieiit  pour  ronllnalre  le» 
sainis  patrons  ou  les  saihts  évéques  les  plus 
illustres.  On  a  dU  ailleurs  que  Timage  do 
saint  Réiui  était  Uuprimée  *ur  le  sceau  dont 
Hincmar,  archevêque.  Ai'  Reims,  scella  la  let- 
tre îoiinée  qli*il  écrivit  Tan  800  à  Francon, 
évéïjue  de  Tongres.  Nous  avons  vu,  dart*  les 
archives  de  l'ahbaye  de  Jùmiégcs.  le  sceau 
en  ciro  blanCho  de  l'église  ou  chapitre  de 
Rouen,  pendant  h  une  charte  de  119»  par  un 
ruban  de  soie  rouge  ol  blanche.  On  y  toit  la 
sainte  Vici-gc  tenant  d*une  main  un  globe  et 
de  Tautre  un  scepixe;  mais  II  est  saus  con- 
trc-sccl.  »  Los  loémes  auteurs  continuent  la 
description  de  (ïlUsIeuM  sceaux  du  xlll'  siè- 
cle qui  démoulrent  rexaclilude  de  leurs  pro- 
positions. 

Les  «ceaux  dos  églises  collégiales  por- 
lairnl  (imHquefois  l'imago  de  leur  doyen, 
mais  lo  plus  ordinairement  celle  du  saint 
qui  leur  servait  de  patron,  et  dans  les  der- 
niers stèrlc9  des  armoiries. 

Lu  ti>rme  dé  la  légende  qui  se  rentiontre 
lo  plus  fréqucmmetit  sut*  lés  sceaux  des  ch'i- 
pilret  est  celU  qU  on  lit  Mir  retnl  du  cha- 
pitre d'Auxerre  :  f  5.  cnpituti  S,  Siepfmni 
Autiisiod.  (117R).  Quelquefois  le  mol  capi- 
luluin  nVst  pas  exprimé,  omis  il  ne  Tant  pas 
en  conrlurc  que  le  sceau  n'appartient  pas  à 
une  église  li  chapitre.  Il  y  a  des  sceaux  où  le 
fîiot  cupitutum  est  ri'mplacé  par  conçregutio 
ou  univrrtiias.  D'autres  sceaux  ne  contien- 
pcnl  pa«  le  nom  de  la  ville  où  Téglisc  était  si- 
luér;  Ifl  rnl  lo  sceau  du  chapitre  de  la  cathè- 
jlral'  jssonne,  cité  par  M-de  W;iilly, 

i\u\  [  mots  :  t  S.  snnctornm  A'riïn- 

fii  Z.  Ceiti.  Uu  &ceau  du  ch.ipitre  d'Ailxerre 
flUiJthé  A  utt  âcledé  l'an  MûO,  qui  rrnré- 
lente  le  buste  de  saint  Etienne  grossiere- 
fiienl  gravé,  n'a  pour  légende  que  ces  ttOtâ  : 
.giaUlt*  eanonUor.  tci.  Stephani  (2). 

h$ê  aeeaox  d«  quelques  cbapellea  qa'a 
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examinés  M.  de  Wailty  portent  ioua  le  iu«( 
capella  sur  la  légende  (3). 

Sceaux  tics  srtii^rlpiirs  rtes  contmMbiniê«  retlçi^ticsiln 
deux  bcXl-^,  tics  sitiiptc»  mimiim  ei  rebgtciu. 

Le  père  Mabillon  pense  que  lës  abbéi 
n'ont  pas  eu  de  sceaux  dvaul  le  xi*  sikl«. 
Mais  les  Bénédictins  citent  un  sceau  de  l'ab- 
baye SainL-GuI ,  dont  s'est  servi  r.'iblu^  Bar- 
chard  pour  sceller  des  lettres  quMl  écrivait 
aux  deux  Oltons  ;  ce  qui  ferait  remonter  c«l 
usage  au  moins  au  deunîème  tiers  du  siècl« 
précédent.  Cuuunu  ils  uc  rapportent  pas  la 
légende  de  ce  sceau,  on  peut  supposer  qu« 
ce  lype  cbl  plultlt  celui  de  l'abbaye  que  ccioi 
de  l  abbé.  Le  commencement  do  TUsiC'  '  : 
sceaux  propres  aux  abbés  ne  pariii 
clairement  qu'à  l'époque  Gxée  par  MalMinu. 
Les  Bénédictins  ont  donOé,  d'après  Schannai, 
le  sceau  de  Richard,  qui  devint  abbé  de 
Fulde  après  le  premier  quart  du  xi'  siècle. 
Ce  type,  de  formeronde,  avait  deux  pouce*  uo 
quart  de  diauièlre  ;  l'abbé,  représenté  à  an- 
corps,  la  télé  nue,  lient  une  crusse  de  Ij 
main  droite  et  un  livre  de  U  main  gauclic  : 
f  Richardvs  abbas. 

Au  lit'  siècle  les  sceaux  des  abbé^  dev 
renl  plus  ordinaires,  quoiqu'il  y  en  eûl 
core  qui  se  contentassent  du  sceau  de 
communauté.  A  cette  époque  plusieurs  mo 
nastères  décidèrent  que  les  abbés  aoraieat 
des  sceaux  distincts  de  ceux  de  la  conitua- 
nauté.  Quant  à  l'anciennelé  relative  de  ct> 
deux  espèces  de  sceaux ,  quoiqu'on  m 
puisse  rien  affirmer  à  cet  êga^d,  il  est  pro- 
bable que  les  sceuux  des  abb;iyes  budI  plus 
anciens  que  ceux  des  abbés,  au  moins  Jan> 
la  plupart  des  cas.  Au  xiir  siècle,  la  plupart 
des  chartes  portent  à  la  fois  le  sceau  de 
l'abbé  et  celui  de  l'abbaye;  Mabillon  pause 
que  cotte  tloublc  garantie  était  probdbte- 
ment  nécessaire  pour  la  viilidilè  des  actes. 
On  pourrait  aussi  expliquer  simplemeol  u 
fait  par  la  présence  dp  l'abbé,  qui,  ayant  aa 
sceau,  devait  naturellement  l'apposer  «tf 
actes  dans  lesquels  il  était  partie  iulèrcsséf* 
Il  y  a  des  cas  où  le  sceuu  de  Tabbaye  paraU 
seul,  ce  qui  se  voit  dans  les  eugageu 
contractés  par  certains  monastérçst  o 
était  d'usage  de  n^employer  que  lo 
commun  à  l'abbé  et  à  la  communauté. 

La  fornio  des  sceaux  des  abbes  les  rap^ 
proche  beaucoup  de  ceux  des  èvét|ueft,  et  à 
ce  n'était  leur  moindri;  diruch<iiuu  on  Ict 
prendrait  pour  lels  au  premier  coup  d'tPîL 
Les  images  qui  y  sont  gravée»   n  ni 

ordinairement  Tabbc  portant  sa  ci  <â 

main  «t  un  livre  de  l'autre^  Les  »c«au( 
ronds  soni  encore  d'un  usage  flbftM  fréquent 
dans  la  première  moitié  du  xii*  siècU; 
mais  peu  à  peu  l'ogive  y  damiue,  el  surla 
On  du  même  siècle  on  D*en  reocoolre  fitBi 
guère  que  de  cette  forme. 


(3)  EUrnents  de  paléogrttiMÊ,  I.  O. 
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N-  9*  SctauiU  Huguet,  abbé  dt  Sainl-Girmuin-det-Prés ,  en  1210.  (  t  5.  //)Toom8  ABBâfr^*) 


Au  xir  siècle,  od  a  représenté  quelquefois 
les  ubbés  assis,  ot  Tuu  voit,  d'aprèd  les  re- 
marques (le  M.  de  Wailly,  quocet  usage  a'6- 
tnit  pas  uiicure  entièrement  abandouné  aa 
%uv  i.*lauxiv-9iècl6(l}.Ariimlatiunde$év<^ 
qucsjes  abbés, rers  le  milieu  du  xiir  siècle, 
se  sont  quelquefois  Tait  représentera  genoux 
devadl  rim.tfçe  du  patron  de  leur  abijjye. 
C'est  vers  le  même  temps  quo  quelques  au- 
tres parurent  avec  le  costume  et  l'altitude 
des  évéqurs,  tenant  la  croi»se  de  la  main 
gauche  el  bénissant  de  la  droilo.  Au  contre- 
sceau  on  rencontre  àmvt  iVéquemment  Ti- 
inngp  du  patron  de  l'abbayo,  qu'il  est  très- 
rare  de  trouver  sur  le  sceau  (2). 

<  Quant  Qui  léjrendes  des  sceaux  ,  dit 
Tantettr  des  Etéments  de  paléographie,  pIIps 
Commencent  en  général  par  leti  mots  SùjU- 
tumN..,  abhntrn,  suivis  du  nom  deTabbaye; 
la  forme  N...abbns,  aie,  est  beaucoup  plus 
fare.  Après  le  nom  de  l'abbé  on  trouve  sou- 
vent 1.1  formule  Dci  ffratia,  el  plus  rarement 
ihi  pPfmfJtioiWi  voltinlaUt  mitcratione^  etc. 
Les  légendes  qui  »  an  lieu  d'eiprimrr  le 
n<»m  de  l'nbb^.  portent  scul<<ment  les  roots 
SiQiihtm  (Math,  suivis  du  noiu  de  l'abb.iye, 
n'imliqucnl  pas  toujours  un  sceau  personnel 
à  tel  ou  (el  nblié  en  particulier,  mai-*  un 
sceau  qui  pouvait  élrc  empluyô  successive- 
ment par  plusieurs  abbés  de  ta  même  ob- 
bâjfe.  Dt'S  sceaux  de  cette  nature  peuvent 
élre  considérés  comme  communs  à  l'abbé  et 
iu  moo.istère,  quand  fils  »oht  employés  dans 
ttne  communauté  de  l'ordre  do  Clk-aux.  »  — 
«  Les  abbés  cl  les  communautés  du  cette  ré- 
(bmae,  disent  les  Bénédictins,  n'eurent  pen- 
dant longtemps  qu'un  même  sceau  pour 
sceller  leurs  actes  et  leurs  contrais.  Ct^^t 
usage  leur  sUscit:)  beaucoup  de  troubles  et 
de  vexations  du  la  part  dtjs  séculiers  vers 
l'an  15KA.  On  prétendit  que  ce  sceau  uniqne 
De  suflisail  pas  pour  faire  foi,  parce  qu'il 
arrive   souveut  que   les    communautés    ne 


sont  pas  de  même  avis  que  les  abbés ,  el  que 
d'ailleurs  ils  ne  peuvent  transiger  ni  inten- 
ter des  procès  les  uns  sans  les  autres.  Ou 
rejetait  donc  les  actes  qui  n'étaient  scellés 
que  du  sceau  de  Tabbé  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
intcrro{;é  les  moines  pour  savoir  s'ils  avaient 
consenti  à  ces  actes.  »  Une  bull(»  de  Gré- 
goire JX  confirma  l'Usage  suivi  jusqu'alors 
par  l'ordrô  do  Cileaux.  M.  de  AVailly  dé- 
crit plusieurs  sceaux  du  xiir  siècle  deTab- 
bayc  de  Longpout,  qui  aont  de  l'espèce  dont 
il  vieiu  d'être  question.  J'en  ai  Vu  également 
du  xu* ,  du  xiir  et  du  commencpment  dq 
XIV*  siècle^  qui  appartenaient  à  des  abbés  de 
Vauluisanl,  de  Pontigny  et  do  Preuilly  , 
maisons  de  l'ordre  de  Cltraux,  qui  ne  por- 
taient pâS  de  noms  d'abbés,  et  qu'on  peut 
ranger  dans  la  même  classe  (3;.  La  même 
coutume  existait  aussi  au  xiir  siècle  dans 
l'ordre  de  Gramtnont  ;  on  lit  en  effei  dans 
une  cbartc  de  M^IO^  citée  par  les  Bénédictins  : 
Ego  prœdictm  Bdins  presmteg  littfras  *t- 
(jiUo  noKÎfo  de  asitmu  aipituH  nottri  sigil- 
lavi,  cum  nos  et  tôius  ordo  no$Str  Grandi- 
montemis  unico  tantumutatur  sigUio. 

Lorsqu'un  acte  est  scellé  à  la  fnls  du  sceau 
derabbayeetd'unsrcaupurtjiil  pour  légende 
les  mots  Sitjillutn  Mniis^  suivis  du  nom  de 
l'abbaye,  il  ne  l'audrait  pas  encore  supposer 
que  ce  type  élait  personnel  à  l'abbé  qui  l'em- 
ployait. Kn  effet,  dit  M.  de  Wailly,  on  trouve 
au  bas  d'un  îicte  de  1292  (J.  103J,  dn-ssé  au 
nom  do  l'abbé  el  de  l'abbaye  de  ^  alsery,  l'em- 
preinle  du  sceau  do  l'abbajo  et  celle  d'un 
antre  sceau  qui  porte  pour  legcUde  :  Sigillv. 
obbisVailis  Screne:nr,  le  même  type  avait  été 
employé  par  un  autre  abbé  dj-.  fan  1?61 
(J.  '*60|  On  doit  conclure  de  tout  ce  qui  pré- 
cède qu'un  sceau  de  cette  naturu  suspendu 
â  un  acte  non  daté  ne  surBrait  pas  toujours 
pour  faire  counallre  l'abbé  sous  lequel  il  a 
pu  être  dressé,  quand  même  on  Saurait  d'ail- 
leurs que  tel  ou  tel  abbé  eo  particulier  a  tait 


(1)  Etéineni$tte  paléograpkid.  V.  IL  p.  â53. 

h)  IWd.,  loc  cil  * 

W  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'xa  revers  di 


du  sceau  d'au 


abbé  de  Yauluisant  de  l'aii  13ïf9,  oo  lit  MNinf  sùfiU-  Val~ 
tisbicenUt,  AnMvtfs^e  rTeatie)  tomtè  de  l'ibbjfn  d«  foom 
ligoj. 
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usage  da  mémo  type  pendant  tout  le  cours 
de  son  administration  (1). 

«  Les  sceaux  des  abbcsses,  disent  les  Béné- 
dictins, ne  sont  pas  antérieurs  au  \iv  siècle. 
On  y  voit  leurs  images  ou  celles  des  saints 
patrons  de  leurs  églises.  Les  abbesses  sont 
représentées  tantôt  debout,  tantôt  assises, 
tenant  des  flcnrs  de  lis  de  la  main  droite  et 
un  livre  de  la  main  gauche.  Celtes  qui  sont 
d'un  moindre  rang  paraissent  à  genoux  en 
prières,  et  leurs  sceaux,  moins  élégants,  rc- 
pré:4entent  les  saints  patrons  de  leurs  églises 
ou  les  armes  de  leurs  abbayes.  Leurs  sceaux 
furent  distingués  de  ceux  de  leurs  chapitres 
au  xur  siècle  (2).)»  Il  résulte  de  l'examen  de 
difTérents  sceaux  que  les  abbesses  sont  Ogu- 
rées  quelquefois  portant  la  crosse  d'une 
main  et  un  livre  de  l'autre.  La  posture  age- 
nouillée n'indique  pas  absolument  un  rang 
inférieur,  selon  M.  de  Wailly  (3). 

Les  moines  pourvus  d'oflîccs,  disent  les 
Bénédictins,  curent  des  sceaux  dés  le  xiir 
siècle;  ils  décrivent  en  clTel  celui  dont  se 
servait  rofGcial  de  Corbie  en  1285.  iNicolas 
de  Place,  rentier  do  l'abbaye  de  Prcuilly  en 
1320,  avait  un  sceau  sur  lequel  émit  gravée 
l'image  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant 
Jésus,  et  au-dessous  un  personnage  à  ge- 
noux :  f  Maria  mater  Dci,  miserere  met;  au 
contre-sceau  uneN  dans  des  segments  de  cer- 
cle [k).  Au  xjy*  siècle,  le  piianeier  de  Saint- 
Germain-des-Prés  avait  un  sceau  en  ogive 
représentant  un  religieux  debout,  la  télé  nue, 
tenant  de  la  main  droite  un  couteau  et  de  la 
gauche  un  poisson.  Au-dessous,  on  voit  k 
Droite  une  Qeur  de  lis,  et  une  rosette  ii  gau- 
che. Sous  les  pieds  du  pilancicr  parait  un 
écusson   portant  une  petite   bouteille  sur- 
montée de  deux  pains  cl  bordée  de  fleurs  de 
lis  posées  trois,  deux  et  une.  La  légende  est  : 
+  A.  Pitcncinric  ni,  Gennani  de  Pratit  fusla 
par,  (5).  «  Depuis  que  le  dépérissement  de 
l'aMclenne  discipline  et  le  relâchement  eu- 
•fcnl  érigé  en   titres   les  ofHces  claustraux, 
disent  les  Bénédictins,  les  moines  qui  en  fu- 
rent posesseurs  eurent  leurs  sceaux  particu- 
liers aussi  bien  que  les  titulaires  des  prieu- 
ré» dépendant  des  monastères.  Mais  Ich  sim- 
ples moines,  quoique  de  familles  nobles,  ne 
paraissent  pas  en  avoir  eu  avant  la  tin  du 
XIII'  siècle,  et  ils  étaient  obligés  de  se  servir 
du  seeaudo  leurabhé  lorsqu'ils  voulaient  rali- 
fierquelque  acte  auquel  ils  étaient  intéressés.» 
Les  remarques  qui   précèdent  no  snppli- 
quent  qu'aux  moines  proprement  dits  que 
lé«  Bénédictins  distinguent  des  religieux  des 
irdres  mendiants  établis  dans  le  xiii*  siècle 
ii  depuis.  Dans  tes  ordres  de  Sjînt-Domini- 
n»  et  de  Saint-François,  les  docteurs,  les 
Mcbeliers  et  même  les  simples  religieux  eu- 
rcDtdes  sceaux  particuliers  avant  la  Un  du 
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!l)  Vojf.  KUmenU  ttfjMiiéogiaphm,  L  U,  p.  ÎÎ4. 
[Il  ffouv.  Traité  ée  ÙipUminUqut,  I.  IV,  p.  Tt*^.  J'jii  vu 
Uoi  une  chirte  <1«  1495  où  l'abbcsso  dei    Iles 
Uerr«  aooonco  qii*all<i  n'a  qu*uii  sceau  commun  âvco 

Ix  sc4'tux  <J«s  iiHcures  niftérieures  de  comma- 
M  fOieol  dès  le  iiii*  sièclti  ei  ressi-mblcut  asseï  ^ 

44)^  àij^  d«  ilToon*,  prieuré  de  Mieber^. 


xiir  siècle.  Le  général  des  frères  tninevn 
avait,  en  1517,  un  sceau  ogival  en  cire  roo^ 
coulée  sur  une  couche  de  cire  jaune,  sur  le- 
quel on  voit  trois  rangs  de  saints  au-dcssot 
desquels  plane  le  Saiot-EspriC,  et  au  bas  est 
saint  François  (6). 

Sceaux  doa  abbayes  et  autres  cocnmuDaaiès  régul.èr«i. 
Les  sceaux  des  abbayes  ressemblent  auei 
h  ceux  des  églises  catbédrale^.   Les  sojêti 
qui  y  sont  représentés  sont  ordînaire-meot 
relatifs  aux  saints  patrons  des   inonastèrti, 
et,  comme  les  légendes  offrent  également  la 
même  analogie,  il  est  souvent  nécessaire  <■ 
recourir  au  texte  des  chartes    pour  ne  ^ 
confondre  ces  deux  espèces   de    types.  U 
forme  circulaire,  qui  est  celle  des  plostt- 
cicns  sceaux,  s'est  géiiéralemeot  mainieoM 
dans  ceux   des  monastères,  quoiqu'on  <f 
trouve  d'ogivanx  et  même  d'ovales.  Laslè- 
gendes  sont   ordinairement    composées  di 
nom  du  patron  de  Tabbaye,  suivi  de  celui di 
lieu  où  elle  était  située  i-j-^if/iY/r.  sce^JUant... 
car i ( at e  {iVôi,  fonds  de  Tabbaye  de  Saiat* 
Marien  d'Auxerrc).  Les  mots  capitulum  el 
ecclesia  qu'on  rencontre  ordinairement  wt 
les  sceaux  des  églises  pourvues  de  cbapilrci, 
et  qui  semblent  leur  être  propres,  se  Iroo- 
vcnt  aussi  sur  ceux  des  abbayes.  Les  sceaoi 
qui  se  confondent  le  plus   facilement  af« 
ceux  de^i  églises  sont  ceux  où  les  lêgeiui«M 
contiennent  pas  de  noms  de  iiou,  coouM 
dans  celui-ci,  qui  appartient  à  rabbayeSoiU- 
Germain  d'Auxerre  :  f  5.  sci.  Grrmam  tfi^ 
(1133,  fonds  de  Tabbaye  de  Ponligny). 

«  Le  mol  convenitis,  qui  est  employé  dass 
la  suscriptinn  de  la  plupart  des  cbarto  drc»- 
sées  au  nom  des  abbayes,  se  reucoDlre  fré- 
quemment sur  les  légendes  des  sceaux,  quor- 
qu'il  ne  doive  pas  se  traduire  par  coutau, 
mais  par  assemblée,  réunion;  nous  n'aTOOi 
pas  eu  occasion  do  le  rencontrer  coasM 
synonyme  de  capiiulum  sur  les  sceaux  éa 
églises  cathédrales  ou  collégiales  :  l'emploi 
de  ce  mut  dans  une  légendo  peut  donc  ùin. 
présumer  que  le  sceau  appartenait  à  aoe 
abbaye  ^7).  »  Noos  ajouterons  à  celle  reour- 
qu'*  lort  judicieuse  que  l'usage  du  motr*»- 
ventus  a  lieu  régulièrement  sur  les  sccjus 
des  communautés  religieuses  fondées  drpuii 
le  XIII"  siècle,  tels  que  les  ordres  mendiaoti, 
par  exemple,  dont  les  maisons  n'ont  jabuû 
élé  appelées  que  couveuls. 

Los  légendes  dont  les  termes  désignsit 
clairement  des  sceaux  d'abbayes  sont  èoâ 
conçues  :  f  Si^i7/.  Abbatis  et  ecciie  pttwm^ 
<^rn/i  (abbaye  de  Premontré  !2i5.  J.  TJ!/; 
S.  CapituH  FfT.,.,  iive  BelUcmicensh  [Sf^ 
ieetmcensis)  cenobii  (abbaye  de  Ferrièresvi 
«elhléem,  1270.  J.  3i6;,  etc. 

Nous  terminerons  cet  article  par  qnalfWl 
remarques  sur  les  dessins  des  porsoBoa|<i 

{S)  H.  de  WailJy,  qui  reproduit  la  dcscriptioD  de  ce  Ma 
d*anrè»  les  BênêdictlnK,  fait  remarquer  qu*d  dnit  ètreo» 
sitieré  conmip  étjut  colui  di'  b  [tllancerie,  d«  iiiéoi«w« 
sceau  de  ronicijl  de  O^rbic*  est  sans  doute  cdi^  d>  Ta^ 
dalitô,  puisque  ces  sceaux  ne  porte  ni  ms  l«mMi4a 
moines  (UuUtres.  Celui  du  rentier  de  Preuiltt  r«i  U* 
uroiifti  au  niuiiiti  qui  s'eu  est  wv\\. 

(6^  Archives  de  l'Yonne,  luodi^  des  (^ontelien d'Asi*^ 

(7)  BUtnéta%  4€  paléographu,  t.  U ,  p.  337. 
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qui  sont  représentés  sur  les  sceaux  des  mo- 
nastères. Queltjuefots  les  abbés  y  sont  gravés 
avec  leurs  attributs;  mais,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  les  images  des  saints  pa- 
trons y  dominent;  elles  prennent  les  altitu- 
des les  plus  variées,  debout,  assis,  en  bnste, 
à  cheval  comme  saint  Georges,  etc.  Saint 
Pierre  est  crucifié  la  tête  en  bas  sur  le  sceau 
de  l'abbaye  Saint  -  Pierre  d'Auxerre ,  en 
1516(1).  S.  Julien  Nimbé  porte  un  oiseau  sur 
)e  poing  sur  celui  de  l'abbaye  Snint-Juticn  de 
la  môme  ville  (1538).  L'abbaye  Saint-Maricn 
avait  pour  type  de  sceau  la  gravure  d'une 
façnde  d'église  romane  [2).  Depuis  le  xiv* 
siècle  les  décorations  architecturales  s'y  ré- 
pandent, et  les  saints  sont  dans  des  niches 
surmontées  de  dais  on  d'arcades.  Quand  une 
abbaye  était  dédiée  à  deux  saints  différents, 
leurs  images  étaient  souTent  réunies  sur  un 
même  sceau,  ou  bien  placées  l'une  sur  la 
face  et  l'autre  sur  le  revers  du  sceau.  Si  la 
légende  principale  ne  renferme  pas  le  nom 
dn  patron  irune  abbaye,  il  est  souvent  inscrit 
dans  le  champ  ou  au  revers  du  sceau.  Il  ar- 
rive aussi  que  les  légendes  des  contre-sceaux 
ne  présentpnl  que  des  Tormules  banales  telles 
que  gecretum  iigiHi,  clnvis  sigilli^  etc.  Au 
xv  et  au  XVI*  siècle  les  armoiries  des  mo- 
nastères sont  gravées  souvent  au  bas  des 
sceaux  ou  aux  contre-sceaux. 

BceaDx  des  HôieU-Dicu  et  des  maladreries,  et  des  maîtres 
de  ceij  mai^oos. 

Les  maîtres  des  B6tels-Dieu  et  des  mala- 
dreries  avaient  des  sreaux,  au xiu* siècle,  qui 
étaient  quelquefois  distincts  de  ceux  des  éta- 
blissements qu'ils  administraient.  Les  Béné- 
dictins font,  d'après  M.  de  Valbonays  (3),  la 
description  de  ceux  du  matlte  ou  abbé  des 
hospitaliers  do  Saint-Antoine  et  de  celle  mai- 
son, du  temps  qu'elle  fui  érigée  en  abbaye 
par  Bonifaco  VIII.  a  On  aperçoit  dans  l'un 
cl  l'autre,  disenl-ils,  des  monuments  de  l'hos- 

Bitalilé  qu'on  y  ext^rçail  envers  les  malades. 
ans  le  premier  est  la  flgure  du  mallre  de 
]'h6pilal.  IL  porte  une  chape  et  une  mitre, 
et  tient  à  la  main  un  breuvage  dans  une 
coupe,  pour  marque  de  ses  fonctions.  De« 
malades  à  genoux  viennent  rendre  un  témoi- 
gnage public  de  leurguérison  en  présentant 
leurs  béquilles  à  un  religieux  do  colle  mai- 
son. Dans  le  sceau  de  rh6pilal  est  la  Oguro 
d'un  pauvre  couvert  de  haillons  et  courbé 
sur  sa  béquille,  qui  vient  faire  sa  prière  de- 
vant tes  reliques  du  saint,  dont  la  châsse  pa- 
rait en  èloignement  avec  quatre  bâtons  qui 
"j  pendent,  sur  lesquels  elle  était  portécsolen- 
nellement  dans  les  processions  qui  se  fai- 
aaient  certains  jours  de  l'année.  » 

Le  sceau  rond  du  tuallre  de  la  léproserie 
de  Ponlferraut,  attaché  à  un  acte  de  l'an 
12V7,  est  aussi  celui  de  la  maison  ;  il  porte 
pour  légende  ces  roots  :  f  5.  (ma)  gri.  et  (do- 
mus)  de  Ponteferaudi  (^). 

Le  sceau  du  maître  et  des  frères  de  la  mala- 
drerle  du  Roule^prèsde  Paris,  en  1260,  repré- 


(!)  ArcliiNOsde  rYonnp.  fonds  de  rabbr.ye  Saint-Pierre. 
{t)  Ibid.,  fiintls  lit».  S;iiiii-Jtiiif^n  t>i  tW  Sniul-Uaricn. 
(s)  VeiCiifUion  des  sceaux  du  OimplMit! . 
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sentait  an  Agnut  Dei,  disent  les  Bénédictins  ; 
un  premier  sceau  de  la  léproserie  de  Punl- 
ierraut,de  l'an  1237,  axait  la  même  image. 
Sceaux  des  ordres  de  chevaliers  religieux. 

Les  ordres  de  chevaliers  religieux  ont  eu 
des  sceaux  dès  leur  origine;  on  voit  dans 
l'ouvrage  des  Bénédictins  un  sceau  des  tem- 
pliers qui  étail  suspendu  â  un  acte  de  1190; 
c'est  le  plus  ancien  qu'ils  aient  connu.  Il 
représente  deux  cavaliers  montés  sur  lo 
même  cheval  :  f  Sigitlvm  militum  Xpisii. 
C'était,  dit  M.  de  Wailly,  un  emblème  de 
l'ancienne  pauvreté  de  cet  ordre  militaire,  et 
dont  les  fermnics  des  actes  ont  conservé  des 
traces.  Un  sceau  semblable,  mais  de  moindre 
dimension,  se  trouve  suspendu  à  une  charte 
de  1255  (J.  198).  Un  autre  sceau,  attaché  à  la 
même  pièce,  représente  un  dôme  supporté 
par  quatre  arcades  :  t^-  Tvbe  {tumbe}  templi 
Xpi,  Ce  dernier  sceau  est  celui  de  la  commu- 
nauté, tandis  que  le  sceau  équestre  était  ce- 
lui du  maître  de  France.  Les  sceaux  de  deux 
précepteurs  des  maisons  de  la  chevalerie  du 
Temple,  en  France,  des  années  1236  et  1307, 
ressemblent  tout  à  fait  au  dernier  type  dé- 
crit. Noos  sommes  donc-en  droit  de  conclure, 
avec  l'auteur  des  Eléments  de  paléographie^ 
que  ces  différents  sceaux  employés  par  les 
templiers,  dans  notre  pays,  ressemblent  sans 
doute  à  ceux  dont  ils  se  servaient  dans  les 
diflérents  royaumes  où  le  même  ordre  avait 
des  établissements. 

Le  sceau  ou  bulle  de  plomb  des  chevaliers 
hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  étai' 
commun  aa  grand  maître  et  à  Tordre,  comme 
le  démontre  ta  légende  de  l'empreinte  repro- 
duite par  les  Bénédictins  :  t  BvUa  M'tgistn 
et  conventvs,  —  f  Hospitatis  HiervsaUm.  il 
représentait,  d'un  côté,  neuf  prêtres  ou  cha- 
pelains agenouillés  au  pied  d'une  croix  pa- 
triarcale, an  pied  de  laquelle  était  une  H, 
désignant  Téglise  de  Jérusalem  qui  avait  la 
forme  de  cette  lettre;  de  Taulre  l'intérieur  de 
rhôpilal  de  Saint-Jean,  et  un  malade  cuuche 
dans  son  lit.  Une  bulle  de  plomb  du  grand 
malire  Foulques  de  Villarcl,  décrite  par 
M .  de  Wailly,  représente  le  même  sujet  au 
revers,  mais  sur  la  face  le  grand  matire  est 
seul  àgenoux  devant  la  croix  :  f  Frater  Fulco 
custos.  —  t  Hospitaiis  Iherusalem  (de  1307  à 
131i.  J.368). 

Les  Bénédictins  décrivent  ainsi,  d';iprès  } 
Heinccciuft,  deux  sceaux  de  cire  du  grand  ] 
maître  de  Tordre  Teutonique:  «  Le  premier 
représente  la  sainte  Vierge  avec  Tenfanl 
Jésus,  fuyant  en  Egypte,  montés  sur  un  âne 
dont  saint  Joseph  lient  la  bride,  avcs  celte 
légende  :  t  S.  C ommendatoris  Domus  ordiniê 
Theut,  in  Prus.  et  Lit.  [Theutoniei  in  Prussia 
et  Livonia).  Le  second  sceau,  en  cire  rouge, 
porte  l'image  de  Tenfanl  Jésus  couché  sur  un 
Fit.  On  voit  à  ses  pieds  un  homme  milré, 
tenant  une  croix,  et  rendant  ses  hommages 
au  divin  enfant.  Au-dessus  on  voit  le  bœuf  et 
Tâne  à  la  crèche;  et  on  lil  autour  :  -f  S.  Corn- 
mendatoris  Domtta  Theuton,  in  Livonia  (5).  » 

ik)  ArchWesde  l'Yonne,  fonds  de  la  lé|iroseriede  Pool» 
ferraut. 
(S)  Nouveau  Troiié  de  Diplomaiitfue,  t.  IV,  p.  S6a 

25 


Î79 


blCrioNNAlRE  DK  DIPLOMATI^UK  CnRETIENxNE. 


SECONDICIER.  De  même  que  le  priinicicr 
était  le  premier  ofOcier  d'un  scrficr  ctiei  les 
anciens,  d«  oiéiii*^  le  secouiticier  en  étuil  le 
secontli  l'fîs  cli«-ra  dp  U  chuacelItTie  pnpale 

fortèrenl  que)iin«-foiâ  le  nom  de  técondloiers. 
\  omt  PniuiciBR.) 

SËCHËTAiHË.  Les  chanceliers,  tes  notai- 
res des  y  el  vr  siècles  remplissaient  «uprés 
des  rois  francs  lt*s  (onctions  de  8ecrét«ires; 
on  a  nppclé  nnriculariun^  conseiller  secreit 
le  chnpelMlh  royal.  Alcuin*  dans  ifi  lettre  03', 
appelle  Angilbi-rl,  nbbc  db  Saint-Kiquicr,  re- 
yite  toluntatis  seereiarius,  Hincniar  donne  la 
même  nom  nu  grand  chancelier. 

Ce  n*est  que  depuis  le  cominenrement  du 
xir*  sièclequ'on  peut  reconnaître  l'existence 
des  itcrétatrri  d'Elnt.  dans  les  clercs  du  te- 
eretf  qui  furml  rh;irfçcâ  de  souscrire  tes  acLes 
royaux  par  Philippe  le  Bel.  On  leur  donnait 
le  titre  de  itecret. lires  des  linance»  eu  13^3. 
Sous  Charles  V  III,  ver.«  1497,  Floriinond  de 
Robertet  coinmençii  à  donner  à  la  charge  de 
secrétaire  d*Htat  une  importance  qui  n'a  fait 
que  s'accroître  par  la  soilc.  Sous  Henri  U 
ïea  secrétaires  d'Ëtal  commeneèrenl  à  prêter 
serment  entre  led  mains  dd  roi;  naparavanl 
ils  remplissaient  celle  cérémonie  entre  celles 
du  chancelier.  Ils  n'ont  commencé  à  signer 
pour  le  roi  que  depuis  Charles  IX,  els'in- 
tiiulaieiit  teerétaires  d'Etat  ministres  sous 
Louis  XIV  v\  depuis. 

SKKÎNËUH.  [Voyfs  Dominos.) 

Bt^ING.  Le  seing,  ou  stynnm,  peut  être 
considère  comnu^  signature  ou  souscription 
réelle  du  nom,  et  comme  signe  simple  tracé 
devant  un  nom  propre,  soil  par  celui  qui  le 
porte,  soit  par  le  notaire.  On  verra  au  mut 
moRATDKB  le  développement  de  la  matièie 
des  sif/na  do  toule  espèce;  nous  dirons  seu- 
lement ici,  quant  à  la  forme  que  les  signes  af- 
feclal««nt ,  qu'on  les  représentait  pur  une 
croix,  un  labarumy  un  monogramme  placé 
ovant  ou  aprèi  le  mol  signum^  ou  dans  lo 
corps  même  de  la  phrase,  ou  au  milieu  d'un 
aos  mots.  L'S,  première  lettre  du  mut  si- 
§num,  coupée  par  un  Irait,  remplissait  sou- 
vent seule  le  même  ofUce. 

L'usage  des  sigm  a  surtout  éié  répandu 
pendant  les  siècles  o&  l'emploi  des  sceaux 
éliiil  rare  ou  inconnu. 

SÉNÉCHAL.  L'office  de  sénéchal,  senetcat- 
cut,  senescnllus,  sinistalcxis^  chez  les  rois  et 
cbi-x  les  grands  seigneurs,  s'entendait  des 
parties  du  service  de  la  maison  donl  furent 
chargés  depuis  les  Intendants.  On  trouve 
déjà  des  sénéchaux  sous  la  première  race 
de  nos  rois  :  Mareulf.»  dit  qu'ils  assistaient 
aux  plaids  rti)aux.  Da  Cangc  rapporte  que 
la  dignilé  de  grand  scnécli.iT  fut  donnée  en 
flef  hérediLiire  par  le  roi  Robert  h  GeolTroi, 
dit  Grisegonelic,  comte  d'Anjou  (I).  Comme 
les  barons,  srs  successeurs,  ne  résidaient  pas 
aouvenl  à  la  cour,  Ic-i  rois  avaient  nommé 
lie*  vicaires  pour  rem[dir  les  fonctions  de 
9ènéc\iiii  à  leur  place;  ceux-ci  tenaient  celte 
ImmUx»!!  en  fiel  des  comtes  d'Anjou,  et  pre- 


naient  le  litre  de  sénéchaux  de  France.  Soti 
Louis  le  Gros,  la  dignité  de  sénéchal  recon* 
menée  à  être  remplie  par  un  membre  de 
cette  maison,  ei  elle  fut  supprimée  a^rêi  U 
mort  de  Thibaut  \'l,  comte  de  filois,  en  1191, 
par  Philippe  Auguste»  qui  trouvait  que  Ici 
sénéchaux  étaient  devenus  trop  puissaaU, 
On  n'a  désigne,  depuis  Henri  1*',  le  téoé^hal 
que  sous  le  nom  de  dapifer;  mais  U  pardi 
que  ses  altribuliuns  ne  se  bornaient  pjs  à 
surveiller  icutement  ce  qu'on  a  appelé  plus 
tard  la  maiton-bouche  du  roi,  puisqu'il  |M>rti 
assex  d'ombrage  à  Philippe  Auguste  pour 
que  ce  prince  supprimai  ses  ronctions. 

Nous  avons  réuni  sous  le  titro  de  Gaiaoi 
omciBRs  de  la  couronne,  la  liste  dces^a^ 
chaux  depuis  Philippe  J'**,  parce  qaecH  of- 
ficiers figurent  comme  lémoius  dau»  les  dur* 
tes  royales,  et  peuvent  par  conséquent  aider 
à  en  llxer  la  date. 

Le  sénéchal  de  Normandie  était  une  sort* 
de  juge  supérieur  créé  par  Raoul  l"»  duc  d« 
celle  "pruvinco;  suu  pouvoir  «tait  à  |»«u  prtt 
identique  à  celui  des  anciens  missi  domimm 
U  révisait  les  sentences  des  comlea»  ci  î«- 
geail  lui-même  par  provisiofli  en  atleodail 
la  tenue  do  l'Echiquier. 

Les  sénéchaux,  dil  da  Cangc,  étaient  et- 
corc  des  olBciers  chargés  de  rendre  U  ju»* 
lice  dans  les  provinces  qui,  avant  leur  n-a- 
nion  à  la  couronne,  avaient  des  sourersins 
particuliers.  A  celle  éooque  le  roî  seul  auit 
le  droit  d'avoir  des  oaÙlis  ,  tandis  qno  Ui 
barons  avaient  dt^-s  sénéchaux.  C'est  cê  q«i 
résulte  d'un  mémoire  des  ofQeiera  <ltt  decM 
de  Betry  contre  l'érection  d'an  bailliag*  à 
Duu-le^Hoj  :  ■  Item  du  temps  que  Icditdocbiè 
(de  Berrj)  fut  depuis  baillé  à  mondit  sicttr 
de  Berry,  qui  fat  l'an  1356,  et  qu'il  j  est 
lors  seneschal  de  par  luy,  et  non  pas  baiUy» 
pour  cause  qu'il  n'estoil  pas  tn  royauté:  le- 
dit seneschal  avoit  pareillement  son  siégt e( 
auditoire  audit  lieu  de  Duu-le-Koy  coBdMM 
autres  lieux  dessusdlls;  mais  bien  est  vrif 
que  lors  fut  ordonne  par  le  roi  avoir  baitlf 
royal  à  S.-Pierre-le-MousUer,  pour  leè  pêf^ 
de  Bonrbonnois  et  autres  contrées  qui  pen- 
vanlsoloienl  ressortir  au'tit  siège  de  Dva-le- 
Roy  ;  ei  pour  ce  qu'il  n'avoit  point  de  batllf 
royal  en  Berry  fors  seneschal.  et  par  aia»î 
le  temps  passe  que  iceluy  duchié  de  Bcrr»  i 
esté  en  royauté,  et  depuis  es  mains  de  moo- 
dil  seigneur  de  Berry,  n'a  audit  Uea  tf«  Dve- 
le-Roy  baflly  ne  officier  royal  (1).  » 

Los  églises  eurent  aussi  leurs  sénéchsss. 
qui  étaient  également  chargés  de  rendre  ti 
iuslice.  Hugues  de  ta  Tour  était  sénéchsl* 
rKglisede  Lyon  en  li73;  il  exerçait  au  non 
de  rarchevéfiue,  et  le  chambricr  siégeait  se 
nombre  du  chapitre  (3). 

ii£RFS.  {Voyez  ArFRANcaisseiuivT.) 
SERMENT. 
l 

Le  serment  est  un  acte  religieux  usité  déi 

(S)  Talbooaj«,  Htiioire  ém  Oanfihmé^  l.  I. 
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les  temps  anciens.  Les  païen»  juraient  par  le 
talul  ou  la  vie  des  empereurs.  Ce  serment, 
regardé  comme  impie  pnr  les  premiers  chré- 
tiens, fui  employé  par  eux  après  la  conv*»r- 
'  siou  de  ConstaïUin.  Charlomagne  en  Gl  ces- 
*  ser  l'usage,  et  défendit  de  jurer  par  la  viu  du 
roi  ou  de  ses  Gis  (ÎJ.  M.irculfo  décrit  dans  ses 
Fbruiules  la  mnnicre  dont  on  jurait  sur  les 
reliques  des  saints.  Les  croix  marquées  dans 
les  actes,  un  fétu  tenu  à  la  main  cl  jrté  à 
U*rre,  étaient  des  symboles  de  serment.  Sous 
la  première  race,  el  dans  les  temps  du  règne 
delà  deuxième,  lurt>qu'un  accusé  niait  en 
justice  Un  Tait  qui  ne  pouvait  être  constaté 
nue  par  la  Toie  du  serment,  les  juges  le  lui 
délieraient;  mais  il  devait  être  assisté  d'Un 
certain  nombre  de  conjurnteurs,  qui  alti's- 
laieût  le  métne  fait  par  serment,  pendant  un 
lemps  qui  était  fixé;  on  dressait  de  celte  cé- 
rémonie un  acte  appelé  churta  sacramcntalis. 

On  multiplia  les  serments  dans  le  xr  et  le 
>ir  siècle,  et  Ton  en  Intenta  do  nouveaux. 
On  jilrait  en  levant  les  mains  nu  ciel,  el  en 
prononçant  ces  paroles  ;  Sic  me  Deuif  ndju- 
Véi  et  iitœ  sanctœ  reliqaia.  Les  Bénédictins 
rapporlcnl  comme  un  exemple  extraordi- 
naire tin  scrtnent  par  le  snlul  du  pape  fait  on 
1068  dans  un  acte  passé  devant  Bérant^er, 
tribun,  juge  et  tabellion  de  la  ville  de  ilor- 
la  f2}.  Roger»  comte  de  Foi»,  dans  la  charte 
qu'il  donna  en  favenr  de  l'abbaye  de  Leiat, 
en  1121,  exprime  ainsi  son  serment  :  To- 
tum  hoc  quod  êapra  dictum  est,  ego  Rog^ 
rttti  comts  Fuxi  prœdietu»  supra  qua(nor 
Etjangttia  /Wforf,  mt  ita  rertrtitn,  H  filii  met 
ii^Uitet  /nrrttierrtnr.  Dans  un  acte  de  l'an 
112%,  Bernard  Aton.  Titointe  de  Béxiers, 
jure  prr  Dtiim  tt  hœc  tancta.  Le  terrible  ser- 
ment p(*r/)r/rmmrame.^l  employé  par  Rof^er  III, 
comte  de  Foix,  dans  deux  actes  de  fidélité  de 
l'an  ll:îO.  Ces  seroienl»  se  prononçaient  as- 
6es  souvent  dans  les  églises.  On  en  elle 
quelqnes-ons  de  bien  singuliers  :  tel  est  ce- 
lui des  capitouls  de  Toalouse,  qui,  dans  le 
concile  tenu  dans  cette  ville,  au  mois  do  juil- 
let l'229,  jurèrent,  sur  IMme  de  la  ville,  d'ob- 
server les  articles  du  traité  conclu  à  l'aris 
entre  leroi  Louis  IXellecomte Raymond  VII; 
el  encore  relui  des  prév6tt  du  chapitre  de 
8ainl-Etienne  de  Bourges,  quijurérenl  en 
1232,  in  animam  capituli,  de  rejîpecter  les 
intentions  de  l'archevêque  Simon  tleSuliy(3). 

lies  serments  sur  les  Evangiles  furent  si 
fréquents  au  xiir  siècle  et  devinrent  la 
source  de  tant  de  p.irjures,  que  le  concile  de 
Bordeaux,  tenu  en  12j5,  le»  interdit  pendant 
cerinins  temps  de  tannée,  savoir  :  depuis  la 
Septuigt'Sime  jusqu'après  l'octavede  Pâques, 
depuis  i'Avenl  jusqu  à  l'octave  de  l'Hpipha- 
nie,  les  jours  de  jeûne,  des  grandes  litanies 
el  d«*8  Rogations. 

(^est  au  moins  depuis  le  xir  siècle  que  les 
souverains  se  sont  dispensés  de  jurer  en 
personne  les  traités  de  paix;  ils  déléguaient 
pour  cela  leurs  procureurs.  On  connaît  les 
nombreux  serments  de  Louis  XI  cl  l'eflica- 
cité  terrible  qu'il  cruyail  résider  dans  U  rvt- 

M)  Ux  Lœigobardoruin.  tih   LU,  Ut.  S4. 

i%  Jfouveaù  Trotté  de  Dirhmatiqt^f,  t,  lY,  p.  658. 
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lique  de  saint  L.iud,  sur  laquelle  II  ne  juiviir 
quo  dans  les  circonslaoces   les  plus  solen- 
nelles. 

La  chronique  de  Vézelai  nou$aconservésur 
lo  serment  des  femmes  au  moyen  ige  un  fail 
curieux  qui,  s'il  élail  général, don nerail  à  pen- 
ser que  les  femmesi  étaient  f*icili-ment  dispen- 
sées de  cette  formalité.  Lorsque  If  comte  de 
Nrvers  fît  la  paix  avec  l'abbé  de  Vézelai,  vers 
1106,  il  jura  sur  les  saints  Evangiles  et  sur 
les  reliques  des  sainU  do  ne  plus  nuire  h 
Tabbaye.  Sa  mère  Ida,  qui  ne  se  souciait  pas 
de  fuire  le  mémo  serment,  pria  &on  Gis  de 
lâcher  de  Ten  dispenser.  \  oici  l'argument 
que  Celui-ci  employa  pour  y  arriver  :  Turpe 
est  mutierem  jurare^  maxxme  vero  mairem 
meam  quœ  nobilis  est  ex  génère  et  potentatu, 
sed  et  vidua.  L'abbé  se  contenta  de  celte  rai-, 
son,  el  la  mèro  du  comte  fut  dispensée  du 
serment  (^}. 

II.   SERMENT   OS   FIDÉUTÉ, 

Le  serment  de  lUIélité  élait  le  Jicn  qtii  rat- 
tachait entre  eux  tous  les  membres  de  la 
hiérarchie  féodale,  depuis  le  plus  humble 
vat^sal  jusqu'au  plus  puissant.  Ceux  qu'on 
prêtait  dat)s  le  midi  de  la  France  avaient  une 
forme  particulière;  ils  étaient  adressés  ait 
seigneur  cl  commençaient  ainsi  :  Audi 
(u,  etc.,  de  ista  hora  in  antea  fidelis  ero 
tibi,  etc. 

Selon  les  Bénédictins  no»  rots  n'exigèrent 
point  de  serment  de  ûdéltté  des  évéques  an« 
lérieurement  au  ix*  siècle.  M;iis  ces  person- 
nages, étant  devenus  possesseurs  \U\  gninds 
flcfs  el  membres  de  la  société  féodale,  sa  trou- 
vèrent astreints  à  toutes  ses  lois.  Ce  ne  fui 
pas  sans  de  vives  protestations  qu'ils  s'y  sou« 
mirent,  el  leur  serment  ne  consista*  pendant 
longtemps,  que  duns  le  toucher  des  Èvangi* 
les  ou  des  reliques,  tandis  que  celui  des 
hommes  liges  se  prélait  à  genoux,  tête  nue» 
les  mains  joiates  el  mises  dans  celles  du  roi. 

C'est  par  suite  de  celte  influence  lic  la  so-i 
ciété  féodale  sur  la  société  religieuse  qu'au 
xp  siècle  les  évéques  réclamèn-nl  des  abbés 
des  monastères  le  serment  de  (idèlilé  et  d'a< 
béissance.  Mais  ils  ne  furent  pas  mieux  reçus 
dans  cette  prétention  par  les  abbés  qu'ils 
n'araient  eux-mêmes  accueilli  celle  des  rois 
deux  siècles  auparavant.  Les  abbés,  s'ap- 
puyant  sur  l'opinioa  des  docteurs  et  sur  les 
décisions  des  conciles,  voulaient  s'en  tenir  à 
l'obéissance  canonique,  et  un  certain  nombre 
de  monastères  réussirent  â  s\*xcmptcr  du 
serment  de  ûdélilé,  et  restèrent  directement 
soumis  au  pape.  Cependant,  malgré  cet  ex-* 
ceplioiis,  le  principe  du  Korment  deGdélité  dû 
à  l'èvéqae  et  aux  supérieurs  ecclésiastiques 
prévalut  tout  à  fait  dans  l'E^li^e.  Le  Traité 
de  /'ancienne  et  nouvelle  discipline^  par  le 
P.  Thomassin,  contient  des  preuves  nom- 
breuses de  serments  prêtés  par  des  archidia- 
cres à  drs  abbés,  par  des  clercs  aux  évoques, 
par  des  vicaires  aux  tarés,  par  des  curés  à 
des  dignitaires  d*égli:»e8  cathédrales,  etc.  Cei 

(5)  nouveau  Traité  de  DiplnmaUque  t.  !T.  p.  6S9. 
{ijÇhron.Viieiiacfn'  ni.nuisc  <)''la  nlbliotti.d'Auierrs. 
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serments  ont  continué  d'ôlre  en  usage  jus- 
qu'aux derniers  sit^clos. 

SERVUS  SERVORUM  DEL  La  célèbre 
formule  de  $erius  strvorum  Dei,  dont  les 
pypcs  ont  fait  un  si  grand  usage,  se  rencon- 
tre peut-élre  pour  la  première  fois  dans  les 
lettres  de  saint  Augustin.  Saint  Paul  avait 
pris,  avant  lui,  le  lilre  de  servus  Jesu  Chrisli. 
Les  titres  de  servus  ou  famulus  Dei  se  don- 
naient anciennement  aux  clercs  cl  aux  moi- 
nes, comme  une  qualification  hotiorablo. 
Contran,  roi  de  Bourgogne,  prit  le  tllrc  de 
«relieur  des  serviteurs  au  Seigneur  dans  le 
diplôme  qu'il  donna,  en  58i,  [mur  la  fonda- 
tion du  monastère  de  Sainl-Marcet  de  Chà- 
lons-sur-Sa6ne.  Des  évêques  se  sont  intitulés 
servUeurs  des  serviteurs  de  Dieu. 

Le  premier  pape  qui  se  soit  servi  de  la  for- 
mule episcopus  sertus  servorum  Dei  est  Gré- 
goire !•',  au  Vf  siècle;  il  ne  l'employait  ce- 
pendant pas  ordinairement.  Elle  devint  déjà 
fréquente  au  vir  siècle,  et  à  peu  près  uni- 
forme pendant  le  cours  du  sièclo  suivant, 
surtout  dans  les  privilèges.  Depuis  celte  épo- 
que, dil  M.  de  Wailly,  le  nombre  des  actes 
pontificaux  qui  ne  renferment  piis  cette  for- 
mule devient  de  moins  en  moins  considé- 
rable. Au  TV  siècle  elle  fui  d'un  usage  à  peu 
près  ordinaire.  Alexandre  11  commence  tou- 
tes ses  bulles  parles  mots  Episcopus  servus 
$ertorum  Dei;  cependant  il  en  retranche  epi- 
scopus  dans  quelques  épftres ,  comme  l'a- 
vaient fait  plusieurs  de  ses  prédécesseurs, 
tels  qu'Agalhon,  Grégoire  II,  Etienne  II, 
Jean  X\ïll  et  Sergius  IV.  A  partir  du  xiii« 
siècle  on  trouve  celle  formule  partoul,  ex- 
i-epté  dans  quelques  bulles  d'où  les  brefs 
proprement  dits  ont  tiré  leur  nriginc,  et  dont 
la  suscriplion  consistait  dans  le  nom  du  sou- 
verain ponlife,  suivi  du  mol  papa  et  du  chif- 
fre qui  marquait  son  rang  parmi  les  papes 
du  même  nom.  Elle  fut  réservée  pour  les 
bulles  À  Texclusiori  des  brefs  depuis  Nico- 
las V,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle- 

En  résumé,  dit  D.  de  A  aines  {I),  on  peut 
dire  que  les  bulles  ou  lettres  apostoliques  des 
six  premiers  siècles,  dans  lesquelles  un  pré- 
décesseur de  saint  Grégoire  s'inlilulail  ser" 
viteur  des  serviteurs  de  Dieu,  parailraicnt 
pour  le  moins  suspectes.  Il  no  s'ensuîl  pas 
toutefois  que,  depuis  celte  époque  jusqu'au 
%n*  siècle,  l'uniission  de  celle  qualification 
puisse  être  un  moyen  légilime  de  suspicion, 
puisque  les  papes  n'employaient  pas  toujours 
celte  formule  dans  lous  les  cas.  11  n'en  est 
pas  de  même  au  xir  el  au  xui"  siècle  :  pour 
fl|ue  cette  omission  ne  rende  pas  la  bulle  sus- 
pecte, il  faut  qu'il  y  soit  suppléé  par  le  mot 
pape  suivi  du  chiffre  qui  le  dislingue. 

La  formate  dout  nous  noua  occupons  a  été 
•0)ployé«  dans  rinlitulé  des  diplômes  de 
i|iirlf|ues  princes  d'Allemagne,  avec  ou  sans 
fêfinntcê.  Henri  III  le  Noir,  roi  des  Komuins, 
tu  îiMt  s'inlitulail  quelquefois  rejc  servus 

(Il  PM.  féÊ0imi4el>ipUmûtiqH€,  irL  Suvimm. 

M  lÀ  iMWlKfl  Û9»  caliiers  esi  marqué  ordinairpmcnt 
Ênm  M  !•  MaMrc  ou  de  U  dernière  pai;e  Je  i'li»i|tio 
MIt^^  0Nm  m  fSHM  «riTaote  :  Q.  I.  Q.  Il .  etc.,  c'eM-^ 
lf^«l,  fytt0ê0f1lHt pfimuà,  Quaienrio  secundits.  X>an&  les  Bi- 


««r©or»m/^fi;OttonIII,  empereur  de  pois  996, 
prenait  alternativement  ,les  épithètes  de  ser- 
vus  populorum,  aliorum,  apostolorum  o« 
Jesu  Christi, 

SIGLES. 


I.   USAGE   DBS    SÎGLBS. 


I 


io*    I 


dee< 

it  ta^ 

nnlM       I 


Les  sigles,  selon  l'étymologie  la  plus 

mise,  sont  des  lettres  uniques  [singula]^ 
destinées  à  ciprimer  des  mots  enliers  ;  oa 
les  distingue  en  simples  et  en  composés  de 
difTérenlcs  manières,  comme  oq  le  verra  plus 
loin  :  les  noms  propres,  les  litres  el  cerlaio* 
mois  d'un  usage  fréquent  sont  ceux  qu^ 
représenlait  ordinairement  par  des  sigics 

Les  sigles  ont  été  surlout  employés  daos 
les  inscriptions.  Copendanl  on  les  rencontre 
aussi  dans  les  manuscrits,  dans  les  diplftows 
el  même  sur  les  sceaux.  L'usage  des  sigles 
était  déjà  connu  des  Hébreux.  «(.  C'est  de  e< 
genre  d'abréviations  hébraïques,   disent 
Bénédictins,  qu'on  entend  ordinairement 
paroles  de  David  :  Ma  langue  sera  com 
plume  d'un  écrivain  qui  écrit  avec  rapi 
Les  Grecs  ayant  reçu  leur  écriture  des 
nîciens-Hébreux,  on  ne  peut  guère  doQtcr 
qu'ils  n'en  aient  aussi  tiré  leurs  abréviations 
par  sigles.  Des  Grecs  les  sigles  sont  pass^ 
chez  les  Romains^  qui  les  ont  portés  daosls 
reste  du  monde  ancien.  » 

Nous  emprunterons  aux  Bénédictins  quel- 
ques remarques  qu'ils  ont  faites  sur  l'eiuploi 
des  sigles  dans  les  manuscrits  el  dans  les  di- 
plômes. Le  Virgile  d'Asper  offre  des  vers 
écrits  tout  entiers  en  sigles.  Asper,  on  soo 
copiste,  supposait  que  ceux  pour  qui  il  écri* 
vait  étaient  exlrémemcnl  versés  dans  U 
lecture  de  Virgile.  Encore  aujourd'hui  qni 
serait  embarrassé  à  lire  ce  vers.  Tityre  i. 
p.  r.  8.  <.  /.,  etc. ,  et  bien  d'autres  également 
familiers?  Dans  ce  très -ancien  manuscrit  les 
sigles  sont  suivis  de  points  comme  dans  lef 
inscriptions  el  les  autres  monuments  de  l'aii- 
liquilé.  L'emploi  des  sigics  avait  lieu  égale* 
ment  pour  certains  passages  de  rEcriloit 
sainte,  dans  plusieurs  traités  ihéologiques.el 
pour  certains  aphorismes  qu'on  répelait  dans 
les  ouvrages  philosophiques. 

Dans  les  diplômes  on  écrivait  quelquefois 
miUtare  cingulum  par  M,C,  On  n'avait  pas 
oublié,  au  xi'  siècle,  cette  manière  d'abréger j^. 
récriture.  Le  fameux  lerri«r  d'Angleterr«|Sl 
dressé  par  ordre  de  Guillaume  le  Conqné-**^ 
ranli  en  est  une  preuve.  Ce  manuscrit  <o 
deux  volumes,  que  les  Anglais  appellci 
Domesday  book  ,  fut  écrit  en  lettres  aoliqai 
et  en  sigles.  Ces  sigles  néanmoins  n'y  soflt 
pas  à  beaucoup  près  aussi  Iréqaenis  qoe 
dans  le  \  irgite  d'Asper.  On  s'en  servait  en- 
core pour  distinguer  les  livres,  pour  mar- 
quer le  nombre  des  chapitres  et  ucs  cahi 
d'un  manuscrit  (2).  On  exprimait  aussi 
valeur  des  poids  par  différentes  lettres 
deux  alphabets  grec  cl  lalin. 


m 

ne 
in- 


blés  OD  iDdiqaiil  le  Doinbre  des  versets  d«  cbsqnlHtt 
p.-ir  les  sigles  h.  v.  n.  [hnbet  vertus  nitmero)...^  soirb^o 
cUifTrf-'t  roiiiiitjs  ouiexprimaienl  knooibre  de  ces*er>c^ 
(M.deWamy.) 


L'ancien  usage  des  seules  lettres  initiales 
pour  marquer  les  noms  propres  s'est  tou- 
Juurfi  maitiLenu.  On  pourrait  ciier  une  suite 
de  manuscrits  depuis  les  premiers  Icmps 
jusqu'au  xv  siècle  où  les  noms  do  bapiéme 
et  de  famille  sont  exprimés  par  des  aigles. 
Que  cel  usage  ail  élé  pratiqué  dans  les  actes 
et  les  chartes  de  toute  espèce,  c'est  une  vé- 
rité certaine,  assurée  par  une  multitude  de 
naonumcats  et  d'uuleurs  de  tout  pays.  Ces 
sigles  ont  été  souvent  mal  interprétés  par 
les  copistes  qui  se  sont  donné  la  liberté  d'é- 
crire les  noms  propres  lout  au  long.  Le  nom 
doives  uu  de  Jotceran  n'étant  écrit  que  par 
ta  lettre  initiale  dans  deux  épttres  d'Ives  de 
Chartres,  un  écrivain  téméraire  a  rendu  ce 
sigle  par  Jean,  archevêque  de  Lyon.  Dans 
les  lettres  iv  et  v  d'Etienne,  évéqucde  Tour- 
nai, où  les  manuscrits  ne  marquent  qu'un  P, 
le  Masson,  qui  tes  a  données  au  public,  a  im- 
primé Petro  au  lieu  de  Pontio,  comme  Ta 
remarqué  M.  B.iluze,  d'après  le  P.  du  Mou- 
linet. Ces  méprises  des  éditeurs  et  des  co- 
Eistes  dans  l'eiplication  des  noms  laissés  en 
lanc,  ou  marqués  seulement  par  leur  lettre 
initiale,  ont  non-seulement  jeté  beaucoup  de 
confusion  dans  l'histoire,  mais  elles  ont  en- 
core donné  ucc^ision  d^accuser  du  supposi- 
tions des  pièces  très-sincères  et  très-uutlicn- 
tiques,  où  i'oa  a  substitué  un  nom  pour  un 
antre. 

L'usage  des  sigles  a  toujours  présenté  des 
inconvénients  à  raison  de  I  obscurité  qu'olTrc 
souvent  cette  écriture.  Justitiicn  alla  même 
jusqu'à  en  interdire  remploi  d<ins  les  livres  de 
droit,  lors  môme  qu'il  s'agissait  de  désigner 
[es  noms  des  jurisconsultes,  les  titres  et  les 
nombres  des  livres. 

«  Puisque  cette  langue  énigmatique  pré- 
sentait de  si  graves  inconvénients,  même 
pour  les  contemporains,  uu  ne  doit  pas  s'é- 
tonner, dit  M.  de  Wailly,  que  de  nos  jours 
l'interprétation  des  sigles  anciens  exige  des 
connaissances  aussi  profondes  que  variées 
sur  les  coutumes  de  chaque  siècle  et  de  cba- 

3UC  contrée.  Le  seul  conseil  que  l'on  puisse 
onner  à  cel  égard,  c'est  de  rechercher  avec 
soin  toutes  les  circonstances  accessoires  qui 
peuvent  aider  à  la  solution  du  problème.  Il 
est  facile  de  comprendre,  par  exemple,  quo 
certaines  interprétations  conviendraient  plu- 
tôt à  une  inscription  funéraire  qu'à  une  mé- 
daille, et  réciproquement.  8*il  est  possible  do 
connaître  le  temps  et  le  lie«  auxquels  se 
rattache  une  inscription ,  il  faudra  tenir 
compte  de  ces  données,  qui  fourniront  pres- 
que toujours  des  indications  précieuses.  Mais, 
pour  en  proGter  plus  sûrement,  il  est  indis- 
pensable avant  tout  d'étudier  les  recueils  de 
fligles  et  de  se  fauiiliariser  avec  certaines 
formules  qui  se  représentent  souvent,  telles 
que  :  S.  P.  Q.  R.  :  Stnatns  populusque  Huma- 
nui.  A.  D.K.  Ante  diem  kaUndas.  A.  f.  V.  C. 
Anno  po$t  Urbem  conditam^  etc.  (1).  » 

IL  8IQLBS  SIMPLBS. 

Les  sigles  simples  désiguent  chaque  mot 
(1j  Etértiântt  d€  vatéograpHie,  1. 1,  p.  411. 
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par  une  seule  leltre,  ainsi  R.  F.  désigne  Hex 
Francorum,  etc.  Nous  donnons  ci-dessous, 
d'après  l'aiiteur  des  Eléments  de  paléogra^ 
phie,  une  liste  alphabétique  des  principaux 
mots  pour  lesquels  chaque  lettre  est  le  plui 
ordinnirouicnl  employée;  cette  liste  est  re« 
produite  d'après  l'ouvraee  ds  Jean  NicolaV 
intitulé  :  Trac(a(us  de  sigïis  veterum.  Pour  na 
pas  multiplier  inutilement  cette  nomencla- 
ture, on  s'est  borné,  la  plupart  du  temps.  A 
donner  les  nominatifs  singuliers  des  subs- 
tantifs, les  inânilifs  des  verbes  et  le  mascullo 
des  adjectifs;  il  ne  faut  donc  pas  oublier  que 
si  Ton  voit,  par  exemple,  au  nombre  des  si- 
gnifications de  l'A  le  mot  Annut,  on  doit 
sous-entendre  les  autres  cas  de  ce  substan- 
tif, soit  au  singulier,  soit  au  pluriel,  de 
inérn?  qne  tes  cas  cl  les  genres  de  l'adjectif 
amantissimu9  et  les  divers  modes  cl  temps  du 
verbe  apponere,  etc.  (2). 

Liste  alphabétique  des  significations  les  plus 
ordinaires  que  peuvent  avoir  les  lettres  ini- 
tiales dans  tes  sigles  anciens  et  modernes. 


Ab. 

Ante. 

Abesto. 

Antîochîa. 

Abi. 

Antonius. 

ActiacuB. 

Apolio. 

Actio. 

Apponere» 

Actas. 

Apud. 

Ad, 

Aqua. 

^Edilis. 

Aralrum. 

^^dilitiuâ 

Arbitratus. 

j£lia. 

Arbitrium. 

j^rariutn. 

Argentum. 

Mt. 

Aristoteles. 

Agcr. 

Artificîalis. 

A  go. 

Atcia. 

Agrippa. 

Assignatui 

Agrippiaa 

Assis. 

Aio. 

Al. 

Ala 

Auctor. 

Albus. 

Aucloritas. 

Alius. 

Augusta. 

Aller. 

Augusialis* 

Amanlissimus. 

Auguslus. 

Ambo. 

Aulus. 

Amen. 

Aurelius. 

Amicus. 

Aurum. 

Aronis. 

Auspicium. 

Anima. 

Aul. 

Animus. 

Auxilium. 

Annius. 

Avis. 

Annus. 

Avus. 

B 

Balbius. 

ï^*ea. 

Balbus. 

Bir  potir  vir. 

BarIbolomffiUfl. 

Bïyus  pour  Virui 

finvaria. 

Bixil  pour  Vixil. 

Beatus. 

Buethius. 

Bene. 

Bona,  orum. 

Benedictio. 

Bononia. 

Beneûciarius. 

Bonus. 

Bergomates. 

Brului. 

Berna  pour  Verna. 

Burgraviui. 

(i)/M.,loccli. 


w 
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G 

fionilns. 

DnwM. 

GMar. 
Gtttareaa. 
Cmaê, 
Caluf. 

GOIOBIIS. 

Comes. 

Gomnittere. 

Gommonis. 

Domos. 
Donare. 
Donam. 
DM,dolît 

DaWaa. 
Dnlets. 
HfiS. 
DJMftla  (i)«  - 

Calalor. 

Comprobatas. 

B 

Galphuraliu. 
Galamoia. 

Goncedere. 
Goncordia. 

JEdilis. 
JEtas. 

Brfgere. 

Capui. 

Gondere 

Ea. 

Erit,  eraatf 

Carina. 

Gonjux. 

Editas. 

Esse,  e«l,  efto. 

Garissimas. 

Gonscripti. 

Effectof. 

El. 

Garai. 

Gonsecrare 

Effectas. 

Etiapi. 

Calo. 

Gonsensus,  os. 

Ejrregius, 
Biusdem. 

Eiectus. 

E%. 

Gaosa. 

Gonsilium. 

ExacCorf 

Cavere. 

Gonstans. 

Ë^açtqs. 

Gedere. 

Gonstantinopelts. 

Émere. 

^i^emplq^. 
BxercUas, 

Censere. 

Gonslitoere. 

Emma  Duel. 

Genius. 

Gonstitotor. 

Bnnias. 
Eomm. 

Exprimere. 

Genteslmos. 

Gonsul. 

Extimare* 

Gentonarius. 

Gonsularis. 

Erbopit|4 

Bxterat. 

Geutuin. 

Consulaïai»  Hs. 

F 

Gertna. 

Ghoragîanus. 

Ghristus 

Gicero. 

Girca. 

Gircalos 

Giterior. 

Givis. 

Cou  su  1ère. 

GoDsuUoou 

Gontra. 

Gonlractas. 

Gonveolnm. 

Gopia. 

Gornelias. 

Coron  a. 

Faber. 

Fabre. 

Fabriea. 

Fabricare. 

Facere. 

Famés. 

Familia. 

Fiseofl. 

Flaeetts. 

Flamba. 

FlamîDÎat. 

Flamma. 

Flare. 

Flator. 

Givilas. 
Clam. 

Corpus. 

r.redilAr. 

Fatom. 
Febraarius 

FlavÎDS. 
Florentisslmuft. 

Glarissimos. 

Glaudia. 

Glandias. 

GocceiQs. 

Cœpil. 

GogDitio. 

Gognitas, 

Gonors. 

Vil  C*l  1  *vt  » 

Grucifîxus. 
Cudere. 
Gu  us. 
Cu  tus. 
Gum. 
Curare. 
Gurator. 
Curia. 

Félicitas. 

Féliciter. 

Félix. 

Femioa. 

Ferire. 

Ferram. 

Fidelis. 

Fideliter 

Foseanihu. 
Fortissimo!. 
Forts  na. 
Forum. 
Franeia. 
Frater 
F sans. 
Frifus. 

Gollegiom, 
GoloDia. 

Curiatus. 
Guslos  (1). 

Fides. 

Fiducia. 

Fieri. 

Frons. 

Fruplaa. 

Pugere. 

D 

Filia. 

Functoa. 

Dacni. 

Depositas. 

Filius. 

Fundare. 

Daufinatos. 

Deus. 

Finalîs. 

Fondas. 

Dare. 

Dévolus. 

Finis. 

FsniBS  (8). 

Datius. 

Dicare. 

A 

Pe. 
Dea. 

Dicere. 
Diclio. 

Gade». 

Genias. 

Decedere. 

Dics. 

Gaîa. 

Gêna». 

Decembris. 
Deccnnalis. 

Digniias. 

Dignus. 

Diinldius. 

Oaius. 
(iallia. 

Qererc. 

Glorlosae, 

Decerncre. 

Gaudium. 

Gr4tî«, 

Décimas. 

Diminutns. 

Gellius. 

Grattji, 

Decius. 

Diulius. 

Geroere. 

Gratus. 

Décret  um 

Dividcre. 

Geminus, 

Galllelmoi. 

Decuria. 

Divinus. 

H 

Decurio. 

Divus. 

Habere. 

Hammo. 

Dedicare, 

Doctor. 

Hac. 

Hanc* 

Defunclus. 

Dolas. 

Hareditanos. 

Hercules. 

Dolatus. 

Domeslicus. 

Hœrcditas, 

Hic. 

Delegatas. 

Dominicus. 

Hnres. 

Hispania. 

(l)Lc8  8iglfs  penrpf*(é*  d^sîgneni  ordinMpcmpïii  des 
fommes,  cl  ivn^lf|iifTniî  liei  Mr|>sil:irilirs  tiil  ^r^f*S  n1j**r[|^ 
féminins  :  l**  d  p -m  Mjjtfiillar,  p;ir  (.^nMiipU',  Citia,  ficu'urra, 
cotttroverùa,  l'io.  MaUuonimu  U'  ihémv  v.ititciiin:  cij-rimft 
•ouvcut  Ica  sylliibi^s  cra/i  on  coin  au  couMnence-ni^nt  ti'uii 
mol,  U  en  rfeult^  qtip  ai  doit  .s«  IraduirA  par  Cûttlibertits, 


malgré  cet  emploi  «péctol  des  liglev  renversés ,  les 

dn  rommcs,  et  sarloul  los  substantifs  ou  les  adjectifs  ffiol- 
nins.  peuvent  aussi  èire  désignés  par  des  sigics  ordintlres. 

(2)  l.e  a  renversé  est  quelquefhls  employé  pour  disa 

(3)  La  tetire  j  renverfé«  s'emploie  su  tien  dq  Y  <  4*  b 
trouve  aussi  pour  /iûa. 


m  siG 

Hoc. 

Homo. 

Honeslat. 

HoDor. 

Hora. 


Idtta. 

Idem 

nie. 

lllustris. 

Immortalis. 

Immanis. 

Impensa. 

Imperator* 

Imperium. 

Implere. 

In. 

lacère 

laoaarias. 

les  us. 

lovis. 

Iiibere. 

Judœi. 

Judex. 

ludicare. 

Judicium 

Knso  pour  cns^. 
Kaius  pour  C4Î^t, 
Kalendœ. 
Kalumnia  pouf  mMi~ 

mnia. 
Kandidatas  pour  ftim- 

didalus 
Kaput  pour  ç^w^, 
Kardo  pour  c^raa« 
Rarissimun  |)PHr  C#- 

rissimas. 
Sarolus. 

Lacerare. 

Lacertus. 

Lacrym». 

Lanuvinas. 

Lapis. 

Lares. 

Largiua. 

Lalinas. 

Latiiudo. 

Laudes. 

Lauréates. 

Larinienses. 

Legare. 

Legio. 

Legilinwt. 

Lelius. 

Levis. 

Lex. 

Libens. 

Libenter. 

Liber. 

Liberi. 


(1)  Le  s  renversé  est  quelquefois  employé  poar  f  0m 
<Cata). 
(X)  U  leUre  t  reov  enée  est  quelqaefois  mise  pour  U' 
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Hostis. 

M 

Haie. 
Hujas. 
Humanltat. 
Hune 

Macedonlt. 

Méritas. 

MacedonicoA. 

Magdeburgam. 

Magister. 

Metoere. 
Meus. 

Mi. 

Magnus. 

Miles 

iDcompanrtiilitf 

Ma  l'as. 

Miliare. 

Inferi. 

Majestas. 

Militare. 

Inferius. 

Maiedictum. 

Mililaris. 

Infra. 

Malum 

Mililia. 

Injuslus. 

Malus. 

Mille. 

Instiluere* 

Mandare. 

Millia. 

luter. 

Mânes. 

Minerra. 

Inira. 

Manias. 

Miaicfa. 

Invictai. 

Manus. 

Minas. 

Ita. 

Marcirio. 

Milbra. 

llem. 

Marcas. 

Milto. 

Maria. 

Modas. 

Julla. 

¥     ■* 

Marilus. 
Marius. 

Mœrens. 
MœstisBîmoft. 

Julias. 
Jonior. 

MarmofeuSf 

Mœslus. 

Mas,  maris. 

Mone(a. 

JuDia». 
Juno. 

■w 

Malep. 
Malrimonium. 

Monitas,  as. 
Mons. 

Jus. 

Matrona. 

Monumeatam. 

Jussus,  as. 

Maximas. 

Mordax. 

Justas. 
JuTentus. 

Mea. 

Mecum. 

Mori. 
Mors. 

L 

Medio1anenaU« 

Morluas. 

Karihago  f^om*  Qff- 

Meminiss». 

Mulier. 

thago. 

Memmios. 

Mullus. 

Karus  joourwrttti 

Memor. 

Municeps. 

Kasapotjrcpsa. 

Memoria. 

Municipiam. 

Kaslrapt^ur  castra. 

Mensa. 

Munire. 

Kensas  pour  ceosoe. 

Mensis. 

Munas. 

Kontlemnare      poiir 

Mercurialia, 

Matias. 

condemnare. 

Merens. 

Mvsia  (3). 

Konradft*  |i^^r  Cm- 

N 

k;;!2'!î). 

Narbonensis. 

Nalio. 

Noster. 
Notarias. 

Nalus. 

Notas. 

1 

Nauta. 

Novembrist 

Libéria. 

Nazarenas. 

NOTUS. 

Libertas. 

Negare. 

Nox. 

Libertus. 

Nepos. 

Numen. 

Libra. 

Neptis. 

Naraerare. 

Librarius. 

Neptunas. 

Numerarias. 

Licet. 

Neque. 

Numercias. 

Limes. 

Nero. 

Numerias. 

Liquet. 

Nobilis. 

Numéros. 

Lis. 

Nomen. 

Numisma 

Livius. 

Non. 

Nommas. 

Locus. 

Nonœ. 

Nunc. 

Lolias. 
Longe. 
Longum. 

NorvegU 

Nupti». 

0(4) 

Lubeas. 

Obire. 

Optimas. 

Lucius. 

Occidere. 

Oplius. 

Lucrum. 

Olla. 

Opus. 

Lacas. 

Olympius. 

Ordo. 

Ludas. 

Omnipotens. 

Oriens. 

Lugdunom. 

Omnis. 

Orienlalis. 

Lustram. 

Opertas. 

Ossa. 

Lycia  (2). 

Oporlet. 

Ossuariqs- 

(3)  Vh  renverse  est  employée  quelqQefotspottrJf^fOi 
eimuHer. 

(4)  U  lettre  o  Ueot  qnelqaefois  Ueo  d*an  point  (.). 
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HiB 
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V 

P 

R^^ficore. 

Restituera.          H 

^^^^v 

Regeslus 

Resurgere.           ■ 

^m           Pactum. 

PonliGcium. 

Regina. 

Resurreclio.        H 

^1            Pacurias. 

^      Populus. 

Regio,  onis. 

Reiro.             ^^M 

H            Padufl. 

^      Porlio. 

Regius. 

^^H 

^H            Pal«itinDfl. 

posse. 

Regnum. 

^^H 

^1            Palatiujn. 

Possessio. 

Rejicere. 

^^H 

■           Pallas. 

Possessor. 

Religiosus, 

Roma.            ^^^H 

^m           Pannooia. 

Post. 

Rclinquere. 

RomanuB.          ^H 

^H            Pannonicas. 

Poste  ri. 

Remittere. 

Rosira.         ^^^Ê 

^H            Parentes. 

Postulare. 

Remunerallo. 

Rudera.        ^^H 

^1            Parthicus. 

Polcnlia. 

Rnpi'lundœ. 

^^H 

^H           PassuSfUs. 

Potestas. 

Requicsccre. 

^^^H 

^1            Pater. 

Prœdium. 

• 
Res. 

^^H 

^H           Paternus. 

Prœosse. 

Respondere. 

Raslicos*      ^^H 

^H            Patratus. 

PrœIV?ctus. 

Respublica. 

^^H 

^m           Patria. 

prœses. 

^H 

^H            PatricJatus. 

Prœslana. 

^H            Patricius. 

Prœ&lo. 

Sacellam. 

^^M 

^H            Patrius. 

Prœlor. 

Sacer. 

^^^M 

^B            Patronas. 

Prietorium. 

Sa  ce  r  dos. 

^^H 

^H            PatruQS. 

Prœtorias, 

Sacra. 

Sigillam.       ^^^| 

^M 

Prelium. 

Sacramentom. 

^^H 

^m          Pecunia. 

Pridie. 

Salas. 

Signuca          ^^H 

^m           Penate». 

Prinitis. 

Sanctus. 

^^^Ê 

^1 

Princeps. 

Sassinates. 

^^H 

^H           Percussus. 

Priscus. 

Satis. 

Singulû        ^^H 

^H           Perfeclissimas. 

Priratus. 

Saxuin. 

Sistere.        ^^^1 

^H            Perficere. 

Pro. 

Scilicet. 

^^M 

^H            Perindinum. 

Probare. 

Scrinium 

^^^H 

^H            Pernoissu. 

Procuraior. 

Scriplum. 

^^M 

^M            Perpétuas 

ProfectuB. 

Se. 

SociaB.                ^M 

^1           Persona. 

Professio. 

Secundum 

Solemnis.           ^M 

H           Pcs. 

Professer. 

SecunduB. 

Solas.                 ^1 

^B            Pcssimus. 

Promissor 

Sedarc. 

Solatus.        ^^^H 

^H            Petere. 

Proroitlo, 

Sedes. 

^^^1 

■            Pielas. 

Propillus. 

Semis. 

Soninialor.    ^^B 

^1             Pias. 

Proprius. 

Scnipcr, 

Soninium.           ^M 

■           PlaceU 

Providcntissimns. 

Sempiternas. 

Sospita.               ^M 

H            Plebs. 

Provincia 

S(nipronianus« 

Spectabilis.         S 

^H            Plurimus. 

Prudens. 

Si-nalus» 

Spirilus.             ^M 

H            Plus. 

Publiée. 

SeniLiâ. 

Sponsio.             ^M 

^1            Pollens. 

Publicu». 

Senium. 

Stataere.             ^M 

^^^^      Pompeius. 

Publius. 

Scntcntia. 

Slipcndiam.  ^^H 

^^^H 

PutiUa. 

Sepelire. 

^^M 

^^^V      Pondus. 

Puer. 

Sepulcrum, 

SublaluB.     ^^H 

^m            Ponere. 

Punilus. 

Sepuitura. 

Sulpicius.          ^H 

^1           Poatifex. 

Pupillus. 

Sequi. 

Suinma.              ^M 

^H 

Q 

Séries. 

Sumtnus.            ^Ê 

^H 

Serva. 

Sumplus,  QB.     H 

^M           Qaadrataa. 

Qui. 

Servare, 

Sont.                    ■ 

■            Qii». 

Quiescere. 

Servus. 

Super.                  fl 

^m            Quœsilas. 

Quiotus 

Severu». 

Sapcrior.            ^M 

^H             Qitnstor. 

QuinquA 

Sexlilii. 

Supra.                 ^M 

^H             Quam. 

QuinquennaiJa. 

Si. 

Suscipere.    ^_^B 

^H             Quando. 

QuInquennalUluoi. 

Sibi. 

^^^1 

^m            Quanti. 

Quinlilis. 

^^1 

^H             Qnantus. 
^H            Quare. 
^M            Quarlua. 
H            Que 
■^           Qaem. 

QuiiUiiiuB. 
Quinlius. 
Quintus. 
Quirinalis* 
Quoadatu  (1). 

farraco. 

Talius. 
Taurus. 
Tempus. 
Ter. 

TestatncDtoia. 
Tiberiaaos.       _^m 
Tibi.                   S 
TituluB.        ^^H 

^^^H 

R 

Tergum. 

Togatus.      ^^H 

^^H       Ratio. 

Rcctor. 

Termiuiu. 

Tonans.        ^^H 

^^^^        Ravennales. 

Reclus. 

Terra. 

Tonsus.         ^^H 

^B             Reciperc. 

Reddo. 

Tertiuou 

Trcviris.       ^^H 

^m            Recie. 

Redditus,  as. 

Tcrlius- 

TribunuB.     ^^^| 

^1                  {î)Us3niht  eu  i 

i*écriTait  quGlqu<>f(>l^  /;u,  en  sorie  que  le  sigle  o  peut  lignifler  cura  {qra)»              ^^^^^M 
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Tribus,  us. 

Tutelaris. 

Tune. 

Tulor. 

Turma. 

Tutus. 

Tulela. 

Tuus  (1). 

D 

Utirix. 

dinarius. 

Universû 

D(. 

Drbanus. 

ULi,  or. 

Urbs. 

Ctcrque. 

Urdiuarius  pour  Or-    Uxor. 

V 

Valens. 

Vicirix. 

Valenlia. 

Videri. 

Valcre- 

Vtdua. 

Valeria. 

Vieniiensis. 

Vaïcrius. 

Vigilantissitnus 

Validus. 

Viginti. 

Ve. 

Vincere. 

Velïc. 

Vit. 

Vcnîre. 

Vires. 

Venus. 

Virgo. 

Verbum. 

Vis  us,  us. 

Verna. 

Vila. 

Vero. 

Vjterblum. 

Versus. 

Vivons. 

Verum. 

Vi?ere. 

Vcrus. 

Vivus. 

Vesta. 

Vobis. 

Vestalis. 

Volens. 

Vesler. 

Vol  crus. 

Vetare. 

Voiunias. 

Veteranos. 

Volusus. 

Velu». 

Vopiscus. 

Via. 

Votivus. 

Vice. 

Votum. 

Viclor. 

Vovere. 

Victoria. 

Willelmas. 

Gbrislus.  (  La  lettre  X  est  employée  avec 
la  valeur  qu'elle  a  dans  l'alphabcL  grec  : 
elle  tiéDt  lieu  du  C  et  de  VII.) 

III.    S10LES    COMPOSAS. 

It  y  a  des  sigtes  dans  lesquels  une  même 
lettre  est  doublée.  On  les  rencontre  plus  fré- 
quemment <lans  les  manuscrits  que  dans  les 
cbarles.  Ils  expriment  en  général  le  pluriel. 
Si.  au  lieu  d'Atro  seulement  duublce,  uno 
lettre  se  trouve  triplée,  quadruplée,  etc., 
alors  on  doit  en  conclure  qu'il  s'agit  de 
IroiSt  de  quatre  personnes ,  et  ainsi  de  suite. 

Exemples  de  sujles  doublés  ou  triplés  pour 
indiquer  que  le  mot  doit  être  mis  au  plu- 
riel ou  qu^ii  déiigne  deux  ou  trois  per- 
sonnes. 

AK.  AugustI  duo  ou 
plures. 

ANN.  Annos. 

AVGG.  Augusti  duo 
ou  plures. 

AVGGG.  Augusti  très. 

BB.  Beati,  Bencdicti, 

CAESS.  Cœsares  duo 
ou  plures. 

C  AESSS,  Cœsares  très. 

CENSS.  Censorcs. 

COSS.  Consoles. 

GSS.  Consiliarii. 


|1J  L»  leure  t  Ueui  quel()uefoh  lieu  d'un  point  (.). 


DD.  Dedicamus ,   ou 

dedicaveruut. 

DD.  Devoti. 

DD.  Dil. 

DD.  Domini 

DNN.  Domini. 

DO,  NN.  Domini  no- 
slri,  duo  ou  plures. 

DDD.  NNN.  Domini 
nostri  très. 

DESS.  Designati. 

FF.  Filii  duo  ou  plu- 
res. 


FF.  Fralres. 

HH.  Uispaniœ  doie. 

HH.  Hœredas. 

HOSS.  Uostes. 

IMPP.  Imperatores 
duo  ou  plures. 

IMPPP.  Imperatores 
très. 

KK.  Karissimi. 

LL.  SS.  Liberti  ou  \\- 
bertatibus  suis. 

LL.  Lihrf. 

LL,  L.  Luctorum  duo- 
ru  m  libortus. 

MM.  Magistrif  marty- 
res, ininislri. 

MMM.  L.  Marcorum 
trium  liberlus. 

MAXX.  Maximi. 

Ny.  Noslri. 

NN.  Numeri  duo  ou 
plures. 

NNH.  Nostrorum. 

NO.  Nobiles. 


00.  Omnes. 

PP.  Paires,  Pap». 

PP.  Pedes. 

PP-  Principes. 

PP.  Provinciœ 

PP.  C.    Patres    con- 

scripti. 
PPP.  Publii  très. 
PRGCC.Proconsuics. 
PRR.  Praitores. 
»'USS.  Prœsides. 
PS^.  Plébiscita. 
OQ.  Quinquennales. 
QVAESS.  Quœslores, 
SS.  Sancli. 
SS.  Sacerdotcs. 
SS.  Sunl. 
TT.  ou  T.T.Tiliduo 

ou  plures. 
TT,  Tiluli. 
AV.  Viri- 
VV.  Vivi. 
VVV.Viritres. 
Vice.  \  îclore». 


lissimas. 
KK.  Karissimuf. 

LL.  Libcnlissime. 
MM.  Mcritissimus. 
PP.  Piissimus. 
SS.  Sanclissimut. 


II  a  des  lettres  redoublées  qui  désignent 
non  le  pluriel,  mais  ua  saperlatif.  Telles  sonj 
les  suivantes  : 

BB.  (Bene  bene  ou  bo- 
nus bonus),  c*est-à- 
dire  optime  ou  opti- 
mus. 
ce.  Clarissimus. 
FF.  Felicîssirtius,flo* 
renlissimus  ou  for- 
Certaines  lettres  redoublées  doivent  se  Ira 
duire  comme   si  elles  étaient   simples;  PP. 
pondo  ou  posuit.   Au  xiii*  siècle  on  écrivait 
souvent  deux  XX  pour  signifler  Christtts. 

11  y  a  encore  des  sigles  composés  oiî  U 
lellrc  initia4c  est  suivie  d'une  ou  plusieurs 
lettres  prises  dans  le  corps  ou  à  la  fin  du  mot. 
En  général,  dans  les  sigles  de  celte  espèce» 
les  poinls  ne  sont  employés  que  pour  séparer 
les  lettres  qui  appartiennent  à  des  mots  dif-« 
férents;  mais  cette  règle  n'est  pas  toujours 
observée,  et  alors  les  difQcuUés  deviennent 
souvent  insurmontables. 

Liste  de  quelques  sigles  composés  d'une  initiaU 

suivie  d'une  ou  plusieurs  lettres  prises  dans 

le  corps  on  à  la  /in  d*un  mot. 
AA.  Anima. 
AA.  Augusta. 
ACON.  ou  AN.  Actio- 

nem. 
ADP.  Adoptivus. 
AT.  Autem. 
BF.  Beneficium  ou  be- 

ncnciarius. 
BB   Bouorum. 
BUT.  Britanuicus. 
ce.  Circuni. 
CL.  Culonia. 
y\.  Conliberla. 
bL.  ConlibertuB. 
CM.  Cornes. 
C.MPRBR.  Compara- 

beruDl  pour  cou* 


paravcrunt. 
CNâ.  Censor. 
CONSP.  Constantino- 

polis. 
COS.  Consul  ou  con- 

sularis. 
CR.  Contraclum 
es.  Caius  ou  consilîa'- 

riu^. 
DCRM.  Decunonum. 
DD.  David. 
DD.  Dedicavit 
DL.  Delcgo. 
DN.  Dominus. 
DT.  Dunlaxat. 
EK.  Esse. 
ËG.  £rga. 
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FL.  Filio». 

FH.  Forum. 

GN.  Geniua. 

GS.  Gcbsil. 

GG.  GregorlQ», 

UA.  Hoireâ. 

lA.Inlpa. 

ID.  Inierdacn. 

]II.  Ipsarum. 

KL.  Ralendw. 

LC.  Lucrum. 

LG.  Legetn  ouLeglo. 

LN.  Lugdunum. 

MD.  Mcdiolanum. 

MFN.  Manifestus. 

MM.  Momoru. 

AIKf  Mœrcns. 

MUT-  McrentL 

MS.  Mojestas  ou  men- 

sos. 
MM.  Monumenlum  ou 

matriraonium. 
00.  Omaino. 
PP.  Papa ,  perpfîtnaSf 

popuiu9  QU  prspo- 

situa. 

On  trouve  quelquefois  plusieurs  mots  de 
suite  écrits   en  sigles;   ce  sont   ordinaire- 
ment (les  forniules  ,  des  expressions  consa- 
crées, du  genre  des  suivantes  : 
A.D.  M.AnnoDomini        uiinc. 
millesimo.  l\,    F.  Rex   FranCO- 

rum. 
S.    B.  8anc(U8  Bene- 

diclus. 
fi.  G.  Sttpcltiy  Grego- 

nu$. 
S.  p.  S;i]uteip  dicil, 
3<  MSancta  Maria  ou 

Maior. 
S.  M.  £.  Sancla  Ma- 
ter Ëcclesia. 
S.  R.  E.  Sancla  Ho- 

maoi)  Ëcclesia. 
S.  V.  Sanciitas  ve- 
stra. 


PQ.  Poatqunnn. 
PKCOà.  Proconsul. 
PRPR.  Propralor 
PRS.  Prasc». 
PS.  Plebiscitum. 
PV.  ProoL 
QAMouQVM  Quem- 

admoduni. 
QQ.  Quoqucauauio- 

quennalilius« 
QS.  Ouasi. 
RG,  Régis. 
RP.  Respnblica. 
RR.  Rex  ou  Regina. 
^C.     SenalusGoasQl- 

tum. 
8N.  Scnatufl. 
SS.  fiestertius  ou  sn- 

prascriptus. 
SS.  Subscripsi. 
TCB.  Thessalonic». 
TMouTT.Teslaroen- 

tam,  testimoaium. 
TT.  Tilulus. 
TP.  Tempusi, 
VG,  Virgo. 


A.  M.  Ave  Maria. 

B.  M.  Bcata  Maria  ou 
Mater. 

B.P.BealusPetrus  ou 

Paulus. 
V.  G.  Uei  Gratia. 
p.  N.  Pux  Norraaçi-' 

nioî. 
1,  B.  JohaoBcs  Bapl^- 

sta. 
h  C.  ou  I.  X,  Jésus 

Gbrislus. 
1.  C.  Juris  consqltus. 
I.  D.  N.  ]n  Pei  No- 

Lcs  lettres  employées  comme  chiffres  mé- 
ritent UQO  observation  particulière.  Elles 
désignent  indilTéreinment  les  noinbrei»  ordi- 
naux ou  cardinaux,  et  le»  ailverbei  numé- 
raux. Kn  voici  quelques  exemples  : 

1.  Semcl,  primus  ou        ler,quarlusouqua- 

unus.  tuor. 

lI.Bis,i(erum,  secun-    V.   Quintum  ,   quin- 

ou 


quies,   quintus 

quinque. 
VI,  Sexium,   sexiei, 
sextus  ou  ses.  (1) 


dus,itQratU8,duaou 

bioi. 
IIL  Torlium,  ter,  ter- 

tius  ou  très. 
IIII.  Quartum»    qaa- 

II  en  serait  de  mémo  des  nombres  Vil, 
VIII,  etc.  Tous  ces  nombres,  suivis  de  lu 
lettre  V,  désignent  les  mots  duumvir,  trium- 
vir, etc. 


Hll.  VIRAL. Quatuor- 
viral  is. 

llIllI.V.oullini.V. 
ou  VI.  V.  Sextum- 
vir  ow  sexvir. 


Vn.V.  SeplemTir. 
VIII. V.  Octumvir 
X.  V.  Dccenavir, 
XV.  V.QuiDdeCÎHVfc. 
C.  V.    Centomvîr. 


IL  V.   Doumvir. 
III.  V.    Triumvir, 


IIII.  V.   Quarlanivir 

ou  quatuorvlr- 

(1)  Ia  leur*  s,  sjirèstui  oonhM,  si^nilkî  ordûuiremcniwimf.  £t,  :  f(i.  i.$ex  €t  MMÛ;  xiu,  i.  si^wli  rfM 4  tfHi' 


Il  rosterail  à  étendre  ces  recherckM  ati 
monnaies  et  aux  Inscriptions  chrélirAMi| 
mais  ce  serait  empiéter  sur  des  (»arli««  qti 
devront  être  Iraitérs  paiticulièremcot  ém 
l'Encyclopédie  Ihéologîque.  (^'ov-  Amiétu- 

TIONS.) 

SIGNATURES. 

1.  BIGNATUBBS   DES    MAÏfUSCnlTS. 

En  termes  d'imprimerie,  on  entend  p«rt>> 
gnatnre  une  lettre  que  Ton  met  au  bas  d<  U 
première  page  de  chaque   feuille  ponr  mir- 

?[uer  Tordre  à  suivre  dans  râsseaiblage^n 
euilles.  Dons  les  manuscrits  on  plaçsit  k 
contraire  la  signature  au  bas  du  ver«o  h 
dernier  feuillet  dn  cahier.  Les  sigoatora 
prennent  les  formes  les  plu*  v.iriées.  Oo«l- 
qucfois  elles  sont  en  cbifTros  romains,  d'iih 
Ires  fois  en  lettres,  ou  en  chilTrrs  et  en  Ifltm 
à  la  fois.  On  en  Irouvc  en  oncialc,  tn  m- 
nusciile  et  en  cursivo,  avec  ou  sans  orD^ 
mcnls.  Les  signatures  fournissent  un  nojn 
facile  de  s'nssurersSl  y  a  eu  descahiers ajoolti 
ou  retranché^.  Mais  comme  tous  les  eopiiki 
n*ont  pas  eu  U  soin  dr  les  marquer,  ceflîoyn 
devériûcation  m^inque quelquefois.  AjovlMi 
que  souvent  des  relieurs  ignorants  les  oil 
rognées  pour  donner  au  volume  la  forme  qv 
leur  plaisait.  Lors  métne  que  Tod  retrovH 
dans  un  manuscrit  la  série  de  tontes  les  signa- 
tures ,  il  faut  avoir  soin  de  vérifier  U  mb- 
bre  de  feuillets  dont  se  compose  cbaqasct- 
hier;  le  plus  souvent  ce  nombre  ne  varie  pu 
dans  chaque  manuscrit,  si  ce  n*est  dsns  k 
dernier  cahier,  qui  est  un  peu  plus  fort  M 
un  peu  plus  faible.  Il  est  plus  rare  de  tro«- 
ver  de  la  variation  dans  lo  méine  oianoscnl, 
à  moins  d'inlercalntions.  Mais,  dans  ce  «i, 
on  distingue  les  adjonctions  soit  par  la  di|è- 
rence  de  l'écriture,  soil  par  lu  nature  du  [or 
chemin,  dont  la  Hncssc  eslgéaérnt' 't*'"i  uni 
marque  d*antiquité. On  rcncoair»  m 

de  douze  feuillets;  il  est  plus  ord>Mo<iL:  iloi 
trouver  de  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  :  d'QÔ 
sont  venus  tes  noms  de  binio^  urnio,  fud- 
ternio^  (juinio  ouquinterniû.  Lursi^ue  L^iEirè- 
vialion  d'un  de  ces  mots  fait  partie  de  ItSH 
gnaturc  ,  le  nombre  des  feuilles  de  cbaqM 
cahîpr  se  trouve  par  là  même  indiqué.  Qoaat 
au  nombre  des  cahiers,  on  le  marquait  q^t/h 
quefois  à  la  fin  des  manuscrits, 

«  La  situation  des  signatures  au  tiastf^U 
marge  inférieure,  disent  les  Bénédictins,  •»■ 
ton  qu'elle  approche  plus  du  fond  d'un  ma- 
nuscrit, décide  de  son  âge  :  si  elle  nc^  ni 
éloignée  que  d'un  pouce  au  plus,  le  manvt- 
cri.l  sera  régulièrement  au  moins  du  n'  ld* 
de;  portée  au  milieu,  du  viii*  ;  jusqu'à  b 
marge  extérieure  ou  lotalemenl  luppHoiée, 
elle  désignera  le  ix'  ou  tous  les  temps  pos- 
térieurs. Mais,  à  l'exception  de  la  prem^ 
observation,  qui  ne  semble  pas  pouvoir i« 
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cr  (si  ce  n^cst  comme  par  hasard)  sur 
lannscrits  plus  récents  quo  le  vu*  siècle, 
aires  peavent  quelquefois  se  monlrer 
î  depuis  le  ix'... 

es  signatures  sont,  comme  nous  l'avons 
ushaut,  tanlâton  chiiïrcs  romains,  lan- 
I  lettres.  TA  répond  à  1 ,  le  B  à  IL  et 
des  autres.  Si  la  signature  en  chiltrcs 
pas  plus  ancienne  que  In  signature  en 
s,  (lu  moins  la  haute  antiquité  faisait- 
e  la  première  un  usnge  plus  fréquent. 
ée  par  des  ornemenls,  elle  désigne  un 
osléricur.  Le  mot  guatcrnio,  en  sigle, 
)nogramnie,  en  abréviation  ,  prérédanl 
uefois  la  signature  ,  n*cst  pas  nmins 
e  susrcptilile  d^ornemenls  relatifs  à 
ies  manuscrits,  Ces  ornements  ne  corn- 
ent guère  qu'au  vir  siècle.  Quoique 
ne  rencontrions  presque  jamais  la  si- 
re sur  la  prenaièro  page  du  cahier  avant 
*  siècle,  on  en  peut  toutef(ii.s  produire 
nés  exemples  des  temps  les  plus  recu- 

)■  » 

ind  les  réclames  étaient  marquées  exac- 
it  dans  un  manuscrit,  les  écrivains 
onnient  on  général  d'y  mettre  des  si- 
res. 

11.   SIOffATURBS    ETV  COim   DB  nOVR. 

signatures  en  cour  de  Home  sont  des 
es  de  rescrits  expédiés  sur  papier,  sans 
I  sceau,  contenant  la  supplication,  la 
'ure  du  pape  ou  de  sop  délégué  et  la  con- 
«n  de  la  grâce.  Kn  matière  bénétïciHie 
oute  foi  à  la  signature  sans  la  bulle, 
a  que  celle-là  soit  approuvée  et  véri- 
ar  lu  registre  des  signatures. 
n*exigcait  en  France,  avant  1789,  que 
gnatures  ou  brefs  de  celte  espace  pour 
les  bénéfices  non  con8i^lo^faux,  pour 
les  frais  des  bnlles  plombées  (âj.  {foyex 
matière  traitée  lout  au  long  dans  le 
du  Dictionnaire  de  droit  cnnoîi ,  par 
idré,  édition  Migne.) 

SIONATURBS   ou    SnUSCnîPTIONS    DANS 
LES    ACTES. 

1.  Noms  et  espèces  de  signatures. 

signatures  ont  reçu  dans  les  chartes 
ind  nombre  de  désignations  :  telles  sont 

de  scriptidt  seriptura^  subscriptio, 
riplio,  ckirograpfium.  sitjnum.  <t.(/i7/uM, 
um^  signacitlum^  sii/natuya,  Jiota,  nfino- 

nominis  nnnotaêio^  ailegaiio  ^  slipn- 

confirnmtiii  *  orux  manns ,  sacrumen- 
}ropriœ  manui,  parafus.  Quelques-uns 
I  lertnds  peuvent  désigner  un  acte  ,  un 
I  une  convention.  Ils  peuvent  aussi 
liquer  aux  monogrammes  qui  reçoivent 
e  d'autres  noms.  (  Y  ou-  Moogiumuk.) 

▼oit,  dit  M.  de  Wailîy,  que  plusieurs 
I  formules  n'ont  pas  une  signification 
lélement  rigoureuse,  et  qu'elles  peuvrnt 
rprét'  r  diverKioient.  11  eu  est  de  même 
îrbos  «i^nnre,  <u6«û/nar«,  daiynart,  /îr- 
confirmare,  sxibterjirmare^TobQrarc,  cor* 
■rcy  qui  doivent  quelquefois  se  traduire 

'oitttau  Traité  de  Dip/orrmO'^Uf ,  t.  II.  U*  400. 
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par  signer.  Quant  aux  formules  cruc«i  facere 
ou  depingere;  siffHum  sanctœ  crucis  ejcprtmtre, 
tmponere,  indere;  cum  vexiUo  iunciœ  crucù 
Chriiti  roborare,  elles  indiquent  toujours  des 
souscriptions  consistant  dans  le  signe  de  la 
croix,  ou  acconipagnéos  de  ce  signu  en  l'orme 
d'invocation.  U  est  inutile  de  dire  que  le  mol 
iubscrihrre  est  celui  qui  a  été  le  plus  géné- 
rattinieiit  employé  el  dont  la  ligniticalion  est 
la   plus  précise. 

Les  mots  stipulatiane  su6ni'a:a  annoncent 
tantâl  les  signatures,  tantôt  les  cérémonies 
de  la  stipulation,  qui  consistait,  comme  dans 
le  droit  romain,  en  formules  d'interrogations, 
de  réponses  el  de  promesses  soleoneltes. 

3.  Signatures  autographes  et  apparentes. 

Il  y  avait  plusieurs  manières  de  signer  les 
chartes.  Tantôt  les  parties  contractantes  y 
apposaient  véritablement  elles-mêmes  leurs 
signatures,  cl  les  témoins  qni  les  assistaient 
suivaient  leur  exemple;  tantôt  les  formules 
qui  composent  la  souscrjution  sont  de  la 
niain  de  l'écrivain  de  la  pièce  ou  du  notaire 
qui  doit  la  signer,  el  alors  les  intéressés  n'y 
apposent  que  des  croix,  des  marques  ûuqucf< 

3 ues  lettres.  D'autres  chartes  réunissent  ces 
cu%  caractères,  d'avoir  des  signatures  de 
la  main  des  contractants  et  d*aulres  qui  ne 
1c  sont  qu*en  partie,  le  reste  étant  écrit  par 
le  notaire  oa  secrétaire  chargé  do  rédiger 
l'acte  :  dans  ce  cas,  les  personnes  qui  signent 
comme  intéressées  ou  comme  témoins,  au- 
torisent, par  une  marque  tracéo  de  leur  pro- 
pre main,  tant  la  charte  que  la  description 
de  leur  nom  que  doit  faire  ou  que  vient  de 
faire  le  notaire. 

M<iis  ces  distinctions  dans  les  signatures 
ne  sont  pas  toujours  faciles  à  faire,  parce 
que  les  notaires  ne  prennent  pas  souvent  la 
peine  d'avertir  ouand   ils  signent  pour   les 

forsonues  hors  d  état  de  le  faire  elles-mêmes. 
I  faul  donc  ii'attacher  surtout  au  caractère 
de  récriture,  et  suivant  qu'on  y  trouvera  i|e 
l'uniformité  ou  de  la  variété,  on  pourra  en 
conclure  que  les  signatures  ont  été  tracées 
parles  notaires  ou  par  les  parties. 
3.  Usage  des  signatures.  Variations,  Témoins. 
Si  le  cadre  d'un  dictionnaire  le  permellail, 
Il  y  aurait  de  curieuses  recherches  à  faire  sur 
l'usage  des  signatures  et  sur  les  variaiions 
qu'elles  ont  éprouvées.  Nous  nous  bornerons 
à  reproduire  le  résumé  clair  el  substantiel 
fait  par  M.  de  Wailly  sur  cet  objet  {l^)  : 

m  En  thèse  générale,  la  signature  des  par- 
lies  contractantes  est  la  condition  indispen* 
sable  d<^  la  validité  d'un  acte.  Mais  dans  les 
temps  de  barbarie  et  d'ignorance,  lorsqu'une 
foute  de  personnes  sont  incapables  de  sous- 
crire, il  est  impossible  qu'elles  ne  s'affran- 
chiitient  pas  d'un  usage  qui  les  frappprnît 
d'incapacité.  Il  est  donc  évident  quo  Hnva- 
sion  des  barbares  dut  modifier  peu  à  peu  les 
coutumes  suivies  dans  le  monde  romain. 
Aushi  une  dame  illustre  nommée  Marie  dé- 
clare, dans  que  donation  de  l'an  i^9i,  que 
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son  i^fiorance  .  oblige  à  marquer  une  croix 
pour  tenir  lieu  de  la  souscription;  elle  prie 
un  ami  de  souscrire  à  sa  place,  et  sollicite 
en  outre  la  signature  de  quelques  personnes 
distinguées.  Dans  les  deu\  siècles  suiranis, 
on  rencontre  déjà  de  nombreux  exemples  de 
signatures  remplacées  par  des  croix  et  an- 
noncées par  la  formule  sitjnum  S,,  etc.  Au 
Tiii'  siècle,  au  plus  lard,  on  voit  parattro, 
parmi  les  signatures  originales  qui  sont 
écrites  en  toutes  lettres  ou  figurées  par  des 
croix,  des  signatures  apparentes  dont  les 
croix  cl  les  noms  mis  après  le  mot  signum 
ne  peuvent  être  attribués  qu'à  l'écrivain  do 
la  pièce.  Au  ix'  siècle  cet  usage  est  devenu 
tout  à  fait  ordinaire,  et,  lors  mômc  que  les 
formules  de  signature  sont  à  la  première 
personne,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'elles 
indiquent  une  souscription  originale.  Après 
s'être  accrue  prosressivomont  pendant  lo 
cours  drs  deux  siècles  suivants,  cette  cou- 
tume devient  au  xir  siècle  une  loi  pour  ainsi 
dire  universelle. Sans  doutcon  )  rencontre  en- 
core de  loin  eiï  loin  dos  signatures  originales, 
mais  elles  sontd'autanl  plus  rares  que  Tusacc 
des  iceaux,  devenu  ordinaire,  permettait  de 
donner  aux  litres  ,  indépendamment  de  la 
souscription,  un  caraclère  suftisant  d'authen- 
ticité. Un  passage  du  Nouveau  Traiit  de  Di- 
plomatique établit  ce  fait  d'une  manière  po- 
sitire  :  L'usage  le  plus  ordinaire,  disent  les 
Bénédictins,  est  de  n'annoncer  que  Tapposi- 
tion  du  sceau,  sans  faire  mention  ni  de  té- 
moins, ni  de  signatures.  En  effet  le  sceau 
tient  lieu  des  uns  et  des  autres  dans  une 
multitude  d'actes  dont  la  validité  a  toujours 
été  reconnue.  La  plupart  do  ceux  du  xJir 
siècle,  surtout  dans  la  France  méridionale, 
furent  passés  par  le  ministère  des  notaires 
publics,  qui  ne  les  signaient  pas  ordinaire- 
ment. Lo%  parties  so  contentaient,  pour  l'au- 
thenticité, d'y  apposer  leurs  sceaux,  et  d'en 
faire  mention  à  La  fin  de  l'acte,  sans  nommer 
ou  après  avoir  nommé  les  témoins  qui  y 
avaient  été  présents. 

a  On  a  suivi  à  l'égard  des  témoins  les  mê- 
mes usages  que  pour  les  parties  contrac- 
tantes. J>'abord  ils  signèrent  leur  nom  en 
entier,  ils  se  contentèrent  ensuile  de  Iracer 
une  croix,  puis  ils  se  déchargèrent  de  ce 
soin  sur  les  notaires.  Ceux-ci  se  bornèrent 
bientât  à  énumércr  les  témoins  en  faisant 
précéder  chaque  noni  du  mot  signum^  usa^e 
qui  durait  encore  dans  la  seconde  moitié 
du  XII'  siècle,  lis  en  vinrent  môme  à  retran- 
cher ce  mot  et  à  ne  donner  que  la  liste  des 
témoins.  Au  W  siècle,  ces  différentes  cou- 
tumes concoururent  en  môme  temps  (1).  Les 
listes  de  témoin?»,  sans  aucune  trace  de  si- 
gnature, soit  réelle,  soit  fictive,  se  rencon- 
trent encore  au  commencement  du  xv*  siècle. 

«  Ces  divers  résultats  ont  été  conieslés 
par  plusieurs  critiques;  mais  de  nombreux 
monuments  attestent  de  la  réalité  d'un  fait 

(1)  •  Nous  ne  faisons  ici.  dil  M.  de  Wailly,  qu'indiquer 
des  rails  généraux.  En  etTel  Ton  pourrait  prouTor  que 
le*  ùmplcs  Itsips  de  U'inoins  ronionttul  jusqu'au  lernps 
Je  Jn^inicn.  puisque,  d'jj.rès  Its  lois,  In  [)rès*»nce  des 
tiiBOtitt  MOI  l«un  sisuaiuru^  sullii  pour  la  validité  de« 


nui  n'était  que  la  conséquence  nécessaire éi 
I  ignorance  des  temps.  Les  inconvénicnttq«i 
devaient  entraîner  ces  formes  irrégolièrBi 
ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir,  ai  a 
xiv  siècle  les  sceaux  tenaient  encore  lifi 
de  signatures  et  de  témoins  dans  une  moIU' 
tude  d'actes  de  France  et  d'Anglolcrre,  é« 
le  milieu  du  xiir  siècle  on  trouve  um 
charte  dont  les  fornmles  finales  distiogueil 
avec  soin  les  souscriptions  drs  lémnintlai- 
très  et  celles  que  le  notaire  a  faites  à  U 
prière  et  en  présence  des  témoins  non  Irllrèf. 
Les  signatures  de  la  propre  main  des  loti- 
crivants,  disent  les  Bénédictins,  avai<al 
commencé  h  revenir  en  usage  sur  le  lUdn 
du  xiii'  siècle;  mais  elles  furent  plu»  (r^ 
quentes  dans  le  xiv  sans  que  l'usage  rn  Tàt 
commun,  si  ce  n'est  dans  les  actes  u^Larwii 
et  les  pièces  ecclésiastiques.  Et  quoi<iuedat 
le  XV'  siècle  l'apposition  des  sceaux  ailnf 
pour  autoriser  les  actes,  oo  en  Iroare  ^ 
sont  signés  et  scellés.  » 

4.  Pratiques  divenes  dans  U  tracé  é» 
signatures,  ' 

En  parcourant  la  série  des  actes  qot  Mit 
parvenus  jusqu'à  nous  ,  on  rencontre  l« 
pratiques  qui  sortent  des  habitudes  cott- 
munes.  Lorsqu'un  prince  ne  savait pasécnn, 
ou  même  pondant  certains  siècles ,  on  fi)nBil 

son   monogramme  avec   une   lame  d'or  j| 

d'ivoire  percée  selon  la  forme  des  leltrei.l|fl 
a  signé  en  cinabre  et  en  d'autres  encnj^^l 
couleur;  on  a  même  tracé    des  signatorei 
avec  des  plumes  qu'on  disait  avoir  ététrf» 
pées  dans  le  sang  de  Jésus-Christ.  Dei  ado 
ont  été  signés  par  des  enfants,  et  des  sûs»- 
criptions  sont  écrites  en  caractères  grecs  M 
des  mots  grecs  écrits  en  caractères  latist. 
5.  Signatures  remplacées  par  dss  sentenm. 

Les  signatures  ont  été  remplacées  eaé* 
verses  circonstances  par  des  sentences  timi 
do  l'Ecriture,  quoique  le  plus  souveat  01 
sentences  aient  accompagné  les  soutaf^ 
lions  comme  des  ornements  consacra  pîr 
l'usage,  Oo  n'en  rencontre  pas  ordioiir»- 
menl  dans  les  diplâmes  de  nos  r^is;aMii 
les  papes  en  Orent  un  usage  fréquent  eC|V* 
ticulièremenl  dans  leurs  bulles  coutils 
riales.  Depuis  Léon  IX,  cbaqae  pape  adtfftt 
une  sentence  propre  {yoy,  Cbrclxs).  Ai 
xir  siècle,  les  chanceliers  commeoceol  i  In 
écrire  à  la  place  des  papes.  An  xr  et  ai 
xir  siècle,  un  certain  nombre  de  prélats  dl- 
talie  imitent  cet  exemple  dans  leurs  sot^ 
triplions,  et  les  chanccliors  des  comtes  d« 
Toulouse  faisaient  de  même  pendant  k  vr 
et  le  xiir  siècle. 

6.  Signatures  des  absents;  des  pers^imssf» 

n'étaient  pas  nées* 

Un  fait  singulier  et  regardé  comoM  ■ 
signe  de  fausseté  par  plusieurs  auteurs,  e'al 
la  présence,  sur  des  chartes,  des  sigoatom 

actes.  L'oe  donaiiou  sur  papyrus,  de  l'ui  Sao.dliifV 
Unffcf,  et  revêtue,  il  c<i  vrai,  île  qo«^1qtlf^  lifi^HA 
origin;jles  ,  préiiente  ensuite  les  1  lâfl^ai  <t 

leurs  qualités  aunoncés  |ar  la  foi  id 

qui  se  reacoolre  daos  les  chutes  dv^pnuicurt 
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tonnes  absentes  nu  moment  de  leur 
action  et  méniR  d'autres  qui  ne  sont  nées  ' 
S  longtemps  après.  Cependant  rien  n'est 
is  simple  et  plus  naturel.  Il  fut  d'usage, 
idanl  certains  siècles,  do  signer  les  actes 
iverses  reprises  et  à  des  époques  plus  ou 
Ins  éloignées.  De  là,  disent  les  Bènédie- 
I,  ce  desordre  et  ces  transposiiioiis  dans 
signatures  :  les  évêques  souscrivant  au- 
80U9  des  abbés,  les  archevêques  au-dcs* 
ts  des  èvéques  ;  parce  que  tout  d'abord 
signaient  selon  leur  rang  immédialemenl 
uns  après  les  autres.  Mats  c*est  par  cette 
lon-là  même  que  ceux  qui  le  faisaîenl  les 
niers,  dans  les  temps  postérieurs,  se  trou- 
ent hors  de  leur  rang.  Aussi  pour  remé- 
r  à  cet  inconvénient,  laissait-on  des 
ncs  au  bas  des  chartes  pour  recevoir  les 
lÛrmations  des  successeurs  ou  des  des- 
idants  des  bienTaitcurs  primilifs.  De  là 
nnent  ces  signatures  placées  avant  et  après 
dates  dans  la  même  pièce,  ces  souscrip- 
is  des  procureurs  avec  celles  des  person- 
qu'ils  représentaient.  De  là  la  présence 
signatures  de  plusieurs  princes  sur  des 
tomes  de  leurs  prédécesseurs,  ou  la  réu- 
n  sur  la  même  charte  de  plusieurs  sous- 
ptions  d*évôques  du  même  siège.  De  là 
in  ces  actes  des  conciles  où  figurent  plus 
réques  qu'il  n'y  en  assista.  L'existence  de 
usage  est  surabondamment  démontrée 
les  Bénédictins,  par  des  monuments  de 
te  espèce  qui  remonleol  au  v  siècle  et 
Bsenl  au  xiw  (1). 

Ordre  suivi  dans  tes  souacriptiom  ;  place 
qu'elles  occupent, 

•'ordre  des  signatures  entre  elles  a  tou- 
rs dépendu  des  règles  de  préséance,  qui 

varié  suivant  les  temps.  Pend;int  une 
gue  suite  de  siècles,  les  souscriptions  des 
ques  cl  des  abbés  suivent  celles  des  ruis 
précèdent  toutes  les  autres,  même  celles 

princes.  Mais,  par  la  suite,  les  lils  des 
verains  prircnl  le  pas  sur  eux.  Dans  leurs 
^les,  les  grands  vassaux,  s'assimilant  aux 
I,  signèrent  les  premiers;  mais  dans  les 
lÀmes  royaux  les  prélaU  conservèrent 
s  longtemps  le  premier  rang. 
En  France,  disent  les  Bénédictins  et  D. 
billon,  non-seulement  les  évêques,  mais 
me  les  abbés  avaient  encore  rang  au  xir 
île  sur  les  grands  ofliciers  de  la  couroutie. 
tn  était  de  même  à  peu  près  en  Italie,  en 
lagne.en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Les 
viléges  des  rois  d'Espagne  élaienl  signés 
*  le  roi,  la  reine,  les  infaoU,  les  évêques  et 

grands  du  royaume.  Les  anciens  rois 
iRgieterre  souscrivaient  le*  premiers,  en- 
te les  évêques,  puis  les  abbés,  entin  les 
Ss  et  les  comtes.  11  n*y  a  que  les  archevé- 
ES  de  Mayence,  do  Trêves  et  de  Cologne 
I  se  soient  maintenus  en  possession  de  si- 
tt  après  les  empereurs,  quoique  autrefois 
IB  les  prélats,  sans  exception,  eussent  la 
■séance  et  les  prérogatives  qui  y  sont  at- 
hées, sur  tous  les  soigneurs  laïques  d'Al- 
lagne. 

1)  Noisteau  TraiU  de  Diptimatiqué,  t.  Y,  p.  3  et  taW. 
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€  Quant  à  Tordre  qu'observaient  entre  eux 
les  ecclésiastiques,  les  dignitaires  des  calhé- 
drales  et  les  doyens  méuies  n'avaient  rang 
qu'après  les  abbés.  Ils  cédaient  de  plus  à  do 

simples  prieurs  réguliers  titulaires £q 

générât  les  chanceliers,  les  notaires  et  les 
écrivains  des  chartes  les  signent  presque 
toujours  les  derniers.  »  La  place  qu'occu- 
pent les  signatures  dans  les  chartes  est  ordi- 
nairement le  bas  de  la  pièce.  Toutefois  cette 
règle  n'a  pas  toujours  été  suivie,  cl  l'on  ren- 
contre des  chartes  signées  en  tête  ,  sur  les 
côtés  ou  même  dans  le  corps  de  l'écriture. 
Ces  deux  dernières  manières  sont  rares. 
L*nsage  de  signer  en  tête  des  actes  se  rencon- 
tre dans  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile 
et  seulement  pour  les  signatures  des  rois  ou 
des  donateurs,  les  autres  étant  rejetées  au 
bas  de  la  pièce.  On  peut  encore  mettre  au 
môme  rang  quelques  croix  tracées  en  haut 
des  charteii  par  les  rois  d'Angleterre,  les  pre- 
miers ducs  de  Normandie  et  quelques  autres 
personnes  du  xi'  siècle. 

Les  souscriptions  qui  sont  placées  au  bas 
des  diplômes  précètlent  ordmaircmoiU  la  u île; 
cependant  on  rencontre  de  nombreux  excm* 
pies  du  contraire.  M.  de  Wailly  rapporte  un 
diplôme  de  Hugues  Capcl,  qui  prouve  que 
les  Bénédictins  ont  émis  un  principe  trop  ab- 
solu quand  ils  ont  avancé  que  les  Capciicns, 
jusqu'à  Louis  le  Gros,  mettaient  constam- 
ment leur  souscription  ou  leur  monograinmo 
avant  les  dates  (S).  (Voy.  Guanceubiis.) 
8.  Souscriptions  annoncées,  (Voy,  Annonce.) 

9.  Chartes  contresignées.  {Voy,  Coktrb- 

sniNG.) 

10.  Souscriptions  des  rescriCs  des  papes. 

Dans  les  premiers  siècles,  les  papes  se 
bornaient  souvent  à  la  salutation  Gnale  Bene 
valele  pour  toute  souscription  ;  ou  bien  en- 
core à  celle-ci  :  Deux  le  incolumem  servet.  Ils 
apposaient  l'une  ou  l'autre  de  leur  propre 
main.  Ce  n'était  guère  que  dans  les  actes  sy- 
nodaux et  des  conciles,  cl  dans  d'autres  ac- 
tes publics  tels  que  les  deux  professions  de 
foi  qu'ils  devaient  souscrire,  Tune  avant, 
rautro  après  leur  ordination,  qu'ils  signaient 
leur  nom.  Cet  usage  dura  jusqu'au  viir  siè- 
cle. Les  bullcs-priviléges  portaient  seulement 
pour  toute  souscription,  audesiious  du  texte^ 
qu'elles  avaient  été  écrites  par  tel  notaire 
régionnaire  ou  archiviste,  et  datées  ou  déli- 
vrées par  tel  chancelier  ou  bibliothécaire  : 
Scriptiim  p(îr  Hian««,  etc..  Data  per  manus, 
etc.  Cette  règle  doit  passer  pour  constante 
depuis  le  vir  siècle  jusqu'au  xir  exclusive- 
ment. Dès  le  commencement  du  ix*  siècle,  le 
nom  du  pape  mis  en  monogramme  a  servi  de 
signal ure  ;  mais  cel  usage  n'a  duré  que  pen- 
dant ce  siècle.  Noos  avons  eu  lieu  de  nous 
convaincre,  disent  les  Bénédictins,  que  les 
papes  se  sont  reposés  sur  leurs  bibliolhécai« 
res,  notaires,  chanceliers,  vice-chanceliers, 
du  soin  d'écrire  leurs  salutations  au  moins 
depuis  le  x'  siècle  ;  leurs  sentences  depuis  lo 
XI*;  leurs  signatures, consistant  en  ces  ler- 

(2)  EUiimUi  de  paléographie,  t.  I,  p.  Si*- 


mes 


bicTioNNAmt:  de  diplomatique  chr£Tïe>7<c. 

Egofi.  tHlkelUœ  EceUtiœ  epiicopuStti     consislaol  dam  le  signe 


peul*éini  Je  tracer  leurs  croix  rtiéme»,  de- 
poix  le  su*.  »  C^efil  au  iiv  ftiècle  seuleiuetit 
qu'tU  recamnicocèrenl  à  ^igoer  de  leur  pro- 
pre cuttio.  liais  uQ  na  pourrait  aiséinenl 
assurer  que  diaos  cel  inlertalle  les  papes 
n'ont  jamais  écrit  eux-mèuies  la  formule 
qu'on  vi«nt  de  rapporter.  C'est,  dit  M.  de 
Wailty,  ce  qu'il  est  impossible  d'afïirmcr. 
Eugèoe  lit,  par  exemple,  l'a  dit  en  cerlaios 
cas. 

i>  fui  Ruttii  au  xiv  siècle  qu'on  ?il  s'affer- 
mir de  plus  en  plus  un  usage  né  vers  la  un 
du  siècle  précédent,  et  qui  consi&lail  duns 
l'apposition  d'une  ou  de  plusieurs  signatur>.'fl 
louset  sur  le  repli  ouquclquefuismémc  sur  le 
dos  des  bulles.  Il  n'y  cul  d'abord  que  le  nom 
et  le  êurnum  de  celui  qui  sifcnail.  Le  plus 
souvent  le  num  ne  fui  marqué  que  par  la 
première  letire  ;  mais  le  surnom  fut  écrit 
tantôt  tout  au  long,  tantôt  en  abrégé.  Dans 
la  suite  ils  furent  quelquefois  accompagnés 
de  ces  mots  :  Graii»  de  mandato  doinini  no^ 
»(ri  papœ»  Les  premiers  cummencemenls  du 
cet  usage  remontent  au  moins  au  pouliOcat 
d'Innocent  III  ;  il  it'étendit  peu  à  peu  dans  le 
cours  du  xiir  siècle,  et  depuis  Grégoire  X  il 
devint  assec  comoàun  ;  mais  alors  le  nom  du 
•uuseripieur  étaii  souvent  placé  sur  le  repli 
seulement  et  du  c«)tO  droit. 

Dana  le  ix*  siècle  on  trouve  des  privilèges 
ponlifieaux  signés  par  des  évéques,  des  pré- 
Ires»  des  diacres  et  des  sou»-diacre»-cardi- 
nauK.  Au  siècle  suivant,  ces  suuiicriplions 
deviennent  moins  rares.  Les  cardinaut  si- 
gnent les  bulles  solennelles  des  papes  dès  lu 
X'  siècle,  comme  on  le  voit  dans    l'acte  de 
canonisation  de  sijint  Udalrie,évéqued'Augs- 
buur^,  par  Jean  XV,  ui^  figurenl  tes  sous- 
criptions de  neuf  d'enlre  eux.   Mais,  avant 
innocent  Jl,  le  plus  grand  nombre  des  bulles» 
même  celles  dites  solennelles  ,  n'étaient  pas 
souscrites  par  les  cardinaux,  ce  n*est  que 
depuis  ce  pontife  que  leurs  signatures  de- 
vienuent  communes  dans  celte  dernière  es- 
pèce  de  bulles.  Quand   les   signatures   d<  s 
bulles  étaient  nombreuses,  on  les  disposait 
ordinairement  sur  trois  colonnes.  Celle  du 
centre  était  réservée  au  pape  et  aux  cardi- 
naux-évéques  ;  les  prélres  signaient  à  gau- 
che et  les  diacres  à  droite.  Les  signatures  des 
cardinaux  étaient  quelquefois  tracées  de  leur 
propre  muîn,  et  d'aulres  fois  il  n'y  avnil  que 
lii  croix  ou  le  parafe,  et  le  nom   était  écrit 
par  le  notaire.  Il  est  de  règle  diplomatique 
que  les  cardinaux  ne  souscrivaient  que  les 
bulles  en  furmo  solennelle  ;  c  pendant  Tan- 
lipapc  Anaclet  II  a  donné  une  bulle   datée 
simplement  du  lieu  cl  du  Jour  du  mois,  qui 
est  revêtue  de  sa  signature  et  de  celles  do 
deux  do  ses  cardinaux  (1).  Mais  c'est  là  une 
exception  rare. 

11.  Sotoscrfpfionj  des  aciti  ecciésianiques. 

Les  sigualures  des  évéques  des  premiers 
Mécies  le  composaient  »  1*  d'une  invocation 

il)  Nout>eau  Tmlé  ik  Oiploiiuuique,  t.  V,  p.  i68. 

(«)  Yttyti,  pour  I.»»  chartos  privées,  lu»  gôiiéralliés  de-i 


di»  la  croit  n«  Ij 
figure  du  labarum  ;  ^  de  leur  nom  écrit  f|i 
entier  de  leur  main;  3*  et  quflqueft»^  di^ 
leurs  aualilés.  Dés  le  iv*  sièclr,  on  renrOMrc 
aussi  les  épitbètes  deiffetu  Chrhti,  htuiùU'i 
ou    indiynut   preàbifUr,   etc.    Eufiu    lU 
guaient  quelquefois  à  léor  signature  u 
mule  d'apprubâ(i»n ,  uOe   daUï,  une 
lion,  ou  les  mots  legî  i  teiegi,  elc,  r«< 
rogttui  ou  rogiïiit ,  tub$rtip$i.  Le  mot 
muf  précédé  et  suivi  d'une  croix  cousUluâil 
la  signature  de  Léon,  évéïjne   de  R.iTeDufi 
Aux  vr  el  rir  >iècles.  Ils  ajouiaienl  ou  •ub^ 
tituaient  à  leurs  litres  ei*1ui  Je   pécheur,  m 
faisaient  précéder  leur  signaturo  d'uuelBf»-' 
calion  lelleque  tnChristt  nomine^  paretca-* 
pie.  Dans  ces  leuips,  les  évéques  et  leiifcMs 
ne  maiouaienl  pas  encore  le  nom  de  lein 
Eglises  (tans  leurs  souscription^. 

Au  viii*  siéde»  U  régne  une  grande  nrii* 
lion  dans  la  manière  de  stgaer  :  lei  uns  mw- 
crtvaieni  de  leur  propre  ai^iin  «  el  les  antrei 
par  la  main  du  notaire.  La  plaparl  de$  pré- 
lats n'olTreol  pas  encore  le  nom  dt'S  £$li»«i 
dont  ils  étaient  lilulaires.  L'usage  de  bon* 
mer  les  témoins  sans  qu'ils  apposent  ancou 
souscription  commence  au  plus  tard  diMd 
siècle. 

La  plupart  des  chartes  émaDécj  daderfé 
au  IX'  siècle  annoncent  seulement  les  si|u- 
(ures  et  les  témoins.  Quaud  les  évé^uH  fi- 
gncnl,  ils  énoncent  ordinairement  U  Mci4i 
leur  siège. 

Les  souscriptions  qui  commeacMl  pi 
signum  ou  S  sont  généraleraenC  de  U  maà 
du  notaire. 

Aux  siècles  suivants,  les  actes  eocMiiulh 
quea  imitent  les  itabiludcs  générales  dnlM^ 
que  nous  avons  décrites  plus  haal.  (^'«Irt 
IJsAGB  DE»  sioïVATCRRs,  n*  3.)  Ce  n'e&t  gJm 
qu'au  xiv  siècle  que  Ton  reprit  règaliérv 
ment  l'usage  des  souscriptions  réellrs  H  dii- 
tinclcs  Je  ce\Ws  que  liguraieni  les  aolaïns. 
Dans  le  XV*  siècle,  les  signatures  de  «« 
dato^  par  ordre,  dont  on  trouve  peut-^treU 
premier  exemple  dnns  un  acte  de  Got,  rjrdi» 
nal  du  litre  de  Saint-Prise,  en  l'Skà^  detwa- 
nent  plus  fréquentes.  Ce  sljle  s'eslinaiitieu 
jusqu'au  dernier  siècle  dans  les  maoéMMll 
el  les  ordonnances  épiscopales. 

là.  Souscriptionë  dans  Us  dipfômes  rtryskx 
e$  les  chartes  privées  (2J. 

«  Chez  les  Homains,  disent  les  Bên4di^ 
tins,  la  souscripiinn  des  parties  el  des  1^ 
moins  ne  consistait  pas  simplement  dâil 
l'apposition  de  leurs  noms.  Ils  j  ajoalaicll 
la  substance  de  Tacte,  et  le  sujet 'pour  Ic^d 
ils  âigbaient.  » 

Les  édits,  les  libelles  et  les  ro^criU  étî 
empereurs  du  Iv  siècle  étaient  signet  * 
leur  propre  main,  divina  manu,  el,  au  sièHe 
suivant,  le  souhdit  ou  la  salutation  fintK 
leurscrvaitsouvcnlde  signature.  Les  oia^ii* 
trais  devenus  cbrôUens  mirent  araal  Wff 
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signature  dos  croix  semblables  à  In  Qgure  du 
/  cufsir. 

Au  fV  siècle,  Ofux  lettres  de  reinpcreur 
Jusliiiien  neporlcnt  d'autre  Souscription  que 
le  mol  Uyi.  Une  loi  de  i'rinpereur  Til>èrc, 
adrc5s.ée  nu  questeur  Théoilore,  porte  pour 
bouscription  le  soutiail  Divinitas  U  servet, 
etc.,  el  le  contre-seing  du  questeur  u'offrc 
que  ce  seul  mot,  legi. 

Les  croix  se  voient  déjà  sur  les  chartes 
privées  d'Ilalie  pour  remplacer  les  signatu- 
res do  ceux  qui  iic  savent  pas  écrire  ;  mais 
ou  continue  encore  d'y  rappeler  l*obiel  do 
l'acte. 

Les  diplAmes  de  nos  rois  sont  signés  ordi- 
nairetucnl  de  leur  main  et  en  lettres  majus- 
cules allongées.  Cos  princos  fuisaienl  précé- 
céder  leur  nom  d'un  signe  formé  de  plusieurs 
traits  irréguliers  ou  eu  forme  de  croix.  La 
plupart  y  ajoutaient  le  mot  êubtcripsi  écrit 
tout  au  long  ou  en  abrégé. 

Ceux  qui  ne  savaient  point  ou  qui  no 
voulaient  pas  écrire  apposaient  seulement 
une  croix  ou  une  autre  marque  au  commen- 
cement ou  à  la  fin  de  leur  nom  écrit  par  le 
notaire^  ou  se  servaient  d'une  espère  de 
griffe  à  jour,  comme  on  l'a  vu  précédemment. 
La  signature  du  notaire  ou  référendaire  est 
à  c6lé  de  celle  du  roi  ou  plus  bas. 

On  uc  connaît  pas  d'autres  diplAmes 
royaux  du  m*  siècle  signés  oar  des  témoins 
auc  celui  de  Clovis  pour  Tâbbayci  de  Mici, 
oonné  vers  Tan  &08. 

Au  vir  siècle,  les  diplômes  de  quelque  im- 
portance continuent  d'élre  signés  par  nos 
rois;  ils  laissant  re  soin  aux  rérérendaircs 
pour  les  jugements  {placita)  :  co  qui  avait 
déjà  lieu  au  siècle  précédenl.  Le  mono- 
gramme de  la  main  du  roi  remplace  les  signa- 
tures dans  le  cas  où  ces  prioefs  ne  savent 
pas  écrire  :  alors  le  notaire  écrit  la  souscrip- 
tion. Le  grand  référendaire  conlre-signaii  les 
diplômes  importants  (!}.  Les  témoins  sous- 
crivent aussi  les  privilèges  accordés  atix 
monastères. 

Au  iiir  siècle,  les  derniers  Mérovingiens 
continuent  à  suivre  les  usages  des  temps  an- 
térieurs pour  les  signatures.  Les  maires  du 
palais  les  imitent  en  faisant  signer  par  un 
référendaire  leurs  arrêts  et  leurs  jugements, 
et  en  ne  signant  que  les  pièces  importantes. 
Pcpin  le  Bref  et  Carlomun  melteul  une  croix 
sur  leurs  diplômes  en  gnise  de  signature  : 
Signum  f  Pippini  gîoriosissimi  reijis  (2). 
Oo  cite  de  Pepin  un  placite  de  Tan  7oD,  sur 
lequel  il  a  apposé  son  siynum.  Les  chance- 
liers coitlre-signenl  les  dipiômes  et  y  mettent 
leur  para  Te. 

Au  IX*  sièciCf  Charlcmagne  est  le  premier 
qui  ail  employé  (onslamment  les  mono- 
grammes pour  signatures.  Celte  pratique  n'a 
cessé  en  France  que  sous  Philipi>o  IV.  Il 
n'est  fait  nulle  mention  de  signature  dans 
tes  arrêts. 

Le  monogramme  des  Carlovingiens  est 
placé  après  les  mots  Signum  N.,  et  la  formule 
qui  Tannonce  est  toujours  de  la  main  du 

(1)  De  re  dipionuuica,  p.  i70  cl  suir. 
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chancelier  ou  du  notaire,  qui  souscrit  lui-j 
méuie  un  peu  au-dessous.  Les  actes  ordinai- 
res ne  portent  que  la  signature  du  chance- 
lier. L'appfitiliun  do  Panneau  royal  ou  im* 
périat  suppléait  aussi  aux  signatures  du  sou- 
verain, qu'on  né^'Iigeait  fréquemment  d*y 
appliquer.  L'omission  tnémc  de  toutes  signa- 
tures n'est  pas  rare. 

Les  empereurs  d*Orlent  ainsi  que  les  roi» 
d'Angleterre  souscriraient  quelquefois  leur 
nom  tout  entier,  mais  souvent  ils  sp.  conten- 
taient de  Iricer  une  croix  â  la  suite  de  la- 
quelle les  notaires  écrivaient  leurs  titres  et 
leurs  noms. 

Au  X*  sitcle ,  les  œohogrammeS  conti- 
nuent à  être  la  signature  des  rois  et  des 
empereurs  carlovingiens.  Les  formules  qui 
les  accompagnent  sont  écrites  de  la  main  des 
chanceliers  ou  des  notaires  •secrétaires  de  la 
cliancelleric.  Ces  formules  sont  asseï  cons- 
tantes sous  les  derniers  rois  de  la  seconde 
race,  mais  elles  varient  sans  cesse  sous  les 
premiers  Capéiions.  Les  chanceliers  ne  furent 
pas  plus  uniformes  dans  leurs  souscriptions  ; 
ils  n*ont  pas  sienne  tous  les  diplômes.  Au 
commencement  de  la  troisième  race,  le  chan- 
celier réunit  ordinairement  les  fonctions  des 
notaires,  et  contre-signe  lui-même  les  diplô- 
mes qu'il  annonce  avoir  écrits  :  Pf.  c^mrW/a- 
riu9  ou  protocanceitariws  êeripsit,  Hugues 
Capct  faisait  quelquefois  signer  se^  diplômes 
importants  par  un  ceHain  nombre  de  ses  offi- 
ciers el  de  ses  barons  ;  mais  en  général  il  y 
a  beaucoup  de  diplômes  ro^raux  de  cette 
époque  qui  ne  sont  pas  signes  par  les  prin- 
ces qui  les  ont  donnés.  On  en  rencontre 
rtiômeunl  ne  sont  souscrits  ni  par  le  grand 
chancelier  ni  par  ses  subalternes. 

Ëtl  Allemagne,   les  chanceliers  traçaient* 
égalemeut  la  signature  des  rois  et  des  empe- 
reurs. 

On  voit  assez  fréquemment  des  témoins 
apposer  leur  signature  sur  les  diplômes  des 
souverains  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne.  II  eo  est  de  même  sur  les  chartes 
des  reines  ti  des  grands  vassaux. 

Au  xr  siêctff  les  diplômes  de  nos  rois  sont 
signés  de  difîérentes  manières  :  tantôt  le  roi 
appose  son  signum,  et  son  chancelier  ne  si-* 
gne  pas;  tantôt  c'est  le  contraire, et  alors  le 
sceau  royal  tient  lieu  de  si(7nature.  On  a 
déjà  TQ  que  des  grands  officiers  et  des  sei- 
gneurs séculiers  et  ecclésiastiques  signaient 
les  diplômes  royaux.  Philippe  !"  rendit  cet 
usage  plus  commun,  sans  toutefois  le  rendre 
régulier.  Dans  ce  siècle  et  dans  le  suivant, 
on  écrivait  jen  interligne,  au-dessus  des  noms 
de»  témoins  ,  leurs  dignités  ou  leurs  .sur- 
noms. L'empereur  Conrad  II  introduisit  dans 
sa  chancellerie  Tusage  de  faire  écrire  les 
noms  d  un  certain  nombre  de  témoins  après 
le  texte  de  ses  diplômes. 

Les  chartes  des  rois  d'Angleterre  ne  con- 
tiennent d'autres  signatures  que  des  croix 
mises  tantôt  de  la  main  du  roi,  tantôt  par  le 
notaire.  Ces  signatures  sont  ordinairement 
suivies  de  celles  d'un    cét-tain    nombre  de 

(3)  iVMfMUM  Traué  de  I^iptomatiittte,  (.  V,  p.  0S4. 
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Frélal»  et  de  DaroD9,tracé(?s  également  p»r 
écrivain  de  la  pièce.  D*;ia(res  chartes  du 
inôrae  pnys  ne  contiennent  aucune  signa- 
turc  :  les  unes,  parce  qu'elles  sont  scellées, 
comme  quolques-unes  de  Guillaume  le  Con- 
quérant et  de  saint  Edouard;  les  autres, 
parce  qu'elles  font  mention  de  la  présence 
de  témoins  :  ce  qui  suffisait  sans  doute,  puis- 

3ue  Guillaume  le  Conquérant  a  donne  un 
ipK^me  avec  cette  formule  :  Teste  meipsOy 
pour  suppléer  aux  témoias  et  aux.  signa- 
tures. 

Les  ducs  et  les  comtes  souverains  de 
France  validaient  leurs  cbartes  de  difTé- 
rentes  manières  :  tantôt  par  rapposiliun 
pure  et  simple  de  leurs  sceaux;  tantôt  pur 
la  souscription  de  leur  si/jnutn^  avec  des  for- 
mules imitées  des  diplômes  royaux;  tantôt 
enfin,  et  c'est  Tusage  le  plus  ordinaire,  en 
fiiisanl  écrire  dans  la  pièce  les  noms  de  té- 
moins, qui  ne  signaient  pas  pour  cela,  ou 
bien  devanl  les  noms  desquels  le  notaire  ap- 
posait un  êifjnum  ou  une  croix. 

^u  xir  siècle ,  la  signature  des  rois  de 
France  n'est  autre  chose  que  leur  mono- 
gramme ,  qui  ne  se  trouva  pas  toujours  dans 
tous  les  diplômes  où  il  esl  annonce  par  les 
mots  :  No$tri  nominiê  caractère  ;  il  e^t  rem- 
placé alors  par  le  sceau.  Louis  le  Gros  et  ses 
successeurs  se  bornent  à  l'apposition  de  leur 
monogramme,  sans  l'accompagner  de  la  For- 
mule À'ig'niim  N.  Francorum  régit.  Il  est  placé 
ordinairement  au  milieu  de  la  souscipiiou 
du  chancelier,  ou  avant  le  dernier  mol  de  la 
formule  Data  vacante  cancellaria. 

Les  chanceliers  de  Louis  le  Gros  emploient 
diverses  formules  dans  leurs  souscriptions, 
et  entre  autres  celle-ci  :  Data  pcr  mattus  ou 
per  manum  N.  canccUarit,  qui  prévalut  sout 
tes  successiurs.  Ce  même  prince  rétiuisit  le 
nombre  des  léinuins  qui  devaient  signer  ses 
diplômes  aux  quatre  grands  officiers  de  la 
couronne.  {Voy.  Grands  OFFiciiin^t.)  C^pen- 
{dant  on  en  trouve  quelques-uns  t)ù  figurent 
un  plus  grand  nombre  do  persunnos.  Dans 
Vautres  au  contraire  il  n'y  a  do  témoins 
'aucune  sorte ,  et  le  sceau  y  supplée. 
Depuis  Louis  le  Gros,  personne  ne  sous- 
crit à  la  place  dn  chancelier,  ad  vicem  can- 
teUarii.  Lu  cas  d'absence  de  cet  officier,  on 
remplace  sa  souscription  par  ce:;  mots  :  Data 
Vdcante  cancelUtria.  Lorsqu'un  autre  des 
grands  ofticicrs  est  dans  le  même  cas  ,  on  si- 
gnale son  absence  par  celle  formule  :  Dapi* 
fera  nuilo ,  camerario  huUo, 

Kn  Allemagne,  l'usage  d'écrire  les  noms 
d'un  certain  nombre  de  témoins  à  la  suite 
du  texte  des  diplômes  devint  Irès-répandu. 
Les  diplômes  des  rois  d'Angleterre  rovÔtus 
de  signatures  sont  en  petit  nombre  en 
comparaison  de  ceux  qui  en  sont  dépourvus. 
Des  croix  mises  au  milieu  des  noms  des  té- 
moins ,  et  faites  par  le  notaire,  s'v  voient  le 
plus  souvent.  Il  y  a  dos  chartes  ou  ne  figure 
qu'un  seul  témoin,  et  la  formule  royale  : 
Teste  meipso,  déjà  employée  par  Guillaume 
le  Coatjuêrunt,  n'y  est  pas  rare  ;  clic  se  main- 
tint principalement  dans  les  mandements  et 
les  acte»  peu  importants  jusqu'à  Henri  VIII. 
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Les  chartes  des  rois  d'Ecosse  sont  géaénle- 
ment  sans  signature ,  et  il  en  fui  aÎDiî  jai.  | 
qu'au  rètrne  de  Jacques  I*',  au  commen 
du  XV'  siècle.  Des  listes  de  témoins 
noms  sont  tracés  par  les  écrivains  des 
remplacent  les  souscriptions. 

Au  xiir  siècle.  «  Quoiqa*ea  iréiiéral  la  [ 
sceaux  tiennent  lieu  de  signatures  au  xw  I 
siècle,  disent  les  Bénédictins,  cependant  um  \ 
rois,  jusqu'à  Philippe  IV  inclusif cment,  <nU  [ 
signé  leurs  diplômes  les  plus  importa 
les  ont  fait  signer  par  leurs  grands 
c'est-à-dire  que  ces  monarques  y  cul 
mettre  leur  monogramme  et  les  Doms  d« 
personnages  à  la  suite  tes  uns  des  autre* 
précédés  du  mot  signum,  le  toat  de  la  oitoe 
main  que  le  reste  des  pièces.  »  Les 
moins  solennelles  ne  contiennent  pas 
signatures  :  celles  de  Philippe  IV,  qui 
en  très-grand  nombre,  ne  portent  que 
sceau  royal.  C'est  depuis  ce  pHnce  qtw 
signatures  des  grandi»  officiers  cessent  do 
rallre  sur  les  diplômes. 

En    Allemagne  ,  les    témoins   dertet 
rares  dan^  les  diplômes  impériaux  et  rojani; 
les  monogrammes  y  suffisent ,  et  qoet*^  <    >■- 
les  sceaux.  Les  chartes  d'Angleterre 
cosse  ne  présentent  pas  d'autres  car«ctrfr) 
que  dans  le  siècle  précédent. 

Les  rois  d'Espagne,  qui  ont  cessé  àmm 
longtemps  de  signer  leurs  dipldnies,  jmH 
mettre  des  cercles  doubles  ou  rougs ,  dassk 
centre  desquels  est  tracée  une  crois,  elck» 
cun  de  ces  cercles  est  formé  par  l'énoacédr 
la  signature  du  roi  el  de  celle  da  chaDcetier 
ou  d  autres  grands  officiers. 

C'est  à  la  fin  du  xjii'  siècle  que  les  signh 
tares  réelles  recommencèrent  à  être  app»- 
sées  aux  chartes,  au  lieu  des  sceaux  .  iii 
croix  et  autres  symboles  des  temps  d*ip^ 
rance. 

Au  XIV'  siècle.  On  ne  rencontre  ni  sipt* 
turcs  ni  monogrammes  dans  les  diplômes  4f 
Louis  X  el  de  ses  successeurs  :  le  sceau  soft 
à  Tauthenticité.  On  n*y  voit  guère  qiNki 
signatures  des  secrétaires,  qui  commcmiC 
à  s'y  montrer  depuis  Philippe  V,  etooinst 
précédées  des  formules  suivantes  :  r«r  Âm 
minum  regem,  J.  de  Tëmplo;  de  msnisif 
consilio ,  etc.  C'est  de  là  que  renaissent  lei 
signatures  réelles  dans  les  diplâmes  mys«. 
Les  grands  vassaux,  tels  que  tes  doc«  il 
Bretagne  et  de  Bourgogne,  ne  furent  pH 
longtemps  sans  imiter  cet  exempte. 

En  Allemagne,  les  empereurs  se  servcsl 
encore  du  monogramme  pour  exprimer  Itsr 
souscription  ;  el  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages du  haut  rang  attestent  leurs  i- 
plômes.  Cependant  les  Bénédictins  otcsl 
deux  lettres  de  Charles  IV,  de  l'an  1^77,  qui 
sont  signées ,  comme  les  diplômes  des  rotf  it 
France,  par  deux  de  leurs  officiers. 

Les  rois  d'Espagne  emploient  encore  N 
roucxdans  leurs  souscriptions,  uà  iUsîgo^ 
ainsi  :   f  Signo  del  rey  don  Fernando,  ec 
Les  chartes  des  rois  d'AngIrierro  sont  loi 
jours  9cellécs,et  relatent  souvent  la  préscsflft 
de  témoins  ou  seulement  celle  du  roi  :  Tetlt 
rege.  Elles  se  Icrminoot  par  diverses 
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mulos,  comme  :  Per'regrm;  per  rtgem  ore 
tenus ,  per  brève  de  prxçato  *igUlo,  elc. 

Ali  xy  siVc/f.  Les  ordonn-inces  et  les  let- 
Iros  royiiux  sonl  encore  généralement  dé- 
pourvues de  signatures  royales;  le  contre- 
seing d'un  secréiaire  et  rnpposilion  du  sceau 
surOl.  11  y  est  fait  quelquefois  mention  de  té- 
moins. Voici  quelques-unes  des  formules 
Onales  :  Pnrie  roi  en  son  conseil,  signé  N.  ; 
par  le  roi,  tels  et  tels  présents,  signé  N,  Dans 
un  diplôme  donné  au  Plessts-les-Tours,  en 
148*2,  LouLh  XI  ;jnnoncc  sn  signature  en  ces 
termes  :  a  Et  à  fin  que  ce  soit  chose  forme  et 
e&t^ible  à  toufjours ,  nous  avons  signé  ces 
présentes  de  nuslre  main  ,  et  à  icetles  fait 
mettre  nosire  scci,  etc.  Ei  sur  te  repty  : 
Par  le  roy,  Robert.  Visa,  »  Le  roi  ayant  été 
averti  ,  en  1481  ,  que  Ton  contrefaisait  sa 
signature,  il  fui  décidé  que  les  lettres  de  fi- 
nances, signées  de  sa  main  ,  «ifraieul  contre- 
signées par  un  secrclaîre.  La  tnéme  précau- 
tion fut  prise  pour  les  lettres  missives  et  pour 
li-8  tetires  cluses;  il  fui  ordonné  en  outre 
qu%'Ue9  seraienl  scellées  du  sceau  secret. 

C'est  depuis  Mixiuiîlïtn  1"  que  le  mono- 
gr.iiunie  cessa  d  6(re  en  usage  dans  les  di- 
plômes impériaux.  Ce  prince  y  substitua,  en 
IVfcG,  Uï  souscription  de  sa  propre  main  r 
AIaxiuilunus  manu  proprin.  Un  secrclairo 
contresigne  à  son  cumm.indemenl. 

lin  Angleterre  les  chartes  royales  sont 
dressées  comme  au  siècle  précédent.  La  for- 
Rtulu  teste  me  ipso  y  Ueni  encore  quelque- 
fois lieu  de  signature  et  de  sceau  jusqu'à 
Henri  VL 

Au  XVI*  siècle.  Il  est  plus  ordinaire  que 
précédemment  de  voir  des  lellres  de  no»  rois 
signées  de  leur  propre  main,  trotte  souscrip- 
tiuii  est  écrite  dans  le  repli  de  la  pièce  5i(6 
plica  ,  cl  le  conlrc-seing  du  secrétaire  est 
sur  le  repli ,  super  plicam.  Cependant  cette 
règle  nV'st  pan  al)6olue. 

Los  diplôjues  des  empereurs  d'Allemagne 
■ont  égaienient  signés  <l  contresignés. 

En  Angleterre  les  lettres  patentes  finissent 
rncore  par  les  mots  Tfsie  rege  eL  les  autres 
formules  en  us^igc  anlcricuremenl. 

Le  XVI'  siècle  vit  disparaître  tout  à  fait  en 
France  les  antiques  formes  employées  pour 
autlicntiquer  les  actes.  Jusqu'alors,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  Tapposilion  du  sccati 
et  même,  dans  certains  temps,  la  seule  men- 
tion de  témoins  avait  suKi  pour  valider  un 
acte  ;  mais  il  n'en  sera  plus  de  même  à  l'a- 
▼enir,  et  la  loi  romaine,  sur  la  signature 
des  actes.  Ta  élre  remise  en  vigueur.  Une 
ordonnance  de  Louis  Xli  avait  c^ejà  prescrit 
que  toute  transaction  reçue  par  un  notaire 
fût  faite  devant  témoins.  Henri  II,  en  1554, 
et  les  l^lals  d'Orléans,  en  15l0,  exigent  la 
signature  des  parties  ,  à  moins  d*ignorance  ; 
enfin  un  arrôL  du  parlement,  de  l'attnéc  1579, 
donna  «i  celle  me&ure  une  nouvelle  sanction. 
L'exécution  de  ce>  lois  était  devenue  facile 
par  suiîe  du  dcveloppemeni  des  études  et  de 
la  propagation  de  1  inslruction  jusque  dans 
les  classes  los  plus  humbles  de  la  société.  J'ai 
rencontré  bien  souvent,  d<^s  le  dernier  quart 
é%  Cti  siècle,  des  minutes  de  notaires  signées 
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par  de  simples  artisans  et  même  par  des  vi- 
gnerons. 

'"    Résumé. 

II  ressort  de  tout  ce  qui  précède  nn  certain 
nombre  de  faits  généraux  et  de  principes  que 
nous  allons  résumer  sans  craindre  de  nous 
répéter. 

La  signature  des  prélats  qui  D*y  désignent 
point  leur  siège  ne  porte  point  iitteinie  à  la 
vérité  des  pièces  depuis  le  n*  siècle  jusqu'au 
xir  iaclusivemcnl. 

Les  croix  tracées  par  les  nolnires  en  gaïse 
de  signatures  se  rencontrent  depuis  le  viu* 
siècle  jusqu'au  xiv'.  Le  signum  écrit  en  si- 
gle  et  les  noms  des  témoins  sont  figurés 
également  parles  écrivains  jusqu'au  milieu 
du  xir  siècle. 

Les  rois  mérovingiens  signaient  ordinai- 
rement en  toutes  lettres.  Les  Carloviugicns 
no  le  firent  jamais  et  se  contentaient  de  faire 
dos  croix  et  des  monogrammes.  L'usage  des 
signatures  en  toutes  lettres  ne  reparaît  qu'au 
xiv«  siècle,  sous  Philippe  V.  Philippe  le  Bel 
est  le  dernier  roi  capétien  qui  se  soit  servi 
d'un  monogramme. 

Les  diplômes  royaux  du  vin*  siècle  et  des 
saivanls,  qui  ne  portent  ni  souscriptions  ni 
monogrammes,  et  pas  même  la  signature 
du  chancelier,  n'en  sont  pas  moins  authen- 
tiques. 

En  Angleterre  les  croix  tracées  de  la 
main  des  rois,  ou  imprimées  avec  des  sceaux, 
succédèrent  aux  signatures  réelles.  Souvent 
aussi  les  chanceliers  souscrivirent  pour  eux. 
Ce  n'est  qu'au  xv^  siècle  qu'on  en  revint  aax 
signatures  autographes. 

Les  rois  d'Espagne,  qui  cessèrent  anssi  do 
donner  des  signatures,  y  subïitiluèrent  des 
rercles  ou  roueSy  qui  ont  souvent,  dit  M.  do 
Wailly,  plus  de  sept  pouces  de  diamètre.  On 
les  traçait  sur  les  diplômes  importants,  ap- 
pelés pour  celle  raison  las  privilégias  roda- 
dos.  Après  le  rétablissement  des  souscrip- 
tions manuelles,  ils  signèrent  :  l^Ioi  le  Hoi, 
Jo  et  Kcy.  En  Allemagne  les  signatures  de  la 
main  drs  empereurs  huccédèrcut  aux  uiono- 
grammes  vers  la  fin  du  xv  siècle. 

Auxxr  et  xu' siècles  on  ne  voit  presque 
point  de  signatures  réelles  dans  les  chartes 
privées  :  lu  présence  des  témoins  suffisait  en 
France,  depuis  le  vii%  siècle  au  moins  jus- 
qu'à la  fin  du  xiii*,  et  en  Angleterre  jusqu'au 
XIV  inclusivement,  la  seule  mention  des  té- 
moins sans  qu'ils  aient  apposé  leur  signa- 
ture. 

Les  actes  publics  qui  ne  sont  signés  qu'a- 
vec une  ou  plusieurs  croix  n'en  sont  pas 
moins  aulhenilques  dans  certains  siècles. 

Il  est  très-peu  de  signatures  précédées  de 
signum,  dont  l'écriture  soii  de  la  maiu  de  la 
prrsonne  qui  y  est  désignée. 

Les  formules  nu/nu  propria  firmare^  robo' 
rare,  n^annoncent  pas  toujours  de  véritables 
signatures;  on  reconnati  évidemment  que 
les  noms  des  prétendus  signataires  ont  élô 
écrits  par  la  même  main  que  le  corps  de 
racle. 

Une  charte  peut  énoncer  qu'elle  est  ra- 
tifiée et  confirmée  par  la  main  des  parties 
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intéressées  sans  qu'il  y  paraisse  aucune  si- 
gnature. Celait  alors  uuo  simple  confir- 
mation par  l'apposition  de  la  main  ;  Manu 

SIRE.  Selon  Ménage  (1),  $ire  est  nn  mol 
italien,  qui  vient  de  «tore,  contracté  de  5t- 
gnore^  seigneur.  Il  a  été  donné  au  moyen 
Age  à  tous  le!i  nobles  :  on  disait  le  sire  de 
Pont,  le  sire  de  Goucy,  etc.  On  appelait  ïos 
membres  du  clergé  metsires.  Le  titre  de  sire, 
donné  même  à  Dieu  au  xiu*  »iôcle,  a  été  ré- 
servé A  nos  rois  depuis  le  xvi*  ou  le  xrii'  siè- 
cle, sans  qu'on  puisse  ûxev  l'époque  précise 
où  il  leur  a  d'abord  été  adressé.  M.  de  Wdillr 
ne  pense  pas  (2J  que  cette  location  fût  déjà 
employée  dans  la  chancellorie  au  xiv^  siècle, 
et  il  ajoute  même  qu'il  serait  difOcilc  de  mar- 
quer lion  origine.  Il  fait  à  ce  propos  une  re- 
marque fort  utile  sur  l'abréviation  des  mois 
noilre seigneur  ou  nostre  «iVe,  qu'on  rencon- 
tre dans  It's  lettres  des  oUlcIcrs  royaux,  k  11 
f tarait  probable,  dit-il,  que,  du  moment  où 
a  formule  le  roy  nostre  sire  a  été  substituée 
à  celle-ci  :  Le  roy  nostre  seifjneur,  les  écri- 
vains ont  dû  modiûer  la  forme  de  l'ancienne 
abréviation    Eu  eflet,  dans  la  43*  pièce  du 
registre  224  du  Trésor  des  Chartes^  on  trouve 
deux  abréviations  différentes  pour  les  mots 
sire  et  seigneur.  La  première  se  compose  de 
Vs  Guale  uuie  à  un  trait  qui  part  du  crochet 
de  celte  ieUre,  el  qui,  après  s'être  bou/:lé 
au-dessous  de  la  ligne,  se  lie  à  Ve  Onal  du 
mol  «ire;  dans  la  seconde,  le  mémo  trait  se 
ratlacbe  à  IV  du  niul  seigneur.  Ou  voit  qu'il 
ne  peut  pas  j  avoir  de  doute  sur  le  sens  réel 
de  ces  abréviations;  cependant,  comme  elles 
présentent  à  peu  près  te  même  aspect,  ou 
les  a  quelquefois  confondues  dans  Li  collec- 
tion des  Ordonnances  des   rois  de  France. 
Lors  même  que  Vs  n'est  pas  suivie  d'une 
lettre  finale  qui  en  Gxe  le  sens  d^une  manière 
positive^on  doit  la  traduire  par  te  mot  sei^ 
gneufy  si  elle  n'est  pas  immcdralcmont  pré- 
cédée du  mot  nostre.  On  ne  disait  point,  par 
exemple  :  Le  roi  nostre  dict  «tre,  le  roy  nos- 
tre feu  sire  et  père^  etc.;  mais  Le  roy  nostre 
dict  seigneur,  le  roy  nostre  feu  seigneur  et 
père,  etc. » 
SOUSGUIPTION.  (Foy.SiosATURK.) 
STATUTS.  Les  statuts  (stalnta)  sont  des 
jctes  d'autorité  du  genre  des  jugements   et 
des  constitutions.  Depuis  le  xiii*'  siècle  beau- 
coup de  pièces  de  ce  genre  sont  intitulées 
articutit  mot  qui  est  quelquefois  synonyme 
de  réformations.  {Voy.  Jdqkmbnts.) 

STÉNOGRAPHIE.  (Voy,  CarPToanAPHiB.) 

STYLE. 
I. 

A  la  chute  de  l'empire  romain  la  langue 
latine  avait  déjà  éprouvé  bicu  dos  altérations 
par  le  mélange  de  toutes  les  nations  qui  af- 
iluaieui  à  Rome.  La  décadence  des  lettres 
amenée  par  les  invasions  des  barbares  dut 
[^accrotlre  encore  plus  cetétat  de  faiblesse  dans 
le  style  dr  li  langue.  C'est  surtout  dans  les 
îles  publics,  dans  les  lois  el  les  cbartes,  que 
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cette  grossièreté  se  fait  sentir.  Qaoi  de  plus  ; 
monstrueux,  on   fait    de  latinité,  diaenl  \t$  \ 
Bcnédietins,  que  la  loi  Salique,  Us  lois  de< 
Ripnaires,  les  formules  An^^evines,  celles  ds 
Marrolfe.  de  B.iIuïp,  etc.?  Il  y  avait  aadaDi 
les  Gaules  quelques  écoles  fliirisHiintes  ;  miis, 
lors  de  renvabisscment  de  l'empire,  ces  ces* 
très  d'enseignement  disparurent,  et  un  re- 
tomba  dans  le  jargon  vulgaire,   formé  da 
mélange  de  l'idiome  gantois  avec  le  latin. qui,   , 
transformé  par  le  travail  des  aiècles,  devait   j 
produire  le  français.  ' 

Les   meilleurs  écrivains  de  ce   temps  os 
peuvent    éviter  de   suivre  le  torrent,  Ssiat 
Grégoire  le  Grand  lui-ménH?  avoue,  dans  li    ' 
préface  de  ses  Morales^  qu^on  trouvera  bïta 
des   phrases   barbares    dans    son    oavraii. 
Grégoire  de  Tours  annonce  qu'il   va  ècrirs 
en  style  rusti'jue  l'histoire  des  Franç>'iift ,  si 
il  affeclc  d'en  agir  ainsi,  disj»il-il,  de  |^cir 
de  ne  pas  être  entendu  de  la  plut>ari  dessi 
contemporains,  si  se^  composititius  eiiaital 
été  plus  correctes.  Beaucoup  de  manuscriu 
trè:»-anciens,  de  la  bihlioihè(|ue  du  roi,  ui- 
frent  les  mêmes  irrégulariié«  de  sljle.  Irs 
litanies  Garolines,  dressées  sac  la  Gn  da  lui' 
siècle,  aous  le  pontiÛcal  d'Adrieu  1",  iiuur 
l'usage  particulier  de  Cbarlcmagne  el  île  sa 
cour,  font   voir  à  quel  point  régnait  encan 
à  cette  époque  la  barbarie  daDs  la  langoi. 
On  y  lisait  Oru  pro  nos,  au  lieu  de  pro  notv, 
et  tu  lo  juva,   pour  tu  iliuin  juva;  pbraM 
qui  fait  voir  l'origine  de  notre   aiot  /s,  syoïS- 
Dyme  de  Viilum  des  Latins. 

Je  dois  faire  remarquer,  avant  d'aller  plos 
loin,  que  Ion  ne  rencontre  pas  ordmjire- 
mcnt ,  dans  les  anciennes  édiiinns  des  se* 
leurs  de  la  moyeimc  et  ba^sc  latinité,  loata 
ces  fautes  contre  l'orlhograplic  et  le  thk 
dont  nous  venons  de  donner  une  idée.  M 
cette  difTércRcc  vient  de  la  ranni<>re  fÂrhiMi 
avec  laquelle  on  corrigeait  autrefois  les  écn- 
vains  avant  de  les  imprimer,  pour  les  rrodrt 
plus  intelligibles,  et  d'où  il  arrivait  ordi- 
nairement (OUI  lo  contraire.  On  est  revooa 
de  ce  système  que  blâmaient  déjà  les  Bé•^ 
dictins,  cl  dans  les  publications  réceoiff, 
comme  dans  les  traités  de  paféographic, 
on  observe  scrupnlensemenl  la  règle  àt 
reproduire  les  textes  primitifs  tels  qa'ib 
sont. 

il.     RBFOREklB     DC     BTYLB     P4A      CUAELKSLiftSI. 
NOUVELLE  ACCEPTION  DB  CSnTAlirs  MOT». 

Charlcmagnc,  dont  l'espril  réformateur 
â'attai|ua  â  tous  les  genres  d'abus,  ne  m- 
vail  négliger  le  plus  grave  de  tous,  celoi<(« 
s*était  introduit  dans  le  langage.  Ai»si 
compte-t-on  de  son  règne  les  premiers  re- 
tours à  la  pureté  du  style  dans  les  diarta 
et  dans  les  manuscrits,  quoique  l'amélter** 
tion  ne  sr  soit  pas  fait  également  sentir  cl 
même  temps  el  dans  toutes  les  parties  M 
son  empire,  comme  nous  l'avons  vu  en  p<>r- 
lant  de  l'orthographe.  Il  arriva  aussi  qos. 
malgré  cette  réforme,  il  resta  dans  la  Inps 
un  granit  nombre  de  locutions  vicieuses  qai  j 
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nvairni  pea  à  peu  pris  droit  de  cité.  «  Ainsi , 
dit  M.  de  Wailly,  l'on  rencontre  à  chai^ue 
ÎDstunl  Jes  rbarles  cooimençanl  par  notum 
ml  ou  noverini  quod,  L'emplaî  de  per  pour 
adt  de  quod  pour  uly  de  super  pour  de,  de 
dare  ad  atiguem  pour  dure  alicui  ;  eu  un 
wHtif  une  fuulc  de  loculions  ((ui  s'écaricnt 
du  génie  de  la  langue  laliac^clqui  se  re~ 
Irouveut  dans  lu  langue  française,  prouvent 
assez  que  nos  pères,  (oui  en  &'éloignant  de 
kl  barbarie  det  premiers  siècles,  ne  ccssè- 
renl  j<imais  de  transformer  le  latin  et  d'un 
modifirr  le  inécani&me  jusqu'au  momml  ou 
la  langue  oali^oale  put  suffire  à  leurs  be- 
soins. 

«  Si  récoaomie  granamalicale  du  latîn  a 
été  dérangée  par  Toubli  des  règlt*!j  do  la  syn- 
taxe, les  éléments  couiilitulirs  de  ci^'lte  Idn- 
goe  ont  sutii  en  même  temps  une  alléralina 
profonde.  Pt^ndanl  qu'on  introduisait  des 
mois  d'origine  élrangère,  les  moU  lalins 
étaient  niodiGés  dans  leur  orthographe,  et, 
Ce  qui  est  encore  plus  important,  détournés 
de  leur  sicnification.  Ainsi»  le  mol  iemptum 
n'était  guerr  employé  pour  désigner  le^i  édi- 
fices sacrés  :  on  se  servait  ordinairement  de 
bafiticot  ecclesia.  Sous  les  Mérovingiens,  ca5a 
/ïri  désigna  ptui6t  un  monastère,  et  mofms- 
têriumoïi  même  ccrno6ium,  une  église,  même 
cathédrale,  parce  qu'alors  les  églises  étaient 
ordinairement  desservies  par  des  moines. 
Après  le  rii'  siècle,  cttpella  désigne  souvent 
une  église  paroissiale.  Le  mot  prieuré  u'a 
paro  qu'au  xr  siècle;  on  se  serrait  aupara- 
Tant  des  mots  cW/«s,  cW^i/cr,  abbatiùiœ,  mo^ 
naiteria.  Cest  peut-être  dans  les  Dialogues 
de  saint  (Grégoire  le  Grand  qu'une  é|^lise  de 
village  est  appelée  pour  ta  première  tois  pa- 
roehia  (1).  » 

On  truuve  dans  les  diplômes  fund'tre  mo^ 
nast<Tium ,  pour  restaurer,  augmenter  con- 
sidérablement UD  monastère  ou  une  église; 
civitaSt  pour  le  territoire  d'un  peuple  et  sa 
Tille  capitale;  payu^^  pour  une  ville  et  son 
territoire;  enBlrum^  pour  une  ville  fortifiée; 
manêuM  en  France,  et  massa  en  Italie,  pour 
une  ferme,  un  fonds  d*^  lorrc;  mamiOf  pour 
une  maison  ou  une  famille;  aspiccre  ad, 
pour  appartenir;  juniorcs^  pour  des  infé- 
rieurs; ««niorej,  pour  des  supérieurs  (senior 
bafiUca*  la  cathédrale;;  prœesse,  requiesccre, 
etc.,  videtHTt  p%iur  prœest,  requimcitf  etc.; 
dare.doiuire,  conccrfcr^,  pour  confinnnre^  red- 
dere;  emunitas,  ou  pour  une  exemption  ou 
pour  un  certain  canton  exempt  de  la  juri- 
diction  du  comte;  donabo,  pour  donavi,  en 
Angleterre;  honor,  {lour  un  Oef  noble;  exem- 
pium^  êxemptar,  exemptatiOy  ùiiiiS  te  Maine, 
TAujou  et  io  Perche,  pour  d' s  terres  défri- 
chées; loya  monachorum,  ou  Espagne,  pour 
dé.signt>r  une  e<Hnmuiiaalô  de  moines;  seu  i\i 
êive^  pour  et;  et,  pour  vel;  patrocinia^  [lour 
ies  reliques  de  saints;  se  cvtnmendarc,  pour 
jurer  foi  et  honiui;igt-;  filius  donatus  ou  nu- 
trituê,  pour  bAtard. 

Il  serait  facile  d'étendre  beaucoun  cette 
liste  ;  ce  qui  doit  faire  conclure  combien  il 
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est  nécrsanire  de  s^aidcr  souvent  du  Glos- 
saire de  du  Gange,  et  de  faire  ane  étude  ûi>- 
profouilie  de  ce  latin  barbare,  si  Ton  veut  se 
gar.inlir  de  fréquentes  méprises.  [Voy,  O»- 
THoGRAPne.) 

SUSCIUPTION.  On  entend,  dans  h  langag.s 
ordinaire,  par  m$cnptivn,  l'adresse  d'une 
lettre;  mais  en  diplomatique  ce  temM  dési- 
gne celte  partie  d'un  acte  qui  vient  aprè^ 
l'invocation,  et  qui  contient  ordinairement 
le  nom  et  les  titres  de  celui  qui  parle,  et  le 
nom  et  tes  qualifications  donnés  à  la  per- 
sonne à  qui  l'acte  est  adressé.  Les  souhaits 
ou  le  sntut  terminaient  souvent  celte  for- 
mule. {Voy.  SàLVT,) 

1.  ÛÂNÉRALlTis. 

On  a  épuisé  Ta  liste  des  épithètes  honora- 
bles, pour  (pMliGer  les  personnes  auxquelles 
on  s'adressait,  aussi  bien  que  pour  se  nom- 
mer soî-raémn.  On  employa  les  mots  excel-' 
lence  ,  majesté,  alteêsty  nérénUé  ^  saint  été  ^ 
béatitude^  éminente,  subHmité,  spectabilité ^ 
dileclion  ,  charité ,  grandeur^  gloire  ^  été- 
vxence^  mansuétude,  piété,  utilité,  industrie, 
habileté,  capacité ^  mayni/icence^  autorité,  et 
d'auires  encore.  On  disait,  p<ir  rxetnpie,  ufi- 
iitns  testra,  almitas  vestra,  industria  vestra, 
solertia  vestra,  citimen  tuuin,  magni/ica  umc- 
toritas  tua,  etc.  Mais  tous  ces  litres,  pris  et 
donnés  indifTéreinraent,  n'étaient  guère  qne 
des  formules  de  stvle.  dont  quelques-unes 
devinrent  propres  a  certaines  chaiiceltertes  ; 
car  les  Pères  du  concile  d'Agde,  célébré  en 
l'an  506,  nomment  le  roi  Alaric,  tout  arien 
qu'il  était,  princeps  piissimus. 

PrimilivemcDl,  l'ordre  suivi  dans  l'énoncé 
successif  des  personnes  fut  très-irrégulier, 
et  sans  doute  le  hasard  seul  y  prenait  p.trt. 
Les  supérieurs,  les  égaux  et  les  inférieurs 
mcltaieiU  imliffércmmcnt  leur  nom  avant  ou 
après  celui  des  personnes  à  qui  il.<*  s'adres- 
saient. Cependant,  par  la  suite,  il  devint 
d'tisagc  de  ne  pas  prendre  pour  sol  la  pre- 
mière place,  à  moins  qu'on  n'écrivit  à  un  in- 
férieur. M.  de  W.iilly  rapporte  un  pass^ige 
d'une  lettre  d'Héioïsc  A  Abailard  qui  ne  laisse 
pas  de  doute  là-dessus  : 

Miror,  unice  meus,  quod  prœter  consuetu- 
dinern  epistotarum ,  imo  contrft  ipsum  ordi^ 
nem  naturalem  rerwn,  in  ipsa  frottte  salnta- 
tionis  epistolaris  me  tibi  pr(ppanrre  prasump* 
sisii ^  feminam  videlicft  viro,  uxorem  mafito, 
(incittatn  domino  t  monialem  monacho  et  sa* 
cetdoti,  dinconissam  nbbati.  Heetus  quippe 
ordo  est  et  honestus  ut ,  qui  ad  auperiores  vet 
ad  pares  scrîbunt,  eorum  quibus  scribunt  no~ 
mina  suis  anteptjnunt  ("i). 

Du  V  au  vil'  siècle  les  empereurs  se  don- 
nèrent ordinairement  le  premier  rang  dans 
les  suscriptiuns  des  actes  qu'ils  adrcssaiciu 
aui  souverains  pontifes.  Adrien  IV^,  au  xw 
siècle,  se  plaignit  à  l'empereur  Barberousso 
de  ce  qu'il  avait  suivi  cet  ancien  us»ge. 

Rien  de  plus  simple  que  les  suscriplions 
des  évoques  des  trois  premiers  siècles.  Klles 
étaient  dans  le  même  genre  qne  celles  des 
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écrivains  laïques, et  composées  des  deux  noms 
de  celui  qui  écrivait  cl  de  celui  nui  devait 
recevoir  la  lellrc.  Les  évéqucs  se  donnaient 
le  titre  de  frère,  cl  tcrminaienl  la  suscription 
par  on  salai.  Les  papes  ne  prenaicnl  pas 
d'autre  qualité  qu'eux,  cl  ils  ne  se  dislingnè- 
rent  par  le  titre  de  pape  que  lorsqu'il  eut 
été  interdit  aux  évéqucs. 

Après  les  trois  premiers  siècles  les  pré- 
lats prirenl  leur  quaiilè  iïévéque,  à  laquelle 
ils  ajoulèrenl  souvent  les  épilhètcs  d  hum- 
bles, d'indignes,  de  pécheurs.  Mais  la  mo- 
destie qui  dislingue  ces  souscriptions  fjilun 
contraste  frappant  avec  les  tilres  pompeux 
qu'on  leur  accorde,  ainsi  qu'aux  papes. Nous 
ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  ailleurs  (  Voyet  les  mots  Pape  et  Evft- 
que)  au  sujet  des  noms  divers  que  ces  per- 
sonnages ont  reçus. 

En  général  les  titres  d'humilité  pris  par 
les  évèqucs  sont  ordinaires  dans  leurs  char- 
tes depuis  le  iV  siècle  jusqu'au  xir ,  quoi- 
qu'on en  renconlro  aussi  dans  le  même 
espace  de  temps  qnî  revêtent  une  forme 
distinguée,  comme  on  le  verra  plus  bas  aux 
Suscription»  ecciésiastOiues. 

Une  lellre  de  saint  Boniface.  archevêque 
de  Mayencc,  adressée  au  pape  Zacharic  pen- 
dant le  VIII'  siècle,  montre  jusqu'où  pouvait 
aller  la  prolixité  des  suscriplions  :  Revereri' 
dissimo  patrie  diUctisaimo  domino,  cum  ti- 
moré rt  tremore  tenerando  mngistro^  aposto^ 
(ici  honoris  privilégia  prœdiio^  pontificatua 
infuta  apostolicœ  $edis  êublimato  Zacfiariœ, 
Bonifacius  exiguua  servus  vester^  licet  in- 
dignui  et  ulttmus,  tamen  legatus  Germanicus 
devotissimus,  optabilem  in  Ckristo  immarces- 
cibiiia  eharitatis  saiulem, 

€  A  commoncor  par  Louis  le  Débonnaire, 
disent  les  Bénédiclins  (I),  les  empereurs, 
rois  et  princes  d'Occident  ont  Irès-fréqucm- 
ment  employé  a  la  tôtc  de  leurs  tilres  :  Di- 
vina  ordinanie,  propitinnte,  annuente^  fnvenU 
ou  prœordinante  provii(entia,  misericordia 
ou  ctementia^  imperator  augustus  rex  ou  rfux, 
etc.  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  ne  fil  us  ige 
des  formules  Dei  omnipoUni\$  miaericordia, 
Dei  misericordia,  Dei  ciementia^  divinœ  pro- 
tidentiœ  ctementia,  gratia  Dei,  formules  qui 
dans  la  suite  onl  prévalu,  en  France,  sur 
toutes  les  autres.  Mjis  un  peu  après  le  mi- 
lieu du  rx*  siècle,  les  empereurs  français,  et^ 
•depuis»  les  Allemands  à  leur  exemple,  aïTec- 
tèrciil  plus  p.'irticuUèremenl  celle  formule: 
Divina  favente  ciemmtia.  Nos  empereurs,  à 
Timilaiion  de  ceux  de  Constanliiiopje,  pre- 
naient les  litres  f^*inmnciàU$el  de  pacifiques. 
Quelques-uns  de  nos  rois  s'allribuèrenl 
aussi  les  mêmes  qualités  :  on  en  vit  y  ajou- 
ter celles d'inr/y/U5,  de  gloriosimmus^  de  de- 

inentiisimus,  de  semper  auguitus » 

«  .\  la  formule  régnante  in  perpetnum,  les 
anciens  rois  d'Angielcrro  joignaient  tantôt 
Domino  nostro  Jesu  Chrisio,  lanlôl  omni- 
poienU  Deo  et  Domino  nostro  Jesu  Christo; 
à  quoi  ils  ajoutaient  encore,  ac  cuncta  mundi 
iurajusto  moderamine  regenti,  cl  autres  ex- 
il) ^ewwM  TraUé  de  Dtptofnùtitfue,  i  IV,  p  617. 


pressions  semblables  ;  venait  ensuite  leir 
nom  précédé  d*Ego.  »  Mais  le  plus  souvcot 
nui  préambule  ni*  los  empêchait  d'y  meilnE 
en  tête  et  leurs  noms  el  ceux  de  leurs  peu- 
ples ;  ou  bien  encore  ces  noms  éuienl  pré- 
cédés de  quelques  formules  du  genre  des 
suivantes  :  L'trgiente  Dei  gratia,  pottntiaM^ 
gis  sœculorum  œternique  principtg. 

Avant  le  xv*  siècle  on  n'attachait  .lucine 
idée  d'indépendance  ou  de  droit  divin  aixf 
célèbres  formules  par  la  grâce  de  Dtets^Dm 
gratia,  per  Dei  gratiam,  Dei  dono^  Dei  nmtm. 
Ces  expressions  ne  renfermaient  qu'une  rdèt 
religieuse,  que  les  rois,  les  nobles  ri  les  rt- 
clésinstiqucs  employaient  par  un  ikenllin^t 
de  piëlé  et  d'humilité  chrélienne.  Les  fi«o^ 
diclins  rapportent  des  exemples  de*  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  où  Ton  Irouvt*  Mt 
usage.  Des  évêqucs  du  concile  d'Ephès^,  ftl 
souscrivirent  à  la  condamnation  de  Nesl»* 
rius,  se  qualiHèrent  e'véques  par  ta  grée» 9^ 
la  miséricorde  de  Dieu.  En  5V7  Viclor  M 
Capouc  prenait  le  litre  de  famulus  Chri$â 
et  ejus  gratin  episeopus  Capuœ.  l'epto  le 
Bref  est  le  premier  do  nos  rois  qui  ait  m- 
ployé  la  formule  dont  nous  parlons; 
elle  n'a  été  dcfinilivemenl  adoptée  que 
la  troisième  race.  Chartes  \ïl  l'intfrdil,  M 
1^1^2,  au  comle  d'Armagnac,  el  obligea,  et 
14^9,  te  duc  de  Bourgogne  qui  l'avait  re- 
prise, après  une  assez  longue  intomipliM 
de  la  part  de  ses  prédécesseurs,  à  déclartf 
qu'elle  ne  portait  point  préjudice  aux  droili 
de  la  couronne  de  France  sur  ses  Bals. 
Louis  XI  voulut  empêcher  le  duc  de  Brria- 
gne  de  s'en  servir,  mais  il  ne  put  y  rèutiif. 
IJepuis  ce  temps  les  souverains  se  Viitii» 
buèrenl  exclusivement  :  les  évoques  loal^ 
fois  l'ont  conservée  en  y  ajoulani  souvent tf 
apostolicœ  sedis  gratin.  Cette  dernière  for- 
mule n'est  pas  antérieure  à  la  un  du  xnr 
siècle;  cependant  on  cite  une  charte  del'ii 
122'».  donnée  par  Gauthier,  évéquc  de  Cbir* 
très,  où  se  Iruuvenl  des  expressions  à  pea 
près  semblables  :  Divina  permi$stone  et  0^ 
tolicaauthoritate  Carnotensis  eecUtiœ  mim 
ter  humiiis  (2), 

Voici  quelques-unes  des  snscn'ptioni  qm 
les  Bénédiclins  onl  rencontrées  dans  les  4>- 
pl6  nea  des  rois  d'Espagne.  Aa  xi*  siéae  ut 
diplâinc  du  roi  S.mche  rummence  ainsi  :  iJ 
honorem  summi  et  œtemi  rejis  Patris  tt  fti» 
et  Spiritus  sancti.  Hoc  est  privUegium  f^i 
ego  Sancius  Jianimiri  régis  filius^  non  mmt 
meritif,sed  sola  Dei  omnipoSenti*  mismtinf> 
AragonensiwH  et  Montisonis  rex,  ft»€i$  ^ 
monasierium  S.  Satvatoris  Legtrenns,  U 
n'est  pas  moins  humble  dans  le  cor|H  é» 
dipliïme  :  Nunc  igitur  ego,  hu mi t (i mm$ $0ff' 
rum  Dei  servas,  dono  Dei  Saneius  rex,^ 
On  tit  en  tète  d  un  diplôme  donne,  tu  tMk 
par  Alphonse  VI  :  In  nomine  Domimi,  fv 
est  trinus  et  unus,  Pater  et  Filiut  H  Spirwt 
sanctus.  Ego  Afphomttts  Dei  gratta totimêW» 
panier  im;}era/or.  Alphonse  VllJ^ruideCill0l'« 
prend  le  même  titre  dans  un  diplôme  4f  ilS^ 
Ego  Adefonsus   Dei  gratia  tocius  Iffiffl** 

(IJ  Çaltia  Chrittiana,  L  IV.  p.  iS7. 
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imperator.  Dans  la  souscription  chacun  de 
ses  Gis  &*inlilulc  Rex  filius  imperatoris.  Au 
xiir  siècle  on  Irouve  souvent  le  lilre  de  roi 
suivi  de  rénumération  des  pays  soumis  à 
rautorilé  du  prince  qui  délivre  le  dipldcne; 
on  pn  peut  juger  pnr  le!î  r\emples  suiv.inls  ; 
!•  Notum  $U  tnm  prœieniibus  qxiam  fttturis, 
quod  ego  Adflfomu.*  Dei  gratia  rex  Casteita 
ftToieti^  (iomintis  VaiConitEj  una  cuin  uxore 
fnea  Alienor  regina,  de.  ;  2"  Jacobus  Dei 
gratia  rex  Araguniœ,  comfs  ffnrc/tinonœ  et 
aominus  Monlis  Pessulani^  dihctis  suis  uni- 
versit  baronibus^  mitiiibuSy  elc.  ;  3'  per  pre- 
$ens  scriplum  tam  presendbus  quam  futuris 
notum  sit  ac  manifestum^  quod  ego  t  errnn- 
dut  Dei  gratia  rex  CasteUe  et  Toleti,  LegiO' 
vis  ei  GiilHciœ,  una  ctim  uxore  men  Béatrice 
regina  et  eum  filiis  tneis  Atfonso,  FredtricOf 
Ferrando  et  Henrico,  ex  as»ensu  et  benepla- 
cito  regine  domine  Herengarie  gmitricis  meCf 
facio  cartam  donolionis,  elc.  I/énumérulion 
des  pnys  soumis  à  raulorilo  de  Henri  II 
est  encore  plus  étendue  dans  un  dipliîmc  en 
langue  vulgaire,  d;itc  de  Tèro  1V0(î,  ce  qui 
revient  à  l'an  1308  ;  Nos  don  Enrigue,  por 
la  gracia  de  Dios  rey  de  Castieila,  y  de  fo' 
1000,  de  Léon,  de  GoUiziOt  de  SeviUa,  de  Cor^ 
doua^  de  Murcia,  de  J<(/ien,  de  Algarbe,  de 
AlgezirOf  et  segnor  de  MoUna.  elc  (I). 

Au  XI'  siâcliî  Duncan,  roi  d'Ecosse,  débute 
par  celle  suscriplion  singulière  :  Eyn  Dune* 
canust  filius  régis  Malcolumb^  constans  he- 
reditariœ  rex  Scottce,  MaU  en  général  le» 
rois  d  Ecosse  imitent  Je  slylc  df;  la  chan- 
cellerie d'Angleterre  :  leurs  diplômes  sont 
presque  toujours  sans  invocation;  ils  s'in- 
titulent :  iV.  rex  Scottorum  o\x  Dei  graiia  rex 
Seottorum. 

«  Jusqu'au  XIII*  siècle, dilM.  de  Wailly,  les 
diplômes  des  rois  do  Sicile  sont  lanlôt  on 
grec,  tantôt  en  latin.  Dans  plusieurs  di- 
plômes, le  roi  Roger  s'inlilulo  :  Ego  Ro* 
gerius  Dei  gratia  Siciliœ  et  Italiœ  rex,  Ckri- 
stianorum  mljutor  et  clypeiis,  Rogerii  primi 
comitis  hœres  et  filiuSf  ou  Roqerius  Dei  gratia 
Siciiiœ ,  CaUibriœ  et  Apulice  rex.  Ces  for- 
mules sufil  précédées  souvent  d'une  invoca- 
tion à  la  suite  de  laquelle  vient  quelquefois 
la  date  de  l'Incarnation.  Au  xiu*  siècle  les 
rois  de  Sicile,  à  Tcxcinple  des  autres  princes^ 
éuumèrcnt  dans  leurs  suscriplions  les  diffé- 
rents pays  sur  lesquels  s'étend  leur  souve- 
raineté; cet  usage  est  suivi  dnus  un  diplôme 
donné  en  1281  par  le  doge  de  Venise,  el  qui 
renferme  la  suscription  suivante  :  In  Dei 
nomine  amen.  Nos  Jokannef,  Dei  gratia  Ve~ 
fietiarttm  Dalmatiœ  atijue  Ckroaliœ  ditx,  do' 
tninut  quartœ  partis  et  dimidiœ  totius  impe- 
rii  Romaniœ.  Voici  deux  suscriplions  de 
Baudouin  ll«  empereur  de  Constantinople  : 
1*  Nos  Biilduinus,  Dei  gratia  fidelissimus  in 
Chritto  imperator  a  Deo  coronalus,  Uoma- 
nia  moderator  et  stmper  tiagustus^  universis, 
elc.  ;  ér  «  Nos  Bauduins  por  la  grâce  de  Deu 
c  Irès  feiaux  empereres  en  Crist  i  de  Dca 
<  corones,  gouverucrres  de  Uomanie,  cl  tos 
€  tens  accroissans,  façous  à  sçavoir,  etc.  * 
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Manuel  Paléologue,  empereur  des  Grecs, 
étant  à  Paris  en  I'i02»  adressa  à  la  reine  de 
Suède  des  lettres  patentes  qui  commencent 
ainsi  ;  Manuel  in  Christo  Dei  fidelis  impera- 
tor et  moderator  Romeorum,  Paleologus  et 
semper  augustus,  vniversis,  cir. 

On  pourrait  ci'er  encore  d'autres  oxcm- 
plc«  de  cet  usage;  mais,  pour  ne  pas  sortir 
de  France,  on  sait  coniliien  les  ducs  de  Bour- 
gogne au  XV*  siècle  aimaient  à  étaler  dans 
leurs  diplômes  la  longue  série  des  seigneu- 
ries qu*ils  possédaient. 

II.    SUSCRIPTIONS  DGS    DGLLRS   ET    AUTRES 
RBSCRITS   DES    PAPES. 

Pour  parler  des  suscriplions  des  papes, 
nous  sommes  forcés  de  répéter  ce  qui  a  été 
dit  ailleurs;  on  ne  sera  donc  pas  étonné  de 
retrouver  ici  ce  qui  est  déjà  répandu  dans 
plusieurs  autres  articles,  comme  aux  mots 
pape,  évéque,  pls^  ffére,  etc. 

La  formule  iV.  episcopus  est  employée 
dans  les  bulles  des  premiers  siècles  prélé- 
rablemeut  à  louleautre.  Saint  Siriccesl  peut- 
être  lu  premier  pontife  romain  qui  ait  pris 
le  litre  de  pape.  Plusieurs  de  ses  successeurs, 
au  V  siècle,  ûrciil  entrer  celte  formule  dans 
leurs  suscriplions,  mais  sans  négliger  ptiur 
cela  celle  d'évéque.  Dans  le  siècle  suivant  lo 
mol  episcopus  était  souvent  suivi  de  quel- 
ques épilhôtes,  telles  que  :  Ecclesiœ  CQtho~ 
iicœ  ou  sanetœ  Etclesxœ  catholicœ  urbis  Ro- 
mœ.  C*csl  aussi  à  celle  époque  que  S.  Gré- 
goire le  Grand  iniruduisil  la  formule  episcO' 
pus  servus  servorum  Dei. 

Jusqu'au  X*  siècle  il  règne  une  grande 
irrégularité  dans  la  manière  donl  les  papes 
placent  leur  nom  dans  les  actes  :  lantôl  c'est 
avantcelui  des  personnes  auxquelles  ils  écri- 
vent, tantôt  c'est  après.  Mais  à  partir  de  ce 
temps  ils  adoptent  presque  invariablement 
l'usage  de  le  mettre  avant  celui  des  person- 
nes auxquelles  ils  s'adressent.  Ce  n'était 
que  dans  le  cas  où  les  bulles  étaient  adres- 
sées à  des  saints  qu'il  v  avait  exceplion  d 
l'asage.  [Voyez  Bulles.) 

Les  papes  donnèrent  aux  souverains,  aux 
grands  et  aux  ecclésiastiques  du  second 
ordre  la  qualification  de  /î/5 ,  et  aux  évé- 
ques  celle  de  frère,  {Voyez  ces  mots.) 

Au  VIT  siècle  les  empereurs  commencent 
à  recevoir  des  souverains  pontifes  les  titres 
fastueux  de  très-pieux  seigneurs^  sérénis- 
simes  tainqueurs  et  triomphateurs,  d'amants 
de  Dieu  et  de  Jésus-Chrtst,  d'augustes,  etc. 
Ces  formules  étaient  encore  à  peu  près  les 
mêmes  nu  ix*  siècle.  Les  rois  et  les  exar- 
ques recevaient  aussi  les  qualiGcaiions  de 
domini  excellentissimi  atque  prœcellentissimi 
/t/ii,  ci  d'autres  analogues  à  celles  des  em- 
pereurs. 

Mais  si  les  papes  donnaient  aux  souve- 
rains temporels  des  noms  aussi  élogieux, 
ils  en  recevaient  eux-mêmes,  dès  le  vu'  siè- 
cle, qui  no  cédaient  en  rien  à  ceux-là,  et  qui 
monircnl  combien  leur  influence  se  faisait 
déjà  sentir.  Si  beaucoup  d'aciei  conservaient 
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(1)  Sowfeau  Traité  de  Diplomatique,  et  Eiénents  de  paiéographUf  t.  I,  p.  100. 
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encore  la  formolc  ancienne  :  Domino  5m- 
tisiimo  papm,  d*au(res  y  ajuataient  ou  la 
modifiaient  comme  celles-ci  :  Domino  sanct^t 
e/  beatiasimo  patri  patrum  ilî.  papœ  famului 
rester:  domino  tancto  merito  apostoUco  et 
dhina  benedictione  decoralo  ilL  papœ  pa- 
trum^  aummœ  sedis  prœsuîi,  Quclaues  écri- 
vains inventaient  de  nouvelles  épitbètes , 
comme  cclles-cî  :  Domino  meo  sanctiisimo 
et  ter  beatissimo  ill.  summo  ponti/ici  teu  uni- 
versali  papœ,  rtc.  Dans  lu  suite  les  litres  les 
plus  magnifiques  leur  furent  prodigués.  Ce- 
pendant, comme  le  fait  bien  observer  M.  de 
Watlly,  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  for- 
mes de  langage  lear  aient  toujours  été 
spécialement  consacrées  ;  les  évoques  reçu- 
rent pendant  longtemps  les  mêmes  qualifi- 
cations. 

m.  suscmimovs  dis  piècis  icctisi as- 
tiques. 
Comme  nous  Tavons  vu  anx  généralités, 
les  titres  des  évéquc^  étaient  dos  plus  sim- 
ples dans  les  premiers  siècles  ;  il  j  règne 
aussi  Qne  certciinc  hnmilité  dans  les  for- 
mules qui  persista  pendant  longtemps.  — 
«  Mais,  dit  l'outenr  des  Eléments  de  pnléo- 
graphie^  k  c6té  de  ces  expressions,  indignue, 
exiguui,  etc.,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
les  qualifications  de  três'heureux^  révéren- 
ditsime,  vénérable,  etc.,  prises  par  les  prélats 
dans  la  suscrlption  de  leurs  actes.  On  trouve 
les  nnes  et  les  autres  réunies  dans  la  su- 
scrlption d*une  charte  de  Jean,  évéqne  de 
Sisteron,  en  812  :  Johannes  episcopus  sfrvus 
servorum  Dei:  in  sanctimoniis  perspicuus  et 
in  omnibus  rébus  ditissimus,  ac  peritissimus 
in  omni  opère  et  sennone,  cnram  Deo  et  ho- 
minibus.  C'est  ainsi  que  Tévéquc  de  Cler- 
mont,  en  91^5,  prend  les  titres  de  prœsul  exi~ 
mius  et  humillimus.Mah,  qiioiqa'au  x'  siècle 
bien  des  prélats  aient  commencé  à  recevoir, 
comme  seigneurs  temporels ,  les  titres  les 
plus  fastueux ,  tels  qne  ceux  de  sérénité  ,  de 
majesté ,  etc.,  cependant  la  plupart  d'entre 
eux  continuèrent  A  se  servir  des  formules 
les  plus  humbles  :  il  en  fut  de  même  dans 
les  deux  siècles  suivants.  Ce  qui  peut  carac- 
tériser le  XII*  siècle, c'est  que  les  invocations 
sont  moins  fréquentes.  Elles  deviennent  plus 
rares  encore  au  xiii*.  Les  titres  des  suscrip- 
lions  sont  moins  prolixes  et  moins  fastueux. 
Les  noms  propres  ne  sont  ordinairement  in- 
diqués que  par  la  lettre  initiale.  On  peut  ré- 
duire à  cinq  formes  principales,  qu  on  re- 
trouve à  peu  près  les  mêmes  dans  le  xiv  siè- 
cle ,  les  débuts  des  actes  ecclésiastiques  : 
1*  une  invocation  (1),  accompagnée  do  la 
soscription  et  de  la  date;  2*  les  pronoms  ego 
ou  nos,  suivis  d'une  simple  souscription; 
3*  les  formules  notum  sit ,  noterint ,  ou  plus 
ordinairement  les  mots  universis  ou  omni- 
bus, etc.;  suivis  de  salutem  ou  pateat,  notum 
$it:  k*  les  dates  suivies  de  la  suscriplion; 
Van  préambule  fort  court,  suivi  de  la  sus- 
cription.  Au  xv*  siècle  quelques  prélats  pri- 
rent les  titres  des  seigneuries  et  des  châteaux 

(Il  CeUe  forme  est  plus  rare  que  tes  auirei. 
it)ÊténmiUiU  paiéoifraphic,  i.  I.  p.  IMw 
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appartenant  à  leurs  égliaei.  Les  «rcbevé^ 


ques  de  Rouen  se  ^aallfièrent  priamit  de 
Normandie,  depuis  que  riDdépendance  de 
leur  siège  eut  été  décidée  à  Eone  eo  1451 
Quand  les  ecclésiastiques  dreiseat  euzHné- 
mei  leurs  actes  »  Us  emploient  des  iormales 
différentes  de  celles  qu'on  rencontre  éais 
les  chartes  qu*ils  font  rédiger  par  les  notai- 
res publics.  Les  actes  eocléstastiqnes  fMssés 
devant  des  notaires  apostoliques  d  impé- 
riaux ,  commencent  ordinairement  par  bbc 
courte  invocation  ,  suivie  de  la  aascrlptioa 
et  de  la  date.  Dans  le  siècle  suî?anl  les  for- 
mules restent  les  mêmes.  Nous  deroas  Ciirt 
remarquer  seulement  que  le  stjledc  la  ji- 
ridiction  ecclésiastique  devait  avoir  plus  4e 
fixité,  puisque  la  compilation  composée  ce 
li31  par  Henri  d*Avaugour,  arcfaevéqneds 
Bourges,  avait  été  impriméîe  en  1^93, psr 
les  soins  de  rarcberéqueGuilUaiae  deCan* 
bray.  Une  seconde  édition  de  cet  ouvrags, 
revue  par  le  cardinal  de  Tonrnon ,  parûtes 
io'll  ;  olaprès  la  réforme  du  concile  pre%ia- 
cial  de  Bourges  en  158^ ,  Jean  Chenu  lapa- 
blin  avec  des  commentaires,  sous  le  titrées 
Styfus  juridiclionis  ecclesiasticm  architpiHê' 
palis,  etc.  (2y.  » 

IT.  8USCBIPTI0NS  DBS  DIPLÔMES  BOTAUX  KTU- 
PÉRIAUX. 

Les  suscriptions  qu^cmplojraîent  les  en- 
pereurs  romains  renfermaient  une  foule  d'ex- 
pressions marquées  au  coin  de  la  flatterie  d 
de  Tadulalion.  Rien  h*est  plus  ordinaire  dass 
les  actes  impériaux,  dans  les  inscriptions  et 
les  médailles,  que  les  épilhètos  plus ,  f^ix, 
awjustuif  divus,  deu$ ,  beatui^  nobiHisimuSt 
invictus,  victor,  triumphator,  maxintus,  dé- 
mens ,  mansuetus  ,  etc.   Bornons-nous  à  nier 
pour  exemple  de  ces  formules  emphatiqoei 
le  début  de  rédit(|"f*Maïimieii-Galèrereiidil 
en   faveur  des  chrétiens,  et  dans  lequel  II 
commence  par  énomérer  ses  noms,  ses  titm 
et  ceux  des  princes  qui   régnaient  alors  et 
qu'il  était  d*nsage  de  faire  figurer  conjoii* 
tement  avec  Tempereur  dans  les  actes  pu- 
blics : 
<  Imperator  CnsarGalerios  Valerius  Maxi- 
mianus  invictus,  augustus,  pontifex  maxi- 
mum, Germanicus   maximus»   ^gyptiatn 
maximus ,  Thebaïrus  maximut,  Sarinatins 
maximus,  quîntom  Persicus  maximut,  se- 
cundo Carpicus  maximus,  sexto  Amienis- 
cus  maximus,  Medicus  maximus,  Adiabe- 
nicus  maximus,  Tribunilin  potestalisXX, 
imperator  Xl\,  Consul  VIII,  paier  patrie, 
proconsul  ;  et  imperator  Cœsar  PlavinsTa- 
lerius  Constantinus  pius,felîx,  invidas, 
augustus  ,    ponlifrx  maximus,  Iribunitin 
potestalis  V,  imperator  V  ,  consul,  pater 
pntriœ,  proconsul;  et  imperator  Cvsar  Va- 
leriaiius   Licinianus,  plus  felîx,  inrictui, 
augustus  ,  pontifex  maximus  ,  tribunitia 
potestatis  IV,  imperator  lit,  consul,  patrr 
patriœ,  proconsul  :  provincialibns  suis  sa- 
lutem (3j.  > 
Aux  vr.  VII*  et  viii'  siichi. 


i^}  Souvêou  Traité  d$  Diplomaii^Me, 
(rèi  Kuseb,  Mb  viii. 
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lions  ()e$  rois  mérovingiens  contiBtent  en 
général  dnns  la  fnnnule  N.  Francorum  rex^ 
i?ir  inlutter^  qui  fut  encorfi  rn  usage  pendant 
Diip  partie rinré^nc  (te  Charlcinagne. devis  I*''' 
reçut  le  (iirc  r/*^u(/u5/e  de  l'emporeur  Ana- 
slase.qui  lui  conféra  en  5(K7  In  dignité  di*  Con- 
sul honoraire  el  dcpatrice.  S.  Reiny  l'appelle 
îrès-ehrétien  dans  son  lestiinieni  ,  le  concile 
d*Orléans,  fils  de  CEglise  cathoUiftie. 

Le  Uircinluxter  csl  légèrement  modifié  dans 
quelques  diplômes  :  on  lit  illustriit  il.ini  le 
dipliNine  de  CInvis  à  saint  Jean  de  Rénmé  et 
dans  celui  d  CloUiro  I*'  donné  en  SIC  à  la 
même  at)ba}'e,  etc.  «  Souvent  encore^  disent 
les  Bénèdiclini,  les  rois  niéruvin|;iens,  dans 
lenrs  lettres  se  disent  simplemonl  rois  oa 
rois  des  Français^  et  suppriment  leur  tilre 
d'illustrée.  Dans  le  vi'  ei  le  vir  siècle  ils 
mettent  ordinairement  leurs  noms  après 
ceux  des  évéqucs  et  avant  ceux  des  abbés.» 

Les  empereurs  portent  ,  encore  au  viv 
siècle  ,  le  nom  de  Flnvîus  ;  et  les  rois  d'Es- 
pagne elde  Lombardic  le  prennent  à  leur  imi- 
tation. Ces  derniers  souverains  redonnèrent 
toujours  des  qualificalious  pompeuses  dans 
leurs  Busri'iplions. 

Les  premiers  Carloringiens  emploient  en- 
core, comme  nous  l'avons  dit,  la  formule  vir 
inluster;  cependant  Pépin  y  ajoute  quelque- 
fois les  roots  Dei  gratia.  D'.iutres  (oh  il  sup- 
prime le  tir  inlui^ier.  Charlemagne  n*étar.t 
que  roi  des  Francs  (depuis  768  à  774)  s'inti- 
tule Caro/ws  Dei  grntia  tif  inluiter.  Depuis 
ses  conquêtes  en  Italie  il  y  ajoute  ou  il  y  sub- 
stitue les  épithètes  de  Patrice  des  Romains^ 
roi  des  Lombards.  Le  tilre  d'homme  iltuntre 
disparaît  de  ses  diplômes  à  son  nvénement  à 
Tempire. 

Au  IX'  siVrfe,  Charli'maene  empereur  prit 
les  titres  snivanls  :  Serenisrimus  Awjnstus 
o  Deo  eoronatuSy  magnus  et  paciftcus  im- 
perator,  Bomanorum  gubernans  imperium^ 
qui  ri  per  mitericordinm  Dei  r^x  Franco- 
rum  et  Longobardorum.  Il  ne  prit  que  rri- 
rcnienl  alors  le  litre  de  palrice.  Souvent  il 
se  qualifia  seulement  roi,  après  avoir  nçu  la 
couronhi'  impériale,  comme  il  avait  prisavant 
cette  époqtie  le  titre  d'empereur.  Les  diplô- 
mes où  il  est  qualifié  roi  a  Italie  sont  rejetés 
par  les  savants. 

Louis  Ir  Débonnaire,  étant  roi  d'Aquitaine^ 
s'intitulait  rex  ttermissimus  Aquitaniui  .  en 
succédant  à  son  père  il  prit  le  tilre  suivant  : 
Jiliidovicuf  divinn  ordinante  ou  propiù^nle 
providentin  ou  demenii'i  iniperator  auguêlys. 
Après  sou  rélablis!ieiiient  en  8>'i4-.  iJ  su  servit 
du  mot  repropititintc.  Depuis  son  élévation  A 
l'empire  il  ne  prit  jam^iis  le  titre  de  roi  des 
Français.  Les  cbancclbries  de*  rois  d'Aqui- 
taine, de  Bavière  et  de  l'empereur  Loth;4irr, 
usèrent  â  peu  près  des  mêmes  (oruulesi  quoi- 
qu'avec  des  variantes. 

Charles  le  Chauve,  avant  d'élre  empereur, 
employait  souvent  la  formule  :  /n  nomine 
sanetœ  et  indivtditœ  Trinitatist  Knrotus  Dei 
gratiarex.  Depuis  sou  ivénemenl  il  y  sub- 
stitua :  In  nomine,  etc.,  Karolus  ej'usdem  Dei 
omnipotentis  misei'icordia  ou  gratia  împera' 
tor  auyustus. 


SUS 

Louis  le  Bègue,  qni  succéda  à  Charles  le 
Chauve  dans  le  royaume  do  France,  en  877, 
se  qualifiait  simplement  Hludovicus  mûerï- 
cordia  Dei  rex.  Carloman,  son  fils,  prenait 
pour  formule  de  snscription  iGrntia  Dei  rsx. 

Charles  le  Gros  ,  successivement  roi  de 
Souabe  (87<>),  roi  d'Italie  (879)  et  empereur 
(880),  emploie  des  formules  différentes  suivant 
son  changement  de  dignité.  Avant  son  avè- 
nement à  l'empire  il  s'intitule  Cnrolns  di- 
r>\na  favsnte  clementia  rex.  Dghelli  cite  un 
acte  qui  porte  Carolus  grntia  Dei  rcar.  Après 
son  couronnement  comme  empereur»  il  em- 
ploie le  plus  souvent  la  Tormule  suivante  : 
In  nomme,  etc.,  Carolits  divina  ordinante  on 
favenle  clementin  ,  grntia  ou  providentia^  ou 
simplement  grntia  Dei,  et  quelquefois  ejuidem 
omnipotentis  Dei  tnifcricordia  imperator  au^ 
(justus.  Voici  le  début  d'un  acte  de  sa  femme 
Ricarde  :  In  nomine,  eicRicardis Dei  favente 
clementia  hnneratrîx  nugusta. 

Au  X'  siècle  ,  les  formules  de  snscription 
des  derniers  rois  carlovinginns  contiennent 
toujours  un  des  termes  gratia  ,  clementin  ou 
prnvidentia  Dei  (  Voy.  les  Générrdités  des  sos- 
rriptions)  et  la  qualification  de  Rex  Fran^ 
corum  ou  Hfx  simplement.  Lothaire  ayant 
associé  son  fils  Louis  ^  à  la  royauté,  on  mît 
dans  la  suscriplion  He  leurs  diplômes  :  Lothti' 
rius  genitor ,  genitusque  Ludovicus.  Gérard 
Dubois  a  publié  un  diplôme  qui  commence 
par  cette  formule  :  In  nomine  «  etc.,  Lotfm- 
ritts  et  Ludovicus  divina  ordinante  provi- 
dtntiu  reges  augusti. 

Hugues  Capet  employa  diverses  formules 
de  suscription  :  Hugo Froncorum  rex;  Hugo 
mediatoris  Dei  et  hominum  propiliante  mise- 
ricordia  ou  divina  ordinante  ou  prœordi- 
nante  elementia  oa  opitutanle  divina  gratia 
ou  eufin  omnipotentis  Dei  di^ponente  graiia 
rex.  Aprèti  rnssucialion  do  hon  lils  Robert  à 
la  royauté  on  mit  en  tète  de  ses  diplômes  : 
Hugo  et  glorioitimmus  filius  suus  Robertus 
Frunrorum  reges,  ou  bien  Hugo  atqusRaber- 
ius  gratin  Dei  reges  inclyti. 

Les  souverains  de  I  Allemagne  prennent 
le  lilrc  de  roi  des  Romainx  ou  simplement  île 
roi  ;  Henri  1",  dit  l'Oiseleur,  est  qualilie  dans 
un  dfl  se»  diplômes  rex  F  ranciœ  orienta  Us  co 
qui  désigne  la  t^/erraanie.  Le  tilre  d'im;>«rator 
augustus  ou  d'imprrotor  seulement  ne  i»c  ren- 
contre dans  leurs  diplômes  qu'après  le  cou- 
ronnement comme  empereurs  parle  pape. 

Les  rois  d'Angleterre  présentent  des  suscrii>- 
lions  singulières.  Edmond  I"  commence  ses 
diplômes  par  :  In  nomine  Domini  nosîri 
J,  C.  ego  h^dmundus  rex  Anglorum,  cotera- 
rumgue  gentium  gubernator  et  rector.  Ëdred, 
fiU  d'Edouard  I",  prend  le  titre  de  Rex  ter- 
renus  sub  potentia  rsgis  tœculorum  œterni- 
que  prineipiSf  magna  Brittania  temporale  ge^ 
rena  itnperium,  etc. 

Au  XI*  siècle  ,  le  roi  Robert  emploie  difTé- 
renies  suscriplioiis.  Outre  la  formule  ordi- 
naire Dei  gratia,  elementia  ou  misrricQrâin^ 
suivie  d'une  épiihèto  et  des  mots  rex  Fran- 
corum,  on  rencontre  dans  quelques  diplôm»» 
Rex  et  auguatus^  rex  Francorum  sentper  ou- 
gustut.  Le  même  prince  a  pris  au>si  \et  titres 
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Jl  «Ile  pnmîtr  4e  «M 
l«  bmI  eço  ao 

Lm  — cce«>e«fi  et  Bjtert ,  pettdMt  le  xr 
MSl  4«  s'iDlitoler  Dci  grmUa 
FrmméoTwm  rtx. 

Le»  rotft  4c  Gcrm««ie  i^rfCBcal  le  titre 
é'impernitr  Mùmttmmmm  <m  é'imperaSor  au- 
^usiuê^  fi  d'jalrrt  amalofoet,  ^oand  iU  «'lUt 
«acréff  em;»errer»  ;  cepeadaot  iU  se  qualiG** nt 
eacorr  4o  Dom  de  rer  Mùmmm  orum .  pa  rce  q  a  â 
celie  époque  roi  et  noperror  flairai  «ytio- 
sjme».  Heiui  III.  turnonMoé  te  Noir,  a  pris 
^•elqselotc  de4  litres  liniçuliers,  leU  que 
MBi-ci  :  Htinricu»  Dti  gralia  rex,  $emu  ttr- 

Lc«  (lipl6a>«^  des  rois  d'Ançlelerre  affeo- 
iMt  de«  tonmares  de  phra&e»  particulières 
rénOflc«  des  litres  des  princes.  Il«  j 
appelés  BaMÎleus,  monjrchafTtx  tl  prin- 
€€p$.  rex  H  recior,  etc. 

jiyxi]'frVc/«JacbanceU<*nedenosroiscoD- 
linuedelcurdonoerlelilrede  ^'.Deigratiaoa 
mùrrieordia  Francorum  rex.  LouU  VI  prend 
le  nom  de  fiiiui  retjii,  et  Louis  le  Jeune  ajoute 
souvent  aux  formules  ordinaires  les  mots 
dux  Àquiiat.orum  avant  d'avoir  divorcé  d'a- 
vec la  reine  Ëléonore.  Le  même  prince  a 
prit  pour  la  première  fuis  le  tilri'  de  rtx 
FrancUe  dans  des  lettres  de  l'an  1 171  (Ij.  Cette 
expression,  rare  eucurc  à  la  Gn  du  iir  siè- 
cle, était  plutôt  employée  dans  1rs  actes 
CD  langue  %algaire  au  xiii*  siècle  ,  et  celle 
de  Francorum  rex  dans  les  attc*  latins. 
Les  <|ualiGcations  ûlmperaior  et  d'augus- 
tut  se  rencontrent  encore  dans  quelques 
dipi6mes. 

Les  empereurs  d'AUema|:ne  emploient  les 
roi^mes  formules  qu'au  siècle  précédent:  Rtx 
Aomanorum, ayani  le  couronnement  à  Rouie, 
el  imperator  auguituM,  semptr  augutluSt  et 
d'autres  termes  analogues,  après  cette  cé- 
rémonie. 

Les  rois  d'Angleterre  énoncent  souvent 
tous  les  titres  des  principauté^  qui  leur  sont 
soumincs.  Leurs  noms  ne  sont  Iréqucmmenl 
marqués  que  p.ir  la  lettre  initiale. 

Au  xnr  giécte^  la  formule  Dei  graiia  Fran- 
corum rex  est  généralement  usitée  pour  les 
diplômes  latins  de  nos  rois,  el  celle  de  roi  de 
France  pour  les  artes  français,  comme  nous 
Tavons  dit  plus  haut.  On  cilc  comme  une  des 
excepl  ions  à  cette  règle  l'ordonnance  do 
Louis  VIII,  rendue  en  12-2^3,  relativement  aux 
juifs,  cl  qui  porte  Franciœ  rex.  La  reine 
Blanche,  mère  de  saint  Louis,  commence 
ainsi  ses  diplômes  :  Ulancka  Dei  gratia  Fran- 
ciœ regina,  etc. 

Les  usages  de  la  chancellerie  des  empe- 
reurs sont  les  mêmes  qu'au  xii*  siècle,  si  co 
n'rstqu'on  fuit  souventGgurcraprèslcur nom 
la  liste  de  leurs  Etats. 

Les  diplômes  des  rois  d*Aiigleterre  com- 
mcnccnl  ordinairement  par  leur  nom;  telle  est 
la  formule  do  plusieurs  actes  de  Jt^an  sans 
Terre:  fJyoJoannes  Dei  gratiarex,  etc.  il 
supprime  sou  nom  dans  les  mandements  qu'il 

(I)  OrdoQo.  des  roU  ds  Krsace  t.  IV,  p.  t06. 
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Édeiiinu  fms .  ptrrt  jmum  ÂmffimeamâtUmiùaé' 
ivleaselcLerBiBeari  01  fp  Inif  les  ■*»» 
fonool«^  H  s«rtavl  La  4cr«ièn.  Os  privoo 
font  sovvcalBcstioBdes  fifièRBis  étais  qalds 
possèdrat. 

Au  xif  '  iHtie.  les  ^aalttcatiom»  4es  ra» 
de  France  dans  leors  svacrtpCio»»  PvaTtit 
s«  divisrr  en  d^^x  espèces  :  t*  d«tta  Vs  ac- 
tes co  laliD.  c*esl  lasUVl  if-  l'H  grmiim  rtx 
Fmmrim  et  qacl^veCMs  Nmwarrm).  d  laaiAl 
JV.  Dei  çrmiim  rcir  Fr&mcùrmm  :  ^  éam§  les 
actes  en  la»p«  T«%aire.  iia  s'ialiialcalpar 
la  grdce  àt  bien  roû  àt  Frmmcû,  à  ^«M  ils 
ajoalent  qoelqoelois  H  éi  Nmwm^rt, 

Philippe  de  Talon  doana  an  roi  J#>an.  sot 
fils,  qui  D*éiait  encore  que  dac  de  Noraaa- 
die,  le  titre  de  UtnUn-^mt  du  roi.  Oo  troavs 
celle  qaalificaiiOB  rn  15i5.  Depuis  U  balaitle 
de  Poitiers,  où  ce  dernier  roi  fut  Casl  prisoa* 
nier  par  les  Anglais,  jnsqo'â  sa  déli«raser, 
en  13b&0,  on  mit  en  léle  des  lellres  rov  jui  l« 
nom  de  sou  Gis  aîné,  Charles,  dnc  Àt  Nor- 
Diandîp,  soit  comme  lieutenami  dm  r#t\  toit 
comme  régeni.  Dans  ce  siècle  répithéte  de 
trèt-redouté  fut  sont enl  employée  eo  parl&at 
des  rois  et  des  grands  vassaux. 

Les  diplômes  des  empereurs  d^AllemagiM 
el  ceux  des  rois  d'Angieicrre  ne  présesleni 
rien  de  particulier  dans  les  formules  dejt 
Dsiiées  dans  le  siècle  préccdenl. 

Au  XV'  siècle^  les  formules  de  suscriptioBS 
ordinaires  coolinnent  â  étrf*  usitées  dau»  U 
chancellerie  de  France.  Mais  pendant  Its 
guerres  civiles  la  reine  Isabelle  de  B-ivière, 
iemme  de  Charles  VI,  djrant  inslituè  «st 
cour  souveraine  à  Amiens,  on  y  intilulaîtlei 
actes  de  la  manière  suivante  :  itabtiU^  per 
la  grâce  de  Dieu,  reine  de  France ,  aftêl 
pour  l'occupation  de  M.  le  roy  le  gourernt- 
ment  et  l'administration  de  ce  royaume. 

Louis  XII  mil  en  usage  les  formules  roi 
de  France  et  Francorum  rex  selon  la  laDgoi 
dans  laquelle  les  actes  étaient  dresses;  niais 
il  y  a  quelques  pièces  où  il  preod  eacocs 
d'autres  qualiiés  :  ainsi,  dans  les  lettres  pa- 
tentes par  lesquelles  il  donna  plein  pouvoir 
à  ses  députés  de  traiter  de  la  paix  entre  lui 
et  les  Suisses,  on  lit  :  Loys,  par  la  gràetdt 
Diru,  roy  de  France,  de  Sicile  et  de  Jér$M- 
iem,  duc  de  Milan,  à  tous  ceux,  etc. 

On  rencontre  toujours  dans  les  diplôoM 
des  empereurs  d'Allemagne  les  formules  an-; 
ciennes  iV.  divina  favente  ciementia  ou  Dit 
graiia  Romanorum  iwperator  augustus;  ils 
font  suivre  msuilo  la  liste  de  leurs  £taU. 
Maximilien  1**^,  ayant  succédé  à  l'empereor 
Frédéric  lil,  immédiatement  après  sa  mort, 
prit  le  litre  é'Jmperator  electus  avant  que  If 
pape  eût  couQrmé  son  élection. 

Les  rois  d'Angleterre  commencent  à  pren- 
dre le  titre  de  rois  de  France^  mémo  avant  \t 
traité  de  Troyes  qui  eut  lieu  en  1^20,  et  par 
lequel  la  couronne  de  France  passa  de  Ch.l^ 
les  VI  au  roi  d'Angleterre  Henri  V.  Celtti- 
ci  donna  des  lettres  aip»  conçue»  :  Bfitn 
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par  la  grâce  de  Dieu,  roy  d'EngUterre,  ft«- 
ritier  et  régent  du  royaitlme  de  France  et 
$eignfur  d  Irlande,  as  tresorer  ^  otc.  C*é- 
lail  avanl  la  niorl  de  Charles  VI.  Edouard  IV 
remplaça  souvent  tous  les  titres  des  suscrip^ 
lions  por  le  mot  unique  rex  suivi  de  l'a- 
dresse ou  de  ta  noUlkalioiK  Kichard  111 
changea  les  anciens  usnfi:i'S  dans  une  lollre 
adressée  au  pape  Sixie  IV,  en  reporlnnL  son 
num  et  ses  qualilicalions  du  commencenienl 
du  diplôme  à  la  On  do  la  pièce  après  la  date: 
Beatissime  paier  poH  humiUimam  commendn- 
iionein  et  devotissimaptdum  oscilla  btaiorum. 
Après  le  snlut  et  la  date  vient  la  souscription  : 
Exceltentistimœ  sancdtatis  vestrœ  devoiissi' 
mus  filius  Ricardiis  Dn  gratin  rex  Angliœ  et 
Franciœ  et  dominus  Hiberniœ^  etc.v 

Au  xvr  siècle,  François  l*'  prit  dans  ses 
diplômes  Intins  les  titres  de  resc  Francorurn^ 
dux  Mtdiolani  et  Genuœ  dominua  ;  mais  dans 
sesédits  et  lettres  patentes  écrites  en  lan«ïue 
vulgciiro  il  ne  s*ifiLiluie  que  par  la  grâce 
de  fUeUf  roi  de  France.  D-^ins  un  acio  il  se 
donne  te  titre  de  très-chrétien;  les  qu^ililcs 
de  Oftupkin  de  ViennoiStComCede  Vtttentinois 
ft  de  Diois^  se  (rouveiiidans  rétlit  qui  ôla  aux 
religieux  et  aux  religieuses  lo  droit  d*bériler 
de  leurs  pareriU. 

Les  édils  de  Henri  H  commencent  par  : 
Henri  JI^  par  la  grâce  de  />i>w,  roi  de  France, 
à  tous  présents  et  à  venir^  salut  ;  au  lieu 
que  ses  lettres  patentes  portent  sculc- 
,  nient  ;  A  toun  ceux  qui  ces  présentes  lettrée 
verront,  stdtit  .  sans  aucune  suscriplion. 
François  H  prit  le  litre  de  roi  de  France  et 
d'Ecosse  après  son  mariage  avec  Marie 
Sluarl.  Un  iliplôine  rapporté  par  les  Uené- 
diciins  cnnticnl  les  noms  du  roi  et  de  la  reine, 
cl  une  l(in;^uc  énumérntion  do  leurs  Etals. 
Charles  IX.  ne  se  servit  que  du  litre  de  roi 
de  Fruncet  excepté  dans  les  actes  qui  concer- 
naient le  Dauphiné. 

Henri  III  employa  la  mémo  suscription  que 
celles  de  ses  prédécesseurs  immédiats, 
excepté  qu'au  litre  de  roi  de  France  il  ajouta 
celui  de  roi  de  Pologne.  11  eu  est  de  mémo 
de  Henri  IV,  qui ,  ayant  réuni  à  la  couronne 
la  Navarre  en  15«*) ,  s'intitula  dès  lors  : 
flenri,  par  la  grâce  de  DieUf  roi  de  France 
et  de  Navarre;  suscription  qui  resta  colle 
do  ses  successeurs  jusqu'à  la  révolution. 

L'empereur  Charlos-Quînt  continua,  ainsi 
que  ses  successeurs,  l'usage  de  l'ancionnc 
formuU;  de  suscription  N.  dtvina  favente 
ctementia  Romanorum  imperator  temper  an- 
guâius,  etc.;  puis  ces  princes  y  ajoutent  la 
longue  énuiiiération  de  leurs  Eluts. 

Avant  le  schisme  d'Angleterre,  Henri  VIII 
avait  ajouté  à  j^es  litres  celui  de  (i'içi  defensor^ 
que  lo  pape  lui  avait  accordé;  mais  après 
cel  événement  il  se  qualifia  :  Dei  gralia 
Angliœ  et  Franciœ  rex,  fidti  defensor  et  rfo- 
minus  Uiberniœ,  et  in  terra  supremum  caput 
anglicanœ  eccleiiœ^  C'est  d'après  un  décret 

i\)  Etémenu  ae  pnléogratihie,  1. 1.  p.  201. 
(i)  I-outs,  comte  de  S;iiprerref  annonce. dans  une  chart« 
de  1150,  qu'il  (l'a  pas  d*euCuiLs  :  uxorem  aobenê  abtque  U» 
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du  parlement  d'Irlande  de  Tan  15^2  que  les 
rois  d'Angleterre  changèrent  leur  nom  do 
f«i<7neurtd7r/anej«en  celui  deroû.  Jacques  1", 
avant  réuni  sur  sa  tète  les  couronnes  d'An- 
gleterre etd*Ecossc,  prit  le  titre  de  rot  de 
la  Grande-Bretagne^  que  ses  successeufâ  ont 
continué  de  porter. 

V.    &DSCRlPTini<ïS  DES    CHARTES  DBS   SEIGNEURS 
ET  DES   PARTICULIERS. 

Un  résumé  succinct  sera  suRisant  ):ur  cet 
objet,  qui  présente  des  variations  inGaies  : 
nous  Temprunlerons  aux  Eléments  de  pnléo~ 
graphie  (1). 

«(  Que  les  seigneurs  aient  imilé  dans  leurs 
chartes  les  formes  de  suscription  qu'on  ren- 
contre dans  les  diplômes  royaux,  c'est  un 
fait  qu'il  est  impossible  de  conlestcr.  Ainsi 
les  formules  Deigratia^  misericordia^  etc.,  les 
invocations,  les  épiltièles  hoi^oriUqui's,  les 
termes  de  majeslé,de  grandeur,  d'excellence, 
etc.,  se  rencontrent  à  chaque  instant  dans 
leurs  acics.  O^elquefois  même  ils  prennent 
le  litre  de  roi;  ils  adoptent  aussi  ces  formes 
d'il u milite  inspirées  par  le  Christian isnie. 
Au  ir  siècle,  dans  une  donation  à  l'abbaye 
de  Sainl-Ouen  do  Rouen,  un  genlilhomnie 
s'intitule  :  Mninardus  peccalor  et  oinnimn 
inpelicissimits.  lïans  le  siÔde  suivant,  Robert 
de  France  se  qu.iliile,  par  la  patience  de  Dieu 
comte  de  Dreux  et  de  Braine.  Kieu  de  plus 
ordinaire  que  de  trouver  dans  la  susrriplion 
d'un  acte  la  filiation  de  celui  qui  l'a  fait 
dresser  :  Rndolfus  Taxoyfiliui  Rodalfi  Ande» 
gavensis,  etc.  (2), 

«  Quand  les  chartes  sont  adressées  à  des 
papes,  à  dt's  évoques  ou  à  d'aulres  ecclé- 
siastiques, les  termes  de  respect  leur  sont 
prodigués.  Prenons  pour  exemple  une  des 
formules  publiées  par  Marculfe  au  vir  siècle  : 
Domino  sancto  et  apostolica  aede  colendo 
domno  et  in  Chrisio  pntri  iUi  episcopo,  ille 
et  conjax  mea  illa^  etc.  Les  chartes  qu'on 
accordait  nux  monastères,  aux  églises  ou 
aux  abbayes,  renfermaient  ordinairement 
quelques  détails  sur  leur  position  el  sur  les 
njotils  qui  les  recommandaient  à  la  dévotion 
des  Hilèlos.  Une  donation  faiic,  au  vir  siècle, 
ù  Tabbaye  de  Moissac,  présente  celle  suscrip- 
tion :  y  enernbtli  in  Chrisio  patvi  et  domino 
apostolico  Leotado  abbati  vel  omni  congrego' 
tioni  monasterii  Moisiacensit  guod  infra 
pago  Caturcino  in  honore  S.  Pétri  con^ 
structum  esse  videtur.  Ego  enim  Nizenius  et 
uxor  mea  Ermintrudis ,  etc.  Un  seigneur 
nommé  Ermcnbert  commence  ainsi  la  dona- 
tion qu'il  fait,  en  632,  à  Tahbaye  de  Saint- 
Bénigne  :5ucrofanr/ce&ast/irtp.»u&  oppido  Di* 
vione  construciœ^ubi  videlicet  beaius Senignut 
sacerdos  et  martyr  glorîosissimus  regniescit 
\  in  corpore.  Ego  itlustris  vir  Ermenbertus 
eJHsque  matrona  Ermenora,  etc..  Les  formes 
ordinaires  dos  suscriplions  ne  se  rencontrent 
pas  dans  les  acies  dressés  sous  la  forme  de 
récit,  et  dans  lesquels  aucune  des  parties  no 
prend  la  parole;  ea  voici  deux  exemples 

beris.  (Archives  de  1*Toudc,  prieurés  de  Cbarues  el  Vieu* 

pou.) 
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fournis,  rnn  pnr  an  échange  Ho  vir  siècle, 
et  l'nutre  par  un  coniml  de  mariage  do  il*  : 
Placuit  fitqu*  canvenit  inter  riro  iîinttri 
LQndfgi$i(o,qui  ad  ricem  Htuittrœ  mntronet 
Temiihmœ,  i«(c,  "i"  In  nomint  Ihmini  noitri 
Jeta  Christi*  Hic  est  tituins  doits  et  dona- 
tionis  qnod  donnt  vir  nobiliisimtu^  nomine 
Bertranduit,  dUectm  sftovsœ  vel  uxori  iuœ^ 
nomine  Eîicta^  etc.  n  Oa  conçoit  nussi  que 
beaucoup  (factcs  pouvenl  déhuler  par  l'inrli- 
cation  de  la  date  et  de  quelques  aulros  rir- 
conslyncns,  comme  dans  celle  formuIetlcM.ir- 
culfe  :^nno  1//0 ,  régnante  rege  illo  ,  sub  die 
illOfin  civiUtle  Htatodstante  viro  illo  tandabili 
defensore,  et  omni  curin  iîlius  citiintis^  vir 
magnifient  ille  prosecuicr^  etc.  «  Rico  de  plus 


ordinnire  ïinssi  qtir   !*»•  formolw  :  ifMcrftt 
omnes^  patent^  notum  rit,  notum  on  m9«mim 

/VlCimMJ,Clc. 

a  Nnt]9  termineront  eo  si^alant  tin  mi^ 
singulier  altesté  par  Hetiniann  el  conAraé 
par  les  BénédiGtios,  e>»lqae  les  particallen 
nictinieni  quelquefois  à  U  léle  de  Itun 
Charles  les  formules  toiliAlet  des  dipl^Wnn 
impériaux.  En  voir!  on  etemplc  lire  d'aire 
charte  de  80^  :  In  norn/nr  Domini  nottri 
Jeru  Cltrirti^  Gnid^,  qrandi  divinn  »rdina*t$ 
providentin,  impernior  au/yrjflfK,  ttim*  m- 
perii  ejnx  Dro  propitio  \f  ,»eé  reffnanif  l/rn^ 
berto  fitio  rjitit  iinpemlore  ttm  III,  êfàuttr^ 
die  mniiprr  indictione  xii.  Ideoque  ego  A4â^ 
bertut  cornes  de  âprudo,  cfc.  » 


TABELÎJON.  (Vot/.  Notaire.) 
TÉMOINS.  (  Voy,  Signatures.  ) 
TERME  PASCAL.  Outre  le  terme  pascal, 
fixé  au  11  mars  pour  l'usaf^e  des  f6tc*i  mol>i- 
IcsotprincipaUmentdela  Pàquc  ,{y oy. Clut^ 
DES  FÊres  mobiles),  les  ancicas  avaient  an 
autre  jour,  quVin  trouve  indiqué  dnns  les 
dates  lous  le  nomdcffrmfnufpa5c/ia/ù.elqul 
correspondait  au  1^^  jour  de  la  lune  ou  celte 
solennité  devait  se  célébrer.  Le  premier  di- 
manche qui  suivait  ce  terme  pascal  était  to 
dimanche  de  Pâques.  Ce  nouveau  trriiu>  pas- 
cal variait  chaque  année,  tindis  que  l'autre 
était  invariablcmnni  ûxé  au  11  mars,  t  Voy, 
\e  Tableatt  de  concordance  i\e  ce  termeauCiCLB 

LUNAinE.) 

TKURIERS  ou  Papiers-Terriers.  Les  ter- 
riers, ou  papiers-terriers,  {terreria^  ter- 
rerii,  codicet^  iibri,  descriptions]^  sont  des 
registres  contenant  l'état  du  (h>maine  pro- 
pre d'uuv  seigneurie,  des  fiefs  qui  en  dé- 
pendaient, et  surtout  los  déclarations  faites 
par  les  censitaires  de  la  contenance  de  leurs 
propriétés  et  des  redevances  dont  elles  étaient 
chargées  envers  le  seigneur.  Ces  registres 
ont,  comme  on  lu  voit,  beaucoup  d'analogie 
avec  les  anciens  pouiltés  des  églises  qrj'ils 
serohlenl  reproduire  sous  un  autre  nom. 
(  Voy.  PoLYPTiQUES.)  On  a  des  terriers  du 
commencement  du  xV  siècle;  mais  c'est 
depuis  Tordonnance  de  Charles  VII,  du 
mois  d'avril  1V57,  que  celle  matière  fut  orga- 
nisée régutièreuieiit.  Il  est  dit  dans  ce  docu- 
ment qu'on  réunira  dans  on  même  rogislre 
tout  ce  qui  intéressera  les  différeiils  droits 
d'une  seigneurie,  tant  en  propric*tés  qu'en 
droits  hoiioriûques  réels,  personnels  et  mix- 
tes; on  y  insérera  les  déclarations  des  ccn- 
«ilaires,  les  coutumes  de  la  seigneurie,  les 
baux  â  cens  et  les  inféodalions,  les  procés- 
vcrhaiix  de  délimitation  ,  de  la  justice  et  des 
dlnieries,  etc.;  el  ce  registre  fut  nomme  le  pa- 
l'ier-terner  de  la  seigneurie. 

On  renouvelait  assez  fréquemment  les  ler- 
ricrs,  à  cause  dr-s  mutations  t]ui  s'opéraient 
dans  les  propriétés;  on  obtenait  pour  cela 
des  lettres  du  roi,  appelées  ktircs  à  Itfirî^r. 

(I)llarcuire,  Formules,  liv.ll,ch.  17. 


TESTAMENT. 
I. 

Jusqu'au  commencement  du  xii-  %ikk  f« 
mut  ^M^imm/um  signiBait  noo-sculeiueatun 
acte  de  dernière  volonté,  mais  encore  une 
charte,  un  diplôme  :  on  di^ailaînti  f^Jinmi»- 
tnm  venditioniSf  donationis,  tnanumitiicnk, 
etc.  Dans  ces  cas  tetinmentum  était  prisdjM 
le  sens  d'attestation;  saint  Jérôme  s'en  mti 
de  tette  manière.  Les  outices  furent  auii 
appelées  testamenta. 

IL    TESTAHBNTS    PROPREUKHT    DITS. 

Outre  lenr  nom  ordinaire,  1rs  testaMmts 
recevaient  dilTérenles  appellations,  teilfs^W 
brevit  codicUtuts  ou  brrte  seul,  roiufiinlif, 
breviarium^  ditisio,  divisiomnie^  tkartaltfé- 
iaria,  donrttio  ,  tradiiio ,  g.idimm  »  «otféiM, 
Mrriptum  irgnle. 

Ch'Z  tes  Romains,  quand   on  dresssil  «1 
tesinmcnt  on  mintr^il  aux  témoins  Ifsmm 
de>  héritiers  écrits  <^ur  le  dos  de  Ia  ptéouCtl 
usa g«  fut   utûdiûé  du  temps  d»   Nér&a:tM 
noms  des  héritiers  furent  placés  dans  TiEte- 
rieur  de  t*acle  el  celui  du  testateur  au  Aos. 
Après   cette   formalité   remplie,    les  lésoiM 
apfmsaient  leurs  seings  ou  leurs  sreanx 
testament.  Ces  acte< ,  sous  la  première 
de   nos   rois ,  c<immençaient    ordiuairr 
par  les  mots  :  régnante  inprrpeiunm  Ih 
nostro  Je$n  Chrisio  (1  /,  suivaient  esisuiuk 
nom  du   lieu  où  était  drcsiîé  Je  testamcal. 
l'an  né'' du  règne  el  le  jour  du  mois.  Pulslv 
testateur   y    déclarait    le    nom    du   notsirt 
charge;  de  mettre  par  écrit  ses  dernières  to- 
lonlés,  aOn  qu'afirès  sa   mort,   les   sceAUt 
reconnus,  1rs  fils  dplîn  coupés,  ses  légataires 
fissent  insérer  le  contenu  do  son    testanieol 
dans  les  actes  municipaux,  confiTruiémenI  i 
la  loi  rom.tine.  Il  raiifi.iit  toutes  le*  rnlom 
qui  pouvaient  se  Ir^tiver  dans  Tarte  et  <lé»l- 
gnail  souvent  une  église  pour  le  rrce^oirlB    . 
dép61(â).  ^g 

Ces  pratiques,  imitées  des  RotnrîfTTs.  tn^H 
bèrcnl  peu  a  peu  en  désuétude,  c  rrr 

siècle  les  formules  des  te<la»iieM  t 

plus  rien  de  régulier  dans  les  paysoù  todrdji 

(1)  BstuM,  Côpitui.  t.  Tt,  eol.  W», 
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TES 
n*AV4il  pas  eu  une  existence  bien  com- 

>iquc  ct'rtaines  lois  aient  interdit  aux 
»  de  faire  *les  teslamenls,  l'anliquilé 
en  a  conservé  quelques-uns  cl  fait  mon- 
l'un  pins  griind  nombre,  propres  aux 

et  aux  abbfSSi'S  des  rnoiiaslèm. 
testament  nuncupntif,  qui  choz  lesRo- 
I  s'entendait   d'une   déclaration  pure- 
orale   faile   en  présenru  des    témoins 
près  laquelle  le  ni;igistrat  et  Ici  cxécu- 

testanieutnires  agissaient,  prit  au 
Q  âge  un  autre  raractèrc  ;  ce  ml  alors 
le  Écrit  BOUS  la  diclce  du  testateur,  ou 
^ihanl  le  résumé  des  dispositions  qu'il 
expiiinées  de  vive  voix.  11  difTÊrail  du 
aent  ûiogmphe,  qui  éiail  écrit  cnlière- 
dcla  maindulestalpur.  LesBénédiclins 
irlenl  le  comtnenceincnt  de  l'acte  des 
^res  volonlés  dt*  Marie,  reine  d'Aragon, 
!  en  1-213,  qui  est  dans  le  genre  dont 

parlons  :  Jn  nomine  Domini  ai7ien 

Eqo  Marin  Ilegina  Aragonum  et  âo- 
Monlispesmilani,  guamvis  œijra  corpore, 
sann^  nolcns  deceiiere  intestntn^  niincu- 
im  (juod  sinescripiis  dicitur,  faciotesla- 
mtteic.(l}.Ce5  dernières  expressions  ^uori 
chptis  ilicilur  jiDurraionl  faire  croire 
;lte  espècL'  de  lestamcnt  n'était  pas  mise 
«rit;  mais  les  auteurs  auxquels  iiuus 
unions  ce  Iraginent  font  bien  remarquer 
n*y  a  dans  ces  larmes  qu*unc  formule 
léc  à  di>lii)guer  le  testament  qui  n'est 
ograplic  do  celui  qui  en  a  tous  les  ca- 
es.  C'est  aux  Irstamcnts  nuncupaiifs 
e  rapportent  les  actes  appelés  divisa, 
0,  divisionaU. 

a  vu  aux  sccoux  pendants  lr$  précau- 
qu'on  prenait  au  ii>o>cu  âge  ^our  (a 
rvation  des  testaments.  Les  adcs  de  pu- 
ion  et  dVxécuiion  des  ttstaoïenis  ne 
nlrcnl  aussi  quelquefois.  D.  VaisscUe 
une  pièce  du  Trésor  des  Cliartes  de  Tan 
qui  e&t  dans  U*  genre  des  publications. 
énédiclins  qui  rHpporU'nt  ce  fail  ajou- 
ue  ces  pièces  ne  supposaient  pas  lou- 
un  testament  seulement  de  vive  voix» 
1  picsencede  lêinoins. 
:te  d  eiéciilion  du  testament  d'Ainicric, 
véque  de  Narbonne,  rappcHu  son  lesta- 
codiciilo  testamenti.  Cependant  les  au- 
n  ou  exécuteurs  ic-lametil.iirrs  y  ém- 
it le  terme  nous  dounonSf  et  qualifient 
ic(e  charin  donationis  et  traditiviiis, 
e  s'ils  él.'iienl  rux-mémes  les  ;iuleurs 
donations.  Mais,  suivant  les  Béncdic* 
;es  sortes  do  pièces  uc  se  rencontrent 
du  x"  siècle  (/2). 

*,odicUes  anciens  ont  à  peu  prés  la 
'me que  les  leslamenls.Ou  en  tn)nve 
loin  de  brève  codictUo  qui  seraient 
imés  testaments,  eu  égard  h  leur 
ïl  aux  dctiiils  dans  lesquels  ils  vn- 
y  en  a  qui  ne  supposent  aucun  Ics- 

ouvcau  Traité  de  Diptomalhfue,  l.  IV,  p  400 

^iti.,  \>K.  rift, 

lurière,  Gtou.  du  Droit  fraiiçaU. 
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tamenl  préalable;  maison  sait  qii*il  est  des 
rodicites  sans  testament. 

11  était  ordinaire,  au  x*  siècle,  de  se  donner 
dos  exécuteurs  testamentaires  par  un  fidei^ 
commiê.  Ces  personnes  devaient  accotoplir 
les  inlentions  marquées  du  testateur;  ntais 
pour  les  biens  dont  raffectalion  n'était  pas 
déterminée,  ils  pouvaient  eu  disposer  à  leur 
volonté. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelifues 
mots  sur  les  legs  pieux  el  tes  lestaments 
pour  tes  morts.  Au  nïoyen  âge  il  était  lellc- 
mf  ni  d*tisagc  de  faire  on  legs  pieux  en  mou- 
rant, qu'on  déclarait  un  acte  testamentaire 
de  ce  genre  valable  lors  même  qu'il  n*é(ait 
pas  constaté  par  écrit.  On  y  voyait  un  moyen 
de  sauver  le  mourant  cl  sa  famille  de  l'indi- 
gnation qtï'on  avattpourcenx  qui  mouraient 
sans  enrichir  rEgli-îC-  Bien  plus,  les  seigneurs 
profilèrent  de  cette  rigueur  de  l'opinion  pour 
s'aHribiier  les  liiens  meubles  rie  ceux  qui 
mouraient  sans  faire  de  legs  pieux  en  les 
considérant  comme  des  désespérés  et  des 
gens  qui  s'étaient  (spirituellement)  tués  eux- 
mêmes;  ils  allèrent  jusqu'à  étendre  ces  con- 
fiscaiions  aux  personnes  qui  mouraient 
subitement  (3).  Les  évéques,  ou  les  parents 
An  mort  sous  leur  surveillance,  devinrent 
ensuite  chargés  de  tester  pour  les  personnes 
qui  mouraient  de  cette  fn<tnièrc.  Les  con- 
testations qui  s'élevaient  dans  les  matières 
testamentaires  étaient  du  ressort  de  leur  ju- 
ridiction, el  ce  ne  fut  qu'aux  xv*  el  xvi'  siè- 
cles que  les  juges  royaux  Gnirent  par  Icor 
enlever  celle  prérogative  (h). 

Au  xiir  siècle,  la  crainte  qu'on  avait  de 
voir  léguer  des  biens  aux  hérétiques  albi- 
geois ni  que  plusieurs  conciles  ordonnèrent 
qu(»  1rs  lestainenls  scraiei»!  reçus  parle  curé 
cm  son  vic^iiro,  assisté  de  deux  témoin<;. 
Cotte  mesure  a  laissé  des  traces  jusqu'au 
XVII' siècle;  car  on  rencontre  fréquemment 
des  leslanients  dan^  les  registres  mortuaires 
des  paroisses  du  xvi*  siècle  el  du  commence- 
ment du  siècle  suivant. 

TlttON  (Voy.  Noms  tironiknnbs.) 

T11  RE.  Les  nomttreu^es  qnalilicalions 
prises  ou  donnéi-s  aux  difTèiinlcs  classes 
de  personnes  dans  les  chartes  ont  été  ex- 
pliquées chacune  à  sou  rang  alphabétique,  et 
au  mol  SuscRiPTioN.  On  sait  qu'on  entend 
aussi  par  titre  toute  espèce  de  document  qui 
sert  Â  constater  un  droit.  Mais,  outre  ces  ac- 
ceptions, le  mot  titre  a  encore  signifié  In 
dolalion  qu'on  faisait  à  un  jeune  bonimi  qui 
se  destinait  à  entrer  dans  les  ordres,  et  afin 
qu'il  pût  y  vivre  selon  In  dignité  de  son  état. 
On  retirootre  déjà  des  actes  de  ce  genre  dès 
le  IX  hièi'le  (o)  ;  mais  ils  devinrent  plus  fré- 
quents par  la  suite- 

TONLIEU.  Le  lonlieu  {ietonium  ou  telo^ 
n$\im)  a  signifié  un  droit  de  douane  sur 
les  marchandises  Iran-jporlées  par  terre  ou 
par  eau.  On  appela  aussi  tonheu  un  droit 

(i)  A" OUI'.  Trnui  de  nit)lomaiique,  I  V.  p.  5C3,  el  Bihî. 
i'Kcolê  deê  Churut,  au  iHi:s 

(5)  Ânnate*  béttédielinei^t  11,  p.  615. 
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de  marché  levé  sar  les  besliaux  cl  les  autres 
objets  TPndus  daas  les  foires  (i). 

TUAIT.  Les  anciens  écrivainsemplojaient 
le  lr:iit  d'union  pour  marquer  qu*uii  mot 
placé  à  la  un  d'une  ligne  n'est  pas  complet. 
Ou  en  irouve  des  exemples  dès  le  milieu  du 
ix'  siècle.  0*au1n's  Tois,  au  liru  «l'un  trait 
Gnal,  c'est  une  virgule  qui  est  placée  au 
commencement  de  la  ligne  suivante,  et  qui 
précède  la  set  onde  partie  du  mot.  Le  trait 
d'uniuu  a  été  figuré  dans  le  sens  horizontal 
OU  dans  le  sons  vertical,  et  quelqucfuis  obli- 
quement. Plusieurs  copistes,  même  au  xv« 
siècle,  n'en  faisaient  point  usage,  et  le.^  pre- 
miers ouvragrs  imprimés  indiquent  qu'on 
n'avait  pas  Don  plus  de  sjrslème  bien  régu- 
lier à  cet  égard. 

Dans  les  plus  anciens  manuscrits,  quand 
la  place  manquait  pour  terminer  un  mut, 
on  écrivait  sou  vent  la  On  de  ce  mol  au-dessous 
delà  ligne  en  Tenlourantd'un  trait  auquel  les 
Bénédictins  donnent  le  nom  de  circonduclion, 
lien  était  de  même  pour  des  mots  entiers, 
et  cet  usage,  dit  M.  de  Wailly,  n'a  pas  cessé 
d'être  pratiqué.  Au  lieu  de  circonduction,  on 
a  employé  différents  moyens  pour  ne  pas 
reporter  la  un  d'un  mut  au  commencement 
de  la  ligne  suivaute,  tels  que  Tabréviation, 
la  conjonction  des  lettres  et  leur  diminu- 
tion. 

Les  anciens  ont  fait  aussi  usage  du  trait 
d'union  pour  joindre  entre  elles  les  diCférentes 
parties  d'un  mot  composé.  L'accent  que  les 
Grecs  appellent  A^pAen,  et  les  Hébreux  ma- 
caphf  dheui  les  Bénédictins»  est  un  trait  ou 
tiret  qui  unit  deux  mois,  comme  semper- 
(lorcnlis  ou  arc-tn-citl.  Ce  signe  a  reçu  la 
forme  d'an  croissant  dont  les  cornes  sont 
tournées  lanldt  vers  le  haut,  tantôt  vers  le 
bas  do  la  ligne. 

TRÈS  CUUÉTIEN.  (Kov- CHRÉrriEif.) 

TK AITË. Parmi  les  chirographcs ou  chartes- 
parties,  on  rencontre  différentes  espèces  de 
traités.  Les  accords  entre  seigneurs  et  leur 
suzerain  prenaient  le  titre  de  chartœ  pacis  , 
concordiœ,  definUionis^  placiti.  Ces  actes 
étaient  connus  au  Mi*siècle,  et  même  plus  tât. 
Dans  la  suilc  on  les  appela  trnctus  pacis, 
et  eu  français  convenance.  Les  traités  cou- 


cernant  seulement  une  (rêve  n*élaieiit  pu 
faits  en  double:  c'étaient  ses  diplômes  royaix 
appelés  irtva  trtuga^  frrum,  qui  (çaranli$- 
snicnl  la  paix  pour  un  (emp«  déierouDè. 
Mais  s'il  s'agissait  de  traités  irattiance,  d« 
conrédération,  dé^^ignés  au  xir  siècle  soui  Its 
noms  de  contendones,  concorJt'i,  lacrimni- 
lumt  et  depuis  suus  ceux  de  ftxdus,  lign,  lu 
gatiOy  alors  la  charte  était  écrite  en  clun>- 
graphe.  On  voit  des  confédérations  enin 
certaines  églises  pour  les  biens  spiritueii; 
telle  est  l'union  du  chapitre  de  Cambriii  avec 
celui  de  Rouen  au  xii*  siècle.  Il  y  a  quc^Q^ 
fuis  des  actes  intitulés  confuJeraiio^  q« 
n*unt  aucun  rapport  avec  ridée  que  ceMi 
présente  (2). 

TRANSCKIPTION.  Lorsqu'on  est  appelé  i 
transcrired'anciens  manuscrits  ou  des  char- 
tes, on  doit  avoir  toujours  présente  à  l'esprit 
cette  règle  d'observer  scrupuleuscmeot  Ure- 
productionde  l'origin.il.Dans  les  textes  Uliai 
les  fautes  d'orthographe  caractérisent  cerni  ai 
siècles;  ce  serait  donc  uue  pensée  dêraiioii- 
nahle  que  de  vouloir  les  corriger  sous  pré- 
texte de  rendre  un  auteur  plus  intelliçiUle: 
on  lui  enlèverait  par  là  le  cachet  d'autbro* 
ticité  et  d'antiquité  qui  lui  est  propreeti{Bi 
aide  à  en  Gxcr  l'âge. 

La  copie  d'un  ducument  en  langaevulfïain 
exige  le  même  soin  minulieitx  puur  la  repro- 
duction de  toutes  les  lellrcs  des  roots.  QuMt 
à  ceux  qui  sont  abrégés,  on  suivra  ht  indî- 
calionf»  que  donnent  les  mêmes  mots  cDiien, 
ou  à  leur  défaut,  l'orthographe  du  lentp4. 

La  ponctuation  et  t'accentuaiitm  étaicot 
autrefois  fort  diffcrentos  de  ce  qu'elles  si>it 
aujourd'hui, quand  ettesnc  manquent  pUM- 
tiércmcnt  :  on  est  donc  libre  de  les  nègU||fir 
ou  de  ks  reproduire  dans  les  Iranscripiioof. 
La  dernière  manière  est  généralement  suivit 
dans  les  publications  récentes  pour  let 
textes  latins  aussi  bien  que  pour  les  (rtirs 
français.  Quelques  auteurs  voudraient  aos^i 
qu'on  ne  traduisit  pas  \'i  par  j  et  Vu  parr; 
mais  ce  serait  peut-être  exagérer  le  principe 
de  la  copie  littérale;  car  on  sait  que  les  aa- 
ciens,  tout  en  écrivant  j'uuoij,  tousioun^nt't 
prononçaient  pas  moins  j'avais^  tousjjvn. 
{ Voy*  à  cet  égard  nos  fac-similé  d'écriture») 


VASSAL.  Le  vaiia/ était  le  possesseur  d'un 
fief  noble  pour  lequel  il  devait  hommage 
â  son  suzerain.  Ce  mol,  en  latin  vassnltus  et 
rflaaui,  vient,  selon  Mén;ige ,  du  celliquo 
gwii  t  qui  signilie  serviteur.  Les  vassaux 
étaient  dans  I  origine  ce  qu'on  appehi  plus 
lard  famiiiares,  offuitrs  de  la  classe  libre, 
attachés  à  la  maison  des  rois  ou  des  bnrons. 
Les  capitulaires  appellent  vansi  dominici  les 
va^snux  royaux;  t^iisia/ii  étaient  des  vassaux 
inférieurs. 

VKLIN.  l'oj/.  Parcheuin, 

ViiLLÉlEN.  On   rcuconlrc  souvent  dans 


les  formules  des  actes  notariés  du  xni*  sïècl< 
et  depuis  ,  cette  formule  :  «  Renonçant  itt 
privilège  de  velléien  ou  velléian  ,  rtc.  » 
Ce  mot  sert  de  litre  à  un  sénatus-coasottc 
romnin  ,  en  vertu  duquel  une  femme  ne  pcot 
s'obliger  valablement  pour  personne, coDime 
par  exemple  servir  de  caution  ,  cl  ne  pcal 
en  conséquence  élre  poursuirio  pour  des 
engagements  de  cette  nature.  L<*s  nolaif<«, 
qui  étalaient  leur  érudition  de  Iralchc  dite 
dans  les  formules  finales  des  actes,  ne  uiai»- 
quaient  pas,  quand  roc('a>ton  se  présenlad. 
d'y  comprendre   le  privilège  do  velléiau;'!* 


(1)   Fou»  CaruU. 
U.  Gi- 
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j  ajout.iicnt  aussi  celui  do  la  croiï  prise  oa 
a  pn<nJre  contre  ceux  qui  auraient  préientlu 
se  dispenser  de  leurs  cibligalioas  sous  prô- 
leilc  d'un  voya^p  d'oulre-mer. 

Cti  édtl  de  1606  abrogea  le  sénalus-con- 
sulle  vellÉten,  mats  il  continua  encore  d'être 
obspr^'é  [un^tcmps  après  colle  6po*iuc. 

VICAIRIE.  La  vicairic  («icnrio)  peut  s'cn- 
Icndrc  de  deux  manières  difTérentes.  Celait 
sous  les  Garlovjngicns  une  subdivision  du 
pngus  ou  comté,  représentant  à  peu  près 
retendue  do  territoire  comprise  dans  un  do 
nos  cantons.  On  lui  donn.iit  aussi  dans  c{^ 
cas  le  nom  de  centena,  ([u'elle  portait  sous 
les  Mérovingiens  et  qui  signiriait  alors  uno 
coinp^[*nie  de  cent  hommt^s  armés,  qui  ha* 
bitnifnt  sur  une  certaine  étendue  do  P'i>s. 

La  l'icairie  ou  tiguerie  devint  par  la  suite 
un  uffirt!  de  moyenne  et  basse  justice,  dont 
le  possesseur  était  nommé  vicarius  ou  V(- 
guin,  el  dans  certains  lieux  vicomte. 

VICAIHE.  Dans  Tordre  ccctésiastiquo,  lo 
tttn^  de  vicaire  a  été  employé  par  les  pnpes, 
qui  fie  sntii  qu;ili(jés  vic<iiros  de  saint  Pjurre, 
\icaircs  do  Jesus-Cbrisl.  (  Voij,  E^ipe.)  La  plus 
anc  étinu  ini'iiiion  qu'on  connaisse  des  vi- 
caires renipliss.itit  les  fonctions  sacerdotales 
dans  les  paroisses,  l'sl  liréo  d'une  chiirte  de 
Wm  ï>Jâ ,  par  laquelle  OcVard  ,  évéquc  de 
Tonl,  donnp  à  Tabbaje  de  Saiiit-Bcnigne  de 
Dijon  les  dtines  de  Ureligny,  à  charge  d'y 
établir  un  vicj*irn  révocable  (l)- 

VICE-CAMI-niRH.  (Kay.  Camérier.) 

ViCK-CHANCELilill.  [fvg,  Cuamcelibr.) 

\  iCOiMTK.  Le  vicomte,  C4>mnrie  son  nom 
Tindique,  remplissait  lea  fonctions  du  comlc 
en  sou  absence.  Ce  titre  ne  parait  en  Franco 
que  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Auparavant  les  lieutenants  des 
conilcs  s'appelaient  vicaires  ou  viguiers  et 
vidâmes.  {Voyez  ces  mots.)  Au  xi''  siècle  les 
vicomtes  élaienl  devenus  des  grands  sei- 
gneurs, et  ils  ajoutaient  à  leur  titre  de  vi- 
comte te  nom  du  lieu  où  ils  exerçaient  leurs 
fonciions.  Quelques-uns  d'entre  eux  ne  le 
cédaient  en  rien  aux  comtes  et  aux  ducs.  Le 
nom  de  proconsul  a  été  donné  aux  vicDmIes 
dans  le  XI'  et  le  xii'  siècle,  comme  celui  do 
consul  aux  comtes.  Quelquclois  les  titres  de 
comte  et  de  vicomte  se  prennent  l'un  pour 
l'autre. 

VJOAMC.  Le  vidame  {vicedominus)  était 
priiiûtivornent  un  oflicier  chargé  par  les 
seigneurs  eccié^iastiques  de  rendre  la  jus- 
tice en  leur  nom.  Flodoard  en  pdrle  dans 
son  histoire  de  Charlcinagne  (ij.  Le  concile 
de  M.iyeuce,  tenu  vn  813,  recommande  aux 
évéques,  aux  abbés  et  à  tout  le  clergé  en 
général  d'avoir  des  vidâmes, des  prévi)ts,e(c. 
pour  leur  defi-nse;  ce  qui  indique  qu'ils 
étaient  aussi  tenus  de  conduire  tes  Jiummes 
d'armes  des  stM-^neurs  ecclésiastiques  lors- 
qu'il était  nécessaire. 

YiÛlMUS,  Un  vidimxxs  est  la  copie  colla- 
tionnée  d'une  charte  qui  est  faite  par  une 
personne  publique,  et  dans  certains  sièclet 

(l)Périr>l,  Hui.  rfe  B.  p.  GG. 
(i)  Ftodojrd.  lib.  Il 


irm  su 

par  les  soigneurs  et  même  les  souverains. 
On  a  donné  le  nom  de  vidimus  à  ces  pièces  à 
cause  de  la  Turmule  devisa  qui  sert  â  les 
annoncer.  Des  chartes  renouvelées  par  les 
rois  ont  reçu  le  mémo  nom.  [Voy.  Char- 
tes, §  5.)  Selon  les  Bénédictins,  Tusage  du 
mntvùhmris,  pour  qualilîer  cotte  espèce  de 
pièces,  n'est  bien  constant  que  depuis  le 
XIV'  siècle.  Au  siècle  précédent,  et  même  dès 
lo  xir,  Philippe  Auguste  se  servait  A'inspexi- 
fnii5.  Les  rois  d'Angleterre  ont  conservé 
cette  dernière  expression  qui  revient  fré- 
quemment dans  leurs  renouvellements  do 
chartes. 

«Les  papes  ,  les  princes,  les  évéques , 
disenl  les  Bénédictins,  en  renouvelant  les 
litres,  énonçaient  Tinspcction  préalable  des 
originaux,  les  faisaient  transcrire  mot  pour 
mot  dans  leur  v/(/tmuf,  et  les  confirmaient 
du  sceau  de  leur  autorité.  Les  personnes 
publiques  au  contraire  se  bornaient  ordi* 
nairenicut  aux  deux  premières  conditions, 
le  droit  de  ratiner  les  charles  n'étant  paiitt 
de  leur  compétence  (3).  »  On  ne  se  confor- 
mait p.is  toujours  scrupuleusement  à  la 
reproduction  du  texte  original,  mais  on  lé* 
crivail  quelquefois  selon  l'orthographe  en 
usage  lors  de  la  confection  du  vidunus. 

Nous  avons  vu,  à  l'article  Renouvellement 
des  chartes  {  Voy.  Chartes,  §  5) ,  que  sous  les 
Mérovingiens  on  se  conLentaiL  dans  l'acte  de 
renouvellement,  Je  faire  mention  de  la  pièce 
di>nl  il  s'agissait;  mais  depuis  Charlemagne 
on  inséra  en  entier  le  dipl6me  que  l'on  con- 
firmait dans  le  vidimus  qui  était  dressé,  mais 
qui  recevait  alors  le  nom  ûepréceple  de  con~ 
jtnnation^  etc. 

On  rencontre  souvent  des  vidimxts  de  ri- 
dimus^  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  enchâs- 
sés Tun  dans  l'aulre,  par  suite  de  l'usage  de 
transcrire  les  pièces  en  entier  dans  les  vî- 
dimus. 

Un  vidimus  fort  singulier  el  qui  ne  peut 
cependant  recevoir  d'autre  nom,  est  celui 
d'un  bref  du  pape  Honorius  11  ,  adressé 
en  l'2'2i.,  aux  frères  précbenrs  d'Auxerre, 
pour  leur  permettre  de  célébrer  la  messe  au 
grand  portail  de  leur  église.  Ci^t  acre,  qui 
contient  textueltcmcnt  lu  bref  du  pape,  est 
scellé  des  sceaux  de  Guillaume,  archidiacre 
de  Deauvais,  et  du  sncriste  d'Auxerre.  Il  n'y 
a  pas  de  formule  de  vidimus  en  tète,  il  n'y 
est  fait  non  plus  aucune  mention  do  l'appo- 
sition des  sceaux»  ni  en  vertu  de  quelle  au- 
torité cette  copie  a  été  faite  (^}. 

Les  vidimus  donnés  par  les  souverains 
étaient  des  confirmations  de  chartes,  mais 
loule  confirmation  n'emportait  pas  vidimus. 
Une  charle  de  labbaye  Sainl-Benoll-sar- 
Loircde  l'an  1071,  contenant  une  donation 
faite  par  deux  seigneurs  ,  fut  présentée  aq 
roi  Piûirppe  1",  qui  apposa  au  bas  sa  croix 
et  son  sceau  en  signe  d'approbation.  On  a 
des  exemples  de  cette  manière  de  conGrmer 
les  chartes  dès  avant  le   ix*  siècle,  et  il 

(5)  Nom,  Traiié  de  Diplomatltfue,  1 1,  p.  178. 

{i)  Archives  de  l'Yonne,  fonds  do*  frèra»  prêcheur». 
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Ciavis  diplomalica. 


LAri  dt  vérifier  les  date»  dt$  faits  histori- 
ques^ des  chartes,  des  chroniques  cl  autres  mo' 
numents,  depuis  lu  naissance  de  Notrc'Sei- 
nnetir.  Cel  ouvrage  esi  dû  aux  laborieur 
bénéiliclins  dou  Mada,  dum  d'Antinb.  doh 
l>ciiAifD  el  DOM  Clémbnckt.  h  a  eu  plu- 
sieur»  éditions  :  la  1",  **n  X  vol.  in-^",  esldc 
l'an  1750;  la  i',  de  1770,  en  1  vol.  in-f*;  la 
3*,  de  1783-87,  eu  '{volumes;  eiiûn  une  k* 
in-8*.  C'est  un  ouvrage  de  grando  valeur  pou/ 
les  travaux  hisloriques. 

Batthbnbt.  (  Voy,  Lemoinb  ).  L Archiviste 
français,  Paris,  1775,  in-4%  avec  figures. 

Raluzii  (  Slephani  )  Capiîuiaria  regutn 
Francttrum,  Paris,  1677,  2  vol.  in-P.  Cul  ou- 
vrage, augnieniû  des  notes  de  Pilhou,  est 
plein  de  laits  intéressants  sur  l'organi- 
sation sociale  dos  Francs,  sur  leurs  mœurs 
et  leurs  usages.  Il  y  en  a  une  2'  cdilion  publiée 
à  Paris  en  1780  en  2  vol.  in-f",  par  P.  <!• 
Chiiiiac. 

Baringii    (  Ëberb.  ). 
Haoavi£e,  175V,  in-4% 

Baudis.  Prœparatio  ad  analyaim  mono- 
grammaluiiv  imperatorum  et  regum  Germa" 
niœ^  Lipsiœ,  1737,  in-V. 

Ëjusifem»  Monogramm,  imperat.  et  regum 
GennanorutnaCaroloMagnousquendexcessam 
Conradi  III,  analysit  et  usus  in  probationi- 
bus.  Lipsiffî,  1737. 

Beritti,  Historia  dtlia gusrra diplomalica. 
Mediol.  1729,  in-V. 

Bbt  (Dr).  Alphnbeia  et  charaeteres,  a  crea- 
to  mundot  adnostrn  usque  temporoy  apud  om- 
nes  nationes  usurpati,  ctiin  figuris.  Franco- 
furti.  t5'.t6. 

BuscHif«a  (  J-C.  Th.).  De  signis  stu  signe- 
tisnotariorum  veteruin,  Brestaw.  1820, 'in-'»*. 

Ëjusdcm.  De  antiffuis  sileaiacis  sigillis  et 
eorum  descript.  aathent,  in  tabulis  siUsiacis 
reperta,  Breslaw,  1821»,  In-V, 

BcxTORm  {}.]  De  abljreviaturis  Hebrao- 
rum  liber  unus  et  copiosus.  Herborn,  1708. 

Carpentibb  (  P.  D.  ordinis  S.  Bencd.  ). 
Aiphnbetum  fironianum,  seu  notas  Tironis 
fxpticandi  methoduSf  etc.  Luteliœ  Parisiof,, 
1747,  in-f*.  (  Voy.  du  Canob.  ) 

CASLBf  (  David  ).  Catalogue  des  manuscrits 
dr  labibtiot,  du  roi  d'Angleterre.  in-i%  1734, 
avec  16  planches  d'écritures  du  vir  au  xri* 
siècle. 

Coassait  (  Bibliothécaire  de  la  ville  d'E- 
rrcux).  Paléographie  des  chartes  et  des  ma- 
nuscrits depuii  le  xp  aa  xvii"  siicle.  Evrenx, 
1839.  1  vol.  in-»*.  Aiec  planches, 
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latines  et  françaises,  usitées  au  motfrm  4gf,  ?l<. 
Evrcux,  I8V6,  I  vol.  in-fr. 

CiBRARio  et'  Promis  (  MM.  )  Siyifli  dt  ptn- 
cipj  diSavoia  raccoUi  ed  iUustrafi  ptroréin 
del  re  Carlo-Alberio^  in-V*.  Torio,  IWV. 

CosTADAD  (Le  p.),  dominicain.  Traité  kà- 
torique  et  critique  des  principaux  »igntsé9tt 
nous  nous  servons  pour  uumifester  n»f  peu* 
séeSf  divisé  en  trois  parties,  savoir:  des  sh 
gnes  humains^  Lyon,  1717,  4  vol.  in-13;  4ti 
signes  superstitieux  et  diaboliques,  i  vol. 
in-12,  Lyon,  1720;  des  signes  divinst  *  wi. 
in-12.  Lyon,  172i.  La  première  partie  *»l  la 
plus  curieuse,  quoiqu'on  j  trouve  tries  àei 
choses  inutiles.  L'auteur  y  traite  de  rorifiii 
des  liingues,  de  l'écriture,  de  i'imprlnerie, 
du  dessin,  de  la  peinture,  etc. 

DuFREr>rvE  D.  DU  Cakgk  (  Carol.  )•  Glottù- 
rium  ad scriptores  mediœ  et  inftmer  latinitttis, 
Paris,  1078,  3  vol.  in-(^.  Rérnit>rriué  djn»  k 
même  format,  à  FrnncrorI  en  1G81,  puis  ei 
1710.  L'ordre  des  Béncditrtins  a  réimpHné 
une  quatrième  édition  de  cet  ouvrage,  tfe  1733 
à  1736.  Dom  Carpcntier  y  prit  la  plus  gr-is^ 
part.  Mais  trente  ans  après  (1766)  le  inéat 
savant  y  ajouta  un  supplément  en  4  fsl. 
in-P,  qui  est  plus  rare  et  plos  cher  foe  le 
Glossaire  même.  It  y  a  eu  depuit  une  vioft- 
laine  d'années  deux  autres  èditîoM  de  M 
dictionnaire.  Cet  ouvrage  e«i  tndispesMMe 
pour  l'étude  des  documents  du  moyra  é^, 
Ebert  [  F.  a.  ).  Handschrifsmkmét^ 
Leipsirk,  18'25,  in-8*. 

EcRABD.  Introductio  in  rem  diplomatitm 
prœcipue  Germunicam,  létta,  17Vâ,  in-4*. 

Ecole  dbs  Ch4Utks  ,  Revne  déruàitm 
consacrée  spécialement  â  IWiudt  du  «wy» 
dge.  Ce  recueil,  nui  parait  depuis  sept  an9,t»t 
rédigé  par  les  élèves  anciens  cl  doovmix 
de  l'Ecole  des  chartes;  son  litre  est  loîndin- 
diquer  la  valeur  des  travaux  qui  j  »«ol 
publiés. 

FoNTAiii:ti.  Yindiciœ  antijuorum  âipUmùr 
tuin ,  adversus  B.  Germomi  diseepiaiiùntm. 
Uomas,  1705,  in-i». 

Geruon  (Barihélemi),  jésuile.  Dt  wrm- 
bus  regum  Francorum  diplomaiihuê  rt  arii 
discernendi  diplomnta  rera  afaln$,  di$€tfl^ 
tiones.  Parisiis,  1703  A  1707,  3  Toi.  in-ll  Les 
écrits  du  P.  Germon  attaquaient  la  dipto- 
uiîitiaue  de  D.  Mabillon  par  la  ba9e;iMi> 
tl  y  lut  répondu  victorîeasemenl  Ce  Ast  ^ 
cause  d'une  foule  de  dissertations  de  D.  M> 
billon,  d>!  D.  Constant,  etc.,  qui  u'offreot  plus 
d'inlérôl  aujourd'hui. 

Gerkahi]  (  Joan.  ).  Siglarium  Jtomnu.ii, 
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$ip0  expliealio  notarum  aut  tiiterarumt  qtim 
hactenus  reperiri  potuerunt  in  marmoreiSf  ia- 
pidibuê,  fiummù,    «ic.   LoDdini»  1792»  gr. 

GHKni<iKR.  Dissertotio  de  sincera  ae  $ectira 
arUs  pracipue  diploinaiiccB  ao  suo  modo  «t- 

Îiiiariœ  ac  numi$matieœ  ,  etc.   Buiubcrgs  , 
7V2,  in-i'. 

Uardoui!!  (  P.  ),  jésuite.  Û9  dipiomatiàm, 
sigillts  et  numûmatibus  imperatorutn  et  re- 
gum  Germaniœ  give  Romanorum,  iii-i*,  ina- 
nuacril  à  U  Bibliolh.  royale.  Le  P.  HanSouin , 
hotume  IrèH-savant,  Tut  encore  an  dei  ad- 
versaires les  plus  déterminés  de  ranliquilé 
des  manuscrits.  11  prétendait  (]ue  l'hi^ïtoiro 
ancienne  avait  été  enlièrcmeiU  rocompoàée 
au  \nv  siècle,  à  Taide  des  ouvra^o»  ()e  Ctcé- 
ron,  do  Pline,  de&  Géurgiques  de  Virgile,  des 
Satires  eldes  Ëpitres  d'Uoracc,  seuls  oionu- 
nients,  à  son  avis,  qu'où  ail  de  l'anliquité. 

Heinbccids.  JJe  veleribus Germanorum  alia- 
rumque  nationum  sifjillis ,  eorumgue  usu  et 
prœ.iiantia,synt(tfjma  historictim^  etc.  Francf. 
et  Lipsitt.  1709.  Ce  traité  rsl  câlinié.  et  les 
Béucdictins  en  ont  fait  grand  usage  dans  leur 
Dlpluinaiique. 

Heuiiann.  Commentarii  de  r«  diplotHatiea 
imperatorum  ac  regum  Germanoruin  inde  a 
Caroli  Magni  temporibn»  adurnali,  Noriui- 
bergs,  17^0,  cum  &upptemento  in  17^U. 

Kopp,  V.  F.  Paleoyraphia  critica  aul  tachi' 
graphia  vcterutn  expotita  et  illuitratu.  Mao-* 
heim,  1817,  2  vol.  in-V*  et  lab.  in-l*. 

JossK  d'Uond.  Théâtre  de  i  art  d'écrire. 
Recueil   d'alphabets  de  différentes  langues. 

Lemoite.  Diplomatique  pratiques  ou  traité 
de  l'arronQentent  des  archives  et  trésors  des 
chartes.  Metz,  1705,  iu-V°.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  on  a  reproduit  quelques  résumés  du 
grand  traité  des  BcnéJiciins,  contient  aussi 
un  dictionnaire  du  vieui  langage  et  12  plan- 
ches d'abréviations.  —  Supplément  par  Bat- 
thenej,  en  1772,  avec  53  plancbi':». 

Letsek.  Commentatio  ds  contra-sifjillis 
Wêdii  avi,  justo  operi  de  re  dipiomatica  Gtr~ 
manorum  prœmissa.  Helm^ladii,  1720. 

MABiLLo.f  (Dom  Jean],  bénédictin.  De  Re 
Dipiomatica  (ihri  VI  ,  in  quibus  quidquid 
ad  ueterum  instrumentorutn  antiquitatem  , 
materinin^  seripturam  et  slylujUt  etc.»  txpli- 
citur  et  illustratur.  Paris,  1681,  in-f'.  «  Le 
Traité  de  Diplomatique  de  D.  Mabillou  sera 
toujours  un  livre  précirux  pour  les  savant:), 
dit  la  Bibliographie  de  Michaud,  et  si  la  con- 
naissance des  manuscrits  a  fait  quelques  pro- 
grès depuis  un  siècle,  c'est  uni(]ueukenl  à  cet 
ouvrage  qu'on  en  est  redevable.  »  Le  travail 
(le  D.  Mabillou  est  divisé  en  VI  livres,  dont 
voici  le  résumé  :  Liv.  I  :  In  quo  veterwn 
instrument vrum  antiquitas,  materia  et  scrip- 
turœ  explicantur,  Liv.  11  :  Cujus  aryumentum 
est  diptomnlwn  atyius,  sabncriptiones,  sigilla 
et  nota  chronoloyicœ.  Liv.  111  :  Jti  quo  quœ~ 
dam  adversariorum  objecta  diluuntur  :  tum 
notitiarum  et  chartariorum  expenditur  au- 
etoritas.  Liv.  IV  :  Ubi  agitur  de  Fruncorum 
regum  patatiis^  villiaque  regiis  in  quibus  di- 
plomata  conâita  sunt^  etc.  Liv-  \    •  I^  ^uo 


exhibentur  explicanturque  specimina  telerum 
êcripturarum.  Liv.  VI  :  Complectens  varia 
diplomata  et  itutrumenta  ad  prœcedenttum 
librorum  probationem.—  Réimpression  par- 
tielle en  1709,  avec  appendice  de  D.  Ruinarl. 
11  faut  y  joindre  un  supplément  publié  par 
D.  Mabillon  eol70V,  dans  lequel  se  trouvent 
sept  planches  de  diplômes  mérovingiens,  de 
pièces  en  grec  et  de  la  charte  de  pleine  iécU" 
rite  conservée  à  ta  bibliothèque  roya!e;  et 
entin  une  troi.itième  édition  imprimée  à  Na- 
ples  en  1789,  2  vol.  in-foL,  par  le  marquis 
de  Bomba,  J<'an  Adiroari,  avec  de  nouvelles 
dissertations  et  des  notes. 

Maffei  (8cipion).  lutoria  dipiomatica  che 
serve  d  introduxione  atl'  arte  eritica.  la 
Mantova,  1727,  1  vol.  iD-4*. 

Marini  (L'abbate  Gaelano).  /  papiri  di- 
plomatici  raccolti  ed  illustrati.  Roma,  1805, 
in-lul.  (22  planclies.) 

MARmo-MAniNi(Mp;r),  préfet  des  archives  du 
Vaticuu).  Dipiomatica  pontificia  ossieno  os- 
servazioni  paleografiché  cd  eradite  suite  bolie 
de'  pnpi.  Roma.  18*1,  1  vol.  in-i". 

Mbriro  (El  P.  AndrcaJ.  Escuela  de  her  té- 
tras cursivoê  antiquat  y  modernaSy  desde  la 
entrudu  de  ios  Godoa  en  Espana  hasta  nostros 
ticmpot.  En  Madrid,  1781),  io-fol.  (59  plan- 
chesl. 

MoNTFAUcoR.  Paleographia  grœca,  sive  de 
ortu  et  progressa  litterarutn  grœcurum  et  de 
variit  omnium  sœculorum  scriptionis  grœem 
generibm;  libri  M.  Parisiis,  1708,  in-lol. 

Modus  iegendi  abreviaturas  in  utroqxujure. 
lu-8-.  Paris,  1598,  ch.  i  Jean  Petit. 

MuRATOiti.  De  diplomiUis  et  chartis  antir- 
gtiis  tlubiis  uni  faUis  dissertatiotin  tomo  tertio 
Antiquit.  Itnliar.  medii  œvi. 

Nouveau  Traité  de  Diplomatique^  où  Von 
examine  tes  fondements  de  cet  art,  etc.  ;  par 
deux  retiyieux  bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur.  (Dom  Todstain  et  dom  Tas- 
six).  Paris,  I7o0-I765,  6  vol.  in-fc',  avec  cent 
planches.  Cet  ouvrage  est,  avec  celui  de  D. 
Mabillon,  la  buse  de  la  paléographie  fran- 
çaise. Il  est  divisé  en  6  tomes  et  8  parties  de 
l'a  manière  suivante  :  Tome  J.  —  »"  partie. 
Principes  fundanuntaux  de  la  diplomatique, 
nature  et  nomenclature  des  actee  conservés 
dans  les  archives.  —2'  partie.  Caractères  des 
diplôme»,  matières  ,  substances^  instruments  ; 
écritures,  origine ,  diverses  sortes.  Tome  U. 
Suite  des  écritures  ;  étude  sur  Us  écritures 
latines.  Tome  III.  Suite  de  l'étude  sur  tes 
écritures  latines;  écritures  nationales^  manu- 
scrits  et  diplômes.  Abréviations,  chiffres; 
notes  de  Tiron.  Tome  IV.  Des  sceaux;  anti- 
quité ^  usage,  définition,  sceaux  des  différentes 
classes  de  /a  iyC(V((#. —^' partie.  Caractères 
intrinsèques  des  anciens  diplômes;  style;  or- 
thographe; foriïiules  dtversen.  Datet;  signa^ 
turcs;  témoins.  Tome  \  .  Suite  de  la  3*  par- 
tie :  Diplômes  contresignés.  Notaires,  — 
/»%  5  et  6*  parlic.  Histoire  critique  du  style, 
des  formules  et  des  usages  observés  dans  les 
lettres  et  les  bulles  des  papes  et  du  clergé; 
dans  les  diplômes  cl  autres  actes  donnés  par 
tes  empereurs.  Us  rois.  Us  seigneurs  et  tes  uu- 
ires  laïques;  siècle  par  «ifcir,  depuis  tepr^ 
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fîiier  jusqu'au  seizième  inclusivement.  Tome 
VI.  Suite  de  la  6*  parlie.  —7'  partie.  Hit- 
toire  des  poursuites  exercées  en  tout  temps 
contre  les  faussaires  ;  iois  canoniques  sur  la 
matière.  — 8*  parlie.  Méthode  de  diplomatie 
que  ou  règles  générales  et  particulières  pour 
aiscerner  les  vrais  et  les  faux  titres. 

Palatino  (J,"B.).  Alpixabets  et  modèles  dV- 
critures.  Komc,  15V4-. 

pAPEBRoca  [Daniel),  jésuite,  Q  fait,  d.tns  lo 
tome  II  des  Actes  de  sninls,  au  mois  d'avril, 
le  Propitœum  antiqunrium  circa  veri  ac  falsi 
discrimen  in  vetustis  membranis,  Antuerpio;, 
1675. 

Pfeiffer.  Vber  BUcherandschiften  ù&c- 
raitpt.   Krlangcn,  1810.  iii-8'. 

Pluche.  Le  Spectacle  de  la  nature.  Paris, 
1732,  9  vol.  in-12.  C  est  dans  le  Vil-  volume 
que  so  trouve  le  traité  de  la  Paléographie 
française. 

PosTEL.  De  Phœnicum  litteris  teu  deprisco 
latinœ  et  grœcœ  iintjuœ  characterCf  ejusque 
antiqua  origine,  etc.  lo52,  in-8'. 

Kaguet  (Gillps-Bernnrd;.  Ilisfoire  des  con- 
testations sur  la  diplomatique^  avec  Vanahjse 
de  cet  ouvrage  compo.^é  par  le  P.  Mabillon. 
Paris,  1T08,  in-12;  Naples  (Genève),  1767, 
iri-8'.  On  y  trouve  l'analyst' txacle  et  impar- 
tiale dps  obji'cdons  tiu  P.  Germon  ri  des  au- 
tres adversaires  du  savant  bénédîcliii ,  avec 
les  réponses  de  Dom  M.ibillon  cl  de  ses  con- 
frères. Malgré  la  neutralité  qii'aiïcrlc  Ua- 
guel,on  voit  rju'il  pcnchepoiir  le  P.  Germon. 

RouniGiJcz  (Don  Cliristoval).  Bibliolheca 
universai  de  ta  Pofyurapiua  Éspanota.  etc. 
Madrid,  1738,  în-fol. 

ScnoEFîEMANN.  Versucfi  eines  vollslœndigen 
Systems  der  aîtgemrinen  besonders  œlieren 
Jjiplomatick.  Leipsick,  1818.  3  vol.  in-8". 

TEnnEROs  y  Paptdo  (Elicitnc)  ,  jésuite  et 
savant  grammairien. i>a/«o^r{tp/^icae5;>urio/a, 
etc.  C'est  la  tradijclion  du  Spectacle  de  la 
nature  de  Ptuctie.  qui  fut  publiée  avec  aiig- 
inenlaiîons  ,  à  Madri»!,  in-i%  en  1758,  avec 
18  planches  de  fac-similé  d'écrilures  lalines 
ou  espagnoles  depuis  le  vr  au  xv*  siècle. 

TnouDELLi,  chef  lie  Tordre  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Sauveur,  en  Italie.  Il  a 
publié  L' Àrie  di  conoscere  Utn  de' codici 
Latini  ed  Itatiiini  :  Hoio^na,  1756  et  1778, 
in-4*,  avec  figures.  Une  réimpression  do  cet 
ouvrage,  qui  parut  à  Naples  en  1780,  sous 


le  litre  do    Diplomaiiea  fut  désaronée  par 
railleur. 

Vaines  (Dom  de),  bénédictin.  Dietionnain 
raisonné  de  diplomatique.  Paris,  i  à  ik;  2  »ol, 
în-S*.  Cet  ouvrage  reproduit  sous  fnrme  de 
dictionnaire  très-abrégé  le  grand  Traité  de 
Diplomatique  par  deux  Bénédictins.  L'auteur 
est  généralement  fiilèle, mais  il  n*a  pas  njouie 
un  fait  aux  découvertes  de  ses  modèles  qu'il 
est  loin  de  remplacer.  L'esprit  jauséniste 
domine  dans  plusieurs  articles. 

Walther  (J.  L.).  Lexicon  diplomaticum, 
cum  prœfationeJoan.  Dav.  Koteri.  Guilin^c, 
1745,  2  lom.  en  !  vol.  gr.  in-fol.  Cet  ouvraiei-, 
rare  en  France,  esl  eniièremenl  grave  à  ï*ei- 
ceplion  des  préfaces  et  de  la  lable.  On  y  trouve 
une  colleciion  considérable  d'alphabets  la- 
tins, de  fac-similu  de  chartes,  de  manuscnli 
et  d'abréviations,  depuis  le  viii*  siècle  jn>- 
qu'au  XVI*. 

Waillt  (Nalalis  de),  chef  de  section  los 
archives  du  royaume.  Eléments  de  paie  agrù- 
pkie  pour  servir  à  l'étude  des  documenté  i«- 
diis  sur  t'histoire  de  France»  publiés  par  orirt 
du  roi.  Paris,  Imprimerie  royale,  I8J8;  â 
vol,  in-V',  avec  37  planches.  Cet  onvrage«»t 
divisé  en  quatre  parties  et  un  Appendice.  La 
!'■  concerne  Thisloire  de  la  clironologif  cl 
tout  ce  qui  s'y  rattache,  la  concordame  dei 
ères,  des  cycles,  (ics  félcs  religieuses,  eicOa 
y  a  joint  la  liste  des  princes  sciuverains  d'uni 
grande  partie  de  l'Europe,  un  glossaire  do 
dates  et  le  calaloguc  des  saints.  La  2"  partie 
Irailc  du  style  des  actes,  di-  letirs  divers  noai 
et  des  forniutcs  qui  y  sont  ijffeclées  ,  et  cofl- 
tienl  une  liste  alphabétique  des  princes  sou- 
verains pour  lesquels  on  trouve  les  formu- 
les usitées  daui  leurs  diplômes.  La  3'  pjirtie 
a  pour  objet  lu  paléographie  proprement 
dite,  c'est-à-dire  te  déchilTreiucni  drs  écrilo- 
res  et  le  moyen  d'en  Oxer  l'âge.  La  k'  parti;, 
qui  forme  te  2''  volume,  e^t  consacrée  tout 
entière  à  l'étude  des  sceaux  et  de;»  aruioine». 
L'Appcnilico  contient  des  observalioas  »ur 
les  manuscrits  et  autres  monuiueuts  origi- 
naux qui  0[tt  fourni  les  fac-similé  de»  plm* 
chcs  de  l'ouvrage.  Les  planches  de  sccauiet 
des  écritures  sont  d'une  exécution  Bupè> 
rieure. 

Weidlkr  (J.  F.).  Dissertatio  de  characîen' 
bus  nuinerorum  vulgaribus  et  eorum  attattba 
teterum  monumentorum  fiUe  iltustraiis,  WiW 
temberg,  1727,  in-i\ 


APPENDICE. 


AVERTISSEMENT* 


Lei  archiveM  publiquei  en  France  sont  devenue»  dans  ces  dernien  temps  Vobjet  des  soins  leê 
plus  sérieux  du  gouvernement.  On  a  compris  que  c'était  dans  ces  dépôts  que  se  trouvait 
r histoire  nationale  $ous  tous  ses  aspects  religieux,  militaire^  civil,  etc.  Mais  leur  expto^ 
ration  n'était  possible  qu  après  Itur  mise  en  ordre  et  que  lorsqu'on  pourrait  connaîire  les 
richesses  qu'ils  contiennent,  {/n  Rapport  aa  roi  a  été  publié  d'après  tes  comptes  rendus  par 
tes  préfets  de  tous  les  départements ,  et  ce  document ,  te  seul  qui  ait  été  mis  au  jour  jusqu'à 
présent,  renferme  des  détails  précieux  sur  les  coUeclions  et  archives  publiques.  C'est  celui  qus 
nous  donnons  ci-dessous.  Il  est  précédé  des  lois  et  règlements  qui  régissent  ta  matière  et  qui  ont 
provoqué  la  formation  et  la  conservation  des  archives  publiques  dans  notre  pays  depuis  1789. 


I 
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RAPPORT  AU  ROI 

m  msm  dépmtementaies  et  commmaies. 


l 


Sire, 

La  loi  du  10  mai  1&38,  article  12,  n.  19,  a 

compris  au  nombre  des  dépcniies  ordinaires 
et  obligatoires  des  dépârleuienls  les  frais  de 
garde  et  de  conservation  des  archivos  dépar- 
lementates. 

Celle  disposition  nouvelle,  provoquée  par 
les  T<BUX  d'un  grand  nombre  de  conseits  gé*- 
néraux,  a  donué  à  Tadminislration  les  res- 
sources qui  lui  avaient  manqué  jusqu'alors 
pour  remédier  à  Télat  de  confusion  et  de  dé- 
périssement de  ces  dépôts. 

Les  améliorations  qui  ont  été  opérées  sont 
déjà  nombreuses  :  elles  devront  encore  se 
multiplier  et  s'étendre  dans  un  avenir  rap- 
proché. Cependant  il  m'a  paru  qu'en  généra! 
on  n'âppréciail  pas  d'une  manière  suffisante, 
ni  surtout  complète,  les  différents  genres  d'u- 
tilité et  d'intérêt  que  les  archives  sont  sus- 
ceptibles d'offrir.  Tantôt,  en  effet ,  d'après 
l'opinion  la  plus  commune,  on  réduit  à  la 

Sartie  la  plus  récente  les  documents  dignes 
*élre  conservés  ;  tantôt,  au  contraire,  sans 
tenir  compte  des  actes  modernes,  on  se  pré- 
occupe exclusivement  des  titres  anciens  et 
des  renseignements  qu'ils  peuvent  Tournir  à 
l'administration  et  aux  particuliers,  ou  sur- 
tout aux  éludes  des  paléographes  et  des  his- 
toriens • 

Obfei  du  rapport 

Dans  toutes  les  matières  d'intérêt  public, 
dans  toutes  celles  en  particulier  qui  appellent 
rinlervenlion  des  corps  électifs  ,  tels  que  les 
conseils  généraux  de  déparlement,  c'est  avoir 
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oblcna  beaucoup  pour  ramélîoratlon  d'ana 
branchcdeservicequed'avoir  pu  en  faire  con» 
naître  exactement  la  situation  et  l'importance  % 
relative.  Celle  connaissance,  une  fois  répan- 
due, ne  pcul  manquer  de  seconder  uiilcmenl 
l'exécution  des  mesures  que  Tadminislration 
doit  prescrire. 

J'ai  du  commencer,  à  l'égard  des  archives, 
par  me  faire  rendrecomple  de  leur  situation 
actuelle.  Les  ducumenls  que  j*ai  rassemblés 
n'ayant  fait  qu'accrotlre  ma  conviction  sur  le 
haut  inlérôl qui  s'allacho  à  ces  dépôts,  j'ai  cru 
devoir.  Sire,  en  faire  l'objet  d'un  rapport  que 
j'ai  l'honneur  de  sonmottre  à  Votre  Majesté. 
Si  ce  rapport,  qu'aucune  proposition  immé* 
diaic  n'accompagne,  fait  du  moins  apprécier 
l'état  et  la  valeur  des  archives,  j'aurai  snfû-  i 
sainment  alteinl  mon  bui,  et  Votre  Majesté 
daignera,  je  Tespère  ,  accueillir  ce  travail 
avec  la  sollicitude  qu'elle  étend  aux  différent 
tes  branches  de  l'adminislration  du  royaume. 

Nature  des  pièces  jusUncuUves  du  rapport 

Deux  points  de  vue  se  présentent  au  sujet 
des  archives  :  il  faut  examiner  d'ane  part 
les  lois,  les  règlements  et  les  mesures  adini- 
nistratives  qui  les  ont  créées  ,  qui  les  régis- 
sent et  qui  peuvent  les  améliorer;  de  rautre^ 
la  situation  actuelle  de  ces  établisscuienls. 

Le  texte  du  rapport  embrasse  les  deux 
points  de  vue  dans  leur  généralité;  mais  il 
m'a  paru  qu'il  élail  utile  d'y  joindre,  non- 
seulement  le  texte  ou  des  extraits  de  certai- 
nes pièces,  mais  encore  des  détails  locaux  do 
quelque  étendue- 
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Dans  un  premier  appendice,  intitalé  c  Loii 
tt  documents  administratifs  sur  les  archives  , 
f'ai  raasemblé  les  actes  législatifs  ou  admi- 
nisiratifs  qui  concernent,  suit  roriginede  ces 
dépôts,  suit  les  règles  qui  leur  ont  été  appli- 
quées. 

Un  second  appendice  se  compose  de  notices 
sur  la  situation  des  archirrs  dans  chaque  dé- 
partement. Quelques  renseignements  laissent 
yans  doute  à  désirer  ;  mais  on  dc  peut  espé- 
rer d'en  obtenir  de  plus  satisfaisants  que  par 
suite  des  travaux  dont  il  s*âgit  précisément 
aujourd'hui  d'organiser  ou  de  seconder  Tcxé- 
cution. 

Ce  qui  concerne  les  documents  émanés 
des  aduiinistraiious  départementales  ,  telles 
qu'elles  ont  existé  depuis  1790,  se  borne  à 
peu  de  chose  :  il  ne  r)ouvait  en  être  autre- 
ment, puisque  ces  documents  sont  partout  les 
mêmes,  comme  étant  le  produit  d'un  régime 
uniforme  d'administmlion.  Ce  sont  donc  les 
détails  relatifs  aux  documents  antérieurs  à 
la  formation  des  départements  qui  composent 
en  très-grande  partie  ocs  notices,  et  leur 
étendue  varie  non-sectlement  en  raison  des 
renseignements  qui  ont  pu  élre  recueillis, 
mais  aussi  à  cause  de  l'impurtanie  de  cha- 
que dépôt.  En  effet,  certains  départements  ne 
possèdent  pas  de  litres  anciens  :  dans  la  plu- 
part, U  n'eu  oxisle  qu  un  uombre  limité;  dans 
quelques-uns,  au  contraire,  ces  mêmes  litres 
forment  des  masses  consitlerables  qui  inté- 
ressent toute  une  régiou  composée  de  plu- 
sieurs départements. 

Avant  loui,  ilesl  nécessaire  de  rappeler  les 
^circonatauces  géuéralcs  et  locales  sous  l'in- 
fluence desquelles  ces  dépôts  se  sont  formés. 
Otlgiuesde*  documeuis  qui  compaseat  tes  archives  des 
départements. 

Tout  corm,  toute  institution,  toute  auto- 
rité ,  doit  chercher  à  conserver  et  à  classer 
les  litres,  k-s  actes,  les  décisions  qui  consa- 
crent »es  droits  el  ses  attributions,  on  qui 
concernenl  les  intérêts  publics  ou  privés  pla- 
cés sous  son  patronage.  Conséqucmmeui .  it 
y  cul  des  archives  départomtnlaics  du  jour 
oà  les  départements  eurent  été  coustUués 
avccleurs  administrations  (f). 

Il  fallut  nécessairement  prescrire  des  me- 
sures transitoires  à  l'effet  dopérer  la   trans- 
mission des  affaires  des  admiuislrations  au- 
rctennes  aux  nouvelles. 

Les  états  provinciaux,  assemblées  provin- 
ciale», intendants  et  subdélégués  curent  à 
remcllre  les  pièces  cl  p^.piers  concernant 
chaque  déparlemeul  aux  corps  qui  devaient 
leur  succéder  (2). 

Bientôt  la  sunpression  immédiate  des  iurU 
dictions  flnancières,  élections,  greniers  à  sel. 
lundiclions  des  traites,  gruenes  .  mallrises 
des  eaux  el  forêts,  juridicliuns  et  cours  de» 
monnaies  et  cours  des  aides  ,  et  la  supures- 
iion  des  cour»  des  compicsdécréléc  eu  pria- 

(0  Loi»  du  aa  décembre  1789  el  .tu  4  m,.r»  1790 

a^  rTi'^^il"*!,^"  '<»  ^"  ^0  avril,  uUime  Tu^' 
(0)  Loi  du  1 1  septembre  1790 
(4)  Loé  du  Sooverabciï  1790. 
lU  Lvt  du  tS  novtuubre  1791 


cipc  après  qu'il  aurait  été  pourvu  à  l'or|t- 

nisalion  du  régime  nouveau  de  comptabilité, 
mirent  à  la  disposition  des  admiaislralioos 
nouvelles  d'autres  masses  d'archives  (3;. 

Il  en  fut  de  même  des  décrets  relatif»  au 
biens  déclarés  nationaux.  Ou  réunit  au  cbe(- 
lieu  de  chaque  district  (ij  tet  titres  et  doctt* 
menls  de  toute  nature  que  renfermaient  tes 
archives  des  maisons  religieuses  ,  abbajos, 
monastères,  etc.,  concernant  la  propriété  et 
Tadministralion  de  leurs  biens. 

Piuii  tard,  in  vertu  des  lois  qal  llvrèrenl  1 
la  nation  les  biens  des  émigré»,  qui  prescrW 
virent  les  séquestres  ,  qui  pronoucèreot  lu 
confiscations  sur  les  déportés, oa  entassa daas 
les  dislricts  (5)  les  papiers  d'un  grand  nom- 
bre de  maisons  seigneuriales  ,  titres  de  no- 
blesse, de  propriéié  et  de  famille,  plans  M 
terriers  de  seigneuries,  aveux  et  «iénooibf^ 
mcnts  de  fiefs,  généalogies,  etc. 

La  Convention  nationale  avait  jugé  néce^ 
saire  ,  dans  l'intérêt  de  TElai  (6}  ,  de  f.jire 
procéder  à  la  reconnaissance  de  ces  difféno* 
les  archives.  Une  agence  temporaire  des  titres 
fui  créée,  à  l'effet  de  trier  et  de  réunir  dsos 
un  seul  dépôt  toutes  les  archives  spéciales 
qui  se  trouvaient  dans  la  capitale,  et  de  r«« 
chercher  dans  les  département  tous  les  titm 
et  documents  appfirlenanl  à  l'histoirt ,  aoi 
sciences  ot  aux  arts,  ou  bien  encore  &•  rat- 
tachant aux  domaines  nationaux. 

Les  travaux  confiés  à  cette  ioslitutioa, 
bientôt  supprimée  (7)  ,  peu  après  rélablie» 
puis  de  nouveau  el  définitivetuent  Mippri* 
méc  (8j,  ne  furent  jamais,  pour  aiasi  dirii 
exécutes. 

Lorsque  la  suppression  des  districts  cal 
été  décrétée  (0) ,  il  fui  prescrit  de  réunir  aas 
chefs-lieux  de  département  (10  ,  avec  les  iIik 
cumenls  relatifs  aux  administrations  ilctdts- 
Iricls,  les  papiers  divers  acquis  à  TCial. 

Enûn,  lorsque  la  cousliluUon  Je  Tao  ria 
eut  organisé  les  préfectures  ctles  arrondiue- 
menls,  les  archives  de^  adminîsiratiuus  aa- 
nicipaies  de  canton  vinrent  encore  se  réoiitf 
aux  archives  départemeutale». 

ArcbiVM  déiiafiemenules  praprMitittidliM,«L«V8Mn 
el  leur  Inporlftao»» 

Le  nom   d'archives   départem  nf 

s^applrque  proprement  qu'aux  .u  :  p  ;d| 
se  sont  formées,  posléricuremenl  à  fj^O,  éM 
tous  les  diparlemenls. 

L'importance  qu'elles  présenteal  p^nl  ftie 
mesurée  d'après  la  vaste  étendue  de  l'adw 
nistrolion  civile  et  la  grande  tnalUplicIté  da 
intérôls  qui  s'y  rattachent. 

Malgré  les  nombreuses  variétés  que  peo- 
vent  offrir  les  développements  plui  ou  molm 
considérables  des  diverses  branche»  do  l'^d- 
minislralion,  en  raison  de  la  valeur  du  wit. 
du  génie  des  habitants,  de  la  direction  Mik 
priuiée  à  l'industrie  ou  aux  oulreprises  iTt- 
mélioralion  publique,  les  archive»  départ*- 

(6)  Décrm  du  7  Qiettidor  sa  1 
(7]  LO'  du  4  v^nioseao  4. 
(8Î  Loi  du  S  bruiiuiira  an  5. 
l9i  Loi  du  St  fruuiiiior  «o  4. 
(lU)  Loi  du  S  bf  ufuairv  sa  & 
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inenlales,  sar  quelque  point  de  la  France 
qu'on  les  confiiJère,  roprésoDtcnt  l'étal  et  le 
progrès  admioiitralir  dans  le  cours  d'un 
dcmi«8iôclo  de  rérolutions  successives.  Il 
fiuHBl  de  parcourir  la  nomenclalurc  d'un  in- 
Teutairo  (1)  pour  recoonntlrc  que  tous  les 
progrÀ»  de  raduiinislration  cl  de  la  forlunc 
du  pays  ont  laissé  leurs  Irares  dans  ces  do- 
cument» ,  dont  le  dépouilleincnl  .idenlifot 
raisouné  ne  peut  manquer  d'offrir  la  plupart 
des  éléments  d'une  slalislique  à  partir  di* 
1790.  Or,  ce  genre  d'inlérél  ue  fera  que  s'ac- 
croître par  Je  temps,  à  mesure  que  ïna  actes 
de  l'aulurité  ,  les  documents  de  topographie 
et  de  statistique  locales  réunis  en  plus  grand 
nombre  auront  fourni  à  l'économie  publique 
des  faits  plus  multipliés  cl  plus  précis,  et  la 
tnalière  do  comparaisons  plus  élrndues. 

A  regard  des  recherches  spéciales  ayant 
irait,  soit  aux  affaires  privées,  suit  aui  opé- 
rations de  Tadministration  .  il  serait  dilBcilo 
d'éoumérer  toutes  les  circouslauces  qui  saut 
de  nature  à  les  provoquer. 

Les  familles  et  les  parlicalicrs  qui  en  tant 
de  matières  tiennent  leurs  droits  des  déci- 
sious  de  Taulorité  ,  recourent  fréquemment 
aux  documents  qui  concernent  le  recrute- 
ment, les  cours  d*eau,  les  usiues.  L'adminis- 
trf  *ion,  pour  s'éclairer  sur  des  décisions  à 

f)rtadre  ou  sur  la  direction  â  donner  :iux  af- 
aires  des  localités  ou  des  établisiiemeals  f 
trouve  dans  les  registres  d'arrêtés  des  adrai- 
nistrations  centrales  de  dépaiU  ment,  des  pré- 
fets ou  des  conseils  de  pcéfecturu ,  dans  les 
riélibéralttms  des  conseils  généraux,  une  foule 
d'actes  qui  concernent  tous  les  services  oten 
forment  la  jurisprudence. 

KegisLres  <  t  acies  du  veute  des  doiiiaiue&  DaUoiiaux. 

Parmi  les  documents  essentielleiiieol  utiles 
pour  les  ioléréls  privés  que  renferment  ces 
archives,  je  ne  saurais  umellrc  de  Dienlion- 
ner  en  première  ligne  Us  procès- verbaux 
d'estimation  et  dt<  vente  dis  domatues  natio- 
naux ,  et  la  collection  moins  importante, 
mais  analogue,  des  ventes  de  biens  commu- 
naux déerélées  en  1810'  au  profit  de  la  caisse 
d'amortissement. 

Ces  actes  qui,  par  leur  nature,  par  leur 
objet,  par  leur  utilité  spéciale, •peuvent  être 
assimilée  â  ceux  des  notaires  ,  offrent  une 
împorlditce  proportionnée  a  la  vaste  étendue 
du  territoire,  au  grand  nombre  de  propriétés 
qu'ils  cuiiCcrncnl.  On  a  cru  pouvoir  évaluer 
aa  cinquième  de  la  lotniité  des  terres  du 
royaume  les  biens  ancienuemeiil  soumis  à  la 
m.iinmorte  peclésiaslique.  Dans  certaines  ré- 
gion;!, les  biens  provenant,  tant  des  émigrés 
q  ue  du  clergé,  vendus  comme  propriétés  natio- 
nales formaient  sans  nul  doute  la  plus  grande 
partie  de  la  surface  du  sol.  Les  ventes  seules 
des  biensd'émigré5,quionlrommon<'éen  1793, 
et  qui  ont  continué  ()end.tnl  prés  de  dix  ans, 
ont  donné  lieu  à  45â,0OU  actes.  Dans  plusieurs 
départements,  les  actes  relatifs  aux  biens  , 
tant  de  première  que  de  deuxième  origiite  , 
ont  atteinl  le  chiffre  de  15,000,  et  quelques- 
lins  même  au  chiffre  dent  fois  plus  élevé.  Or, 

{\)  Voyesl'3p(ifiicJice,  LouM  docunténU  adtmniilriOtfi, 


si  l'on  considère  que  ces  propriétés,  depuis 
l'époque  de  leur  vente  ,  ont  été  morcelées  A 
l'infini,  qu'elles  ont  été  disséminées  entro 
des  possesseurs  dunt  le  nombre  s'est  conslaiiv 
ment  accru,  on  appréciera  combien  d*lntéréls 
sont  appelés  à  venir  consulter  ees  actes,  qui 
peuvent  encore,  après  des  mutations  mulii- 
pliccs ,  servir  à  résoudre  les  conleslalioDS 
sur  1a  nature,  la  contemince,  \oi  limites  des 

fu'opriétés,  les  droits  qui  y  sont  allacbés,  ou 
eurs  servitudes  réciproques. 

Arehiroi  anciennes  ou  ADlér)t*urrs  ii  il^).^^LA\n  siluition 
el  leur  iiu^iOruuci'  eu  général. 

On  ne  saurait,  pour  apprécier  rîmporlanee 
des  archives  antérieures  à  1789,  <  lierchcr  un 
terme  de  comparjti.^jon  dans  les  .ipplications 
dont  seront  sus<  eptibles,  an  bout  d'un  temps 
plus  nu  moins  éloigné,  le«  archives  de  t'd<ln»i- 
nistration  moderne.  Moins  limitées  dans  leur 
objet  que  les  archives  modernes,  elles  com- 
portent un  intérêt  politique  ,  admioistratif, 
social,  complexe  ,  en  un  moi ,  comme  l'étal 
des  choses  dont  elles  sont  le  reflet .  et  dans 
lequel  le  droit  de  propriété  se  confondait  le 
plus  souvent  avec  des  droits  démembrés  de  la 
souveraineté,  ou  avec  l'obligation  d*uu  ser- 
vice public  ;  moins  unirormes  que  les  docu- 
meitls  modernes  ,  elles  présentent  d.ms  les 
choses  comme  dans  les  dénominations  Timaga 
variée  d'une  société  formée  par  aggloméra- 
tions successives  de  nationalités  diverses  , 
dont  la  révolution  seule  a  fait  disparaître  en- 
tièrement Irft  originalités  individuelles. 

Ce  n*eïl  pas  à  notre  siècle  qu'appartient  ta 
première  pensée  d'une  explonitiou  géuérale 
des  litres  qui  renferment  le  passé  de  notre 
pays. 

Colbert  et  d'Aguesscau  avaient  conçu  le 
projet  d'une  coUeelion  générale  des  cfocu- 
ments  relatifs  à  Tbistoire  cl  au  droit  public 
du  royaumv.  Ces  travaux,  dont  ils  ne  purent 
qu*en(amer  Pexéculion,  reçurent,  pjirliculiè- 
remeut  sous  le  règne  de  Louis  XV  (2),  uae 
forte  impulsioQ  qui  se  souliut  jusqu'en  17^. 
Les  états  des  provinces  et  le  corps  du  clergé 
s'ji'  associèrent  par  des  rotes  de  tonds.  Neuf 
cents  cartons  ou  portefeuilles,  déposés  à  la 
bibliottiôque  royale  et  renfermant ,  arec 
quelques  Inventaires  d'archives  qui  dépen- 
daient de  l'autorité  royale,  des  copies  de  tj- 
Ires  extraites  des  archives  des  villes,  des 
églises,  des  monnstèrcs,  des  compagnies  ju- 
diciaires cl  des  gr^indes  maisons,  ont  été  les 
fruits  do  cette  vaste  entreprise. 

Dans  le  but  d'assurer  la  bonne  direction 
des  recherches,  il  avait  été  prescrit  aux  in- 
tendants des  provinces  dr  rournir  des  no- 
menclatures des  dépôts  d'archives  qui  exis- 
taient dans  lenrs  ressorts  respectifs.  Ces  no- 
inencbilures,  quoique  incomplètes  à  divers 
é{;;ards  et  mÔme  formant  lacunes  poOr  quel- 
ques régions,  conslafaieol  néanmoins,  vtTS 
1  année  1770,  l'existence  de  5,700  dép<M«. 
Dans  ce  nombre  se  trouvent  signalés,  indé- 
pendamment des  archives  des  grandes  sou- 
rcrainctés,  des  corps  administratir^,  des  ar- 
chevêchés et  des  évécbés,  1,700   abbayéft,' 

(3J  Arrêts  du  coiiveil  d'éut  des  M  (}cU>brti  iim,  6  yciiv-  , 
bro  1763.  18  jaavier  1761,  5  mars  1781  cl  18  ockoUre  1798. 
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prieures  ou  coavcnU,  39V  chapitres  ou  collé- 
giales, 1,780  maisons  seigneuriales  et  85.^ 
hAtels  de  ville. 

Ce  serait  une  erreur  que  d'admettre  Topi- 
nîon  assez  eénéralement  répaadne  que  la 
révolution,  dans  ses  dpstmcUuns  syslémali- 

3ues,  a  fait  disparaître  la  plus  grande  partie 
e  ses  archives.  Sans  aucun  doute  les  lois 
qui  prescrivirentde  brûler  les  titres  nobiliai- 
res (1),  celle  qui  autorisa  les  administrations 
à  remettre  aux  acquéreurs  des  domaines 
^  nationaux  les  titres  de  propriété  et  de  jouis- 
sance de  ces  domaines  (2),  les  ordres  qui 
furent  donnés  d'employer  les  parchemins  des 
établissements  religieux  au  service  des  arse- 
naux ont  concouru,  avec  la  négligence  des 
autorités  ,  à  dépouiller  les  archives  de  pré- 
cieux documents;  mais  il  s*en  faut  beaucoup 
que  ces  influences  se  soient  exercées  d*unc 
manière  générale.  Les  archives  de  quplaues 

Ïtréfectures  sont  restées  au  complet;  et  dans 
es  départements  dont  le  chef-lieu  possède  à 
peine  quelques  titres  antérieurs  à  1789,  il  y 
a  lieu  d'espérer  que  des  recherches  atten- 
tives feront  découvrir  des  dépôts  inconnus 
dispersés  dans  les  localités  qui  les  ont  reçus 
primitivement.  La  translation  des  chartricrs 
des  maisons  religieuses  et  des  maisons  sei- 
gneuriales aux  chefs-lieux  de  district  avait 
été  opérée  avec  rigueur  :  mais  elle  ne  se  Gt 
pas  des  chefs-lieux  de  district  aux  chefs- 
lieux  de  département  d'une  manière  exacte 
ou  complète.  Des  administrations  municipa- 
les retinrent  des  dépôts  qu'elles  crurent 
pouvoir  servir  aux  intérêts  communaux.  11 
est  constant  que  dans  tes  Tilles  qui  furent 
chefs-lieux  de  district,  beaucoup  de  greffes 
de  tribunaux  ou  de  mairies,  d'archives  de 
sous -préfectures  ,  renferment  encore  des 
masses  d'anciens  titres.  Enfin  les  arsenaux 
mômes  ont  restitué,  jusque  dans  ces  der- 
niers temps ,  des  documents  qui  n'avaient 
pas  été  détraits. 

Quant  aux  archives  des  corps  administra- 
tifs, elles  ne  subirent  pas,  en  général,  le 
morcellement  et  la  dispersion  qui  semblaient 
être  dans  Tesprit  de  la  proclamation  du  ^iO 
avril  1790.  La  plupart  des  départements, 
dans  la  circonscription  desquels  était  com- 
prise la  ville  chef-lieu  de  la  généralité,  ou 
siège  des  états,  conservèrent  les  papiers  qui 
n'offraient  pas  pour  les  autres  départements 
un  intérêt  cxclu!>if  :  ces  importantes  collec- 
lioDs  ne  furent  dispersées  que  dans  le  plus 
petit  nombre,  et  môme,  dans  quelques-uns, 
elles  ont  été  conservées  en  totalité. 

C'est  ainsi  que  des  dôpartemonts  ont  reçu 
en  héritage  de  vastes  dépôts  qui,  sous  le  nom 
d'archives  départementales,  sont  de  vérita- 
bles archives  provinciales.  On  retrouve  : 

Dans  le  Nord,  ce  qui  intéresse  les  souve- 
rains de  Flandre,  la  chambre  des  coinplos, 
l'intendance  et  le  bureau  des  finances  de 
Lille,  l'intendance  de  Valenciennes,les  £lats 
du  Cambrésis; 

Dans  le  Pas-de-Calais,  les  comtes  d'Artois 
elles  Etats  d'Artois; 

(I)  Loisd«i  U  jula  1791, 17  juiJIci  1793.  et  7  mes&'dor 


Dans  la  Somme,  l'intendance  d'Amieni; 

Dans  l'Aisne,  l'inlendance  de  Soissons; 

Dans  la  Seine-Inférieure,  l'ialendauce  4ê 
Kouen  et  la  chambre  des  comptes; 

Dans  le  Calvados,  l'inlendauce  et  le  boreaa 
des  tinanres  de  Caen; 

Dans  rOrne,  Tintendance  d'Alençon; 

Dans  la  Marne,  l'intendance  de  Cbâioasft 
le  domaine  de  Champagne; 

Dans  la  Meurlhe,  les  ducs  de  Lorraiae,  U 
chambre  des  comptes  et  lMntendanc«  4i 
Nancy; 

Dans  la  Meuse,  la  chambre  des  compta 
do  Barrois; 

Dans  la  Moselle,  Tintendânce  de  Met2; 

Dans  le  Bas-Rhin,  l'inteadance  de  Stru 
bourg  ; 

Dans  Ille-ct-^  ilainp,  les  étals  provinriaa\ 
de  Bretagne,  l'intendance  et  le  bureau  drt 
finances  de  Rennes  ; 

Dans  la  Loire-Inférieure,  la  chambre  an 
comptes  de  Nantes; 

Dans  la  A  ienne,  l'intendance  et  lebareas 
des  finances  de  Poitiers; 

Dans  lodre-et-Loire  »  rintendance  dt 
Tours  ; 

Dans  le  Cher,  l'intendance  et  le  burein 
des  finances  de  Bourges; 

Dans  le  Loiret,  rintendance  et  le  boren 
des  finances  d'Orléans; 

Dans  Loir-et-Cher,  la  chambre  des  comptes 
de  Blois; 

Dans  la  Côte-d'Or,  les  ducs  de  Rourgofne, 
la  chambre  des  comptes,  l'intendance  elle 
bureau  des  finances  de  Dijon,  les  états  pro- 
vinciaux; 

Dans  le  Donbs,  le  parlement  et  la  chambre 
des  comptes  do  Dôle.  les  Etats  de  Francbt- 
Comté,  1  intendance  de  Besançon; 

Dans  la  Nièvre,  la  chambre  des  compUi 
du  duché  de  Nivernais; 

Dans  TAllier,  la  chambre  domaniale  tfa 
Bourbonnais  et  l'intendance  de  Moulins; 

Dans  la  Haute-\  ienne ,  l'intendance  ds 
Limoges; 

Dans  la  Charenle-lnrérieurc,  rialendsict 
de  la  Rochelle; 

Dans  le  Puy-de-Ddme,  rintendance  de  RiM 
et  les  Ktals  d'Auvergne  ; 

Dans  la  Loire,  la  chambre  domanialfdi 
Forez  ; 

Dans  la  Haute*Loire,  les  Etats  da  VeUv; 

Dans  l'Isère,  la  chambre  des  comptes,  l'i^ 
tendance  et  le  bureau  des  fînances  de  Gre* 
noble; 

Dans  les  Bouches-do-Rhôoe,  les  comtes 4l 
Provence,  la  rhanibrc  des  comptes  el  l'itlei* 
dance  d'Aix,  les  Etats  de  Provence  ; 

Dans  Vaucluse,  les  Etats  da  eomUt  Ve- 
naissin  ; 

Dans  rHérauU,  les  Etats  de  LaBgiiedoc,ta 
chambre  des  comptes  cl  l'iateiMlailce  éê 
Montpellier; 

Dans  TArdèche,  les  Etals  du  Vivaraîs; 

Dans  la  Gironde,  l'intendance  et  le  bofttf 
des  finances  de  Bordeaux; 

Dans  les  Basses'PyrènéeSi  le  rtnmailt  ^ 

(l)Loidul2iumell795. 


m 


APPENDICE.— RAPPORT  SUR  LES  ARCHIVES  DÉPARTEMENTALES. 


$sê 


Navarre,  la  chambre  des  comptes  de  Pau,  les 
Etats  de  Béarn  et  de  Navarre; 

Dans  les  P^rénées-Oriealales,  la  rhambrc 
du  domaine  de  Roussillon  et  l'ialendance  de 
Perpignan. 

Lorsqu'à  c6té  de  ces  dépôts  si  importants 
des  chambres  des  comptes,  des  anciens  sou- 
rerains  des  provinces,  des  âdtninislralions 
religieuses,  miliiaîres  et  civiles,  se  trouvent 
encore ,  comme  à  Douai ,  Metz  ,  Nancy , 
Rouen,  Bcsauçon,  Rennes,  Dijon,  Grenoble, 
Aix,  Toulouse^  Bordeaux  et  Pau,  les  litres 
des  parlements,  on  peut  regarder  tes  archi- 
ves comme  tes  monuments  trs  plus  précieux 
et  les  plus  complets  des  nationalités  provin- 
ciales, dont  elles  représentent  encore,  et  les 
anciens  intérêts,  cl  les  souvenirs.  Conservés 
au  milieu  des  régions  dont  ils  sont  les  cen- 
tres historiques,  ces  vastes  dépôts  se  ratta- 
chent, par  une  foule  de  relations  et  de  mo- 
tifs, à  rélat  politique  et  civil  du  pays,  aux 
lieux  et  aux  familles  ,  et  constituent  une 
sorte  de  patrimoine  commun  sur  lequel  tous 
les  hommes  qui  s'occupent  d'art,  d'Iiistoire, 
d'archéologie,  d'études  littéraires,  font  repo- 
ser Tespoir  de  leurs  travaux,  et  qu^on  ne 
saurait  enlever  à  leur  patriotisme. 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  dislinguer 
les  archives  anciennes  en  deux  classes  :  les 
unes  sont  des  archives  provinciales;  les  au- 
tres offrent  un  intérêt  de  localité  plus  rétréci, 
et  no  rt*nfermcnt  que  des  litres  eccléâiasli- 
qucs  ou  féodaux. 

Les  unes  et  les  autres  peuvent  être  envi- 
sagées, soil  comme  litres  cl  documents  utiles, 
soit  comme  documents  d'hisloire. 

Imporlanco  des  archives  anciennes  considérées  comme 
tiires  ou  documents  utiles  |>our  les  iiilérôis  des  |)arUcu- 
Hers,  des  communes  ri  de  rii)UL 

Il  arrive  fréquemment  que  l'aulorité  judi- 
ciaire résout  des  contestations  par  applica- 
tion dn  titres  féodaux  on  ecclésiastiques. 
Bien  qu'en  effet  la  propriété,  dans  ses  con- 
ditions actuelles,  ait  perdu  la  plupart  des 
caractères  qui  constituaient  la  propriété 
ecclésiastique  et  la  propriété  féodale,  elle  se 
rattache  au  fond  par  ses  origines,  à  l'état 
ancien  des  choses  :  dégagée  des  liens  divers 
qui  dérivaient  des  privilèges*  elle  a  dû  rester 
soumise  aux  servitudes,  aux  charges  et  aux 
rentes  foncières  ,  qui  sont  inhérentes  à  la 
nature  mémti  de  la  propriété.  A  cet  égard  il 
n'est  pas  de  pièces,  quelle  qu'en  soit  l'an- 
cienneté, qui  ne  puissent  servir  de  rensei- 
(^nements  pour  des  intérêts  actuels.  Ce  qu'on 
trouve  dans  les  actes  féodaux  connus  sous 
les  noms  divers  d'aveux  et  dénombrements, 
livres  terriers  ou  censiers,  reconnaissances 
générales  et  déclarations,  remembrances  de 
fiefs,  registres  de  tenues  d'assises,  n'est  autre 
chose  que  l'ancienne  situation  des  proprié- 
tés dont  on  restituerait  en  quelque  sorte  la 
topographie  complète,  si  l'on  pouvait  réunir 
tous  les  terriers,  soit  des  seigneuries,  soit 
Jes  corporations  religieuses.  Ces  sortes 
d'actes  relatent  presque  toujours  les  titres 
originaux;  souvent  aussi  des  copies  authen- 
tiques y  sont  jointes  :  de  telle  sorte  qu'avec 
loi  anciens  nlans  ils  Mrrent  À  résoudre  une 


foule  de  questions, principalement  en  matière 
de  limites. 

11  est  un  ordre  de  propriétaires  pour  le- 
quel, en  particulier,  les  archives  anciennes 
ont  une  importance  vivante  et  actuelle  :  ce 
sont  les  communes.  Leurs  propriétés  immo- 
bilières, qui  forment  une  des  sources  impor- 
tantes de  leurs  revenus,  ont  en  effet  pour 
origines,  soit  de^  terres  demeurées  incultes 
dans  l'enceinle  des  G<fs,  soit  des  concessions 
de  jouissance  en  comtftun  faites  aux  tenan- 
ciers des  seigneuries  ou  aux  habitants  les 
plus  rapprochés  du  manoir,  soil  encore  les 
droits  de  pacage,  de  pâture,  d'usage,  concé- 
dés particulièrement  dans  les  forêts,  enfin 
des  propriétés  données  en  commun  aux  ha- 
bitants d'une  paroisse  on  aux  vassaux  d'un 
Gef,  à  raison  de  leur  communauté  uu  de  leur 
vassalité.  Or,  ce  sonl  les  archives  des  anciens 
domaines  ecclésiastiques  ou  seigneuriaux 
qui  contiennent  les  titres  concernant  ces 
biens  ou  ces  droits  ;  et  chaque  jour,  pour 
maintenir  ou  pour  conibalire  les  prétentions 
réciproques  des  conimuncs  et  des  parlicu- 
Uers ,  pour  racheter  des  droits  d'usage  oa 
pour  les  convertir  en  cantonnements,  etc.,  il 
importe  que  ces  litres  puissent  être  re- 
trouvés. 

Lr  dépouillement  récent  des  archives  dQ 
rOise  a  fait  découvrir,  dans  les  papiers  da 
l'abbaye  de  Suint-Germer,  un  litre  qui,  dans 
une  contestation  qu'eut  à  soutenir  une  com- 
mune au  sujet  de  pâtures  importantes,  lui 
aurait,  quetuues  années  plus  tôt,  conservé 
ces  biens  quelle  a  perdus. 

On  a  encore  découvert,  dans  ces  mêmes 
archives,  des  documents  du  xv*  siècle,  qui 
paraissent  être  de  nature  â  terminer  une 
contestation  entre  la  ville  de  Beauvats  et 
quelques  communes  voisines,  sur  la  posses- 
sion indivise  de  vastes  marais  d'une  grande 
valeur,  contestation  qui  depuis  quarante  ans 
n'avait  pu  recevoir  do  solution  faute  de 
titres. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  chartes  les  plut 
anciennes,  conservées  dans  les  archives  dea 
chambres  des  comptes  ou  des  domaines, 
dans  lesquelles  on  ne  trouve,  avec  les  fran-< 
chises  municipales  des  communes ,  leurs 
droits  ,  soit  de  propriété ,  soit  d'usage  ,  et 
l'origine  de  diverses  propriétés,  notamment 
des  forêts.  ^ 

Â  regard  des  archives  des  anciens  corps 
administralifs,  particulièrement  de  celles  des 
intendances,  on  comprend  aisément  que  leur 
grande  analogie  avec  les  archives  départe- 
mentales les  rend  susceptibles  d'un  genre 
d'utilité  analogue.  Divers  documents  en  ma- 
tière de  règlements  administratifs,  d'usines 
et  de  cours  d'eau,  servent  à  résoudre  des 
contestations.  On  consulte  même  encore  fré* 
quemment  des  documents  relatifs  aux  an- 
ciennes impositions,  tels  que  les  cadastres 
ou  les  registres  d'assiette  des  impositions 
connues  sous  les  noms  de  vingliètnea  et  de 
centièmes,  qui,  renfermant  des  descriptions 
cl  des  évaluations  des  fonds  de  terre  et  d« 
toutes  natures  de  propriétés,  sont,  poar  ief 
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propriétaires    fonciers,  de  la  plus  grande 

milité.  ^    .  . 

Les  archives  des  anciens  corps  adminis- 
Iralif*  renfcnnenl  rncore  les  dédaralions 
que  les  communes,  dans  la  plupart  des  pro- 
tinces,  furent,  à  différentes  époques,  Icnïics 
de  fournir  du  leur  aciif  et  de  leur  passif.  On 
y  tronvc  la  rarulion  des  biens,  droits  et  usa- 
ges communaux,  celle  même  de  lilrts  an- 
ciens qui  n'existent  plus  :  aussi  ces  déclara- 
lions  sonl-eiles  d*un  cciind  secours  en  malièrc 
judiciaire  pour  la  défense  des  intérêts  des 
communes. 

Si  ces  différents  exemples  paraissent  avoir 
un  caractère  trop  accidentel,  particulier,  lo- 
cal, il  reste  à  citer  des  traraux  qui  inlércs- 
scnl  l'Etat  et  les  étnblivsomenls  publics  d'une 
manière  constante  et  générale. 

A  toutes  les  époques,  depuis  la  révolution, 
le  domaine  de  l'Elal  a  été  dans  la  nécessité  de 
preficrire  des  recherches  de  titres  doma- 
niaux. Ses  agents  ont  exploré  les  anciens 
greffes  des  chambres  des  comptes,  des  cham- 
bres des  domaines,  des  bureaux  des  finances, 
surtout  les  archives  des  Etals  souverains  ou 
grands  apanages  qui  n'ont  été  réunis  à  la 
couronne  qu'à  des  ôponues  récentes. 

Ces  recherches  ont  dft  prendre  un  carac- 
tère d'urgence  plus  grande  lorsque,  par  la 
loi  du  12  mars  1820,  ont  été  déclarés  pro- 
priétés incommulal)les  entre  les  mains  des 
possesseurs  tous  domaities  de  l'Etat  prove- 
nant de  concession,  d'échange  ou  d'cngagc- 
meat,  pour  lesquels  la  prescription  u'aurnil 
pas  été  interrompue  dans  les  trente  années 
a  partir  de  la  loi  du  li  ventôse  an  ni.  Un  dé- 
pouillement incomplet  des  archives  n'a  pas 
flufQ  toujours  à  faire  découvrir  les  titroft  né- 
cessaires à  l'action  domaniale,  et  plus  d'une 
fois  l'Etal  a  succombé  dans  ses  prétentions 
faute  d*avoir  pu  produire  des  pièces  suustrai- 
let  ou  égarées. 

Quoique  te  terme  de  la  prescription  «oit 
expiré,  il  s'en  faut  beaucoup  que  ces  sortes 
d'affiires  aient  obtenu  leur  solution  défini- 
tive, el  1ongti*mp8  encore  il  iuiporlera  pour 
|lcs  intérêts  do  l'Etat  que  les  anhive»  dépar- 
tementales soient  pleiDcmeot  accrasibles  aux 
^recherches. 

Des  questions  non  moins  importantes  et 
,non  moins  nombreuses  se  rapportent  aux 
(domaines  nationaux  et  aux  rentes  nationale*. 
Les  unes  conct>rnent  l'Etat  cooiiae  ayunl 
été  substitué  aux  droits  des  anciennes  cor- 
porations religieuses; 
,       D'autres  ,   la    caisse   d'amortissement ,  à 
Plaquelte  des  rentes  nationales  ont  été  atlri- 
"buées  ;1); 

D'autres,  enfin,  les  hospices  et  les  établis- 


la 

Dans  ces  différents  cas,  les  titres  originaux 
ont  été  nécessaires,  A   l'effet  d'rmpèchcr  ta 

frescriptiou;  et  récemment  encore,  en  1838, 
'administration  des  domaines  a  fait  rechn- 
chrr,  particulièrement  dans  les  papiers  des 
anciens  établissements  religieux ,  les  baux 
emphytéotiques  é  temps  consentis  par  ces 
ét.iblissrmenls  ou  par  d'autres  corporalioni 
8Upprimé''S,  en  remontant  depuis  1790  jus- 
qu'à 1688. 


linporlaDce  d^*»  archives  aadponcs  soiu  la  r«pp(Ktto 
ûludes  tiistoriques. 


rsements  de  bienfaisance,  qui,  en  reniplact— 

*  ment  des  biens  que  la  révolution  leur  avait 

*  enlevés  (2),  ont  obtenu  des  domaines  natio- 
'  naux  d'un  égal  produit  (3  ,  ou  reçu  l'alfecla- 

''lion  de  domaines  de  niÔmc  origine  usurpés, 
on  des  rentes  dont  la  rccoanaisisjnce  et  le 
paiement  araienl  été  interrompus  (4). 


Les  archives  antérieures  à  n89,  eoTîst- 
ffées  sous  le  point  de  vue  des  études  histori- 
ques, tirent  leur  intérêt,  soil  de  ranliqaitc 
des  documents,  soit  de  leur  rareté,  soit  enlis 
des  détails  précieux  ou  uoiiibreux  qui  peo* 
vent  y  être  recueillis. 

C'est  dans  les  cathédrales,  les  coHégiaifl 
cl  les  abbayes  que  les  litres  les  plus  auiru 
on  été  conservés.  En  efftl,  jusque  vers  Is 
xir   siècle,  les  maisons    religieuses  seul* 
eurent  des  archives  à  demeure.  Mais  ta 
que  tous  les  actes  relatifs  au  spirituel  soient 
renfermés  dans  tes  charlriers  e4  les  certv 
Idires  religieux,  ils  ne  forment  pas  la  partis 
la  plus  importante  décos  collections;  ei  li 
l'on  veut  bien  envisager  quel  a  été  Le  rôle  titt 
clergé  dans  les  temps  anciens  du  moyen  &g«; 
si  l'on  se  rappelle  que  les  monastères  ft»l 
été  les  fojcrs  de  la  science  au  milieu  de  U 
barbarie,  qu'ils  ont  reçu  en  propriété  d'in- 
noml)rables  domaines  avec  toutes  lespréce* 
galives  seigneuriales  et  politiques» qu'Us  est 
pu  traiter  avec  les  princes  el  avec  les  rois, 
on    appréciera    quelle   importance    doifsat 
offrir  des  archives  qui  renferment  le  dépAt 
des  monuments  écrits  laissés  par  ces  e*>fps 
puissants. 

Les  litres  publics  B*y  trouvent  a  c^e  od 
litres  privés  ;  et  Thistoire  civile  de  U  »odélé, 
dans  les  époques  primitives  do  oos  aBnelA* 
na  guère  laisse  de  traces  aulhonU^uetqte 
les  diplômes  el  les  titres  peu  nombreux  M^ 
contiennent  les  plus  anciens  charlriers  ece» 
siastiques. 

Mais  vers  le  xir  siècle,  après  que  la  we- 
dalilé  eut  fondé  ses  châteaux,  qui-  le»  viliri 
eurent  commencé  à  conquérir  leur*  frandw- 
ses,  que  les  dyuaslies  souveraines  dt^  fwo- 
vinces  se  furent  assises,  les  documents  4t 
diverses  natures  relaiifÂ  au  develop^MMSl 
social  i'tnUssèrent  égalemenl  dans  Utê  olMf* 
triera  seigoiuriaux,  dans  les  arclikves  ém 
chambrcii  des  comples  el  des  ovunki^ilil^, 
el  se  multiplièrent  rapidement  par  les  nam 
de»  tabellions  et  sous  l'inDuencedes  juriéii- 
tions  nouvellement  organisées. 

La  paléographie  trouve  un  doiible  inlérét 
d'art  el  de  science  dans  la  recherche  éti 
monuments  qui  reui<»nient  à  l*;)nliqOâlé  U 
plus  bauti'.  Une  grande  vrilcur  s'atladie  «nx 
charlt'S  et  diplômes  écrits  avec  U  ricbciM 
do  callif^raphie  qui  caractérise  Cei  naonv- 
meuts  du  moyen  âge,  aux  sceaux  ruyanxen 
seigneuriaux  qui  les  accompa^efit  i  eola 


(i)LoldaUivrit  tHUfi. 
(Si  Loi  do  â3  meaUiiof  Au  1 
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aax  autographes  des  personnages  histori- 
ques. 

Quant  aux  étodes  propreiuont  dites  d'his- 
toire, elles  IrouTcnt  une  gr.inde  nbonitancc 
de  matériaux  dans  l'extrême  variété  des 
pièces  authontinues,  depuis  le  diplâuie  royal 
jusqu  nu  legs  mi  par  un  serf  à  son  seigneur, 
depuis  la  grande  bulle  jusqu*à  l'assignation 
donnée  par  un  curé  de  campagne  au  sujet 
de  sa  dtme,  depuis  l'ordonnance  royale  de 
réforme  du  royaume  jusqu'à  l'ordonnance  de 
police  dos  anciennes  juridiilions. 

M<iis ,  Sire  ,  je  ne  saurais  produire  en 
faveur  des  archives  aucun  uiotif  d'un  înléréi 
plus  élevé,  plus  puissant  que  l'exécution  des 
grands  travaux  historiques  et  des  publica- 
tions qui  s'aecoinplissenl,  d'après  les  ordres 
de  Votre  Majesté,  et  en  vertu  des  allocations 
des  chambres ,  sous  les  auspices  de  mon 
collègue  M.  te  ministre  de  rinstruction 
publique. 

Quel  que  soit  !c  genre  des  documents, 
t*histoire  et  réconumie  publique  peuvent  y 
puiser  des  détnils  et  des  aperçus  féconds.  Les 
titres  ecclésiastiques,  les  papiers  féodaux, 
les  pièces  comptables  elles-mûmes,  révéle- 
ront à  des  investigations  éruilites  et  intelli- 
gentes une  foute  de  faits  précieux  et  impor- 
tants :  transformations  succeï^sives  do  la 
langue,  législation  et  coutumes,  étal  des 
personnes  et  des  propriétés,  développements 
de  Tagriculture  et  de  l'industHc,  valeur  des 
terres  et  des  productions,  impi^is,  mesures 
et  monnaies  anciennes,  etc.  :  ce  sont  là  autant 
de  sujets  qui  devront,  grâce  aux  archives, 
s'éclairer  tÀl  ou  tard  de  lumières  nouvelles. 
Déjà  quelques-unes  des  publications  du  mi- 
nistère de  Unslruction  publique  ont  fourni 
la  jusiifîcalion  de  ces  idées,  et  Ton  y  voit 
comment  la  société  civile,  dans  une  des  épo* 
ques  reculées  du  moyen  âge.  peut  être  resti- 
tuée d'après  un  simple  cnrlutairc  d'abbaye. 

Sous  un  poinl  de  vue  purement  local,  un 
vif  intérêt  s'attache  encore  aux  éludes  sur  la 
topographie  et  la  statistique  du  moyen  âge, 
dont  les  chartriers  seigneuriaux  et  les  cham- 
bres des  comptes  possèdent  tous  les  élé- 
ments. L'histoire  archiiccturalo  des  anciens 
monuments,  qui  dans  ces  derniers  temps  a 
donné  lieu  à  de  remarquables  travaux,  se 
retrouve  dans  les  papiers  ecclésiastiques. 
Enûn  les  archives  sont  en  quelque  sorte  la 
collection  des  preuves  des  histoires  locales  : 
elles  renferment  les  titres  authentiques  des 
concesiionti  de  franchises  municipales,  les 
origines  des  insliiultons  de  l'industrie,  c'est- 
à-dire  les  précieux  matériaux  dont  se  com- 
posera le  grand  recueil  des  monuments  iné- 
dits de  l'histoire  du  linrs-élat.  Le  bon  ordre 
des  archives  est  donc  pour  ainsi  dire  Tin- 
strument  et  la  préparation  de  ces  grands  tra- 
vaux d'intérêt  national. 

Il  e«t,  daos  notre  histoire,  un  autre  ordre 
de  faits  dont  l'influence  a  6té  grande  pour 
Tamélioration  de  l'étal  ancien  de  notre  pays  : 
{e  veux  parler  des  libertés  et  des  institutions 
provinciales  qui  peut-être  un  jour  devront 
aussi   avoir  leur  monument.   Les  Etats   de 
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ont  une  célébrité  justement  méritée;  et  la 
France  aimera  sans  doute  à  retrouver  dano 
leurs  actes  les  premiers  germes  du  régime 
économique,  administratif  et  Dnancier,  dont 
renfanlemcnt  lui  a  coûté  de  si  longs  efforts. 
C'est  dans  les  archives  des  états  provin- 
ciaux, premières  images  de  nos  institutions 
représentatives,  dans  celles  des  intendances 
et  des  assemblées  provinciales,  qu'on  verra 
se  produire  ces  ébauches,  d'abord  incomplè- 
tes, pais  progressivement  développées,  dos 
cadastres  et  des  essais  de  répartition  pro- 
portionnelle des  impôts,  des  dénombrements 
et  des  statistiques,  el  de  la  plupart  des  me- 
sures qui  ont  fait  avancer  peu  à  peu  U 
société  française  vers  un  régime  uniforme  et 
régulier  d'administration  :  tendances  et  pro- 
jels  d'une  nuire  époque,  qui  n'a  pu  les  reali* 
ser  qu'en  faible  partie,  el  dont  il  était  ré- 
servé, Sire,  au  règne  de  Votre  Majesté 
d'agrandir  l'exécution  et  de  consolider  les 
résultats 

Aperçu  sor  les  arddves  dus  oouimunes  e\  des  hosptooi. 

Il  m*a  semblé  qu'il  manquerait  à  ce  rap 
port  un  complémenl  naturel  si  je  n'y  joignais 
un  aperçu  »le  ce  qui  concerne  les  archive» 
locales  que  possèdt'Ql  les  communes  et  les 
hospices.  Je  n'ai  pu,  à  la  vérité,  réunir  que 
des  renseignements  rares  et  incomplets  ;  luais 
on  faisant,  d'après  Le  peu  que  l'on  connaît, 
l'appréciation  de  ce  qui  est  encore  inconnu, 
on  doit  entrevoir  sous  quels  rapports  ces 
archives  sont  Imporlanles,  et  jusqu'à  quel 
point  elles  méritent  d'être  soumises  à  un^ 
exploration  générale  el  entretenues  en  bon 
état  par  line  exacte  sulrveillance. 

Presque  partout  les  archives  municipales 
ont  échappe  aux  destructions  révolutionnai-* 
res.  Il  est  digne  d'observation  qu'au  nombre 
des  mesures  adoptées  par  l'ancien  gouver- 
nement, à  l'égard  des  administrations  com- 
munales, on  trouve  renouvelée  jusqu'à  six 
fois,  pendant  la  durée  du  siècle  qui  a  pré- 
cédé 1790,  la  prescription  de  rédiger  dans  les 
villes,  bourgs  et  communautés  du  royaume, 
l'inventaire  des  archives,  et  d'en  faire  mlota 
le  récolcment  annuel. 

Il  est  certain  que  la  plupart  des  villes  ont 
conservé  les  registres  des  statuts  munici- 
paux, remontant  d'ordinaire  au  xiir  siècle, 
et  ceux  des  délibérations  du  corps  munici- 

£al,  remontant  sotivenl  au  xvr.  Mon  collègue 
[.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  a 
fait,  l'année  dernière,  explorer  d'une  ma- 
nière spéciale,  dans  riniérél  du  grand  re- 
cueil historique  sur  te  tiers-étal,  les  archives 
de  l'hâtel  de  ville  d'Amiens.  Ce  travail  a 
donné  lieu  de  reconnaître  que  toute  l'histoire 
municipale  do  culte  cité,  si  importante  au 
moyen  âge,  se  retrouve  dans  ses  archives  à 
partir  du  xir  siècle,  et  Ton  a  pu  y  recueillir 
plus  de  documents  que  n'en  avait  fait  soup- 
çonner ou  espérer  l'expioralion  qui  avait  eu 
lieu  dans  le  même  but  au  sein  dos  grands 
dépAts  littéraires  de  Paris. 

Il  n'est  aucun  dépôt  d'archives  commn- 
nnles  qui  ne  mérite  d'élre  l'objet  d'une  sur- 
veillance conslanle;  car  tout  dépâl  de  ce 
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genre  contient ,  indépendamment  des  titres 
anciens,  les  registres  des  délibérations  et 
actes  dn  corps  municipal,  les  registres  de  Tè- 
lal  civil,  les  pièces  de  propriété  ou  de  procé« 
dure  concernant  les  intérêts  et  Tadministra- 
tionde  la  commune. 

Les  archives  des  hospices,  qui  renferment 
des  documents  non  moins  anciens  que  celtes 
des  communes,  semblent  avoir  été  plas  res- 
pectéf'S  encore  :  on  y  trouve,  avec  les  litres 
des  propriétés  de  ces  établissements  les  élé- 
ment» d'unt*  hiçiloire  du  paupérisme  et  de  la 
charité  publique  et  privée.  Elles  devront  être 
également  l'objet  d'une  attention  particu- 
lière. 

Dans  quelques  départements,  notamment 
dans  TAriége,  l'Aube,  l'Eure,  la  Sarihc,  lo 
Tarn,  Vaucluse,  les  archives  locales  ont  été 
explorées  par  les  soins  de  Tautoritë  préfec- 
torale ou  en  vertu  de  voles  spéciaux  des 
conseils  généraux.  Dans  le  Nord,  une  mis- 
sion permanente  a  été  donnée  pour  cette  ex- 
Sloratiou  à  Tarchivisle  départemental  revêtu 
u  titre  d'inspecteur  des  archives  comuiu- 
nales  :  il  serait  à  désirer  que  cet  exemple  fût 
imité  dans  tous  les  départements. 

Coûsidérattons  sor  l'influcoce  du  bon  ordre  des  arrives 
ï  l'égard  des  services  de  radmiaisiraiioQ. 

Si  rutilité  des  papiers  ou  des  documents 
relatifs  à  des  faits  accomplis  est  une  fois  re- 
connue, il  faut  en  conclure  qu'il  ne  sudit  pas 
de  les  conserver,  mais  qu'il  faut  aussi  les 
tnetire  en  ordre.  Le  bon  ordre  des  archives 
influe  de  la  manière  la  plus  efflrace  sur  celui 
qui  doit  régner  dans  les  diverses  branches  de 
Tadminislration  :  on  peut  même  dire  qu'à 
beaucoup  d'égards  il  eu  est  la  source.  Cest 
l'archiviste  qui  rassemble  en  collections,  re- 
lie en  registres  et  classe  dans  un  ordre  mé- 
thodique une  foule  de  décisions  et  d'arrêtés 
que  radministration,  préoccupée  par  ses  tra- 
vaux quotidiens,  et  pressée  par  l'urgence 
des  temps,  lui  envoie  presque  toujours  épars 
et  détachés.  C'est  au  mo>en  de  ces  recueils 

[.'régulièrement  continués  que  se  maintient  la 
connaissance  des  traditions,  si  essentielle 
pour  la  direction  desaffaires  administratives: 
il  faut  que  les  litres,  les  décisions»  les  actes 
qui  tendent  à  faciliter  la  solution  des  contes- 
tations publiques  ou  privées,  puissent  être 
représentés  toutes  les  fois  qu*il  en  est  besoin. 
Envisagé  sous  ce  point  de  vue,  le  bon  ordre 
des  archives,  assurant  aux  affaires  des  pré- 
cédents et  des  données  certaines,  a  toute  la 
valeur  d'une  institution  sous  les  auspices  de 

l  laquelle  toutes  solutions  seraieatplus  promp- 
tes et  plus  sûres 

EkSftis  qui  odC  eu  lieu  ^  difTérentes  époques  pour  la  mise 
Cb  ordre  des  archives. 

A  quelque  époauc  que  ce  fût,  il  était  im- 
possible que  la  nécessité  d*UQ  ordre  dans  les 
archives  restât  inaperçue. 

Il  n'entre  pas  toaiefois  dans  le  sujet  de  ce 
rapport  d'exposer  ce  qui  a  été  fait  à  Tégard 

(tlLois  des  13 septembre  1790.  10  octobre  I79î  et? 
messidor  âo  2. 
f  îi  Loi  du  29  septeoiijre  1791 . 
(5)  7  mewidor  au  S,  9  l»nuauro  i&  0. 


des  archives  générales  créées  et  orgftnlséei 
par  plusieurs  lois  de  l'Asseoiblèa  coosti* 
tuante  et  de  la  Convention  (1). 

En  me  bornant  à  ce  qui  concerne  les  «r- 
chives  départementales,  je  rappellerai  d'a- 
bord qu'à  l'occasion  des  dettes  des  aucicDi 
pays  d'Etats,  il  avait  été  arrêté  (2)  qa*un  dé* 
positaire  serait  établi  auprès  de  leurs  archi- 
ves pour  en  rédiger  des  învent.iires  et  sépa- 
rer, d'une  part,  cv  qui  devait  appartenir  aax 
déparlemenls  formés  de  ces  pays,  de  Tantre, 
ce  qui  concernait  les  iuléréls  généraux  da 
royaume  pour  on  faire  l'envoi  aux  dèpêliï  de 
la  capitale.  Mais  celte  création  ne  devait  être 
que  momentanée. 

Les  lois  postérieures,  que  j'ai  déjà  men- 
tionnées (3),  furent  plutôt  relatives  à  la  for- 
mation des  archives  qu'elles  ne  donnèrent  de 
règles  pour  leur  conservation  :  il  ne  pat  éirê 
pris  d'ailleurs,  dans  cette  époque,  que  des 
mesures  transitoires  et, dont  l'exécution  de- 
meura imparfaite. 

La  loi  du  '2S  pluviôse  an  viii  confia  les  ar- 
chives â  la  garde  du  secrétaire  générai  de  U 
préfecture. 

En  1807.  le  ministre  de  rintériear  demanda 
aux  préfets  des  rapports  spéciaux  sur  la  si- 
tuation des  archives  (k). 

En  181â,  une  semblable  demande  de  reo- 
seignemcnts  leur  fut  faite. 

£n  1817,  à  l'époque  de  la  snpprc>sion  d«f 
secrétaires  généraux,  il  fut  ordonné  aux  pré- 
fets de  prendre  des  mesures  pour  opérer  un 
classement  sous  la  surveillance  du  conseil- 
ler de  préfecture  chargé  des  fonctions  de  se- 
crétaire général  :  un  cadre  pour  l'exécution 
de  ce  travail  leur  était  succinctement  indi- 
qué, et  ils  étaient  tenus  d'envoyer  un  rap- 
port. 

En  1820,  les  demandes  faites  en  1812  fu- 
rent reproduites,  cl,  lors  du  réiablissemeol 
des  secrétaires  généraux,  on  prit  soin  derap- 

ftelerà  ces  fimctionnaires  leurs  obligatiouà 
'égard  du  service  des  archives. 

En  1829,  des  renseignements  furent  ie 
nouveau  demandés. 

EnGn,  en  1839,  lorsque  je  m'occupai 
préparer  les  dispositions  nécessaires  posr 
l'organisation  définitive  des  archives,  je  me 
Gs  adresser  des  rapports  par  les  préfets. 

La  multiplicité  des  tentatives  dénote  Tto- 
suflisance  des  résultats. 

Tous  les  préfets,  â  l'exception  de  deus 
seulement,  répondirent  à  la  circulaire  de 
1807;  mais  les  renseignements  qu'ils  trans- 
mirent furent  extrêmement  sommaires. 

On  obtint,  en  1812,  quarante-trois  répon* 
ses.  Des  notices  assez  développées  et  méoM 
quelques  inventaires  attestent  que  dès  Ion 
plusieurs  départements  avaient  porté  sor 
leurs  archives  une  attention  sérieuse. 

A  celle  époque  le  gouvernement  impérial 
avait  conçu  le  projet  (5)  de  faire  construire 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  conligaë  ao 
Champ  de  Mars  un  immense  édiûcc  destioé 

(i)  Vovez  rappeodice,  Xoû  tt  docMiMnls  at/séiiUril^ 
piéctïn.  il. 
(5)  Décret  du  21  mars  18a 
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recevoir  toutes  les  archiTes  de  TEmpire. 
On  eut  l'intention  d'y  rassembler  un  grand 
nombre  de  doiumcnts  qui  devaient  dire  ex- 
traits des  archives  départementales,  et  qui 
comprenaient  les  papiers  les  plus  précieux, 
provenant  des  archives  ecclésiastiques  ou 
des  corps  administratifs.  Mais  les  aulorîlés 
déparlpmentalrs,  auxquelles  celte  lutenlion 
fat  noiiûéc,  reprcsenlèrenlque  celte  mesure 
blesserait  non-seulement  les  intérêts  des  lo- 
calités,  mais  encore  des  sentimenis  d'allée* 
tion  bien  naturels.  Aucune  partie  de  ce  pro- 
jet ne  reçut  de  commencement  d'exécution. 

1!  y  eut  en  1817  quarante-huit  rapports, 
et  en  1820  quarante-six. 

La  tentative  de  1829  ne  reçut,  à  cause  des 
circonstances  politiques ,  presque  aucune 
BDite. 

Quant  à  mes  demandes  de  1839»  tous  les 
départements  y  ont  fuit  réponse. 

Dans  ces  différentes  époques,  particulière- 
ment vers  Tan  1817  et  1820,  les  administra- 
tions d'un  crand  nombre  de  départements, 
obéissant  à  l'impulsion  de  l'autorllé  centrale, 
essayèrent  le  classement  de  leurs  archives  ; 
mais  elles  pensèrent  généralement  qu'il  suf- 
firait do  faire  les  fonds  d'un  dépouillement 
et  d'un  inventaire,  sans  instituer  un  archi- 
viste permanent.  Le  personnel  des  employés 
des  préfectures,  à  peine  suffisant  pour  les  af- 
faires courantes  ,  ne  put  fournir  aux  archi- 
res  les  auxiliaires  qu'exigeaient  les  inslruc- 
llons,  et,  d'antre  part,  il  fut  de  tout  temps  A 
peu  près  impossible  aux  secrétaires  géné- 
raux d'entrer  dans  les  détails  du  travail. 
Beaucoup  de  conseils  généraux  avaient  re- 
connu la  nécessité  d'établir  auprès  des  ar- 
chives dti  employés  permanents;  mais  trop 
souvent  ils  ne  pouvaient  voter  que  des  allo- 
cations temporaires,  et  même  les  limites,  si 
restreintes  alors,  des  dépen<>cs  des  départe- 
ments portaient  Tadminiïitration  centrale  A 
réduire  ou  à  supprimer  ces  allocations.  Ainsi, 
le  conseil  géitéral  du  département  du  Nord 
rota  pendant  six  années  consécutives  un  cré- 
dit de  i,800  francs,  qui  fut  constamment  ré- 
duit à  moitié. 

Il  est  donc  aisé  de  concevoir  que  la  situa- 
lion  d'un  grand  non»brc  d'archives  dépar- 
tementales soit  restée  déplorable.  Un  des 
inconvénients  principaux  consiste  dans  Tin- 
sufGsance  des  locaux  et  dans  leurs  disposi- 
tions également  mauvaises  pour  la  conserva- 
tion cl  pour  Tordre  des  papiers.  La  plupart 
des  archives  sont  situées  dans  les  combles 
des  bâtiuteals  des  préfectures,  exposés  à  tous 
les  dangers  d'incendie  qui  peuvent  s'élever 
dos  étages  inférieurs.  Dans  cinq  déparle- 
ments, elles  ont  été  détruites  à  peu  près  en 
(utalité;  dans  quelques  outres,  elles  ont  plus 
ou  moins  souffert  par  des  accidents  du  même 
genre. 

11  n'y  a  eu  d'ailleurs  ni  système  Oxe  dans 
le  classement,  ni  régularité  dans  la  disposi- 
tion matérielle.  Si  quelques  essais  de  classe- 
ment ont  eu  lieu  à  de  longs  intervalles,  les 

(1)  YoYez  rappcadice.lM«j  d^umenU  aanméttratifi. 


traces  en  ont  bientôt  presque  entièrement 
dispara,  soit  à  cause  des  recherches  qu'ont 
faites  Ie4  employés  des  divers  services,  snit 

Fiarce  qu'on  ne  s'est  pas  occupé  de  continuer 
'ordre.  Quelquefois  l'administration  n'a  pas 
cru  pouvoir  refuser  d'autoriser  des  recher- 
ches dont  la  nécessité  était  démontrée,  et 
qui,  faites  parles  intéressés  ou  par  leurs 
agents  hors  de  fonte  surveillance  ou  sous  la 
surveillance  insufGsante  d'employés  non  res- 
ponsableSf  ont  pu  être  considérées  comme 
les  causes  certaines  de  la  disparition  de  ti- 
tres précieux.  De  telles  circonst.inces  ont 
avec  juste  raison  et  d'après  la  demande  des 
conseils  généraux  eux-mêmes  motivé  à  di- 
verses époques  la  translation  des  cartulai- 
res,  diplômes,  chartes  et  titres  anciens  dans 
les  bibliothèques  publiques,  où,  du  moins,  la 
conservation  matérielle  eu  était  mieux  as- 
surée. 

Mesures  nouvelles  qui  ont  été  ou  nui  pnurroni  èlre  [*'ise» 
eu  vertu  do  la  Loi  du  10  mal  1853. 

Depuis  que  la  loi  du  10  mai  1838  a  décidé 
que  les  frais  d'entretien  des  archives  seraient 
à  la  charge  du  budget  des  départements,  j'ai 
dû  chercher  à  prendre  les  dispositions  les 
plus  convenables  pour  assurer  Texécutioa 
ile  la  loi  suivant  son  esprit. 

Il  in*a  paru  qu'il  n'y  avait  ancun  départe- 
ment dans  lequel  un  archiviste  spécial  ne  dût 
être  institué  ;  car,  sans  parler  des  documents 
anciens  qui  peuvent  réclamer  les  soins  ex- 
clusifs d'un  employé,  le  travail  relatif  à  des 
archives  purement  administratives  comprend 
le  classement  des  nombreux  dossiers  versés 
annuellement  par  les  bureaux,  la  recherche 
et  la  communication  des  pièces,  enfin  les  ex- 
péditions demandées. 

Dans  une  première  insiruction  du  8  août 
1839  (1).  j'ai  recommandé  aux  préfets  de 
prendre  ou  de  proposer  aux  conseils  géné- 
raux les  dispositions  nécessaires  pour  établir 
des  archivistes  et  approprier  des  locaux; 
j'ai  en  outre  fixé  plusieurs  règles  concer- 
nant la  surveillance  des  archives  et  la  vente 
des  papiers  et  registres  qui  en  proviennent. 

Ce  n  était  pas  tout  :  il  fallait  encore  épar- 
gner aox  archivistes,  dans  leur  travail,  les 
tâtonnements,  les  incertitudes,  les  pertes  de 
temps,  en  leur  donnant  une  méthode  de  mise 
en  ordre  et  de  classement. 

Tel  a  été  l'objet  de  mes  instructions  da 
24  avril  dernier  (2}. 

J'ai  fait  en  sorte  que  le  mode  de  classe- 
ment indiqué  fût  puisé  d,ins  la  nature  même 
des  archives ,  aûn  qu'il  réunit  les  conditions 
propres  à  le  rendre  applicable  dans  la  géné- 
ralité des  dépâls. 

J'ai  recommandé  d'une  manière  spéciale  la 
confection  des  inventaires  analytiques  et  des 
répertoires.  En  effet,  tant  que  ces  documents 
n'existent  pas,  l'addiinistration  ne  peut  com- 
muniquer avec  sécurité  les  pièces  dont  Texis- 
tence  o'eit  pas  attestée  d'une  manière  cer- 
taine, et  dont  môme  Tarchivisto  n'est  pas 
réellement  responsable;  d*aulre  part  ce  sera 

(2)  Voyes  idctn,  pi^ce  o.  ti. 
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seulement  lorsque  de«  copies  de  ers  inven- 
taires auront  été  déposées  aux  archives  gé- 
nérales du  royaume  que  les  invesligalions 
hist»)riiiues  pourront  avoir  lien  avec  une  fi- 
cilité  é^ale,  suit  d.^ns  la  capitale,  soit  dans 
les  lociilités  éloignées. 

Je  pense  en  oulre  qu'il  sérail  avantageux 
pour  radniinistr.'ilion ,  pour  les  familles  , 
pour  la  '^cieiice  historique,  de  publier  Hes 
cxtr.'iils  étendus  ites  inventaires.  Si  beaucoup 
d'archives  paraissent  n'.ivoir  jamais  provo- 
qué l'intérêt  public,  c'e>l  parce  qu'on  n'a 
pas  connu  I  utilité  qu'elles  peuvent  olTrir  ni 
même  ce  qu'elles  contiennent.  Les  archives 
de  l'ancienne  chambre  des  comptes  de  Lille 
ont  été  fréquentées  par  le  public  érudil  avec 
une  fissiduité  précédemment  ineonnue,  de- 
puis qu'une  simple  notice  de  l'archirisle  a 
donne  l'éveil.  11  est  constant  tr.iillcurs  que, 
partout  où  les  archives  ont  reçu  ua  classe- 
ment, le  nombre  des  demandes  de  recher- 
ches s'est  accru  a  mesure  qu'il  est  devenu 
plus  facile  d'y  satisfaire.  J'ajouterai  même 
que  ceux  des  cuoseils  généraui,  qui  ont  ma- 
nifesté dans  ces  dernières  années  la  disposi- 
tion la  plus  constante  à  favoriser  par  leurs 
votes  ramélioraliou  de  Tétai  des  archives 
sont  ceux  dans  lesquels  les  efforts  les  plus 
grands  avaient  eu  lieu  précédemment  et 
avaient  été  suivis  des  résultats  les  plus 
étendus. 

Edkanges  et  réinlâgraiions  de  documents. 

L'ordre  des  archives,  sous  un  point  de  vue 
général,  donne  encore  lieu  à  une  observation 
que  j*ai  dû  ne  pas  négliger.  Do  précieux  do- 
cuments sont  frappés  de  stérilité,  non-seule- 
ment à  cause  deTétalde  confusion  qui  sem- 
ble les  rendre  inaccessibles,  mais  encore  par 
leur  dissémination  dans  des  localités  qui 
n'ont  pas  d'iulérôt  à  les  conserver.  J'ai  déjà 
fait  connaître  par  l'effet  de  quelles  circon- 
stances les  greffes  des  tribunaux,  les  mairies 
des  anciens  ehefs-lieux  de  district,  les  sous- 
préfectures,  possèdent  des  documents  qui, 
d'après  leur  nature,  les  dispositions  des  lois 
et  les  règles  qui  régissent  les  eompétences 
actuellcïi,  ont  leur  place  marquée  dans  les 
archives  départementales.  L'ordre  ne  sera 
pas  réalisé  complétomenl  tant  qu'on  n'aora 
pas  rendu  à  chaque  dép6t  les  pièces  éparses 
qui  lui  appartienneol.  Des  collections  d«  re- 
gistres de  l'état  civil,  qui  avaient  été  dépo- 
sées dans  des  archives  départementales,  lors 
de  leur  formation  primitive,  ont  été  rétablies 
dans  les  greffes  des  tribunaux  civils.  De 
njôme,  entre  les  départements,  il  y  a  lieu 
d'opérer  des  réintégrations  ou  plutôt  des 
échange.*  de  documents  qui   appartiennent 

ftar  leur  nature  aux  archives  défiartomcnla- 
es,  mais  qui  seubment  sont  étrangers  au 
dépôt  qui  les  possède.  Au  nombre  des  exem- 
ples de  ce  genre,  je  citerai  comme  le  plus 
remaruuahie  un  échange  qui  *'eht  fait  entre 
les  archives  du  déparlement  du  Nord  et  celles 
du  royaume  de  Belgique,  à  l'avantage  réci- 
proque des  deux  pays. 


Uiilitc  rt'iin"  surveillance  de  rautoriléceotrtle. 
On  ne  saurait  espérer  que  la  mise  m 
ordre  des  arrhives  ,  à  peine  entamée  dm 
beaucoup  de  lieux,  puisse  être  exécatée  (Uns 
un  délai  rapproché.  Parmi  tes  départemeols 
qui  ont  formé  un  personnel  d'nrcnives,  il  et 
est  quarante-deux  dans  lesquels  cette  for- 
mation remonte  à  moins  de  cinq  ans.  De 
longs  travaux  seront  néfes!taîrcs  pour  dé- 
brouiller le  chaos  demi-séculaire  dans  leqM 
tant  de  pnpiers  précieux  jgisenl  ignorés  de 
tout  le  monde.  Plusieurs  départements  n'ont 
rien  fait  encore,  et,  dans  le  plus  grand  nom- 
bro  de  ceux  où  quelque  chose  a  été  fait,  lei 
inventaires  sont  à  commencer. 

D.'ins  ces  premiers  temps  d'un  travail  qui 
s'organise  ou  s'exécute,  il  m'avait  paru  util« 
de  pouvoir  le  faire  surveiller  et  diriger  par 
des  agents  spéciaux  de  l'autorité  centrale, 
accrédités  à  cet  effet  par  elle  au  moins  tem- 
porairement :  c'est  dans  ce  but  qu'une  pro- 
position avait  été  soumise  aux  Chambres 
dans  leur  session  dernière.  Quoique  U 
chambre  des  députés  n'ait  pas  cru  devoir 
l'accueillir  telle  qu'elle  avait  été  formulée, 
je  persiste  A  penser  qu'un  fonds  temporaire, 
si  faible  qu'on  le  supposât,  mis  à  la  disposi- 
tion de  mon  administration,  serait  de  la  plis 
haute  ulilîté  pour  accélérer  et  régulariser 
celle  première  mise  en  ordre.  Certaines  opé- 
rations ne  peuvent  s'accomplir  qu'avec  peine 
et  fort  imparfaitement  an  moyen  des  corres- 
pondances administratives  :  telles  sont  par- 
ticulièrement celles  qui  ont  pour  objet,  soit 
d'apprécier  des  projets  d'appropHatlon  de 
locaux ,  soit  de  vériGer  des  propositions  de 
venlt'  de  papiers  réputés  inutiles,  soit  deoè- 
gocier  des  échanges  de  documents,  solide 
faire  centraliser  dans  les  dépôts  compétents 
des  pièces  dispersées  par  le  désordre  des 
temps  ou  délaissées  par  l'incurie.  On  pour- 
rait, bans  recourir  à  des  inspections  généra- 
les, confinr  à  des  membres  des  corps  saranti, 
à  des  archivistes  expérimentés  et  capables, 
des  missions  locales,  dont  chacune  embras- 
serait une  région  particulière.  Les  diffé- 
rentes régions  pourraient  être  déterminées 
d'après  la  connexité  historique  existant  co- 
tre plusieurs  dépôts,  en  raison,  soit  des  di- 
visions provinciales  ,  soit  do  régime  poil* 
tique,  soit  encore  des  anciens  Idiomes  lo- 
caux. Par  cette  division  de  trarail  ,  je  pente 
qu'on  obtiendrait  proniptement  et  sans  frais 
considérables  des  résultats  sati!> faisants. qu'on 
ne  peut  espérer  d'étendre  à  la  généralité  dei 
dépôts  sans  une  surveillance  centralisée.  En 
attendant  que  cette  mesure  puisse  être  oi^ 
en  vigueur,  cl  pour  en  devancer,  autant  qor 
possible,  la  réalisation,  j'ai  songé  à  m'cnlou* 
rcr  de  toutes  les  lumières  désirables  poor 
raccomplisscmenl  de  l'œuvre  qui  ni'occape. 
C*esl  dans  cette  vue  que  j'ai  institué  soui 
ma  présidence  une  commission  à  laquelle 
je  me  propose  de  soumettre  tes  diverses 
qtteslîons  qui  se  rapportent  à  l'orgini^attoo, 
à  la  mise  en  ordre  et  A  l'exploration  des  «n 
chives  dôparlenaenlales  et  communales  (!)• 


11)  Toyei  rsppeDdice,  IM$  <|  (Uxwm^ 
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La  direction  éclairée  de  ces  travaux  paraîtra 
sans  doute  {garantie  parle  haut  savoir  adroU 
Distratif  et  historique  des  hommes  qui  veu- 
leitl  bien  s'y  associer. 

CoDSIdératioiis  gâoérilos. 

En  procédant  .i  celte  sorte  d'eoqaéte.  que 
j*aî  essayé  de  Taire  porter  sur  l'état  ancien 
comme  sur  l'était  actuel  des  archives,  je  n*al 
pu.  Sire,  niVnipéclier  d'être  frappé  de  cette 
iibservalion  ,  qu'antérieurement  à  1789  la 
plupart  des  dépôts  divers  d'jtrchives  étaient 
dans  un  état  rcni  irquablc  d*ordro  et  de  bonne 
tenue.  Les  ^nrionnis  corporali<ms,  nOn  de 
sauver  lie  Toubli  ou  de  la  destruction  lears 
t'ictes  précieux  ,  les  faisaient  transcrire  dans 
dos  carlnlairi's.  Des  précautions  rigoureu- 
ses étaienl  prises  contre  l'infidélité  ou  l'in- 
curie qui  .taraient  pu  atteindre  l'intégrité 
i\i  eh.'irtriers.  C'étnil  dans  leurs  châteaux 
les  pins  tori^  que  les  possesseurs  des  granits 
domaines  faisaient  placer  les  trésors  de  leurs 
chartes,  Presiiue  de  tout  temps,  les  cham- 
bres des  comptes  eurent  des  ofûciers  spé- 
ciaux préposés  à  la  conservation  de  leurs 
greffes.  Les  étals  des  provinces  avaient  fait 
clîi»ser  el  inventorier  les  archives  provin- 
ciales. Rn6n,  les  corps  municip/iux  ,  non 
moins  jaloux  de  conserver  précieusement 
les  litres  de  leurs  franchises  et  les  actes  de 
leur  administration  ,  avaient  fijil  rédiger 
avec  une  exactitude  minutieuse  des  inveo- 
iaircs  qui  se  retrouvent,  dans  beaucoup  de 
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mairies,  au  milieu  de  leurs  titres  aclaelle- 
ment  en  désordre. 

En  m'cfTorçanl  de  faire  revirre  ces  tradi- 
tions de  bon  ordre,  suiv.ml  te  vœu  de  la  loi, 
il  m*a  paru  que  je  traraillais  à  l'accomplis- 
sement d'une  oeuvre  vrnimcnt  libérale  el  na- 
tionale. Los  archives  forment  la  partie  la 
ptus  précieuse  de  la  richesse  mobilière  des 
départements;  elles  contiennent,  avec  les 
trésors  de  notre  histoire,  les  litres  de  nos 
richnsse'i  matérielles.  Il  est  temps  qu*une 
sollicitude  nouvelle  mette  enfîn  un  terme  à 
des  pertes  irréparables,  non  seulement  pour 
no«  souvenirs  nationaux,  mais  encore  pour 
les  intérêts  de  t'Kiat,  des  établissements  pu- 
blics, des  communes,  des  fjimilles.  J'ose  donc 
espérer,  Sire,  que  Votre  M.ijesté,  dont  le 
règne  a  pu  assurer  déjà  à  tant  de  services 
administratifs  une  organisation  définiliye 
long-temps  attendue  ,  aura  reconoa  que 
l'ordre  dans  les  archives  étiiit  le  complément 
nécessaire  d'un  grand  nombre  d'autres  me- 
sures qu'elle  a  sanctionnées. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 

SIRE, 

DK  V'oTRB  Majesté, 

Le  très-humble,  très-obéissant  et 

très-fidèle  serviteur. 

Le  Ministre  Secrétaire  d'Etat  au 

département  de  Vlntérievr, 

T.  DUCHATEL. 

Paris,  le  S  mai  13U. 
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I'  —  LOIS. 

t.— 17  HOWHifrrf  1781>.— Loitres  pntenles  confl*rnanl  U 
«^(wervatioii  ilfs  bicir  eccIrsiaslKnns  el  celle 
ileâ  arcUivcÂ  el  hIblioUiëques  tlt^Et  mocuftères  et 
ckinilrtvs.  (ICxtrait) 

1.— 10  avitl  l7iW  — Pro«l  ;cnaiionrniirnrn*:U  la  remise  a 
fjirf  (uir  les  aiKUi-n»  adininiHlraUMifs,  aux  iiou- 
vi*ù\\x  r'jri*  iKÎiiiiuKlrJiiliy,  des  |.ièces  r\  p-ipiers 
rel.ilifsar:idmi!tiMralion  de  cha4)ae  dé|iariemetil. 
(KxTmrr.l 

5,—  %  jtûlUt  1790.  —  t.rUres  (>ilcnl«s  p<nir  niftUro 
Us  iiotneaux    v^^T\^s  adminislraUfs  eu   aclivllè. 

(KxTBAlT.) 

4,—  5  nmenéte  ("90. —Loi  cnnrermul  \n  veiile  des 
bteua  uédarùs  ualwnaun.  —  Du  mobilier,  dt?s 
lilru«  vuaj'ier»  des  l'IabliiisemeDls  ecclësiasii- 

5  — -ift  sejitemhre  17'»t.— Loi  reljlivp aux  créancier*  des 
(oys  iVvVjt  :  tri;igo  e|  biventaires  de  leurs  ar- 

lUlV'S    (KsTRiUT.) 

6.  -U  juillet  171*3  — U>crel  roblif  h  la  remise  dt-s  lilves 
de  prr.iiric^iô  et  de  jouissance  des  dominnes  iiilio- 

T.~  7  masdorari  11.— LolconccrnanirorfçaDisaUontles 
«rcbiv.^s  établies  uutjrès  dv  la  re|*resctiUlioii  na- 
tioiuale. 


8.—  5  ftrumo/re  on  V —Lof  qoi  ordonne  la  ri^iiDtoB,  dans 

leschnfs-Iicux  dedépanemeul,  de  tous  les  litres 
el  papiers  ae<)iiU  k  la  népuMique. 

!!•  —  iHSTRCCTIONSt  CIRCULAIRES  ET  ARRÊTÉS. 

9.-_  5  flirter  IHOl  et  4  wni  IMOH— CircoUtrrt  rrlnires 
aux  drolls  iiVK|iéOiiion  dfs  aiicieus  lilros  ■•(  dr» 
acles  des  aulorilé-s  udniinisirjlives.  [ExTKkiTS.^ 

10^0  ntn'fm&re  IROH— l'irnibire  conrpm:intla  rfuiise 
d(*s  papU-rit  dt*R  pQDis  W  diaïK^ies  aux  arhives, 

H  — IW7,  I8ia,  IH17,  I8i0.  I8ii».— rjrculairei  duininia- 
lèriidi:  )'iiitérleiir;dL'iii»ndeâde  rensei^uemcnU 
snr  la  situution  des  archives  des  dâpariempiiUi. 

(ElTIlAlTS.) 

il.—  9  novembre  1855 —Circulaire  conccrnuiil  TalTecU- 

lioD  k  (kuincr  au  produit  des  veules  de  vleut  pa- 

piors. 
15.—  8  août  1«39.— Instnifliftn  pour  Ia  (farde  el  la  cou- 

jervation  des Mchlves  tléparK-mpiiiLlb.»*, 
14,^24  arriM841.— Insiruciiniiit  |iour  la  niist^  on  ordre 

el  le  clai^seiiieul  des  .ircbivt  s  déiijricmenulej  cl 

poiMituoalea. 
1».—  6  ma»  l84l..-ArTM  portaM  crénlion  prèflleml- 

uisière  de  l'iiilérieur  d'une  coin  mission  Je»  u- 

cUivet. 
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t.  ^Lettres  patentes  du  27  novembre  1789  , 
concernant  In  conservation  deg  biens  eccU'^ 
siastiquet  et  cette  des  archives  et  des  bibliothè- 
ques des  monaitères  et  chapitres,  (eitrait.) 
Dan»  loua  le»  monastères  el  chapitres  où 
iloiisledps  bibliothèques  el  arrhives,  Ics- 
dils  monaslères  ol  chapitres  seront  tenus  de 
déposer  aux  greffe»  des  jnçes  royaux  ou  des 
municipalilés  les  plus  voisines,  des  étals  el 
calalogues  des  livres  qui  se  Iroureronl  dans 
Icsdites  bibliothèques  et  archives;  d'y  dési- 
cner  particulièrement  les  manuscrits,  daf- 
Drmer  lesdils  étals  véritables  ;  de  se  consti- 
tuer gardiens  de»  livres  el  manuscnU  com- 
pris auxdîls  états  ;  enfin,  dafûimer  qu'ils 
D'onl  point  soustrait  cl  n'ont  point  connais- 
sance qu'il  ail  été  soustrait  aucun  des  livres 
et  manuscrits  qui  èlaienl  dans  lesdiles  biblio- 
thèques cl  archives. 

2.  —  Proclamation  du  roi  du  20  arrit  1790, 
concernant  Us  comptes  à  rendre  par  les  an* 
tiens  administrateurs  aux  nouveaux  corps 
administratifsy  et  la  remise  des  pièces  et  pa- 
piers relatifs  à  l'administration  de  chaque 
département.  (exteait.J 
Les   élals   provinciaux,   assemblées  pro- 
vinciales,  commissions  intermédiaires,  in- 
tendants cl  subdélégués,   rendront  aux  ad- 
ministrations qui  les  remplaceront  le  compte 
des  ronds  dont  ils  ont  l*u  la  disposiiton,  et 
leur  remellront  toutes  les  pièces  el  tous  les 
papiers  relatifs  à  l'adminislration  de  chaque 
département. 

Les  corps  municipaux  actuels  rendront  de 
même  leurs  comptes  à  ceux  qui  vont  leur 
succéder,  et  leur  remellront  tous  les  litres 
cl  papiers  appartenant  aux  communautés. 
3.  ^   Lettres  patentes  du  roi  du  2  juillet 
1790,  pour  mettre  les  nouveaux  corps  ad- 
ministratifs en  activité,  (extrait.) 
IV.  Dans  l'inlervalle  entre  les  premières 
assemblées  des  membres  déjà  nommes  ou  qui 
vont  l'être  incessamment  pour  composer  les 
administrations   de   département    et  do  di-> 
strict,  el  la  session  de  conseil  qui  aura  lieu 
le  15  septembre  prochain  pour  toutes  les  ad- 
mintiitraliuns  de  district,   et   le  1^'   octobre 
pour  les  administrations  de  département,  les 
tlirectoircs  de  dépijrtomcnl  s*occuperont  de 
se   faire   remeltre  les  papiers  cl  renseigne- 
monls   relatifs   an   département ,  d'en  faire 
l'examen  pour  être  en  étal  d*en  présenter  les 
résultats  généraux  à  la  prochaine  assemblée 
du  conseil,  et  do  distribuer  à  chaque  direc- 
toire de  district  ceux  qui  pourront  leconcerncr. 

h.  —  Lui  du  5  novem'tre  1790,  concernant  (a 
ventedesbi€nsdéclarésnationaux.(u\TRàn,) 

TITHE  Ill.—Diintobilier,  des  UUes  ei  papiers,  cl  des 
prucès. 

IX.  Les  registres,  les  papiers,  les  terriers, 
les  chartes  el  tou$  autres  litres  quelconques 


(l)  Co  ilt^cret  n'osl  pas  repro  liiil  ici  comme  éianl  sus 
c^tiUlilo  ri'ôire  mis  en  \igueur  eu  et*  i]ui  coiiCfTiic  la  tp- 
mise  d**ft  lilr&y,  mail  il  «mse  seiil^uieni  des  règli!S  qu'il 
HVjU  éulilifs  ipuiit  ^  TuMge  il  faire,  euiro  les  adjudica- 
Uire»  ou  l«urs  ayâuu  droit,  dei  ilUM  qui  oui  6;ô  resus* 


des  bénéficicrs,  corps,  maisons  et  comnm*< 
naulés,  des  biens  desquels  la  gestion  est 
confiée  aux  administrations  de  départe- 
ment el  de  district,  seronl  déposés  aux  ar- 
chives du  district  de  la  situation  desdils  bé- 
néfices ou  établissements,  avec  rinventdire 
qui  aura  été  ou  qui  sera  faii  préalablement. 

X.  A  cet  efTel,  tous  dépositaires  seront  te- 
nus, dans  la  quinzaine  de  la  public.ilioa  da 
décret,  de  les  remettre  auxdites  archives,  à 
peine  d'y  être  contraints,  rnéme  par  corps; 
et,  en  cas  de  soustraction  ou  de  recèle,  »i 
les  soustracteurs  ou  receleurs  ue  rappor- 
tent pas  dans  le  même  délai  ce  qu'ils  oui 
enlevé,  ou  s'ils  ne  se  soumettent  pas  de  je 
rapporter,  ils  seronl  poursuivis  cl  punii 
suivanl  la  rigueur  des  lois. 
5,  —  loi  du  29  septembre  1791,  relative  aux 

créanciers  des  ci-devant  pays  d  Etats,  («x-    ^ 

TRAIT.) 

XX.  Il  sera  établi  momentanément  anprè* 
des  archives  des  ci-devant  pays  d'Elats  qb 
dépositaire  archiviste,  nommé  par  le  minis- 
irc  do  l'intérieur  el  salarié  par  le  trésor  pu- 
blic» pour  être  par  loi,  sous  la  surveilUDct 
du  corps  administratif  auprès  duquel  le  dé- 
pôt est  établi,  procédé  à  la  séparation  de 
tout  ce  qui  peut  intéresser  particulièrement 
les  déparlements  formés  des  ci-devant  paji 
d'Etals,  ou  le  général  du  royaume. 

XXI.  Il  sera  dressé,  si  fait  déjà  n*a  élé,  aox 
frais  du  Irésor  public,  un  inventaire  «n  dou- 
ble original  des  litres  et  papiers  déposés  dflOJ 
lesdiles  archives.  Le  premier  sera  rapportée 
la  Bibliothèque  du   roi,  avec  tous  les  tilffi 
qui  concernent  le  général  du  royaume;  Tm- 
tre  demeurera  en  dépôt  auprès  de  l'adminit- 
Iralion  de  déparlement  dans  lequel  élail  si- 
tué le   siège  de   Tancienne    administralioa 
avec  les  titres  et  papiers  concernant  p*rLi- 
culièrcmenl  le  territoire  qui  en  dépendait. 
6.  _  Décret  du  12  juillet  1793  (1  ),  relatif  à  hs 
remise  des  titres  de  propriété  et  de  jouis- 
sance des  domaines  nationaux  aliénés. 
I".  Tous  les  titres  de  propriété,  baux  an- 
ciens, déclarations  fournies  par  les  ferraieri 
des  domaines  nationaux  aliénés,  etc.,  seront 
remis  aux  adjudicataires  desdits  biens  ,  w 
iusttfîanl  par  eux  du  paiement  du  prix  é» 
leur  acquisition. 

II.  Si  un  héritage  a  été  adjugé  diviséraeot, 
les  litres  seront  remis  à  celui  des  adjudicJ- 
laires  qui  en  aura  acquis  pour  une  plus  forle 
somme. 

III.  Il  sera  loisible  aox  acquéreurs  pir- 
ticls  des  domaines  nationaux  de  prendre  le*- 
dits  titres  en  communication,  sou»  leurra 
cépissô;  dVn  faire  faire  des  copies  oo  ex- 
traits sur  papier  timbré,  lesquels,  aprti 
avoir  été  collationnés  et  visés  par  le  direc- 
toire du  district,  auront  foi  en  juçcoirnl 
comme  les  titres  originaux,  et  ce^jusqul 
inscription  do  faux. 

Il  ue  peu!  être  divanUgc  réputé  ipptieiblc  MIC  i 
génér:iU's  qui,  d'après  rarlide  i  du  t*arrèlé du  9 . 
ati  9,  lie  doîveai  laisser  rieu  disiraire  de  ce  <|«1  S*r 
dôpo3»é. 


165 


APPRFmîCE.-RAPPORT  SÛR  LES  ARCHIVES  DÉPARTEUÎENTALES. 


S6€ 


IV.  Le  principal  adjudicataire  parlicl,  au- 
quel les  tilroa  originaux,  auront  été  remis, 
sera  tenu  d'eu  aidrr,  sous  récépissé,  les  ad- 
judicataires partiels  dont  les  extraits  colla- 
lionnes  seraient  argués  de  faux. 
7,  —  Loi  du  1  messidor  an  II,  concernant  Vor» 

ganisation  des  archives  établies  auprès  de 

la  repre'sentation  nationale. 

La  Convention  nationale,  après  avoir  en- 
tendu le  rapport  des  comités  de  salut  public, 
des  domaines,  d'aliénation,  de  législation, 
d'instruction  publique  el  des  finances,  dé- 
crète : 

Bases  fonHamenUles  de  l'organliation. 

r**.  Les  archives  établies  auprès  de  la  re- 
présentation nationale  sont  un  dcpAl  central 
pour  toute  la  république. 

IL  Ce  dépôt  renferme  : 

1*  La  collection  des  travaux  préliminaires 
aux  élûls  {généraux  de  1789,  depuis  leur  con- 
voctition  jusqu'à  leur  ouverture; 

Le  comokissaircdes  administrations  civiles, 
de  police  et  des  tribunaux,  fera  rétablir  aux 
archives  tout  ce  que  ic  déparlement  de  la 
justice  avait  retenu  ou  distrait  Je  cette  col- 
lection; 

2'  Les  travaux  des  assemblées  nationales 
et  du  leurs  divers  comilén  ; 

3°Les  procès-verbaux  des  corps  électoraux; 

h-*-  Les  sceaux  de  la  république; 

5*  Les  types  des  monnaies; 

6*  Lch  èljilons  des  poids  et  mesures. 

On  y  déposera  : 

7"  Les  procès -verbaux  des  assemblées 
chargées  d'élire  les  membres  du  corps  légis- 
latif cl  ceux  du  conseil  exécutif; 

8"  Les  traités  avec  les  autres  nations; 

9'  Le  titre  général,  tant  de  la  fortune  que 
de  la  dette  publique  ; 

10"  Le  titre  des  propriétés  nationales  si- 
tuées en  pays  étranger  ; 

11"  Le  résultat  cumputatifdu  recensement 

2ui  sera  fait  annuellement  des  naissances  cl 
écès,  sans  nomenclature,  mais  avec  dis- 
tinction du  nombre  d'individus  de  chaque 
sexe;  le  tout  dans  la  forme  el  à  l'époque  qui 
seront  déterminées  pour  la  confection  du 
tableau  de  population  prescrit  par  Tari.  IV 
du  décret  du  J2  germinal  ; 

12"  I)*après  ce  qui  sera  réglé  par  l'art.  IV 
ci-dessous,  l'état  sommaire  des  titres  qui 
existent  dans  les  divers  dépôts  de  la  répu- 
blique, notamment  à  Versailles  dans  celui 
des  affaires  étrangùrcs,  et  à  Paris  dans  ceux 
dedi  vers  déparlements  du  ci-devant  ministère; 

13"  Tout  ce  que  le  corps  législatif  ordon- 
nera d'y  déposer. 

Au  corps  législ.'itif  seul  appartient  d'or- 
donner le  dépôt  aux  archives.  i 

m.  Tous  dépôts  publics  de  titres  resaor- 
tissent  aux  archives  nationales  comme  à 
leur  centre  commun  et  sont  mis  sous  la 
surveillance  du  corps  législatif  et  sous  l'in- 
spection du  comité  des  archives. 

IV.  Dans  tous  les  dépôts  de  titres  et  piè- 
ces acluollemenl  existantes,  ou  qui  seront 
établis  dans  loute  l'étendue  de  la  Républi- 
que, il  sera  formé  un  état  sommaire  de  leur 
contenu»  suivant  une  instruction  qui  sera 


dressée:  et  une  expédition  de  chaque  état 
sera  fournie  aux  archives. 

V.  Les  préposés  à  la  garde  des  diverses 
agences  executives,  établies  ou  qui  pour- 
ront rétro,  ne  sont  point  exce[>lés  des  dis- 
positions des  deux  articles  précédents,  sans 
préjudice  de  leur  subordination  immédiate 
et  de  leur  correspondance  directe  détermi- 
née par  les  lois. 

VJ.  Tous  les  litres  domaniaux  ,  en  quel- 
que lieu  qu'ils  existent,  appartiennent  au 
dépôt  de  la  section  domaniale  des  archives, 
qui  sera  établie  à  Paris,  el  sont  dès  à  pré- 
sent susceptibles  d'y  être  transférés,  sur  la 
première  demande  qu'en  fera  le  comité  des 
archives. 

Vil.  Les  lois  des  k  eit  septembre  1790, 
27  décembre  1791  et  10  octobre  1792,  con- 
cernant l'organisation  et  la  police  des  ar- 
chives, sont  maintenues  dans  toutes  leurs 
dispositions. 

Division  g^oâralc  et  triage  des  litres. 

Vin.  Le  comité  des  archives  fera  sans  dé- 
lai procéder  au  triage  des  litres  domaniaux 
qui  peuvent  servir  au  recouvrement  des  pro- 
priétés nationales;  et  quelque  part  qu'ils 
soient  trouvés,  notamment  dans  les  dépôls 
indiqués  par  l'art  Xll  ci-dessous,  ils  seront 
renvoyés  à  la  section  domaniale,  dont  il  sera 
parlé  ci-après;  et  l'état  en  sera  fourni  de 
suite  au  comité  des  archives,  qui  le  fera  pas- 
ser à  celui  des  domaines. 

IX.  Seront  dès  à  présent  anéantis, 

1"  Les  titres  purement  féodaux  ; 

2^  Ceux  qui  seront  rejetés  par  un  juge* 
ment  contradictoire,  dans  la  forme  prescrite 
par  les  décrets; 

3"  Ceux  qui  n'étant  relatifs  ^u'Â  des  do- 
maines déjà  recouvrés  el  aliène**  seront  re- 
connus n'être  plus  d'aucune  utilité; 

k'  Ceux  qui  contiennent  des  domaines  dé-* 
finitivement  adjugés  depuis  1790. 

\.  Le  comité  fera  procéder  également , 
dans  tous  les  greffes  des  tribunaux  suppri- 
més, au  triage  de  tontes  les  pièces  qui  se- 
ront jugées  nécessaires  au  maintien  des  pro- 
priétés nationales  et  particulières,  pour  être 
ensuite,  d'après  son  rapport  et  celui  du  co- 
mité do  législation,  statué  par  la  Convention. 

XL  Sont  réputés  nécessaires  au  maintien 
de  la  propriété  tous  jugements  contradictoi- 
res et  transactions  judiciaires  ou  homolo- 
guées en  justice,  contenant  adjudication, 
cession,  reconnaissance,  échange  et  mise  en 
])Ossession  d'héritages  fonciers,  immeubles 
réels,  droits  incorporels  non  féodaux  et  con* 
diiions  de  jouissance  improprement  appelées 
servitudes. 

Xll.  Le  comité  fera  trier  dans  tous  les  dépôts 
delitres,  soitdomaniaux,soitjudiciaires,  soit 
d'admirtistralion,  comineaussi  dans  les  eolleo» 
lions  elcabinels  de  tous  ceux  dont  tes  biens  ont 
été  ou  seront  confisqués,  les  chartes  et  ma- 
nnscrils  qui  appartiennent  è  Ihistoire,  aux 
sciences  et  aux  arlf»,  ou  qui  peuvent  servir 
à  l'instruction,  pour  être  réunis  et  déposés, 
savoir  :  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  nationale; 
el  dans  les  départements,  à  celle  de  chaquo 
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itislrict;  et  tes  étala  qai  pd  seront  Tournis  au 
comité  (les  archives  seront  par  lui  transmis 
au  comité  d'instruction  publique. 

XIII.  Les  plans  et  caries  géographiques, 
astronomiques  ou  marines,  trouvés  d^us  les 
dépôts  et  cabinets  dont  il  a  été  parlé  dans 
Tarlicle  précédent,  seront  réunis  au  dépAl  gé- 
néral établi  à  Paris  pour  la  formation  des 
caries. 

XIV.  Les  Uyres  Imprimés  qui  sont  actuel- 
lement aux.  archives  scruni,  à  l'eiception 
des  recueils  reliés  des  distributions  faites 
aux  assemblées,  déposées  à  la  bibliothèque 
nationale;  el  la  destination  des  tableaux, 
gravures,  médailles  el  autres  objets  relatifs 
aux  arts  qui  sont  aux  archives,  sera  déter- 
minée d'après  l'examen  qu'en  fera  faire  le  co- 
mité d'instruction  publique;  et  réciproque- 
ment, les  manuscrits  qui  intéressent  le  do* 
mainc  et  la  fortune  publique,  el  qui  pour- 
raient se  trouver  à  la  Bibliothèque  nationale, 
seront  renvojés  à  la  scclion  domaniale  des 
archives. 

Hojreus  il'exéculiou  du  triage. 

XV.  Au  moyen  du  renvoi  qui  sera  fait  aux 
bibliothèques  des  chartes  et  manusîcrits  spé- 
cifies en  l'article  XiJ,  le  surplus  deâ  titres 
exifltanl  hors  .de  l'enceinle  des  archives  est 
partout  divisé  en  deux  sections,  Tune  doma- 
niale, l'autre  judiciaire  et  administrative. 

XVI.  Pour  parvenir  au  triage  prescrit,  il 
sera  choisi  des  citoyens  ver!^és  dans  la  con- 
Daissnnce  des  chartes,  d<*s  lois  el  des  monu- 
ments ;  leur  nombre,  qui  ne  pourra  excéder 
celui  de  neuf,  sera  déterminé  par  le  comité 
des  archives,  dans  la  proportion  qu'exige- 
ront les  besoins  du  service. 

XVK.  Ces  citoyens  seront  proposés  par  le 
comité  des  archives  et  nommés  par  la  Con- 
ventiott.  Leur  réunion  sera  désignée  sous 
le  nom  d'agence  tempomire  des  titres. 

XVIIl.  Leurs  fonctions  ne  dureront  que 
six  mois,  à  compter  du  jour  où  ils  entreront 
en  activité. 

r  XIX.  Dans  chaque  département,  le  triage 
sera  fait  par  t^ois  citoyens  qui  auront  tos 
connaissances  requises  par  l'arlirlc  XVI.  Ils 
prendront  le  litre  de  préposés  au  triage, 

XX*  Néanmoins,  dans  les  départements  où 
Se  trouveront  plusieurs  grands  dépôts  pro- 
venant de)  anciens  établiiisements  publics, 
tels  que  les  ci-devant  parlements,  chambres 
des  comptes,  cours  dos  aides,  bureaux  de  6- 
tiau::eH,  etc.,  le  nombre  des  ciloy<'ns  chargés 
de  i'upér^iton  du  triage  pourra  ÔUre  aug- 
menté jusqa'à  concurrence  de  neuf,  sur  les 
observations  de  l'administration  principale 
du  département,  préalahlcmcni  soumises  au 
comité  des  archives.' 

XXI.  Les  citoyens  qui  seront  préposés  au 
triage  seront  présentes  par  le  comité  des  ar- 
chives el  nommé^i  par  la  Convention  ;  ils  se- 
ront surveillés  dans  chaque  dislrid  par  Ta-  ' 

Sent  national,  et  termineront  leur  travail 
ans  quatre   mois  au  plus  lard,  à  compter 
du  Jour  de  leur  nomination. 

XXII,  Tous  les  dépôts  des  litres  et  pièces 
leur  seront  ouverts  et  soumis  à  leurs  re- 
cherches; et  (larloul  où  le  déctei  du  5  no* 


vembre  1790,  relatif  aux  charlriers  d«s  ci- 
devant  chapitres  et  monastères,  n'a  pas  reçe 
sa  pleine  exécution  ,  tous  scelléÂ  qui  s'y 
trouveraient  encore  apposés  seront  levés  à 
la  première  réquisition  des  préposés  au 
triage  cl  à  la  poursuite  de  l'agent  national 
du  district. 

XXlli.  Tous  les  détenteurs  ou  dépositaires 
de  titres  manuscrits  ou  autres  pièces  fpécW 
fiées  en  l'article  Xll,  et  appartenant  à  la  ft4- 
publique,  excepté  les  agents  en  activité  aux* 
quels  il  en  aurait  été  couGé  pour  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  seront  tenus  de  les  re- 
mettre ou  au  moins  d'en  faire  la  dèclar.t* 
lion,  dans  un  mois,  à  l'agent  national  do  di- 
strict de  leur  domicile,  à  peine  d'dlre  déclj- 
rés  suspects.  Les  préposés  au  triage  sost 
autorisés  â  visiter  les  cabinets  des  ancieiu 
fonctionnaires  publics  ou  de  leurs  bériiieri, 
qui  n'auraient  fait  aucune  déclaration  pf«* 
danl  le  mois,  à  la  charge,  1°  d'être  accom- 
pagnés de  l'agent  nalioaal  ou  d'un  commis- 
saire par  lui  délégué,  qui  pourra  mettre  le 
scellé  sur  les  objets  qu'il  jugera  apparteoir 
à  la  nation;  2*  de  ne  rien  extraire  qu'après 
avoir  rendu  compte  au  comité  desarcbiv<s 
et  reçu  de  nouvelles  instructions. 

XXIV.  Il  sera  de  suito  fait  el  envoyé  au 
comité  des  archives  un  inventaire  des  litrti 
domaniaux  qui  resteront  provisoiremeat 
dans  les  dépôts  respectifs  où  ils  se  trouvesl, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  aatremeui  or- 
donné. 

XXV.  Les  pièces  susceptibles  d'être  ee* 
voyécs  aux  bibliothèques  des  districts,  d'à* 
près  l'article  XJI,  te  seront  par  l'agent  ai'* 
tinnal,  sur  la  désignation  des  préposés  K 
triage. 

XXV].  Les  pièces  relatives  à  l'ordre  judi- 
ciaire, el  qui  sonl  dans  les  greffes  ou  at« 
1res  dépdls,  seront  divisées  en  deui  elassn, 
destinées,  l'une  à  élre  anéantie,  et  raatrt 
conservée  provisoirement. 

XXVIL  Les  préposés  au  triage  formeront 
ces  deux  classes  d  après  les  principes  éiablis 
par  Tarlicle  XI.  et  désigneront  Tune  et  l'au- 
tre pardes  étiquettes, portantrespectiremcnt 
ces  mots  :  nnénniir,  conserver;  ils;  en  adres- 
seront un  bref  état  au  comftc,  conformément 
à  l'article  IV,  et  ils  en  confieront  la  garde 
provisoire  aux  greffiers  des  tribunaux,  par- 
tout oii  la  réuni(m  en  a  été  précodemmeot 
faite  aux  greiïes.  A  l'égard  des  dépôts  de  ce 
genre  qui  se  trouveraient  séparément  élabbi, 
ils  resteront  provisoirement  à  la  garde  d« 
ceux  qui  en  sonl  chargés. 

XXVIU.  Les  agents  nationaux  auront 
droil  de  surveillance  sur  tous  tes  dépôts 
sans  exception,  elils  adres>ernnt  au  comUèp 
ainsi  aue  les  préposés  au  iriagc,  leurs  ob- 
servations sur  le  mode  de  conscrvaliou,  sar 
le  nombre  el  la  qualité  des  concierges  et  sur 
les  frais  de  garde. 

FormaliOD  des  d4p6te  b  Psrlt. 

XXIX.  L'agence  temporaire  des  litref  t*oe^ 
cupera,  aussitôt  qu'elle  sera  mise  en  adi* 
vite,  du  triage  de  tous  les  tltret  qal  «lis^ 
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teat  a  Paris,  et  de  Texamen  des  inventaires 
qui  seront  envoyas  des  déparleiiienis.  i 

XXX.  Ëllcdésigneruceui  des  litres  dorna 
niaux  qui  seroni  susceptibU'S  de  t'anéantis- 
senient,  dans  les  cas  prévus  p.tr  l'article  IX. 

XXXI.  EUp  proposera  le  renvoi  à  la  bî 
bliothèquc  nationale  de  toutes  les  pièces  qui 
doivent  y  être  réunies,  aux  lermes  de  Tarti- 
cle  Xil. 

XXXII.  Elle  distinguera,  dans  la  section 
judiciaire,  les  pièces  qui  doivent  être  anéan- 
ties ou  conservées  provisoircoient,  en  ran- 
geant dans  celte  dernière  claiiso  celles  qui 
sont  essenliolles  au  maiolien  de  la  propriété, 
conrormémonl  à  Tarlicle  XI. 

XXXIH.  La  coiiRorvalion  du  dépôt  auquel 
le  triage  réduira  chacune  dt  s  deux  sections 
domaniale  et  judiciaire  sera  conHée,  à  Paris, 
à  deux  dépositaires p  ud  pour  chaque  sec- 
lion. 

XXXIV.  Ces  deux  dépositaires  seront  pré- 
sentés par  le  comité  des  archives,  nommés 
par  la  Convention,  et  subordonnés  à  l'ar- 
chiviste. 

XXXV.  Ils  seront  logés  dans  IVnceint^  du 
local  ou  seront  éinblis  les  dépôts  respectifs. 

XXXVL  Lo  dépositaire  de  la  section  do- 
maniale aura  droit  de  faire  toutes  les  re- 
cherches qu'il  croira  nécessaires  dans  la 
section  judiciaire,  d'en  extraire,  sous  son 
récépissé,  les  pièces  et  registres  dont  il  aura 
besoin,  d'entamer  et  de  suivre  les  corres- 
pondances relatives  au  recouvrement  des 
floonaines  de  la  République. 

DiïtpositioDS  générales. 

XXXVII.  Tout  citoyen  pourra  demander 
ilaiu  tous  les  dépôts,  aux  jours  et  aux  heu- 
res qui  seront  Oxés,  communication  des 
pièces  qu'ils  renferment  :  elle  leur  sera  don- 
née sans  frais  cl  sans  déplacement,  el  avec 
les  précautions  convenables  de  surveillance. 
Les  expéditions  ou  extraits  qui  en  seront  de* 
mandés  seront  délivrés  à  raison  do  quinze 
soos  du  rôle. 

XXXVIII.  Tous  citoyens  qui  avaient  pro- 
doit, dans  des  procès  terminés  ou  non,  des 
litres  non  féodaux  ou  des  procédures,  seroni 
admis  à  les  réclamer  avant  la  clôture  du 
triage  ordonné  par  le  présent  décret;  el,  co 
délai  expiré,  leurs  productions  seroni  sup- 
primées. Les  dépositaires  sont  autorisé:i  à 
Us  remettre  avant  ce  lerme  A  ceux  qui  jus- 
liGeronl  qu'elles  leur  appartiennent,  et  à  la 

k  condition  d'en  fournir  leur  décharge. 
XXXIX.  Toute  nomination  faiie  jusqu'à 
ce  jour,  par  quelque  autorité  el  sous  quoi- 
3ue  dénomination  que  ce  suit,  nolamnirut 
ans  la  commune  de  Paris,  d'agents  prépo- 
sés aux  triage  et  inventaire  ou  à  la  garde 
des  litres  et  pièces,  quelle  que  soîL  leur  na- 
ture, est  expressément  annulée,  et  toutes 
opérations  commencées  cesseront  iumiédia- 
temcDl  après  la  publication  du  présent  dé- 
cret. Néanmoins  les  gardiens  actuels  des 
greffes  et  autres  dépôts  conlinueroiit  provi- 
soiremeol  d'en  être  chargés,  jusqu'à  ce  qu'il 
^  y  ait  été  pourvu,  et  il  leur  sera  tenu  comotc 
■   de  leurs  salaires. 


XL.  Les  employés  aux  archives  natiuna-| 
les  el  les  adjoints   des  commissions  exéca-" 
tives  établies   par  le  décret  du  12  germinal 
ne  sont  point  compris  dans  la  suppression 
prononcée  par  rarticlo  précédent. 

Fnts  des  triages  et  traiiement  des  divers  agents 

XLL  Chacun  des  memores  de  Tagence 
temporaire  des  litres,  instituée  à  Paris  par 
les  articles  XVI  et  XVII  recevra  douze  li* 
vres  par  jour,  pendant  la  durée  d^son  tra- 
vail, et  sera  payé  chaque  mois  à  la  trésore- 
rie nationale  sur  sa  quittance  visée  do  trois 
membres  du  comité  des  archives,  sans  autre 
formalité. 

XLII.  Chacun  des  préposés  au  triage, 
institués  pour  les  départements  par  Tarticle 
XIX,  recevra  dix  livres  par  jour,  et  en  sera 
payé  chaque  mois  par  le  receveur  du  district, 
sur  sa  quittance,  visée  de  l'ageal  national, 
sans  autre  formalité. 

XLIII.  Les  dépenses  accessoires  qu'exi- 
gera le  triage  seront  proposées  par  les  co- 
mités des  archives  et  des  linatices  à  la  Con- 
vention, qui  en  réglera  le  montant. 

XLIV.  Chacun  des  deux  dépositaires  des 
scclioD^  domaniale  et  judiciaire  établies  à 
Paris  par  l'article  XXXIII  aura  V,000  livres 
de  traitement  et  un  commis  à  2,'i00  livres. 

XLV.  Le  comité  des  archives  présentera 
chaque  mois  à  la  Convention,  à  dater  du 
!•'  therpiidor,  l'aperçu  sommaire  des  pro- 
grés du  triage,  dont  il  sera  rendu  par  lui  un 
compte  général,  lorsque  le  travail  sera  ter- 
miné, ainsi  que  des  dépenses  qu'il  aura  né- 
cessitées. 

XLVl.  Tous  les  agents  employés  jusqu'à 
ce  jour  au  triage  ou  à  la  conservation  des 
titres,  à  Texceplion  des  citoyens  à  l'indem- 
nité desquels  il  a  été  pourvu  par  les  articles 
XII  el  MU  du  décret  du  12  brumaire,  adres- 
seront au  comité  des  archives,  savoir  :  di- 
rectement pour  ceux  qui  sont  à  Paris,  et, 
à  l'égard  de  ceux  qui  sont  dans  les  dépar- 
tements, par  rinlermédiaire  cl  avoc  l'avis 
motivé  de  l'agent  oalionalde  chaque  district, 
l'état  (le  ce  qu'ils  nrélendrunt  leur  rester  dA 
pour  leurs  précédents  services  légalement 
jastifiés. 

XLVII.  La  remise  ou  l'envoi  de  ces  états 
se  fera  dans  deux  mois,  pour  tout  délai,  à 
compter  du  jour  de  la  publication  du  pré- 
sent décret,  pour  être  ensuite  déflnitivemcnt 
pourvu,  sur  le  rapport  des  comités*  des  ar- 
chives et  des  linances,  au  paiement  de  tous 
les  arrérages  de  traitement  restés  en  souf- 
france. 

XLVIII.  Les  décrets  des  12  brumaire  sur 
If-s  archives  nationales,  el  10  frimaire  con- 
cernant les  domaines  aliénés,  sont  rapportés 
dïins  tout  ce  qu'ils  contiennent  de  contraire 
au  pré-feul  décret. 

8.  —  Loi  du  5  brumaire  an  V  qui  ordonne  la 
réunion^  dans  la  chefs-lieux  de  départe- 
ment, de  tous  les  titres  et  papierê  acquis  à 

la  République. 

Le  conseil  des  anctens,  adoptant  les  ttoliCi 
du  la  déclaration  d'urseace  qui  précède  la 
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résolution  cî-après,   approuve  Tacte  d'ur- 
gence. 

Suil  la  teneur  de  la  déclaration  d*urgence 
et  de  la  résolution  du  10  vondémiairc  : 

Le  conseil  des  Cinq-Cenls,  considérant 
que  la  conservation  des  litres  et  papiers  ac- 
quis à  la  Ucpublique  exige  leur  réunion 
prompte  dans  des  depuis  publicâ. 

Considérant  que  le  triage  de  ces  dépôts, 
ordonné  par  la  loi  du  7  messidor  an  11,  en- 
traîne des  dépenses  considérables,  et  que  ce 
Iravail  peut  être  ajourné  sans  iaconvénîent, 

Déclare  qu'il  y  a  urgence. 
'     Le  conseil,  après  avoir  déclaré  Tnrgence, 
prend  la  résolution  suivante  : 

1".  Les  administrations  centrales  do  dé- 
partement feront  rassembler,  dans  le  chef- 
lieu  du  département,  tous  les  litres  cl  pa- 
fiiers  dépendant  des  dépôts  appartenant  à  la 
tépublique. 

;  11.  Le  directoire  exécutif  pourra  autori* 
scr  leur  pla<!ement  provisoire  dans  des  cili- 
Oces  nationaux,  à  la  charge  d'en  rendre 
compte,  en  dedans  de  trois  mois  ,  au  corps 
législatif,  qui  statuera  définitivement. 

Ce  placement  sera  fait,  autant  qu'il  sera 
possible,  dans  les  édifices  destinés  aux  séan- 
ces des  administrations  centrales  de  déoar- 
tement. 


QUE  CHRETIENNE 

III.  Le  Directoire  exécutif  fera  procédet 
immédiatement  au  triage  des  dépôts  exisl.mt 
dans  les  départements  réunis,  à  relTef  et 
recueillir  des  renseignements  sur  la  consis- 
tance des  domaines  nationaux. 

Il  est  autorisé  à  nommer,  à  cet  effet,  le 

nombre  de  préposés  nécessaire. 

•  11  rendra  compte  au  corps  législatif,  sons 
trois  mois,  du  nombre  des  préposés  et  de 
leur  traitement. 

IV.  Dans  les  départements  autres  qae 
celui  de  la  Seine  et  les  neuf  départements 
réunis,  rexécuLion  de  la  loi  du  7  messidor 
an  II  demeure  suspendue. 

V.  Le   directoire  exécutif  est  chargé  de 

faire  acquitter,  d'après  l'avis  des  adminis. 
trations  centrales  Je  département  et  sur  lei 
fonds  mis  à  la  disposition  du  ministre  iti 
finances,  les  indemnités  qui  sont  due>  aux 
préposés  du  triage. pour  Le  travail  fait  jusqu'i 
l'époque  de  la  pablicalioa  de  la  présente 
loi. 

\l.  Il  n'est  pas  dérogé  aux  disposilioni 
des  lois  des  là  brumaire  et  7  messidor  aa  11, 
quant  aux  archives  de  la  République. 

VIL  La  présente  résolutioa  sera  impri- 
mée. 


ir-mSTRUCTIONS,  CIRCULAIRES  ET  ARRÊTÉS. 


9.  —  Droits  d'expédition  des  anciens  titres  et 
des    actes  des    autorités    administratives, 

(fiXTailTS.) 

ii  pluvldse  ao  IX  (3  février  1801). 
(Aux  préfets.) 

Plusieurs  préfets  m*ont  demandé  rautorl- 
salionde  faire  payer,  aux  parties  intéressées 
qui  les  réclament,  les  frais  d'expédition  des 
titres  et  papiers  qui  sont  déposés  aux  ar- 
chives des  départements,  et  qui  ont  appar- 
tenu aux  anciennes  corporations,  aux  émi- 
grés ,  ou  aux  anciennes  administrations. 
Ouelqut>s-uus  ont  pensé  aussi  qu'il  était 
juste  d'accorder  un  droit  de  rectierche,  lors- 
qu'on était  obligé  d'en  faire  dans  les  pièces 
de  plusieurs  années. 

L'article  37  de  la  loi  du  7  messidor  an  II 
(25  juin  1794)  permet  la  perception  de  75 
centimes  pour  chaque  rôle  d'expédition  de 
ces  actes  ;  mais  il  ordonne  que  ta  commuai- 
calion  simple  sera  donnée  graluilcmcnt  et 
sans  déplacement  :  il  s'ensuit  que  le  droit 
de  recherche  ne  peut  être  exigé. 

Veuillez,  d'après  les  dispositions  de  celle 
loi,  charger  le  secrétaire  général  de  la  pré- 
fecture de  la  perception  du  droit  d'expédi- 
tion :  vous  lui  prescrirez  de  vous  en  rendre 
compte. 

4  mai  1806. 

L'article  37  de  la  loi  du  7  messidor  an  II 
(^  juin  17&V)  autorise  la  perception  d*un 
nroil  de  75  centimes  par  rôle  de  toutes  les 
expédilions  ou  extraits  de  pièces  et  titres 
qui  seront  demandés  par  les  parties,  dans 
tous  les  dépôts  d*admini8trations  publiques. 

Uu  ans  du  conseil  d'Ëiat,  sous  la  date  du 
18  août  1807,  donne  à  ce  B\Â}ei  les  explica- 


tions suivantes  :  Toutes  les  premières  np4- 
dilions  des  décisions  (des  préfectures,  sous* 
préfectures  et  municipalilés)  doivent  éin 
délivrées  gratuitement. 

Les  secondes  ou  ultérieures  expédition 
desdites  décisions  ,  ou  les  expéditions  dt 
titres,  pièces  et  renseignetnerits  déposés  dasi 
les  bureaux  des  administrations  ,  doireal 
être  payées  au  taux  fixé  par  l'article  37  de  la 
loi  citée. 

Ainsi,  1*  toute  première  expédition  d'aoe 
décision  doit  être  délivrée  gratis  à  celoi 
qu'elle  concerne  uu  intéresse  ; 

2"  S'il  y  a  lieu  à  en  délivrer  des  dovblm, 
des  triples,  etc..  le  droit  est  dû; 

S"  Ce  droit  est  toujours  dû  pour  chacooc 
des  expéditions  quelconques  des  titres  et 
pièces  en  dépôt,  que  peuvent  demander  lo 
administrés.  ^^| 

10.  —  Remise  des  papiers  des  ponts  et  cA^s 
sées  aux  archives  des  départements,  (fi- 

TRAIT.) 

10  nOTGffibre  1606. 

(Le  directeur  général  des  ponts  et  chao»- 
s^es  aux  ingénieurs  en  chef.) 

Je  vous  invite  à  ne  rester  dépositaire  do 
pièces  qui  constituent  les  projets  approarM 
des  travaux  dont  vous  êtes  chargé  que  pm* 
dant  la  durée  do  leur  oxéculioD,  et  à  voolioîr 
bien ,  immédiatement  après  l'achèreiBCit 
de  ces  travaux  et  leur  réception  déGQtliT^ 
en  déposer  les  projets  aax  archives  de  U 
préfecture. 

Cet  ordre  de  choses  est  nécessaire  peur 
faire  cesser  les  craintes  manifestées  fAf 
plusieurs  préfets,  relativemeoi  à  ces  wnutU 
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approuvés  et  qui,  lors  dos  décès  ou  des  mu- 
talions  des  ingénieurs  dépositaires,  se  trou- 
vaient adirés,  malgré  les  précautions  indi- 
quées par  l'iirdcle  77  du  décret  sur  Torf^nni- 
fiation,  du  7  fructidor  an  XII  (25  août  1804). 

11.  —  Demande*  de  ren8eign€men(s  sur  la  si^ 
tuation  des  archives,  (extraits.) 

Si'plenibre  1807. 

Cette  circulaire  est  la  première  qui  soit 
émanée  du  ministère  de  l'intérieur,  au  sujet 
des  jirchivcs.  Los  préfets  élnîenl  iovilés  à 
répondre  aux  questions  ci-après  : 

«  1*  Dans  quel  local  se  trouvent  les  ar- 
chives déparlementales?  Ce  local  est-il  con- 
venable ou  non,  sous  les  différents  rapports 
de  l'espace,  du  la  conservation  des  papiers, 
de  la  proximité  des  administrations? 

«2*  Quelles  sont  les  personnes  qui  eu 
prennent  soin?  Rappeler  leurs  services  pas- 
sés, parler  de  leurs  connaissances,  de  leur 
assiduité  et  de  leurs  autres  qualités. 

«  3"  De  quelles  collections  se  composent 
ces  archives?  Indiquer  séparément  ce  qui 
provient  dos  corps  et  eomuiunaulès  ecclé- 
siastiques, des  parlements,  chambres  des 
comptes,  cours  des  aides,  intendances,  bu- 
reaux des  ûnances,  étals  ou  assemblées 
provincinles,  etc. 

«  J^"  Existe-t-il  un  répertoire  général  oa 
au  moins  des  répertoires  particuliers  pour 
chaque  genre  de  pièces?  9 

22  septembre  1K12. 

Celte  circulaire  avait  pour  objet  une  en- 
quête plus  complète  dans  lous  les  départe- 
ments sans  distinction,  faisant  alors  partie 
de  Tcmpire  français.  Les  quarante-trois  ré- 
ponses menliounées  au  texte  du  rapport  sont 
Uniquement  relatives  au  territoire  actuel  du 
royaume.  Les  questions  à  résoudre  étaient 
les  suivantes  : 

«  1"  Combien  cxiste-l-il  de  dépôts  d'ar- 
chives dans  le  chef-lieu  de  votre  départe- 
ment? Combien  en  chaque  chef-lieu  d'arron- 
dissement ? 

«  2*  Quel  local  occupe  chacun  de  ces  dé- 
pôts ? 

<  3"  Quel  est  le  nombre  approximatif  de 
liasses,  cartons,  portefeuilles,  registres  ou 
volumes  que  chaque  dépôt  renfeiaie? 

u  k'  De  quel  genre  de  papiers  chaque  dépôt 
est-il  prineipalemenl  composé? 

a  5°  Quelle  est  la  date  des  plus  anciennes 
chartes  ou  autres  pièces  que  Ton  y  con- 
serve? 

<  ti*  Quels  papiers  se  Iroavent  aujour- 
d'hui dans  les  greffes  des  cours  ou  des  tri- 
bunaux? 

m  7"  Existc-t-îl  des  archives  notariales 
dans  votre  département?  Les  notaires  ont- 
ils  autrefois  déposé  leurs  actes  en  des  archi- 
ves communes? 

«  S"  Ëxiste-l-il  des  inventaires  détaillés  ou 
gommaires  do  tous  ces  dépôts  ou  do  quel- 
ques-uns, et  desquels? 

«  9"*  Quelles  sont  les  divisions  et  subdivi- 
sions établies  dans  ces  inventaires? 

€  10'  Depuis  1793,  a-t-il  élé  fait  quelque 
Uiat^c  ou  quelque  examen  des  papiers  coa- 
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tonus  en  chaque  dépôt?  Quels  ont  été  les 
résultats  des  travaux  entrepris  ou  achevés 
sur  cet  objel? 

«  11'  A-t-on  réuni,  trié,  inventorié  les 
papiers  provenus  des  établissements  monas- 
tiques, ecclésiastiques  ou  civils  supprimés? 

«  12°  Avant  la  réunion  du  lerrilûire  de 
Totre  déparlement  à  l'empire  français,  n'a- 
vail-on  pfis  exploité  cerliiines  parties  d'ar- 
chives? Ont-elles  élé  restituées?  Si  elles  ne 
le  sont  pas,  où  présumc-t-on  qu'elles  exis- 
tent ?  j 

«  13"  A-t-on  connaissance  que  certaines 
archives  soient  restées  entre  les  mains  d'an- 
ciens fonctionnaires  publics,  et  qu'elles  aient 
été  conservées  dans  les  familles  de  ces  fonc- 
tionnaires? 

a  ik"  Quel  est  aujourd'hui  le  nombre  des 
personnes  employées  à  la  conservalion  de 
chaque  dépôl  d'archives  dans  voire  déparle- 
roeiU?  Qurls  sont  les  noms  des  principaux 
conservateurs  on  archivistes? 

■  15"  A  quelle  dépense  annuelle  chacun  de 
ces  dépôts  donnc-l-il  lieu? 

«  10*  Enfin  quelle  recette  annuelle  pro- 
duisent les  expéditions  qui  s'y  délivrent?  « 

!28avriU817. 

Dans  cette  circulaire,  en  partie  relative  à 
Tordonnancc  du  9  avril,  portant  suppression 
des  sccrélaires  généraux ,  on  remarque  les 
passages  ci-après  concernant  les  archives: 

a  Les  archives  des  préfectures  sont  en 
général  mal  tenues,  et  duns  quelques  dé- 
partements elles  sont  d.ins  un  délaissement 
cl  un  désordre  qui  ne  peuvent  s'cxcuiter  que 
par  les  révolutions  diverses  qui  ont  agité 
la  France,  et  qui  n'ont  pas  permis  de  donner, 
à  celle  partie  si  essentielle  de  l'administra- 
tion ,  les  soins  conservateurs  qui  doivent 
lui  être  accordés. 

o  En  choisissant  dans  les  conseils  de  pré- 
fecture les  gardiens  des  tradiiions  adminis- 
tratives des  départements,  Sa  Majesté  a  donné 
à  ces  conseils  une  nouvelle  marque  de  con- 
fiance qu'ils  devront  ambitionner  de  justifier  ; 
mais  je  nu  me  dissimule  pas  que  leurs  efforts, 
pour  être  plus  efÛcaces  que  ceux  des  secré- 
taires généraux  ,  ont  besoin  d'élre  elTective- 
menl  secondés  par  MM.  les  préfels.Je  crois  de- 
voir à  ce  sujet  donner  quelques  indications  à 
voire  zèle  ,  et  rntror  même  dans  tous  les 
détails  que  cet  objet  me  parait  exiger. 

4  Le  local  de  la  préfecture  assigne  aux 
archives  doit  être  suftisanl  et  convenable- 
ment disposé  ;  il  doit  être  aéré  et  à  l'abri  de 
toute  humidité  ;  aûn  de  le  préserver  le  plus 
possible  du  danger  des  incendies,  il  est  à 
désirer  qu'il  soit  carrelé  et  plafonné. 

«  Ce  local  doit  être  disposé  do  manière 
qu'on  puisse  classer  distinctement  les  ar- 
chives des  quatre  époques  principales  de 
l'administration  publique  en  France  :  l"  les 
archives  dont  p;irlo  la  proclamation  du  roi 
du  20  avril  171)0;  2*  celles  des  administra- 
tions de  département  jusqu'à  rétablissement 
des  préfets  ;  3"  celles  des  préfets  jusqu'à  la 
Uestduralion  ,  en  181V  ;  et  k*  enûn  celle» 
des  préfets  depuis  le  gouvcrncmcul  du  rou 
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«  Ces  dispositions  doîTenlavoir  aussi  pour 
objet  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  conser» 
ver  les  papiers  non  reliés  et  les  sériel 
diverses  de  registres,  dont  il  importe  sur- 
tout de  rechercher  et  de  soigner  les  collec- 
tions. 

c  11  ne  suffit  pas  qu'il  soit  ainsi  pourra  à 
la  conservation  des  archives  de  votre  dépar- 
teineat ,  il  est  encore  nécessaire  qu'elle! 
soient  bien  tenues  et  puissent  offrir,  dans 
tous  les  te:nps  et  «ivec  faciiilé,  tous  les  avan- 
tages qui  doivent  être  attachés  à  des  dépôts 
de  ce  genre. 

«  Les  frais  d*adininislration ,  tels  qu'ils 
sont  abonnés,  sont  au  moins  suffisants;  mais 
cet  abonnement  remplirait  mal  sa  primitive 
destination  ,  si  les  préfets  n'en  consacraient 
pas  une  partie  à  toutes  les  dépenses  qu'exige 
la  bonne  tenue  des  archives.  Je  désire  qu'à 
partir  du  1*'  mai  prochain,  vous  affecties 
à  ce  service  essentiel,  sur  le  prix  de  votre 
abonnement,  la  somme  nécessaire  pour  sa- 
larier convenablement:  1°  un  commis  aux 
archives, qui,  par  sa  moralité,  méritera  qu'un 
dépôt  de  ce  genre  lui  soit  confié.  Ce  commis 
devra  être  vcr^c  dans  la  connaissance  des 
chartes,  titres  et  papiers  de  Tadminiatration, 
et  sera  chargé,  sous  votre  autorité  et  la 
direction  et  surveillance  do  conseiller  de 
préfecture  secréluirc  général,  de  Tcnregis- 
irement,  du  classement  et  de  la  couimnnica- 
Uw..  ..à  actes  déposes  aux  archives;  2' un 
ou  deux  autres  employés,  suivant  l'impor- 
tance des  archives,  pour  travailler  avec  le 
commis  principal  au  classement  des  papiers 
et  à  la  formation  des  répertoires ,  et  pour 
faire  en  outre  les  expéditions  des  actes  qui 
seront  nécessaires. 

c  Enfin,  M.  le  préfet,  ne  négliges  aucune 
mesure  pour  assurer  la  conservation  des 
archives,  et  faciliter  la  recherche  de  toutes 
les  pièces  qui  j  seront  déposées. 

*  Vous  remettrex  un  exemplaire  de  celte 
circulaire  an  conseiller  de  préfecture  secré- 
taire général,  qoi,  le  i"  juillet  prochain, 
devra  rédiger  un  rapport  sur  la  situation 
générale  des  archives  de  votn»  déparlement, 
ou  il  présentera  ses  vues  pour  ramélioration 
de  ce  service.  » 

i**  mai  el  1 1  déceiobre  1820. 

La  première  de  ces  circulaires  avait  pour 
unique  objet  de  reproduire  les  demandes  de 
renseignements  el  les  questions  contenues 
dans  la  circulaire  du  22  s<:ptembre  181^. 

La  deuxième,  retraçant  les  obligations  des 
secrétaires  généraux  à  l'égard  «lu  serviee 
des  archives,  s'exprimait  en  ces  termes  : 

«  Le  secrétaire  général  doit  se  faire  ren- 
dre compte  de  la  situation  actuelle  des  ar- 
chives, dont  il  est  devenu  responsable,  re- 
Pren<lre  les  inventaires,  1rs  verifitr,  nieïtre 
ordre  dans  les  papiers,  s'I  n'v  e\:s;''  p.is, 
le  conservi'i-  s'il  exisii',  enfin  faire  ionte>  les 
dispusitious  nécessaires  pour  faeililer  la 
recherche  des  pièces  qui  y  sont  déposées,  et 
pour  procurer,  tant  à  l'admiaistration  qv'aax 


particuliers,  toas  les  arantafes  foi  paavMi 
résulter  d*uB  dé|>6t  de  ce  genre.  A  cel  oiM, 
M.  le  secrétaire  général  devra  preaëre  ooa« 
naissance  de  la  circnlaîre  do  S8  avril  1817, 
dont  un  exemplaire  a  àA  élre  déposé  aas 
archives.  Il  aura  soin  de  vérifier  si  les  dis» 
positions  recommandées  par  le  miiiistreont 
été  exactement  suivies,  et  il  fera  exécnter, 
sous  votre  direction,  celles  qui  ne  rauraitnt 
pas  été.  A'ous  n'oublierex  pas  que  vous  ava 
été  spécialement  chargé  d'affecter  tm  servies 
des  archives,  sur  le  prix  de  votre  abonM* 
ment ,  le  traitement  d'un  comnais  priacipal 
et  d'un  ou  deux  antres  employés  ,  suivait 
l'importance  de  cet  établissement.  » 

17  iaiUeil8|9. 

Les  questions  suîTantes  étaient  adressées 
aux  préfets  : 

c  1*  Quels  dépôts  d'archives  existent,  loit 
au  rhef-lieu  de  votre  départemenl  «  soitdau 
les  arrondissements? 

c  2*  Quels  sont  ceux  de  ces  dépôts  qui  dé- 
pendent de  la  préfecture  ou  des  sous-préfee- 
tares?  Quels  sont  ceux  qui  dépendent  des 
villes  el  communes  7 

c  3*  A  quelle  époque  les  uns  ei  les  aatrci 
ont-ils  été  formés? 

«V  P'où  proviennent  les  pièces  qu'ils  res- 
terment,  soit  dedans,  soit  d'acquisitioaii 
soit  des  corps  el  communautés,  cours  des 
comptes,  des  aides,  intendances,  etc.? 

c  5"  Quel  mode  a  été  adopté  pour  le  cata- 
logue ou  répertoire  qui  a  da  être  dressé? 

«  6*  Quelle  importance  peuvent  avoir  qe4 
qnes-ans  des  documents  de  ces  dépôts,  posr 
les  sciences,  l'histoire,  l'Etat,  les  localités  d 
les  particuliers  ? 

c  7*  Quels  en  ont  été  les  gardiens  et  qid 
en  e^t  anjunrd'bui  le  titulaire? 

«  8*Quel  travail  ou  c^uel  ouvrage  pentirair 
fait  ou  publié  l'archiviste  actuel? 

«  9"  Quel  fonds  est  alloué  aa  dépôt,  soit 
ponr  le  matéri'l,  soit  pour  traitements? 

a  fO*  Quelle  est  la  situation  de  ce  servies 
enfin,  et  quelle  amélioration  pourrait  j  élre 
apportée?  9 

13.  —  Àff$€tation  à  donmr  tm  prêdwU  d« 
vmiu  d$  vieux  papim-9. 

9  oovembre  1838. 

Monsieur  le  préfet,  des  difficultés  se  sost 
élevées  dans  quelques  départements  relatiT^ 
mentâ  l'affectation  des  fonds  provenaatdi 
la  vente  des  rôles  ,  registres  et  antres  vien 
papiers  déposés  dans  les  archives  des  pré- 
fectures. Ijne  correspondance  s'est  ouverts 
é  cet  égard  entre  les  ministres  de  rinlértesr 
et  des  finances,  et  les  dispositions  suivsBlci 
ont  été  arrêtées  de  concert  entre  les  deis 
ministres  : 

1*  Le  produit  de  la  vente  des  vieux  pt- 
piers.  registres,  etc.,  déposés  par  les  agesti 
des  finances  dans  tes  archives  des  préfec- 
tures .et  sous-préfectares  appartiendra  i 
rEt;il.  11  en  sera  de  même  pour  les  papien 
hors  de  seruce  dont  l'origine  serait  snté- 
rîeure  à  la  division  de  la  France  en  déiparte* 
mentsj 
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2*  Le  produit  de  U  vente  de  tous  les  pa- 
piers inuliles,  non  compris  dans  l*âr(icleci- 
dessus,  apparilcntlra  aux  départements,  et 
sera  versé  à  la  caisse  du  receveur  géuéral , 
80US  lo  litre  de  Rfssourcei  éventueiUs; 

3"  Les  ventes  qui  auraient  été  faites  anté- 
rieurement à  lu  présente  décision ,  soit  au 
f»roril  des  dcpurtemcnls,  soil  au  profit  de 
'Ëlat,  contr.iiririiicnt  à  la  dislinction  ci-des- 
sus, ne  donneront  rÉclproqucmenl  ticu  ù  au- 
cune répclilion  ; 

V  Aucune  venle  de  papiers  déposés  d.iiis 
les  archives  des  préfrclnres  ne  pourra  avoir 
lieu,  «an*  qu'au  préalable  Tinvenfaire  de  ces 
pnpiers  ail  été  adressé  par  le  préfet  au  mi- 
nisirc  de  TintérJeur ,  et  la  vente  autorisée 
par  ce  ministre  ; 

5*  Ne  pourront  être  rendus  à  aucune  épo- 
que, et  sous  quelque  prétexieque  ce  soil, 
les  papiers  relatifs  au\  affaires contentieuses 
jugées  par  les  conseils  de  préfrciurc  ,  ceux 
coucernânl  les  adjudications  de  biens  doma- 
niaut,  les  baux  des  mêmes  biens,  ni  enOn 
aucun  des  actes  qui  seraient  de  quelque  in- 
térêt ou  pourraient  faire  tilro  pour  l'Klat  ou 
pour  les  tiers. 

Je  vous  invite,  monsieur  1c  préfet,  à  vous 
conformer  exactement  à  cclt'^  décision  ,  et 
à  m'accuser  réception  de  la  présente  circu- 
laire. 

13.  Instruction  du  8  août  )8â9.  pour  la  gardé 
et  la  conservation  des  archives  département 
taies. 

Monsieur  le  préfet,  Tétat  des  archives  dé- 

ftarlemciilalcs  a  souvent  excité  Taltention  de 
'administration  supérieure,  et  des  instruc- 
tions ont  été  adressées,  à  diverses  reprises, 
aux  préfets,  pour  les  inviter  à  introduire 
dans  ces  depuis  les  mesures  d'ordre  sans  les- 
quelles ils  ne  peuvent  répondre  à  leur  des- 
tination. 

^  L'exécution  de  ces  instructions  a  rencon- 
tré divers  obstacles ,  dont  le  principal  con- 
sistait dans  ce  que  lo  fonds  d'abonnement  ne 
Îiermettait  pas  aux  préfets  d*in&tituer  pour 
a  conservation  des  archives  un  employé 
spécial.  Cet  obstacle  a  disparu  depuis  que  la 
loi  du  10  mai  I8:i8  (article  12,  n^  19)  a  rangé 
parmi  les  dépenses  ordinaires  des  départe- 
ments les  dépenses  de  garde  et  de  conserva- 
ttion  des  arcl)ives  départementales. 
Dès  lors  j'ai  dû  rechercher  quelles  me- 
sares  il  convenait  de  prendre,  dans  Tétat 
actuel  de  ces  archives,  pour  qu'elles  puissrat 
être  vraiment  utiles  â  ['administration  ,  aux 
familles  et  a  la  science.  Voici  celles  que  j'ai 
cru  devoir  adopter  quant  à  présent. 

Pièces  et  documciUs  <|ui  doivent  Stre  comervés  aux 
■rcbives. 

Avant  tout,  il  faut  déterminer  quels  objets 
peuvent  et  doivent  être  conservés  daus  les 
archives. 

Chaque  préfecture  el  sous-préfecture  a  des 

pafiitTS  et  registres  qui  sunt  les  uwnérl.inx 

fia  travail  courant,  ou  qui  so  ratinchi'nt  à 

lies  opéralious  asseï  récentes  pour  qu'il  soit 

éeessaire  de  les  avoir  toujours  sous  la  main  ; 


ils  doivent  rester  dans  les  bureaux  jutqn  é 
co  qu'ils  aient  cessé  d'avoir  ce  genre  d'uti- 
lité. Alors  ils  doivent  passer  dans  les  archives 
départementales,  s'ils  offrent  quelque  intérêt 
pour  les  recherches  historiques,  pour  les 
services  publics,  qui  exigent  quelqurfois 
qu'on  remoule  aux  actes  anciens,  et  même 
pour  les  fiimilles  qui,  dans  certains  cas , 
trouvent  ta  preuve  de  ilroiis  importants  dans 
les  pièces  qui  constatent  les  opérations  ad- 
ministratives. Si  les  papiers  et  registres  ne 
se  recoMimandent  par  aucun  mérite  de  be 
genre,  ils  doivent  être  .supprimés,  pour  pré- 
venir reocombrcmcnt  des  bureaux  et  des 
archives. 

D'après  cela,  les  archives  départemen- 
tales sont  susceptibles  do  renfermer  des  piè- 
ces et  dorumenis  do  deux  sortes  :  les  uns , 
antérieurs  à  1789,  qui  ne  présentent  guère 
qu*un  intérêt  historique  ou  paléographique; 
les  autres,  extrnit^  des  cartons  de  l'adminis- 
Iralion  depuis  1780,  et  qui  peuvent,  à  l'inté- 
rêt historique,  joindre  évcntuellemenl  un  in- 
térêt particulier  pour  les  familles,  ou  admi- 
nistratif pour  l'autorité. 

Choix  des  irclitvistes« 

La  garde  et  la  conservation  aes  archives 
qui  ne  contiennent  que  des  pièces  et  docu- 
ments de  la  seconde  espèce,  ou  qui  n*cn 
contienneni  de  la  première  qu'un  nombre 
sans  importance,  peuvent  être  confiés  à  un 
employé  qui  joigne  à  une  certaine  instruction 
dos  matières  administratives  l'aptiiudc  aux 
travaux  et  aux  soins  qu*exigcnt  les  dépôts 
de  ce  genre.  V  ous  ne  devez  pas  éprouver  de 
difficulté  pour  vous  procurer  cet  employé. 

Quant  aux  archives  qui  possèdent  un 
rand  nombre  de  pnpiers  et  de  litres  anciens, 
es  documents  de  dilTércnts  âges,  elles  ont 
besoin,  pour  mettre  djins  leur  véritable  jour 
les  richesses  qu'elles  renferment,  d'un  hom- 
me Tcrsé  dans  l'étude  des  chartes  et  des  an- 
ciens monuments  ;  il  leur  faut  un  archiviste 
paléographe.  Ici  vous  pouvez  rencontrer  des 
diffieullés  pour  faire  un  choix  convenable. 
S'il  en  est  ainsi,  jo  vous  invite  à  m'en  réfé- 
rer ;  récote  des  chartes,  établie  près  de  la 
Bibliothèque  royale  à  Paris,  et  les  comités 
historiques  institués  près  du  ministère  de 
Tinslruction  publique,  sont  des  pépinières 
où  uous  sommes  certains  de  trouver  des 
candidats  oITrant  toutes  les  garanties  dési- 
rables. 

Dans  tous  les  cas,  je  me  réserve,  monsieat 
le  préfet,  d'approuver  le  choix  que  vous 
aurez  fait  d'un  archiviste  pour  votre  dépar- 
tement. 

Tnltemcnt  des  arcbivistes. 

Du  reste,  vous  comprendrez  que  la  prc- 
miére  condition  pour  pouvoir  f.iirc  un  hou 
choix,  c'est  d'assurer  à  rarchivîsie  des  avan- 
tag  s  suftH.-int^  pour  lall  u  hcr  â  ses  fonc- 
tions. C'rst  l'our  cela  que  le  législateur  a 
ran^é  1rs  rr;iis  de  ta  garde  et  de  la  conser- 
vation des  archives  dins  la  première  section 
des  dépenses  dcpjrlemcntales.  Vous  aurez 
donc  soin  de  porter  au  budget  de  18^'*0  la 
8t>aime  nécessaire  pour  que  1  archiviste  soit 
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rélrîboé  d'une  manière  convenable,  selon  la  ' 
nalure  cl  l'importancfî  iJe<  arcliivcs.  Vous 
'  vous  guiderez,  à  cet  égard,  d'après  Ins  ob- 
^  servalionti  cl  les  Uislinclions  qui  ont  clé  èU- 
blies  ci'dossus.  Vous  oxaiiiiiiercz  aussi  s'il 
est  besoin  d'auxiliaires  pour  rarchiviste 
tilulaire»  el  quelles  dépenses  exige  le  niaté- 
jriel  de  l'clablissement.  Nous  Irouverex  cer- 
(ain''Uient  )e  conseil  général  lnul  disposé  à 
favoriser  l'org-inisalion  d'un  service  oi  cnii- 
nemmenl  utile,  et  qu'on  a  souvent  reproché 
à  l'adminisiralion  d'avoir  trop  néglige. 

DelVlmi-i^ionilcit  cmplovûs  t\ci  ircUivPS  (It'iiarieninn- 
Ulf>  aux  iliuif;!-:»  oL  héuéUccsUcs  cuis»usde  reirailc 
établies  dans  Itiâ  (ifiirvciures. 

'  Sur  la  demande  qui  m'en  a  été  failo  par 
les  préfets.  J'ai  décidé  (|uc  les  employés  des 
archives  dèpfirti'inent.il'S  pourr;iieut  être 
admis  à  participer  uux  charges  el  bénéfices 
des  caisses  de  rciraile  établies  dans  les  pré- 
fceturcs  pour  les  employés  qui  soiil  rétri- 
bués sur  le  fuiicls  d'abonnement  fourni  par  le 
trésor.  Celle  décision  vous  a  été  notlGée 
récemment  par  la  circulaire  u^^Q, 

C.lioix  iJu  toca]  alTeclâ  aux  archives. 

Le  choix  du  local  affecté  aux  archives 
lï'cs't  guère  moins  essentiel  que  celtii  de 
r.irchivisle.  Il  f;inl  que  ce  local  puisse  être 
tenu  à  Tabri  de  l'iiuiiiidité  siiits  eniplover  le 
cbauiïcge;  iif;iul  aussi  (|lic  la  propreté  puisse 
jf  être  facik'tncnl  entretenue,  et  cnlin  qu'il 
Boit  dans  des  candilions  d'isolement  qui 
écartent  toute  crainicd'un  danger  d'inctn- 
die.  \  uns  examinerez,  nion^itiir  le  préfet» 
quelles  propositions  il  conviendrait  de  faire 
au  conseil  général  de  voirc  dcpartenient 
pour  approprier  à  sa  destin.ilion  le  local 
aiïeelé  aux  archives  :  plusieurs  conseils 
cénéraux  ont  déjà  pris  sur  ce  point  une 
louable  initiative. 

Après  m*èlre  occupé  du  choix  de  rarchi- 
viste et  du  local  destiné  aux.  archives,  j'ai 
fiensé  qu'il  convenait  de  tracer  les  règles 
es  plus  importantes  pour  la  bonne  lt;nuc  de 
ces  élablisscaicnts. 

nûlaetion  d'un  invcitUiro  par  l'arcliivisic— Envoi  d'une 
copie  de  ccliuvL-tilairc  pour  lo!i  «rctiivos  gûiiérales  du 

oyauiiit*. 

Comme  il  ne  peut  vraiment  cxislor  d'ordre 
durable  diuis  les  depAts  publics  sans  inven- 
taire, tout  archiviste  devra  rédi^'er  un  inven- 
taire des  papiers  cl  registres  dcpo^én  d.ins 
ses  archives.  Il  serait  sans  doute  diEPicile  de 
prescrire  un  mode  uniforme  pour  la  rédac- 
tion de  ces  inventaires;  louiefois,  îl  est  cer- 
taines régies  de  classemeiil  qui  peuvent  être 
à  peu  prés  gencratenienl  suivies.  Je  m'oc- 
cupe de  les  faire  rcLueillir  parde*  per?fonnes 
t ompetenles;  elles  fci'ttnt  rotijel  d'inslruc- 
Tions  ultérieures.  L*ori|;inal  de  rinveutairo 
r<stera  dans  les  archives,  dont  il  sera  une 
partie  csseiiiitllo.  cl  il  devra  être  tenu  cons- 
tamment à  jour.  Une  copie  me  sera  adressée 
pour  être  placée  aux  Archives  générales  du 
royaume.  J'ai  pcnbc  qu  il  convenait  do  for- 
mer ainsi  dans  notre  grand  dépôt  national 
un  vaste  inventaire  de  toutes  les   sources 


où  l'érudition  pourrait  puiser.  J'espère  que 
la  science  donnera  son  assentiment  à  eete 
idée,  qui,  tout  en  oflranl  des  ressources 
nouvelles  pour  les  travaux  entrepris  tlaii 
la  capitale,  permet  do  laisser  aux  départe- 
mcuis  les  pièces  et  documents  se  rapportaal 
à  rhisioire  et  â  l'administration  des  localiiéi 
comprises  dans  leurs  circonspeclions. 

Visite  annuollp  des  arr-liives,  et  rapport  «iir  leur  stUiiUM 
par  di'S  m(.-iii)trcs  du  conseil  géuéral. 

Les  archives»  faisant  partie  de  la  ricbetit 
mobilière  des  départements,  ui'out  semblé 
devoir  éire  soumises  à  des  mesures  analo- 
gues à  celles  qui  sont  prescrites  pour  garao- 
tir  aux  déparlem<nls  la  conservation  do 
mobilier  départemental.  Je  désire  donc  que 
chaque  année  tes  archives  soient  visitées 
])ar  un  ou  plusieurs  membres  du  conseil 
général  délégués  à  cet  effet  par  le  cooscit, 
et  qui  lui  leront  un  rapport  sur  la  situatiuii 
de  rétablissement.  Us  indiqueront  les  abus 
qu'ils  auraient  pu  remarquer  el  les  amcliu- 
rations  qu'ils  croiraient  utile  d'iolroduire. 

nappori  annael  du  préXei. 

Ce  rapport,  monsieur  le  préfet,  ne  root 
dispensera  pas  de  faire  au  couseil  général 
toutes  les  communicaluins  que  vous  croi* 
riez  nécessaires  conctrnanl  les  archive^; 
enlin,  monsieur  le  préfet,  vous  devrez  auiû 
m'adrcsser,  chaque  année,  dans  l'intervalle 
de  la  session  du  conseil  général  au  1"  jan- 
vier, un  rapport  pour  me  faire  connaître  U 
SLLu:iiiEin  de  vos  archives.  Il  est  nécessaire 
que  je  sache  si  les  travaux  execulci  pour  la 
classement  el  la  conservation  des  documents 
qu'elles  renferment  répondent  aux  sacrifices 
imposés  à  votre  département. 

Fornialiléâ  i>our  la  venti;  df>s  papiers  cl  rcgisUM 
niul  dcs^archives. 

Enfin,  monsieur  le  préfet,  il  est  uq  dernier 
point  sur  lequel  j'appelle  toute  voire  atten- 
tion :  c'est  la  vente  des  pièces  jugées  iun- 
liles. 

On  a  maintes  fois  reproché  auii  admiais- 
(raiiniis  locales  d'avoir  l'ait  détruire  uo 
vendre  îles  papiers  qu'elles  consJderairnt 
comme  iuutttes,  el  qui  ont  été  rerotinus  plus 
tiird  ;ivt>ii-  un  prix  réel  pour  la  science, 
VAdminislration  el  les  f.jmilles*  Pour  prëvr- 
nir  CCS  reproches  ,  l'adminittralioii  supé- 
riiurc  a  déjà  pris  des  mesures  dont  elle  a 
lieu  de  s'applaudir  :  telles  sont,  par  exemple, 
celles  qui  sont  prescrites  par  ma  circulatra 
du  9  novemt)re  1835,  n'  V8.  Toutefois,  j'ai 
voulu  compléter  ces  garanties.  J'ai  donc 
décidé  qu'aucuns  papiers  ou  registres  prove- 
nant soil  des  bureaux,  suit  des  archives,  na 
pourraient  être  supprimés  ou  mis  en  vente 
qu'après  mon  autorisation  ,  el  que  cette 
autorisation  ne  serait  donnée  (pic  sur  aa 
inventaire  explicatif  de  la  nature  des  pii^es 
dont  la  suppression  ou  la  \entc  serait  po 
posée,  el  d'après  l'avis  d'une  commîs^ioa 
locale.  J'ai  dû  laisser  aux  préfets  la  nonilfUH 
lion  des  membres  de  celle  comnaission,  ^vi 
sera  composée  de  trois  à  cinq  personnes, 
choisies  parmi  celles  qui  pourront  vérifiai' 
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les  pières.  Le  directeur  dc«  do- 
maines ou  un  agent  délégué  par  lui  sera 
nécessairement  l'un  de  ces  membres. 

Je  recommamie  ,  monsieur  le  préfel,  à 
toute  votre  sollicitude  l'exéculion  de  ces 
diyerses  mesures  pour  rorganis.ilion  des 
archives  dcparlemeniales  ;  j*aurai  soin  de 
les  compléter  par  dos  instructions  ullérieu- 
rcs.  En  allen<l<int,  je  vous  prie  de  me  tenir 
au  courant  des  dispositions  que  vous  aurez 
prises  dés  ce  moment,  dans  rinlérét  de  ce 
service. 

14.—  Instruction  du  2V  avril  1841,  pour  la 
mise  en  ordre  et  le  clasaetnent  des  archives 
départementales  et  communales. 

Monsieur  le  préfet,  je  me  suin  proposé, 
par  ma  circulaire  du  8  août  I83î),  n*  HG  , 
Concernant  les  -nrchives  dépjtrlemenlates  , 
de  prefcrire  les  mesures  les  plus  essentielles 
pour  \i\  ronservaiion  et  le  bon  ordre  de  ces 
dépôts.  MM.  les  préfets  ont  donné  suite  avec 
un  louHhIe  empressement  aux  vues  qui  leur 
ont  été  comniiini^uêes  à  ce  sujei,  et  In  plu- 
part dis  conseils  g^nér.iux  ont  pourvu,  par 
jours  votes, aux  améliornlions  que  réclarnrât 
immédiat'  menl  la  situation  du  personnel  ou 
des  locaux. 

Je  ddis  maintenant,  pour  satisfaire  li  un 
tesoiti  qui  n*a  été  fréquemment  représenté, 
vous  Ir;insmi'tlre  les  rnsiniclions  qu'annon- 
ç.Til  ma  circulaire,  à  l'effet  d'imprimer  une 
direction  régulière  aux  Ir.ivaux  commencés 
de  loules  parts,  et  dont  il  importe  de  pour- 
suivre sans  relâche  raccomplissement. 

Utilité  d'un  mode  de  classement  aniforrao 

Il  a  été  reconnu  qu*on  pouvait,  tout  en  te- 
nant compte  des  variétés  que  présentent  cer- 
tains déplais  i\Kor  uneméthoilc  déclassement 
d'après  laquelle  les  inventaires  seraient  ré- 
digés d'une  manière  à  peu  près  uniforme. 
Par  ces  inventaires,  dont  une  copie  serait 
déposée  aux  Archives  du  royaume,  on  aurait 
des  moyens  de  recherches  sûrs  et  prompts, 
et  même  on  pourrait,  si  le  besoin  s'en  faisait 
sentir,  entreprendre,  sur  des  matières  dcler- 
minées,  des  recherches  générales  dans  tous 
les  départements. 

C*esl  afin  d'aticindre  ce  but  que  j'ai  fait 
recueillir  avec  soin  les  éléments  d'une  ins- 
truction. La  composition  générale  des  ar- 
chivent des  préfectures  a  été  attentivement 
étudiée  d'aprt^s  les  inventaires  ou  les  comptes 
rendus  qui  m'ont  été  transmis;  les  méthodes 
adoptées  par  les  archivistes  des  départements 
ont  été  comparées;  enfin,  je  me  suis  fait 
rendre  compte  des  résultats  qui  sont  dus  à  la 
longue  expérience  acquise  par  des  travaux 
assidus  dans  le  vaste  dépât  des  Archives  du 
royaume.  G'està  la  suite  de  ce  travail  qu*ont 
été  réunies  et  adootées  les  règles  qui  vont 
suivre. 

Première  dlvisloo  des  archives'  p«r  époques. 

L.i  distinction  à  faire  dans  les  nrchives  des 
préfeclures,  entre  les  documents  antérieurs 
à  la  division  de  la  France  en  départenx'nls 
et  les  documents  postérieurs  à  celle  époquC| 


est  fondamentale  et  d'une  application  uni- 
verselle, à  cause  de  la  différence  essentielle 
do  nature  et  d'objet  entre  ces  deux  classes 
de  documents.  Mais  l'expérience  a  fait  re- 
connaître que  le  classement  ne  doit  pas  éiro 
subordonné  principalement,  comme  le  pres- 
crivait la  circulaire  du  li>8  avril  1817,  à  des 
divisions  fondées  sur  des  époques  polili(|ucs, 
et  qu'il  faut  surtout  chercher  à  le  di<;piiscr 
d'après  un  ordre  puisé,  non  dan*  les  temps, 
mais  dans  la  nature  même  des  documents  et 
l'enchaînement  réel  des  affaires. 

Une  seule  époque,  celle  comprise  en- 
Ire  1790  et  l'institution  des  préfectures  en 
l'an  VIII, p<'ir;itt  donnerlien, nu  moins  dans  la 
généralité  des  départements,  à  une  exception 
dont  il  va  être  parlé  ci-après. 

Principes  pt  liui  du  classement. 

Pour  fixer  A  l'avance  les  idées,  il  convient 
de  formuler  dès  à  présent  lo  principe  et  les 
éléments  de  la  méthode  à  suivre  dans  lo 
classement,  et  de  définir  les  résultats  aux- 
quels on  doit  tendre.  Celte  méthode  repose 
sur  les  données  suivantes  : 

1"  Rassembler  l(><i  difTérenls  documents  par 
fonds,  c'est-à-dire  former  collection  de  tous 
les  titres  qui  proviennent  d*un  corps,  d'un 
élnblissemenl,  d'une  f.tmillc  ou  d'uD  indi- 
vidu, et  disposer,  d'après  un  cerlain  ordre, 
les  dilTérenls  fonds; 

2*  Classer  dans  chaque  fonds  les  docu- 
ments suivant  les  matières,  en  assignant  à 
chacune  un  rang  particulier  ; 

3"  Coordonner  les  matières,  selon  les  cas, 
d'après  l'ordre  chronologique,  topographi- 
que, ou  simplement  alphabétique. 

Reconnaissance  sommaire  et  numérotage  provisoire. 

Si,  comme  on  le  suppose,  les  archives 
antérieures  à  1700  et  celles  qui  sont  posté- 
rieures à  cette  époque  se  trouvent  déjà  di- 
visées eu  deux  disses  bien  distinctes  ,  le 
premier  travail  de  l'archiviste  devra  élre  de 
procéder  à  une  reconnaissance  sommaire 
et  à  un  numérotage  provisoire  de  ions  les 
articles,  cV'St-à-dire  des  registres ,  rarlons, 
portefeuilles  et  liasses  qui  comooscnl  le 
dépôt.  Avant  tout,  il  vérifiera  a\ee  soin, 
pour  chaque  article,  \c  fonds  anquiM  il  ap- 
partenait, la  mntière  qui  s'y  trouve  traitée, 
et  la  date  d<'s  documettts  qu'il  renferme.  A 
l'égard  des /brifi^,  il  importe  de  bien  cooi- 
prondre  que  ce  mode  de  classement  consiste 
à  réunir  tous  les  litres  qui  élHienl  la  pro- 
priété d'un  même  établissement,  d'un  mémo 
corps  ou  d'une  même  famille,  et  que  les 
actes  qui  y  ont  seulement  rapport  ne  doi- 
vent pas  être  confondus  avec  le  fonds  de  cet 
établisscmenl,  de  ce  corps,  de  colle  famille. 
Ainsi  Texpédition  d*un  arrêt  de  parlement, 
délivrée  à  un  particulier  ne  sera  pas  dasiiée 
dans  le  fonds  du  parlement,  mais  daa»  celui 
de  la  personne  qui  avait  fait  lever  cette 
expédition;  une  requête  originale  adressée 
au  parlement  par  une  commune  ou  une 
famille  ne  sera  pas  classée  dans  les  papiers 
de  cette  commime  ou  de  celle  famille  ,  mais 
dans  ceux  du  parlement  auquel  la  requélt 
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*  était  adressée.  Conséqucmmeni  encore,  on 

Ïtrojel  de  lettre  ne  peut  faire  partie  du  mémo 
onds  qae  la  lettre  elle-même;  car  an  projet 
de  lettre  appartient  à  celui  qui  récrit;  la 
lettre,  au  contraire,  est  la  propriété  de  la 
'personne  à  qui  elle  a  été  adressée-  A  la  suite 
'de  ces  vérifications  ,  des  numéros  seront 
donnés  aux  articles.  Si  un  canon  on  une 
liasse  renferme  des  dossiers  ou  même  des 
pièces  différant,  soit  pur  le  fonds,  soit  par  la 
matière,  Tarchiviste  en  formera  autant  d'ar- 
ticles arec  un  numéro  particulier  qu'il  y 
aara  de  fonds  ou  de  matières  dîITérenles 

Formaltou  de  bullelios  aaalyliques 

Cette  opération  doit  élre  accompagnée 
d*une  autre  qui  en  est  le  complément,  et  qui 
consiste  à  reporter  le  numéro  de  chaque 
article  en  télé  d'un  bulletin  ou  d'une  carte 
qui  contiendra  en  outre  l'indication ,  1"  da 

{'ondSy  auquel  appartenait  cet  article;  â^  de 
^matière;  3*  de  la  date.  Les  articles  ainsi 
reconnus  et  numérotés  seront  replacés  au 
fur  et  à  mesure  sur  les  casiers,  dans  Tordre 
niém(>  des  numéros  qui  leur  aaronl  été 
donnés  :  les  bulletins,  au  contraire,  seront 
rangés  par  fonds^  et  dans  chaque  fonds  par 
matière.  Le  résultat  do  ce  travail  est  de  faire 
connaître  la  série  des  articles  provenant 
d*an  mémo  fonds ,  les  différentes  matières 
auxquelles  cos  articles  se  rattachent  et  la 
place  qu'ils  occupent  dans  le  dépét.  Si  des 
recherches  obligent  l'archiviâte  à  déplacer 
et  à  donner  en  communication  un  certain 
nombre  de  registres, de  cartons  ou  de  liasses, 
H  est  sûr  de  retrouver  exactement  le  rang 
que  le  numéro  d'ordre  leur  assigne  ;  et  8*ib 
doit  communiquer  non  un  article  entier» 
mais  un  dossier  ou  une  pièce  détachée,  il  lui 
sofÛl  d'inscrirn  sur  ce  dossier  ou  cette  pièce 
le  numéro  de  l'article  dont  Ils  font  partie. 

Dispositions  préparatoires  ii  un  classement  systématique. 

Les  bulletins  qui  viennent  d'être  formés 
n'auront  pas  ce  seul  usage;  on  les  fera  servir 
encore  à  effectuer  une  partie  importante  des 
travaux  qui  doivent  préparer  le  classement 
systématique  et  définitif.  En  effet,  pour  em- 
brasser l'ensemble  des  matières,  en  saisir 
les  différences  ou  les  analogies,  en  préparer 
la  distinction  ou  la  réunion  ,  en  un  mot, 
pour  tenter  les  différents  essais  de  classi- 
fication ,  il  suffira  de  séparer  ou  de  grouper 
les  balletins;  et  ce  sera  seulement  après 
avoir  arrêté  les  divisions  principales  du 
classement  définitif  qu'on  aura  besoin  de 
rechercher  les  articles  pour  les  réunir,  les 
examiner  pièce  à  pièce,  et  les  classer  en 
détail. 

Ordre  et  dassement  des  fonds. 

Avant  de  procéder  au  classement  maté- 
riel par  fondât  il  est  indispensable  de  fixer 
l'ordre  dans  lequel  on  devra  les  disposer  : 
cet  ordre  est  indiqué  par  le  cadre  joint  à  la 
présente  instruction  et  dans  lequel  on  a  es- 
sayé d'embrasser,  autant  que  possible ,  les 
différentes  espèces  d'archives  qui  peuvent 
être  révDies  dans  les  dépétt  des  préfectures. 


AppliMiioB  de  U  méihode  aox  arehif«t 
"  ^  1790. 

Voyons  d*abord,  à  l'égard  des  •rcbfws 
antérieures  à  1790,  la  mise  en  eravre  de  ceUt 
disposition  et  da  système  de  clastemeol^ 
s'y  rattache. 

Ces  archives  admettent,  eomme  FlDdkiM 
k  cadre,  denx  divisions  prinr  ipales  tardÔTti 
etot/fj*,  archives  ecclé9i<utiqu$$. 

Six  séries  sont  affectées  aux  archives^ 
viles,  trois  aux  archives  ecclêsiasliquci  ;  ea 
les  désigne  par  les  lettres  A»  B»  G,  i>»  B,  F, 
G,  H,  J. 

Les  registres ,  cartons ,  liasses  oa  porte- 
feuilles  provenant  des  fonds  qui  ont  été  spé- 
cifiés, devront  porter  la  lettre  caractérûtiqH 
de  leur  série. 

Mais ,  comme  chaqne  séria  compreoln 
plusieurs  fonds,  et  chaque  fonds  plosiceit 
articles,  il  sera  nécessaire  d'affecter  am  vM 
et  aux  autres  des  signes  particuliers.  Aîasi, 
indépendamment  de  la  lettre  qui  sera  le  lî» 
gne  commun  de  tous  les  fonds  de  la  sérii^ 
chaque  fonds  aura  pour  caçaclère  spécial  la 
numéro  d'ordre  qui  en  réglera  le  rang.  Si, 
par  exemple,  il  existe  huit  fonds  appart^ 
nant  aux  cours  et  juridictions,  ils  porleroal 
pour  indication  IB,  2  B,  3  B,  etc.,  jnsqa'l 
8B;  en  outre,  les  différents  articles  dau 
chaque  fonds  recevront  lenr  numéro  d*ordn 

particulier.  Ainsi»  la  cote 2  G  (2V}  ou  ^dé- 
signera l'article  qui  occupe  le  vingt-qoalri^ 
me  rang  dans  le  deuxième  fonds  de  11  sens 
G.  En  plaçant  toujours  le  chiffre  qui  indices 
le  rang  des  articles,  ou  entre  parenlhè«es, 
ou  sur  une  autre  ligne  que  celui  qui  indiq^s 
le  rang  des  fonds,  en  ajontant  même  a  es 
soin  celui  d'employer  denx  couleurs  d*fias 
différentes  pour  les  deux  ordres  de  nomèiM^ 
on  ne  sera  pas  exposé  A  les  con  fondre 

S'il  arrive  qu*un  envoi  de  papiers  accrehn 
tel  ou  tel  fonds,  ou  même  en  inirodaiseia 
nouveau  dans  une  des  séries,  il  sera  Mk 
de  donner  aux  articles  nouveaax  des  na«ê- 
ros  faisant  suite  à  ceux  qui  auront  été  «•- 
ployés  pour  les  papiers  classés  antérievn* 
ment,  ou  bien  de  former  on  nouvel  erdn 
numérique  dans  la  série,  pour  caractéHMT 
le  fonds  qui  est  venu  s'^  ajoaler;  et  si,  aiÉ^ 
^ré  toutes  ces  précautions,  qnelqoe  caai 
imprévue  oblige  à  modifier  le  numéroU|t 
d'un  fonds,  on  aura  du  moins  ravantageii 
ne  rien  changer  au  reste  de  la  série. 

Il  peut  arriver  enfin  que  la  nomendaliR 
de  ce  cadre  ne  soit  pas  complète.  C'est  dM 
cette  prévision  qu'on  a  cm  devoir  résuvC 
les  deux  séries  intitulées  fonds  dtrers,  et  dé- 
signées par  les  lettres  F  cl  i  :  Tune  A  la  srt 
des  archives  civiles,  l'autre  à  la  suite  des» 
cbives  ecclésiastiques,  serviront  an  dan^ 
ment  des  fonds  qui,  par  lour  oatnre,  ^ 
pourront  se  rattacher  à  aucune  des  séri* 
ou  des  subdivisions  dont  la  desUnatkM  sp^ 
ciale  a  été  fixée. 

Il  arrivera,  an  contraire,  que  certains  di" 
pots  ne  renfermeront  pas  de  papiers  corm* 
pondant  à  une  ou  même  A  plasienn  ài 
séries  de  ce  cadre.  Da&s  oe  cas^  to  HM 
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cardclérisliquM  des  série»  inoccupées  n'en 
<levront  pas  moins  être  conservées  pour  mé- 
moire dans  le  cUssomenl  général.  Ainsi,  en 
admetlant  qu'un  dcpartemciil  ne  possède  pas 
d*archives  provcnaiil  des  cours  el  juridic- 
lions,  il  n'en  Tiudra  pas  moins,  après  avoir 
classé  hn  papiers  qui  rouirent  dans  la  série 
A»  conserver  la  letire  C  aux  admluislratioas 
provinciales  cl  la  lellre  D  à  l'inslruclion  pu- 
blique. J'insiste  sur  ce  poiitl,  qu'il  importe 
d'observer  pour  qur  los  invenlaires  des  dif- 
férents déparlements  puisseiU,  dans  le  but 
que  fai  indiqué  plus  baut,  former  une  col- 
lection uniforme. 

Exception. 

Une  observation  spéciale  se  rattache  â  la 
première  sultdivision  de  la  série  A,  inlilufée 
Collection  d*tfJU$, oicCvile  subdivision  est  la 
seule  qui  fasse  excpptîon  à  la  rè^lc  du  clas- 
sement des  archives  par  fonds.  I-es  diiïércnls 
actes  législatifs  désignés  autrefois  sous  les 
noms  fW'dih ,  ordonutmces  ^  lettres  paUn- 
teSf  etc  ,  ont  été  conservés  romiite  rensei- 
gnements  généraux  dans  divers  corps  d'ar- 
chives. La  plupart  du  temps,  ces  actes  ne 
font  point  partie  d'un  dossier,  et  par  consé- 
quent ils  peuvent  être  distraits  du  funds  dottt 
ils  dépendent  sans  en  altérer  l'ensemble  :  il 
convient,  nar  ce  motif,  d'en  former  une  col- 
lection spéciale  dans  tanuello  les  recherches 
fie  feront  toujours  plus  tacilemcul. 


Api>UcaLion  de  la  méihodo  aii«  «rchives  départcmeolales 
prupremmil  ((lies. 

La  seconde  partie  du  radre  comprend  les 
archives  postérieures  à  1700,  ou,  en  d'autres 
termes,  les  archives  départementales  propre- 
ment dites,  (les  arrhivis  ne  forment,  à  la 
rigueur»  qu^un  seul  fonds,  en  ce  sens  qu'elles 
app;}ritennent  inlégralement  au  département 
qu'elles  cuncerneul;  tuais  il  est  nécessaire 
d'adopter  pour  le  classement  un  certain 
fiombre  de  divisions  :  or^  ces  division^,  au 
moins  los  plus  générales^  peuvent  élro  éta- 
blies d'après  un  principe  analogue  à  celui  de 
la  distinction  des  fonds. 

La  compoiiiton  des  documents  antérieurs 
à,  1700  comporiait  naturellemeni  lu  forma- 
tion de  séries  spéciales  pour  les  diverses  ca- 
tégories de  corps  ou  établissements  anciens, 
à  chacun  desquels  apparlenail ,  avec  une 
existence  indépendante  et  distincte,  une  par- 
tie des  pouvoirs  publics.  De  même,  dans  les 
archives  modernes,  en  rapportant  ces  séries 
aux  principales  branches  dc:«  services  pu- 
blics, on  formera,  d'après  une  base  analogue, 
un  cadre  dont  les  difTérenics  parties  seront 
représentées  par  autant  de  collecliousdont 
la  classement  pourra  s'opérer  confnrmémenl 
aux  règles  ci-dessus  indiquées.  Ces  séries 
ont  ét^  établies,  autant  que  possible,  de  ma- 
nière à  former  chacune  un  tout  bien  distinct 
Par  son  objet,  comme,  par  exemple,  celle  de 
instruction  publique  ou  celle  des  établisse- 
ments de  bienfaisance.  On  a  cru  devoir  en 
introduire  une  spéciale  pourlcs  domaines,  qui 
pourtant  ne  sont  qu'une  simple  branche  des 
administrations  financières,  à  cause  de  l'im- 
drUuce  dû  coUc  matiùre  ci  de  k  ^quouUtà 
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des  documents  qui  s'y  rattachent  dans  les 
archives  départementales.  Le  nombre  de  ces 
séries  est  de  quinze;  elles  sont  désignée,  par 
les  lettres  do  l'alphabet,  depuis  K  jusquà  Z 
compris. 

La  série  K,  consacrée  aux  recueils  des  lois 
et  publications  ofûcielles,  servira  de  complé- 
ment, pour  les  temps  modernes,  aux  recueils 
d'édiis,  d'ordonnances,  etc.,  classés  dans  la 
première  subdivision  do  la  série  A.  La  lettre 
Z  est  affectée  à  une  dernière  série  compre- 
nant les  affaires  qui  ne  rentrent  pas  daus  les 
séries  précédentes. 

D'après  ces  principes,  les  documents  éma- 
nés des  administrations  qui  se  sont  succédé 
depuis  1700  dans  les  départements,  viendront 
se  grouper  dans  les  diverses  séries  auxquel- 
les leur  objet  et  leur  nature  les  rattachent, 
et  prendront  la  place  qui  leur  est  assignée 
par  l'ordre  géuéral  du  cadre. 

0  EvcepUon. 

La  série  particulière  qui  se  rapporte  à 
l'intervalle  de  temps  compris  entre  1700  et 
Tan  viii  doit  faire  l'objet  d'une  observation. 
Quoiqu'elle  puisse  paraître  peu  en  harmonie 
avec  la  méthode  générale  de  cette  seconde 

Fiai'tio  du  cadre,  il  a  été  indispensable  do 
'admettre,  à  caust;  du  caractère  particulier 
des  é^éuemenls,  des  mesures  politique^  ou 
adiiiiiiintratives  qui  se  rapportent  à  l'époque 
dont  il  s'agit,  de  la  forme  et  même  de  l'étdt 
«l'assemblage  matériel  des  documents;  mais 
il  ne  s'ensuit  pas  une  règle  absolue  du  faire 
rentrer  dans  cette  série  tous  les  papiers  re- 
latifs à  celle  même  époque.  Si  certaiites  af-* 
faires  se  rattachent,  par  leur  natuie  ou  sur- 
tout par  leurs  conséquences,  à  des  niïaircs 
qui  ont  dii  être  classées  <laiis  les  séries  que 
comprennent  les  archives  postérieures  à  l'an 
viir,  il  sera  convenable  de  les  y  réunir,  et  ce 
principe,  qu'admet  déjà,  à  l'égard  des  ma- 
tières domanialeij,  le  cadre  même  du  classe- 
ment, pourra,  selon  les  cas,  recevoir  d'autres 
applicatious. 

Claâsemeai  successif  des  papiers  versés  annuellement  psr 
les  aiJminisl rations. 

Les  archives  des  administrations  préfecto- 
rales étant  destinées  à  s'accroître  tous  les 
atiSf  c'est  particulièrement  k  leur  égard  quo 
le  système  de  nuniérol.ige  précédemment 
expliqué  sera  susceptible  de  recevoir  utile- 
ment sua  application,  de  manière  que  les 
arcroissemenîs  successifs  des  papiers  de  l'ad- 
ministration puissent  élre  rattachée  aux  dif* 
férentes  subdivisions  de  chaque  série,  sans 
qu'on  soit  obligé  do  modiûer  le  travail  ac- 
compli. L'archiviste  fera,  daus  ce  but,  un 
relevé  complet  des  différentes  matières  corn* 
prises  dans  chaque  série;  il  affectera  une 
subdivision  spéciale  à  chaque  matière,  un 
numéro  à  chaque  subdivision,  et  aux  articles 
qui  la  composent  ou  qui  viennent  Taccroltre 
un  numérotage  dont  ta  progression  sera  ea 
raison  de  leur  quantité. 

Classement  par  ordre  de  matière*. 

L'ordre  as»igaé  dans  le  cadre  à\xx  diSé- 
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renia  fonds  a  été  réiçlé,  autant  que  possible, 
sur  l'importance  même  de  ces  fonds.  Le  mê- 
me ordre  doit  être  adopté  dans  chaque  fonds 
pour  le  classement  des  matières,  c'esl-à-dire 
que  l'on  doit  procéder  du  f;ëuér<(l  an  p<ir(i- 
culîer.  du  prinripal  à  raccessoire.  S'ugil-il, 
par  exemple,  dune  abbaye  :  s'il  existe,  soit 
on  inventaire  rèdi;?6  autrefois  dans  cet  éla- 
blisscmpnt,  et  qui  fasse  connaître  l'ensemble 
de  ses  archives,  soit  un  cartulaire,  c*esl-à- 
dirc  un  registre  renfermant  la  transcription 
des  Charles  les  plus  importantes,  ces  d^ux 
documents  d'un  intérêt  général  devront  être 
classes  au  premier  rang.  De  même  les  régis* 
1res  terriers  qui  font  connaître  rensemble 
des  possessions  d'une  seigneurie  doivent 
pa<iser  avant  les  litres  qui  ne  concernent  que 
tel  ou  tel  domaine  en  particulier. 

Malgré  tous  les  soins  qu'on  peut  mettre  à 
distinguer  ncllement  les  matières  qui  com- 
posent un  même  fonils,  on  trouve  souvent 
des  pièces  qui  ne  C'>ncordcnt  pd%  parfaite- 
ment avec  les  divisions  établies,  parce  qu'elles 
66  rattachent  à  deux  matières  difTérentes  :  il 
faut,  drins  ce  cas,  li*s  faire  entrer  dans  celle 
des  deux  collections  quelles  concernent  plus 
8pécialenR*nt,  et  placer  dans  Taulre  des  notes 
sommaires  qui  tiennent  lieu  des  pièces  ori- 
ginales, et  qui  fournissent  les  indications 
nécessaires  pour  en  rendre  la  recherche 
prompfe  et  facile. 

Il  suffit  que  ces  deux  règles  soient  obser- 
vées avec  soin  et  persévérance  pour  assurer 
la  distribution  méthodique  des  matières. 

DéUiU  el  lariélûs  de  ce  classement. 

Il  reste  à  examiner  encore  comment  doi- 
vent être  classés  les  papiers  relatifs  à  chaque 
matière,  afin  que  l'archiviste  soit  à  même  de 
répondre  lo  plus  promplement  possible  aux 
demandes  adresséi's  par  radministralion  ou 
les   p.'irliculiers.   Ces   demandes  fournissent 
pour  élément  de  recherche,  selon  Li  nature 
des  affaires,  tantôt  une  date,  tantôt  un  nom 
de  lieu,  tanl6t  un  nom  de  personne;  de  là  il 
résulte  qu'il  faut  disposer  le  classement,  tan- 
I6t   d*api'ès    l'ordre    chronologique .    lanlôt 
d'après  l'ordre  topogr.iphique,  tantôt  d'après 
l'ordre  alphabétique.  S'il  s'agît,  par  exemple, 
d'une  collection  d'édils,  de  lois  ou  de  juge- 
ments, c'est  Tordre  chronologique  qu'il  faut 
adopter,  parce  que,  la  plupnrt  du  temps,  on 
Indique  la  date  de  ces  actes  quand  on  en  de- 
mande la  recherche.  Pour  des  affaires  com- 
munales,  l'ordre    lopographiquc    doit    être 
préféré,  parce  que  les  demandes  de  recher- 
ches font  toujours  connaître   les  noms  des 
communes.  11  faudra  donc  réunir  les  dos!>iers 
qui  concernent   les  communes   d'un  même 
arrondissement  et  classer  dans  chaque  ar- 
ronilisseoicnt  ces  dossiers  selon  l'ordre  al- 
phabétique des  communes;  on  pourra  même, 
dans  quelques  matières,  diviser  les  commu- 
nes de  chaque  arrondissement  par  cantons  : 
dans  ce  cas.  t'nrdrc  alphabétique  des  cotn- 
niunes  sera  élabli  dans  chaque  canton.  Si 
l'on  trouve  plu:>iours  dossiers  qui  concernent 
une  môme  coninnine,  nn  doit  les  classer  par 
ordre  chronologique.  Des  litres  domaniaux 


seront  classés  comme  des  alTaires  comma- 
nales.  Quant  aux  affaire^  individuelles,  il  fit 
évident  que  l'ordre  alphabétique  des  Doms 
de  personnes  est  celui  qui  facilite  le  plus  les 
recherches.  Cependant,  lorsqti'il  s'agit  de 
fonctionnaires  allachés  à  une  résidence  fiie, 
Tordre  tipi>graphiquedoit  élre  préféré  :  .linsi 
des  dossiers  concernaut  des  nominations  de 
sous-préfets,  de  juges  de  paix,  de  maires.  d<ji* 
vont  être  classée,  les  premiers  par  arrondi»* 
sèment,  les  seconds  par  caolou,  les  troisiè- 
mes par  commune. 

Noméroi>ge  dèflalUf. 

Dans  cette  suite  d'opérations,  Tapplicatioa 
des  lettres  de  séries  a  pu  servir,  ainsi  qu'oo 
Ta  ^u,  à  établir  une  répartition  de  tous  lei 
objets  par  divisions  principales;  mais  il  ett 
évident  que  le  numérotage  définitif  des  arth 
des  d'un  fonds  ne  peut  être  commencé  Ijint 
que  le  classement  n'eu  est  pas  entièremeot 
terminé.  C'est  alors  seulement  que  Torchi- 
visle,  connaissant  Tordre  dans  lequel  doireal 
se  succéder  les  différenls  articles,  peut  lent 
assigner  des  numéros  déûnitifs.  Pondant  qa'il 
s'occuperi  de  ce  travail  pour  un  ftmds  co 
particulier,  il  devra  laisser  subsister  pour 
tous  les  autres  fonds  le  numérotigo  pro* 
visoiro  des  bulletins  qui  lui  offriront  drs 
moyens  de  recherche  jusqu'au  moment  oà 
un  classement  plus  régulier  les  aura  rcndoi 
ÎDUlilos. 

RédactiuD  des  laveniaires. 

A  mesure  que  les  différents  articles  d'an 
/bndj  recevront  des  numéros  déÛoiiifs,  l'ar- 
chiviste, avant  d'annuler  les  bulletins,  rédi- 
gera un  inventaire  où  it  portera,  à  la  suil« 
de  chacun  de  ces  numéros,  une  notice  som- 
maire sur  les  documents  compris  dans  Tarli- 
clc  qu'il  représente.  Il  rédigera  ainsi  qq 
inventaire  particulier  pour  chaque  série,  (m 
ayant  soin  de  réserver,  en  regard  de  chaque 
page  écrite,  une  page  blanche  sur  laquelle 
seront  marquées  dans  la  suite  les  additioni 
el  les  corrections. 


Il 


Tableau  syno^Uque.  du  classement. 

sera  enGn  nécessaire  de  résumer  diai 


un  tableau  synoptique  l'ensemble  des  divH 
sions  et  des  subdivisions  élahlics  dans  Ifl 
classement  général  et  reproduites  dans  tel 
inventaires  partiels,  afin  qu'à  l'aide  de  ifl 
tableau  toulc  personne  puisse  reconnaître, 
au  premier  coup  d'œil,  le  plan  de  distribo- 
tioR  des  archives. 

Répertoire  ilpbit)éUqQe. 

Pour  compléter  enfin  tous  ces  traraoXt  fl 
ne  récitera  plus  qu'à  procéder  à  la  confection 
d'un  répertoire  alphabétique  de  tous  lei  ar- 
ticles compris  dans  les  inventaires  partiels. 
Ce  répertoire  sera  fait  sur  des  cartes  on  bal- 
lelins.  Chaque  carte  contiendra  :  1*  le  mot 
de  recherche;  2^  en  cas  de  besoin,  quelque* 
explications  claires  et  concises  pour  déter- 
miner le  sens  de  ce  mot;  3*  la  lettre  de  sérte 
el  le  numéro  do  Tarlicle  auquel  il  r^fifoie. 
Au  moyen  de  ces  caries  isolées,  on  peut  too- 
jours  ubtouir  un  ordre  alphabétique  rîgo< 
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8  uno  même  collerlion  toutes  ces  cnries 
li  annolées,  sans  qu'il  en  résulte  la  moin- 
confusion. 

tvbUous  ooa'i.IémeaLairM  sur  PâppUcatioD  générale 
iif  la  irif'iliixle. 

Mies   sont,  monsieur  le  prérel,  les  indi- 
ona  fnnlament.ilt's  que  je  vous  prie  de  re- 
imander  à  loulc  l'atienliofi  des  employi'^s 
ros  archives.   D*après  ce  qui   a  6(6  dit 
iédemment^  vous  avez  compris  combieu 
t  désirable  que  le  classement,  ainsi  que 
nvcnlairesy  s'i*zécutenl  suiv.ml  les  règles 
vous  sont  tracées.  Si  le  Irav.iil  reste  â 
i  en  entier,  ou  s'il  n'a  été  qu'éhauclié  p.ir 
Temicr  triage,  ou  enfui  s'il  a  été  exécuté 
)tit  ou  en  partie  d'apiè^  nne  mcttiodi!  qui 
reconr*ue  visiblement  déleLtui-Uio,  vous 
drez  les  incsurcs  nécessaires  pour  que 
arail  définitif  suit  rendu  rigoureusement 
:)rmG  aux  inslructfons.  11  n*y  aura  lieu 
mettre  quelque  reslriclion  que  s'il  existe 
un  4  las^cmenl  loraplct  ou  du  UMins  ré- 
ir  en  lui-même.  D.'ins  ce  cas,  ?oiis  devrez 
lire  connaître  la  BÎtuiition  de  vos  archi- 
ous  ce  rapport,  avec  lous  les  détails  et 
s  ïcs  cxpluaiinns  qui  pournini  me  met- 
nn!me  d'apprécier  el  do  décider  s'il  y  a 
de  maintenir  ou  de  niodifi<>r  ce  cl.isso- 
:  ce  sera  l'objet  d*u;i  rapport  spécial 
rous  m'adresserez. 

isque  le  classement,  soi I  dans  son  en- 
le,  soil  dans  ses  détails,  doit  être  fondé 
ordre  dos  matières,  c'est-à-dire  sur  ren- 
iement que  présentent  en  ellcs-mômes 
tfaircs,  je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  dé- 
rer  que  les  divisions  qui  seraient  rela- 
aux  attributions  des  bureaux  de  lapré- 
re  ne  répondraient  pas  à  ce  principe; 
?8  attributions  ne  reposent  que  sur  une 
riition  de  travaux  essentiellement  va- 
e«  A'ous  pourrez  toutefois,  si  vous  te 
:  utile  ,  faire  porter,  soil  sur  les  inven- 
,  soit  sur  le  répertoire,  les  indica- 
dcs  bureaux;  mais  ces  annotations  ne 
iront  que  d'une  manière  purement  sub- 
re  el  en  dehors  du  cadre  qui  a  été 
tant  pour  les  différentes  séries  que 
les  matières  de  chacune. 

Iiangesde  donirncnta  oRtri^h^sdépariAmonU. 

1  de  prévoir  les  incidents  divers  qui 
int  se  rene(fntrer  dans  le  cours  des 
ax  d'examen  et  de  classement  des  ar- 
I,  je  dois  encore  vous  donner,  sur  plu- 
k  points,  des  instructions  soturnaires. 
^  un  assez  grand  nombre  do  dcparte- 
if  le  dépouillement  dos  archives  aii- 
58  a  fait  découvrir  des  documents  relu* 
des  localités  situées  dans  des  dé- 
nenls  limitrophes  ,  quelquefois  même 
tés,  et  que  le  déparlement  qui  s'en 
S  déposit<iire  n'a  pas  d'intérêt  à  con- 
r.  Toutes  les  fois  que  tes  circonstances 
metlronl,  il  sera  â  propos  lie  réiatc* 
DU  dépAt  compétent  ces  docnnicuts 
a  contusion  dos  (em(>s  a  enipéclié  ily 
•.  Deî  réintégrations  de  ce  genre  oui 
u  Lieu  fréquemment.  MaiSj  puur  moti- 


ver ces  déplacements,  il  ne  suffit  pas  qu'un 
article  ou  une  série  d'articles  soient  de  quel- 
que intérêt  pour  un  département;   il  faut  en 
outre  qu'ii»  soient   totalement  étrangers  à 
celui  qui  les  possède,  et  même  encore  que 
celte  opéralinn  ne  puisse  pas  causer  le  dé- 
membrement d'uite  collection  précieuse  par 
soii  ensemble,   et    'lont    il    importerait    do 
conserver    Tintégralité   dans  le   mémo    dé- 
ixM,  Ainsi  »  en  général,  les  titres,  plans  oa 
terriers   d'un  prieuré   ou    d'une   Seigneurie 
particulière    devront   être  attribués  au  dé- 
partement qui  comprend  ce  lieu  dans  sa  cir- 
conscription. Mais  les  carlulaires  ou  les  in- 
ventaires génériiux  des  titres  d'une  abbaye, 
quoique  pouvant    intéresser    une   foule    de 
propriétés   situées    hors    des  limites   de    la 
cirt'onscripti(m    départementale  ,    devront  , 
comme  tous  les  documents  généraux  qui  se 
rapportent  à  cet  élatdissement,  être  rattachés 
au  corps  principal  de  ses  archives.  De  même 
encore,  lefa\cux,  dénombrements  et  hom- 
mages qui  ont  été  rendus  devant  une  cbam-^ 
bre  des  comptes,   pour  tout  le  ressort  d'une 
pn>vince  qui  a   pu  embrasser  le  territoire 
actuel  de pln^iieurs  départements,  devront  êire 
conservés  dans  les  archives  de  celle  chambre 
et  non   pas  être  répartis  entre  les  départe- 
ments intéressés. 

S'il  arrive  que  le  classement  de  vos  ar* 
chives  donne  lieu  à  des  découvertes  du  genre 
de  celles  qui  viennent  di»  vous  êlre  signalées, 
je  vousjuvite,  monsieur  le  préfet,  a  me  IcS 
faire  connaître  par  un  inventaire  ou  une 
noie  explicative  qui  me  mette  à  même  d'en 
apprécier  exactement  la  nature  :  je  vous 
indiquerai  la  marche  que  vous  aurez  à  sui- 
vre. De  même,  en  cas  de  réclamations  d'un 
département  enters  un  autre,  il  devra  m'en 
être  référé,  et  je  statuerai  sur  les  contesta- 
tions, s'il  s'en  élève. 

Archives  lociles  à  rénnir  au  dépôt  de  la  préfecture. 

On  doit  prévoir  encore  qu'on  pourra  dé- 
couvrir ,  dans  la  circonscription  d'un  dépar- 
tement, des  documents  qui,  d'après  leur  na- 
ture et  leur  origine,  appartiennent  au  dépât 
central  de  la  préfecture,  et  qu'il  convient 
d'y  faire  réintégrer.  Ainsi  des  archives  judi- 
ciaires, des  archives  de  mairies  ou  de  sous- 
préfectures,  particulièrement  dans  les  villes 
qui  ont  été  chefs-lieux  d'iinciens  districts, 
ont  conservé  des  débris  plus  ou  moins  im- 
pnrtants  de  documents  antérieurs  à  1789. 
Vos  investigations  à  ce  sujet  pourront  don- 
ner lieu  à  des  découvertes  utiles.  Je  crois 
devoir  toutefois  vous  recommander  de  ne 
faire  déplacer,  soil  en  totalité,  soil  en  par- 
tie, aucun  dépôt  local  d'archives,  sans  avoir 
obtenu,  à  cet  effet,  mon  assentiment  que  je 
donnerai  tur  la  demande  que  vous  m'en  fe- 
rez en  me  fournissant  des  explications  dé- 
veloppées sur  l'objet  el  les  motifs  du  dépla- 
cement proposé. 

Archives  des  communes  el  des  liosptees. 

Je  crois  devoir  encore,  monsieur  le  préfet, 
appeler  votre  solln  ilude  sur  les  archives  des 
couimuoes  cl  do6  hospices. 


m 
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Il  vottR  sera  facile  do  représenter  aui  ad- 
Diiiii.slralîons  municipales  cl  chaiilables 
combii*n  ii  imporïe,  pour  l.i  couscrvalion 
deâ  inléréls  tl<^  ces  étahlissomonls,  de  main- 
tenir leurs  déplais  respectifs  dans  un  ordre 
convenable.  Je  verrais  donc  avec  salisfaclioa 
que  vous  leur  fissiez  des  recommaDdaliuus 
spéciales  à  ce  sujet. 

Exploraiioli  de  ces  arcbîves. 

Plusieurs  conseils  généraux  ont  alloué 
des  fonds  pour  que  les  dcpÔLs  les  plus  im- 
portants d'archives  plaies,  soil  dans  les 
municipalités,  soit  près  des  hospices,  lusscul 
soumis  à  une  inspection  permanente  ou  du 
moins  visités  par  des  pGt-soiiD''s  compétentes. 
Les  missions  qui  oui  été  confiées,  en  cous5- 
quenco  de  ces  \ot(s,  soiL  à  Tarcbivisle  dé- 
partemental, soit  à  d'autres  a|fents  aptes  el 
zélés,  ont  eu  d'heureux  résull.its.  Des  in- 
ventaires ont  été  rédigés.  U  serait  à  désirtr 
que  cet  exemple  fût  imité  dans  iuus  les  dé- 
partements. 

Archives  des  sous-fK-érecturet. 

Je  crois  devoir  vous  inviter  encore  à  sur- 
veiller rélBl  des  archives  des  sous-préfec- 
tures. 

CoinaïUsiuus  iuâiUuées  pour  surveiller  le  service  des 
archive» 

Dans  quelques  départemeuls  qui  possèdent 
des  eoUeclioDs  précieuses  sous  le  rapport 
historique,  MM.  les  préfets  ont  institué  , 
pour  la  surveillance  du  sert  iec  des  archives, 
des  commissions  djns  lesquelles  ils  ont  réuni 
duH  personnes  vouées  p.ir  goûl  à  des  études 
Daleographiques  ou  archéologiques,  afiu  de 
leur  soumelttre  les  diverses  questions  ou 
mesures  de  quelque  îulérél  qui  se  rapporteol 
à  radminislratiuu,  à  la  mise  en  ordre  ou  à 
l'exploration  des  archives.  Vous  aurez  à 
apprécier,  monsieur  le  préfet,  en  ce  qui 
concerne  votre  département,  la  conve- 
nance de  cette  création  qui,  indépendamment 
des  autres  avantages,  aura  ixMui  d'assarer 
d'une  manière  plus  régulière  votre  con- 
cours aux  travaux  historiquf*»  qui  vous  sont 
rccummandés  par  mon  collègue,  M.  le  mi* 
nislrc  de  rinslrncUon  publiqui*,  en  particu- 
lier, pour  le  grand  recueil  des  monuments 
inédits  du  tiers-état. 

Arréléft  b  prendre  i>our  régler  U  service  des  arcbives. 

Le  service  des  archives  départementales 

«levant  élrc  assuré  désormais  .  vous  jug<*rez 
sans  doute  à  propos,  monsieur  le  préfet, 
après  qu'un  premier  travail  aura  été  exécuté, 
conformémeni  ares  instructions,  d'établir, 
ainsi  que  l'ont  fait  d'ailleurs  plusieurs  He 
▼os  collègues,  par  un  arrêté  spécial,  les  rè- 
gles qui  présideront  à  ce  service.  Les  pros- 
criptions que  contirn<Ira  ce  règlement  suc- 
cinct pourront  embrasser  la  garde  et  la  siî- 
rclé  du  local,  l'ordre  à  suivre  dans  le  travail 
du  dépouillement  el  du  classement,  le  verse- 
ment à  faire  par  les  bureaux  des  dossiers 
reconnus  inutiles  au  service  couraiU,  la 
coutinualion  et  la  n»ise  à  jour  des  collections 
4iverkcs  qui  reufcrtneal  les  acies  d«  l'àduti- 


nîstralion,  la  communication  des  pièces  an 
bureaux  nu  aux  particuliers,  la  vente  ou  la 
destruction  des  pa[>iers  reconnus  inutiles,  et 
la  rospons.ibilité  de  l'archiviste  à  regardai 
toutes  ces  diverses  mesures  ,  enfin  le  tr^jn»- 
port  périodique  à  effectuer  à  la  préfecture 
des  papiers  des  sous-préfectures  dont  celles- 
ci  ne  doivent  pas  conserver  le  dépôt.  Je 
désire  que  vous  me  fassiez  connaître,  avanl 
de  les  mettre  eu  vigueur,  les  mesures  di- 
verses que  vous  croirez  devoir  adopter. 
Vous  pourrez  ,  après  qu'elles  aaront  reça 
mon  approbation ,  les  porter  à  la  coonti»- 
sanco  de  vos  administrés  par  la  voie  do 
recueil  des  actes  de  votre  préfecture. 

Compte  àrondrû  de  la  sltuaiioo  du  cti 


Je  vous  invite,  monsieur  le  préfet,  à  m'J^ 
cuscr  immédiatement  réception  de  la  pri- 
senle  circulaire.  Vous  prendrez  scindent 
rendre  compte  de  la  situation  dans  laqu>*tle 
se  trouve  chacune  des  opérations  succes&ivpi 
de  classement  qu'elle  indique  :  vous  direisi 
le  triasse  des  documents  par  époques  est 
termine  ,  si  le  classemcDl  par  fonds  eit 
commencé  el  à  quel  degré  d'avancemeat  il 
est  parvenu,  si  Ton  s'est  occupé  du  cl.isse* 
ment  des  matières  ,  s'il  y  a  un  numérotage, 
des  inventaires,  etc.  Vous  n'oublierez  pat 
de  faire  connaître  en  même  temps  d'aprëi 
quelles  bases  et  dans  quel  sens  ces  opért- 
lions  ont  été  exécutées,  et  vous  joindrez I 
ces  détails  les  observations  que  vous  jugerez 
convenables  sur  la  siluatiou  particulière  de 
ce  senicc  dans  votre  préfeclure  ,  el  sur  les 
mesures  que  vous  comptez  prendre  pour 
assurer  l'accomplissement  des  iustruclîous. 

Envoi  des  copie*  des  biTeniaires  pour  les  arcftivei  41 
ro^ratunc. 

Je  terminerai,  enfin,  en   vous  rappebal 

l'obligation  oti  vous  êtes  de  m'adresser  ntip 
copie  des  inventaires,  pour  être  dé[>osée  aoi 
Archives  du  royaume  ;  c'est  principalement 
à  regard  des  archives  anciennes  que  relie 
obligation  réclame  tons  vos  soins  ;  mats, 
pour  que  cet  envoi  ne  soit  pas  retardé  indé- 
finiment, vous  ne  devrez  pas  attendre  qm 
Tensemble  des  inventaires  des  archives  >n- 
cienncs  soit  terminé.  Je  désire  que  voQi 
vous  en  occupiez  dès  qu'une  i^érie  «M  un 
fonds,  s'il  offre  quelque  importance,  Kfi 
parvenu  à  un  état  régulier  de  classement  qui 
aura  permis  d'en  rédiger  riuvenUirc 
Recevez,  etc. 


CADHB 
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POUR  SERVIR  AU  CLASSEUEKT  t)ES  DtFFÉRCSn 
F07TDS  D'iRCHIVES  CONSERVÉS  DA?CS  UES  pi' 
POTS  PÈPKM>AnTS  DES  PHÊFECTLRES. 


parttt  du  cttért,  têtnprenttni  us 
antérieurti  ù  1790. 
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iParlemeDls. 
Bailliages (et  auires  juridic^ 
Séoéchaussées  (  lions  secoodaires. 
Cours  des  comptes. 
Cours  des  atdes. 
Cours  des  mooiuûes. 


étnmitratioiu 


(Inif^ndjn^es,     {et  autres  dlvisiom 
SubdôlégaUons }  adminisIraUvesou 
,  KL^<^ttuuï I  fliuuicières. 


j  Bureaux  de»  fimanees 

I  Kuu  proMDciaux 
!  PiiniiijJULes,  téiS 


régiîoeesy  etc. 


^tmtÉitm  méihU^  (  Uoiversilés. 


tae»ces 


\  Soc i« lés  académiques. 


les,  ^(mr0eoiMe 


Titres  féodaux. 
Titres  de  famtUê . 
Notaires  et  labelliûOB. 
Coumiunos  et  municipalités 
CorporailuDs  d'arls  et  métiers. 
Coufréries  et  sociétés  la!qaeSL 

idl^nvri  te  raUackant  aux  archives  civiles, 

ÂBCHIVBS  ECCLÉtlAniQUCBp 

ArcbevAchés. 
Chapitres  inéiropolIlaiDS. 
Offictaiités  métropolitaines  et  autres 
Juridictions  relevaQl  des  archevê- 
chés. 
lEvècbés. 

'Ch^ipiireji  épis<!opaux, 
irgé  itfcttfter...(  UOicialiiés  cpiiicap^ldâ  et  autres  ju- 
rklii  Lions  relêvaiil  des  évéchés. 
ISéiuinair^s. 
t^glistiscollégialee. 
Eglises  paroissiales  et  leurs  ïabrl- 

qoes. 
Bénéfices,  chapelles,   aumOneries, 
etc. 
{ Ordres  retjgieux  d*howe8. 
I  Ordres  religieux  de  femmes. 
"1  Ordres  milit^nns  i-i'Ii;4h;us, 
\  Hospices  L'L  ùijliJrerics,  etc. 
Ida  divers  se  rattocfiantaux  archives  ece\ 


tgé  régulier. 


ortie  du  cadre,  comprenant  les  archiva 
postérieures  à  1790,  • 


Hoofteur  et  autres  pvblicatioas  offi- 
cielles. 

Registres  des  arrêtés  des  adminis» 
iralioas  de  départemeat,  des  pré- 
fets ei  des  conseils  de  préfecture. 

DocumpniaspécLâlementr^blLfsâu^t 
adniiiiiàiralions  de  tlér>arteriit^itl, 
de  diïLricL  i^l  df<  cintati,  dkn^ui^  la 
divi^n  éç  b  France  en  dé|>Brie- 
menLs  ^HSqu*^  L*tiiJitituiJOD  des  l^ré- 
feciures  ea  l'aa  yul 

'Persoonei  admlnisiratlf. 
/  Dt^piités. 
ElocUons  ou  \  }Atirc^rPS  dU  COMetl 
notninatiûnâ  (   grTn^ral. 

des .....(  Mfpuibrf'adesoooieili 

^  d'oirmndisseiaesL 
iEic*cïiOfta  foromunales. 
Poîli;p  générMp  et  administrailTe. 
Santé  publique  et  salubrité. 

Divisions  admiûslraLiTes* 

Pnpulaîlon. 

i:tat  v\\\L 

SuUsUque. 

A^riciilLurCi 

ludustrie  et  coouii£rco« 


à  aé- 
straiion  $éné^\ 


M.  Àdminislralim  et 
compuUniité  dépoT' 
tememU. 


O.  Àdmimslratim  et 
comptabiUti  corn- 
jnutioie 


Délibérations  du  conseil  général. 

Id,         des  consein  d'arroiH 
,  disspment. 

rCompta))iIilé  générale  du  déparle* 
'i    ment. 
!  Immeubles  el  b&limenls  départe- 

menuuT. 
Mubilier  JépyriemeDL*L 

A  ^eai'\  j^slariés  des  commoRes. 
,  îliens  CD1llmu^Ju^. 
|Travaiiï  ouiimiuiiauK, 

Aiii^MULioiis,  acquisitions    doua  et 
leg«. 

HiiJBeiselcompLes. 

Ucitois  e   revtinbs  divers. 

Voirie  iirbitisjtî. 

Voirie  di-in;ilc  et  cours  d*eaa  non 
«avigables. 

Trésor  public  et  comptabUilégéoé" 
1     raie. 

Contributions  directes. 
'Contributions  indirectei. 
I  Cadabtre. 
lE^ux  et  Forêts. 

Douanes. 

Postes. 

!  Domaines  nationaux. 
Administration  et  conteutteol  des 
duniaioes. 
Biens  communaux  rendus  en  1815 
au  profit  de  la  caisse  d^amoriisse- 
meni. 

!  Organisation  el  recrutement  de  fir- 
mée. 
Remontes 
OrivDiâ  et  suliisiUaDoesndUtairea. 
GiinJe  [laiiou^tte. 
Geniîïifmprlc 


P.  FinmcM. 


St' Domiànes, 


m,  Trmaux  publics. 


qw,tcmeêseiaris. 


v,Jmttè, 


ir.  Cxfia. 


Ponts  et  cbaossées. 

Grande  voirie. 
1  Cours  d'eau  et  uainet 
'Na\igaUon. 
I  Canaux. 

Ports. 

IHines  et  minières 

Dessèchement. 

Instruction  primaire. 

InsLruclion  secondaire. 

lUstruciioo  supérieure. 

'BJb]ioihè(|ues. 

1  Sociétés  académique». 

Imprimerie  et  Ubraktt. 
'  AniiquOéa. 

Tbéàires. 

(Tribunaux. 
Vmh  6^  justice. 
Dépenses  de  Tordre  fndiciaïre. 

Clergé  catholique. 

I  Cures,  saccwàalaa,  chapelle»,  s»> 

nexes. 
Fabriques. 

CommaQau;é8  fvl^nses. 
Pensions  et  trtiteilienU  e«léaiNilt> 

ques. 
Cultes  BOQ  eathoUqoea. 

i  Hospices  et  b6> 
bienfaisance. 


X.  P.iablissements  dei 
bienfaisance. 


Comptabilité  des 


'  AUéoés. 

gnfinis  tronvës. 

Areugtea  et  aoarda  ■■CM. 
lUIimiUV 


Î  Hospices  et  hô- 
pitaux. 
Bureaux        de 
bien&issDce. 
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_  m.  Lit    ^^i    j-    MaisoM  rpnlralM. 
T.  BtabliximenU  ae.  pri«oi»9  déiurlfitx^nlalps. 
réprewmi |  ^^,^^  ^e  mciKliciU». 

S  Â/ptiTê$  divenet  ne  rentrant  pa$  dans  ta  séries  précê- 
dentn. 


i^.  ^Arrêté  portant  création^  prêt  h  mi- 
nistère de  riniérieur,  d*une  commission  des 
archives. 

Nous,  ministre  secrétaire  d'Etnlau  dépar- 
temeiil  do  l'inléripur, 

Vu  la  Ini  du  10  mai  181S,  portant,  arli- 
,cîe  12.  n'  10,  que  les  dépenses  de  fjarde  ot 
de  con«>ervation  des  arehives  déparlemen- 
talps  sont  comprisps  .'lu  nombre  des  dépODHCS 
ordinaires  des  déparlemcnls; 

^  u  n'^%  inslruclions  des  8  août  1830  et  24 
avril  18VI  ,  coarernant  les  archives; 

Considérant  que  le  but  de  la  toi  précitée 
a  été  d'assun-r  à  Tavenir,  mieux  que  par  le 
passé,  la  conservation  et  l'ordre  de  ces  dé- 
pôts ; 

Considérant  que,  pour  accélérer  et  régu- 
lariser l'impulsion  imprimée  aux  Irav.iux 
qni  s'exécuicnl,  en  généraliser  les  effets  do 
la  manière  ta  plus  profitable  aux  départe- 
menis,  et  résoudre  les  questions  diverses  que 
fait  natire  la  mise  k  exécution  des  insiruc* 
(ions,  il  est  utile  de  recourir  aux  lumières 
d^hommos  compétents,  tant  sur  les  matière» 
historiques  que  sur  les  matières  adminis- 
tratives, en  ce  qui  se  rapporte  aux  archives 
départementales  et  communales; 


Arrêtons  ce  qui  suit  : 

Art.  1".  11  est  institué,  800»  notre  prési- 
dence, une  commission  spécialement  cliar- 
gée  de  concourir  à  l'examen  et  à  la  difrç- 
tion  de  tous  les  travaux  relatifs  à  Torg^ni- 
sation,  à  la  mise  en  ordre  et  à  l'exploralioa 
des  archives  départementales  et  coamni- 
nales. 

2,  SnnI  nommés  membres  de  cette  commis 
sion  ;  MM.  le  comte  P*)rlali*,  pair  de  Frasée, 
membre  de  rinstittil  ;  Vilet,  ronseiller  d'E- 
t.-it,  député;  A.  Leprévost,  député;  Cha*lei, 
député;  A.  Passy,  député;  de  Ternbasif, 
député;  Charl' s  Lennrinanl,  membre  de 
rinslilul  ;  Letronne,  m>'mbre  de  l*lnstiiat. 
garde  génér.il  des  Archives  du  royaume; 
Gdérnrd.  membre  de  l'Institut  ;  Natalis  d< 
Wailly,  chef  de  seciion  aux  Archive»  ia 
royaume;  Prosper  Mérimée,  inspecteur  do 
monuments  historiques  ;  Jules  Dcsnoyen, 
ï^ecrétaire  de  la  société  do  rilisioire  d» 
Frnnce. 

3.  M.  Gadebicd,  chef  de  bureau  au  mioi»- 
tère  de  Tinlérieur,  remplira  les  ConctioDsd» 
secrétaire  près  de  ladite  commission. 

^.  Le  sous-Sf*crétaire  d'Etal  au   déparle- 
ment de  ritilérieur  est  chargé  de  l'exécatioi 
du  présent  arrêté- 
Paris,  le  6  mai  18ïl. 

Le  Ministre  Secrétaire  d'Etat  a»  départe 
ment  de  ^intérieur, 

T.  DDCHATEL 


NOTICE  SUR  LES  ARCHIVES 

PAR  DEPARTEMENTS. 


IfOTK     BtPtICÀTIVI. 

On  n*t  pas  cru  devoir  idoplpr,  dans  le  dasseraeni  dp  ces  noïice^.  Tordre  alphabéli<Ttie  des  d^pariemeaU,  qqt,  M« 
ijup  convt'ii.ibtc  k  Pégard  rtés  archiver  lOslérU'ures  a  1781»,  auiail  offert,  pour   1m  arrhivps  aniérieufr*  k  celle  ^r^M 

I  lurnnvéi l  do  <i^p;irer  Im  um»-;  di-s  auir^-s  des  régions  'itil,  ayjni  ;ail  parliL-  dfs  mémos  iircOtiirri|.lioas  proTtodilM» 

possèdent  leurs  litres  aiirieiui  dans  Ic3  mêmes  ardiive^s  On  a  iirûfété  un  svslôme  mme  fondé  prlnci|talfmi-nl  sur» 
ordre  géiigraphique  dirigé  du  nord  au  sud.  mais  dans  lei^uel  on  a  pri^  soin  d'obsi-r^er,  aiilanl  que  pussiWf,  |j  Mxtfr^ 
Mlioi'i  d'iin|>orUnce  qui  existe  pnire  les  d;ffC'rcnts  d^i.ôis.  de  manière  à  faire  paver  d'alwrd  les  arrhive«  qui  iiiicr esK»* 
plusieurs  dûf»arteinenLs,  puis  il  la  suite  celles  qui  n'offrent  rclaii>cmpnt  qu'unu  imporlauce  fcecocdaire. 
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Dans  cr  HépartPinenl,  où  les  inl^rels  sont 
aiJisi  considérables  qup  muUipliés.  les  ar- 
chtvei  do  radmiaisUation  moderne  ne  peu- 


f#»nl  manquer  d'élre  précirases.  Tonrrfoii, 
relies  qui  son(  anlérieure«  à  1790  n'onl  pa» 
une  mnindrc  importance  comme  documrwl* 
hislnri<]U<s  t'i  politiques.  Ce  sonl  en  effrl  Irt 
arcbiro»  de  rancieane  chambre  dei  con>pl«^ 
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APPENDICE.— nAPPORT  SUR  LES  ARCniVES  DEPARTEMENTALES. 


.illc ,  archives    souveraines    d'un    Hiii 

étendu  el  puissant,  el  dunl  la  célébrilé. 

les  doux  derniers  siècles,  a  égalé  celle 
Iép61s  les  plus  iibporUnts  de  l'Europe. 
i  rhanibre  des  ctiuiples  dcLillr,  in.stiluco 
1360,  à  l'insiar  de  celles  de  Paris  1 1  de 
a,  par  le  duc  de  Bourgogne  Ptiiltppe  Je 
li,  lorsqu'il  fut  devenu  conile  de  rkin- 
el  qui  n'a  cessé  d'exister  qu*à  la  prise 

ville  de  Lille  par  Louis  XIV,  en  1067, 
;  d*al)ord  de  juridiction  que  sur  les 
es  do.  Flandre  el  d*Arlois  et  la  scignou- 
le  Malines  ;  mais,  par  l'aceioissement 
domaines  des  ducs  de  Bourgogne,  elle 
it  à  son  ressort,  en  1^21,  le  comté 
amur  ;  en  H36,  le  Hainault  ;  puis  le 
nésis  et  quelques  autres  portions  de 
loire.  Il   fut  aussi  onlonoé  de  porter  à 

chambre  les  coiDples  des  rrccveura 
raux  de  tous  les  domaines  vi  linances, 
ie  ce  pays  que  du  Brabani,dc  Guoldrts, 
ioibnurg,  de  Luxembourg,  de  Bourgo- 
de  Frise,  de  Hollantle,  el  de  la  géoéra- 
es  Pays-Bas. 

Lie  cciitralisalion  eut  pour  eflcl  de  ras- 
1er  dans  un  m^me  dé|<ôt,   indépendam- 

des  pièces  comptables  en  quanti  lé 
|ue  innombrable,  les  registres  des  dé- 
:iliotis  el  des  afTaircs    du   la   cliiimbre  ; 

des  ibartes  dt*  l'audience  ,  des  grîiccs 
omissions  ;  les  acks  d'aliénutiuu  vt 
agemcjit  des  domaines  rojaux  ;  les 
k,  dénombreiiienis  el  reconnaissances 
fs,  terres  et  seigneuries  ;  les  prueès- 
lux  pour  limites  du  royaume,  par  suite 
;oiilérences  el  traités  ;  enfjn,  des  mé- 
58,  dos  rapporISy  el  une  foule  de  docu- 
B  remarquables. 

ntérél  de  ces  coUeclions  précieuses  fut 
issé  encore  par  la  réunion  des  archives 
:ulières  des  souverains  du  pays,  conites 
lundre,  ducs  de  Bourgogne.  Philippe  11, 
'Espagne,  les  plaça,  vers  la  On  duxvr 
»,  £0U8  la  garde  d'olficiers  de  la  chambre 
loniptes.  AvtinL  de  tomber  au  pouvoir 
France,  elles  furent  encore  augmen- 
ant  par  Maximilicn,  cmpercurd'Aulri- 
auquel  était  échu,  par  alliance,  l'héri- 
de^  ducs  de  Ituurgi^gnr,  que  pur  ses 
sseurs.  Du  là  vtntt  iju^on  y  trouve  une 
de  documents  du  plus  liaul  inlérél  sur 
Taires  de  l'Aut'ricne  el  de  l'Espagne, 
iDl  le  temps  que  ces  puissances  possé- 
l  la  Flandre  et  les  Pays-B<i8.  Là  soûl 
ailés  de  paix  et  d'alliance,  do  mariage 
commerce  ;  les  leslaments  des  cumtes 
mtessrs  de  Flandre;  les  lois  cl  piivi- 
donncs  parle  souverain  aux  provinces 
t  villes  ;  les  donations  aux  établisse- 
\  religieux  cl  de  bienfaisance  ;  enfin, 
iginaux  de  la  m.ijeurc  partie  des  actes 
es  des  souverains  du  pays,  et  des  prin- 
rcc  lesquels  ils  uni  été  en  relation, 
nombre  des  litres  en  parchemin,  tant 
laux  que  copies  anciennes  el  jiuihenti- 
esl,  en  résumé,  de  prés  do  15,0C0  ;  la 
commence  à  Tan  706.  La  ch.irle  ori- 
i  la  plus  ancienne  remonte  à  1008;  bon 
reapparlienucnlauxr  el  ait  xii'siècte. 


A  celte  partie  se  ralliichcnl  lingt-qua* 
Irecartiilaîres  dont  cinq  appartenant  au 
xiir  siècle,  et  quatorze  au  siècle  suivant , 
contiennent  environ  6,000  pièces  qui  remon- 
tent à  l'année  819,  cl  se  terminent  à  la  fia 
du  XV  siècle  :  En  outre,  les  registres  des 
chartes,  en  qualrc-vingt-deux  gros  volumes 
in-folio,  comprennent  tous  tes  actes  émanés 
des  souverains  du  pays  depuis  1358  jusqu'en 
U.Slj  savoir  :  traités, édilsel  lettres  patentes, 
lilres  de  fondaiions,  d'acquisitions,  de  pro- 
priétés seigneuriales,  anoblissements,  légi- 
timalions,  privilèges,  ordonnances  sur  les 
afTaires  de  domaines,  police,  commerce, 
finances,  monnaies. 

La  m^sse  du  dépôt  comprend  plus  de 
G,(JOO  portefeuilles, registres, fardeset  liasses, 
qui  offrent  des  documents  curieux  et  incon- 
nus sur  l'histoire  de  France  en  général; sur 
celle  des  provinces  de  Flandre,  Artois,  Hai- 
nault, Bourgogne  ;  sur  celle  de  loutes  les 
provinces  des  Pays-Bas. 

Parmi  les  pièces  originales,  on  remarque 
des  antograpnes  des  rois  de  France  Charles 
V  et  Charles  Ml  ;  de  Uené,  roi  de  Sicile  ; 
d'Edouard  IV.  roi  d'Anglelerre,  et  de  Jac- 
ques 111,  roi  d'Ecosse  ;  de  Charles  le  Témé- 
raire, duc  de  Bourgogne,  et  de  sa  fille  Marie; 
de  Ferdinand  l'%  roi  de  Sicile  ;  de  Chris- 
tian 1"'.  roi  de  Daneniarck  el  de  Suède  ;  do 
Louis  \I  ;  de  Charles  VUI  ;  de  Louis  XII  ; 
des  rois  d'Angleterre  Henri  V II  et  Henri  Mil. 
Une  partie  des  chartes  se  rappfirtenl  aux 
gr<inds  faits  de  Thisloire  de  France,  dans 
lesquels  les  comtes  de  Flandre  cl  les  dOcs 
de  Bourgogne  ont  été  souvent  les  princi- 
paux acteurs  ,  et  parllculièrement  aux 
guerres  de  Philippe-Auguste,  de  Philippe  le 
Bel,  et  de  Charles  VI,  avec  la  Flandre  el 
l'Angleterre,  ainsi  qu'aux  alliances  entre 
ces  pui^sances  ;  à  la  guerre  de  cent  ans, 
entre  la  Flandre  et  TAugleterre  ;  aux  dis- 
sensions entre  les  branches  d'Orléans  et  de 
Bourgogne  ;  aux  troubles  du  royaume  pen- 
dant la  minorité  et  la  démence  de  Charles  VI; 
•î  la  régence  des  ducs  de  Bourgogne,  de 
Bcrry  el  d'Anjou  ;  aux  assassinats  du  duc 
d'Orléans  el  de  Jean  sans  Peur  ;  à  l'alliance 
de  Philippe  le  Bon,  fils  de  Jean  sans  Peur, 
avec  Henri  V,  roi  d'Angleterre  ;  à  la  prise 
de  Paris,  après  Cilte  coalition;  enfin,  au 
traité  d'Arras,  dans  lequt  1  Charles  VU  et  le 
duc  de  Bourgogne  signèrent,  en  1^35,  une 
réconrilidtion. 

Ënlre  autres  pièces  de  l'époque  suivante, 
on  remarque  la  ratification  originale,  signée 
par  Louis  XII  el  lo  roi  d  Espagne,  du  traité 
conclu  entre  eux  relativement  au  partage  du 
royaume  de  N<)ples  (1512);  la  <  oiififiiiatiuii 
el  rritification  faite  par  le  roi  d'Angleterre  ; 
le  traité  de  mitriat(e  entre  Charles  d'Autri- 
che depuis  Cbarles-Quiitt,  et  Marie,  fille  de 
Henri  Vil,  roi  d'Angleterre  ;  enfin,  le  mé- 
moire original  que  Catherine  d'Aragon  fil 
présenter  au  commissaire  du  pape  pour 
soutenir  la  validité  de  son  mariage  avec 
Henri  VHI  (1531). 

Une  collection  fort  précieuse  encore,  et 
qui  forme  eu  quelque  sorle  le  complément 


m     ^ 
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«les  chartes  ot  lrai(és,  se  compose  de  12  à  " 
l.">,000  lettres  ûutojçraphes,  mémoires  histo- 
riques cl  inslrucliins  aux  arnbassndeurs. 
Ces  lettres,  rcliréos,  vers  la  On  du  tlernier 
siôrle,  d'un  réduit  où  elles  gisaient  Ignorées, 
fi>rmonl  un  ensemble  de  pièces  du  plus  haut 
inlérât  à  consulter  pour  l  histoire  de  France, 
sous  les  règnes  de  Louis  XI!,  François  I", 
Hrnri  II.  Charles  IX,  Henri  III  cl  Henri  IV; 
pour  colle  d*Allemagne  sous  Maximilien  1"  ; 

Îiour  celle  d'Espagne  sous  Charlcs-Quiol  el 
'hilippe  11  ;  pour  celle  d'Angleterre  sous 
Henri  VU  et  Henri  ^I^  ;  cnCn,  pour  ccllo 
des  Pays-Bas  sous  la  régence  de  Marguerite 
d'Aulnche. 

Une  autre  partie  d*un  grand  prix  est  rela- 
tive à  l'élection  de  CUark's-Quint  à  Tempire 
d'Allemagne  ,  aux  campagnes  d'ilalic  ot  de 
Milan  sous  François  1"',  el  à  la  captivité  de 
ce  prince. 

Le  règne  de  Charles  I\,  les  guerres  reli- 
gieuses qui  le  rcmplirenl.  el  la  mise  à  exé- 
cution desctlib  du  pacilicatioo  des  Irouhlcs, 
ont  donné  naissance  à  une  correspondance 
composée  de  letlres  autographes  du  duc 
d*Alençon,  da  prince  de  Cundé,  du  duc  de 
Montpeusior,  du  cardinal  d'Armagnac,  do 
Monlmoreucy,  du  président  de  Thou,  de 
Villars,  de  Cossé,  de  Strozii,  etc. 

Parmi  l«s  pièces  originales  et  inédites  sur 
les  temps  de  la  Ligne  et  le  commrncement 
du  régni!  do  Henri  IV,  on  remarque  dt*s  let- 
lres aulograph(>s  de  ce  orincc,  do  Catherine 
de  Mcdicift,  des  ducs  de  buise  et  de  Mayenne. 

Quoique  les  autres  documents  ne  puissent 
avoir,  en  regard  de  l.int  de  richesses  hisluri- 
ques  ,  qu'une  importance  secondaire,  il  en 
est  cependaHl  encore  d'une  haute  valeur. 

Quand  la  chambre  des  cnuiples,  après  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle,  oui  cessé  d'exister, 
ou,  du  moins,  eut  Iran&fèré  son  siège  à 
Hruges,  sons  l'âulorilé  espagnole,  l'admi- 
nistration du  )>ays  appartint  aux  intendances 
de*  FliUidreeldu  Hainaut,  aux  états  deCam- 
bréftin  lU  au  bureau  des  finances  ciabli  à 
Lille  en  1690.  Six  à  sepi  cent»  liaises  pro- 
viennent spécialiMiieni  de  ce  bureau  ;  le» 
autres  documenta,  parmi  lesquels  se  trou- 
vent des  mémoires  d'un  grand  iiilérél,  com- 
posent environ  (KH)  registres  et  plusdeiiOO 
liasses.  Ceux  qni  se  ropporleni  au  Hainatilt 
on  forment  un«  grande  partie.  ;  mais  ils  ne 
remontent  qu'à  1608  :  il  y  en  a  de  pins  an- 
ciens, en  asseï  grande  qu.inUlé,  qui  sont  re- 
latifi  aux  étals  du  Camhré^i^  sttus  la  doini- 
nation  espagnole  :  le  plus  fiiihle  nombre 
concerne  les  Flandres  Iraoçaise,  walonno 
et  maritime. 

A  ces  archives  des  anciennes  ;idntinislra- 
tions  la  révolution  a  réuni,  en  outre,  celles 
des  commtiiiaulés  religieuses,  qui  se  compo- 
sent de  900  liasses,  800  registres,  173  layet- 
tes rt  plusieurs  earlulaires.  Les  plus  impoc- 
tantcs  sonl  celles  des  roliégiales  de  Saint- 
Pierre  de  Lille,  <lo  S;tint-Am6  de  Douai  el  des 
abbayes  de  Cysoing,  Loos,  Anelitii,  Flities, 
Denain  et  S.tinUJ<  ,iii  de  \  aleneiennes.  Kllcs 
concernent,  ilatis  leur  ensemble,  vingt  ab- 
hsycs,  sept  collégiales  ou  chapitres,  el  vingt- 


neuf  couvents  ou  commnnantés  secondaires; 
ce  sonl  des  litres  de  propriété,  lellres  de 
fond;itions  et  donations,  contrats  de  rente  d 
déchange,  biux  et  transactions;  les  plm 
anciens  remontent  au  xr  siècle. 

On  trouve  encore,  dans  les  archives  da 
département,  une  collection  de  plans,  carisi 
cl  tableaux  généalogiques,  an  nombre  de 
plus  de  700  articles  ;  quelques  labelliona- 
ges,  des  aveux  et  dénombrements  de  Gcbct 
5ci;;neurie5. 

Mais  les  anciens  litres  des  commonaulèi 
religieuses  n*ont  pas  été  exclusivement  coo* 
centrés  an  chef-lieu  du  département  ;  il  ea 
existe  à  Cambrai  une  asseï  grande  masf«, 
qui  forme  une  sorte  do  succursale  du  dép^ 
central.  Ils  concernent  Tarchevéi  hé  dt-  Cum- 
brai  cl  le  chapitre  mélropolitain  ,  c(ai{ 
abbayes,  quatre  chapitres  et  quelque»  cua- 
munautés 

Cet  aperçu  succinct  dos  riche  ri- 

3UCS  contenues  dans  les  aichi\  vird 

oil  être  complété  par  l'expoNé  des  soin»  et 
des  travaux  qui  y  onl  été  consuercs.  Lcf 
archives  de  la  chauibre  do»  comptes  cl  oi 
souverains  de  Flandre  furent  de  tout  teupf 
l'objet  d'uDC  vive  sollicitude  ;  ofiais,  eu  par- 
ticulier, depuis  1668  jusqu'en  1791,  qiulr» 
archivistes  du  nom  de  Godcfroy,  dont  pis- 
sieurs  se  sont  fait  connaître  bonorablcmeat 
par  leurs  travaux  dans  la  diplainalii|uet  en* 
rentf  successivement  el  comme  par  heri  ii|f^ 
la  garde  du  dcp6l  de  Lille.  Lo  dernier  m 
quatre,  invité  à  participer  à  l'cxecntioB  des 
grandes  rerherches  liitéraîres  enlrepristf 
par  ordre  du  roi  Louis  XVI,  sous  ladirecUoo 
du  garde  des  sceaux,  avuil  cotumencé,  fo 
178*2,  dans  ce  bul,  un  inventaire  aualjliqne 
qu  il  rédigea  pour  les  pièces  comprises  estre 
les  annérs  706  el  1307. 

Les  archiver  de  la  chambre  des  con^ 
ne  purent  échapper  culièremeot  aux  défat- 
talions  da  la  révolution  :  la  p-irlie  li  plai 
précieuse  fut  utême  un  inslanl  m<'ua^é4^  par 
de»  ordres  de  d<stroctîon;  ou  eu  dut  11 
conservaiioaàla  courageuse  résistance  d'il 
archivi&te;  mais  trois  cents  voilures  de  pa* 
piers  furent  envoyées  à  l'arsenal.  Dans  Ici 
années  subséquentes,  diverses  parliez  dei 
archives  furent  bouleversées  pardesdépU- 
cemenls.  Enfln.  en  1819.  l  étal  do  désordrsH 
de  dépérissement  de  cet  inwnense  el  préaii 
dûp<)l  ii\a  la  sollicitude  du  €OttMil 
qui,  pendant  plusieurs  années 
vuta  avec  une  bonorable  persistance  si 
budget  départemental  des  ailocaliooi  IM- 
jours  réduites  par  l'autorité  mEnislériella.  Il 

Î|ui  n'assurèrent  que  d'une  maniera  iaiptf* 
aile  la  simple  coaservation  du  dép^  t  il  < 
été  reconnu  depuis  que  des  litres  précisât 
en  ont  disparu.  EnGn,  depuis  la  iDort  éi 
savant  Godcfroy,  lu  classemeol  était  resté i 
peu  près  slationnaire,  lorjiquVB  IB3S  II 
ronseii  général  a  pourvu  à  une  organisalioo 
cooipièie  aux  frais  de  laquelle  li«n»tiiislrré* 
rinstrucliun  pnblit|U(\  a  consenti  à  s'i 
cier,  eti  coitiiutôration  de  l'iniéréi  nalî  _ 
qui  s'nttache  à  ces  archives  el  des  Irnvatt 
qui  s'y  exécuteuti  pour  concoarir  .^^u 
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bliralions  historiques  auxquelles  les  cimrn- 
br<*s  consncrenl  des  allociitions  anTiuell''3. 
7,o()0  fr.'incs  sont  imputés  annucllemonl  sur 
le  buJgel  tlcp.irlcraciU.il  pour  rcntreticn  de 
quatre  «miploj'és  et  d'un  conservateur.  Ce 
dernier,  corrospoudant  de  l'Institut,  reçoit 
sur  cttlp  allocation  3,000  Irancît,  el  pareille 
somme  est  allouée  sur  les  fonds  du  niinisièrc 
de  l'inslrucHun  puldiqne.  Aux  fonctions 
d'archiviste  en  chef  il  joint  celles  d'inspec- 
teur des  archives  communales.  Déjà  des  rc- 
sultîjts  fort  remarquables  ont  été  obtenus  : 
les  inventaires  de  (îndefroy  se  poursuivenl  ; 
des  titres  déposés  depuis  IT93d.'ins  le  maga- 
sin militaire  en  ont  élé  l'xlrails.  D'un  autre 
côté,  le  gouvernement  de  Belgique,  fnisnnt 
recueillir  de  toutes  parts  des  documents  sur 
l'histoire  nationale  de  ce  royaume,  a  dit 
natureltemeni  son  attention  sur  le  dépôt  ilc 
Lille,  qu'il  regarde  comme  le  plus  précieux 
qu'il  puisse  faire  explorer  à  l'clrangcr.  Ati 
mois  de  décembre  18-57,  les  archives  du  Nord 
ayant  cédé  aux  archives  du  royaume  do 
Belgique  divers  documents  en  langue  lla- 
mande,  qui  no  peuvent  avoir  d'intérêt  spé- 
cial que  pour  ce  pays,  ont  obtcntj  en  échange 
67  registres  fort  importants  sur  le  Hainault 
fninç.iis,  ic  Cnmbrésis,  l'Artois  el  la  Chiim- 
pagne.  Ënnn,  un  grand  nombre  de  copies 
de  chartes  et  pièces  ont  été  extraites  des 
archives  du  Nord  poar  servir  au  grand  re- 
cupîl  des  documents  inédits  sur  le  liers-élal. 
A  tant  de  rcnseignemenis  satisfaisants  il 
reste  à  ajouter  que  le  conseil  général,  de 
mieux  en  mifux  pénétré  de  la  nécessité 
d'organiser  convei»ablenient  ce  riche  dépôt, 
a  décidé  qu'un  cdince,  réunissant  toutes  les 
conditions  désirables,  serait  construit  sur  un 
emplacement  isolé  ,  voisin  de  la  préfecture. 
Les  travaux,  dont  ta  dépense  totale  a  été 
évaluée  à  170,000  francs,  se  trouvent  main- 
tenant  en  cours  d'exécution. 

PAS-DB-CiLAIS. 

Les  archives  de  ce  déparlement  se  compo- 
sent de  plusieurs  collections  considérables. 

Les  anciens  comtes  d'Artois  avaient,  en 
1102,  formé  à  Arras  le  dépôt  de  leurs  char- 
tes, qui  fut  continua  jusqu'en  1357,  époque 
OÙ  l'Artois  ayant  éi6  réuni  à  la  Flandre,  la 
suite  de  celte  collection  dut  faire  partie  des 
archives  de  la  chambre  des  comptes  de 
Lille.  En  1785,  le  garde  des  sceaux  de 
France  avait ,  par  une  mission  spéciale  , 
chargé  le  savant  Godeïroy ,  archiviste  de 
Lille,  d'irivenlorier  le  dépôt  d'Arras.  Ce  tra- 
Tail,  interrompu  par  la  révolution,  n'a  été 
terminé  qu'en  1838  par  l'archiviste  actuel  du 
Nord.  La  plupart  des  actes  qui  composent 
ce  trésor  de  chartes  sont  des  donations,  ra- 
,  lifications  d'actes,  concessions  de  privilèges, 
'  ventes  ,  érections  de  communes  ,  fonda- 
tions, etc. 

Les  archive?  des  états  d'Artois,  dont  la 
première  convocalion  remonte  au  niilii'U  du 
XIV»  siècle,  comprennent  les  registres  de 
leurs  assemblées  générales  de  1578  A  178S  el 
les  divers  papiers  relatifs  â  leurs  opérations, 
tels  que  comptes  des  impasilions  de  la  pro- 
vince de  1000  Â  1788^  emprunts,  levées  de 
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Iroupos,  fournitures  militaires,  travaux  des 
chemins,  ponts,  rivières,  usines,  canaux  p 
navi^'Htion,  adminisiraliou  des  marais  com- 
munaux, et  de  nombreux  documents  relatifs 
tant  aux  limites  qu'à  la  jouissance  de  ces 
marais.  On  doit  mentionner,  au  nombre  des 
papiers  qni  ronrcrneiil  les  anciennes  impo- 
sitions, 860  rôles  de  vinglièmps  ou  vain  pâ- 
(Qra(;e  et  775  de  centiétncs.  Ces  rôles,  dont 
lcspr*'ihiers  rem  tntciU  A  1760  cl  les  autres 
A  17S0»  se  comp<tsent  de  déclarations  de' 
propriété.  Souvent  les  propriétaires  fonciers 
viennent  y  rechercher  des  renseignements 
sar  les  contenances  ou  les  limites  des  corps 
de  terres. 

La  province  d'Artois  avait  dépendu  jus- 
qu'en 175V  de  l'intendance  d'Amiens;  plus 
tard  elle  fui  réunie  à  celle  de  Lille.  Les  lilres 
et  papiers  concernant  celle  province,  que 
possédaient  les  deux  intendances,  ont  été 
remis  en  l7tK)  el  1791  au  département  da 
Pas-de-Calais.  On  y  a  joint  les  archives  des 
subviélègalions  d'Arras.  Lens,  Sainl-Omer, 
Aire,  Saint-Venant,  Hcsdin,  etc.  Tous  ces 
Dapicrs,  qui  embrassent  l'intervalle  de  1700 
a  1789,  forment  environ  820  liasses  :  il  s'y 
trouve  une  certaine  quantité  de  plans  des 
chemins,  rivières,  canaux  et  marais. 

Les  notaires  de  l'Artois  étaient  soumis  à 
des  obligalinns  pariiculiéres  pour  la  conser- 
vation des  luinutf's  de  leurs  acics.  On  avait 
établi  dans  les  villes  d'Arr.is,  S.iiiit  Orner, 
Béihuno,  Aire,  Saint-Pol  et  Hesdm,  des  dé- 
pôts connus  sous  les  noms  de  n^e/fcs  du  groa^ 
tabellion  ou  tobeUiona<je,  ou  les  notaires 
étaient  tenus  de  remeitre  leurs  actes  après 
un  délai  qni  leur  était  accordé  pour  en  faire 
la  transcription  sur  leurs  registres  dils  pro~ 
tocoles.  Le  grcflc  du  gros  d'Arras  ayant  clé 
pLicé  en  l'an  ix  aux  archives  do  la  préfec- 
ture forme,  dans  ces  archives,  1500  liasses 
de  minutes  d'actes  privés,  reçus  par  des  no* 
taires  d'Arras,  Douai,  Rapaumc,  etc.,  depuis 
le  milieu  du  xvr  siècle  jusqa*en  1792. 

Les  archives  dos  anciens  établissements 
religieux  seraient  forts  considérables,  si 
elles  n'avaient  élé  pendant  la  révolulioa 
brûlées  î>ur  les  places  publiques  ou  appro- 
priées au  service  des  arsenaux.  Les  litres 
incomplets  qui  ont  été  conservés  concernent 
les  chapitres  de  Lens,  Lillcrs,  Sainl-fiarthé- 
lemy  de  Uéthunc,  Montreuil,  Douriez  et 
Saint-Sauveur  de  Saint-Pot,  les  abbayes 
d'Avesnes  près  Arras,  d'Anchin  de  Douai, 
d'Elrun,  d'Hénin-Liét.ird,  de  La  Thieuloye, 
de  Marœul,  de  Sainl-EIoi,  do  Sainl-Piorra 
de  Gand,  du  X'ivier  d'Arras,  de  Saint  Vaast, 
duVerger.d'Arrouaisccld'EancourljdeRam, 
d'Annoy  cl  do  Cho(|ues,  de  Dommartin,  de 
Saint  André-aux-Rois,  d'Anchy,  de  Blangy, 
de  Sainte-Austrebcrthe,  de  Saint-Bertin,  da 
Ruisseuuvillc,  de  Cercamps  el  de  Clair* 
marais. 

Vingl-hufl  autres  corporations  diverses, 
six  prieurés,  un  collège,  un  séminaire,  un 
faô  liai,  utie  coiiiniantlerie,  ont  concouru  à 
former  celle  partie  des  archives. 

Pendant  Iringlenips  l'aulorilé  départemen- 
tale a  négligé  do  pourvoir   d'une  maniérd 


90S 


DICTIONNAJUK  DE  DIPLOMATIQl 


•ufGsante  k  Tordre  ri  mémo  à  la  conservation 
des  archives.  Ke  dép6l  des  Charles,  qui  pos- 
■édiiit  trois  carlulaires,  nVn  n  plus  qu'un 
leul.  En  outre.  In  partie  do  celle  colleclion 
po-ïtérieurc  à  1287  resta  hmgtemps  au  p;ilai« 
de  justice,  et  il  a  été  constaté  que.  les  charlos 
ou  conGrtnations  de  communes,  franchises 
et  privilèges  en  ont  di^^paru.  On  ne  s'est 
occupé  sérieusemenl  que  depuis  1836  du 
travail  de  classement.  Le  local  des  archives 
est  Irès-Tavorable  à  leur  conservation  ;  mais 
on  craint  que,  malgré  sa  vaste  étendue,  il  ne 
devienne  îusufGsant  pour  recevoir  les  dépôts 
successifs  des  papiers  administratifs. 

SOMME. 

Les  archives  de  la  préfecture  ont  été,  dés 
leur  origine,  placées  dan>^  un  local  favorable 
à  la  conservation  des  anciens  litres,  vaste 
et  bien  éclairé,  convenable  sous  tous  tes 
rapports;  mais  telle  a  été.  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  la  né};ligencc  de  l'adminis- 
tralion,  que  des  titres  précieux  ont  pu  être 
soustraits  en  grand  nombre.  Le  travail  de 
dépouillenienl  n'a  été  ciimitiencé  qu'en  18*J9; 
on  a  dû  l'appliquer  d'abord  presque  exclu- 
sivement aux  papiers  aduiinistratifs^  et  on 
n'a  pu  l'étendre  qu'à  une  faible  partie  des 
documents  historiques. 

Le  chartrier  de  l'ancien  chapitre  de  la  ca- 
thédrale d'Amiens  a  éprouvé  peu  de  domma- 
ges :  il  renferme  sept  volumes  de  cartulaires 
trés-bcanx  et  dans  lesquels  sont  transcrits 
plus  de  600  pièces  tiiiïiuriqncs,  relatives  à 
celle  congrégation  puissante,  et  dont  un 
grand  nombre  sont  d'une  dale  antérieure  au 
XII'  siècle;  quatre  de  ces  carlulaires  appar- 
tiennent au  XIII*. 

Le  chartrier  de  Tabbaye  de  Corbie,  une  dos 
plus  célèbres  de  France,  fondée  dans  le  vir 
siècle,  avaitété,  à  l'exceplion  des  carlulaires 
transmis  à  la  Bibliothèque  royale^  déposé  aux 
archives  de  la  Somme.  IL  a  été  constaté  que 
sur  5,8o3  pièces  que  conleQaiC  ce  cliartrier, 
2,999  ne  se  retrouvent  jtlus  aujourd'hui.  Ce- 
pendant les  titres  précieux  qui  y  sont  en- 
core en  grand  nombre  donnent  à  celte  par- 
tie une  grande  importance  historique.  On 
y  trouve  des  documents  sur  papyrus,  qui 
remontent  aux  temps  méroviitgfcns. 

D'au  très  abbayes,  et  DarticulierenientcellpB 
de  Saint-Martin  aux  Jumeaux^  Sjint-Jean 
lei  Amiens,  Saint-Achenl,  le  Gard,  Val- 
loires,  etc..  ont  laissé,  indépendauiinenl  des 

Eièces  originales,  des  cartulaires  remarquâ- 
tes. 

Le  surplus  des  papiers  cl  titres  d'origine 
ecclésiastique  concerne  les  prieurés,  com- 
munautés et  confréries  qui  existaient  dans 
la  circonscrîplion  du  déparleuieiit. 

Au  nombre  des  documents  feoduux  qui 
comprennent  beaucoup  de  plans  lerritrrs,  on 
doit  menUonner  ceux  des  barons  do  Picqui- 
gny,  vidâmes  d'Amiens,  ({ui  avaient  dans 
celle  vilb*  des  privilèges  eL  droits  ^eigueu- 
riaux  fort  anciens  et  élendus. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  archives  de 
rancienne  intendance  de  Picardie  soient 
restées  au  complet.  On  y  signale  toutefois  une 
collection    d'oidonnances   et    bcaucouii  de 


pièces  relatives  à  Toriïaniiation  descor^ 
rations  d'aits  et  métiers  dan»  les  «ïllr^dA- 
niieiis ,  Abbeville,  Saint-Quenlio  ,  Ctlsiv, 
Monldidier,  Péronne,  etc. 

Les  archives  de  ThAlel  de  ville d*AiBieH 
ont  une  importance  historique  qu*ellrs  doi- 
vent à  leur  conservation  presque  inléfrale, 
depuis  le  coramencemonl  du  xiii*  siècle,  d  î 
Timporlance  même  d'une  conslitultoa  oiati- 
cipale  qui  a  été  prise  pour  modèle  daai 
presque  toutes  les  autres  commanes  de  Pi* 
cardie.  On  y  remarque,  à  pariir  do  dipldcM 
original  de  la  charte  commune,  coofimiéi 
en  12(K),  par  Philippe-Auguste,  de«  rbarto 
royales  en  assez  grand  nombre,  et  des  d^c»* 
mcnls  du  plus  haut  intérêt  sur  le  régime  j4- 
niinislratif  et  financier,  tant  de  la  nianicip*- 
tiiéquedcs  h6pilaux  et  des  é(ablijSrQ>eali 
de  bienfaisince.  Mnis  Phisloire  muoicipjlc 
de  la  ville,  les  phases  successives  de  sa  coft- 
slilulion  se  retrouvent  particulièrement  dm 
1,1(10  registres  formant  cinq  séries.  Les  n* 
gisins  aux  chartes,  au  nombre  deplosde 
20,  sont  les  plus  précieux  ;  ils  s'éteadal 
depuis  les  premières  années  do  xir*  sMdl 
jusqu'à  la  finduxviii*.  Ils  contiennent  l'ear^ 
gislrement  des  litres  de  la  cité  .  les  cbartM 
royales,  tes  privilèges  de  la  commune,  1m 
pièces  relatives  à  ses  droits  et  à  ses  procès» 
les  résultats  des  élections  et  les  aofBS  do 
magistrats,  les  actes  de  réchcvioage,  M 
particulier  les  ordonnances  de  police,  lis 
registres  des  corps  de  métiers,  conienaoïdH 
statuts,  brefs  ou  ordonnances  municipalesd 
titres  divers,  dont  le  plus  ancien  remimlel 
1257,  les  inventaires  des  reveuas  des  bo^ 
pices,  enfin  beaucoup  d'actes  relatifs  l«l 
événements  politiques. 

Les  registres  et  délibérations  de  Tèofaevi- 
na^:e  ou  corps  municipal  s'étendent  de  IM 
à  1789,  et  forment  iOl  Tolnmcs  ;  les  regiUra 
aux  causes,  contenant  les  actes  de  Ujusûn 
civile,  mairie,  prévôté  et  police  de  U  %'ûk, 
en  forment  381;  les  registres  aux  contrab, 
c'est-à-dire  la  collection  des  actes  que  ks 
magistrals  municipaux  authentiquaient,  a 
vertu  d'un  pouvoir  spécial,  forinmC  li'i  f> 
lûmes,  de  IHl  à  1621  ;  eiitin,  V5i  vulasrt 
contiennent  les  comptes  de  recettes  et  dé- 
penses de  la  ville  :  le  plus  ancien  reaaoolci 
rannéc  rî83. 

Au  milieu  des  litres  monicipanx  Iramcfils 
daits  ces  registres,  se  trouvent  mélérs  des 
lettres  de  rois  ou  grands  personnag*^  de  ta 
tjn  du  XY*  siècle  ou  du  xvi',  adressées  Ml 
habitants  pour  leur  notifier  les  grands  éf^ 
nemcuts  politiques.  Parmi  les  lettres  orif»* 
nates,  en  très-grand  nombre,  il  j  en  «é» 
Louis  XI.  et  plus  de  300  des  rois  Henri  IV, 
Louis  Xlll,  Louis  XIV  et  Louis  XV.  L'rskS- 
tence  de  ces  registres  nombreux  alIriM 
combien  l'ancienne  adminisiraiion  muikiô* 
pale  de  la  cité  d'Amiens  prenait  d'inlèrél  i 
la  bonne  conservation  de  ses  litres.  QoH- 
ques-uns  des  plus  anciens  sont  en  pêrdintiM 
et  d'une  exécution  magniûque,  dans  laqiNll 
s'est  relléiéc  la  splendeur  dont  brillàUj^^ 
moyen  âge  la  commune  d'Amiens,  il  aslil^^l 


de  mention ucr  en  outre  l'existence  de  ^«aI 
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invontnirps  (le  ros  archives»  rédigés  en  1458, 
1VJi8.1551  cl  1732. 

Le  minisire  de  rinslrnclion  publique  a  fnil 
explorer  d'une  maniôro  spccialo,  dans  l'in- 
térêt du  recueil  dos  monunifnts  inédits  du 
liers-éUt,  los  archives  dr  In  prôfcclurc  de 
la  Somme  cl  celles  de  l'h6lei  de  ville.  Le 
résultai  de  ce  travail  a  dépassé  los  espé- 
rances. Cinq  élèves  de  l'école  des  chartes  ont 
rapporté,  d'une  mission  qui  a  duré  deux 
moi»  et  demi,  3,000  pièces,  la  plupart  d'un 
liaul  inléréi.  relatives  à  rhisLoireuiunicipale 
cl  industrielle  d'Amiens. 

AISXE. 

Le  conseil  général  de  TAisne  avait .  dès 
ranncc  1819,  reconnu  la  nécessite  d'établir 
dans  le<!  archives  do  la  préreclurc  un  chisse- 
ment  régulier.  11  consacra  plusieurs  alloca- 
tions successives  ace  travail,  qui  fut  terminé 
en  1825.  Maison  n'institua  pas  un  archiviste 
permanent ,  cl ,  peu  à  peu  ,  l'ordre  avait  fait 
place  à  une  conlusion  devenue  presque  coin* 
plète,  lorsqu'en  183'»  un  employé  spécial  fut 
chargé  de  reprendre  et  de  conliiiucr  le  clas- 
sement et  les  inventaires. 

Indépendiunincnl  des  documents  qui  se 
rapportent  aux  ndtiilnistrations  postérieures 
a  la  révoluLion,  il  se  trouve  480  liasses  do 
papiers  de  l'anctentie  inlcndance  de  Soissons 
concernant  les  diverses  hranehcs  des  adnii- 
niï^lralions  antérieures  à  retle  époque.  Le 
surplus  des  tirrhives  de  rialendancc  a  été 
transmis  en  1790  aux  déparlements  voisins 
qui  fais;]ieiit  partie  du  ressnrt  de  la  généra- 
lité, ou  détruit  par  rhimiiditc  du  local  dans 
lequel  elles  furenl  négligées  pendant  trente 
ans. 

Les  papiers  des  anciens  établissement) 
religieux  forment  une  série  plus  importatite 
el  plus  complète;  ils  provienneiit  des  evé- 
chès  cl  des  i'hapilres  de  Laon  cl  de  SoisKous. 
de  17  rhapitres  ou  collégiales,  4o  abbayes  el 
«iOcomuiunaulcs,  telles  que  couvents,  cou- 
gré^ations,  prieurés,  séminaires,  etc.  On 
distingue  dans  ce  nombre  le  chapitre  royal 
de  Sainl-Quenlin  el  les  abbayes  dn  Saint- 
Vincent,  Saint-Jean  el  Saint-Martin  de  Laon, 
Saint-Nicolas  aux  noiii,Ni)genl-*^ous-iloucyi 
Prémonlré,  Sainl-Médard  de  Soissons,  Saint- 
Crépin  le  Grand,  Fervaques,  Saiut-Quentin 
il'lsle,  Homblicres,  Saint-Ntcolas-dcs-1'rés, 
Origny-Sainic-Benollc,  Monl-Sainl-Marlin, 
Foigny  ,  Nogeni-i'Arlaud  ,  etc.  Ces  archives 
irojnprenoeiil  12  cartulaires  ut  divers  autres 
rrgistrest  chroniques  ou  notes  historiqui-s 
concernant  les  abbayes;  il  s'y  trouve  des 
chartes  précieuses  dont  quelques  unis,  re- 
montant au  xir  siècle  et  relatives  à  des  éla- 
lilissemenls  de  communes  et  à  leiirs  droits 
uu  privilèges,  ont  été  destinées  au  grand 
recueil  des  documents  inédits  de  rhisloire 
du  tiers-éldl. 

:209  papiers  terriers  et  102  plans  de  pro- 
priétés ecclésiastiques  forminl  une  section 
particulière  dans  la  partie  hi>torique. 

Ce  dépôt  important,  grâro  aux  soins  nou- 
veaux dont  il  est  devenu  l'objet,  sera  bieuK^t 
dans  ut)  état  satisfaisant. 

DiCTioNTiime.  ue  DieuiMATigu^ 


OISB. 


La  partie  historique  est  composée  d'une 
niasse  de  titri'S  pr<ivenant  des  ancien-  ëia- 
blissemenls  reli^ieux  ,  et  dont  beaucoui» 
remontent  au  xiii*  siècle.  On  les  a  distingué» 
sommairement  en  quarante-six  séries.  Uu 
premier  travail  de  dépouillement  entrepris 
depuis  quatre  ans  embrasse  .'^0,000  pièces 
environ  :  elles  concernent  les  évéchés  el  le» 
rhapilrcs  do  Beauvais  cl  de  Nnyon,  cl  les 
abbayes  de  Monrhy-IIumières,  Ourseamps, 
Snint-Germ^r,  S.iint-Martin  aux  Dois,  Saint- 
Lucien  ,  Sainl-Qucntin.  Lannoy,  Beaupré, 
Sainl-Cornetlle. Sailli- Kloi  deNuyon,  Hoyal- 
Lieu,  Boran,  Sainie-Périne,  la  collégiale  de 
Saini-Bartiiétemy  de  Noyon ,  la  chartreuse 
du  Mont-Uenaud,  Ole, 

il  se  trouve  encore  des  {»apiers  qui  pro- 
viennent dis  généralités  de  Paris,  Amiens, 
Kouen  et  Soissons,  en  ce  qui  concerne  les 
communes  comprises  dans  le  département  de 
l'Oise. 

La  plupart  des  pièces  lanl  anciennes  que 
modernes  sont  encore  dans  un  étal  de  confu' 
sion  qui  a  rendu  beaucoup  de  recherches  fort 
difficiles,  ïiouvcnl  ménie  infruclneuses.  Lo 
local  est  d'ailleurs  dans  des  coiidi:ions  mau- 
vaises et  peu  sûres  t>our  la  ronscrvalion  des 
papiers,  et  Ton  ne  peut  remédier  qu'en  partie 
à  cet  inconvénient. 

Le  conseil  général,  dans  sa  session  de  IS.'^O, 
a  invité  l'administration  à  prendre  les  sttins 
nécessaires  nuur  faire  ilasser  méthodique- 
ment les  arciiivcs  des  mairies. 

SEINE-lNFÉRIELnE. 

Dans  un  déparlement  anssi  rirho  el  où 
l'industrie  a  créé  lanl  d'intérêts  divers,  unu 
foule  de  besoins  cl  de  circoDslanees  nécessi- 
lent  des  recherches  dans  les  archives  du  la 
préfecture. 

Néanmoins,  pendant  trente  ans,  les  ar- 
chives ont  été  exclusivement  reléguées  dans 
un  local  dépendant  de  rarrhcvéï.lic  et  assrz 
éloigné  du  siège  de  t*a<lminislratiou  départe- 
ineutale;  c'est  celui  dans  lequel  les  papiers 
réunis  à  l'époque  do  la  révoluliou  avaient 
été  conros6ment  entassés.  En  1821 ,  le  préfet 
appela  l'attention  du  conseil  général  sur  la 
nécessité  d'introduire  de  l'ordre  dans  les 
archives  administratives,  nGn  de  sati.-riirc  à 
des  rèelaniGliuns  multipliées.  Uu  bûiiment 
voisin  de  la  préficlurc  fut  acquis  ,  des 
travaux  tant  d'appropria'iou  que  de  cun- 
structionr  et  donl  la  dépense  s'est  elcvéo  à 
130,000  francs,  furent  entrepris  el  terininés 
en  1830.  En  outre,  le  conseil  général  vola,  A 
p.irtir  de  1822,  une  allocation  pour  reniretieu 
d'un  personnel  :  celle  allocalion  csl  depuis 
18^9  de  0,000  franc*». 

Une  grande  partie  des  papiers  de  l'admi- 
nistration préfLcloralo  a  été  mise  en  ordre; 
mais  on  n'a  que  depuis  peu  de  temps  attaché 
ai»x  archives  historiques  un  personnel  con- 
venable pour  exécuter  le  trav.til  eonsidérnblo 
de  dépouillement  qu'elles  récLimenl.  l)'ail« 
leurs,  le  local  neuf,  quoique  convenable, 
esl  insuffisant;  la  plus  grande  partie  dc!i 
archives  anciennes  est  re-^lèe  dans  le  local 
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i»l>snir,  incommoiU'  el  huniJJct  (ït'ppndanl  lïo 
l'archevêché,  cl  jusqua  if  <;u'nn  ail  fin 
iigrandir  los  dépendances  de  la  prèf'  clurt*  de 
tn.inièrc  à  recevoir  celle  parlii*  du  dépôl,  la 
luisc  en  ordre  définilîvc  éprouvera  des  ob- 
stacles presque  insurinonlahles. 

Los  documents  anlérieurs  à  1789  cotn- 
|irotinenl  environ  5.000  arlicIt'S,  et  les  ar- 
chives dcpariemeiilales  proprement  dîtes, 
0,000. 

La  première  partie  Tormc  un  dépôl  d'un 
IjoijI  inlén^t   sous  les  rapports    hisiori(|Ue^ 
lopographique  et  paléograptiiqur. 

On  a  pu  conserver  presque  dans  leur 
intégrité  les  archivas  des  anciens  élsblisse- 
inculs  ecclésiastiques.  p.irticulièreineTil  pour 
l'arrondissement  de  Rouen,  où  rllcs  furi'nt 
réunies  à  l'époque  de  )a  révolulîoi»  dans  le 
louai  qu'elles  ocrupenl  encore.  D'autres  do- 
cumcnls,  ayant  la  même  origine,  avaient  été 
délaisftés  dins  les  anciens  chcr<i- lieux  de 
district;  grâce  à  la  sollicitude  d'un  des  ar- 
cliéologuej»  dont  s*honorc  la  Mormandie,  ils 
en  Turent  extraits  sous  la  restauration  et 
réunis  au  dépôt  départemental. 

On  doit  mentionner  t^n  première  ligne  les 
arcliivcâ  de  Tattcun  archevêché  de  Rouen, 
cuiileuaul  tous  les  documents  qui  se  rap- 
portent tant  iï  radniini?ilralion  spirituelle  du 
diocèse  qu'aux  dotnaiiics  cl  aux  juridicltons 
temporelles  qui  dépendaient  de  rarclievéché; 
puis  les  archivcsdu  chapitre  de  la  cathédrale, 
riMifermanl  avec  des  charti  s  précieuses  les 
regislres  capitulaires  et  les  comptes,  enfin 
les  litres  des  [privilèges  du  chapitre  et  ceux 
des  propriétés  des  prébendes.  Le  surplus  des 
papiers  cccléïia!»tiqui'S  provient  de  70  cou- 
venls  ou  couiuiunautés,  25  abbayes,  3  collé- 
giatesouchapitreSf  3 séminaires  cl  5 collèges. 
On  disiingtit',  parmi  les  abbayes,  relies  de 
S.iint-Ouen  de  Houen ,  de  S.iinl-Georgoçi  de 
Ilncherville,  de  Jnmiéges,  de  Saint-Wan- 
dnile,  de  Monlivillicrs,  de  Fécamp.  Dans  le 
grami  nombre  do  chartes  originales  (lu'etli'S 
ont  j;iissées  ,  il  en  c:^t  d'une  époque  aille- 
rieureau  xi'  siècle.  11  existe  aussi  quelques 
cartul.iires  précieux. 

Les  papiers  des  paroisses ,  trésors  et 
fabriques  ne  soiil  pas  dénués  d*iiitp(»rianre. 

Utic  tolbciiou  fort  précieuse  est  celle  di-s 
registres  de  la  chambre  des  comptes,  qui 
turiiprenait  dans  son  ressort  toule  la  Nor- 
mandie. La  siJilc  cnmpléle  dos  mémoriaux 
de  celle  chambre,  de  1583  à  1788.  forme  152 
volumes;  75  autres  f^e  composent  d'aveux  et 
dént>intiremcnt.'<»  pièces  qui  inlêresseni  uu 
nombre  trè>-grand  do  propriétés  :  259  vo- 
lumes sont  relalifs  aux  tictmuines  du  roi. 

Les  chartriers  seigneuriaux  forment  encore 
des  masses  assez  importantes  d'avcui,  ter- 
riers, plans.  On  remarque,  eu  particulier,  à 
cause  de  leur  importance  et  de  leur  volurnr, 
reux  du  comtédeTancarvillecl  du  marquisat 
de  Gr.iville. 

L.i  ci)llcclion  des  archives  de  Tancienne 
intendance  est  Irès-voJumincusc  :  elle  rm- 
l'ermc  tuiiles  eftpèce^  du  documonis  relaiit's 
aux  actes  de  l'admitiistraliou  civile  anté- 
rit*urs  â  la  rcvolutiou. 


Enfin  270  liasses  se  rapportent  aux  ro»"!'»- 
rations  d'arts  et  métiers,  parliculièrenicrit | 
celli^squi  existaient  dans  la  ville  de  Kcmcn. 

Jl  n'*>st  pas  besoin  de  taire  remarquer 
qu'un  grand  nombre  de  ces  documents  diveri 
intéresse  non-seulement  le  dépaftemi>nl  dfl 
la  Seine-Inférieure  ,  mais  encore  les  quatre 
autres  déparlemenis  formés  dans  le  ressort 
de  In  province  de  Normandie. 

Les  archives  municipales  de  Rouen  sont 
considérables  :  elles  ont  élé  mises  en  orilrt 
réceinmenl. 

CALVADOS 

La  situation  des  archives  de  ce  départe- 
ment paraît  laisser  beaucoup  â  désirer.  U 
local  est  insuflisanl,  ou  du  moins  ne  pré- 
sente pas  les  dispositions  matérielles  néces- 
saires pour  Oftéicr  le  classement  :*cVst  en 
particulier  à  Icgard  des  documents  histori- 
ques qu'on  semble  avoir  négligé  de  pour- 
voir aux  moyens  les  plus  indispensablM 
pour  la  mise  en  ordre.  Cependant  un  mem- 
bre de  lasociélédesanlî(iuairesdcNormaodis 
a  consacré  six  années  de  travaux  à  explorer 
celle  partie  sous  le  rapport  archéologiqur; 
il  a  exhumé  de  la  poussière  des  arrtiiiri 
plus  de  10,000  chartes  qui  y  avaient  été 
jetées  confusément, exposées  à  toutes  espècts 
de  dilapidations. 

Celte  collection  vaste  et  riche  rcnrenm 
presque  toutes  les  espèces  d'arles  anglais  fl 
normands  connus  sous  les  noms  (!•'  charti^, 
donations,  conGrmations  ,  iiivesliturcft  oi 
bulles,  lettres  royaux,  etc. On  remarque  uoa 
vingtaine  de  chartes  de  la  dernière  moiiié 
du  XI' siècle,  au  nombre  desquelles  plusicnri 
sent  de  Guillaume  le  Coni)uéranl,  plus  de 
400  du  XII*  et  environ  2,600  du  xiii'.  On  doit 
citer  parmi  les  actes  plus  récents  la  ch-irie 
des  libertés  communales  accordées  A  U 
Normandie  par  Louis  \  dit  le  Hutin^  le  19 
mars  1315,  et  scellée  du  sceau  royal. 

Environ  oOétablis!>ement9  ont  concoumi 
former  la  partie  ecclésiastique  des  archives: 
c'est  d'abord  révéché  de  Bajeux.  dont  il 
reste  un  carlulairc  précieux  du  xiv*&iècle,  le 
chapitre  de  Bayeux,  les  diverses  paroisses  de 
Liiiieux,  les  abbayes  d'Ardennes,  Aunay, 
Satnte-Barbe  en  Auge.  Barberie ,  Sainl- 
Laiirent  de  Cordillon,  Siiul-Oésir ^  Saint* 
Pierrc-sur-Dive  ,  Saint-Ktimne  de  Caen , 
S.ânt-Jean  de  Falaise  ,  Siini-Eliennr  do 
Fonicnay,  Siiiit-André-en-rioulTern,  Gre»- 
lain,  Jumiéges,  Longues.  Saint-.Marlio  d« 
Mondaye,  S.iiul-Sever,  Sdly,  Sainle-TriDité 
de  Cnen,  Troarn,  Sainte-Marie  du  Vat,>at- 
Kicher,  Vignals,  Villers-Caimivct  ;  ou6o  kl 
prieures  de  Beaumont-en-Auge ,  Fontensf 
Je  Tesnel,  Saint-Cyr  de  Friardcl  et  Plciiis- 
Grimoud.  De  nou)breux  titres  sont  cnc»re 
relatifs  aux  fabriques,  cures,  couvents,  cuo- 
fi'éries,  aux  chanoines  du  Sépulcre  ,  aux  js- 
suiles  établis  à  Caen. 

Les  archives  de  l'ancienno  anivcrsiléde 
Caen  nmoutcnt  au  xv*  siècle. 

Celles  de  riulendanccetdes  subdélégalioai 
remplissent  173  cartons;  elles  conceninil 
cjilre  autres   objets   les  châteaux   rotaiHi 
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érections  <Îg  fipfs  ri  marquisats,  les  nffaires 
inuuicipâles  relalivcs  nus  villes  de  Saint-L6, 
Carontan,  Valopnes,  Cherbourg,  Ponlorson 
el  Granvillc,  et  toutes  les  matières  diverses 
de  l'ancienne  adruinistralion. 

Les  papiers  du  bureau  des  Onanccs  existent 
également. 

On  trouve  encore  les  statuts  des  diverses 
corporations  de  Cneii  ci  de  Lisieux,  et  enfla 
des  minuios  de  tabotlionagc  pour  los  arron- 
dissenienIsdcCaen,  Falaise elPonl-TEvéquc, 
remoutanl  au  xiv'  siècle. 

OltKB. 

Les  archives  départementales,  qui,  par 
roiïel  de  destructions  el  de  soustractions  de 
pièces,  offrent  beaucoup  de  lacunes,  n*unt 
commencé  que  depuis  1833  à  recevoir  un 
classement;  maison  s*est  occupé  principale- 
ment des  papiers  de  l'administration  mo- 
derne. 

Les  documents  qui  proviennent  de  Tan- 
ciennc  inlendanre,  dont  le  siège  était  à  Alen- 
çun,formentuncmassc  assrz  considérable. Ils 
reniuntenl  à  1703  pour  les  ponts  et  chaussées, 
à  1720  pour  la  correspondance  mmiiîtériclle, 
à  1780  seulement  pour  les  ordonnances  di- 
Tcrses. 

Jl  n'y  a  d'autres  documenis  relatifs  à  la 
féodalité  que  ceux  de  l'ancien  chartricr  du 
comté  de  Montgommcry,  dont  les  biens  , 
contlsquét  dans  le  xvi*  siècle,  ont  été  admi- 
nistrés par  lo  doaiaÎTie  jusqu'à  l'époque  du 
la  révolution. 

Les  autres  litres  antérieurs  à  1789  pro- 
viennent do  quinze  monastères,  au  nombre 
desquels  on  distingue  Ifs  ahb.iyes  du  \'al- 
Dieu,  d*Almenoscl)cs,  de  Silly,  de  la  Trappe, 
de  Per>eigne,  etc.  :  quelques  couvents,  qui 
avaient  leur  siège  dans  le  Calvados  et  l'Hure, 
s'y  trouvent  intéressés.  Les  chartes  tes  plus 
anciennes  remontent  au  xi*  siècle. 

Le  local  est  vaste ,  aéré  et  conTcoablc. 

EDRB. 

Si  la  révoluUon  n'avait  pas  livré  aux  flam- 
mes, au  pillage  on  a  un  misérable  abandon, 
la  plus  grande  partie  des  archives  des  anciens 
établissements  rcli|;ieux  et  des  maisons 
seigneuriales  qui  existaient  sur  le  territoire 
de  ce  département,  le  dép6t  en  serait  fort 
considérable;  mais  pas  un  seul  charlrler  n'a 
élé  sauvé  en  entier. 

Parmi  21  abbayes  qui  ont  légué  aux  ar- 
chives déparleutentalcs  quelques  débris,  on 
distingue  celle  de  Lyre  ,  dont  la  charte  .  fort 
remarquable  de  fondation,  de  l'année  10^0, 
a  élé  conservée  avec  un  grand  nombre  d'au- 
tres chartes  des  xr,  xir  et  xnr  siècles, 
émanées  particulièrement  des  rois  de  Franco 
el  des  ducs  de  Normandie  ;  celles  de  la 
Croix- Saiot-Leufroy  el  de  Saint -Sauveur 
d*£vreux,  dont  il  re^le  des  chartes  du  xr 
siècle;  ci'lle  de  Fontaine-Guerard,  avec  ses 
litres  depuis  la  cliarlc  de  fondation;  celle  de 
Saint-Taurin,  dont  il  subsiste  deux  carlu- 
laires  sur  parchemin  des  xiii*  et  xiv  siècles; 
cnfîn  les  abbayes  de  Lislc-Uicu  ,  le  Trésor, 
llortcmer,  l'Eslrée,  Ivry,  la  Noc,  Bonporl  el 
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Greslain,  etc.,  dont  on  a  conservé  nés  chartes 
el  titres  plus  uu  moins  nombreux  el  impor- 
tants. Quelques  fruillets  en  parchemin  sont 
malheureusement  tout  ce  qui  resic  de  ta 
célèbre  abbaye  du  Bec.  Les  archives  do 
l'anrien  évéehé  sont  également  disparues  en 
totalité. 

Au  nombre  des  documents  qui  proviennent 
du  chapitre  d'Evreux,  on  remarque  six  car- 
tulaircs.dont  deux  en  parchemin,  du  xiii'  et 
du  XV'  siècle.  Les  cbapiires  des  Andelys  , 
d'Ecouis,  do  la  Saussaye,  de  Vernon»'do 
Saint-Antoine  de  Gtillon,  et,  en  particulier, 
la  Chartreuse  de  Gaillon,  ont  laissé  des  do« 
cuments  divers,  dont  quelques-uns  ne  sont 
pas  saits  importance. 

Le  surplus  des  papiers  d'origine  ecclésias- 
tique intéresse  2  séminaires,  11  prîcuré*^, 
entre  lesquels  il  en  est  qui  ont  laissé  des 
chartes  assez  belles  cl  2  carlulaires;  13  cou- 
vents cl  un  grand  nombre  do  fabriques  do 
paroisses. 

£n  résumé  ,  la  partie  ecclésiastique  des 
archives  comprend  3  à  '••.000  chartes  uu  litres 
originaux,  dont  la  plupart  appartiennent  aux 
xtii*  el  XIV*  siècles  ;  plus  CO  registres  environ 
de  délibérations ,  inventaires  de  titres,  car- 
tulaires,  clc. 

^0  articles  de  plans  conrcrncnt  les  pro-< 
pt  iétés  tant  ecclésiastiques  que  seigneuriales. 
Quant  aux  arebives  féod.iies  proprement 
dites,  elles  se  composent  de  plus  de  100 
registres  lerriers. 

Les  archives  de  l'ancienne  administration 
civile  no  comprennent  guère  que  896  rôles 
des  vingtièmes,  souvent  consultés  dans  des 
intérêts  de  propriété. 

Jusqu'en  1830,  le  défaut  do  fonds  avait 
empêché  l'administration  d'attacher  aux  ar- 
chives départementales  un  employé;  on  en 
avait  seulement  fait,  vers  1820.  un  triage  et 
des  répertoires  sommaires.  D'ailleurs,  on 
n'avait  pu  les  placer  que  d.ins  un  local  dé^ 
pendant  de  l'ancien  évôché.  En  1835,  le  con- 
seil général  a  volé  racquisilion  d'un  bâti- 
ment isolé,  contigu  à  l'hdtel  actuel  de  la 
préfecture,  sufAsammenl  spacieux  et  bien 
éclairé;  des  travaux  d'appropriation  bien 
entendus  ont  élé  exécutés.  Depuis  trois  ans, 
il  a  élé  procédé  à  un  classement  général  quii 
suivra  bicnlAt  la  confection  des  inventaires  ; 
enfln,  grâce  aux  votes  du  conseil  général, 
les  archive»  sont  en  pleine  voie  d'améliora- 
liun. 

La  sulliciludc  de  l'administration  s'est 
étendue  aux  divers  dépôts  du  département 
qu'elle  a  fait  explorer  tant  par  les  cmployi^s 
des  archives  que  par  des  personnes  dévouées 
aux  éludes  de  l'histoire  tocile. 

Evreux  possède  des  titres  remontant  au 
XIV  siècle;  Verneuil,  divers  privilèges; 
Nonancourt,  un  précieux  cartulairc  de  tous 
les  litres  relatifs  à  son  régime  municipal  » 
depuis  la  Tondaiion  de  la  commune  par  Phi- 
lippe-Auguste; Gisors ,  divers  documenis 
remontant  au  delà  du  xvii"  siècle. 

A  Pont-Audcmer,  les  archives,  qui  re- 
montent au  XV'  siècle,  uni  élé,  grâce  aux 
soins  gratuits   cl  au  zè'e  fort  louable  d*uu 
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iircliéologue  de  C'Ulc  lîlle,  classées  cl  reliées 
en  volumes  aussi  bien  disposés  pour  Iior 
rnnscrv.ilion  quo  pour  la  facilité  des  re- 
clïerclies. 

Les  archÎTcs  des  hospices  de  ce  départe- 
ment sonl  on  pôncrni  pirriilemenl  conser- 
vées cl  niènie  en  bon  ordre  de  cl.issnnenl. 
On  y  trouve  :  à  Evrenx,  un  carUiIairc  cl  tit^s 
chartes  du  xiir  siècle  et  une  suite  de  regis- 
tres de  dépenses  depuis  le  iiv';à  Vornon, 
la  charte  de  fond.ition  par  saint  Louis  (1560) 
et  (tes  donnlions  de  ses  successeurs,  ronle- 
nant  des  rcnseî^nemcnls  précieux  sur  la 
n3vi;;ntion  de  la  Seine;  à  Brelenil,  la  charte 
do  rcndalion  du  xiv'' siècle  el  des  ronsclRne- 
meuts  sur  radnnnistr.itiun  iiuinicipale ;  à 
r^icy,  des  chartes  de  saiiil  Louis. 

UAMCHB 

La  partie  historit|Uc  des  archives  do  ce 
dép.irU'nu'nt  esl  coniposéu  en  Rr.inde  partie 
drs  lilres  et  papiers  des  anciens  étahlisse- 
lucnis  religieux  :  un  grand  nombre  de  ces 
lilres  sonl  rcmnrqu.itïlcs  par  une  liante  an- 
tii|nlt6.  Les  établissenicuts  dont  ils  provien- 
nent sont  tes  tibhayes  d'Aunay,  bl.inche- 
Innde,  la  Bloulièrc,  Sainlc-Tri-niié  de  Caen, 
Cérisy,  Cherbiiurg,  Lcssay,  Sjinl-Lô,  la  Lu- 
zerne ,  Monlebourg,  Monl-Sninl-Michcl , 
Monlniorcl ,  la  Perrin»',  Siinl-Sauvcur  le 
Vicomte,  Torigni,Foulaine-Danielel  Troarn. 
Ln  collctlinn  la  plus  précieuse  est  celte  du 
Monl-Sainl-Michel,  où  l'on  trouve  quelques 
rlipl6nics  du  x*  siècle.  Ou  possède  aussi  des 
documents  relnlifs  à  environ  15  prieurés, 
aux  chapitres  des  calhédraîes  d'Avranclies 
et  de  Goutancc?i,  et  à  diverses  congrégations 
religieuses;  enfin  quelques  carlnlaires,  un, 
rntrc  autres,  du  xiu' siècJc,  de  Tabbayo  de 
Savigny. 

Les  papiers  Tcodaux  cnnccrnenl  130  sei- 
gneuries avec  divers  labcllionngcs  ;  eu  ou- 
tre ,  des  documents  précieux  se  rapporltnt 
aux  domaines  de  Valognes,  C.iri  ntan.  Cou- 
tflucos,  Saint-Sauveur  le  VicDuUe  tl  Saint- 
Sauveur  TAndolin. 

11  n'existe  d'archivisïo  du  déparlcmenl  de 
la  Manche  que  depuis  moins  de  diux  ans.  Oii 
n'a  pu  faire  encore  qu'un  triage  sftnunairc 
des  papiers  de  l'admiiiislr.ition  préfixlorale 
el  de  quelques-unes  dcî  tollecliins  histori- 
ques, il  est  à  regretter  que  li  s  locaux.  sé|ta- 
rés  en  deux  parties,  soient  à  la  Ibis  insufQ- 
sanis,  mal  disposés  pour  un  classement,  el 
même  dans  drs  crindiiions  défavorables  pour 
la  conservation  des  papiers. 

En  dehors  des  archives  déparleTnenlales 
on  cite  d'anciens  documents  d  nu  haut  tnlé- 
rét  qu'ellrs  ne  possèdent  pas  ;  tels  sonl  d-s 
inanu«crits  fort  imporl.ints  de  r.ihb.ije  «lu 
Mont-Saint-Michel ,  qui  se  trouvent  déposés 
a  la  bibliothèque  dWvranches. 

Kn  oulre,  1,000  pièces  environ  des  xii'  et 
xiir  siècles,  provenant  de  l'alibaye  de  Savi- 
gny  et  desabba)e5  DIaachc  ride  Monlon.  et 
de  l'ancienne  vicomte  do  Mort.iin  ,  ont  été 
extraites  en  1839  dun  grenier  de  la  sous- 
préfeclure  de  Morlain,  où  les  archives  de  ces 
établissements  avaient  été  reléguées  depuis 


p!os  de  VO  nn^  ,  cl  elles  ont  été  réanies  aux 
arcliÎTCS  générales  du  royaume 

Châlons  ayant  été  la  capîtalo  de  la  Cham- 
pagne ,  les  archives  départementales  ont 
conservé  le  dépôt  de  tons  les  paf>*ers  ol  re- 
gistres do  l'intendance,  au  moins  rn  ce  qui 
concerne  le  déparlemeni.  Il  s'y  trouve  pd- 
core  un  résidu  des  archives  du  bureau  dei 
finances  et  de  la  chambre  dis  domaines  de 
Champagne  ,  entre  autres  les  minulrs  du 
terrier  de  celle  province,  el  des  registres 
concernant  l'assiette  des  tailles  rl  des  impo- 
sitions. Une  partie  importante  des  archlrei 
do  cette  chambre  a  élé  Iransféréu  en  M\ti 
aux  arcliivcs  de  la  cour  des  comptes  de  Pj- 
ris.  comme  iniéressant  la  conserration  dci 
propriétés  nationales. 

Les  archiver  des  anciens  établissemfDti 
religieux  qui  paraissent  renfermer  des  litrci 
remontant  justin'au  xi"  siècle,  s>nl  cllfi 
qu'ont  laissées  l'arrhc^éché  et  la  faculté  <lc 
théologie  de  Kcims,  Tévéché  de  ChAlons,  U 
chapitres  ou  collégiales,  3S  abbayes  ,  30  cor» 
por.Ttions  religieuses  diverses,  14  prieurés,) 
séminaires,  3  collèges,  4  commanderics,  rl 
des  cures,  fabriques  il  chapelles  en  grand 
nombre. 

Ces  archives  ont  été  classées  ;  mais  la  dis* 
position  du  local  osl  défavorable. 

ICBB. 

Les  archives  de  ce  départemenl  ,  primili- 
vemenl  formées  des  papiers  des  anciens  éii^ 
blissements  religieux  ou  diocèse  de  Troyes, 
qu'on  transporta  dans  les  combles  des  bâli* 
menls  actuels  de  la  préfecture  ,  ont  pendanl 
longues  années  subi  dans  ce  dcp<^l  tous  les 
dommages  qu'ont  pu  eauser  les  intempéries 
des  saisons,  les  dilapid.ilions  favorisées  par 
l'incurie  de  l'administration,  et  même  les 
ventes  de  documents  précieux  régui  èreinciit 
autorisées  par  elle.  Un  dépouillcmenl  futeu« 
trcpri5,mais  avec  des  moyens  et  un  person- 
nel insufGsanls.  £nrni  te  conseil  général , 
dans  sa  session  de  IS'H,  rccunn.iissaul  que 
le  travail  n'avançait  pas  et  que  le  désordr* 
durait  toujours,  résolut  les  mesnrrs  néccf- 
saires  pour  un  classemen'  définitif.  A  l'éganl 
du  local,  on  n'a  pu  que  lo  restaurer  ;  bs 
combles  ont  été  transformés  eu  une  ga'erio 
pourvue  d'un  mobiler  d'archives  ;  un  em- 
ployé spécial  est  resté  charpc  des  papiers  di 
l'administration  départementale,  luais  IVi- 
ploration  des  papiers  historiques  a  élé  con- 
fiée depnis  le  mois  de  janvier  18  lO  à  un  étèie 
de  l'école  des  chartes.  L'exécution  rapide  Oe 
ce  dernier  travail  a  produit  un  classenienl 
par  masses  el  fourni  un  aperçu  des  richet- 
scs  qu'un  travail  prolongé  pourra  faire  id- 
lérieuremrnl  découvrir  dans  ce  dépôt.  Oe 
évalue  à  300, COO  pièces  ou  articles  eniirofi 
la  partie  historique,  composée  principalr- 
meul  des  archives  ecclésiaittiqnes ,  se  rap* 
portant  à  30  monastères  de  dittèrenis  ordres. 
On  distingue  en  première  ligne  les  arcbivrs 
de  Clairvaux  et  du  Paraclet  ,  celles  des  ab- 
bayes   de    Notre -Dduic  aux   Nuunuius  de 
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Tntyos  ,  NolPc-D*imc-<les-Pr6s  lus  Troyos  , 
S.iiDi-Martin  es  Airs;  puis  de  In  collégialo 
i]i3  Sûint-Crh.'iin,  du  graïKl  snmin.iirc  cl  du 
collège  de  Troycs ,  des  prélrcs  de  l'Ora- 
toire, elc.  Ce  qui  reste  »lo  la  cclùbre  abbaye 
»de  Ctairvaux  uccupc  ."iOD  cartons  et  forinc 
plu»  de  100.000  pièces.  La  moilîé  environ  se 
compose  dt'  dossiers  de  procédure  dans  les- 
quels on  vient  jouruelleiiicnl  (TienTier  d'uti- 
klcs  indien  lion  s  concerna  nt  des  droits  de 
jiropriélé.  Le  surplus  forme  une  colleclion 
nalcograpliiquc  vnstc  et  eurieu^ei  qui  réunit 
les  nombreux  témoi$;nages  de  l'ancienne 
splendeur  de  celte  abbaye,  à  laquelle  se  rat- 
lacbaienl  HOO  monasièrcs  dispersés  dans 
toute  TEtiropiï  el  des  domaines  sans  nom- 
bre :  ce  sont  des  donations  et  privilèges  éma- 
nés des  CDipereurs,  des  rois  et  de  divers  sou- 
verains ,  dans  toutes  les  langues,  toutes  les 
formules,  avrclous  les  caractères  de  cbro- 

Inologte  et  toutes  les  marques  des  cliancellc- 
ries  de  TEurope. 
Ces  diiïércnts  corps  d*archîves  ronfcrmonl 
un  assez  grand  nombre  de  titres  anciens  (de- 
puis le  IX*  siècle,  entre  autres  deux  chartes 
originales  de  Charles  le  Chauve,  quelques 
manuscrits  dignes  d'inlérél  sous  le  rapport 
liistorique,  des  autographes  de  rois  et  per- 
sonnages illustres,  et  quelques  documents 
relatifs  au  développement  municipal  de  la 
ville  de  Troyes,  Une  coUcciion  particulière 
provient  des  archives  du  château  de  Pont- 
»ur-Scine,  laissées  par  le  prince  Xavier  de 
Saxe,  de  la  maison  royale  de  Pologne  :  elle 
comprend  de  nombreux  papiers  écrits  les 
uns  en  français,  les  autres  dans  les  langues 

»  germaniques. 
Le  préfet  de  l'Aube  a  lente  d'étendre  aux 
archives  des  communes  l'exploration  faite 
dans  les  archives  du  département.  Il  a  de- 
mandé aux  administrations  municipales  des 
renseignements  sur  la  siiuation  des  dépôts 
existant  dans  les  mairies  et  les  hôpitaux. 
Les  pièces  historiques  ont  été  recherehées,  el 
par  suite  il  en  a  été  rendu  quelques-unes  au 
dépôt  du  département.  Parmi  les  archives 
municipales  on  doit  mentionner  celles  do 
Bar-sur-Aubc,  qui  paraissent  avoir  quelque 
iïMporl.ince  ,  et  relies  de  Vcndœuvre  ,  qui 
ufTrunl  des  parlicuhrités  dignes  d'intérêt. 

HAIITK'MARNE. 

Les  archives  historiques  de  re  dépnrte- 
meiU  se  composent  presque  en  totalité  de 
celles  des  miisons  religieuses  ,  la  plupart 
fort  importantes  el  quelques-unes  dune 
haute  antiquité  f  qui  existaient  sur  son  ter- 
ritoire'. 

Cette  région  était  au  nombre  de  celles  que 
le  gouvernement  songea  à  comprendre  p.ir- 
ticulièrement  dans  les  explorations  histori- 
ques entreprises  peu  de  temps  av.int  la  révo- 
lution de  1789.  Le  dépôt  actuel  forme  une 
masse  qu'on  évalue  à  près  de  i^OO.OOO  pièces, 
dont  25,000  consistent  en  chartes,  bulles,  di- 
plômes, lettres  patcnles,  sentences.,  etc., 
écrites  sur  parchemin.  En  première  ligne»  il 
faut  citer  les  archives  de  Tévéeliédc  l.angres, 
uu  de»  plus  anciens  et  des  plus  importants 


du  royaume.  Il  s'y  trouve  1'-  cliarles  du  ix« 
siècle  :  la  plus  ancienne  (815)  est  do  Louis 
1  *  Oétionnaire  ;  d'.iulres  sont  de  Carlomrjn  el 
de  Charles  lu  tjros.  Le  nombre  des  diplômes 
royaux  pi»nr  le  IX' el  lex'  sièele  sVlève  à  18, 
Les  actes  de  donations  des  éréques  sont  en 
grand  nombre  depuis  le  ix*  siècle»  et  les  bul- 
Ifs  des  p.'iprsUepois  le  xi  .  Il  so  trouve  encore 
de  curieuses  procédures  du  xiv  siècle  eama- 
lièie  de  sacrilège  ;    enfin  les  liircs  des  sei- 
gneuries et  fiefs  qui  dépendaient  de  l'évtfché- 
Les  cartulaires  forment  1^  volumes  et  les  re- 
gistres ou  inventaires  des  titres  sont  au  nom- 
bre de  (ili.  Les  archives  de-i  abbayes  renfer- 
ment égntemrnl  beaucoup  d'objets  préeicuK. 
Celles  de  Montiércnder,  la  plus  ancienne  do 
toutes,  ne  com[irennenl  pas  moins  de  15,00.) 
pièces  avec  deux  cartulaires,  dont  un  lorl 
beau  du  xiii»  siècle,  et  qui  panassent  renfer- 
mer des  transcriptions  remonlnnl  :iu  vtr.  Il 
reste    de  l'abbaye   de   S;iînt-Urbain  un   di- 
plôme  de    Charles   le   Chnuvo   de   870;   du 
l'abbaye  deMorimond,  qui  était  l'un  des  chefs 
d'ordre  relevant  de  Cilcaux  ,  des  charics  du 
xir  el  du  xiir  siècle,  contenani  les  donations 
relatives  à  ses  propriélés,  qui  étaient  immen- 
ses, et  un  grand  nombre  de  documents  géïié- 
raux  relatifs  a  l'histoire  de  rordrc<leClteaux 
Des    cartulaires    provenant  des   abbiycs 
d'Auberive.  Longuay,  la  ChapelIe-aux-Vlan- 
chcs,  Scpl-Fontaincs,  Belmunt,  le  >  al-des- 
ICcoliers,  ont  clé  égalcnu'nl   consrrvés.  On 
remarque  encore   les    litres  de   six    eiulre» 
obbayes  moins  considérables  et  de  dix-neul 
prieurés. 

Les  chapitres  sur  lesquels  on  n  conservé 
quelques  documents  sont  ceux  de  Chaumonf, 
Château-Vilain  .  Reynel ,  Bourmont  el  Joiu- 
ville  :  il  exi>le  pour  ce  dernier  parliculiôre- 
menl  un  cartulairc  du  xiii*  siècle. 

Les  titres  de  dix  commanderies  de  l'ordre 
de  M.iUiî  et  do  vingt-deux  couvents  sont 
conservés  en  partie. 

Au  milieu  de  cette  diversité  de  documents, 
beaucoup  sont  vraiment  précieux  :  le»  bulles 
présentent  des  documents  pour  Thisloiredes 
ordres  religieux.  Parmi  les  noms  des  dona- 
teurs ,  on  remarque  ceux  des  comtes  de 
Champagne,  dos  ducs  de  Bourgogne,  des  si- 
res de  Joinvillc,  des  seigneurs  de  Château- 
Vilain,  de  Vignory.de  lUyncI,  de  Clcrmont, 
d'Aigremout,  do  Clioiscut,  noms  qui  comp- 
tent tous  des  illustratiitns 

Une  dernière  série  des  archives  historiques 
de  la  Haute-Mariio  se  compose  de  quelques 
papiers  provenant  de  rinlendance  de  Cham- 
pagne, donl  le  siège  était  à  Châlons-sur- 
Marne,  des  subdélégalions  et  des  éleclionsdû 
Cliaumont,  Langres  el  Joinville. 

Cependant  on  doit  déplorer,  à  Tégard  par- 
ticulièrement des  documenis  qui  se  rappor- 
tent à  l'intervalle  compris  entre  17'J0  el  l'é- 
poque de  la  création  des  préfectures,  des 
pertes  assez  notables  c;iusées  par  la  transla- 
tion faite,  à  l'époque  de  1  invasjpn  de  18U, 
d'une  partie  des  archives  du  déparlement  el 
de  colles  des  sous-préfeclnrcs  dans  la  ville 
de  Bar-sur-Aii5c,  qui  fut  prise  et  rcprisu 
plusieurs  foi:; 
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L'élat  aclucI*los  archives  tlt^parlcmpul.ile» 
rst  satisr.-ii.s«inl.  La  classcinciU  tJi'  l.i  paiiic 
histurii|iic  n'osl  pas  encore  complet,  m  lis  ce 
Iravaîl  s'exécute  avec  un  soin  remarquable. 

On  n'a  commencé  quVn  1839  un  classe- 
ment, après  avoir  approprie  et  dispo<-é  con- 
venablement un  local;  mais  il  a  été  Impus- 
siblc  d'iiblcnir  encore  des  ré^iuUals  étendus. 

Les  papiers  nnlèriours  à  17^9,  qui  ne  sont 
pas  en  grand  nombre,  provicnncnl  des  an- 
ciens ëi;iblissemcn(s  religieux  et  de  L'inten- 
dance de  Cbampa(;nc.  Ils  paraissent  se  rap- 
porter aux  administrations  provinciales  do 
Champagne,  du  Uainaut  et  du  pays  des 
Trois-Evéchés. 

MEUBTUB. 

Les  archives  de  la  Mcurlho  n*ont  pa»)  con- 
servé le  dépôt  entier  des  archives  de  la  l-or- 
raine.  Une  partie  des  documents  les  plus  an- 
ciens, inlércssapt  la  couronne  do  Fr.inrc,  a 
été  (ransrérée  à  Paris,  et  ceux  relatifs  au 
const'il  d'Etal  de  Lorraine  qui  existait  sotjs 
le  règne  du  roi  Stanislas  figurent  dans  les 
collections  des  archives  du  royaume.  D'un 
outre  côté,  tout  ce  qui  concernait  la  généa- 
logie dos  ducs  a  été  trausporlé  à  Vienne,  lors 
de  la  cession  de  la  Lorraine  à  la  France.  Ce- 
pendant it  reste  encore  un  grand  nombre  de 
pièces  qui,  indépendamment  des  renseigne- 
ments précieux  qu'elles  contiennent  sur  l'é- 
tat du  pays  au  moyen  âge,  sont  des  titrt's 
pour  les  habilanls  des  quatre  départements 
de  la  Meurthe»  des  \'osgcs,  dt.'  ta  Moselle  et  de 
la  Meuse*  Toutes  ces  collections  avaient  éié 
réunies  en  dernier  lieu  dans  les  archives  de 
la  chambre  des  comptes. 

Oa  y  trouve  d'abord  le  trésor  des  chartes 
qui  renferme  les  traités  faits  par  les  ;incicns 
ducs  avec  les  autres  souverains  de  l'Europe  ; 
les  acquisitions  et  titres  divers  de  propriété 
des  domaines  qu'ils  possédaient  dans  leur 
province  ;  les  donations,  coneessions,  échan- 
ges, transactions  de  tous  genres,  entre  lo 
souverain  et  les  particuliers  et  de  particu- 
liers à  particuliers,  tant  pour  biens  doma- 
niaux que  pour  biens  p.ilnrnoniaux  ;  les  fuis, 
hommages,  aveux,  et  dôtiornbremonts  ren- 
dus en  difTérenls  siècles  pour  des  terres 
titrées  ;  enfin  des  pièces  en  grand  nombre  et 
de  toute  espèce  remontant  au  \ir  stèclc,  qui 
concernent  la  diplomatique,  le  droit  public 
et  privé,  et  rhisloircdela  Lorraine. Ccsiitres, 
dont  quelques-uns  remontent  au  xii'  siècle, 
icmplrssenl  170  layettes.  Des  inventaires 
jiDalyliqucs  existant  pour  ccttcséricde  pièces 
forment  33  registres. 

A  cette  même  série  se  rattachent  les  camp 
tes  rendus  par  le  receveur  général  des  do- 
uzaines cl  bois,  depuis  1751  jusqu'à  1787  ;  les 
comptes  et  c.isnels  de  la  trésorerie  générale, 
de  1G07  à  17C0,  composant  avec  les  pièces 
justificatives  2i)^  registres  et  230  liasses  ; 
lo  recueil  *dos  bénéfices  du  duché  de  Lor- 
raine et  de  Il.ir,  les  titres  et  papiers  des 
acquisitions  et  fondations  faites  par  St.mislas, 
roi  de  Tolognc  ;  les  registres  de  chauccllcrie. 


nu  nombre  de  Ifi'»,  contenant,  de  147.1  à  1777, 
l'enregistrement  de  toutes  les  lettres  patrntri 
pour  légiiimations.  reprises,  conûrm.iiiont 
d'acquéis  ,  bénéfieçs  ,  fondations,  offices, 
exemptions  et  afTrancbissements,  confirnu* 
lions»  amortissements  ,  privilèges,  d')09, 
runcessions,  grâces,  rémissions,  pardons, 
permissions,  commissions,  chartes,  créations 
de  foires  et  marchés,  traités,  appointements , 
alliances,  constitutions  de  rentes  et  ntsigni- 
tions,  édits  et  ordonnances,  états  généraus, 
sauvegardes ,  confiscations  ,  main-levées, 
accnsements,  mariages,  testaments  et  douai- 
res, échanges,  engagères,  aliénations,  érec- 
tions de  biens  en  vuU  .  marquisats  et  baro- 
nies,  capitaineries,  traités  et  accords  divers. 
Une  autre  partie,  connue  sous  le  nom 
d'archives  de  Lorraine,  comprend  les  anciens 
comptes  des  revenus  des  domaines  de  Lor- 
raine cl  de  Bar  do  1702. 1731,  n^io  et  1755; 
enfin  une  collection  souvent  consultée  pour 
la  conservation  d'un  grund  nombre  d'intéréti, 
qui  se  compose  de  plus  de  1,500  dédaralioni 
faites  en  exécution  d'arrêts  du  consed  rit< 
finances  de  Lorraine,  des  années  1700,  1708 
et  17.38,  par  des  communes  oppartenantaai 
départements  de  la  Meurthe,  de  la  Bautr* 
Saône  ,  du  llaul  et  du  Oas-Uhin  ,  de  la  Mo- 
selle»  des  Vosges  et  do  la  Meuse,  sur  TétAl 
de  leurs  biens,  droits,  usages,  revenus, det- 
tes actifs  et  passives. 

Les  archives  particulières  de  la  chambre 
des  comptes,  qui  était  en  même  temps coor 
des  aides  et  cour  des  monnaies.  n'oUrcnt  pai 
moins  de  1,800  articles,  qui  comprennent  les 
arrêts  et  décisions  de  la  chambre  sur  looks 
mnlièreâ,  telles  que  actes  d'acenseroculs  et  d« 
subrogations,  arrêts  d'entérinêmeni,  arrêts 
sur  procès,  sur  requêtes,  insinuations,  elCt 
mi  notes  de  contpies  des  deniers  patrintonianx 
et  d'octrois  de  1099  à  178S. 

P.jrmi  ces  documents,  qui  sont  écrits  daai 
les  langues  française,  latine  et  allemande,  il 
se  trouve  quelques  pièces  historiques  qui  M 
r.ippor'leiit  tant  aux.  rois  de  France  qu'«ax 
ducs  de  Lorraine  et  do  Bourgogne. 

Les  papiers  des  anciens  ctablissemcnls  rf- 
ligieux  composent  800  liasses  coiic  rnast 
vingt  abb^iycs,  entre  lesquelles  on  distingue 
celles  de  Ditmèvic.  H.iute-Seille,  N;iney,  Fla- 
vigny,  Lay-Sainl-Christopbe,  IVoiières;  plu- 
sieurs chapitres  ou  collégiales,  on  p.irlicubrr 
1.1  primatiale  de  Nancy  et  les  chapitres  de 
Fénélrangc,  Lunéville,  Saint-Pierre  de  Metz, 
diverses  command(.-ries  de  l'ordre  de  Mdlte 
et  soixante  couvents,  prieurés  ou  cougregt- 
tions 

Il  parait  qu'à  l'époque  do  la  révo^uiionM 
transféra  à  Paris  une  partie  des  papiers  àê 
Finlendance  de  Lorraine,  mais  on  a  conter* 
vé  à  N.mcy  des  aoles  relatifs  à  la  partie  ni* 
litaire  et  anx  bâtiments  domaniaux. 

Il  s'en  faut  que  toutes  les  richessrs  histo- 
riques contenues  dans  les  archives  de  re 
dépurtemont  aient  été  mises  au  jour  :  la  plu* 
part  des  colleetinns  ne  sont  connues  ou'es 
masse:  Vers  18:i0,  un  efforl  arait  été  fait 
pour  explorer  la  partie  hîstorî(|ue,  el  metlr^ 
en  ordre  les  docuuieQts  modernes,  nuii  k 
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dépût  retomba  bicnlâl  d;in<i  la  confusion.  En 
1837,  les  pnpicrs  de  loutos  les  époques  éUicnl 
entassés  pélc-méle  sans  aucun  inventaire  ni 
réperluire.  EiiÔdiR  pour  les  collertions  qui 
8onl  consultées  le  plus  fréquemment,  telles 
que  celles  des  procès-verbnux  de  vente  et 
d'cslinialion  des  biens  nationaux.  On  n'a  pu 
établir  encore  qu'un  ordre  géDér.il;  mais  les 
locaux,  divisés  en  ptusieurii  parlirs  et  expo- 
sés au  danger  presque  cuuliuuel  du  feu,  no 
sont  paa  convenables. 

Ou  ne  doit  pas  oublier  de  mentionner  qu'il 
eiisto  au  greffe  du  tribunal  de  T'uil  des  pa- 
piers provenant  de  Tancicn  évéclié  de  celle 
Tille,  et  qu'il  serait  à  propos  de  réintégrer 
au  dép<^t  actuel  du  déparleuient. 

MECSE. 

La  partie  nistorique  se  compose  principa- 
li*menl  des  arcbivrs  de  l'ancienne  chambre 
des  comptes  du  Barrois.  On  porte  à  plus  de 
16G0  te  [tombrc  de  volumes  ou  liasses  que 
comprenil  ceLle  roUrclitMi.  Les  comptes  des 
anciens  compLible^i  du  Barrois,  dans  Tinlrr- 
valle  de  1318  à  ItiTO,  forment  une  suite  de 
registres  duul  les  plus  anciens  sont  en  par- 
chrmin.  Les  papiers  des  receveurs  géné- 
raux, prév6ts,  chàtt'Iaius,  gruyers  et  célc- 
riers  du  Barrois  y  sont  joints,  ainsi  que  des 
aveux  et  dénombremiMtls  de  seigneuries. 

Une  collection  de  ducumenls  relatifs  aux 
Anciens  établissements  religieux  renferme 
un  assez  grand  nombre  de  chartes  des  xii" 
et  XIII'  siècles,  quelques  lettres  particulières 
du  cardinal  do  Lorraine  et  des  princes  lor- 
rains de  la  fin  du  xvi'  siècle  et  du  commrn- 
cernent  du  xvii''. 

On  signale  des  archives  d'anciennes  mai- 
sous  conventuelles  qui  n'ont  pas  été  trans- 
férées nu  chef-lieu  :  le  tribunal  de  Commercy, 
eu  particulier,  c*mserve  avec  les  archives 
judiciaires  les  papiers  de  divers  établisse- 
iiuMits  religieux  qui  avaient  leur  siège  dans 
rarrondi>seQicnt. 

Le  classement  des  archives  dcpartemen- 
lales  a  été  entamé  en  IHIÎfi  Kculf^nu'nl;  mais, 
à  cause  de  Vinsufllsance  des  allocations,  co 
travail  n'a  pu  recevoir  qu*unc  faible  impul- 
sion. 

MOSELLE. 

Jusqu'en  1839,  les  archives  delà  préfec- 
ture avaicitt  été  délaissées  dans  un  désordre 
complet  et  en  fort  mauvais  étal.  Un  triage 
par  masses  a  étéenlamé  depuis  moins  de  deux 
ans. 

580  cartons  contiennent  environ  40,000 
pièces,  dont  la  plus  grande  partie  ))aralt  être 
relative  aux  anciennes  corporations  reli- 
gieuses. Quelques  liasses  proviennent  de 
l'ancienne  intendance,  do  l'ancienne  ninflrise 
des  eaux  et  forêts  et  de  la  chanibrc  des 
comptes  de  Nancy,  dont  un  décret  impérial 
de  1806,  exécuté  en  partie  seulement,  avait 
ordonné  de  diviser  les  archives  enlre  les  dé- 
partements intéressés. 

Uo  arrêté  préfectoral  de  1818  avait  pres- 
crit aux  communes  de  se  procurer  une  ar- 
moire ferm.int  â  clef,  pour  y  déposer  leurs 
archives    Cette  dispoïilion  leur  a  été  rai>pe- 


lée  en  1836,  et  elles  ont  reçu  l'invitutioii  de 
rédiger  des  inventaires  :  il  s'en  est  snirt 
qnt'lqurs  bons  résultats,  et  des  copies  des  iit- 
ventatres  ont  élé  déposées  dans  les  sous-prô- 
feclures. 

vo«;ge5 

Le  dcparlemrut  des  Vosges  fâiïtait  partio 
du  duché  ilc  Loirnioc  :  au>si  les  documents 
principaux  qui  intéressent  son  ti'rriloire  so 
Irouveulâ  Nancy,  elc'tst  lu  que  ses  habitants 
vont  les  consulter. 

Li'S  documents  propres  nu  département 
couccmrnt  l'évéché  de  'loiil,  les  .ihbaycs  do 
MoyrnMoutit<r.  de  l'Eancho,  de  Bonfays,  do 
MiiiTau.de  Llival  >  du  S:iinl-Monl,  deS.iint- 
M.nisuy,  de  Flabéuioni,  de  Saiitle-Glossindu 
du  Miilz.  de  Si'iionfs  el  d'Auln-y  ;  Cii  outre  le» 
ch.ipitres  dEpiual,  Rumiromonlt  IVirncy  et 
Sjint-Dié;  entîii  la  rommanderiti  de  UiiIm>- 
court.  Les  litres  les  plus  finciens  remontent 
au  XV*  siècle  ;  quelques  autres  papiers  sunt 
relatifs  à  dps  seigneuries  et  à  des  cuuimunes  ; 
il  s'y  trouve  des  documeitts  sur  les  forêts,  les 
terrains  communaux,  et  aussi  des  renseigne^ 
monts  stalisLîques  sur  les  haras,  les  manu- 
factures, les  usines,  les  rou(cs,  etc. 

L'autorité  dépirtcmenlale  a  pris  soin  de 
maiuteuir  en  ordre  les  archives  :  elles  su 
trouvent  dans  une  situation  satisfaisante. 

BAS-nalt. 

On  entreprit  vers  1820,  mais  à  peu  prô»^ 
s.ms  résultat,  un  travail  dans  les  .-ireliivcs  de 
ce  département.  On  a  songé,  en  1838,  â  lo 
reprendre;  mais  le  dépouillement  a  élé  limité 
d'abord  aux  papiers  adiiiinislralirs.  C'est  seu- 
lement depuis  18V0  qu'un  arcliivisle  a  cin 
attaché  à  la  partie  historiaue.  Une  première 
exploration  a  fait  rcconnailre  qu'il  se  Irouvo 
dans  ce  dép^t  un  grand  nombre  de  docu- 
ments d'un  haut  intérêt  pourlcsp.iys  compris 
dans  l'ancienne  circonscription  de  l'Alsace. 

Les  archives  ecelésiasliques  paraissent  so 
rapporter  à  environ  duuze  abbayes,  dix  cha- 
pitres, quatri'  cooimanderies  et  quinze  com- 
munautés secondaires. 

La  plus  importante  de  toutes  les  collec- 
tions est  celte  de  l'évéché  de  Strasbourg,  dont 
les  litres  comprennent  toutes  les  matières 
ecclésiastiques  et  les  rapports  soit  spirituels, 
soit  *.emporels  des  évéques.  Des  chartes  nom- 
breuses, depuis  celle  de  la  fondation  du  l'ab- 
baye d'Eschau  C^Sl  j,  se  succèdent  de  siècle 
en  siècle.  Les  empereurs,  Louis  le  Débon- 
naire, en  8IG,  817.  823,  833  ri 8;J7;  Lolhaire, 
en  8io;  Louis  le  Germanique,  eu  850,  ont 
donné  des  chartes  qu'a  conservées  le  char- 
Irjcr  de  l'évéché.  Il  s'y  trouve  également' 
grand  nombre  de  bulles  de  papes  et  de  lettres 
impériales  conférant  des  privilèges  et  de» 
bénéiices  aux  villes,  aux  couvents,  aux  mem- 
bres de  la  noblesse,  au  clergé  d'Alsace.  Au 
xiir  siècle,  les  chartes  ailémauiques  se  nté- 
Unl  aux  actes  en  latin. 

Les  autres  collections  qui  semblent  devoir 
être  les  plus  lécondes  sont  celles  qui  concer- 
nent le  i;rand  chapitre  et  le  grand-chœur  de 
Strasbourg;  le  chapitre  de  Neuwitler  et  les 
abbayes    de    Marmoutier,    d  Hbersmiiusler, 
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d'AndIaa;  tes  cbipiires  di*  H.islach,  de  Sa- 
\friiCf  de  IliJgucnau  et  d'Allurf;  les  abbajcs 
de  S.iinl-Jean  des  Choux,  de  Neubourg,  de 
Biiirzelbroan;  Iji  chartreuse  et  le  collège  de 
Molshcini  ;  les  différenls  chapitres  de  Stras- 
bourg, tels  que  Saint-Pierre  le  Jeune,  Saint- 
Pierre  le  Vieux,  S:iînle-Uarhp,  S.iiut-Ëtiennc, 
Sainle-Madeleinc,  Sainle-M;irî;u(Tilc;  l'ora- 
toire de  la  Toussaint;  les  cnu vents  de  Hngiio- 
nau,  les  dominicains  de  Sclielesludl.  Il  y  a 
;!ussi  des  titres  sur  l'évôché  de  Spire,  les  ab- 
bayes de  Schwarlzach  et  de  Geiigenbach, 
dans  la  Forél-Noire, 

On  trouve  môme,  dans  ces  cliarlrierâ  d'ab- 
bayes, des  documeiiis  qui  semblent  ne  pas 
Appartenir  à  leur  objet  ordinaire;  c'est  ninsi 
que  certains  papiers  de  l'abbaye  de  Neubourg 
ce  rapportent  à  la  navigation  du  Khiu  dans 
le  xiv  siècle. 

Une  autre  partie  des  archives  se  compose 
«le  documents  concernant  Tancien  Uilter- 
Ilnuss  uu  directoire  d>^  la  noblesse  de  la 
basse  Alsace,  les  villes  impériales,  le  duché 
de  Deux-Ponts,  le  comté  de  Hanau-Lichtcui- 
berg  et  diverses  autres  seigneuries. 

Une  dernière  collection  est  celle  de  Tin- 
lendance  de  Slrasbourg  et  des  subdéléga- 
lions,  depuis  l<i  réunion  de  la  province  au 
royaume.  11  s'y  trouve  des  pièces  importantes 
£ur  les  biens,  les  droits  et  les  revenus  des 
communes;  sur  Ici  cours  d'eau,  les  forêts, 
les  rioTs,  les  pouls  et  chaussées,  le  cadastre, 
les  fortifications,  les  manufactures,  les  usi- 
nes, les  haras,  les  monnaies,  la  navigation 
du  Rhin,  l'étaL  des  jésuites  à  l'époque  de  leur 
BUppressioD  en  Alsace  ,  celui  des  juifs,  les 
procès  intentés  dans  le  bailliage  de  basse 
Alsace,  le  produit  des  récolles  et  le  coui- 
tnercedes  grains,  enfin  sur  toutes  les  diverses 
branches  do  r^dministraliou  des  inlendanls. 

Le  local  des  archives  <1épartenienlales  du 
Bas-Rhin  ri>nsislc  dans  une  vaste  galerie: 
des  précaulions  bien  entendues  ont  été  prises 
pour  la  sûreté  du  dcpât. 

BADT-RBIX. 

La  partie  ancienne  de  ces  archives  forme 
line  niasse  considérable  de  pièces  dont  la 
plupart  sont  en  langue  allemande.  On  y  re- 
marque les  titres  de  quatorze  abbayes;  les 
plus  anciens  appartiennent  à  celles  de  Pairis, 
Masseveaux,  Otlmurshcim,  Andiau,  Als;t;ich 
cl  Murbach  :  un  des  diplômes  de  celle  der- 
nière abb;iyc  remonleàran72C.  On  trouveen 
outre  les  archives  des  chapitres  de  Colinar, 
BelforI,  Thann,  Sjinl-Dirz,  Sainle-Ursannc, 
Nancy,  dedix-huilcouvenlsflpricuré.<,  dcdif- 
férenles  commanderies  de  l'ordre  de  M.ilte  e( 
de  l'ordre  Teutoniqur,  de  troii  établisse- 
inonis  de  jésuites,  enfin  quelques  documenta 
relatifs  aux  évéebés  de  Slrasbourg  et  de  Bàle. 
Dans  CCS  collections  sont  rassemblés  en 
grande  abumlancc  les  litres  do  propriété, 
piiviiéges,  baux,  concessions  de  pâturages, 
déliiuit.itions  de  foréis,  canloaucmeuls,  etc. 
Un  inlér^l  historique  s'allache  à  des  cxenip- 
liuus  ou  priviléj;ea  enjanés  des  empereurs  ou 
archiilues  d'Autriche.  Une  aulie  série  do  do- 
f  umculs  est  rcialive  aux  anciennes  seigneu- 


ries, à  celles  entre  autres  de  Ilïbeaupî(;rreel 
de  Riquewihr  et  au  comté  il «^  Uorbourfç.  On 
y  trouve  les  droits  dos  seigneurs,  ceux  de 
bourgeoisie  et  de  nian.inre,  l'établissenieBl 
des  ciirporalions  d'arts  et  métiers  :  quel- 
ques documents  appartiennent  au  xiir  iièclt. 

Une  colleclioii  qui  intéresse  l'histoiro  nt 
celle  des  litres,  actes  et  papiers  d'adntinidra- 
lion  de  la  régence  impériale  d'I^nsisheiinsmn 
la  domination  do  l'Auiriihe  depuis  lo23, 
contenant  des  pièces  relatives  aux  guerres 
soutenues  par  la  maison  d'Aolriche  dan»ti-s 
XVI*  et  xvii*  siècles;  les  traité^  de  paix,  cou- 
cordais  et  négocialions  entre  lesâuissHCt 
la  maison  d'Autriche  au  xvii' siècle;  enfin  les 
acies  concernant  les  affaires  militaires,  Ict 
monnaies,  les  mines  cl  les  impôts. 

Les  pièces  de  la  régence  royale  de  New- 
brisach}  sous  ladorainai Ion  française,  foriiirnl 
encore  une  collection  anali»gue  qdi  conlit^nt 
des  documents  relalifs  à  la  conquôle  de  l'Al- 
sace par  les  Français. 

On  s*esl  occupé  depuîg  plus  de  vingt  «us 
d'établir  Tordre  dans  les  archives  déparif- 
mentales.  D'abord  Tadministration  des  du- 
nuiinesyaltachaà  ses  frais,  ^tendant  plusieurs 
années,  un  archiviste  pour  rechercher  les 
titres  nécessaires  à  la  défense  des  droit»  da 
fisc.  Depuis  182^,  te  conseil  général  a  accordé 
une  allocation  annuelle  :  il  eiiste  un  claste* 
ment  et  même  un  inventaire  pour  une  grande 
partie  du  dépôt;  mais  le  local,  quoique  d'une 
construction  récente  et  bico  disposée,  nVsl 
pas  assez  spacieux. 

Quelques  petites  villes  ci-devant  împérialM 
sous  la  dominalion  de  l'Autriche  ont  cuo- 
serve,  dan4  leurs  archives,  des  ducumeati 
relatifs  aux  franchises  et  droits  qui  leur 
avaient  été  anciennement  concédés  :  le  ploi 
important  des  dépôts  de  ce  genre  est  celai  de 
Colmar. 

SEIXE 

Les  archives  de  la  Seine  col  toute  l'impor- 
tance qui  s'attache  aux  documents  qui  coo- 
cerncnt  l'administratiou  de  la  ville  de  Pani. 
Mats  il  ne  s'en  trouve  guère  qui  reuioutenlà 
une  époque  plus  ancienne  que  la  furmaiioo 
des  douze  municipalilés.  Les  archives  «iu 
royaume  ont  reçu,  par  suite  du  l'opéraliun 
du  triage  des  liires,  le  dépôt  des  papiers  di* 
vers  provenant  des  anciens  établissements. 
Si»us  l'Empire,  une  grande  partie  des  docn* 
luenls  relatifs  à  l'époque  de  la  révulutiony 
uni  été  ègalemenl  transférés. 

Lorganisaliondes  archivesdudépartemeRl 
do  ta  Seine  remonte  à  l'année  181*7  :  un  bu- 
reau spécial  dis  archives  est  établi  depuii 
celte  époque. 

SEINE-ET'OISB. 

Le  conseil  général  de  ce  départorueot  (is»i 
en  18^2.  son  alicntiou  sur  la  situation  alors 
peu  satisfaisante  des  archives.  Il  deiuandt 
qu'o:i  lui  reudti  compte  des  moyens  de  ronfr* 
liurer,  cl  Tannée  suivante  il  vula  des  fonds. 
Le  local  est  vaste  et  les  dispositions  waté- 
riellivs  qu*on  y  a  établies  sont  convenables. 
l;n  grand  nombre  de  docinienls»  surtout 
^artiii   ici   puj  lors    aduilui&tralifs   duul  U 
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masse  est  considérable,  mit  été  classés  par 
séries  parli*>llcs;  iii.iis  la  inélliodo  générale 
du  classenicnl,  pour  être  régularisée,  nècis- 
silera  un  travail  utlcricur. 

La  partie  Jiisluriquu  se  compose  d'une 
grande  quanlilé  de  liasses  cl  litres  qui  se  rap- 
portent à  prés  do  SOélablissemcnts  religieux. 
Ce  sont,  il'unc  part,  25  abbayes,  paruii  les- 
quelles on  doit  ciler  celles  de  Saint-Louis  de 
S.iint-Cyr,  de  Long-Pont,  de  Royautnont, 
d'Yéres,  des  Van\-de-Cernay,  d'Argenleuil» 
de  Poissy,  de  Muubuisson,  etc.;  d'autre 
part,  les  chapitres  de  Linois,  Luzarches  et 
Notre-Dame  de  Poissy  ;  11  prii'urés,  iO  cou- 
vents ou  congrégations  et  2  comuiandrrii'S. 

D'autres  collections  provimnenldes  saisies 
faites  dans  les  maisons  d'émigrés;  la  prin- 
cipale se  rapporte  à  l'aacica  marquisat  de 
Bruuoy. 

SBING-ET-MARNE 

Les  archives  de  ce  département  ont  reçu 
un  premier  classunieiil  par  divisions  géné- 
rales de  matières,  mais  le  dépouillement  et 
les  inventiires  ne  sont  que  comtneneés. 

Les  documents  antérieurs  à  1789  rom- 
prcnncul  des  litres  d'anciens  établissements 
religieux,  parmi  lesquels  on  remarque  les 
abbayes  de  FaremoulJers,  Cbelles,  Fonlaine- 
les-NoucS|  Jouarre,  Saint-Pierre  de  Lagny, 
Barbeau,  du  Lys  et  des  Bénédictins  de  Me- 
lun;  les  cbapilres  de  Saint-Martin  de  Cbam- 
peaux  c(  (le  Saint-Etienne  do  Meaux,  etc. 

11  se  trouve  des  registres  cl  plans  1er- 
Tiers,  aveux,  dénombrements  et  pièces  féo- 
dales concernant  environ  1,50  domaines  sei- 
gneuriaux ,  difnl  les  principaux  étaient  le 
duché  de  Nemours  et  la  terre  de  Nangis. 

Plus  de  1,0'wO  pièces  do  plans  ou  procès- 
verbaux  de  déiiniil  ilion  proviennent,  pour 
ce  qui  concerne  le  déparicmcnl,  d'un  arpen- 
Lige  di's  p;iruisscs  du  ressort  de  l'aocienno 
iuiendance  de  Paris. 

Des  minutes  anciennes  de  quelques  nota- 
riats ou  gn'Eîes  sont  été  réunies  aux  arcbivcs 
déparlemcnlalcs. 

ECnB-ET-LOIRE. 

Pendant  longtemps  les  archives  ont  été  à 
peu  près  totalement  négligées,  cl  11  était 
résulté  d'un  changement  de  local  une  con- 
fusion telle,  que  toutes  recherches  étaient 
impossibles.  C'est  depuis  peu  d'années  qn'nn 
8'esl  occupé  d'y  rétablir  Tordre.  L'adminis- 
tration du  déparlemeul  y  a  fait  récemment 
réintégrer  des  pièces  fort  importantes,  au 
nombre  de  plus  de  '200,  qui  en  avaient  été 
soustraites,  et  parmi  lesquelles  on  distingue 
des  lettres  autographes  de  Henri  11.  de  Ca- 
therine et  de  Marie  do  Mcdicis,  et  des  litres 
fort  anciens. 

La  partie  la  [dus  considérable  des  archives 
historiques  est  formée  des  litres  et  papiers 
des  élablissrnirnls  religieux  de  raneien  dio- 
cèse de  Chartres  :  ceux  du  chapilre  de  celle 
ville  composent  la  série  la  plus  imporlantis 
c'est-à-dire  environ  la  dixième  partie  des 
documents  auciens.  11  s'cik  trouve  égalemctU 
de  rauciea  cvéehé,  puis  de  diverses  abbayes. 


entre  autres  de  celles  de  Siinl-Chéron  lès 
Chartres,  Siint-Jean  de  Chartres,  la  Made- 
leincdeChàlcauduu,  Saint-Vincent  des  Buis, 
Claire-Fontaine,  Saint-Père  en  Vallée,  Josa- 
pliat,  lionneval.  Coulombs,  Thiron,  Siiint- 
Avit,  près  Châlcâuilun.  Les  chartes  et  bulles 
sont  en  assez  grand  nombre  :  un  distingue 
p.'ïrlicutièrement  une  charle  do  Charles  lo 
Chauve  (870)  et  plusieurs  du  m'^^  siècle,  entre 
antres  des  rois  Uobert  et  Henri  1  •^ 

Quelques  collections  proviennent  des  émi- 
grés, des  labellion.igcs  ri  grelTes  seigneu- 
riaux ,  des  anciennes  administralions  des 
forêts,  aides  et  gabelles,  et  des  communautés 
d'arts  cl  mélicrs. 

ILLB-ET-VILÀl!tB. 

Les  archives  do  ce  département  sont  un 
dépât  immense  dans  lequel  ont  été  versées, 
lors  de  la  révolution,  une  grande  p'irtie  des 
archives  do  rancienne  Bretagne. 

Elles  comprennent  ;  la  tenue  des  étais 
provinciaux  depuis  1567  jusqu'à  1789,  l'in- 
tendance de  Bretagne,  les  subdélégulions,  lo 
bureau  des  finances,  l'administration  des 
monnaies  et  les  diverses  juridictions  sup- 
primées, enfin  les  évéchés,  les  abb.iyes  et 
un  grand  nombre  d'établissements  monasti- 
ques. 

Dix  vastes  salles,  dans  les  combles  du  pa- 
liiîs  de  justice  de  Rennes,  et  de  spacieuses 
armoires  dans  les  corridors,  sont  encombrées 
par  ces  collections,  qui  n'ont  jamais  été 
classées,  ni  même  fouillées,  et  dont  les  ri- 
chesses sont  inconnues.  Sous  la  restauration, 
des  papiers  on  grande  quantité  ont  été  ven- 
dus s.ins  discernement,  d'autres  plus  récem- 
ment oui  été  lacérés  par  des  entployés  tem- 
poraires. C'est  en  1837  seulement  qu'un 
bureau  spécial  pour  les  archives  a  été  formé; 
mais  le  personnel  ne  suffit  qu'à  peine  au 
classement  de  la  partie  administrative,  el 
dans  l'élat  actuel  on  ne  prévoit  pas  encore 
A  quelle  époque  Tcxploralion  do  la  parlio 
^lis(orique  pourra  Ôlrc  conuncncée. 

LOIRB-INFÉBIEUnU. 

La  grande  étendue  el  les  dispositions  con- 
venables du  local  des  archives  offrent  les 
facilités  désirables  pour  en  faire  nn  bon  clas- 
sement, mais  l'administration  n'a  pas  eu 
encore  les  moyens  d'organiser  un  personnel 
su(fî>ant. 

Les  documents  antérieurs  à  1789  compo- 
sent une  niasse  considérable  provenant  en 
grande  partie  de  la  chambre  des  comptes  qui 
avait  son  siège  à  Nantes  avec  les  généraux 
des  finances  et  les  trésoriers  de  France, 
quoique  les  étals  et  rintend;iucc  de  la  pro- 
vince fussent  à  Hennés.  En  premier  lieu, 
370  liasses  et  52  registres  comprennent  les 
aveux  des  domaîi^es,  niaisoiis,  fiefs  et  terres 
nobles  relevant  du  roi  pour  toute  l'étendue 
de  la  Breingne  ;  puis  les  comptes  de  la  recette 
générale  des  domaines  el  Dois,  de  1G70  à 
1754;  les  comptes  généraux  des  ûn.TUces  de- 
puis 1G92,  ceux  des  états  do  Bretai^ne  dans 
le  xviir  siècle  et  des  receveurs  des  villes  el 
comûiunaulés.  Diverses  collectioni  de  régis- 
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trcscompronneiïl  Icsmsnisîncnïcuts,  v(>ntcs, 
licitations,  de,  les  auohIissemonU  et  francs 
fiefs,  les  noms  et  armoiries  de  la  noblesse  de 
Bretagne.  Ceux  qui  p(»rïenl  le  noni  He  rnan- 
dcnienls  contiennent,  de  1550  à  1700,  IVnrc- 
gistrciuent  des  élils,  lettres  palenles  et  or- 
donnnnces,  arrôls  du  conseil  d'Etal,  leUres 
do  noblesse,  provisions  décharges  mili(airi*s 
ou  civiles,  levées  d'impôt  ou  oclruis.  Les  re- 
gistres d<>  la  chancellerie  de  Bretagne  s'éten- 
dent de  15«0à  1*790. 

Parmi  les  docunienfs  les  plus  précieux  sont 
ceux  qui  se  rapportent  aux  anrionnes  rèfor- 
iiialions  des  domaines.  La  ilernière  de  ces 
upèraltons,  qui  eut  Lieu  on  1G76,  (.'St  comprise 
dans  une  colliclion  de  VJO  volumes,  qui  con- 
tiennent tant  les  déclarations  que  les  sen- 
lenccs  rendues  à  ce  sujet;  18  registres  for- 
ment en  outre  les  inveniaircs  de  ci^lte  série. 
Les  familles  doul  les  lilies  i\o  propriélé  ont 
été  perdus  pendant  la  guerre  civile  trouvent 
dans  ces  aveux  une  foule  de  renseignements 
précieux  concernant  leurs  propriclés. 

La  chambre  des  comptes,  ayant  existé  dès 
le  XV  siècle  sous  les  anciens  duc^  de  Breta- 
gne, a  consené  leurs  archives  qui  contien- 
nent leurs  actes  publics, transactions, chartes 
et  négociations  diplomaliquesOn  u  distingué 
dans  ces  collections  tlivers  manuscrits  inté- 
ressants pour  l'histoire,  tels  qu'une  charte 
d'Alain,  duc  do  Brct.igne,  en  10S8,  touchant 
le  rang  et  séante  des  évéqucs  et  seigneurs; 
les  reconnaissances  et  aveux  faits  par  les 
barons  et  soigneurs  de  nreta;;neau  duc  Jean, 
en  lâî)4,  de  tons  les  hommes  de  guerre  qu'ils 
devaient  lui  fournir;  un  recueil  d'édils  et 
lettres  patentes  dfs  ducs  de  Bretagm»  au  xiii* 
siècle;  un  dénonihroiuenl  des  feux  de  la  pro- 
vince au  w,  enlln  dos  lettres  patentes  cl 
édils  do!)  rois  de  France  et  même  des  arrêts 
du  parlement  île  Bretagne. 

La  partie  des  archives  provenant  des  an- 
cien» élahlisscmrnls  oci'lésiasliqnes  com- 
prend les  litres  do  rêvéïho  de  Nantes,  du 
chapitre  de  la  calhéJrale,  «le  plusieurs  ab- 
bayes H  nolafiinieiit  de  celles  de  Sainl-FUi- 
reni  le  Vieil.  Bnzai,  Saintu-M.irie.  Verlou. 
Marnioulicrs,  de  7  prieurés  et  de  25  comiuu- 
iioulés,  congrégations  ou  confréries. 

Le  r<Rlc  des  archives  anciennes  ne  se  rom- 
1)0»'»  qtn*  de  quelques  dossiers  pr<ivenanl  de 
la  mhdélégation  do  Nantes,  et  d'un  certain 
tiouibro  do  juridictions  seigneuriales. 

CÔTBt-DU-IfOBD, 

La  démolition  de»  hAlimcnts  de  la  préfec- 
lurc  av.int  donné  lieu,  dans  le  cours  de  Tan- 
née lÔiO,  à  un  déménagement  intégral  des 
archive»,  qui  d'ailleurs  avaient  clé  jusqii'a- 
lur»  en  désordre,  l»-  travail  du  classement 
rpfclfl  à  faire  en  entier.  Imléprndammenl  des 
papier*  adminiUralf^  ou  féodaux,  ceux  des 
anciens  élaldin^cinenls  religieux  forment  une 
nla^9c  Gon%idérahlc  à  laquelc  ont  concouru 
l'évéché  cl  le  ch;ipitre  de  Saint  Biieue;  19 
âbbaycti,  entre  .lutres  celles  de  BeauporI  et 
M  Lanlrnac;  !i2  couvenis,  IV  prieurés,  3 
l'^iinriiandories,  ^  collégiales,  entre  autres 
ffUe  ûv  Saint  Guillaume,  3  collèges,  3  ^émi- 


Les  arehircs  déparlementales  ocruprnl 
deux  locaux  séparés  :  la  partie  moderne  m 
trouve  â  la  préfecture;  la  partie  ancient)^ 
reléguée  dans  les  combles  du  palais  dojut* 
lirp,  y  remplit  4C  vastes  armoires  à  êlagèrei 
M.ilheureusemenl  le  personnel  ne  répond  {qi 
à  l'importance  du  dépôt  ni  à  ses  besoiuit.  On 
sail  d'une  manière  fort  imparfaite  qa'il  i'y 
trouve  des  documents  qui  cmanenl  des  étits 
de  la  province  de  Bretagne,  des  diplômes  fl 
actes  des  ducs  de  la  province  et  des  titrei  ' 
leurs  domaines,  des  aveux  et  hoinm.igt>s 
seigneuries  rendus  à  la  chambre  des  com 
de  la  province. 

Les  archives  ecclésiastiques  concernent 
évéchéi  de  Cornouaillcs,  Léon,  les  granJis 
abbayes  de  Cornouailles,  Léon,  Landevea- 
nec,  Sainte-Croix  de  Quimperlé.  le  RcUec, 
Daoulas;  les  collégiales,  prieurés,  chapell^- 
niiîs,  etc. On  espère  trouver,  parmi  les  10.0ÛQ 
articles  dont  se  C4}mposc  celte  partie,  les  rcD- 
seignemenis  \^s  plus  curieux  sur  l'histuire 
de  la  propriété  et  du  coloaat  dans  les  lempi 
reculés. 

Il  existe  encore  dans  les  archives  du  Fi* 
nistôrc  beaucoup  de  documents  d'un  hanl 
intérêt  ponr  l'histoire  municipale  des  villes 
lie  la  contrée,  notamment  de  Quiniper,  Sjinl* 
Pol  etMuilaix,  et  qui  n'ont  pas  été  insérés 
dans  l'histoire  de  Bretagne  parce  qae  In 
Bénédiciins,  auteurs  de  cette  histoire',  n'a* 
vaient  pas  eu  accès  dans  les  archives  moni- 
cipales;  on  en  trouve  même,  à  l'occasion  de 
Brest, qui  concernent  la  compagnie  des  Indes. 
Queltiues  documents  sont  encore  relatifs  ans 
communautés  d'arts  et  métiers,  aux  anciens 
tabellionagc^,  aux  anciennes  aftaircs  do  rei* 
sorl  du  parlement  et  des  juridictioas  de  U 
province 

uoBBinAir. 

Les  archives  de  ce  département  ont  éé 
mises  en  ordre,  quoique  les  dispositions  du 
local  ne  soient  pas  favoraldes. 

Les  papiers  anciens  concernent  les  abbajrn 
de  Saint-Gildas  de  Ruys,  de  la  Joie  et  de  Lto- 
vaux,  le  chapitre  de  Vannes  et  5S  commu- 
nautés, ch'ipeltenies,  prieurés,  fabriques  od 
hôpitaux.  Il  s')  trouve  encore  di-s  archives 
de  la  principauté  de  Guéménc  et  de  divcnes 
Riigiicuries,  cl  des  papiers  d'émigrcs  prote- 
n.inl  de  1^7  familles. 


'        u 


SARTne. 

n  n'y  a  que  deux  ans  qu'on  archiviste  est 
attache  au  dépôt  des  archives  de  ce  départe- 
ment ;  jusqu'alors  on  ne  s'était  jan^ais  occupa 
ï^cricusemenl  de  les  classer.  Le  travail  a  été 
commencé  en  lt^38  par  nu  élève  de  léciite 
des  chartC'i,  qui  a  établi  dans  la  partie  hislo* 
rique  un  ordre  général.  Des  litres  importâDif 
en  a^sez  grand  nombre  ont  été  découverts. 

Les  archives  ecclésiastiques  contiennent 
beauciiup  de  documents  précieux  sur  l'admi- 
nistration spirituelle  et  temporelle  du  dio- 
cé:)C  du  Mans.  Celle  série  comprend  te  sccrè- 
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larial  de  Kévéché.  de  1628  h  1572;  le  greffe 
des  insinualîons  ecclésiastiques  du  diocèsci 
les  registri's  aux  délibération)  de  ta  chnmbre 
ecclésiastique  dans  le  xviii*  siècle,  et  divers 
docuiiicnls  relatifs  à  des  questions  béncO- 
riales,  aux  aliénations  du  temporel,  aux 
laies  du  clergé;  viennent  ensuite  quelques 
débris  des  archives  particulières  de  TévÀché 
depuis  le  xvii*  siècle. 

On  a  retrouvé,  mais  par  fragments,  quel- 
ques papiers  pruvciiant  de  l'église  catbédralc 
deSaint-Julienelqui  remnnienlau  xvsiécle. 
Le  chapitrede  Téglise  deSainl-Pierre  la  Cour 
a  fourni  des  registres  des  xvi',xvir  et  xvni* 
siècles. 

Les  nombreux  litres  domaniaux  et  féo- 
daux des  abbayes  de  Saint-Vincent,  la  Cou- 
ture, Bellebranrhe,  l'Kpau,  Gué  de  Launav* 
Estival  en  Cbarnie,  Mélitiais,  Bonliea,  N.  1). 
de  Champagne,  alleslent  toute  la  puissance 
de  ces  abhajes;  quelques-uns  rcnionlcnl  au 
xii"  siùcle,  la  plupart  cependant  ne  diilent 
que  du  XV'.  CV'st  aux  abbayes  cétèbrcs  de 
Marniouliers  de  Tours,  Fontevraull  et  Pcr- 
seîgnc,  qu'appnrlicnncnt  les  chnries  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  dignes  d'intérêt;  en- 
viron ^0  rcmonlcQl  nui  xii*  el  xiii*  siècles. 

Différents  titres  et  papiers  se  rapportent 
à  une  vingtaine  d'autres  mnisons  religieuses, 
abbayes,  ordres  mineurs,  séntinairrs,  hospi- 
ces, couunaudcriej.et  à  environ  GO  prieurés; 
il  en  est  qui  appartiennent  au  xi*  siècle. 

Les  archives  civiles  ont,  beaucoup  pins 
que  les  archives  religieuses,  sotiffert  des 
rav.'iges  de  la  guerre  civile.  Pi*nd.'int  que 
d'une  part  tcsautorités  républicaines  fiiis.iient 
brûler  les  papiers  féodaux,  les  Vendéens,  â 
litre  de  représailles,  brùl.'iient  les  archives 
niuiiicip.iU's.  A  l'époque  oik  ils  surprirent  le 
Mans,  une  p;irtic  des  archives  départemen- 
tales servit  à  chauffer  leurs  bivouacs;  en 
outre, de  lS0Vàl810,dcs dépositaires  infnlèles 
ont  vendu  beaucoup  de  chartes  et  de  parrhe- 
niins.  Le  peu  de  terriers,  aveux  el  autres 
tilres  concernant  l'ancicu  état  féodal  du  p.iys 

3ui  restent  encore  ne  remontent  pas  au  deU 
u  xiit*  siècle. 

Par  suite  de  ces  mêmes  dévastations,  la 
mairie  du  Mans  n'a  conservé  de  ses  anciens 
litres  qu'une  charte  donnée  par  Louis  XI  en 
1^81 ,  el  divers  registres  du  xviii*  siècle  con- 
cernant l'administraliou  et  ta  juridiction 
utunicipale. 

Les  archives  comnmnnles  ont  été  explo- 
rées, mais  il  paraît  cnnslanl  que  la  guerre 
civile  n'a  épargné  qu'un  bien  pctii  nombre 
des  documents  qui  inicrcssent  i'htsloire  de 
la  c  intréc. 

UAlME-ET-LOIRE. 

Les  masses  considérables  de  diplômes  el 
litres,  plans,  registres^et  papiers  anciens  que 
contiennent  les  archives  (lèparlcmentales 
n'ayant  pas  clé  entièrement  détirouillées,  on 
ne  peut  en  indiquer  le  contenu  qu'en  partie. 
On  y  distinu'ue  les  titres  du  fiefdu  roi  à  cause 
de  son  chàleau  d'Angers,  les  papiers  de  l'é- 
véché  et  du  séminaire  d'Angers,  ceux  de  17 
abbajres,  el  particulièrcnjenl  de   celles   de 


Saint-Aubin,  Saiut-Niculas,S.iitit-Serge,Uon- 
cer;iy,  Foiitcvrault,  le  Pemiy,  Saint-Fiorenl 
près  Siiiruur,  Saint-Georges  sur  Loire,S lint- 
M.iur.  Une  charte  de  Pépin,  roi  d'Aquit.iine, 
de   Tanncc  8^,  a   élé  conservée.   D'autres 

fiapicrs  concernent  15  chapitres,  entre  autres 
e  chapitre  cathédral  de  Sainl-Maorire,26cou- 
venls  ou  congrégations,  environ  50  prieurés 
cl  un  grand  nombre  de  cures ,  chapelles  el 
fabriques.  Il  est  resté,  de  Tancienne  univer- 
sité d'Anjou,  des  documents  curieux.  Enfin, 
diverses  collections  de  litres  sont  relatives  à 
d'anciennes  seigneuries  el  intéressent  beau- 
coup de  communes.  Queli^ues  parties  seule- 
ment de  ces  archives  anciennes  sont  en 
ordre;  mais  ta  confusion  y  est  grande  en 
général,  surtout  au  milieu  de  papiers  nom^ 
breux  qui  se  trouvaient  h  Saumur  en  171>3, 
lurs  de  la  prise  de  cette  ville,  et  qui  en  furent 
évarués  précipitnmmenl.  t.^uanl  aux  admi^ 
nijtrations  antérieures  à  I78!l,  on  n'a  con- 
servé qu'à  peine  un  petit  nombre  de  docu- 
ments relatifs  à  <iuelques  subdéiégaliims.  Lo 
conseilgénéral, ayant  remarqué  cette  lacune, 
a  émis  te  vœu  que  l'on  recherchai  ceux  des 
papiers  de  rinlcndanccde  Tours  qui  aurai(*nt 
dû,  aux  Icrnics  de  \»  proclamation  du  20 
avril  1790,  étic  nmis  au  département  du 
Maine-et-Lcire,annqu'ûnlesfit  rétablir  dans 
ses  arrhives 

Le  dépouillement  de  la  partie  historique  a 
été  conûé  récemment  à  un  élève  de  Técolo 
des  chartes. 

Les  archives  de  l'ndminisIralioD  départe- 
mentale ont  reçu  un  classcracnl,  mais  sang 
qu'il  ail  élé  Tiit  d'inventaire. 

On  se  propose  d'opérer  dans  le  local  des 
nmcliuralions  doni  lo  conseil  général  a  re- 
connu le  besoin. 

HàTBNNI. 

Il  paraît  qu'à  différentes  époques  la  misa 
en  ordre  des  archives  a  élé  entreprise,  n»ais 
ces  travaux  sont  demeurés  imparfaits,  et  les 
traces  en  ont  Â  peu  près  disparu.  L'adminis- 
tration ttéparlemcnlale  a  demandé  en  1839 
un  élève  de  l'école  des  chartes,  qui  a  con- 
sacré plusieurs  mois  à  faire  un  classement 
général  ;  mais  le  classement  par  détails  retlo 
a  faire  en  entier. 

Les  archives  anciennes  ne  sont  pas  consi- 
dérables, ayant  élé  détruites  A  l'époque  do 
la  révolulioD  parles  A'endéens  elles  chouans, 
qui  passèrent  trois  fois  à  Laval  vers  la  Ciix 
de  1793.  Il  reste  quelques  papiers  relatifs 
aux  derniers  seigneurs,  aux  monastères  et 
aux  anciennes  impositions  deChiitcau-Gon- 
lier.  On  trouve  aussi  des  documents  aui  con- 
cernent les  guerres  de  la  Vcudée. 

viesxf:. 
Les  archives  de  ce  département ,  dont  la 
pariie  ancienne  comprend  environ  4,000 
liasi-es  cl  plusieurs  centaines  de  lerricrs  el 
registres,  sont  au  nomb'C  des  collections  de 
département  les  plus  précieuses,  à  cause  do 
la  haute  antiquité  d'un  certain  nombre  du 
dïicuments  originaux  qu'elle»  renfeimcnl. 
Divers  élabliss'Mnenls  religieux  anciens,  el 
la  plupart  iuiporlauls ,  le  grand  prieuré  d'A.« 
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jasqu'à  1805.  Depuis  celle  dernière  époqu* 
des  tlcptnrcments  rCitéros  avaient  reiiJu  U 
confusion  rouiplote;  on  no  s'occupe  d'un  de* 
pouillemcnl  que  depuis  18."^. 

On  conserve  aux  archive»  de  Niort  des  ti- 
tres qui  paraissent  icmoriler  jusqu\tu  mi* 
siècle,  époque  uù  des  franchises  uiuoiclpa- 
ies  ont  cté  accordées  à  celte  ville. 


Suilainc  de  Tordre  de  Malle,  cl  rinlnnJancc 
u  l*uitou  soûl  les  trois  origines  do  ce  dé- 
pôt. 

La  division  relative  na  clergé,  qui  est  la 
plus  riche,  embra^isc  les  archives  de  révô- 
rhédc  Poilier»  cl  du  chapiire  cathédral  ;  de 
5  collégiaU'S,  au  nombre  desquelles  coUcs 
de  Sainl-Uilaire  le  Grand,  de  Sainl-Pierre 
ïo  Puellier,  Saiolc-Radégonde  cl  Noire- 
Dame  la  Grande  de  Poitiers;  des  abbayes 
de  Monlierneuf  et  la  Trinilé  de  Poitiers, 
Noaillé,  Sainlc-Croix,  Sainl-Cypricn,  Saioi- 
Saviu,  Fonlaine-lc-Comte  ,  la  Mt-rcy-Dicu; 
enfin ,  d'un  nombre  considérable  de  cou* 
vents  ou  prieurés,  cures  ou  chapelles.  Le 
rharlrier  de  la  collégiale  célèbre  de  Saint- 
iniairc-lc-Grand  renferme  77  chartes  anté- 
rieures à  l'au  1100  ;  sur  ce  nombre ,  7  sont 
du  IX*  siècle,  42  du  x%  ii7  du  xr  ;  il  enci>t 
qui  proviennent  des  rois  Charles  le  Chauve, 
Eudes.  Louis  d'Outremer,  des  comles  du 
Poilnu  et  des  papes.  Le  charlrier  de  Tabbayc 
de  Noaitlé  po<isèdi'3  charics  originales  de  la 
fin  du  vui*  siècle,  10  du  ix%et  au  grand  nom- 
bre dux'. 

Les  archives  du  grand  prieuré  d'Aquitaine, 
dont  le  ressort  cumpreufut,  indcpeudam- 
tnenl  du  Poitou,  rAngouitiois,  l'Aunis,  la 
Saintonge  ,  la  Bretagne,  le  Maine,  l'Anjou  et 
la  Touraine,  cnuceruent  35  commandcries 
princiiiales,  desiiueltes  dépendaicnl  un 
grand  nombre  de  commanderies  de  second 
ordre.  Il  s'y  trouve  peu  de  charies  ou  privi- 
lèges anciens,  mais  nn  grand  iionibrc  de 
pièces  relalivcs  à  la  conservation  el  à  la  per- 
ception des  revenus  des  comniunderies,  for- 
mant en  tout  1,500  articles,  dont  300  ter- 
riers ou  inventaires. 

Les  papiers  du  bureau  des  finances  et  do 
Pintendance  ayant  été  eu  partie  brûlés  en 
17'J3  no  forment  pas  de  séries  complètes; 
leur^  dates  ne  rcmontenl  guère  au  delà  du 
XVII'  siècle  :  il  y  a  [uuins  de  300  articles. 

Une  collection  qui  offre  beaucoup  dintc- 
rèl  est  celle  des  aveux  et  dénombrements 
rendus  au  roi  ,  et  une  autre,  recueillie  dans 
un  précieux  ntanuscrîL  sur  vélin,  d*avcux 
aux  comtes  de  Poitou. 

Les  archives  de  Padministr.itiua  départe- 
nieulale  avaient  été  mises  parliellctitent  en 
ordre,  il  y  a  douze  ans  environ  ;  itiaîs  tout 
le  reste  du  dépôt  se  trouvait  dans  un  élat 
déplorable  d'encombrement  et  de  confusion. 
Le  classement  de  la  partie  historique  a  été 
commencé  avec  succès  depuis  cinq  années 
par  un  élève  de  l'école  des  chartes  :  le  eou- 
seil  général  a  voté  di  s  fonds  pour  un  atjraa- 
dissemeutdcâ  locaux. 

DEUX-sè>UES. 

Un  violent  incendie  a  consumé  en  1805  la 
presque  tulalité  des  archives  et,  entre  autres 
ilocumenls  ,  des  chartes  d'iiucicns  élablissc- 
nients  religieux  qui  remontaient  au  xiir*  siè- 
cle, un  grand  nombre  de  priuès- verbaux  de 
vente  des  biens  nationaux  et  tous  les  regis- 
tres de  Peint  civil  (lui  y  avaient  été  déposés. 
Les  papiers  les  plus  anciens  ne  reniuntenl 
qu'A   1700  cl    sont  eu    fort    petite  quantité 


VENDÉE. 

De  nombreux  déplacements  à  diverKS 
époques  avaient  en  pour  résultai  d'intr(»> 
duirc  dans  les  archives  départementales  le 
plus  grand  désordre. 

Le  conseil  général  a  (ait  disposer  eu  1839 
un  local  convenable  et  isolé;  mais  comme 
on  n*a  fait  que  commencer  on  classement 
sommaire,  une  grande  partie  des  documents 
n*csl  pas  encore  connue.  On  sait  seulement 
que  parmi  les  papiers  des  anciennes  mai- 
sous  religieuses  il  se  trouve  des  chartes  du 
XI*  el  du  XII*  siècle,  et  de  précieux  carlulai- 
rcs  qui  proviennent  des  abbayes  de  Sainte- 
Croix  de  Talmotit ,  de  Saini-'Jcan  d'Orbes* 
tiers,  de  Bois-Grolland ,  de  ML>rrilIes,  dft 
Saint-Michel  en  l'Herm.  Quelques  docunieiili 
sont  relatifs  au  chapitre  de  Luçon  ,  aux  jé- 
suites et  au  collège  de  Fontenay. 

Au  nombre  des  archives  des  seignenries, 
on  distingue  celles  de  la  principauté  de  Tal* 
mont,  qui  contiennent,  avec  des  lilrei  d« 
propriété ,  des  pièces  de  procédure  demi 
quelques-unes  ont  rapport  au  procè«  de 
Philippe  de  Commines  avec  les  La  Tr^ 
monillc. 

A  Thouars,  les  pièces  originales  du  pro- 
cès d'Urbain  Grandier  ont  été  conservées  el 
tulalilLî. 

IIHDAB-ET-LOIRB. 

Comme  la  généralité  de  Tours  comprenail 
les  provinces  de  Touraine,  d'Anjou,  da 
Maine  et  une  portion  du  Poilou,  il  existe  i 
Tours  des  documents  relaiifs  à  totiies  ces 
provinces.  On  trouve  une  série  de  87  regis- 
tres de  lettres  patentes  de  nos  rois  ,  dcpoii 
1633  jusqu'à  1789;  85  autres  registre»  exptv 
sant  l'état  des  finances  du  roi  depuis  101? 
jusqu'en  17C6  ;  50  liasses  renferment  des 
litres  curieux  sur  l'état  des  corporation» 
industrielles  ,  depuis  le  xiv  siècle,  djisi 
les  villes  du  Mans,  d'Angers,  de  Saumur, 
la  Flèche,  Luudun,  Chiuon ,  Amboise  rt 
Tours. 

On  remarque  30  registres  el  un  grauil 
nombre  d'inventaires  de  fois  cl  hommagt» 
des  châteaux  royaux  compris  dans  le  ressort 
de  îa  généralité ,  cl  dont  il  eu  est  qui  appar- 
liinnenlau  département  de  Loir-rt-Chcr,J« 
rindre  et  de  la  Vienne,  savoir  :  Tour*  , h 
PKssis,  Amlioise,  Monlrichard ,  Chàlilloo- 
surliidre.  Loches,  Langeais,  Chiuou  ,  Lou* 
dun,  elc 

Les  archives  des  établissorncnU  religieux 
réunissent  des  di'cunïcnis  dont  Pinlér^t  r>l 
plus  grand  encore.  En  première  ligne  cl«d 
Il  célèbre»  oîlêgialede  Sain  t-Murtiu  de  ToJWi 
qui  (umplait  au  nombre  de  ses  rbauoinfS^ 
de  SCS  abbés  des  archevêques,  des  y^Utiàti 
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papps  ;  puis  le  pr.ind  monnslèrc  de  Marmou- 
tiers  dont  rorii;inc  esl  onlCricurc  h  In  mo- 
iianbic  française  v.i  qui  passail  pour  lo  plus 
ancien  des  Gaules  ;  le  chapilrc  de  S.iinl- 
Gralien  et  les  abbayes  de  Saint-Julien,  de 
Bourgueil ,  de  Conuery  ,  de  Bcaulieu,  etc.  On 
a  découvert  une  ch.irie  de  Louis  le  Débon- 
naire (837),  10  appartenant  au  x*  siècle, 
parmi  lesquelles  2  du  roi  Hugues-Capel;  18 
du  xr.  et  un  plas  grand  nombre  des  sièclos 
subséquents. 

Ces  archives  avaient  élé,  jusqu'en  1837, 
à  peu  prùs  cnlièremcnt  négligées ,  des  sous- 
tractions TAdieases  y  furent  Commises.  Ce 
fut  dans  la  session  do  1837  que  h  conseil  gé- 
néral vola  des  fomls  pour  un  classement  qui 
se  poursuit  avec  activité. 

CHBB. 

Ces  arrlilvcs,  très- considérables ,  cl  dont 
Vensetnbïc  forme  environ  00. (M):»  liasses,  in- 
téressent non  seuiomenl  le  Clier,  mais  l'Ii»- 
dre  et  la  Nièvre,  qui  faisaicnl  partie  de  l'an- 
cienuc  province  du  Berry.  Klles  soûl  très- 
richrs  en  iJocuinents  du  mojen  «ijje,  qui 
renionlent  jusqu'au  w  siècle  et  «jui  ont  ap- 
pnrlenu  à  près  de  400  établissements  dont  les 
biens  ont  été  vendus  en  vertu  des  lois  révo- 
lulionnairos.  On  y  remarque  les  litres  et  pa- 
piers do  rarchevéïlie  de  Bourges  et  des  do- 
maines qui  en  dépendaient,  ainsi  que  des 
séminaires,  les  cliartriers  du  rliapitrc  royal 
de  la  Siinle-Chapello  de  Bourges  cl  de  l'an- 
cien chnpiiro  do  S.rint-Etienne,  ceux  des 
chapitres  de  Saint-Ursin,  Notre-Dame  de  Sal- 
les, du  Châu  au,  de  Sainl-Pierre  lu  PucUicr, 
de  LcreL ,  do  Linéres ,  de  CbAieau-Mcillant, 
de  Culan,  de  ClulIeauncuf-sur-Clicr ,  des 
Aix-d'Angilton  ,  de  Mf*liun,  de  Dun-lc-Koi  cl 
de  Saiic^Tgues.  Les  abbayes  dont  les  archi- 
ves ont  été  conservées  sont  celles  de  Sainl- 
Sulpice  ,  de  Saint-Ambroix  ,  de  Bnssière  .  do 
Saint-Laurent,  de  Sainl-Salur,  de  Noirlac, 
de  CIirz;il-Benoît,  do  Massay,  de  Notre- 
Dame-des-Pierrcs  ,  de  Notre-Dame-de-Pjy 
Fcrranil ,  de  la  Vernusse  ,  de  Saint-Genoux, 
de  Sainl-Pierre  de  Vierzon  ,  de  Loroy.  d'Or- 
sanl ,  de  Charenlon  ,  do  Chalivoy ,  de  la  Prôe 
et  de  Fmiltiiorigny.  On  trouve  encore  dans  la 
méuie  série  les  arcliivis  de  5  coturnanJorios , 
20  couvents  et  d'un  grand  nombre  de  prieu- 
rés ,  cures,  chapelles ,  hospices  ,  maladreriis 
et  auni6nerics.  D'autres  collections  impor- 
tantes ont  été  laissées  par  l'ancienne  et 
célèbre  université  do  Bourges,  lo  collège 
Sainte-Marie  de  Bourges  et  diverses  seigneu- 
ries. Des  documents  d'un  haut  intérêt  pro- 
viennent encore  do  l'ancienne  intendance  du 
Berry,  du  bureau  des  linances,  âuijuel  étail 
joint  lcdép<M  des  aveux,  hommages  et  dé- 
iiombrements  qui  relevaient  des  propriolcs 
du  roi  dans  le  Berry,  cnlin  du  l'aurninislra- 
tion  provinciale.  Ln  outre,  les  archives  dé- 
partenienlatcs  ont  reçu,  en  vertu  d'une  déci- 
sion du  ministre  de  la  jiistico,  le  dépôt  d'aa- 
cicnnes  minutes  de  notaires. 

La  mise  en  ordre  des  archives  a  Gté  de- 
puis un  certain  nombre  d'années  rattintion 
de  l'autorité  déparlcmcnlale.  Il  y  existe  un 


classement 


,  mais  il  s  en  f.iut  h)  autoup  en- 
core qu'on  ail  obtenu  tous  les  résultats  dé- 
sirables. 

Les  archives  de  la  mairie  do  Bourges  pos- 
sèdent des  titres  qui  remontent  à  la  fin  du 
XV*  siècle,  dos  lettres  autogniphes  de  rois, 
des  copies  de  chartes  et  les  délibérations  mu- 
nicipales. 

INDRE. 

Lo  conseil  général  vota,  vers  1820,  des 
fonds  pour  un  classement  qui  s'exécuta  en 
partie  ,  néanmoins  ,  en  1837.  les  archives  se 
trouvaient  dans  une  confusioiKollo  que  pres- 
que toutes  les  recherches  étaient  sins  résul- 
tat. Depuis  celle  époque,  un  local  vaste  et 
cooimodo  a  été  disposé  el  l'on  a  commencé 
une  première  mise  en  ordre, 

1,^00  liasses  environ  de  documents  pro- 
viennent des  anciens  établissements  religieux, 
au  nombre  de  429,  savoir  : 
Abbayes,    communautés  on  cou- 
vents     52 

Chapitres 16 

Trieurés 58 

Cures,  bénéfices,  fabriques,  con- 
fréries, etc 2S9 

Contmanderies  ou  membres  en  dé- 

pendiint 11 

Séminaires  ou  catléges 3 

Les  documents  relaLifs  à  I.i  féodalité  com- 
posent environ  aOO  article?.  Les  principaux 
sont  des  terriers,  lièvcs,  arrenlements  ,  etc., 
de  l'ancien  duché-pairiedeChâteauroux.  Les 
autres  sont  des  titres  de  droits  seigneuriaux, 
extraits  à  l'époque  de  la  révoluliou  des  mai* 
sons  d'émigrés. 

LOIRET. 

Jusqu'à  l'année  1836,  les  archives  de  co 
dcparlemcnt  avaient  été  l.iissées  dans  le  dés- 
ordre lo  plus  complet.  Un  local  vaste  a  été 
disposé  convenablement,  un  archiviste  ins- 
titué et  les  papiers  de  l'administration  mis 
en  ordre.  Le  dépouillement  dos  archives 
historiques  est  en  cours  d'exécution. 

Les  documents  qui  proviennent  des  an- 
ciens élalilissemeuts  religieux  concernent 
révéchc  d'Orléans,  «io  abbayes,  commandc- 
rics  ou  monastères,  1^  chapitres,  287  l'abri- 
ques,  et  nombre  de  prieurés  simples,  cure-», 
confréries,  hospices  el  établissements  do 
bienfaisance.  Parmi  les  abbnyes,  un  dislin- 
gue celles  do  Saint-BenoU  sur  Loire  el  do 
S;iinle-Croix  ,  et  parmi  les  chapitres,  ceux 
de  Sully  ,  de  Cléry,  de  Jargeau  ,  do  Meung, 
etc.  Dans  celle  collection  se  trouvent  nombre 
de  chartes,  dont  quelques-unes  remontent 
jusqu'au  ix'  siècle  ,  des  diplômes  des  rois  do 
la  troisiému  race,  des  bulles  de  papes  depuis 
le  xir,  des  pouillcs,  cartulaires,  terriers, 
aveux,  llèves  et  répertoires  drpuis  le  xiv*"» 

Quelques  documents  concernent  l'uni- 
versité, le  séminaire  et  le  collège  d'Orléans. 
Il  on  est  il'autres  qui  prcivicnnenl  de  l'apa- 
nage d'Orléans,  et  quisonl  relatifs  aux  duchés 
d'Orléans,  de  Nemours,  d'Etampes  et  de 
^end6mo,  et  aux  comtés  de  Dourdan,  de 
Gien  el  de  Blois;  on  trouve  encore  les  pa- 
piers de  122  ramilles  d'émigrés.  Les  archn es 
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historiques  conïprrniionl  rnfin  les  papiers 
(Je  rinlpiid.-ince  do  la  gcnéralilé.  an  nombre 
de  9,003  pièces  ;  ceux  du  bureau  drs  nuances. 
au  nombre  de  18,000,  et  qui  rcuionleut  à 
l'année  15V0;  enfin  du  bureau  des  consigna- 
IJuiis  etdu  bailliage. 

Une  mission  a  été  conHée,  en  vertu  d'un 
vote  du  conseil  général ,  à  larchivisle  du 
départrinent,  afin  de  classer  les  archives  de 
la  sous- préfecture  de  Gien.  Ce  travail  a 
anicii6«  entre  autres  résultats,  la  découverte 
de  700  acies  de  vente  d(»s  domaines  ;iaiio- 
nam,  qui  n'avaient  pas  été  envoj'és  au  chef- 
lieu  du  département  à  l'époque  de  la  sup- 
pression des  administrations  de  district. 

Les  archives  de  la  mairie  d'Orléans  con- 
tiennent une  collection  précieuse  des  comp- 
tes de  la  ville,  qui  rcmonlcnl  à  l'an  1300. 

LnlR-ET-CUBR. 

Le  classement  des  archives  de  ce  dépar- 
tement a  été  entrepris  à  diverses  époques  , 
mais  jamais  lorininé  ,  de  manière  que  tout 
reste  encore  à  faire.  Le  conseil  général  ,  dans 
sa  session  de  1837,  reconnut  le  besoin  de  tes 
faire  metlrc  en  ordre.  Des  fonds  ont  été 
appliqués  à  un  dépouillement  qui  s'exécute 
avec  soin. 

Il  parait  qu'un  assez  grand  nombre  de 
papiers  proviennent  des  anciennes  corpora- 
tions religieuses  supprimées,  qu'on  a  con- 
servé les  registres  de  l'ancienne  cour  des 
comptes  de  Bluis,  cl  qu'il  se  trouve  des  li- 
tres de  seigneuries,  des  minutes  de  notaires 
des  XV",  xvi«  et  xvir  siècles.  Certains  docu- 
ments paraissent  remonter  au  \v  siècle  et 
inémc  atl  x«. 

cAte-d'or 

Pour  apprécier  la  haute  importance  des 
archives  de  ce  département ,  il  suffit  de 
rappeler  que  ce  sunl  celles  de  l'ancienne 
bourgogne, dans  le  moyen  âgeélat  souverain 
auquel  étaient  atlacliéeii  d'immenses  posses- 
sions, et,  plus  laid,  l'une  des  divisions 
provinciales  les  plus  vastes  du  royaume. 
L*étendue  matéritlle  du  dép6l  est  celle  de 
douze  vastes  salles  ou  galeries,  dans  les- 
quelles la  partie  historique  occupe  208 
panneaux  présentant  un  développement  de 
rayons  de  2,370  métrés,  et  la  partie  moderne, 
67  panneaux  ,  d'uno  longueur  de  rayons  do 
1,100  mèh  es. 

La  collection  de  la  chambre  des  comptes, 
à  laquelle  sont  réunies  les  archives  duciiles 
et  celles  du  bureau  des  finances .  comprend 
les  litres  prives  des  ducs  de  Bourgogne,  de- 
puis le  duc  Robert  (1015],  tels  que  contrais 
de  mariages  ,  testaments,  partages,  fonda- 
lions,  etc.;  les  étals  de  la  maison  et  comptes 
de  la  dépense  des  ducs  de  Bourgogne ,  les  in- 
ventaires de  leurs  bibliothèques  et  trésors, 
etc.;  les  actes  publics,  tels  que  la  donaliou 
du  duché  de  Bourgogne,  faite  par  le  roi  Jean 
â  IMiilippe  le  Hardi;  Irs  traités  de  paix,  de 
Irève  ,  d'alliance  et  de  neutralité  entre  les 
ducs  de  Bourgogne,  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  les  empereurs  d'Allemagne  , 
•le;  les  pièces  et  inslructions  diplomatiques; 


les  traités  touchant  la  rançon  du  roi  René; 
les  enquêtes  faites  au  suiet  de  l'assassinât 
du  duc  Jean  sans  Peur;  les  arirft  des  con- 
ciles de  Bâte,  Constance  et  Ftorenco,  Im 
bulles  des  pape^,  etc.;  les  plus  curirux  dri 
anciens  titres  du  parlement,  ceux  du  do- 
maine ducal ,  des  chârollenics,  du  bnreaadf$ 
finances,  de  ta  gruerle  ,  du  nobiliaire  de 
Bourgogne,  Bresse,  Dombcs  el  pays  adjj- 
cents;  la  grande  collection  des  fîefs  et  drt 
titres  qui  s'y  raMathent;  les  rôles  dos  villes 
rides  i^illagcs  delà  Bourgogne  «avec  les  noms 
cL  surnoms  des  hibiiants ,  depuis  le  cum- 
mencerncnt  do  xrv«  siècle  ;  les  râles  de  moa- 
1res  d*armes,  contenant  les  noms  el  surnoaii 
des  chevaliers,  écuycrs,  homuies  d'ano'S, 
etc.;  les  quartiers  et  preuves  de  noblesse  des 
ordrrs  de  chevalerie;  les  lettres d'îilTranchii- 
sèment,  d'anoblissement,  de  légitimation, 
de  réhabilitation;  les  tilres  et  papiers  dei 
conseils  de  la  Ligue  en  BourgogQ<*; 
recueil  des  guerres  des  ducs  et  des  guer 
delà  France  avec  TAllemagne;  enHn 
précieuse  collcclton  d'autographes  des  r 
reines  de  France ,  princes,  ducs  et  duchoisci 
de  Bourgogne,  et  personnages  célèbres. 

L'inventaire  de  celte  seule  partie  forme  38 
volumes  in-folio. 

D'autres  parties  contiennent  les  terrier* 
du  duché  et  du  comté  de  Bourgogne,  d«  U 
Champagne,  du  Charollais,  du  Nivernais,  de 
la  Bressct  du  Bugey,  du  \alromey,  des  pays 
de  Dombcs  el  de  Gcx,  puis  les  protocoles  dis 
anciens  tabellions  des  ducs  de  Bourgogne 
pendant  les  xiv  et  xv  siècles,  les  rcgl^lrrs 
des  causes  du  conseil  ducal,  du  [jarlcmcnlet 
des  cours  des  bailliages. 

D*ancicnnes  comptabilités  des  chdtelleniM 
forment  plusieurs  milliers  de  rouleaux  de 
parchemins,  dont  beaucoup  ont  plus  de  30 
mètres  de  longueur. 

On  distingue  encore  les  recherches  ilct 
domaines  engagés,  1rs  procès-verbaux  dt 
visites  du  domaine  failes  par  les  trésorier) 
de  France,  les  comptes  des  receveurs  géné- 
raux des  ducs  de  Bourgogne,  ceux  des  rece- 
veurs des  bailliage.1  d'amonl  cl  d'aval  dâos  \$ 
comté  de  Bourgogne,  ceux  des  salines  de 
Salins,  des  eaux  et  forêts  du  duché  avec  U 
comptabilité  particulière  de  cette  aacieooe 
administration. 

Parmi  ces  documents,  480  volâmes  in- 
folio,  en  vélin,  de  comptes  des  xiv  et  xi* 
siècles,  ont  été  l'objet  d*un  travail  de  dépouil* 
lement  qui  a  servi  à  former  un  recueil  du 
plus  haut  intérêt  sur  Thisloire  intime  el  iué- 
dite  de  la  Bourgogne,  cl,  en  mémo  temps,  a 
procuré  la  découverte  de  titres  importants 
pour  la  constatation  d*une  foule  de  droiti 
utiles. 

Les  terriers  forment  une  série  de  plus  de 
50.000  articles. 

Trois  salles  sont  consacrées  aux  papiers 
qui  proviennent  des  anciens  élablissemeoti 
religieux. 

Ce  sont  des  chroniques,  martyrologes, 
obituaires  et  carlulaircs  des  abbayes  et  des 
monastères  de  la  Bourgtigne  :  Bèze,  Clunyï 
CliâlilIuu,Citeaux,FlaYiKny,FooteDayt^<^* 
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mnpnc,  Moi^mn,  ncâme,  S:iii»t-\ivant,  etc. 
La  ce  qui  concerne  lo  clergé  régulier,  on 
truuvCf  avec  les  lilrcsdes  aUh.iycs,  couvents 
et  nion<istères,  ceux  des  congrc^tilians  ,  des 
commanderiez  et  grands  prieurés  de  Sainl- 
Jean  de  Jérusalem  et  de  saint-Antoine,  cl, 
entre  autres,  un  précieux  manuscrit  conli- 
nanl  la  règle  dos  lempliors  adupice,  en  1128, 
par  le  concile  de  Troyps  en  Cli^nipagm* , 
sous  In  présidence  de  Hugues  de  PciioiiSi  chef 
de  Tordre. 

Les  monuments  religieux  de  la  ville  de  Di- 
jiin  comprennent  loufi  les  titres  et  registres 
uui  concernent  Tévi^ché.  la  Saiole-Cli.ipclle 
des  ducs,  les  chapitrrs,  coIlê;;i<ileti ,  monas- 
tère*, abbnyes,  chapelles,  cures,  paroisses, 
méparls,  cungréKations,  collèges,  coinman- 
deries,  hôpitaux,  léproseries,  etc.,  qui  uni 
existé  à  Dijon  ;  les  bulles  ou  nécroluges  qui 
s'y  rapportent. 

La  partie  relative  au  clergé  séculier  cnn- 
cerne  les  évécliés  d'Auiun,  de  Langres  et  de 
Châlons;  les  tiires  et  comptes  des  fabriques 
du  département  ;  ceux  des  cures,  collégia- 
les, chapelles,  familiarilés,  confrérie-i,  les 
capitulaires  etle^  actes  qui  s'y  ratl;ichent. 

Deux  collections  importantes  proviennent 
des  états  généraux  ri  dp,  rintendance. 

Dans  la  première  se  trouvent  :  privilèges 
des  étals  généraux  ;  lettres  patentes  cl  cor- 
respondance ministérielle  ;  niinulesdes  déli- 
bérations ;  délibérations  et  comptes  relatifs 
aux  bâtiments  appartenant  aux  étals  géné- 
raux, aux  ponts  et  chaussées,  à  la  monnaie, 
aux  nianufaclurcB,  pépinières,  haras,  ma- 
réchaussée, milice,  comptabilité,  octrois, 
tailles,  taillons*  offices  municipaux,  irnp^Ms 
sur  les  feux,  emprunts,  nniortissement,  étals 
particuliers,  cuiiunx,  guerres  de  la  Ligue  et 
de  la  Fronde,  camps,  gabelles,  etc. 

Dans  1.1  seconde,  on  distingue  les  divisions 
suivantes  :  alTaires  des  communautés,  ma- 
rine, arts  et  méliors,  navigation,  péages, 
troupes,  hi)pitaui,  forllGcitions,  imprimerie, 
censure,  médecine,  manufactures,  loteries, 
agriculture,  commerce,  jugements  de  l'inten- 
dance, etc. 

A  ces  collections  se  rattache  par  son  ob- 
jet un  recueil  en  dix  volnmrs  in-folio  drs 
déclarations  faites  en  1G(j6  par  les  habitants 
et  corps  de  communautés  de  la  province  de 
leurs  biens  couiuiiinaux  ,  dettes  et  charges  , 
el  les  râles  et  répariiiions  des  divers  iinp6's 
perçus  en  1700  dans  la  province  do  Bour- 
gogne el  dans  les  pays  réunis. 

Les  plans,  cartes  géographiques  et  topo- 
graphiques,  tant  générales  que  spéciales  , 
ainsi  que  les  planches  en  cuivre  de  ces  car- 
te.*, formenl  une  section  particulière. 

Quelles  que  soient  les  richesses  de  ce 
vaste  dépôt,  elles  laissent  encore  â  regretter 
des  lacunes  et  des  pertes  fàcheu!îes. 

L'énorme  affluencc  de  titres  envoyés  de 
toutes  Ks  parties  delà  Bourgogne,  à  l'époque 
du  la  révolution,  avait  encombré  les  salles 
basses  el  les  greniers  mal  abrités  du  palais 
des  états.  Pendanl  40  ans,  les  intempéries  do 
l'air  et  les  Gllraiions  des  eaux  y  exercèrent 
leur  aclioD  destructive. 


Du  travail  fut  fait  en  1703  pour  rcstilaer 
aux  départements  do  la  Bourgogne  les  docu- 
ments qui  pouvaient  être  pour  chacun  d'eux 
de  quelque  intérêt.  C'S  patiiers,  remii  aux 
départements  de  l'Ain,  de  l'Aube,  du  Douhs, 
du  Jura,  de  la  Marne,  de  la  Mcurtln*,  de  la 
MosiIIp,  de  la  Haute-Marne,  du  Kliône,  do 
la  ilaulo-Saûnc,  de  .Saône-ct-Loire  et  de 
l'Yonne,  remplissaient  ^8  tonneaux  et  18 
grandes  caisses. 

D'autres  événements  dépouillèrent  le  dé- 
pôt d'une  manière  plus  fâcheuse.  Nombre  do 
titres  cl  papiers  féodaux  furent  brûlés  en 
179i  el  1794  ;  puis,  en  l'an  II,  14  millicri  de 
parchemins  furent  envoyés  à  Toulon,  cl  â 

fteu  près  autant  à  l'arsenal  d'Auxonne,  pour 
a  confection  des  gargonssts.  Des  feuilles  do 
véiin  furent  encore  réiiamées  en  l'an  VI  pour 
le  même  usage.  En  l'an  IV,  on  vendit  60,000 
livres  de  papiers  de  toulc  nature;  en  l'an  V, 
15,000  de  ceux  particulièren  enl  (jui  concer- 
naient les  établissements  n-ligicux  ;  de  1810 
à  1813.  (»,000;  ennn,en  1828.  8,C0O  environ. 
En  outre,  lors  des  deux  invosious  de  1814  cl 
1815,  les  troupes  étrangères  dévastèrent  les 
archives  cl  en  chauffèrent  leurs  corps  de 
garde  pendant  plusieurs  semaines. 

D'autres  causes  diverses,  mais  principale- 
ment le  désordre  des  archives  qui  n'avaient 
pas  d'inventaires,  en  firent  disparaître  tes 
titres  précieux  dont  lo  hasard  seul  a  pu  faire 
retrouver  la  trace.  Vers  I8'j0,  on  commença 
à  songer  à  établir  un  ordre.  En  1833,  le  dé- 
partement fil  ac>iui$ilion  d'une  partie  du 
palais  des  états  conlenani  de  vastes  locaux 
qui  ont  permis  d'afTicler  aux  différentes  col- 
lections dos  salles  >péciale5,  cl  qui  sufGront 
à  tous  les  accroisàemeuts  u  lérieurs  des  ar- 
chives modernes.  Le  dépouillement  el  les 
inventaires,  dès  à  présent  terminés  pour 
quelques  parties,  90  contiuuenl  avec  autant 
de  rapidité  que  peut  imprimer  à  ces  travaux 
immenses  un  personnel  de  trois  employés,  y 
compris  le  conservateur. 

Depuis  deux  ans,  un  grand  nombre  de 
litres  distraits  précédemment  des  archives 
y  uni  été  réintégrés.  Quelques  restitutions 
gratuites  cl  volontaires  ont  été  négociées. 
D'autre  part,  des  achats  nombreux,  efTeciués 
avec  discernement  el  économie,  ont  fait  ren- 
trer nu  acquérir  au  dépôt  d'importantes  col- 
leciions  parlicnlières.  L'une  forme  une  masse 
impoilante  de  terri^TS,  arpentages  et  plans, 
intéressant  un  grand  nombre  de  communes; 
une  autre  renferme  de  précieux  litres  relatifs 
à  «les  faits  historiques  divers.  Le  conseil  gé- 
néral consacre  à  ces  achats  une  allocalton 
annuelle. 

Il  parait  certain  que  diverses  villes  du  dé- 
partement, qui  ont  été,  à  l'époque  de  la  ré- 
volution ,  chefs-lieux  de  district,  el  qui  sont 
aujourd'hui  chefs-lieux  d'arrondissement  ou 
seulement  de  canton,  Seoiur,  Bcaune.  ChÂ- 
lillon.  Nuits,  Auxoune,  Sainl-Jean  de  L6ne. 
Monlbard,  onl  conservé  des  portions  d'an- 
ciennes archives  qui  seraient  de  naluro  à 
être  transférées  au  chef-lieu  du  départe- 
ment. 

Les  archives  de  Bourgogne  ont  fourui  nu 
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Domaine  des  liU'cs  fort  pr^cieoit  pnur  le 
soulirn  de  sos  iitlérOts;  elles  ont  clé  aussi 
une  source  féromlc  dedocumonts  historiques, 
notamment  en  ce  qui  concerne  la  Suisse  al- 
lemande et  le  Hnin.iut;  beauroap  de  recher- 
ches pourront  s'y  fuiro  encore  avant  quo 
cette  source  soit  épuisée. 

Ubospice  génénil  de  Dijon,  Formé  de  In 
réunion  de  onze  anciens  hôpitaov,  p.'ir.il( 
avoir  des  archives  cunsidérab:es.  Elles  con- 
tiennent des  titres  qui  romontent  ait  xir 
siècle,  tels  que  bul-es,  rescrils,  privilèges, 
fondations,  règles  de  religieux  hospilaliers, 
carlulaires  de  chartes  el  litres  de  pru[)riélé, 
et  50  volumes  de  délib6ra(ion<),  itc  1572  à 
1790-  La  commission  adinini^tr.ilivc  a  décidé 
en  1837  qu'il  serait  procédé  à  une  réorg.i- 
nisation  complète  de  ces  archives  ,  travail 
qui  en  cITct  a  été  exécuté. 

tOMXB. 

Quoiqu'un  grnnd  nombre  de  papiers  aient 
été  brûlés  révolulionnairctnenl  en  171).'],  quo 
des  carlulaires  et  p.irchcniins  aient  été  trans- 
formés en  gargousses,  il  en  reste  une  masse 
coasidérable  qui  se  rapporte  à  des  établis- 
sements religieux  appartenant  aux  quatre 
diocèses  de  Sons,  Auxcrre,  Auluu  et  Lan- 
gres,  dont  le  département  actuel  de  I  Yonne 
ne  comprend  que  dos  parties. 

Les  documents  qui  proviennent  du  diocèse 
de  Sens  concernent  la  chambre  du  clergé, 
rarchevéché,  le  chapiire  do  Sainï-Etieniic, 
1rs  abbayes  de  Saint-Pierre  le  Vif,  Saiiil- 
Uemy.  S.iinte  Colombe,  Saint-Paul,  Saint- 
Jean  et  Saint-Antoine,  de  Vauluisant,  do 
Dilo,  de  Vicapou,  de  la  Pommeraie,  des  char- 
treux de  Béon,  des  chapitres  de  Rrienon  et 
de  Bray,  cl  d'autres  élablissemenls  religieux 
qui  eiistaienl  dans  les  villes  di?  Mclun  et  de 
Provins,  déparlemrnl  de  Seinc-et-Mnrnc,  cl 
de  Montargis  cl  Etampes,  déparlemcut  du 
Loiret. 

Les  archives  dn  diocèse  d'Auxerrc  cnncer- 
«cul  l'évéché.  la  chambre  ecctésiaiitique.  les 
chapitres dcNoire-Dameelde Saint  Etienne, 
les  abbayes  de  Ponlignv,  de  Sainl-ttermain, 
Saint-Maricn  ,  Sainl-Pèrc  ,  S.iinl-Julicn  , 
Sainl-Eusèlïe,  des  Isles,  de  Rigny  et  de  Cri- 
senon;  l'évéché  de  Bclhléem  à  Claraecy  et 
divers  établissements  religieux,  tant  d'Au- 
xcrrequedcs  villes. de  Cosnc,Gi(n,  La  Cha- 
rité. Varjî  cl  Donzi,  aujtturd'hui  comprises 
dans  le  déparlement  de  la  Nièvre,  et  qui  dé- 
pendaient aulreibis  du  diocèse  d'Auxerre.  * 

Le  diurèse  d'Auluna  Tourni  des  documenta 
relatifs  aux  chapitres  d^»  Veielay,.Avallon, 
Châtel-Ccnsoir  ol  au  prieuré  de  Saint-Ber- 
nard de  Montréal. 

Pour  le  diocèse  de  Langres,  les  établisse- 
ments dont  il  subsiste  quelques  archives 
.sont  :  les  chapitres  do  Saint-Pierre  et  do 
Sainl-M.jrtin  de  Chablis,  les  abbayes  de 
Saint-Michel  de  Tonnerre,  de  Uu'ucy,  de 
Muuliers  Sainl-Jcan  .  d»ï  Saint-Pierre  de 
Molème  et  du  prieuré  de  Juilly. 

On  remarque  encore  les  archives  des 
comniandcries  d'Auxerre,  PoulAuberl,  Joi- 
Riiy,  Saiul-Marc  el  Cerisicrsi 


En  résiMi^é,  les  archives  historiques  de 
TYonno  comprennent  environ  1,5()0  liassri 
et  1,500  registre»,  terriers, coriulaires,  régis* 
très  capilulaires,  etc.  Indépendamment  dei 
documents  relatifs  à  radotinistraiioa  Uu 
spirituel  des  évéchés  ou  de  leurs  douiaiues 
lempotels,  elles  intéressent  10  chapilres,  23 
abbaves,  5  cummandcries  et  H7  convenu, 
prieurés  et  autres  communautés  religieuipi 
de  second  ordre.  Beaucoup  de  chartes  remon- 
tant jusqu'au  xi'  siècle  el  même  au  x*  ooi 
été  conservées  manies  de  leurs  sceaux,  avrc 
des  bulles  de  papes,  des  dipItSmcs  el  privilè- 
ges royaux,  et  nombre  de  pièces  com  ernaut 
l'administration  dis  propriétés  féodales. 

Les  archives  des  juridictioos  consulairn 
de  Sens  et  d'Auxerre  ont  été  aussi  réunies  an 
dépûl  dép.irtcmenlal. 

La  partie  administrative,  dont  le  noyAa 
primitif  se  forma  des  papiers  retirés  en  \W 
des  intendances  de  Paris,  Dijon,  Orléans  et 
Châluns-sur-Marne,  auxquelles  rcssortii- 
saicnt  Irs  diiïérenles  portions  de  territoire 
qui  composent  aujourd'hui  le  déparlcment, 
comprend  euvirun  ^,000  liasses  el  1,(KK)  re- 
gistres. 

Jusqu'en  1833, ces  archives  furenll.iissces 
dans  une  confusion  extrême,  dont  les  incon- 
vénienls  frappèrent  vivement  lepréfrlellfi 
conseil  général  de  cette  époque  :  3,000  francs 
furent  dès  lors  volés  el  depuis  continuel 
annuellement  pour  les  frais  ordinaires  de 
personnel  el  d'entretien.  Des  allocatiuos 
successives  ont  mis  à  même  d'approprier, 
dans  tes  dépendances  de  la  préfectare,  ud 
bâtiment  vaste  cl  convenable.  L'archiviste, 
auquel  dans  Torigino  un  adjoint  avaîl  é'é 
attaché,  maintenant  seul  chargé  des  soins  ila 
classement,  avec  un  Irailemenl  de  ^,300 
francs,  a  disposé  dans  un  ordre  sàtisfaiianl 
les  papiers  administratifs,  cl  mis  daus  aa 
premier  ordre  une  partie  des  papiers  blslO' 
riques. 

Quelques  dépôts  d'archives  communales 
offrent  de  Tinlerét.  A  Auxerre,  elles  sont 
Irès-curieuses  cl  as>ez  complètes.  11  $'j 
trouve  des  chartes  d'affranchissement  des 
habitants  et  d'organisation  de  la  commune, 
remoulant  à  1118,  et  les  délibérations  du 
corps  municipal,  depuis  le  milieu  du  xM* 
siècle.  Joigny,  Sens  cl  Tonnerre»  ont  égAle- 
nienl  conservé  leurs  chartes  d'aCTraucht^se- 
ment  el  de  privilèges.  L'hospice  de  Tunnem 
a  des  archives  considérables,  mais  en  dés-' 
ordre,  qui  remontent  au  xiir  siècle. 

sa6nb-et-loire. 

Le  classement  des  archives  dép.nrtemenla* 
les  est  entrepris  depuis  trois  ans;  mais  to 
peu  d'étendue  du  local  en  a  entravé  les  pro- 
grès. Elles  forment  une  masse  considérable, 
qui  se  compose  en  grande  partie  des  an- 
ciennes archives  ecclésiastiques. 

Pour  le  clergé  séculier,  ce  sont  les  doib- 
breux  litres  des  évéchés  do  Mâcun  el  de 
Châluns,  des  chapitres,  cures  et  cbapollei 
situés  dans  la  circonscription  des  ancieiii 
diocèses  d'Autuu,  ChÂlons  et  Mâcon. 

Pour  le  clergé  régulier,  ce  sont  les  tilrts 
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di*s  nionnsti>ros,  entre  lesquels  on  distinguo 
parliculièremcnl  l'abbaye  tic  Cluny  ,  les 
chnrtes  dos  fundalions  ou  des  doualious,  It'S 
bulles  des  papis,  enfin  les  cartulaires  ;  co 
sont  encore  les  archives  des  commanderics 
d(!  SaiuUJeau  de  Jérusalem,  celles  des  bôpi- 
taux  et  léproseries. 

Ces  deux  séries  renfi'rmcnt  dos  diplômes 
des  rois,  donl  quelques-uns  rcmoalcnl  au 
XI'  siècle,  uu  grand  nombre  de  pièces  origi- 
nales des  ducs  de  Bourgogne,  antérieures  à 
1535,  cl  des  carlulaircs.  Ou  remarque  dans 
K'S  papiers  de  révècbc  de  Màcou  dos  icllros 
•inlographrs  en  assez  ^r.-ind  nombre  et  la 
plupart  adressées  aux  evéques  par  les  rnis 
Hiurill,  Ilcnrilll,  H  nri  IV,  Louis  XIM, 
Louis  XIV,  Luuis  XV  et  par  divers  autres 
personnages  historii|uos. 

Quaul  aux  an^^iennes  archives  civiles,  el-es 
cotupreuni-nt  les  délibérations  cl  comptes  d.  s 
étals  du  Maçonnais  cl  des  aneienncs  subdé- 
légations do  TournuSp  Louhans^  ChÂlons, 
Autun  et  Charolles*  Ces  documents  renion- 
(LMit  jusqu'à  I3V(>,  époque  de  la  créalion  de 
Téchcvinal  à  Màcon,  et  sont  rclalits  princi- 
palement aux  impositions  cl  aux  travaux 
publics  de  la  province. 

A  ces  archives  se  rattachent  des  protocoles 
d'anciens  gardes-uoles»  et  un  assrz  grand 
nombre  de  lerricrs  cl  de  censiers,  donl  plu* 
sieurs  appartiennent  au  commencement  du 
XV'  siècle. 

ÀIN. 

L'administration  de  ce  département  fil  en- 
treprendre vcrslSiC  le  classement  des  archi- 
ves; mais  ce  Irav.iil  fut  bientôt  abandonné, 
et,  à  la  faveur  du  désordre  qui  s'inlroduisil, 
de  fâcheuses  soustractions  de  pièces  lurent 
commises. 

Il  ya  deuï  années  à  peine  qu'un  archtvislo 
a  été  inslilué;  ou  n'a  pu  faire  encore  que 
peu  do  chose  pour  le  bon  ordre.  Les  docu- 
mcntsaucicns.qui  ncsont  qu'imparfuitemcnl 
connus,  paraissent  se  composer  des  papiers 
(les  aneienncs  subdélégatiçifs,  d'une  portion 
des  archives  de  l'itttcndance  de  iJoargogne, 
en  ce  qui  intéresse  le  déparlemeul,  et  d'une 
certaine  quantité  de  pièces  des  anciens  éta- 
blissements religieux  échippés  aux  destruc- 
tions révolutionuairvs,  et  dont  une  partie  se 
rapporte  spécialcmcat  à  t'aucicn  clergé  do 
Bresse. 

D0UB3 

Les  archives  de  ce  département  sont  im- 
portantes et  remarquables.  Des  collections 
également  curieuses  pour  le  paléographe  et 
pour  l'historien  y  ont  été  formées  par  la  réu- 
nion des  actes  authentiques  émanés  deî 
pouvoirs  qui  se  sont  succédé  dans  la  dumi- 
nalion  du  comté  de  Bourgogne  ou  Franche- 
Comté,  i-t  en  outre  dos  nombreuses  archivs 
des  maisons  religieuses  de  la  province.  Beau- 
coup de  documents  intéresscnl  non-sculc- 
nient  le  département  du  Doubs,  mais  encore 
ie  Jura  et  la  Huule-Sjùne. 

On  remarque  en  première  ligne  les  arelii- 
▼es  des  anciens  états  qui  siégèrent  à  Dôlo 
fious  Cliaries-Quint   et  ses  successeurs,   de 


1531  à  1G60,  et  dont  l'exislenre  se  termina  à 
l'époque  de  la  réunion  de  la  Franehc-Comiô 
à  la  Franco,  par  suite  du  traité  de  Nimégue, 
en  1G78.  Dans  celte  collection  se  trouvent  les 
titres  et  papiers  relatifs  à  chaque  session,  les 
actes  ou  recpx  des  étals,  les  règlements, 
édils.  déclarations  concernant  le  pays  et  les 
privilèges  ilc  la  province  dans  ses  rapports 
avec  le  souverain  ou  le  gouverneur  des  Uays- 
Bas,  enfin  des  papiers  relaliTs  à  la  fondation 
du  collège  de  Bourgogne,  faite  à  Paris  en 
1331  par  Jeanne  de  Bouri;ognc,  reine  du 
France. 

Uiic  autre  série  importante  est  celle  des 
titres  et  pjpiorsdc  la  ch.imbre  des  comptes, 
cour  éi'&  aides,  domaines  et  iinaiices.éldbliu 
à  Dôlo  en  IVdV,  et  suppriméo  en  1771.  Deux 
cent  trente  registres  ou  cartons  compren- 
nent les  chartes,  les  édiis,  tout  co  qui  se 
rapporte  aux  fief^,  aux  domaines,  aux  ano- 
blissements, et  les  arrêts  de  la  cour. 

130  liasses  concernent  ta  maison  dcCliÂlons 
(princes  d'OrangcJ.  dont  les  biens  avant  été 
confisqués,  furent  vendus  eu  108^.  Ce  sont 
des  dénombrements  do  fiefs,  des  traites  et  ac- 
tes de  famille^  dos  dncumcnis  relatifs  aux 
droits  que  posséilaienl  les  princes  d'Orange 
sur  plusieurs  villes  du  co.iklé,  à  Salins, 
Oninge,  en  Bretagne,  en  l*oilou,  eu  Ctiam* 
pigni',  en  Dauphiué,  en  Flaudrc,  en  Savoie 
cl  eu  Suisse. 

Les  registres  et  papiers  du  parlement  de 
D61o,  qui  fut  Irjnsfôié  à  Besançon,  forment 
difTérenles  séries  dont  les  plus  aucleiincs 
remontent  jusque  d:ins  le  xv"  siècle ,  cl  la 
plupjfl  se  terminent  dans  le  xviti*.  Itulépru- 
danmient  des  délibérations  de  la  cour,  des 
minutes  et  publications  de  divers  acics.  il 
se  trouve  beaucoup  de  pièces  concernant  la 
police  et  le  gouvernement  du  payn,  les  r  la- 
lions  du  parlement  avec  les  rois  do  Franco  ; 
celles  enlrc  le  comté  do  Bourgogne  et  les 
ligues  suisses,  les  alliances  ou  les  ligues  en- 
tre les  maisons  d'Atitriche  et  de  Bourgogne 
et  les  Suisst'S,  la  diète  de  Badcn,  le  Ir.tilé  do 
Zurich  et  diverses  alT.iires  de  la  Ligue.  On 
dislingue  encore  des  Ictlres  patentes  et  actes 
diversémancsdesarcbiducs  ei  des  empereurs, 
depuis  151K>  jus  ,u'à  lo'JD.  D'autres  registres 
et  dossiers,  qui  pruùenucnl  tant  de  l.i  cham- 
bre des  comptes  que  du  parlement,  rappor- 
lent  les  délimitations  fixées  à  diltêrentes 
époques  entre  la  Franche-Comlé  cl  la  Suisse, 
entre  le  duché  de  liourgogno  et  la  Lorrainn 
et  la  Franche-Comté,  eniro  la  Franche- 
Comté,  les  Etals  de  Berne  et  les  principautés 
de  Neufchâlol-Valengin. 

Los  archives  de  Tunivcrsité  do  Dâle,  érigée 
dans  cette  ville  en  1V22,  Iransféréc  à  Besan- 
çon en  1091,  coulionnent  ses  stiLuts,  les 
diplômes,  mémoires  cl  tellres  patentes  con- 
cernant ses  privilèges  et  les  divers  règle- 
ments relatifs  aux  droits  et  prérogatives  do 
celte  corporation. 

Les  archives  de  rancionnc  intendance  de 
Besançon  ont  dû  cétler,  en  I70O,  aux  dépar- 
Icuienlsdu  Jura  et  do  la  U.iute-Ô.i6ne,  les 
papiers  qui  concernaient  ces  departemenls 
en    particulier;    mais    elles    oni   crnservô 
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Icflucoup  de  docuincnis.  el  lïolatnmcnl  croT 
rolalifs  aux  ptmU  cl  cliaussées,  de  1730  à 
1790,  les  doclaralions  f.iilos  parles  commu- 
nes en  1155  sur  rétcndui*  de  leur  lerriloire, 
la  nature  de  leurs  propriétés  en  (erres,  hois 
communaux  et  p.ircours.  avec  la  reconnais- 
sance des  bois  eonwnuuaui  cl  de  ceux  ap- 
partenant à  riîlal.  On  dislingue  enrorc  350 
volumes  d'arpcnlements  qui  eureiil  li''U 
dans  le  courant  des  x\  ir  et  xviif  siècle»,  MO 
terriers  d.-s  xvr,  xvn*  et  xviii\el  2*0  plans 
d'édifices,  foréls  cl  propriétés  diverses. 

Les  arihivrs  des  anciens  clablissementa 
religieux  n'ont  pu  traverser  la  révolution 
sans  éfirouver  d<»s  pertes  cl  des  dommages 
praves.  Il  s'y  trouve  des  pièces  relatives  à 
l'cv^ché  de  Bàle  :  les  principales  séries  con- 
cernent rarchevtfclié  de  Besançon  et  le  rhn» 
pitre  uiclropolilain  et  environ  Ircnte-cinfï 
corporations,  entre  lesquelles  on  di^lins^no 
l'abbnye  d<'  Sainl-Vincenl,  clb's  des  Béné- 
diulins  de  Mi)n(béliard  et  de  Monlici'.  crlles 
de  la  Grûce-de-l)l<  u,  de  S;iinte-Maricde  Pon- 
larlier,  de  Moitl-Bi'ncMt,  etc. 

Le  territoire  du  département  du  Doubs  a 
conservé  jusqu'à  ces  derniers  temps  uu  au- 
tre dé,  ôt  très-irnportanl,  celui  des  arcbives 
de  la  principauté  de  Monlbéliird  dans  le  rh'i- 
leau  de  cette  ville.  Ces  arcbivrs  ct)nt<'n.iienl 
tous  les  litres  cl  diicumcnls  relatifs  aux  do- 
maines corporels  et  incorporels  que  le  prince 
possédait  dans  le  comié  <le  Monibéliard 
eomiiie  souverain,  et  «laiis  1rs  pr'tvinces  de 
Franrhe-C<uulé  et  d'Alsace  ronirne  posses- 
seur d'un  assez  grand  nombre  de  fiefs  ron- 
nidcrablcs.  Kiles  ri*nrorin:iii'nl  en  ouire  tous 
les  documents  relatifs  à  l'administration  i  i- 
TÏlc  t-t  ecclésiastique  des  contrées  qui  furent 
sous  la  dépendance  du  prince.  L'époque  de 
rélab1i>semeni  de  ces  arcbives  datait  de  To- 
rigine  du  comté  de  Monibéliard,  c'esl-à-dir.ï 
du  X*  5iècle;ell.  sfun-nt  remises  au  gouvertic- 
ment  français  avec  la  principauté,  lorsque  la 
réunion  en  fut  faite  à  la  France  par  le  traité 
du  28  ihcrmidoran  iv  avec  le  roi  de  Wurtem- 
berg. Un  dcpouincmcnt  et  un  inventaire  de 
ces  arcbives  furent  entrepris  en  18:26,  d'a- 
près la  domandt*  de  r.idniiiiiiilration  des  do- 
maines, à  l'effet  d'y  reibercbcrlrs  aliénations 
îrtltcs  par  Ici  princes  de  Cflte  maison.  L.i 
dépense  de  6.000  francs  à  laquelle  ce  travail 
donna  lieu  fut  impulce.  moitié  par  le  minis- 
tre dt'S  fiiiaiic  s  sur  les  funds  du  trésor,  et 
Tautre  moitié  mise  à  la  cli  irge  des  départe- 
ment du  Doubs,  du  HauMUiin  et  de  la  Haule- 
Saône,  qui  comjni'nnent  cliacun  des  portions 
de  Tancien  territoire  de  la  principauté.  Il  a 
été  constaté  que  ce  dépAl  lenbim.iit  prés  de 
aOO.OtîO  pièces  ûïTranI  quelque  intérêt.  Un 
peu  plus  du  tiers,  concernant  l'itisioire  gé- 
nérale de  cette  principauté,  a  été  transféré 
aux  ardines  {générales  du  royaume,  afin  d'é- 
viter que  la  ci^lection  en  fût  démembrée  cl 
comme  intéressant  d'ailleurs  les  droits  de 
l'Kiat.  Daits  ce  nombre  ont  élé  compris  les 
volumes  manuscrits  des  anciennes  décisiotis 
cl  règlements  des  conseils  d(^  régence,  les 
titres  relatifs  à  la  souveraineté,  à  la  délimi- 
tation du  territoire,  aux   acenscmeuts,  aux 
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droits  féod.iux  Éteints,  aux 
riau\  engnRés,  etc. 


S» 


biens  seign«Q* 
Les  litres,  plans,  pièces 
rcmcernanl  les  communes  et  leurs  b»cns.  Ici 
cours  d*cau  et  l'adtcinistralion  générale  da 
pays,  ont  dû  é!rc  remis  aux  dopartemeoU, 
savoir  ;  à  ci  lui  du  Doubs,  138.000  pièces;  à 
C(>lui  de  la  U.iute-SaAne,  32,000.  et  à  relui 
du  H  lUt-Uliiu,  il  ,000  :  cbacuu  des  depailc- 
menls  a  pria  possession  de  la  pnrl  qui  lui 
avait  été  atlribuée.  A  celle  occasion,  le  IocjI 
spacieux  dans  lequel  sont  déposées  les  ar- 
rbives  déparlemenlales  du  Duubs  a  reçu  df< 
améliurairons  :  on  s'occupe  avec  acUuléd'iH 
pérer  un  cl.isscmenl  méthodique. 

JCRi 

La  néci'ssilé  de  mettre  on  ordre  les  archi- 
ves départementales  n  fixé  dès  ]8i2  railcD- 
tion  de  Vadtiiinistr.ition;  mni^  on  n'a  appli- 
qué ni  les  moyens  ni  l'activité  nécessaires  4 
ce  travail,  qui  n'a  élé  repris  qu'à  de  ram 
intervalles  dans  la  partie  administrative. 
L'insuffisance  du  local  est  devenue  un  n»io- 
vel  obstacle  que  le  conseil  général  a  sod^ 
à  lever  ou  faisant  disposer  un  bâliraenl  tout 
exprès;  mais  il  ne  pourra  statuer  sur  l'adop- 
tion d'un  projet  que  dans  sa  session  pro- 
cbaino.  On  n'a  exploré  que  d'une  mamèrB 
imparfaite  les  documents  historiques;  cepfB 
dant  la  quantité  en  est  grande  :  ils  pruvicD- 
nenl  des  anciennes  maisons  religieuses, 
parmi  lesquelles  on  cite  les  abbayes  di 
Baume,  Acey,Vauclu8e,  Gigny, Saint-Claude, 
les  chapitres  de  Saint-Anatuite  et  de  Sainl- 
Mauiico  de  Salins.  Les  archives  de  Saint- 
Claude  paraissent  être  fort  riches  en  mooa- 
menis  paléographiques  cl  renferment  oii« 
grande  partie  de  Tbisloiro  de  la  Kranche- 
Cotntc.dc  la  Bresse  et  de  la  S:iisse  liomaiw 
;iu  moyen  âge.  Il  parait  >  exister  des  chartti 
du  VIII'  sièciecl  du  tx'. 

Uue  autre  collection  comprend  les  papiers 
relatifs  au  déparlenient  extraits,  en  t7*J0.  des 
archives  de  rinUndance  de  Besançon,  etccut 
en  particulier  des  subdélégations  bailliag^- 
res.  11  se  trouve  égaletneul  des  lilres  el  Icr- 
riers  de  maisons  nobles. 

On  avait  entrepris,  vers  1818,  de  melin 
en  ordre  les  archives  de  la  prcfeciure;  miii 
ce  travail  n'avait  pas  eu  de  résuUjt,  djui* 
qu'en  1830  1*-S  papiers  avaient  clé  entassa 
pélc-méle,  partie  dans  les  greniers,  partie 
dans  une  salle  basse  cl  humide.  Le  besoia 
d'un  classement  s'étanl  fail  vivrmeol  sf&tir 
diius  ce  déparlement,  où  Us  communes  Mftï 
toutes  propriétaires  cl  où  il  existe  un  grand 
nombre  d'usines  anciennes ,  dclentiioi  le 
conseil  général,  en  1832,  A  voter,  sur  U  pro- 
position du  préfet,  uu  agralldis^emcut  ^ 
local.  Le  dépouillement  fut  eutr*  pi  iseu  Iftli; 
puis,  en  18itG,  un  archivi>le  lilulairc  l'ai  iss* 
titué.  Le  dép6t  se  trouve  maititenaul  éèt^ 
uu  état  satisfaisant  de  conservation. 

Lnviron  130  liasses  et  quelques  re^jlm 
proviennent  de  l'intendance  de  Fraa<W* 
Couilé  et  des  anciennes  subUélégatioflS.  (H- 
pui5  1085.   Il  90  trouve  ausai  des  terrien  ri 
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ilcf»  déclar.iiîouii  de  propricié  failes  en  \l\d; 
rnfiii  près  de  COO  liasses  ronccrnnnl  d'nn- 
rieitni'S  corpi>r.'ilio[is  religiciisps ,  au  nonilire 
desquelles  on  distinp:ue  les  nlibîiyes  de  Belle- 
vaux  cl  de  l.uxeiiil,  le  thnpilri'  de  Vesoul 
cl  rétablissciniMil  furuié  par  les  jésuites  duns 
la  niénic  ville. 


du  domaine^  à  l.iqnellc  Hn\l  (lUrihuée  la  ja* 
ridîcliuii  sur  toutes  les  .ifTitires  du  domaine 
du  Buurbuiinais  ;  ce  sunl  les  litres  de  pro- 
priété, papiers-îerriers,  liève-i,  concessiona 
de  riinJii,  dornaines  ulilcs  el  directs  des  châ- 
lelitnies  de  Moulins,  Bessay,  B 'lle-l'crche, 


Une  qiianlilé  assez  considérable  de  ducu- 
inenls  a  élè  remise  d.ins  le  courant  de  IS^iO 
à  ce  déparlemonl,  par  suiie  du  partage  qui 
n  élé  fiiil  entre  les  départements  inicre8>ê3 
des  anciennes  archives  de  la  principauté  rie 
Munlbcliard,  donl  le  dé^ât  esl  resté  jus- 
qu'à ces  derniers  Icnïps  au  châlcnu  de 
celle  ville,  roniprise  dans  le  ressort  du  dé- 
pirtemenl  du  Doulis.  Di^s  litres,  rejîislres  et 
actes  aUniinisIralirs  an  judiciaires,  au  nom- 
bre de  32,0[*0  piôtDs»  intéressant  tes  commu- 
nes du  dep.irleinent  do  la  Haute-Saône,  qui 
faisaient  nulrel'oi^  partie  du  ressort  de  la 
prinoip.iuiê,  ont  été  ainsi  réunis  aux  archi- 
tes  départementales. 

ni&VRB. 

Le  dép6l  des  archives  fut  pendant  long- 
temps à  l'évôehé  :  en  1829,  on  les  transféra 
à  la  préfecture;  mais  le  local  ayant  élé  re- 
connu trop  élroil,  on  fît  vendre  une  Irès- 
grait'Ic  quantité  de  papiers  de  tous  genres, 
sans  aucun  examen  ni  dislinclton  de  nature 
ui  d'oriiçine,  et  entre  autres  la  plupart  do 
ceux  provenant  des  anciennes  conwnunaulés 
religieuses.  Quoique  les  lacunes  soient  nom- 
breuses el  considérables,  il  te  trouve  encore 
beaucoup  do  pièces  aiilérieurcs  à  1780  :  ce 
sont  les  registres  el  archives  de  la  cour  des 
comptes  du  duché  de  Nivernais,  instituée 
dans  le  xv  siècle;  des  papiers  de  rinlenJance 
de  Moulins,  concernant  les  impositions  ;  les 
pièces  de  Tancicn  évéché,  de  l'ancien  chafii- 
irc  et  de  l'aïicien  collège  de  Nevcrs;  cnGu 
d'anciennes  minutes  de  notaires. 

Le  conseil  général  a  fait,  en  1833,  disposer 
un  local  «spacieux;  mais  un  premier  travail 
n*a  pu  débrouiller  encore  qti'en  partie  la 
confuijîon  dans  laquelle  se  trouvait  le  dépôt 
tout  culier. 

iiLiEn. 

La  siluatitin  des  archives  de  en  déparlo- 
nicnt  a  élé  déplorable  jusqu'en  1838  ;  c'est 
alors  seulement  qu'elle  a  Elxê  la  sollicitude 
de  radminislration  départementale»  qui  a  pris 
des  mesures  bien  cnlendues  pour  y  remédier. 
Un  employé  spécial  A  élé  préposé  à  la  parlic 
administrative,  et  un  élève  de  l'école  des 
chartes  a  élé  appelé  pour  Tcxploralion  el  le 
classement  de  la  partie  historique. 

11  s'en  faut  que  les  d<icuuients  antérieurs 
à  1789  soient  au  complet  :  les  papiers  de  Tin* 
tendance  ont  élé  en  effet  brûlés  dans  la  ré- 
volution avecbeaucnup  de  titres  seigeuriaux, 
et  depuis  lors  un  grand  nombre  d'autres  ont 
péri  par  défaut  de  soins.  Cependant  on  a 
conservé  une  masse  considérable  de  docu- 
ments qui  concernent  l'ancien  duché  de 
Bourbonnais,  cédé,  en  IGol,  par  le  roi  au 
prince  de  Condé,  en  échnngcdu  dncbé-pairie 
J'Albret,  et  qui  proviennent  de  la  chambre 


Basses-Marches  ,  Verneuil ,  Bourbon-l'Ar 
chambaull,  Ainay-le-Chdtcau ,  la  Bniyèrc- 
Lebaupin,  Hiousse,  Souvigny.  Cerilly,  Mont- 
luçon,  Hérisson.  Chanlellc.  IJssel,  Lachaus- 
sière,  Charroux.  Ghaveroche,  Dilty,  dumaino 
de  la  Molle  el  parc  do  Chevagnes-Ie-Koi,  In 
tout  depuis  le  xiv  siècle;  les  registres  de» 
hautes  justices  seigneuriales  ressortissantes 
aux  chiliclienics  royales  s*y  trouvent  depuis 
le  XVI".  Les  archives  renfermenl  encore  des 
terriers  de  [jaroi^ses  ayant  fait  parlic  de  la 
généralité  de  Mou'ins,  tt  aujourd'hui  com- 
prises dans  des  dépariomcnis  limitrophes  de 
TAIlier;  des  papiers  de  famille;  des  inven- 
taires dû  pièces  qui  n'existent  plus  on  qui 
ont  été  remises  aux  intéressés;  des  docu- 
ments relatifs  aux  communautés  cl  aux  cou- 
vents fondes  par  les  rois  de  France  cl  les  an- 
ciens ducsdu  Bourbonnais, depuis  lexvsiè- 
cle,  tant  dans  la  ville  de  Moulins  quedansles 
autres  domaines  du  duché;  enfin  des  plans 
divers,  au  nombre  de  plus  do  700. 

Parmi  divers  manascrils  on  remarque  Vo- 
riginal  de  la  coutume  du  Bourbonnais,  rédi* 
gée  en  1520  par  deux  commissaires  royaux  ; 
il  y  a  encore  des  documents  rclallls  â  la 
tenui;  des  assemblées  provinciales  en  1780, 
el  l'on  \ienl  d'en  découvrir  do  précieux  qui 
concernent  les  établissements  de  Vichy,  do 
lOlti  h  17;)2,  et  quelques  autres  relatifs  à  la 
navigation  tle  la  Loire. 

La  suite  du  travail  de  dépouillement 
amènera  sans  doute  d'autres  découvcrles. 

CREDSK. 

Vers  fSn  on  avait  songé  sérieusement  à 
prendre  di's  dispositions  pour  la  conservation 
des  archives  do  ce  département ,  mais  elles 
ont  éprouvé  d-s  déplacements  successifs  qui 
y  ont  causé  un  désordre  auquel  rinsuflisanco 
et  ta  mauvaise  dispusiiioh  du  locul  rendent 
difficile  de  remédier;  d'ailleurs  il  n'a  été  fait 
choix  d'un  conservateur  qu'en  18^0.  On 
ignore  s'il  y  a  des  documents  précieux  ;  on 
sait  seulement  que  des  titres  des  anciens  éta- 
blissements religieux  s'y  trouvent  en  assez 
grand  nombre  ,  avec  78  volumes  de  terriers, 
cartulaires,  arpcntements,  lièvrs  el  divers 
documents  qui  proviennent  tant  des  ancien- 
nes seigneuries  que  de  l'administration  pro- 
vinciale du  Bourbonnais. 


DICTE  TIETtXB 

Les  archives  de  l'intendance  de  Limoges 
étaient  importantes  ,  mais  en  1790  elles  fu- 
rent réparties  sans  ordre  ,  ou  plutôt  dila- 
pidées entre  les  déparlements  de  la  Haute- 
V  icnno  ,  de  la  Corrèze  ,  do  la  Creuse ,  de  la 
Charente  et  de  la  Charente-Inférieure,  de  la 
D>irdognc  elde  la  Vienne,  nuiqueiss'élcndail 
1,1  hizJirre  circonscription  de  la  généralité. 
Le  dépôt  s' esl  grossi,  à  diverses  époijnes,  des 
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arcliivrs  tir»  anrii'nsélablisserneDlsrpligirux 
vi  lie  ta  n(»blesso  ;  mais  il  f»l  cnlic^reim'iil 
négligé,  puis  dévasté  en  partie  à  Tépoquc  de 
la  révoiuiiuM-  Plus  tard  «lualre  incendies  y 
causèrent  de  nouveaux  dommages,  en  par- 
ticulier dins  la  collection  des  procè^-verbaox 
de  vente  des  domaines  iialionaux,  qui  furent 
presque  tous  détruits.  Enfîn  ,  drpuis  quinze 
ans,  un  local  humide  achève  d'en  détériorer 
une  grande  partie.  La  situation  tout  entière 
de  ers  archives  est  déplorable  ;  néanmoins 
les  papiers  de  rancicniic  iiUcndancc,  malgré 
l'étendue  de  leurs  lacunes,  ne  sont  pas  enliè- 
remenl  dénués  d'intérêt.  D'autre  part,  la 
quantité  des  parchemins  ,  chartes  et  titres 
provenant  des  établissements  religieux  ,  en 
particulier  des  couvents  de  Saiul-Martial, 
Solignac,GraDd-Mun(,etc.,  est  considérable. 
On  ignore  ce  que  contient  cette  masse,  qui 
n'a  jamais  été  examinée,  quoique  à  diverses 
époques  on  en  ait  projeté  le  classement  ; 
mais  te  défaut  d'un  local  convenable  est  un 
obslaclu  qu'il  âétéimpossible  jusqu'à  présent 
de  surmonter. 

Les  archives  municipales  de  Limoges  ont 
ronservc  des  documents  anciens,  au  nombre 
desquels  se  trouve  un  registre  dcs'siatuts  en 
langue  romane,  un  antre  des  arrêtes  muni^ 
ripaux  cotnniençanl  en  12V9  et  finissani  au 
XV*  siècle,  cl  divers  registres  du  xvi*. 

GORRÈZB. 

Quoi<|ue  les  archives  dép.irlemcnlalps  se 
composent  à  peu  prèsuniquontcnt  des  papiers 
de  ladminislrati^n  préfectorale,  on  a  com- 
mence depuis  quelques  années  seulement  à 
les  mettre  en  ordre.  Il  parait  s'y  trouver  des 
documents  provenant  de  l'ancienne  inlcn- 
dance  de  Limoges,  tels  que.  rôles  et  arpeii- 
lemenls;  quelques-uns  au!>si  concernent  des 
foiidalious  ceclésiastiqucs  :  les  plus  anciens 
remontent  au  xvr  siècle. 

GainEriTB. 

On  s'est  occupé,  depuis  1833,  d'opérer  la 
mise  en  ordre  des  archives  départemeni.iles; 
mais  ro  travail ,  f;iule  d'alïoealions  sulfijan- 
tns,  esl  encore  imparfait.  Le  local  d'ailleurs 
u'ebt  pas  entièrement  convenable. 

Les  documents  historiques  composent  en- 
viron 550  articles  qui  si?  r.ipporlrnt  aux 
îibhayes  de  Saint-AmnnI  de  lloixe,  l.ntivilîe, 
Beaulicu  ,  Baignes,  Bournel ,  Cellofriiuiii, 
Leslerps  ,  Gro!aud  ,  Saiiit-Ausonc  ,  la  Cou- 
ronne. Saint-Cybard  y  au  séminuire  et  au 
collège  d'Angoulémc,  et  à  quatre  couvents 
dccciloville;ennnà  unassezgrand  nombrcde 
l'ore^,  prieurés  et  chapelles.  D'autres  papiers 
l'onccrnent  les  domaines  temporels  de  l'évô- 
l'hé  et  du  chapitre  d'Angoulâmc  et  les  biens 
d'cmif^rés.  Ces  collections,  qui  se  composent 
de  chartes  depuis  le  xr  siètle,  lellrcs  paten- 
tes ,  eartulnires  ,  etc.  ,  renferment  aussi  des 
niaiiuâcnls  dignes  d'iiilérèl  et  des  lettres  do 
divers  personn<iges  historiques. 

On  trouve  encore  des  litres  des  maisons 
de  S.iiut-Aulaire,  Saint-Simon,  Talleyrand, 
Ubaluis,  Muntautier,  e:c. 


La  partie  des  archives  de  rinlendanco  de 
Limoges  attribuée  au  département  do  l;j 
Charente  comprend  30  liasses  de  diien 
arpentemcnts  antérieurs  à  i~^  cl  li5  re- 
gistres qui  forment  une  partie  des  travjvx 
d'un  arpenlemcnl  général  opéré  de  1710  i 
1750,  enOn  des  plans  de  diverses  paroiffct. 

Les  archives  de  la  mairie  d'Aognuléjne 
renferment  unn  suite  de  privilèges  acconiei 
à  la  ville  par  Charles  V,  Louis  XI.  Frari^o<i 
1",  etc.  ;  80  liasses  cl  plus  de  200  regi^lrM 
contiennent  un  grand  nombre  de  pièces 
diver<»cs  relatives  i^  l'administration  muai- 
cipale  ,  leâ  délibérations ,  les  jugements  d« 
police  et  des  documents  cuacernaut  L'bivtuire 
de  la  ville. 

caAnEitTE*i!n^^:iiiccnB. 

Quelques  pariies  des  archives  de  cedépar- 
tement  unt  reçu  un  classement  ancien,  qai 
a  été  abandonné  et  qu'il  faudra  refaire.  Il  y 
règne  une  confusion  à  peu  près  complète,  ri 
les  moyens  mis  à  la  di*!.posilJon  du  préfet  ne 
suin>ent  pas  poury  remédier.  Lea  ducumeots 
anciens  paraissent  être  composés  princip.i- 
lement  des  archives  de  l'intendance  delà 
lUichelle  et  de  l'ancienne  monnaie.  Quelques 
papiers  se  rapportent  aux  anciens  religiorn- 
iiaires  fugitifs  et  aux  corporatious  reli- 
gieuses. 

Les  archives  anciennes  se   composent  iê 

près  de  1,800  articles.  Les  papiers  des  conv- 
lounautés  religieuses,  qui  en  forment  plus  d4 
la  moitié,  sont  ceux  de  l'évéchc  et  do  chapitre 
cathédral  de  Clennont ,  de  i%  abltayes,  17 
chapitres.  V  contmandcries  et  'i8  couvents, 
prieurés,  Hôtels-Dieu.  Quelques  titres  origi- 
naux remontent  au  xr  siècle.  Les  papiers 
de  la  génér.ititédo  Riom.qui  forment  Tautrs 
partie  dii  dépôt,  embrassent  rintcrvalle  de 
16G2à  1789.  Lo  conseil  général,  appréciant 
1  iuipnrl;ince  d'un  bon  classement  des  archi- 
ves, a  décidé  ,  dans  sa  session  de  1837.  qae 
des  mc<iures  seraient  prises  pour  exécuter c« 
Ira  va  il  dans  un  petit  nombre  d'années.  On  sVn 
occupe  avec  activité  ;  plusieurs  parties  sont 
dès  à  prc'-cnt  dans  un  ordre  satisfaisant. 

Il  parait  que  tes  archives  municipales <le 
Clermont ,  dont  la  simple  conservation  nVst 
qu'imparfailement  assurée,  possèdent  àa 
documents  dignes  d'intéré\  qui  sont  les  adcs 
des  étals  de  l'Auvergne,  dvmt  Clermont  était 
le  siège  comme  ville  principale  et  capitale il« 
celle  province.  Les  registres  du  corps  r»utu- 
cipal  s'y  trouvent  également  depuis  lUO. 

C4.NTAL. 

Vers  18*20  un  classement  satisfaisant  avail 
clé  opéré  d.ins  les  archives  de  ce  déparic- 
inenl.Aujourd  hui  néanmoins  lctravaitdad^ 
pouillcment  reste  à  faire  à  peu  près  en  uti»' 
liié  :  on  a  seulement  une  nimifuclâiure  sun- 
maire  de  la  partie  moderne.  Les  documccits 
historiques  forment  le  plus  petit  nombre; 
cependant  la  révolution  ne  les  a  pas  détruits. 
mais  plutôt  dispersés  sur  presque  lous  la 
points  du  département .  où  il  nu  sérail  pral- 
élre  pas   impossible   de   les    rvcucillir.   Oa 
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Irouve  pn  pnriiculicr  tiux  archives  de  la 
tous-piércclurc  de  Mural  cnriroo  soixante 
lerrit^r»  cl  de  nombreux  dossiers  concernant 
des  propriélcs  fêod^iles;  à  la  sous-préfecture 
de  Mauriac,  divers  litres  qui  reinotituMtt  jus- 
qu'au \u*  siècle.  Le  dép6t  déparlcnieutal  a 
été  d'ailleurs  amoindri  jusqu'à  ces  dcrniùres 
années  pnr  de  fâcheust's  dilnpidations.  Néan- 
moins il  pos^ièdc  des  litres  dont  quelques* 
ans  remontent  au  xiii*  siècle  ,  conccrnaitt 
onze  monastères  ou  couvents,  six  chapitres, 
entre  autres  celui  dcSaint-Flour.plqucIqnes 
cures ,  diapcllenies  ,  etc.  On  n'm.irquc  au 
nombre  des  pièces  curieuses  celles  qui  so 
rapportent  à  (1rs  contestations  entre  If  s  con- 
suls et  jurais  de  la  ville  d'Aurillac, et  les  évé' 
qacs  et  abbés.  Des  papiers  qui  proviennent 
des  étals  provinciaux,  des  inlendunces  et 
des  subdélégntions ,  sont  relatifs  aux  actes 
des  anciens  corps  adininislralits,  particulier 
ronicut  aux  impositions. 

Les  archives  do  ce  département,  scamiscs 
à  plusieurs  déplacements,  ont  élé  presque  de 
loui  temps  abandonnées  dans  un  déiionlre 
extrême  qui  a  cauîié  la  perte  de  beaucoup 
de  litres;  cependant  le  conseil  général  avait 
volé,  vers  1830,  la  créaiion  d'tin  archiviste. 
En  ]83o  ,  radminislratiori  a  fait  choix  d'un 
élève  de  l'école  ries  chartes,  auquel  un  trai- 
tement do  3,000  francs  u  élé  accordé  par  le 
conseil  général,  et  un  classement  a  été  com- 
mencé. 

La  partie  ancienne  comprend  les  archives 
de»  comtes  de  Lyon,  c'esl-à-dîrc  des  aiche- 
téques  et  du  chapitre  ,  concornani  leur 
jundiclioii  civile  et  ecclésiastique,  les  tran- 
Kactions  avec  les  seigneurs  des  provinces 
voisines  cl  avec  les  bourgeois  de  Lyon,  cl  lea 
litres  do  beaucoup  de  droits  divers  ,  tant 
spirituels  que  temporels.  Les  délibérations 
du  chapitre,  depuis  \3\\Q  jusqu'à  1789,  com- 
posent unp  collection  dL*20lj  volumes  ;  cette 
partie  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire 
do  la  ville  de  Lyon  et  des  lieux  environ- 
uants. 

Le  grand  prieuré  d'Auvergne  de  l'ordre  de 
Malle  a  laissé  un  autre  corps  d'archives  qui 
comprend  environ  t.SOO  volumis  de  titres  cl 
documents  divers  ,  au  nombre  desquels  se 
trouvent  quelques  chartes  de  franchises,  d^s 
transactions  et  rcgi>lres  de  cens,  dont  quel- 
ques-uns eu  langue  provençale  et  en  diaUcle 
lyonnais  ;  en  outre  ,  '2,000  caries  ,  plans  ou 
Incés  de  teriiers  du  Lyounais ,  Forez  et 
Beaujolais. 

Les  archives  ecclésiastiques  concernent 
environ  15  abbayes  ou  chapitres;  dans  ce 
nombre  on  di.slingue  |>arliru]ièrcmenl  l'ab- 
baye d'Ainaj,  dont  les  titres  s'étendent  du 
XV  siècle  au  xviir;  il  les  chapitres  deSainl- 
Juslet  de  Sainl  Nizicr 

▲VEYltOX, 

Le  conseil  général  de  ce  département  vota, 
sous  l'empire,  plusieurs  allocations  pour  la 
mise  en  ordre  des  archives  ;  cepeudani, 
di'puis  un  certain  nombre  d'années  ,  la  cou* 


fusion  est  complète  au  milieu  des  documenis 
l.inl  anciens  que  modernes.  En  1833  on  en- 
treprit un  premier  travail  de  mise  en  ordre 
dans  les  papiers  do  l'adminisiration  préfecto- 
rale ;  mais  ce  travail,  abandonné  au  bout  de 
deux  ans,  n'a  pas  été  repris,  principalement 
à  cause  de  rinsurtlsance  de^fonils.Lt^s  locaux 
sont  en  deux  parties  séparées  paru  no  distança 
as!^ez  grande  ;  cet  état  de  cho>csa  uŒerl  jus- 
qu'à présent  un  inconvénienl  grave.  On 
dispose  maintenant  un  lonal  unique,  et  l'on 
se  préparc  à  un  classement  coinpld.  U  y  a 
des  titres  en  assez  grande  quantité  ,  depuis 
le  xii"  siècle  el  le  xtii' ,  des  brefs  des  papes, 
des  papiers  relnlifs  aux  affaires  des  commu- 
nautés religieuses  et  des  seigneuries,  et  diver- 
ses pièces  qui  proviennent  de  l'administra'- 
tion  provînciaie  de  la  haute  Guyenne  ,  en  ce 
qui  concerne  le  piys  de  Rouergue 

LGIRB 

On  sVst  occupé,  depuis  trois  ans,  de  former 
un  ordre  sommaire  el  matériel .  mais  il  n'y  a 
pas  do  classement  régulier.  Les  archives 
antérieures  à  1789  comprennent  un  peu  plus 
do  o'JO  articles  ,  dont  plus  des  trois  quarts 
provienui'nt  des  communautés  religieuses, 
des  sei;»neuries  cl  des  familles  d'émigrés  î 
divers donimenls,  entre  autres,  sont  relatifs 
au  comté  du  Forez  et  à  l'ancienne  chambra 
domaniale  ;  le  surplus  so  rapporte  au\  ad- 
ministra lions  du  Forez,  aux  assemblées  cl  aux 
impôts  de  celte  province. 

BAUTE-LOIRE. 

On  a  entrepris ,  à  diverses  époques,  d« 
classer  les  archivas  de  ce  département  ;  cl 
même  ,  en  1818  ,  un  ordre  ctmvenable  avait 
été  formé,  et  tOn avait  rédigôdcs inventaires: 
mais  comme  on  négligea  de  clioîsir  un  con- 
servateur ,  des  recherches  qu'on  fil  dans  Iç^ 
dépôt  te  bouleversèrent  ;  puis,  la  préfcduro 
ayant  éprouvé  un  déplacement,  on  ne  prit 
pas  le  soin  d'affecter  un  local  aux  archives, 
el  elles  furent  placées  confusément  dans  des 
combles  où  les  papiers  sont  exposés  à  so  dé- 
tériorer. Une  grande  partie  des  pièces  an- 
ciennes a  été  déposée  dans  un  local  qui 
dépend  de  la  cathédrale.  On  n'a  insiiluéun 
archivisle  que  depuis  un  an  à  peine  :  il 
n'a  pu  faire  encore  qu  une  faible  partie  du 
travail. 

Quoique  la  partie  historique  ait  éprouvé 
de3  dévastations  ,  on  évalue  à  plus  de  3,000 
le  nombre  des  articles  dont  cite  se  compose. 
Elle  renferme  les  prorè>-verbatix  des  états 
du  Velay,  de  i%\)\  à  1783,  avec  des  papiers 
relatifs  aux  anciennes  administrations  ,  tels 
que  les  comples  des  impositions  et  les  pièces 
runcernantles  ponts  clchaussées  :  collcctiont 
riibes  en  documents  sur  l'ancienne  lopogra- 
phio  du  pays  ;  puis  les  papiers  ,  chartes  et 
inventaires  de  1  évéché  du  Puy  :  les  litroii 
relatifs  à  ses  droits  temporels  remontent  au 
X'  siècle  ;  ccu\  du  collège  du  Puy,  puis  ceux 
de  la  célèbre  abbaye  de  la  (!haisè-I)ieu  :  il  en 
resic  un  grand  nombre  de  chartes,  dont  une 
de  Louis  le  Débonnaire,  quelques-unes  du 
XI' siècle,  le  plus  grand  nombre  du  sir;  enliii 
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le»  arcliive»  des  ihapilres  j!o  Sainl-Mnyol  el 
de  Saiiil-Vuzy.ccïlestïes  chartreuses  de  IJrivcs 
o(  de  Bonncloy  (pour  celle  derniùrc ,  le  dé- 
parlemcntderArdècheen possèdeunn  partie), 
celles  dos  abbayes  du  Monaslier,  tie  SaiiU- 
Paulien,  deVoroy,deCrapoune,d('  Pradcllcs, 
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Yssingeaux,  Bi-ioude,  etc.,  enfla  les  papiers 
do  divers  prieurés  ou  couvents. 

Les  archives  déparlcmeiilalcs  rcnfermenl 
desUocuiucnts  qui  parnisscut  en  assez  ^rand 
nombre  intéresser  les  anciennes  vilU-s  dti 
Velay  :  ce  sont  Il*s  concessions  de  leurs 
anciens  privilèges,  ou  les  Irailés  fait^  à  ce 
sujet  entre  ces  villes  et  leurs  seigneurs. 

LOT. 

Ces  archives  ont  un  ordre  sommaire,  mais 
pas  d'inventaires  ni  de  répertoires.  Les  seuls 
documents  anciens  qui  s'y  trouvent,  com- 
posant euviron200arlicles,  sont  des  registres 
et  papierson  assez grnmte  quanlitcproveunnt 
de  l'administration  provinciale,  et  retaliTs 
aux  ponts  et  chaussées,  aux  anciennes  im- 
posiLîons  c(  aux  divers  services  publics. 

Il  cxisicàlamairiede  Cahors  une  ceniaino 
de  chartes, dont  qnelqup&'Unos  apparljenncnl 
au  xiii' siècta  el  la  plupart  au  iiv.  Un  re- 
gistrcconlicnt  les  chartes  et  stalnls  de  la  ville 
au  XIV'  siècle ,  un  autre  les  chartes  eL  ordon- 
nances de  13^0  à  1581. 

Les  archives  de  ce  département ,  qui  sont 
en  grande  parité  celles  de  raiicicntie  pro- 
vince du  Dauphiné,et  qui  proviennent  do 
rintendancc»  de  la  chambre  di^s  <omplcs  et 
du  bureau  des  finances  ,  renOTincnL  uno 
grande  quantité  de  titres  qui  intéressent  les 
druiîs  de  l'Etal  et  les  habitants  des  départe- 
monts  de  la  Drôme  cl  des  Hautes-Alpes. 

Uae  fausse  interprétation  des  lois  sur  la 
féiHJlalité  a  Tait  détruire,  pendant  l'époque  do 
]a  révolution  ,  une  masse  considérahle  do 
papiers  de  la  chambre  des  comptes  et  du  hu- 
rcau  des  finances.  Ce  qu'on  a  sauvé  des  di- 
verses collections  concerne  les  concessions, 
aliénations,  inféodalions  et  albcrgeracnls  des 
domaines  do  l'Etat ,  passés  par  les  dauphins 
et  ensuite  par  l'ancien  gouvertvoiitcnl ,  de- 
puis 12^7;  des  reconnaissances  et  délimita- 
lions  des  propriétés  domaniales  cl  patrttnn- 
nialos,  des  procédures  concernant  Ja  rc\  ision 
des  feux  de  la  province?  *:n  1700,  el  la  rcfor- 
mation  des  eaux  et  forêts  de  17C0  à  il'-lO  ; 
les  jugements  rendus  par  le  bureau  des  Q- 
iianccs  d(»puis  1U92  ;  enfin  les  actes  nom- 
breux, relatifs  à  rancieiino  administration , 
aux  cours  d'eau,  h  la  navigation,  aux  villes, 
communautés  ,  corporations  cl  élablissc- 
tnents  divers  ,  à  l'industrie  et  aux  manufac^ 
turcs,  aux  anciens  impôts,  etc. 

Il  existe  aussi  des  coUeciiims  qui  pro- 
viennent des  comnmnautés  ecclésia&liquis. 

On  a  fait  par  intervalles,  dans  ces  ar- 
chives ,  des  tentatives  de  classement  ;  mais 
des  déplacements  réitérés,  faute  de  locaux, 
ont  occasionné  de«  lacunes   lâcheuses  ,  en 


mémo  temps  qu'un  désordre  nuqnel  on  »'a 
commencé  à  porter  remède  quVn  IS3i.  U 
conseil  général  a  fait  disposer  un  local  cûd- 
venable  :  un  travail  commencé  avec  soin  a 
mis  dans  un  premier  ordre  les  archives  mo- 
dernes, et  le  dôpouillemeal  des  archives  a&* 
cienncs  n  été  entamé. 

Ces  dernières  archives  se  composent  d'oa 
grand  nombre  de  chartes,  bulles,  terrien, 
liéves,  prucédtires,  comptes,  etc.  Les  éti- 
blisscmrnts  religieux  qui  ont  concouru  pour 
la  plus  grande  partie  à  les  former  sont  :  l'é- 
véché  do  Valence  el  rarchevécbè  de  A'ienne, 
les  abbayes  de  Léoncel ,  de  Soyon ,  de  Saiot- 
Bernard  ,  de  Saint-Just,  de  Sainl-Uur,  d« 
Vernaison  ,  les  chapitres  de  Sdinlc-Apollt- 
naire  do  Valence,  de  Saint  Pierre  du  Bourg- 
lès-Valcnce  ,  de  Saint-Sauveur  de  Crcstjji 
chartreuse  de  Bouvanlc,  vingt  couvents,  sepi 
rommanderies,  vingt-neuf  prieurés  el  noaibro 
d'autres  fondations  ecclésiastiques.  11  u 
trouve  cent  volumes  d'anciens  protocoles  de 
notaires  do  Valence  cl  de  Ronians  des  xvr 
et  xvn*  siècles  ,  quelques  papiers  de  l'aa- 
ciennc  intendance,  relatifs  aux  contributions 
cl  aux  ponts  et  chaussées  ,  enliu  des  doco- 
menls  (|ui  se  rapportent  à  Tancienne  uni' 
versilé  de  Valence  ;  mnis  le  dépôi  déparl^- 
mental  ne  possède  pas  riatcgralité  de  ces 
dernières  archives  ,  dont  la  mairie  et  le  tri* 
bunal  de  Valcucc  ont  conservé  jusqu'à  pr«' 
sent  la  plus  grande  partie. 

DiUTES- ALPES. 

L'administration  préfectorale  fit  faire, 
vers  1820  ,  un  classement  partiel  des  ar- 
chives, el  même  un  inventaire  sommaire  (ut 
rédigé;  mais  ce  travail  n'ayanl  pas  été  coo* 
linue,  l'agglomération  des  dossiers  cxtrjili 
des  bureaux  a  rendu  le  désordre  complet, 
de  manière  que  tout  reste  à  faire.  On  n*a 
p.is  réussi  à  diiiposer  un  local  suflisamuient 
sûr,  et  c'est  seulement  à  la  lin  de  ISVO  qu'oû 
archivisic  a  é:é  installé  dcQnilivemcut. 

Ou  ne  connaît  encore  qti*â  peine  p<ir 
masses  les  documents  antérieurs  à  I7^Û.  On 
sait  néanmoins  que  cotte  partie  cotilient  lr> 
archives  de  revéLlié  de  Gap,  depuis  to  tu* 
siècle  jusqu'au  xviir  ,  dans  lesquelles  >o 
Irouveat  en  irès-graml  nombre  des  ch.irl« 
cl  autres  titres  originaux  ,  el  des  renseiRne- 
mcnts  sur  les  guerres  de  religion  et  sur  ibi«- 
loire  municipale  et  rcclésia>tiqiic  de  Gnp; 
celles  de  l'ancien  évécbé  d'Embrun  «  inoioi 
considérables  ;  des  papiers  eu  grande  qaso- 
lilé.  provenant  des  anciens  couvent»,  et  «a 
parliculifT  ceux  de  la  chartreuse  de  Durboi, 
qui  s'étendent  depuis  le  xii'  siècle  jusqu'au 
révolution,  cl  dans  lesquels  dos  titres  impor- 
(anls  pour  les  intérêts  de  l'Etat  oui  été  plu- 
sieurs (ois  recherchés  ;  enfin  quelques  doca- 
ments  provenant  de  riaUndanccdcGrcHoblp, 
attribués  au  dcparlemcDt  à  l'époque  de  U 
révolution. 

BOUCHeS-DC-RHÔRK. 

Le  conseil  général  de  ce  département. 
ayant  depuis  longtemps  apprécié  rimpor* 
tance  et  la  richesse  du  dép<M  des  archireSi* 
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pris  soin  de  les  faire  placer  dnns  un  lucal 
convenable.  LMnstiUitioi)  d'un  archiviste  ti- 
tulaire remonic  à  1818- 

Plusieurs  corps  d'archives  considérables 
coinposont  la  parlie  ancienne. 

Les  papiers  de  la  cour  dos  comptes,  aides 
el  finances  d'Aix .  pour  la  parlie  historique, 
nobiliaire  el  liiianeiète  seulement  (les  do- 
cunienls  judiciaires.  cVsl-à-dirc  les  arrêts  et 
jugements,  ay.int  été  déposés  au  preffe  de  la 
Cour  royali'j ,  comprenuenl  1.800  rcpislrcs 
el  1^0  liasses  Je  chartes  ou  lilres  sur  par- 
chemin. Les  plus  ancieimes  pièces  originales 
remontent  à  U  12  el  1125  ;  tuais  il  existe  des 
copies  de  lUres  du  x^  siècle.  Là  se  trouvent 
beaucoup  dcdocuments  qui  conoerneiil  non- 
seulemenl  les  dopartements  formés  do  l'an- 
cienne Provence,  uiuis  encore  les  pays  soa- 
inis  autrefois  à  fbs  comtes,  tels  ouo  les  corn- 
lé«  de  Nice  el  Vinlimillc  cl  de  Forcali|uier, 
lo  Piémont,  les  principautés  d'Orange  et  du 
Monaco,  une  partie  du  Dauphlné,  la  Sicile, 
Naples  et  l'Aragnn.  Parmi  U>s  titres  anté- 
rieurs au  xu"  siècle,  iiuelqucs-uns  âouI  dans 
Tidiomc  catalan.  CeUu  ctilluctjun  comprend 
les  édits,  concessions  vl  donations  (tes  sou- 
verains,  les  litres,  privilèges  cl  immunités 
des  principales  villes,  les  honimnges  el  dc- 
nomhremenU  des  iiefs  el  seigneuries,  les  iti- 
formalions  sur  les  dom.iin  s  du  roi ,  et ,  dans 
les  temps  tes  plus  anciens,  les  traitée  de  paix, 
contrais  de  m.iriage,  accords,  etc.,  faits  par 
le»  comtes  de  Provence. 

Les  archives  de  l'ancienne  adn-iintstration 
provençale  proviennent  de  rinlendancc  et 
des  états.  11  ne  reste  de  rintendanc:'  que  einq 
cents  cartons  qui  renfermcnl  des  duciimcnla 
incomplets,  donl  un  petit  nomhro  seuietnenl 
remonte  au  delà  du  wiii**  sièrle.  Jl  en  est 
qui  intéressent  le  commerce  du  Levant. 
Quant  aux  cHals  ou  assemblées  annuelles  de 
la  province,  qui  furent  appelées  trois-états 
jusqu'en  IGlIO,  el  depuis  cette  époque  as- 
ftemhlécs  dos  communnutés,  il  se  trouve, 
dans  la  collection  qui  les  concerne,  dos  dé- 
libérations qui  remontent  jusqu'à  l'année 
1363  ;  et  de  1537  à  1781),  les  registres  n'of- 
frent pas  de  lacunes.  Celle  partie  se  compose 
de  563  registres  et  1,100  liasses  :  tes  autres 
départeiiieiits  de  la  Provence  possèdent  au^si 
des  documents  qui  proviennent  de  ci'lte  ori- 
gine, et  qui  leur  furent  altrihués  en  1790. 

Les  archives  ecclésiastiques  ne  sont  pas 
moins  dignes  d'intérêt  que  les  autres  parliez. 
Arles  fui  longlempi»  le  chef-lieu  du  grand 
prituré  de  Saint-Gilles  de  l'ordre  de  Malte, 
<|ui  comprenait  dans  son  ressort  Irente-eini 
cummnndcries^  auxquelles  se  rat  lâchaient 
un  très-grand  nomlirc  de  seigneuries  et  do- 
maines situés  dans  diverses  provinces.  Ses 
archives  se  cumpusent  de  1,517  registres  cl 
1,200  sacs.  Ce  sont  des  terriers  cl  des  pièces 
ou  titres  concernant  lu  corps  général  de 
l'ordre  ,  ses  statuts  et  les  privilèges  qui  lui 
avaient  été  accordés  par  les  papes,  les  comtes 
de  Provence  ,  les  mis  de  Franco  ,  les  empe- 
reurs d'Allemagne  et  autres  souverains  de 
l'Europe.  Les  plans  y  sont  également  en 
grand  nombre.   Les  registres  des  chapitres 


pnivtnriaux  forment  une  série  qui  s'étend  de 
1;î7I  à  1791. 

Parmi  les  collections  qui  se  rapportent  à 
di's  etahlissemenls  religieux  ,  plusieurs  uni 
une  grande  importance^  à  cause  de  Tan- 
citnneté  el  de  la  splendeur  de  quelques-uns 
de  ces  établissements.  Huit  cents  articles  en- 
viron sont  relatifs  à  l'archevêché  et  au  cha- 
pitre métropolitain  d'Arles  :  les  litres  orSgi^ 
uHux  remontcnl  au  xii*' siècle,  et  dans  lea 
IranscriptioDS  concernant  le  chapitre  il  se 
trouve  un  acte  de  ilS,  des  empereurs  Hoiio- 
rins  el  Thcodose .  el  une  charte  de  Louis  la 
Débonnaire,  de  83V. 

Quant  à  l'archevêché  d'Aix  et  au  chapitre 
de  Saint-Sauveur,  qui  en  élnil  la  dépendance, 
il  n'existe  de  leurs  archives  à  la  préfecture 
que  la  parlie  relative  aux  niatièrcs  tempo- 
relles, la  parlie  spirituelle  ayant  été  rendue  à 
r.irchcvéchélors  de  sonrétahlissemenl.  Ces! 
une  collection  de  près  de  1,800  articles  ;  il  s'y 
trouve  une  huHe  ^Im  920. 

Lt'S  archives  d.»  révérhc  de  ^ïarscille  cl 
du  ch.ipilrc  de  t.i  .Major  de  la  môme  ville  se 
comp(i3ent  d-  500  articles  :  etli  s  renferment 
70  chartes,  dont  les  plus  anciennes  remon- 
tent au  xir  siècle. 

Les  nrchives  de  Valib.iye  de  Saint-Victor 
de  Marseille,  une  des  plus  anciennes  des 
Ciaiiles  ,  comprennent  de  précieux  eartu- 
l;iires.  donl  un  commencé  eu  Tan  1000;  101 
registres,  près  de  300  liasses  cl  057  chartes 
ou  diplômes,  dont  un,  rcmontanl  à  l'annéu 
790,  contient  la  concession  d*un  privilège 
par  Charlemagne. 

Les  autres  établissements  religieux  «^ont  : 
Tabb  lye  de  Monlmajour  d'Arles,  donl  il  reste 
des  ch.irtes  du  x'  siècle  ;  celle  de  Siini-Cé- 
saire  d*ArIes  el  d'autres  corps  religieux  au 
nombre  de  quatre-vingt-trois  ,  tels  que  cou- 
vents, prieurés,  séminaires,  collèges,  qui 
existaient  dans  tes  villes  de  Mars  iHe  .  Aix  , 
Arles,  Aub.'igne,  la  Ciotat,  Cassis,  Limbeso 
et  Meyrargues. 

Il  y  a  encore  des  documents  relatifs  aux 
corporations  d'arts  el  métiers. 

Les  archives  municipales  de  Marseille  et 
d'Aix  paraissent  oiïrir  de  l'intérêt  :  mais  elles 
ne  remontent  pas  au  delà  du  siège  de  Mar- 
seille par  les  Aragonais  en  14-34,  el  de  l'in- 
Vâsion  de  Charles  \  en  Provence  en  lo3b. 

VAUCLU^E. 

Cent  dix  établissements  environ  ont  con- 
couru à  formrr  la  partie  ecclésiastique  des 
«rcliivis  anciennes;  ce  s(ml  ;  l'archi'^échô  , 
k>  rhnpitre  inétropolitain  et  les  srpt  chapitres 

f^ai•^li^si;IUX  d'Avignon  ,  l'université,  les  col- 
égcs  el  les  séminaires,  révéché  ei  le  chapitre 
de  Cavaillon  .  le  chapilrc  tie  Liste  et  t'évéché 
de  (^arpenlras,  enfin  nombre  de  communau- 
tés religieuses  des  deux  sexes.  Parmi  les 
pièces  précieuses  on  remarque  des  chartes 
et  diplÀmes  appartenant  au  ix**  siècle  ,  des 
rois  Louis  le  Débonnaire  el  Louis  le  Bègue  ; 
des  dunalions  faites  par  les  empereurs  aux 
évêqucs  d'Avignon  ,  dans  le  xir  siècle  ;  des 
privilèges  et  donations  des  rois  d'Aragon  et 
des  comtes  de  Forcalqnier  et  do  Toulouse  , 
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concernanl  la  puissance  Ccraporelle  cl  la  ja- 
ridicliou  des  évoques.  La  chambre  aposto- 
lique a  laissé  une*  collection  précieuse  de 
registres,  où  hcaiicoup  de  propriétaires  ro- 
irouveul  le*  dairs  et  les  preuves  de  leurs 
titres  piM'dus  ou  détruits. 

D'autres  collcclions  se  composent  des  re- 
gistres dos  trois  étals  du  romlal  Vonaissiii , 
depuis  le  xiy  siècle  »  et  d**  documents  relatils 
à  la  principauté  d'Oraiigo. 

Le  conseil  général  du  département  a,  do- 
pais 1833,  consacré  des  allocaliuns  annuelles 
à  la  mise  en  ordre  dos  archiver  ;  mais  le  local 
se  Irouve  dans  de  mauvaises  conditions,  aux- 
quelles on  n'a  pas  cnrore  pu  remédier.  Quel- 
ques parties  ont  été  cl.issées  ;  mais  la  méthode 
qui  a  préside  à  ce  classenionl  n'a  pas  été  lou* 
jours  bien  entendue,  et  pourra  donner  lieu  à 
un  travail  ultérieur. 

Jl  v&i  à  regretter,  pour  le  dép6l  de  ce  dé- 
partement que  les  archives  qui  s'ciaient 
formées  dans  le  palais  des  papes  aient  élé 
brûlées  en  l'an  XI,  par  des  troupes  qu'on  y 
avait  casernécs.  Ou  n'a  cuérc  conservé  que 
quelques  pièces  relatives  a  Télcciion  de  l'anti- 
pape Clément  VIL 

Il  existe  dins  les  combles  du  palais  de 
juslicc  du  C.'irpcnlras  une  masse  considé- 
raille  et  conftiie  de  papiers  qu'on  suppoito 
offrir  de  linlérét  et  provenir  de  la  chambre 
apostolique.  Le  conseil  général  a  volé,  dans 
sa  session  de  1840  ,  les  fonds  nécessaires 
pour  en  opérer  le  triage  et,  s*ll  y  a  lieu,  le 
transport  en  lolalilé  ou  en  partie  aux  ar- 
chives départementales. 

Le  mémo  conseil  a  aussi  volé,  en  1836, 
une  somme  de  i>00  francs  pnur  frais  d'ins- 
peclion  des  archives  communnles,  L'exfdo- 
ration  qui  en  a  élé  la  suite  a  fuit  reconnallre 
rexislence  de  documents  d'un  grand  inlérét. 
Les  archives  de  la  ville  d'Avignon,  entre 
autres,  renferment  les  litres  de  ses  proprié- 
lé-:,  privilèges  et  libertés,  une  foule  de  huiles 
lies  papes,  légaU,  vîcc-Iégats  et  gouverneurs, 
et  tous  les  doetinients  ayant  rapport  au  eoni- 
nicrcc,  â  radmiiiislration  et  à  la  jariJicUou 
particulière  de  la  ville, 

VAn. 

Les  drsiructions  légales  cl  les  dévastations 
do  iVSA  n'uni  pas  laissé  i\  ces  onhives  une 
grande  quantité  de  documents  anciens.  Ceux 
i|ni  b'y  trouvent  proviennent  des  vigueries  , 
des  cha[»ilres  de  Lorgnes,  Darjols,  Aups  et 
Pignans  ,  de  quelques  couvents,  el  parlicu- 
liérement  de  labbaye  de  Thornnnet  et  des 
i-hatlreuses  de  Monîrieux  cl  de  L.ncrnc.  On 
a  tente,  à  diverses  époques,  des  classements 
restés  imparfaits  ;  mais  l'ensemble  du  dépôt 
n'a  pas  été  suffi -tamnienl  exploré,  pour  qu'un 
puisse  in  rciulie  ui\  complu  exact  :  le  local 
esi  enconihic  par  suite  du  désordre  des  pa- 
piers. 

BASSES-ALPES 

Les  archives  nnlérleure^  à  1789  se  com- 
posent, en  grande  partie,  de  papiers  qui 
proviennent  do  Tanciennc  inicndiincu  de 
riovenco.   Il   s'y    trouve  quelques   corres- 


pondances et  des  actes  relatifs  aux  biens  d^ 
communautés,  lelsque  procès-verbaux  d'rs- 
limation ,  procès-verbaux  d*alîouagemri)t, 
depuis  1608,  arréis  de  vérification  de  deltcs. 
On  remarque  encore  divers  titres  et  priti- 
léges  de  villes  et  communautés  depuis  la 
xtii"  siècle. 

Il  n*a  élé  fait  encore  qu'une  première  n- 
connaissance  do  matières. 

HÉRAULT. 

Les  archives  de  ce  déparlement  préscnK^nt 
un  haut  intérêt;  elles  doivent  en  effet  leur 
origine  aux  administrations  de  l'ancienne 
province  du  Languedoc.  Montpellier  fut  le 
chef-lieu  de  la  généralité  la  plus  étendue  de 
tout  le  royaume,  et  ce  fut  dans  cette  ville  que 
se  réunirent,  depuis  17.ifi,  les  étals  de  Lan- 
guedoc, qu'ont  rendus  si  célèbres  les  grandes 
fondations  et  les  grands  travaux  achevés 
BOUS  leurs  auspices,  et  dont  le  souvenir  rap- 
pelle le  régime  d'administration  le  plus  pros- 
père dont  l'ancienne  nionardiic  ait  offert 
Tcxemple. 

Quoiqu'une  grande  partie  des  papiers  de 
l'intendance  aient  élé  rcnns,  on  1790,  «ai 
départements  qui  venaient  d'être  formés 
dans  la  circonscription  de  l'ancienne  pro- 
vince, cl  «ju'on  ait  conservé  seulement  î 
Montpellier  ceux  qui  n'élaicnt  pai  susccp* 
lihies  de  division  ou  qui  ne  conccrn  licnl  que 
le  département  de  l'Héranlt ,  ce  qui  en  reste 
forme  encore  la  plus  considérable  des  collec- 
tions anciennes.  Ce  sont  des  documents  rt- 
lalifs  au  gouvernement  de  la  province  dins 
toutes  ses  différentes  branches,  aux  étjiti 
provinciaux,  aux  droits  domaniaux  cl  anx 
diverses  impositions,  â  ragriculturc ,  au 
commerce  et  aux  manufactures,  aux  com- 
munautés et  aux  droits  utiles  qui  tes  con- 
cernent, enfin  aux  travaux  publics  el  â  la 
navigation  :  les  Lires  (|u*un  y  Irouve  re- 
montent jusqu'à  1500.  A  regard  des  docn- 
nicnis  qui  pouvaient  se  rapporler  aux  droits 
féodaux  el  â  la  noblesse,  il  parait  qu'ils  ont 
été  brûlés  solennellement  en  Tan  IL 

Ces  restes  des  anciennes  arehi-.  e-»  de  l'in- 
londance,  en  bon  étal  de  consi'rvation,  coin 
prennent  803  dossiers,  400  cartons  cl  ÊO  vo- 
lumes iit-folio  d'ordonnances  des  inlendanli, 
de  17U  â  1780. 

Un  classement  de  res  archives  avait  élé 
fait  avec  lo  plus  grand  f.nin  par  ordre  d<^ 
états  de  ta  province»  cl  rinventaire  dressé  eu 
17S7  a  clé  imprimé. 

Une  collection  plus  importante  encore  est 
celle  des  procès- verbaux  des  assenililéis 
tenues  parlesélats  généraux  du  L.-ingurloc 
de  1511  â  1789.  Ces  document,  qiti  ;oait-Mit 
é*é  d'abord  dépo^és  au  greffe  do  la  coor 
royale,  furent,  en  lSOi>,  l'objet  d'une  sous- 
li-.iction  considérable,  qui  même  devint  l'ec* 
casion  de  leur  translation  h  la  prélecturr: 
l'2  volumes  n*ont  pu  élro  relrouvés,  de  ma- 
nière que  la  collection  ,  qui  remontait  à  l'JQ 
loOO,  ne  renionic  [ilu^  qu'à  l.>tl;  néanmotoi 
elle  comprend  encore  63S  volumes  in-folio, 
tant  d'originaux  que  de  copies.  A  velle  sério 
&e  rattachent  les  r<Mcs  des  députée  de  1^9i 


ArPENOICE   -  n.MTÔnT  SUR  LES  ARCniVES  DEPAnTEMENTALES. 


0S3 

à  1780  (10  vol.)î  les  c.ihîers  de  doléances, 
donl  le  plus  an4;ien ,  écrit  en  langue  romane 
langiïedotîii'nnp,  porte  la  date  oc  1V2V  (20 
vol.);  los  procès-verbaux  des  a^sietles  ou 
répartiliuus  dMmpôts  dans  les  diocèsc^s  do 
MontpL'llicr ,  BézitMS,  Lodève,  Sainl-]*ons, 
Agdts  de  1622  à  1789  (9'»  vol.  ou  dossiers)  ; 
enfin  1,000  volumes  ou  registres  so  com- 
posent, en  grande  partie,  des  papiers  rela- 
tifs à  la  cuniplabiiilé  de  la  prorince  :  1rs 
plus  inijiorlants  sont  les  étals  et  répiirle- 
menls  d'impositions,  de  io92  à  178S  (103 
Toi.)  ;  les  comptes  de  la  capitâtion ,  des  éta- 
pes et  antri^s  impositions  aux  xvii*  ot  xviii' 
siècles  \400  vol.);  les  comptes  des  trésoriers 
de  la  t>our<!e  des  états,  xvii"  et  xiiir  siècles 

J60  vol.};  tes  emprunts  et  remlioursements 
l'cmpruiits  de  la  province,  XYiif  siècle  (*J0 
vol.);  et  diverses  recherches  relatives  aux 
francs-ûcfs,  en  1672,  et  aux  affaires  des 
comiuun;jutés,  en  173^. 

I.e  recueil  des  déclarations  du  roS,  lettres 
p.ilcnlcs,  arrêts,  ordonnances  et  jugements 
concernant  la  province»  de  HG3  à  1762, 
Forme  30  vol.  in-folio  de  titres  sur  parche- 
min. 

Lofiii  une  collection  fort  précieuse,  en  47 
vol.  iii-l'oljn,  se  coinpnse  des  lettres  d*amor- 
tissement  dos  biens  des  communautés,  ex- 
pédiées en  exécution  de  l'édil  de  «léccmhrc 
lOtiC.  Lu  sr  trouvent,  pour  toutes  les  com- 
munautés du  Languedoc  qui  eurent  à  cette 
époque  des  biens  amortis,  les  dénombre- 
ments de  ces  biens  avec  les  droits  y  atta- 
chés. Ces  lettres,  qui  souvent  contiennent 
la  mention  de  titres  fort  anciens  détruits 
ou  perdus,  8ont  d'un  puissant  secours  aux 
communes  pour  la  défcaso  de  leurs  inté- 
rêts. 

Quelques  papiers  se  rappcrlonl  à  ThAtel 
de  la  monnaie  de  Monlpelli<r,  au  corps  des 
Diarchand.s  dans  le  xvm'  siècle  et  aux  con- 
suls de  mer  depuis  lo  xvT,  enfin  à  l'ancien 
collège  de  Moiilpetlicr. 

Il  convient  de  mentionner  ici  que,  dans 
ce  département,  des  collections  importantes, 
qui  ,  dans  tous  les  départements  où  cllea 
existent,  ont  été  réunies  aux  archives  de  la 
préreclure,  se  trouvent  déposées  au  grcfTo 
de  la  cour  royale.  Ce  sont  les  archives  de 
1  ancienne  cour  des  comptes,  aides  et  fi- 
nances de  Montpellier,  celles  du  bureau  des 
finances  des  Iré-voricrs  de  Franco,  dans  les- 
t|uelles  tiunl  compris  nuiammenl  les  regis- 
tres aux  inféadations  et  les  anciens  compuis 
ou  cadastres  des  communautés. 

11  n'existe  pas.  au  dépôt  déparlemonlal , 
des  masses  d'arrhive?i  ecclésiasti«|ues  aussi 
considérables  qu'elles  l'auraient  été  ht  beau- 
coup n'avaient  été,  à  l'époque  de  la  révoUi- 
lion,  détruites  ou  di*tpersces.  Les  plus  vo- 
lumineuses ont  été  laissées  par  l'é^éché  et  le 
I  hapiire  c.illiédral  et  le  chapitre  do  âaial-Nd* 
laire  de  Ik-ziers.  Indépendamment  des  regis- 
tres de  visites  pastorales  et  des  délibérations 
capiiulaires,  cl  des  terriers,  compois  cl  re- 
connaissances dL- domaines  et  de  fiefs,  remon- 
tant pour  queli]ucs  parties  jusiiu'au  xir  siè- 
cle. Il  s'y  trouve  2,nO0  volumes  de  noies  ori- 


ginales  de  notaires  du  clergé,  depuis  le  xiv'. 
On  remarque  encore,  dans  celte  môme 
partie,  les  papiers  des  collégiales  de  Sainte- 
Anne,  Sainl-S  luvcur  et  la  Trinité  de  Mont- 
pellier, du  séminaire  de  la  même  ville,  des 
abbayes  d'Anianc  et  de  Saint-Guilhem  le 
Désert,  dont  il  reste  deux  cartulaires;  de 
celles  de  Saint-Tibéry  et  de  Montagnac,  de 
dix-neuf  autres  communautés,  parmi  les- 
quelles huit  de  femmes,  et  de  deux  comman- 
dcrics  de  l'ordre  de  Malte. 

Pour  conïplétcr  cette  cnuméraiion  de  mo- 
numents historiques,  il  en  reste  à  citer  un, 
mais  qui  n'est  pas  le  moins  important  cl 
qu'on  doit  à  la  sollicitude  des  élûts  du  Lan- 
guedoc. En  1787,  des  hommes  habiles  fu- 
rent, d'après  leurs  ordres,  chargés  de  tran- 
scrire, dans  toutes  les  archives  municipales 
de  la  province,  les  chartes,  titres,  mémoires 
susceptibles  d'offrir  quelque  intérêt  pour  les 
recherches  historiques.  Ces  tr.inscriptions, 
qui  remplissent  12  volumes  irès-bien  coa- 
servés,  comprennent  une  foule  d'actes  iné- 
dits et  dont  beaucoup  d'originaux  ont  dis- 
paru. X, 

pour  Montpellier,  elles  embrassent  l'inlcr- 
ralle  de  1154  à  1700;  pour  Nimes,  de  tl5i  à 
lG'*'i;  pour  Aigue>-Mtïrleft.  de  12V8  à  1662; 
pour  lîeaue.iirc,  tic  1161)  à  166S;  pour  Lu- 
nel,  Sommières,  CîiWisson,  Tournon  cl  Vil- 
liMieuvc-lcz  -Avignon ,  elles  remontent  à 
1213.  Un  volume  est  relatif  aux  hommages 
et  serments  de  fidélité,  pour  les  xiii*,  xiv' 
et  XV'  siècles,  dans  la  sénéchaussée  de  Car- 
cassonne:  ce  recueil,  formé  dedocuments  qui 
sont  restés  inédits  et  qu'on  destinait  à  la 
continuation  rie  l'histoire  de  Lnngued*.»c,  in- 
téresse à  la  fois  l'histoire  générale  et  l'his- 
toire p.irticulièro,  sous  le  rapport  de  Tad- 
minislratioii,dela  législation,  des  domaines, 
des  impositions,  du  commerce,  de  la  mon- 
n.iie,  des  antiquités,  etc. 

Un  autre  recueil  du  mémo  genre,  composé 
plus  anciennement,  et  dont  les  auteurs  de 
l'histoire  du  Languedoc  ont  tiré  quelque 
parti,  offre  encore  beaucoup  d'intérêt  sous 
io  rappoït  hisloritiue;  ce  sont  16  volumes 
in-folio  de  lettres  patentes  et  titres  divers, 
transcrits  sur  les  originaux  autrefois  déposés 
aux  archives  des  sénéchaussées  de  Nîmes, 
UcauC'iire  et  Toulouse. 

La  hiiule  importance  du  bon  ordre  des 
archive^  n'ayant  jamais  cessé  d'être  appré- 
ciée d>in<  le  départemenl  de  rilérauit,  la 
partie  qui  conlienl  les  actes  de  l'administra- 
tion depuis  l'origine  des  préfectures  cxislo 
dans  son  intégrité.  Un  conservateur  y  a  été 
de  tout  ten)ps  attaché  :  à  partir  de  1B31  en 
particulier,  le  conseil  général  a  voté  des  al- 
locations pour  opérer  un  dépouillement  in- 
tégral des  papiers.  L'allocation  ordinaire 
annuelle  est  de  3,^00  francs,  dont  2,^00  for- 
ur-iil  le  Irailemenl  de  l'archiviâtc. 

M  est  seulement  à  déplorer  que  Io  local, 
placé  sous  les  combles  di^s  bâtiments  de  la 
préfecture,  ne  s<Mt  ni  assc^  étendu  ,  ni  assez 
a  l'abri  des  d.ing^rs  du  feu  et  môme  des  in- 
tempéries extérieures.  Ces  inconvénients 
ont  fixé  raltcntioD  sérieuse  du  coateil  Kéné-» 
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rai,  qui  Anns  ies  deux  dornièrrs  sessions  n 
inanifrslé  le  désir  do  ré.iiisor  dôfin'nivcinenl 
un  projet  dont  plusieurs  circon»laucps  ont, 
à  diverses  reprises,  nce*»ssiié  l*;ijournen»enI, 
et  qui  a  pour  bul  d'ufTedcr  au  dép6i  dos  ar- 
chives un  bâiimciil  spécial  :  la  dépense  lo- 
lalc  est  évaluée  approxiinaliveincnl  à  120,0'JO 
francs. 

La  sows-préreclnre  de  Bcziers  a  con- 
servé quelques  papiiTs  pro»cn.inl  des  an- 
ci<*ns  diocèses  d'.VgJe  el  d.*  Béziers,  cl  des 
élablissemetils  mouosliques;  celle  de  Suinl- 
PonS)  quelques  papiers  de  Taiicicu  diu- 
fèso. 

Une  mention  porliculi*>rc  doit  ^Ire  fjilo 
des  archives  de  la  ville  de  Munlpellicr.  On 
y  compte  2,751  litres  originaux,  charles, 
huiles,  diplûmpt,  etc.,  depuis  le  iiii*  siùcto, 
lesquels  se  rnpporlent  on  général  aux  pri- 
vilèges accordés  à  la  ville  :  on  y  trouve  aussi 
]es  registres  des  délibérations  consulaires, 
rt  diverses  pièces  d'anciens  comptes.  Il  se 
trouve  en  outre  1^  recueils  remarquables 
conlcnanl  1rs  transcriptions  do  1, 31)0  actes. 
L'un,  connu  sous  le  nom  de  grand  tkttiamus, 
se  compose  de  copies  de  titres,  bulles,  di- 
plômes, traités  tie  paix  et  de  commerce, 
transactions,  ordonnances,  ce,  conecrnanl 
les  habit.'inls  on  les  seigneurs  de  Montpel- 
lier de  i'IOï  à  IC75;  le  petil  thnlamus  ren- 
ferme divers  <'ictes  ou  chroniqui  s  ayant  truit 
à  l'histoire  du  Latif^ucdoc.  Le  livre  noir  ol 
le  mémorial  des  nobles  appartiennent  au 
XIII*  siècle;  le  dernier  c^i  particulièrement 
relatif  aux  s<>igneur(i  de  Montpellier. 

La  société  arrhéolngiquo  de  cette  ville  so 
propose  de  publier  un  inventaire  général  de 
tous  1rs  acies  oripinjux  ou  eopi4!s  dont  les 
archives  municipales  sont  le  dép6t. 

niUTB-GARO!V!(E. 

La  ville  de  Toulouse  a  conservé  àans  les 
ImpO'lnnls  dépAs  d'archives  qu'elle  ren- 
ferme les  tilri-s  do  la  sptendenr  nnetonneqtii 
s*attarhe  à  soa  nom  co!iime  ayant  été  siège 
d'arclievâché,  d'université,  de  cour  souve- 
raine el  d'une  organisation  municipale  puis- 
sante. 

Dans  les  archives  de  la  préfertnre,  on  dis- 
tingue en  f>rrrnière  ti^ne  les  eullrclions  <|ni 
se  rappoit.MU  à  l'adinini.stralion  de  l;i  pro- 
vince :  co  -ont  Ir»  procès-verb  lUx  des  états 
géncr.tux  depuis  laOO  jijs<iu  à  1789,  les  actes 
du  gouveritcmenl  civil  et  militaire,  les  pa- 
piers relatils  à  In  répartition  par  diocèse, 
ainsi  qu'à  la  perception  des  subsides  el  im- 
pôts, ri  atix  travaux  d'utilité  générale;  les 
declaraiions,  6<lits ,  ordonnances  et  arrêts 
divers  émanés  derinteiidance  ;  endn  des  do- 
cununis  relatifs  à  l'adminisiraiion  supé- 
rieure de  la  ville  de  Toulouse.  A  ces  archi- 
ves se  ratlachent  celles  des  rnrps  île  niélter», 
qui  comprennent  les  registres  de  leurs  déli- 
bérations avec  leurs  règlements  el  statuts 
conslilutirs,  dont  la  plupart  remontent  aux 
XV'  el  XVI-  siècles, el  même  quelques-uns,  en 
langue  romane,  à  une  époque  plus  reeu!éi\ 

Les  archives  de  l'université  el  des  élablis- 
scmenls  d'instruction  publique  renferment 


des  documents  d'un  grand  intéri^t  sur  IVti* 
si'ignemont  d.ins  les  xiv,  xv',  xvr  cl  XTir 
siècles.  On  y  trouve,  indépendauimcnt  des 
titres  de  l'université,  ceux  de  huit  collèges, 
dont  cinq  fondes  dans  le  xiv  siècle;  leuri 
stdtuts  et  les  actes  de  leurs  dutalions  et  do 
leur  administration  inlctlectuotlc  et  nidd*- 
rielle  ;  enfin  des  papiers  provenanl  de  divers 
séminaires  cl  autres  corps  religieux  ensei* 
giianls. 

C-  Ile  première  partie  des  archives  dépars 
tcinentaies  comprend  encore  des  actes  divers 
rehitifs  aux  établissements  de  bienfaisance, 
de  rharilé  ou  de  correction ,  à  la  bourse  cl  à 
la  direction  de  la  monnaie. 

La  section  crclésiaslique  des  archives, 
malgré  de  nombreuses  lacunes,  est  considé- 
rable. En  première  ligne  se  placent  les  do- 
cuments qui  concernent  la  Juridiction  spiri< 
lucUe  cl  les  domaines  et  droits  temporels  de 
l'archevêché  de  Toulouse,  ceux  de  même 
n.ilurc  relatifs  à  réglit^c  métropulilainc  de 
Saint  Klienne ,  demi  la  charte  de  dotalioa 
reinonle  au  xr  siècle.  Divers  débris  d'archi- 
ves proviennent  des  églises  de  Toulouse,  dt 
celle  entre  autres  de  Sainl-8alurniu  ,  qui 
possédait  le  précieux  manuscrit  du  viii'  siè- 
cle, connu  sous  le  niin  de  Livre  d'heures  d« 
Charletnafju€t  et  qui ,  sauvé  de  la  desLructioa 
des  autres  titres,  fait  aujourd'hui  partie  de 
la  bibliothèque  du  Lutivre.  On  compte  co* 
viron  30  abbayes  ou  couvents  dont  il  cxtile 
des  litres  plus  ou  moins  complets;  les  bulles 
et  rh.'irtes  y  sont  en  crand  nombre;  il  s'y 
(route  d'anciennes  règles  de  couvents  eo 
Lingue  romane,  du  xiv  siècle.  De  nombreas 
ptipiers  ont  clé  laissés  également  p.ir  les  con- 
fréries pieuses  cl  congrégalious  do  U  ville 
do  Toulouse. 

Une  collection  considérable  et  non  moin» 
itnportanle  que  les  precé«lentes  est  celle  du 
grand  prieuré  de  Saint-Gilles  de  l'ordre  de 
Malle,  qui,  réuni  à  celui  de  Toulouse  vers 
Je  milieu  du  xviii  siècle  sous  le  litre  de 
A  énérable  langue  de  Provence,  était  la  sec- 
tion principale  dans  la  hiérarchie  de  l'ordre: 
elle  forme  une  suite  de  plus  de  2,000  volu- 
mes ou  registres  qui  se  rapporlenl  à  plus  ds 
ki)  conmiandcries  prineip;ilcs.  Là  se  trou- 
Vint,  depuis  le  xir  siée  c,  des  chartes  ti 
autres  documents  en  quantité  considérable 
coucrrnanl  l'ordre  du  Temple  cl  celui  d* 
Matte.  Beaucoup  sont  piéci^ux  s<)us  le  rap- 
port domanial  ou  féodal,  et  mémo  pour  des 
iittéréts  de  propriété,  tels  que  les  rocuunais- 
sances,  terriers,  arpi-ntcnicnl'*,  etc.,  qoi  se 
rapportent  à  la  gestion  des  affaires  des  corn- 
niandenes.  On  peut  y  recueillir  en  outre 
de  nombreux  souvenirs  historiques  qui  se 
rapportent  aux  diverses  localités  du  Langue- 
doc, de  1.1  Guyenne  et  de  la  Gascogne;  i\  y 
a  des  bulles  de  souverains  pontifes  cl  de 
nombreux  rouleaux  qui  concernent  l'exer- 
cice de  la  haute  juridiction.  Les  pièces  qui 
offrent  le  plus  d'intérél  sont  les  statuts  de 
l'ordre»  écrits  en  langue  romane  sur  v«tiii. 
el  environ  'lO  chartes  de  coulum'S  et  fran- 
chises octroyées  depuis  le  %ii'  siècle  à  des 
populations  vassales. 
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Il  n'tivail  éln  Tnil,  jtisqn*en  1830,  aiinin 
ess.'ii  pour  nwilri»  en  ordre  Cf*  dopôl  ronsi- 
dérable^  n  li'^ié  dans  les  conibles  »lo  \i\  pr6- 
feclure.  Un*'  i-omiiiission  fut  iiommôe  par  lu 
préfet  afin  d'aiispr  aux  moyens  dn  remédier 
au  dêsor  Iro  ;  un  local  contfnahie  a  M 
rhotsi,  et,  dopuiiî  tli>ux  ans  environ,  Tar- 
cliiviste  a  procédé  A  une  reconnaissance  (;é- 
nér;i!c,  qui  a  sufG  pour  fiirc  découvrir  da 
iionnbreus<*s  [lièr.esr.oncernanl  l'orK.inis.Uion 
iniinicip.ll'',  l'élal  des  villes  et  vill.i|;e-t  du 
Lanp;updoc,  les  anciens  cor|>s  de  inéLitTS,  et 
qu'on  jugera  sans  doulc  susceptible»  de  faire 
pnrtip  de  la  gr.mde  coUeclion  des  documonls 
iniMiils  sur  te  tiers  étal. 

Qtrint  aux  papitTs  de  l'adminislralion , 
on  nvail  songé,  depuis  1S26,  â  en  f.tirc  le 
classement,  rt.dés  celte  époque,  un  v.islo 
local  avait  été  préparé  pour  les  recevoir. 

Si  les  arcbives  de  la  préfecture  sont  sans 
doute  les  plus  importantes  que  possédo  le 
chef-lieu  de  la  Haute-Garonne,  les  autres 
présentent  aussi  un  véritable  intérêt. 

Le  conseil  général  a  pensé  que  le  bon  or- 
dre des  anciennes  archives  judiciaires,  au- 
jourd'hui déposées  au  greffe  de  la  rour 
royale,  n'importe  pas  moins  pour  un  grand 
nombres  de  ^ervict's  publics  que  celui  des 
archives  civiles  Malgré  les  refus  de  con- 
cours de  plusieurs  dcpartenicnts  voisins,  iu- 
léressés  cependant  à  l'i'xc'uiion  tlcce  travail, 
il  a.  depuis  J81.'},  voté  jilu^tcur.s  altocaiious 
cl  même  attaché  à  ces  areliives  un  cunserva- 
(eur  spécial.  Ce  dép<^t ,  dont  renscmble  réu- 
nit plus  do  6,000  registres  ou  liasses,  cou»- 
prend  des  rollcclion^  qui  proviennent  de 
î'aticien  parlement,  de  la  sénéchaussée  de 
Toulonso,  du  capiloulnl  di^  celle  ville,  en 
ce  qui  cnmcmc  la  jnridiclion  criminelle  cl 
même  civile  qui  lui  était  niitrerois  altribuét-; 
enfin  des  e.iux  el  forêts,  et  même  du  bureau 
des  trésoriers  généraux.  Là  se  Irouvcnl  les 
jugements  des  trésoriers  en  n>.'iiiérf  (inan- 
cière  uu  domani^tlc.  el  les  pièces  relalivi^s  à 
1.1  réfonnatittn  des  eaux  el  forêU,  nvrc  les 
plans  de  toutes  les  forêU  que  coniprenail  la 
grande  matlrisc  du  Languedoc. 

Il  existe  rncoro  au  palais  de  justice  un 
dc(iôl  d'archives  nol;irtales  pourvu  d'un  con- 
flervaleur  spécial.  V.a  sont  il -s  n>inntes  dont 
beaucoup  reinonl'iit  au  xiv  siècle,  el  qui 
proviennent  de  douze  ancirnnos  éludes  de 
notaires  de  Toulouse,  supprimées  avant 
1700. 

Un  intérêt  (oui  particulier  s'attache  au\ 
archives  de  riiôtol  de  ville,  qui  comprennent 
celles  de  l'ancienne  adminisiralion  munici- 
pale, célèbre  sous  le  nom  de  Capilole.  (Juoi- 
qu^eilcs  aient  éprouvé  di-s  perles  fâcheuses 
lors  de  la  révolulittn  ,  elles  possèdent  encore 
les  actes  des  capitouls,  remontant  jnsqu\iu 
xu"  sièrie,  aux  jours  de*  la  domination  des 
comtes  de  Tonlouso  ;  lroi«  registres  de  char- 
tes, depuis  MM  jusqu'à  la  lin  du  xvi'  siècle; 
5-2  volumes  de  délibérations,  de  152V  à  1781); 
enfin,  Il  volumes  Irès-precieux ,  connus 
cous  le  nom  d'Annales,  dans  le>quels  êlaienl 
consignés,  année  par  année,  le»  événements 
remarquables,  cl  où  Von  plaçait  les  poilraila 


des  capitouls.  Les  plus  anciens  de  ces  vo- 
lumes ont  été  détroits;  ceux  qui  subsistent 
embrassent  l'inlervalle  de  1533  à  1789:  108 
portraits  y  oui  élé  consprvés.  L'ordre  avait 
ces?é  d'exister  dans  ces  collerlions  si  digites 
d'intérêt;  mais,  depuis  IS.'ÏS.  l'administra- 
lion  municipnle  a  pris  soin  de  le  faire  réta- 
blir par  t'arclnvisle  spécial  qu'elle  y  a  at- 
taché. 

rtusieurs  autres  villes  du  haut  Languedoc 
ont  conservé  d'anciennes  archives  :  celle  de 
Castrln.iudary  possède,  mlro  autres  docu- 
mente, le»  registres  d' s  «lélibéralions  de  ses 
consuls  depuis  l'an  15!5. 

iHIKGB 

Lesarchivps  do  ce  déparlement  ont  eu  le 
dépdt  des  arrh)V*'s  des  comtes  de  Foix  el  des 
états  de  ce  pays.  Mat<i  un  violent  incendie, 
survenu  on  ît'OV,  a  détruit  une  grande  partie 
de<i  documents  historiques  avru  les  registres 
de  l'élal  civil  el  les  papiers  des  bureaux  :on 
n'a  sauvé  qu'tinf  quantité  as-^ez  limitée  do 
riocnmenis  rel.ttitii  aux.  anciens  évêchès  de 
Mircpoix  et  de  Pamiers. 

L<'  clas!<eiuent  du  dépât  n'est  pas  complet, 
el  même  jusqu'à  présent  il  ne  s'est  opéré 
qu'.-iV  c  Icntiur. 

\]n**  mesure  particulière  a  élé  adoptée 
dan<i  ce  départcôient  pour  remédier  au  mau- 
v.niïiétat  des  archives  communales  :  le  pré- 
frt  a  donné  mission  à  l'inspecteur  des  écoles 
primaires  de  visiter  ces  areliives,  de  rendre 
comp'e  de  ses  vérifications  et  de  surveiller, 
aut.ml  que  possible,  la  tenue  des  registres 
de  l'étal  civil.  Quelques  mairios  ont  mis  en 
ordre  leurs  papiers  el  ont  formé  dfs  inven- 
taires. Le  conseil  général,  eu  considération 
do  es  résultats,  a  Vf>lé.  dans  ses  sessions  de 
IH.iO  el  IHVO,  en  faveur  de  l'ins[)CCteur  des 
écoles,  deux  indemnités  de  300  francs. 

A  vos. 

C*'s  archives,  sans  être  enllèrement  clas- 
sé<  s,  se  trouvent  dans  un  état  satisfaisant. 
Les  anciens  établissements  religieux  dont 
Ifs  archives  ont  concouru  à  former  la  partie 
historique  sont  :  l'archevêché  do  Narbonnc, 
l'évêchê  et  le  chapilre  de  Carcassonne  ,  les 
chapitres  de  Montréal  cl  deSaint-Jusl,  Saint- 
Paul  el  Saii»t-Elienne  de  Narbonne  ;  les 
abbayes  de  Caunes,  Monlolieu,  Kieuneltes, 
S,)int-Hilairc,  A  ille-Longue,  Font-Froidu  el 
Lagrasse  el  diversos  chapelles  el  confréries. 
Au  nombre  des  pièces  provenant  de  l'abbaye 
de  Lagrasse,  on  a  conservé  des  lettres  pa- 
tentes do  Charlemagne,  de  778;  deux  dona- 
tions du  même,  de  805  el  80*>;  une  donation 
de  Louis  le  Débonnaire,  de  830;  une  autre 
de  Charles  le  Chauve,  de  819. 

Ua  assez  grand  nombre  de  docunicnis  se 
rapportent  à  l'ancienne  admînislraiion  de  la 
province  du  Languedoc;  ce  sonl  226  re- 
gistres de  procès-verbaiix  des  étals  de  Lan- 
guedoc, uu  recueil  des  lois  de  celte  province, 
des  piècos  relatives  au  canal  du  Midi,  d'au- 
tres qui  concernent  les  assemblées  do  dio- 
cèses el  les  impositions  dt*  biens  nobles;  les 
procès-verbaux  d'nssielle  d'impositions  dans 
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Les  docvmettts  aalérieira  à  1783  se  com- 
potral 


les  diocèfes  de  Careaflfoaaf ,  Narboimé,  Li- 
moQX,  Alet,  Saîot-Papool  el  M irepoix,  de- 
pa»  15»  jo«qa*à  1789;  les  recherche»  gé- 
Bérales  sur  i*éUt  etla  richesse  des  comoianefl 
aux  x»i'  el  %m*  siècles  pour  (a  réparlilioo 
dfs  iinpôU  ;  les  plans,  cadastres  et  compois 
des  coiiimanaatés,  seignearîes  et  Gefs  ;  l'étal 
des  biens  patrimoniaux  dei  commanaolés 
aa  xnir  siècle;  enfin  des  afTaires  conlentieo- 
•es  depuis  le  x^r-  L'ensemble  de  c-s  docu- 
mcots  anciens  compose  enriron  1,C00  liasses 
ou  registres* 

GARD. 

Le»  archives  de  ce  département  sont  en 
assez  bon  éiat;  seulement  la  situation  du  lo- 
cal parait  laisser  à  craindre  le  danger  d'in- 
cendie. Il  existe  un  classement  an  moins 
partiel  et  déjà  ancien.  Les  documents  anté- 
rieurs à  1780  comprennent  une  collection 
des  édils,  déclaritions,  ordonnances,  arréis 
et  lois  municipales  concrmanl  la  province 
de  Languedoc,  de  1502  à  1789,  un  grand 
nombre  de  liasses  relatives  au  dessèchement 
des  marais  situés  entre  Beaucaire  et  Aiguës- 
Mortes,  contenant,  indépendamment  des 
procès-verbaux  de  bornage,  de  nombreux 
titres  de  propriété  déposés  par  les  communes 
et  les  particuliers  qui  avaient  intérêt  à  ces 
opérations  ;  des  documents  relatifs  aux  tra- 
vaux des  roules,  aux  lies  et  chaussées  du 
Rh<)ne,  aux  aliénations  de  domaines;  les 
procès-verbaux  d'assieltc  d'imposiliun  et  les 
anciens  rôles  de  capitation  et  de  vingtième  ; 
les  compois  et  titres  relatifs  aux  biens  des 
communes;  les  déclarations  de  biens  nobles 
faites  en  1756  en  exécution  d'une  délibéra- 
tion des  états  de  Languedoc;  les  procès- 
verbaux  d'estimation  et  d'arpentcment  de 
ces  biens,  documents  de  beaucoup  d'intérêt 
pour  les  communes  et  pour  les  familles  ; 
ciiGn  les  pnpiers  provenant  des  corporations 
d'arts  et  métiers,  et  un  grand  nombre  con- 
cernant les  anciens  établissements  reli- 
gieux. 

Quelques  archives  municipales  ont  con- 
servé des  titres  anciens.  Beaucaire,  Som- 
mières,  Aigucs-Mortes,  paraissent  en  possé- 
der qui  remontent  au  xin'  siècle. Il  se  trouve 
également  dans  les  hospices  de  Bagnols  et  de 
Pont-Saint-£sprit  des  documents  de  cette 
époque. 

LOZÈBG. 

11  y  a  deux  ans  â  peine  qu'on  a  songé  aux 
moyens  d'établir  un  classement  dans  les  ar- 
chives de  ce  département;  on  a  cru  qu'il  sé- 
rail avantageux  do  confier  ce  travail  aux 
chefs  de  division  de  la  préfecture,  qui  de- 
vaient y  consacrer  quelques  heures  par  jour. 
Quoique  le  conseil  général  ait  voté  de  sufG- 
santcs  allocations  pour  les  indemniser,  ils 
ont  â  peine  commencé  une  première  mise 
en  ordre;  aussi  a-t-on  reconnu  qu'on  ne 
pouvait  se  dispenser  d'établir  un  archiviste 
spécial  et  permanent  y  et  lo  choix  doit  en 
être  fait  prochainement;  mais  le  local  n'est 
pas  assez  vaste  ni  assez  à  l'abri  du  danger 
des  incendies. 


1*  De»  archiTes  de  l'ancien  éréché  de 
llende,  qui  coasprenoest  environ  1,GOO  piè- 
ces y  telles  qoe  chartes,  litres,  actes  notariés, 
hommages  aux  évéqnes,  etc.  ;  la  plus  aa- 
cienne  remonte  à  1103; 

2'  De  celles  do  clergé  général  de  Mende 
ou  chambre  ecclésiastique,  qoi  comprenneit 
13  regisf  rr»  et  environ  650  liasses  de  délibé- 
rations des  assemblées  prorincialp»  et  géné- 
rales da  clergé ,  impositions  ,  dons  gra- 
tuilSt  etc.; 

3*  De  160  registres  et  300  liasse»  compre- 
nant les  procès-verbaux  des  états  de  Lao- 
gnedoc ,  les  répartemenls  d'impositions , 
plans  et  adjudications  de  travaux. 

AanècaB. 

Ces  archives  n'ont  un  peu  d'ordre  que 
dan<  la  partie  postérieure  à  rinstitnliondes 
préfectures.  Tous  les  papiers  des  époques 
antérieures  sont  entassés  confusément  daas 
des  combles  qui  n'offrent  ni  Pcspace  néces- 
saire ni  les  facilités  convenables  pour  les 
opérations  do  classement,  ni  même  les  con- 
ditions indispensables  pour  la  coaservalioa 
des  titres;  on  n'a  pas  d'ailleurs  institué  nn 
personnel  suffisant  pour  améliorer  cet  état 
de  choses. 

Les  documents  historiqnes  paraissent  re- 
monter an  xvi*  siècle.  On  y  remarque  en 
première  ligne  les  procès-verbaux  des  déli- 
bérations des  états  du  Vivarais.  Au  nombre 
des  papiers  qui  ont  été  extraits,  en  1790,  des 
archives  de  l'intendance  de  Montpellier  se 
trouvent  divers  actes  de  rautorité  royale 
concernant  l'administration  de  la  province 
de  Languedoc,  des  cahiers  imprimés  do»  dé* 
libérations  des  états  généraux,  des  plans  et 
pièces  ayant  rapport  au  fleuve  et  aux  Iles  du 
iUiônc  et  aa  canal  de  Languedoc,  enfin  aux 
divers  travaux  des  ponts  et  chaussées  exé- 
cutés avant  la  révolution.  11  y  a  aussi  des 
documents  qui  concernent  les  religionnaires 
elles  sièges  de  diverses  villes  do  départe- 
ment. 

TARff. 

Plusieurs  déplacements  successifs  ,  pre- 
mièrement de  Castres  à  Albi,  puis  daDS 
celte  dernière  ville  d'un  local  à  uo  autre, 
un  incendie  survenu  en  1807,  enfin  ao 
abandon  total,  avaient  fait  tomber  les  ar- 
chives de  ce  département  dans  une  confusion 
complète,  et  effacé  jusqu'aux  traces  de  trois 
tentatives  de  clas<iemeut  qui  avaient  eu  lieu 
à  des  époques  différentes.  Le  travail  n'a  été 
repris  que  depuis  un  an,  mais  il  s'exécute 
avec  soin. 

Il  se  trouve  dans  ces  archives  des  doca- 
ments  sur  l'ancienne  admiuistration  qui 
remontent  au  xivsiëcle.  Les  principaux  sont 
une  collection  manuicrito  des  procès-ver- 
baux des  états  de  Languedoc ,  les  procès- 
verbaux  d'assieltc  dos  anciens  diocèses 
d'Albi,  Castres  et  Lavaur,  des  états  de  ré- 
partition des  contributions;  enfin  des  dé- 
tails cunccruaut  les  biens,  les  emprunts  et 
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les  clctloâ  (les  anciennes  communautés.  On 
a  conservé  un  gr.imt  nombre  de  pièces  sur 
les  guerres  de  ri.*ligion  à  Allii  et  à  Castres 
dans  le  xvr  siècle,  et  particulièrement  beau- 
coup de  lettres  du  marcchdl  de  Joyeuse,  du 
duc  du  Slontmorcncy,  de  Schomtierg,  etc. 

Les  [i.npiers  des  anciens  établissements 
religieux  forinenl  une  niasse  considérable, 
dans  lattuolle  se  trouvent  <tes  actes  pré- 
cieux mnontai»!  juïiqn'au  x"  siècle  ,  des 
rnrlulaircs  cl  des  litres  de  propriété,  nol.im- 
ment  pour  les  abb.-i>es  de  Saint-Michel  de 
GaiUuc,  de  Canduil  et  d'Ardonl.  On  remar- 
que encore  aux  archives  déparlcuientnles 
dos  a<  les  concL^rnaiil  des  fondations  et  des 
privilégias  di*  coininuni'S. 

Un  travail  d'un  )>rand  intérêt  a  élé  entre- 
pris dans  ce  défk^irlemcnt  pour  Texploralion 
cl  la  mise  en  ordre  des  archives  commu- 
nales :  un  chef  de  divisi^m  de  la  préfecture, 
auquel  le  conseil  général  a  accordé  à  cet 
riïet,  depuis  deux  ans,  uno  indemnité  an- 
luiclîo  de  300  francs,  s'est  chargé  de  visiter 
et  uiénie  d'inventorier  les  archives  des  com- 
mu[ti's.  Les  pièces  inéditct  qui  inicressent 
Thisloire  ou  r;uînii]iis(r.ilion  doivent  être 
copiées  pi»ur  fijire  paiLie  du  dépôt  départe- 
nienlal,  vi  en  t)u(rc  le  prcIVl  se  propose  diî 
faire  transmettre  aux  communes  des  copii'S 
des  documcDis  déposés  aux  archives  de   la 

f>réfeciure  qui  peuvent  les  intéresser.  Déjà 
es  litres  de  plus  de  cinquante  communes, 
anxqucUo^  se  rallachenl  des  souvenirs  his- 
toriques, ont  été  examinés  soit  sur  les  lieux, 
Eoit  à  la  préfi'i  turc  quand  nn  a  pu  les  y  faire 
Iran^porlf  r.  Oit  a  ainsi  décoiivei  t  tes  titres 
des  privilèges  cl  IVancliiscs  de  plusieurs 
rommnnes  ,  parlicutièrenienl  do  t  elles  de 
Cordes,  (jaillac,  Kahastens,  MQnlmirail,clc.; 
il  y  a  des  actes  en  langue  rotnaiie  remontant 
ati  xir  siècle.  1 1  des  documents  curieux  re- 
latifs aux  premiers  albigeois  et  aux  pre- 
mières guerres  irhérétiiiues.  Le  [dus  im- 
portant do  ces  déj)ût3  est  celui  d'Albi,  dans 
lequel  se  trouvent  les  cartulaires,  privilèges 
et  coutumes  concernanl  l*ancirnne  organi- 
sation de  la  ville,  les  annales  de  ses  con.suU 
et  les  registres  des  délibcralionH  du  corps 
municipal  depuis  le  commcncemenl  du  xi\* 
fi.èclo. 

Q- RONDE. 

Les  archives  di-  ce  département  n'oïTrrnt 
pas  toute  l'importance  que  celle  du  cheMieu 
semble  donner  lieu  d'attendre.  Quoique 
rabsenccde.t  titres  les  plus  précieux  d'une 
époiuc  un  peu  reculée  confirme  l'opinion 
que  les  Anglais  les  oui  emportes  lors  de  leur 
cxpuhion  de  France,  les  documcnls  d'une 
époque  postérieure  formaient,  lors  do  la 
révolulion,  une  masse  considérable  ;  mais  , 
jusqu'en  18)^8,  la  négligence  de  Tadminis- 
trâliou  à  cet  égard  avait  été  complète,  el 
même  plusieurs  parties  avaient  éprouvé  de 
graves  domuiages.  Le  premier  préfet  du 
département  fil  vendre  beaucoup  de  papiers 
i\u  il  Jugea  inutiles.  Sous  l'empire,  un  chau- 
gemcnl  de  local,  opéré  avec  précipilalion  , 
eu  égara  un  grand  nombre  cl  mit  le  rcaltt  . 


dans  une  entière  confusion.  En  181V,  à  l'ap- 
proche de  l'armée  anglaise,  les  archives  les 
plus  importantes  furent  dirigées  suc  Li-> 
bournc,  d'où  elles  reviurent  incomplètes  et 
en  desordre.  Enfin  ,  en  18-W,  le  préfet  fit 
vendre  la  presque  tolalilé  des  papiers  du 
l'administrûiion  préfectorale  de  l'an  viii  à 
1822,  exceptant  à  peint*  (|uelques  registres 
cl  documents  d'un  inlérél  général  pour  le 
département. 

Malgré  loutcs  ces  prr:es,  l'enseirible  des 
documents  qui  proviennent  tant  des  ancien- 
nes administrations  et  des  corporations  re- 
ligieuses supprimées  que  de  l'administralion 
départementale  compose  environ  îi,200  lias- 
ses, 2,100  carions  et  1,200  registres,  livre» 
terriers  ou   inventaires. 

Les  papiers  de  rancicnnc  intendance  de 
1700  à  1789  occupent  850  cartons,  oij  se 
trouvent  quelques  cadastres  et  des  docu- 
ments relatifs  à  l'industrie,  à  Tagriculture, 
aux  ponts  et  chaussées  ,  à  la  navigation  et 
aux  divers  services  administratifs. 

A  ces  archives  sont  réunies  celles  du  bu- 
reau des  linances  et  de  la  chambre  du  do- 
maine, de  IGtîO  a  1770  ;  les  regislres  des  re- 
ceveurs des  cousignalions,de  IG09  à  1705 ;lo 
greffiî  de  rancîcrine  maîtrise  des  eaux  el  fo- 
riU-*,  di'  1710  à  1700;  les  cadastres  divers  des 
biens  fonciers  saisis  par  l'Etat  sur  tes  émi- 
grés et  les  condamnés;  enfin  les  registres 
des  anciennes  corporations  d'ails  clmétieis 
de  Bordeaux,  de  IGOO  A  1701. 

Les  archives  de  l'ancien  archevêché  se 
rapportent  d'une  partà  raulorité  spirituellep 
de  l'autre  au  domaine  utile,  et  comprennent 
des  documents  sur  des  terres  et  fiefs  en 
grand  nombre  qui  dépendaient  de  l'arche - 
véehé. 

Les  papiers  des  anciennes  corporations 
reli^^ieuscs,  répartis  dans  600  cartons,  sont 
très-riches  en  documents  originaux  des  xiir, 
iiv,  XV  el  XVI' siècles.  L'abbaye  de  Sainle* 
Croix,  les  chapitres  de  Saint-Seurin  el  do 
Saint-André,  les  bcnéficiers  de  Saint-Michel, 
les  chartreux  cl  les  carmes  de  Bordeaux 
en  ont  fourni  les  parties  les  plus  considé- 
rables :  on  y  remarque  du  fort  lielles  copies 
sur  registres.  Une  foule  d'autres  papiers 
moins  complets  et  épars  concernc-nl  d'autres 
communautés  religieuses  de  Bordeaux;  plu- 
^il'ur5  ont  rapport  aux  commanderics  du 
Temple  el  à  l'ordre  de  Malle. 

Deux  années  seulement  consacrées  au 
triage  de  ces  masses  n'ont  pu  sullirc  encore 
à  faire  connaître  tout  ce  qu'elles  renfer- 
ment. 

Une  colloction  particulière  et  immense  so 
compose  de  papiers-minutes ,  d'actes  des 
anciens  notaires  de  Bordeaux  et  de  la  ban- 
lieue, désignés  sous  le  nom  de  (jardes-notes, 
et  qu*on  a  réunis  en  1821  aux  archives  dé- 
partementales. Ce  sont  environ  ^,500  regis- 
tres ou  liasses  comprenant  l'exorcicc  du  530 
notaires  depuis  Tan  1471,  date  des  plus  an- 
ciens registres,  jus(|u'à  ta  On  dux>iii'  siècle. 

Le  bàtimcnl  dans  lequel  les  archîros  dé- 
partementales sont  placées  depuis  1818 , 
quoique ajaul  le  désavantage  d'étr«  éloiguÀ 
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dff  la  préforluro,  lemplil,  sous  le  rapport  de 
Jclchdue  cl  tle  la  salubrité,  les  co'ndilions 
convenables. 

Plusieurs  eonainunes  ont  conserré  des 
nrcliives  dignos  il'inlcrél.  On  possède  â 
Bortli.sTux  liO  rt'gislrcs  comprenant  les  dé- 
libcralions  du  corps  municipal  de  1521  à 
1789,  cl  trois  registres  des  adcs  ,  Irailés  et 
s(:ilul!i  dont  Tun,  dit  des  Doniilons^  contient 
Il  s  actes  municipaux  et  les  traités  conclus 
par  la  ville  depuis  1250;  un  autre,  ses  pri- 
vilèges depuis  Tacle  qu'on  appelle  la  Philip- 
pitie  de  1-295  ;  le  truisiùme  ,  les  règlcmetits  , 
siatutsot  serments  des  jurais.  On  avait  rédigé, 
vers  la  fiu  du  siècle  dernier,  avec  un  soin 
extr^^tuo,  un  répcrloire  três-délaillé  de  ces 
archives  qui  acte  conservé.  Il  existe  à  Itl^ije 
des  docuiuctUs  rclalirs  à  Tadministraiinn 
de  celle  ville  depuis  lo  xii"  siècle.  Les  vil- 
les de  Bourg,  Libourne  ,  la  Héole  ,  Mon- 
ségur,  Sainl-Miicaire  ,  Sainl-Euiilion  ,  pos- 
sèdent les  litres  des  anciens  priviléf;es 
qu'elles  tcnaienl  tant  des  rois  do  France 
que  de  ceux  d'Angleterre. 

LAM>E«. 

C'est  seuïemeni  à  la  fin  tle  1S3Î)  qu'on  a 
commence  à  remédier  au  di'si»rdre  complet 
dans  lequel  avaient  été  lais>ées  jusqu'alors 
les  arcliives  :  on  n'a  pu  en  faire  encore  qu'en 
partie  le  premier  triage. 

Les  papiersanciens  concernent  six  abbayes, 
entre  autres  celles  de  SainL-Srver,  Haiiile- 
Claire  de  Monl-de-Marsau  et  Sainl-iean  de 
la  Caslrlli-,  le  chapitre  de  la  calltêdrale  de 
Dax,  (|u;ilotzi!  couvents  nu  comntutuiulés 
religieuses  el  quelques  seigneuries,  cnlre 
autres  la  vicomié  du  Gabardnn.  Des  litres 
paraissent  reiuuutij'  au  xi'  siècle. 

GERS. 

Les  archives  de  la  préfecture  se  composent 
principalenieul  des  papiers  relatifs  à  rudioi- 
nistratîon  du  département;  quant  aux  pa- 
piers d'une  époque  antérieure,  il  en  a  été 
détruit  une  grande  quantité  diins  la  révolu- 
tion. Les  archives  de  l'ancienne  intendance 
se  trouvaient  dès  lors  inconiplè!es  el  en  dé- 
sordre à  cause  des  déplaccrnrnls  qu'elles 
avaient  éprouvés  a  la  suite  de  la  réunion 
faite,  en  1767,  des  généralités  de  l'au  et 
d'An<  h;  ce  qui  en  reste  euibrassc  rintervallc 
de  1715  à  1700  :  il  s'y  trouve  des  correspon- 
dances qui  renferment  des  docitmcnis  utiles, 
cl  132  registres  relatifs  aux  cadastres  décent 
vingt-cinq  tnunicipalilés ,  dressé»  d'après 
leur  demaniJe  dans  le  courant  du  xviir  siècle. 
Le  dépôt  (ïéparleniculal  se  trouve  dans  un 
ortirc  satisfaisant;  il  n'en  csl  pas  de  mcnie 
des  archives  muntcip^iles,  qui,  pour  la  plu- 
part ,  sont  dans  la  confusion  :  presque  (ou- 
ïes cependant  ont  conservé  des  titres  ou  do- 
cuments qui  se  rattachent  à  leurs  anciennes 
coulunies.  Aucb,  l'hle-Jourdain.  Lectoure, 
Moolforl,  Solomiac,  possèdent  des  documents 
qui  paraissent  rcmonler  jusqu'au  xin*  siècle. 
11  existe  également  des  pièces  dignes  d'inté- 
rêt à  la  mairie  et  à  l'hospice  de  Coudom. 
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D<)nDOC^E. 

La  destruction  des  archives  féodales  et  re- 
ligieuses en  1793  n'a  laissé  à  ce  dépane- 
menl  d'autres  documents  anciens  que  quel- 
ques arpentenienls  de  seigneuries. 

Le  conseil  général  a  demandé  la  transla- 
tion des  titres  que  possèdent  les  archives  de 
Pau,  provenant  do  l'ancien  comté  de  Peri- 
gord;  mais,  ayant  dû  reconnaître  que  cette 
translation  ne  pouvait  se  faire,  il  a,  d.tns  s.i 
RCvsion  de  18M),  deslinc  une  allocation  de 
2,000  francs  à  l'envoi  d'un  paléograplif^  qui 
aura  pour  mission  de  rechercher  parmi  ces 
titres  ceux  qui  pourront  être  utiles  à  l'hi*. 
tuire  de  Tancien  cumié  de  Férigord,  d'en 
faire  des  copies  ou  des  extraits,  ou  du  mnini 
de  dresser  un  étal  de  ceux  dont  il  ne  seroit 
pas  pris  de  copies. 

Les  papiers  relatifs  à  Tadminislration  rfé- 
paricmentalc  sont  d'ailleurs  dans  un  ordro 
satisfaisant. 

TAnîf-ET-GAnO!l?IE 

Ce  département  ayant  été  formé  en  IWIfl 
par  démembrement  des  départements  de  r.\- 
veyron,d(i  Gers,  de  la  liaule-tjaronne,  du 
Lot  el  de  Lot-et-Garonne,  il  ne  se  lrou*o 
pâ.«,  dans  SCS  arcbive.4,  de  documenta  an- 
ciens. Lr's  litres  qui  concerneui  les  ventes  de 
biens  nationaux  situés  dans  sa  circonscrip* 
lion  ne  loi  ont  même  été  rcmi»  qu'en  partir. 
Quant  aux  papiers  de  l'ancienuc  intendance 
de  Monl.mh.ni,  te  partage  s'en  est  fait  enlffi 
les  dêparlements  du  Lot  el  de  l'A^eyron; 
ceux  de  l'administration  préfectorale  se  trou- 
vent d'ailleurs  dcins  un  état  salisfaisânl. 

il  parait  que  les  titres  de  la  mairie  d« 
Monlnuban  ont  été  détruits  à  l'époque  de  la 
révolution  ;  cependant  il  reste,  avec  quelquci 
chartes  du  xiv  siècle,  cinq  vieux  regiitres, 
dont  un  remonte  au  XII*  siècle;  les  autres  Sftnl 
duxn*,duxv'',  du  x\i',  du  xvii"  cl  duxTiu*. 

LOT-ET  6.in055B. 

Les  arcnives  de  ce  départemrnt  sont  pa- 
rement administratives;  quelques  documents, 
en  petit  nombre,  appartiennent  à    l'époquo 
ininiédialemoul   antérieure  à    1789.  Il   n'y 
eu   encore  qu'un  classement  superGciel 
imparfait  ;  mais  on  a  entamé  un  travail  pou 
établir  un  ordre  meilleur. 

BlSSES-PYRÉltÛES. 

La  plus  graudo  partie  des  archives  histo- 
riques  de    ce  déparlemenl  se  compose  des 
anciennes  archives  du  chÂleau  de  Pau  ,  daoi 
lequel  avaient  été  réunis  sous  l.i  garde  deU      j 
rhaml)re  des  comptes,  avec  les  titres  de  ^^^ 
maison  d'Albret  i-t  de   Navarre,   difTéreoiVI 
corps   d'archives  dispersés  longtemps  dam 
plusieurs  châteaux  de  la  contrée  ,    el  qui  se 
rapportaient  aux  divers  domaines  dépendant 
de  celui  de  Navarre.  Celle  importante  collrc- 
lion  a  été  transportée  en  1835  à  la  préfecture. 

VOO  liasses  sont  composées  de  documents 
récieux  relatifs  aux  provinces  du  Bcaru, 
Javarre,  Périgord,  Armagnac,  Foix  et  Ca;" 
lelbon.  Lotrec  el  Villcmur,  Marsan,  Tarsaa 
et  Gavardjn. 

On  retrouve  les  annales  du  pays  presque 
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sans  Inclines  itnns  !inc  cotlcclion  dos  déli- 
hèralioiis  (l*\s  éials  de  Ue.irii  ol  de  Navarre 
depuis  i530  jiivc|u'à  1771;  Jiins  une  série  de 
registres  porlatil  le  nom  de  brevets,  de  15  >8 
à  1789;  enfin  dnns  rinq  registres  désignes 
sous  le  nom  d  clabli^'ienicnls  cl  qnr.  cmn- 
inenç.inl  .1  l'antiée  t^G7,  (inisscnl  en  IGU. 

Les  litres  des  anrirns  [>rivilégi's  et  imniii- 
niiés  du-Béarn  et  du  p.iys  de  Foix  composent 
plusieurs  coUfcUntts  connues  sous  le  nom 
de  Fors.  Pour  le  Réarn,  ce\i  le  \  ioux  For  ou 
For  geni^rnl  de  r;iniièe  I0S8,  renouvelé  en 
1288  par  Gasloii.  vinmitc  d^»  Bëarn,  el  les 
évoques  di!  Le>car  el  d'Otoron,  assistés  de 
tous  \cs  iMiOiis  du  Dêi'trn;  pui^  le  F>>r  mo- 
dernc  cuntonanl  la  réforoïc  di-s  dilTérents 
Fors  faitt',  en  1551»  pir  Henri  II,  roi  de  N;i- 
varre  et  prinee  de  Béarn,  du  cunseniemo -t 
des  élals.  Un  eartulairc  du  xiii'  siècle  ren- 
ferme unccoIlcctionscmblablepourB.iyoïiDc. 
Pour  le  pays  de  Foix,  il  y  a  un  réperitiiri'  du 
titres  rapportés  tantôt  par  extraits,  laulâl  en 
entier,  depuis  Gaston-Pliœbus,a(i  xiv'  .siéc'c, 
jusqu'à  iean,  eomlc  de  Foix,  qui  devint  roi 
di!  Navarre  en  HfiO. 

\]n  volume  contient. le  recueil  d'S  traités, 
donations,  accords  entre  les  mit  île  France 
Philippe  le  Long  ,  Charles  le  Bel ,  Philippe 
de  Valiu*  el  i'iwirlfs  V,  et  les  roin  d.-  N.ivarre 
Philippe  d'KvreoK  ol  Charles  K*  Mjtuvais. 

Au  nombre  de  ces  litres  historiques  se 
trouvent  beaucoup  de  cliarles  avec  leurs 
sceaux,  quelqu^-s-unns  en  espagnol,  bcau- 
cf>np  de  litres  en  l.ilin  el  en  béarnais,  des 
bulles  de.-*  pnpes,  divers  traités  d'alliance  ou 
de  ninriage  avec  les  princes  d'Espagne,  etc. 

Les  archives  particulières  île  la  cliaTiitire 
des  comptes  comprenne»!  les  niandeaienls 
des  rois  de  Navarre,  Ir.s  rompii^s  rendus  par 
les  trésoriers  du  duché  dWlîtrel ,  de  Bèarn, 
Navarre.  Bigorrc,  \rmagnac,  Foix,  Pèrigord, 
Nebouzan,  Marsan  cl  autrts  comlés.  depuis 
1500  jusqu'à  1791.  Kllcs  renferment  encore 
une  série  considérable 'd'hommages  el  dé- 
nombrements tournis  par  les  .'inciens  sci* 
gncurs  et  les  possesseurs  de  terres  nobles, 
de  J500  à  17n0;  les  décLiralions  cl  livres 
terriers  des  cuminunes,  ainsi  que  les  juge- 
ments rendus  pur  iachambrc  sur  ces  divers 
sujets. 

Les  papiers  de  Tancienne  intendance 
d'Aucli  el  P.iu  compusenl  environ  !200  d(»s- 
•iers  ;  (quelques  document:^  relatifs  à  d>'S 
ventes  de  terrains  communaux,  de  17Vti  à 
179'*,  y  ont  été  joints. 

11  existe  encore  une  quantité  assez  consi- 
dérable de  titres,  depuis  liOt)  jusqu'à  I7O0, 
provenanl  des  cuugrégations  religieuses  et 
autres  corps  delà  ville  de  Bayonne. 

Les  archives  des  Basses-Pyrénées  n'ont 
été  organi»éi.'S  que  depuis  l'époque  où  Ton  a 
pu  approprier  les  locaux  de  infiniéreà  pou- 
voir y  transférer  les  archives  du  château 
royal.  Le  travail  du  classement  a  reçu  depuis 
lors  une  impulsion  vive  et  satisfaisante.  Cii 
travail,  pour  la  partie  ancienne,  se  borne  à 
rétablir  Tordre  régulier  dont  le  programme 
a  été  conservé  dans  les  anciens  registres,  et, 
en  particulier,  dans  un  inventaire  fort  soi- 
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giié  que  possède  la  bibliothèque  royale. 

l-a  niijirie  de  Bayonne  a  rricguc  pondant 
longtemps  dans  un  grenit  r  d'anciens  docu- 
ments, au  nombre  desquels  se  trouvent  de* 
registres  qui  renferment  lus  statuts  de  la  ville 
cl  les  actes  municipaux  les  plus  importants, 
depuis  1216  iusqn\  n  1507,  et  même  des  actes 
de  queU|Uf'  intérêt  pour  lo  droit  marilinu*, 
et  les  dc:ib6ralions  municipales  depuis  15IS. 

Les  couiniunes  de  la  vallée  d'O^san  ont 
des  archives  importantes  dont  elles  prennent 
un  frrand  soin  :  celles  de  quatre  villages  sont 
conliées  à  la  garde  du  secrétaire  d'une  com- 
mission chargée  du  défendre  les  intérêts 
communs. 

RÀl^TES-PYRÉVÉES. 

Avant  1808,  les  archives  de  ce  déparlement 
possédaient  les  délibérations  des  états  de 
Bigorrc,  les  terriers  des  comtes  de  eu  pays, 
les  rérormatiou:^  du  domaine,  les  dénombre- 
ments des  seigneuries  et  des  communes  et 
lancirnnc  administration  du  B  gorre  et  du 
p;iys  di's  (Jualre-Vjllces,  entin  beaucoup  do 
chartes  des  .-ibbayesel  du  cli.T|>ihc  de  Tar- 
bc$.  Kn  1808,  un  incendie  a  dévoré  la  plus 
grande  pnrlic  de  ces  docunients  avec  les  ori- 
ginaux des  procès-verbaux  de  vente  des  biens 
naiionaiix. 

La  partie  moderne  parall  élrc  dans  uno 
siliintion  satisfaisante. 

On  n'a  pas  fait  encore  un  travail  complet 
sur  les  documents  antérieurs  à  1789  sauvés 
de  l'incendie,  lesquels  composent  environ 
200  liasses.  Quelques  litres  des  cO'iimunautés 
religieuses,  de  l'abbaye  de  Saint-Savin  en 
particulier,  et  dont  h  s  plus  anciens  remon- 
tenl  au  xv*  siècle,  sont  réunis  à  d'autres  pa- 
piers qui  concernenl  l'administration,  les 
impôts  el  les  anciennes  affaires  de  la  pro- 
vince. On  en  a  découvert  qui  intéressent  le» 
histoires  de  quelques  municipalités,  à  partir 
du  XI*  siècle,  et  en  particulier  des  villes  de 
Vie- Bigorrc  el  de  Sainl-Pé» 

FYRÉnÉBS-ORIE.MTALES. 

Les  archives  de  ranciennc  intendance  de 
Boussillon,  établie  lors  de  la  réunion  défi- 
nitive de  cette  province  à  la  France  parle 
traité  des  Pyrénées,  en  1659,  se  trouvent  au 
complet  dans  une  série  de  plus  de  700  car- 
Ions.  Ces  docuinenU  qui  embrassent,  dans 
un  intervalle  de  130  a  us,  tous  les  rapports  des 
inteinJanl5,latilavccle  gourernemenlqu'avec 
les  .'idtninislré!4,  sont  d'un  grand  intérêt, 
au«si  bien  pour  les  services  publics  que  pour 
1rs  familles. 

Un  autre  dépôt  d*une  origine  beaucoup 
plus  ancienne  est  celui  de  la  chambre  du 
domaine  royal  de  Honssilhn,  qui  était,  sous 
les  rois  de  Majorque  el  d*Ara;;on,  la  cour  </u 
procureur  royal  fiscal.  Là  sonl  b'S  actes  con- 
ccrnanl  les  domaines  ,  les  inféodations,  au 
xiir  siècle  el  au  xiv  ;  les  lois,  édits  el  ordon- 
nances des  rois  d'Arngon,  depuis  1210  jui- 
qu'en  L'iJ.'t;  les  privilèges  des  ordres  mili- 
taires, diverses  procédures,  des  papiers  ter- 
riers, des  actes  relatifs  aux  eaux  et  forêts, 
des  chartes,  pragmatiques,  comptes  de  dé-* 
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MMKiiAalioM  à  4r»  cb^'^.  firoviMOM  4e 
cbargcf .  A  «x  4éfM  vum  réma»  4es  reçïftfv» 
et  écn(«rc«  4ef  aMâcas  — Iiît»  4a  Bimml- 
|<«,  o(4>ctiM  ^•«•e  praméi  nportaacr, 
»ort<«t  |K»*rles  ialéréts  priics,  et  ^si  ic 
eMupofe  4e  ftiu  4e  ^M  ¥Bl«f  r  o«  liasses, 
4mï(  ane  Cûlr>  partie  apfortjest  aax  »ir, 
xtr*  et  XT«  ftâèci»,  et  le  pâas  gnB4  BWBkre 
ans  xn*  H  xm*. 

Us  ^rzmà  mtfmibnén  p>pien  aalmcars  à 
i7^  ^st  ea  îdîoMe  caïa^aa. 

t^ejntii  emtinm  viaft  aas,  le  dasseaeat 
4f*s  arcftiite*  4v  4éfiarteaMat  a  cfécoiamea- 
oé«  ptti*  dtdaiMé  â  plasiean  reprises,  uas 
accaa  rétvllal.  B'-aaoMip  4e  UtiYS  ont  été 
«létros'j  ^at  If  coars  4e  U  réroloUoa,  sur- 
Umi  parmi  orax  4es  eoouaoaaQtés  religîea- 
scf ,  4oat  U  nujeoFe  partie  oat  élé  expédiés 
â  rarfeeaal4e  looloa.  Depau  cette  épMiae, 
I^  4jT4T»e«  partie»  àm  4ep6l  oat  été  bcni- 
ewp  zm^m4he*  par  4e«  «oastractioas  et 
njéfoe  par  d«^  Thaïes  faites  saas  4i$cerae- 
Btrat  p^r  l'aatMîaé,  et^oi  oat  4oaBé  lieai 
4es  réctamaiîvaf  portées  jas^o  a  la  tribaae 
4e  U  ebasbre  4es  4épalé«.  L'ordre  et  la 
eoBferratioa  oséflie  4ef  arcbires  élaieat  si 
mal  a«Mirés,  qae  le  cooteil  çéaéral  deouoda, 
à  plnsieorf  reprises,  et  obcïot  que  les  pièces 
les  plus  précîeose*  fassent  déposées,  comme 
monomenls  bistorîqaes,  à  ù  bibtiotbéqoe 
de  la  rille.  Ea  effet  oa  y  transféra,  en  Ja%3, 
environ  200  registres  et  une  ceniaine  d'an- 
tres articles  proTenant  de  la  chambre  da 
domaine,  et  divers  docamentt  concernant 
enriron  40  établissements  religieux. 

Celle  partie  def  arcbirei,  qui,  bien  qae 
distraite  da  dép^t  de  la  préfectore,  n'a  pas 
ccftsé  de  lai  apparttrnir  en  principe,  est  la 
seule  en  bon  ordre.  Le  surpins  a  élé,  depuis 
umî  année,  l'objet  d'un  premier  triage;  mais 
Tenseiiible  des  archives  se  trouve  encore 
dans  une  grande  confasion. 

COBSE. 

IJn  archiviste,  nommé  en  1817,  a  établi  et 
maintenu  constamment  dans  les  archives 
départementales  un  ordre  satisfaisant. 

Les  diverses  époques  de  l'histoire  de  la 
Corse,  les  dominations  successives  auxquel- 
les l'Ile  a  élé  suamise,  sont  représentées  par 


avtaat  4e  «érif» 
C««l  4'al«iri  le 
r»»âr»>:4es 

ciaKre4araat 
les  arcfaff es  i 
Paoa,4er»à  r»9=7i 

coatre  le 


4e  4oe«meots. 

géaois  do 

bre  de  97t, 

ci  l'ordre  judi-> 

Tieaaeat  ensuite 

t  4a   général 

contiennent 

leaae  par  loi 

ctsacorres- 


poDdaaoe  sar  tê^éaûmsMnUom  avile,  criml- 
aeJle,  laiîiUsre.  fataôère  et  4e  police.  Lei 
arcb:T<4  4e  HaBealiace  firaaçaise,  â  partir 
4e  1T€S»,  ««aal  cflé  éè^acé»  ca  grande  partir, 
ca  fi)fô.  par  «a  iacc«4£e,  il  a'ea  reste  plas 
qae  i*»  fiasMs.  Le  fecdoire  4a  4épartemf  al, 
4e  1790  â  179»,  a  labsé  aussi  quelques  pa- 
piers :  aa  pcUt  aaabrc  se  rapporte  au  gon- 
reraeaKSt  ptorisotre  qai  s'établit,  pendant 
U  réroUe  coaUc  la  Fiaace,  4e  t793  à  i79V. 
Une  4^2aïae  4e  r«irsms  coaliennent  les 
actes  da  goaseraeaKat  et  4e  la  chambre  et 
paricoieat  aaf'.^-cane,  4e  t79V  à  1796.  En- 
fin le  toat  se  Icnaiae  par  les  archives  de  U 
préCedaie .  4aas  lesqaelles  ane  série  parti- 
culière 4e  88  liasses  est  relatire  à  la  préfec- 
tore sappriaée  4a  4épartenieal  da  Golo. 

Les  archives  des  coomanaatés  religieuses 
se  coaiposeatpriacipalenkenl  de  titres  re« 
moalaat  â  1095,  qui  se  rapportent  aux  pri- 
vilèges et  biens  imwenses  que  possédait  en 
Corse  la  cfaartrease  de  Pise;  quelques  autres, 
remontant  à  1500  seulement,  proviennent 
des  Camaldales. 

On  doit  mentionner,  comme  intéressant 
particoliérement  la  topographie  de  Tlle,  U 
grande  carte  oa  terrier,  en  39  rouleaux, 
dressée  de  1777  à  1790,  et  les  plans  hydro- 
graphiques des  c4tes,  golfes,  ports  et  mouil- 
lages. 

Quelques  portions  des  archives  en  ont  été 
distraites  par  les  Anglais  à  Tépoque  de  leur 
domination;  néanmoins  il  reste  dans  les 
collections  qui  ont  été  conservées  des  docu- 
ments d'une  grande  importance  sur  les  es- 
sais de  colonisation  faits  en  Corse  à  diverses 
époques,  sur  les  étals  généraux,  les  assem- 
blées communales  et  provinciales  de  rilep 
sur  les  places  de  guerre,  la  pèche,  la  géolo- 
gie, les  eaux  minérales,  les  domaines  et 
forêts 


«™ 


LesElémenis  deCriliquede  Vabbé  Morel  publiés  en  1766  sont  un  ouvrage  d'un  véri- 
table intérêt  pour  Us  personnes  qui  s'occupent  d'études  paléo graphiques  autant  que  pour 
celles  qui  désirent  trouver  la  solution  des  difficultés  qui  rendent  obscurs  certains  passages  des 
auteurs  latins.  La  spécialité  qu'a  traitée  Vabbé  Morel  rentre  parfaitement  dans  ta  nôtre^ 
puisque  ses  recherches  portent  particulièrement  sur  les  écrivains  religieux.  Nous  avons  donc 
cru  faire  plaisir  à  nos  abonnés  en  donnant  une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage  qui  est  devenu 
très-rare. 

•  La  Dipiomatiqae  aurait  pu  se  passer  de  ce  supplément  par  la  manière  dont  la  matière  a  été 
traitée  et  par  le  nombre  des  fac-similé  qui  y  sont  répandus ,  mais  nous  tenons  à  remplir  nos 
engagements  en  donnant  à  tous  nos  volumes  à  peu  près  laméme  étendue. 
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ELEMEINTS 

DE  CRITIQUE, 

OU 

RECDERCnES  DES  DIFFÉRENTES  CAUSES  DE  TAlTÉRATiON  DES  TEXTES  LATINS 

AVECLES  MOYENS  D'EN  RENDRE  LA  LECTURE  PLUS  FAQLE, 
PAR  J.-B.  MOREL, 

PHÉTBE    DU    DIOCÈSE    I.'aIXKRRE  (1). 


PREFACE  DE  L'AUTEUR, 


Pinson  connaît l'eTcellencG delà substanco 
■pirilaellc,  plus  on  fait  cas  des  tableanx 
qu'elle  a  formés  dVllc-méme  dans  ses  diffé- 

I  renies  productions.  Ces  tableaux,  autant  au- 
dessus  de  ceux  qui  ornent  les  galeries  des 
princes,  que  l'âme  est  au-dessus  du  corps, 
ont  éic  de  tout  temps  Tobjet  des  recherches 
les  plus  empressées  de  la  part  de  ceux  qui 
en  connaissnient  le  prix.  L'illustre  marlyr 
saint  Pamphile  eu  faisait,  dit  saint  Jérôme, 
chercher  dans  tout  Tunivers  î/mo^mca  i»- 

■  (I)  L*abti«  Morel  éu!l  curé  do  Williers-Vineox,  WTon- 

diiseincnl  de  Tonnerre.  Il  esl  mort  nn  1772. 
Jean-Bapilstc  Morel,  tiiioique  curé  du  diocèse  de  Lan- 

ÏTcs,  se  qu:iiili6  priirc  aiir^rou,  e»  lÊlû  do  ses  ouvrages. 
I  a  cnmpofié  les  suivimls  : 

!•  Répousc  de  M.  Viorei^  graïKl-vicairy  de  LaoRros,  sur 
la  fie  Cl  la  mort  de  M.  le  furt^  rfe  Perse  (Kdmc  Roy),  wès 
Toopcrre,  diocèse  de  Langrrs.  Latigres,  1678,  io-li  Une 
seconde  ^'dUîon,pul)héeannn>*nicmcat,  par  PaUbé  Dufaysy 
a  paru  à  Troyes,  en  t702.  iu-i2. 

4"Di55enation5urie  vérilublu  auteur  denromraentairfs 
sur  les  lipttres  de  saint  Panl.  r.tus4cmoiitattrihiu''S  iiîuinl 
Ambroise.  AtUt'rrr,  Foiimier,  1762.  in-li.  Lufronlispioe 
|yOrtâ  les  Initiales  do  Pauteur  J.-U.  M.,  prêtre  du  diocèse 
d'Anxerre.  L'onvrage  est  dédié  )i  H.  "*.  On  le  désigne 
quelquefois  sous  le  litre  de  Dusertalhn  sur  CAmbrO- 

ES*  r.iâmt^nts  de  rriliquo  ou  recherches  des  UiSërcntcs 
DiCTiONNAinn  pb  Diplomatiqcb» 


gcnxorum^  quœ  vera  sunt  et  ceterna  momt- 
mentajoto  orbe  perquir  ébat  Pamphilus  martyr 
[Epist.  udMarcelt'im];  el  le  goul  à  cet  épard 
est  toujours  allé  de  pair  arec  la  délicatesse 
du  génie  cl  retendue  des  connaissances.  C'est 
ce  ^oûc  qui  autrefois  (il  former  par  Ivs  rois 
d'F.gypte  la  célèbre  bibliothèque  qui  leur  a 
tant  fait  d'honneur.  C'est  à  ce  goût  que  notre 
nation  esl  redevable  d*un  des  fruits  les  plus 
précieux  de  la  niagnilicence  de  ses  souve- 
rains :  je   veux  dire,  de  cette  immense  et 

causes  de  Taltéralton  des  textes  latins,  elc,  par  l'ahbé 
Moret,  prétff^  du  diocèse  d'Auxerre,  auteur  de  la  Ditaer- 
talion  sur  t'Ambrofiesttr  (c'est  Pouvrage  ci-dessus  dai- 
gné). Paris,  Hérissant  fiU,  1706.  iri-13,  580  p. 

4»  Discours  fie  saml  VIcIivp,  évêquf  d«*  Rouen,  k  U 
louange  des  saiiils,  elc  ,  et  biiiu  du  texte  taliu.  AvxSTre, 
L.  Foitrnier,  17t>3,  iii-li.  Iiepag.'s. 

Nota.  Le.  V.  Utonq ,  Bitti.  Hiit.  de  France,  dit  ti  tort 

3UP  c<l  ouvrait-  est  d^Jean-Amiré  Afij/riof,  grand  rli.intro 
'Auxerre;  il  n'en  esl  que  l'Éditeur,  et  a  roiopOAé  seule- 
rot;ut  la  prérace. 

Obtermlions. 
L*;iulcnr  de  la  Vie  d'IUloie  Roy,  cHé  n*  l"  de  Paulra 
pari,  est-il  le  même  que  celui  dvs  trois  derniers  ouvra- 
ges? On  a  lie  la  peiar  b  le  croire  :  1*  Parce  t|ue  l*un  est 
du  diorèse  de  Lan^res,  ol  le  second  dt»  celui  d'Auierre 
1"  L'autt.Mir  (Tuu  uuvr:i^t'  publié  *■»  167fl  ne  peut  i>as  ètro 
mort  eu  177i,  m  inéue  publier  des  ouvrages  eo  1763. 

dl 
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inpsilmable  collection   rassemblée  dans  la 
Bibliûlbèquc  HoyafÇr 

Ce  goût  pour  les  lableaux  des  esprits  ne 
pouvait  manquer  d'âm«*n(*r,  comme  naturelle- 
ment  après  soi,  celui  de  relire  disparaître  les 
lâches  qu'ils  ont  conlraclées  dans  une  longue 
suite  do  sièclrs,  el  qui  souvent  les  rendent 
mécûDnaissables,  soil  en  tes  dépouillant  tlt^s 
pliis  beaux  IraiiSt  soit  en  leur  en  prêtant  de 
difformes.  C'est  aussi  ce  qui  est  arrivé;  et  les 
satants  de  tous  les  âges  n'ont  rien  oublié 
pour  ic  procurer  les  livres  les  plus  corrects  : 
Mihitmtisque  periniitant  disait saiuljêi6inc, 
pauperes  hnbcre  schedutas,  et  non  (am  pui- 
chroa  codices,  quam  âmendatos,  tom.  I  de  la 
dernière  édilinn,  pag.  797  (1).  Le  mônie  saint 
dans  la  seconde  partie  du  loai.  IV,  pag.&Q^ 

tPatrol,^  XXII),  en  prescrivant  à  la  yeuvo 
,œla  la  manière  d'élever  sa  fille,  veut  qu^elle 
lui  inspire  du  goût  pour  les  livres  dont  la 
netteté  el  l'exemption  de  f.iutes  ressentie  plus 
gr.Tnd  orncnicnl  :  Corf/cps  nmet  ^  in  quibua 
placent  emcndata  et  erudita  diititicdo.  Sjint 
Augustin,  df  Dortrin.  Chrnl.  iib.  II.  cap.  IV 
{Pairol.  XXXIV),  dit  que  le  prcmirr  soin 
d'un  homme  d'éludé  doit  se  porter  vers  la 
correction  de  SCS  WsresiCodicibuncinendandi^ 
primitus  débet  inviyUarê  $oleriîa.  C'csl  une 
occupation  que Cassiodorc  recommande  beau- 
[icoup  à  ses  religieux;  et  il  leur  dit  d.ins  un 
endroit  pour  les  y  Qncouf:\^er:  Jstud  (jenu^ 
emendationis,  ut  arbiiror,  vnldé  pulcherri-* 
ninm  eut,  et  ductissimorwn  hominum  nego- 
tium  (jloriosiim  (Patrol.  LXJ. 

L'heureuse  cpoatic  du  rcnouvellemenl  des 
sciences  a  aussi  été  celle  de  la  renaissance 
du  goiîi  pour  la  correclion  des  anciens  livres. 
On  a  vu  des  savants  du  preinier  ordre  s'ap- 
pliquer à  ce  travail;  el  le  l*èn;  Jarqnrs  Sir- 
mond  en  nomme  un  bon  pornl)rp  d.iiis  la 
lettre  à  Nicolas  Fabor«  mise  à  la  létc  de  son 
édition  desOKuvres  d'Etmode.  M.Ip  président 
Bouhier  dîi  dans  une  lettre  à  M.  l'ahbé  d*0- 
llvol,  qu'il  avait  vu  le  temps  où  le»t  gens  de 
lettres  faisaienl  encore  leurs  déliées  df  cette 
occupation,  el  lui-mémo  a  Iravaillcà  purgir 
de  plus  en  plus  Ciccron  des  fautrs  de  copis- 
tes, pour  rendre  à  Toraleur  romain,  dil-il 
agréabicnieni,  le  plnisir  (|u'il  a  toujours 
goûté  dans  ta  Irclure  de  ses  ouvrages.  Il  est 
vrai  en  rlTrt,  que  si  ()uelquo  rliose  éliiil 
capable  d'atTccier  agréablement  ces  anciens 
écrivains,  ce  hcrait  de  voir  |f*s  soins  qu'on 
apporte  à  corriger  leur^  écrits.  Mais  ces  soins 
ont  des  fruits  beaucoup  plus  solides  et  plus 
^tendps. 

l"*  En  méritant  biiMi  des  antcurs,  on  mérite 
encore  mieux  do  la  posiérllé.  â  laquelle  on 
rend  leurs  ouvrages  inti'lji^zihiei. 

2"  On  empêche  \vs  Ircieors  de  s'accoutu- 
mer À  passer  ftaus  les  couipn  ndre,  plusieurs 
cudroil»  souvent  trè->'iinportaitls. 

3*  On  remédie  au  chagrin  qui  accompagno 
nécessairement  uno  lecture,  au  milieu  de 
laquelloon  est  forcé  de  s*arréier,  pour  l<)icher 

(1)  Ton.  noire  Pairokigte.  (ome  XXVIII".  unuvidme  il^i 
Œuvrai  ifa  S.  JérôoiP.  coï.  1084.  Lorsque,  daiw  \*  sulit;  rlo 
nnivrigL',  noua  luroii^  ^  renvti>'(*r  le  Icu-ur  k  aurf 
gi)ind«  coUvcttOtt  dOf  P4r«i  aous  iwas  oouteuiurous  d'iu- 


de  découvrir  ce  que  l'anteur  a  roula  dire.  Il 
est  en  eflet  lrès-dé->açréable  de  ne  pouvoir 
saisir  le  sens  d'un  écrivain,  qu'on  voit  d'ail- 
leurs n'avoir  rien  écrit  que  d'iniérrssanl;  et 
de  se  trouver  dans  le  cas  d'un  homme  qui, 
assi^l<lnl  A  un  discours  de  quelque  habite 
orateur,  ne  pourrait,  soit  par  le  défaut  de 
£es  oreilles,  soit  par  quelque  «Jitri  causv, 
en  enlentli'e  que  qgelque»  parties.  Ce  scnli- 
menl  aCfocle  à  proportion  du  plaisir  qu'on 
goûte  à  retrouver  le  sens  d'un  auteur  par  la 
découverte  d^ino  leçon  primitive;  et  il  eit 
puîsùdans  la  nnlure.  Car  il  n'est  pcrsonna 
qui  ne  voie  combien  il  est  beau  dp  pénétrer 
en  quelque  sorte  dans  Tâmc  des  autres  ho<n- 
mes,  par  la  connaissance  des  cxpreitloM 
qui  manifesleMl  ce  qui  s*;  passe,  et  de  dé- 
couvrir pour  cela,  soil  1.^  s  gniQc.ition  in- 
co[inue  d'un  terme,  soit  le  terme  même  qui 
avait  été  chanpé  ou  déflfjuré.  Omnibus  fera 
animis  rationalibus  in  promptu  ttl  ad  lûùen- 
dum  hujus  perittœ  putchiitiido,  gua  hominum 
intra  (-il  se  cogittUa  significantiutn  vocum 
tnuniiaiion^  noscttntur;  propler  hoc  notum 
deeu»,et  oh  hoc  nmatum  quia  notum,  $tudiott 
quaritttrvcrbnm  ii/notum  Aug.del'rin.  libx, 
tap,  1,  loip.  Vni,  pag.ôOO.  C.  [Patrol.  XLII). 
k-*  On  prévient  un  déf;oût  qui  souvent 
peut  beaucoup  nuire  au  progrès  des  sciences, 
fioit  profanes,  soit  ecclésiastiques.  On  voit, 

fiar  exemple,  de  jeunes  théologiens,  qui  s'è- 
aient  d'abord  livrés  ar^c  ardeur  à  l'étude  de 
l'antiquité,  se  ralenlir  peu  à  (leu  dansci'tle 
élude  par  les  dirTirulléi  qu'ils  y  reneonireol, 
et  r  renoncer  enfin  lolalemonl  par  le  dé«ef- 
poir  de  jamais  bien  rnlendrc  les  ancieni 
docteurs  de  TEglise.  Et  ce  désespoir,  d^ns 
ceux  qui  ayant  fait  d'ailleurs  de  bonnes  étu- 
des sont  bien  nu  fait  do  la  langue  et  de  !>rs 
idiomes,  est  principalement  occasionné  par 
la  corruption  di>  difTérenis  textes. 

5*  On  parvient  quelquefois,  en  corriçe.mt 
nn  texte  corrompu ,  à  découvrir  ou  à  érl.iir- 
cir  des  traits  d'histoire  souvent  précieai. 
On  no  trouve,  par  exemple,  aucun  monii- 
ment  qui  nous  apprenne  que  riUuilre  viergQ 
Eupliéftiie,  avant  que  du  rendre  nn  denier 
léinoi^na^c  à  Jè<tUf-Cht'isl  par  l'elTusion  il« 
son  sanff,  en  avnit  déjà  rendu  autiefoisun 
autre,  dans  lequel  rite  eut  l'épaule  man^ure 
d'un  fer  rhaud.  Ce  gUirieiix  trait  do  sa  vis 
se  découvre  par  le  rélal)lifsoinrni  loul  à  lot 
n:iturel  d*nn  mol  visiblemeul  attcré  dans 
l'ouvrage  de  saint  Viciricc,  de  Laude  $nneiO' 
mm  (VatroL  XX).  On  y  \\\'.QHœ  quondim 
UBtutttio  anima  tirijo  non  pattuH.  It  est  é*i- 
d(  ni  qu'il  faut  lire  armo,  dont  animo  a  prii 
la  place. 

(i  11  peut  arriver  que  parle  seul  change* 
ment  de  deux  ou  trois  leitres  on  rrmédle  a 
iiien  des  diriicullés.  Que'qu'un  sooliendri. 
pur  exemple,  que  saint  Pierre,  en  reuonçaDt 
Jésus-Christ,  le  fil  de  cu>ur  ainsi  que  de 
bouche,  el  le  tiétestait  intérieurrmrnt.  Il  »'«o- 
toriscra  pour   cela,  d'un  sermon  tic  sailH 

<iérer,danfi  te  ttfxte,  entre  pitroml^ises,  le  mot  PMrM  ,  4 
le  fïilsaul  suivre  du  ctiUIre  du  Umie  auquel  aura  trsitv 
reu\oi   LEditeub. 
(i)  Jq  tu  ÎH/ra  iiU  lieu  d'viter  (iuo  pv>rU  to 


ÉÉ 


Augustin,  où  l'on  lit  :  Afifpieitur  (Pclrus)  a 

Domino,  (Ici  amnre;  tertjit  laerymis  pi'e- 
tntis  corf^is  negaiionts  {Snm.  290,  Patrot. 
X\\^  III).  Du  autre  souticndrn  (|iif  ce  ser- 
mon fio  saurait  élrc  de  saint  Augustin,  et 
cilpra  pour  le  prouver  ce  que  dil  le  m6rne 
saint  dans  5on  liviv  de  Mendacio^  cap.  13 
{Potrol.  XL):()«i.<  ita  evanescnt,  uS  exi%ti- 
ptet  apostolum  Pefrum  hoc  habuisse  in  torde 
guod  in  ore,  quando  Chrislum  nerjtivit?  Le 
premier  répliquera  que  le  livre  de  Mendncio 
est  supposé  ;  li-  second  rejetlern  sur  le  sermon 
la  supposition  pr6lcnduc  (t).On  dissipe  toute 
dilfioulié,  el  on  lève  toute  espèce  d'embarras 
1âde^«us.  en  Taisaiit  attention  que,  comme 
Il  arrivait  fréquemment  auï  copistes  d'érriro 
$  pour  c^  cl  e  pour  t\  ils  onl  substitué  cordis 
negfïlioneSf  à  ttordn  ncgationis  qui  c»l  visi- 
blrnienl  l;i  leçon  priniilivc. 

Je  ne  fiis  qu'ctfleurer  ici  les  avantages 
que  procure  une  saine  critique,  ils  sont  in- 
nonibrahles;  ci  ceux  qui  onl  lu  les  écrivains 
de  Vantiquilé  en  sont  assez  convaint-us.  11 
suffit  de  dire  en  deux  mots  que  celle  seienrc 
S)  rt,  pour  ainsi  dire,  à  aplanir  des  chemins 
rnbottux  ei  pénibles,  et  qu'elle  rend  A  des 
tibleaux  influinienl  précieux,  le  lustre,  le 
colurls  et  les  traits  qu'une  longue  vétusté 
leur  avait  Tait  perdre. 

Mais  celte  science,  comme  toutes  les  au- 
tres, a  SCS  principes  et  ses  règles;  et  si  l'on 
ne  marche  à  leur  lumière,  pour  parvenir  au 
rétablissement  d(  s  leçons  primitives,  on  est 
exposé  à  faire  presque  autant  de  chutes  que 
de  pas.  C'est  pour  n'avoir  pas  fait  attention 
à  ces  principes,  ou  faute  de  les  connaître, 
que  l;ml  d'écrivains,  soit  anciens,  soit^o- 
derncs^nitus  prëîientenl  un  si  grand  noutbre 
de  prétendues  corrrctions,  dont  le  moindre 
défaut  est  d'être  hasardées  et  purement  ar- 
bitraires. Car  il  faut  convenir  que,  si  l'on 
trouve  des  exemples  fréquents  des  plus  heu- 
reuses découvertes  en  ce  genre,  on  rencontre 
d'Un  autre  côlé  un  plus  grand  nombre  cncure 
de  tenlatives  infructueuses. 

On  se  propose  dcdonucr  dans  cet  ouvrage 

(IJV'Ttln  fournil  uo  asempl*  d*iiiic  ptr- illr  préten- 
tion, a  ('occasion  fleurie  UuU*  de  cophln.  H  voiil^il  qu'un 
riïK^irdii cuuuue  hi||k>!^ le  itceimer seruiou de  S.  Aut;;uâ- 


un  recueil  des  règles  qu'il  faut  suivre  dans  J 
la  rrchcrche  des  leçons  originales,  mais  sans  ■ 
prétendre  les  présenter  toutes;  ce  qui  serait 
jieul-élre  impossible,  à  cause  des  exceptions 
dont  différents  cas  peuvent  les  rendre  sus- 
ceptibles, et  pour  les(]ueiles  il  faudrait  sou- 
vent établir  autanl  de  règles  particulières, 
quil  y  a  eu  do  procédés  dincrcnis  de  la  part 
de-4  copi>tes,  dans  les  endroits  qui  les  em- 
barrassaient. 

L'ouvrage  sera  divisé  en  deux  parties.  La 
première  contiendra  des  observations  qui 
serviront  de  principes  généraux.  Dans  la 
seconde  on  trouvera  les  différentes  causes 
qui  onl  fait  altérer  le  texte  des  anciens  écri- 
vains. El  comme  dans  cette  matière, connaître 
la  source  du  mal,  c'est  en  avoir,  pour  ainsi 
dire,  le  remède  spéciQque,  l'exposition  de 
chacune  de  ces  causes  présentera  autant  de 
règles  particulières.  Car  si  je  snis,  par  exem- 
ple, que  Ips  copistes  écrivaient  quelonefois 
8  pour/*,  c'est  un  principe,  que,  si  le  mot 
semen  ne  convient  pas  à  un  endroit,  et  que 
femen  y  convienne,  je  puis  et  dois  substituer 
ce  dernier  mol  à  l'antre. 

Chaque  C'iusc  d'altération  formera  un  cha- 
pitre particulier  dans  lequel,  après  avoir 
inoolré  que  tclte  lettre,  telle  syllabe  ou  tel 
mot,  se  coiïfoodaienl  par  les  copisics  avec 
tels  autres  (ce  qui  se  voit  par  les  varlanlcs), 
on  fera  l'application  de  la  règle  qui  en  ré- 
sulte, à  des  endroits  viciés  de  différents  au- 
teurs, qu'on  rétablira  par  le  moyen  de  cette 
règle;  ce  qui  la  portera  jusqu'à  la  démons- 
tration. 

El  comme  on  se  propose,  avec  l'aide  do 
Dieu,  de  donner  sur  quelques  Pères  de  l'E- 
glise, des  remarques  dans  lesquelles  on  fera 
usage  des  différentes  règles  contenues  dans 
cet  ouvrage,  on  mctlia  en  télé  de  chtique 
règle  ou  C'iuse  d'altération,  un  chilTre  arabe, 
aOn  de  pouvoir  y  renvoyer  dans  l'occasion, 
sans  être  oblige  de  répéter  souvent  |a  mémo 
chu>e,èn  m.-irquanl,à  chaque  rétablissement 
qu'on  présentera  dendroit  corrompu,  sur 
quoi  est  fot)(|é  ce  rètablissemcut. 

Un  mirS.  Êlï^nno.tofli.  V,  pag.  lîBO.  D(Pn(ro(.  XX.XfX), 
parce  quK  bona  tttiaHÛiin.  qu'on  liuU  auiri-fois  au  lieu 
de  botui  cerlusUmy  éuuuçjiL  uue  rau&scté. 


ÉLlLlIEiATS 

DE  CRITIQUE. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Observatîons  ou   îlljîn    générales 


On  sali  que  les  onvroges  littéraires  qui 
ont  échappé  aux  ravages  de  rignornnce  cl  de 
la  barbarie  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous 


que  déngurés  en  bien  des  endroits  par  des 
fautes  de  copifttes  qui  en  allèrent  ou  la  pu- 
reté du  sens,  ou  l'intégrilé  de  I4  diclion.  Ces 
monuments  précieux  de  Tespril  humain  ont 
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éprouvé  dans  qaelqaes-unes  de  lears  parties 
lo  même  sort  à  peu  près  que  ceux  qui  noua 
restonl  de  sculpture  cl  d'architecture  :  les 
uns  et  les  autres*  fruit  pour  la  plupart  (i*un 
goAt  épuré  et  propre  a  former  celui  de  la 
postérité,  se  sentent  ou  des  iujiires  du  temps, 
ou  plus  souvent  encore  des  atteintes  d'une 
main  grossière  et  barbare. 

Par  rapport  aux  ouvrages  de  sculpture,  il 
ne  reste  aux  artistes  et  aux  amateurs  que 
d'inutiles  regrels  :  il  est  impossible  de  réta- 
blir ce  qui  y  manque.  Mais  on  a  heureuse- 
ment plus  de  ressource  pour  les  ouvrages  de 
littérature.  On  ne  peut  plus  trouver  le  mor- 
ceau détaché  d'une  stalue  antique;  mais  il 
est  possible  Ac  rencontrer  le  mot  précis  ou 
le  tour  de  phrase  qu'avait  employés  nn  an- 
cien auteur,  et  qui  ont  été  changés  par  les 
copistes.  El  l'on  est  souvent  aussi  assuré 
d'avoir  rétabli  une  leçon  originale,  qu'on  le 
serait,  en  fouillant  dans  des  décombres, 
d'avoir  trouvé  les  diiïérenls  morceaux  qui 
faisaient  partie  d*unc  statue  fracassée  par  la 
chute  d'un  bâtiment,  lorsque,  présentés  aux 
endroits  mutilés,  ces  morceaux  s'ajusteraient 
pour  ahisi  dire  d'eux-mêmes  chacun  à  sa 
place.  Je  ne  pense  pas  que  quelqu'un  s^aviso 
jamais  de  douter  que  les  PP.  Pélau  et  Ques- 
nel  aient  trouvé  la  vraie  leçon,  l'un  de  l'en- 
droit de  Pline,  où  il  a  mis  pars  cerœ  à  la 
place  de  pa$c€re  (1);  et  l'antre  de  celui  de 
saint  Augustin  ,  ou  il  a  substitué  salitbri 
ttrriculo  à  salubriUr  régula  (2). 

Des  corrections  do  cette  espèce  portent 
avec  elles  une  évidence  qui  persuade  sur-le- 
champ  qu'on  a  trouvé  non-seulement  le  sens 
de  l'auteur,  mais  encore  ses  propres  expres- 
sions :  et  cette  évidence  esl  fondée,  soit  par 
le  rétablissement  d'un  sens  naturel  el  suivi, 
soit  encore  plus  sur  le  rapport  qu*ont  entre 
eux  les  termes  défectueux  et  ceux  qu'on  y 
substitue.  Et  c'est  là  proprement  la  pierre 
de  touche  par  le  moyen  de  laquelle  on  doit 
juger  du  prix  d'une  correction. 

Tous  Ira  livres,  soit  manuscrits,  soit  im- 
primés, étaient  altérés  dans  les  endroits  cités 
de  Pline  et  de  saint  Augustin.  On  peut  donc, 
sans  autre  secours  que  celui  d'une  saine 
critique,  rendre  à  un  texte  corrompu  son 
intégrité  primitive  et  avoir  là-dcî^sus  uue 
certitude  entière. 

Mais  comme  cette  matière  est  importante, 
et  qu'il  BC  trouve  des  personnes  qui  ne  veu- 
lOnl  guère  admeltre  de  corrodions  que  celles 
qui  ont  pour  objet  des  fautes  grossières 
contre  la  grammaire,  aimant  mieux  supposer 
que  les  anciens  avaient  des  tournures  et  des 
expressions  qui  nous  sont  inconnues,  il  est 
bon  de  proposer  quelques  autres  exemptes 
de  restitulions  indubitables,  dont  quelques- 
unes  même  ont  été  admises  dans  le  texte 
par  les  éditeurs  modernes,  quoique  tous  les 


manuscrits  et  toutes  les  éditions  anlérienrcs 
présentassent  des  leçons  dilTérentes. 

Dans  saint  Hilaire,  m  i  psalmum^  oam.  7, 
pag.  :20,A  [Pairol.ïX  \  on  lit  :  Meditatiê 
itaque  tegis  non  solum  in  verbii  legb^dis  wt» 
sed  et  in  operis  religione.  Tous  les  manu- 
scrits portent,  les  uns  legtntit,  tes  autrei 
Ugendi. 

Ibid.  nam.  10,  22,  C  :   Fructus  dabuntur^ 
potius^  quam  dérident^  non  moturitate  d^-1 
pulsi...    sed    ralionalis   offUii    dispensatio\ 
DKMBSSi,  au  lieu  de  dcmensi. 

Dans  le  même  saint  Hilaire,  in  psal.  cl,; 
num.  4,  pag.   593,  C  :  Nnm  potestatem  i»j 
gladio  significahi,  tum  pluribus  Iccis,  tum 
consequeniibus  admonemur,  au  lieu  de  «i^HJ 
ficanlium  pluribus  locis. 

Dans  saint  Ambroise  de  Abraham^  lib.  n^j 
cap.  7,  num.  V3,  pag.  331,  A,  du  premier  toi 
[Patrol.  \IV)  :  Est  speeiads  forma  libidinisJ 
qMOB  vocem  mutet  hominis.,-  tuisqué  se  PRUDir] 
sermonibus,  au  lieu  de  probat. 

Dans  saint  Augustin,  contra  litleras  Peli-j 
liani,  lib.  m,  num.  W,  pag.  321,  B,  du  lom.' 
IX  [Patrol.  XLIII)  :  De  nomine  Simonis  m 
Bahjbsc  magorum  ingessit  nobis  quas  eam] 
iibuit  contumetins,  au  lieu  de  variœ  suœ. 

Dans  le  môme  saint ,  operis  imperfcctî 
contra  Julian.  lib.  m,  num.  i*.lO,  tom.  X.  pag. 
il30,  A  [Patrol.  XLV)  :  Audiamus  ergo  quid 
pariât  Aristoteles  psnouum  ,  pour  panarum. 

Le  savant  dom  Constant,  dans  sou  ouvrage 
intitulé  Veterum  codicum  vindiciœ  confirma- 
tœ,  pag.  717,  rétablit  d'une  manière  incon- 
testable cum  facienda  vis  siT,  ut  rcgna  cato- 
rum  rapiantuty  dans  une  lettre  du  pape  Hor* 
miadas,  qui  porte  cum  facienda  jussit. 

Le  même  auteur,  ibid.,  pag.  718,  n*a  pai 
été  moins  heureux  dans  le  rétablissement  de 
zelmn  quemdamt  quali  finebs  se  Deo  commin- 
davit ,  ostendit,  dans  une  autre  lettre  du 
môme  pape,  dont  le  texte  porte  xelum  quem- 
dam,  quati  fine  esse  Deo  commendavit. 

Ces  exmples  sullisent  pour  montrer  qu'on 
peut  avoir  une  assurance  entière  d'être  par- 
venu à  la  découverte  d'une  leçon  originale, 
quoiqu'elle  ne  se  trouve  dans  aucun  manu- 
scrit et  qu'il  est  certains  rétablissements 
d'endroits  corrompus  qui  méritent  une  ex- 
ception à  la  loi  que  se  font  ordinairement  les 
éditeurs  de  ne  rien  admettre  dans  le  texte 
qui  ne  se  trouve  dans  quelque  manuscrit. 
Cette  loi  est  en  iffct  pleine  de  sagesse;  mais 
on  ne  peut  disconvenir  que  l'exception  ne 
puisse  et  ne  doive  avoir  lieu  toutes  les  fois 

3u'on  parvient  à  des  restitutions  aussi  fon- 
ées  sur  la  liaison  des  pensées  et  sur  la  res- 
semblance des  mots  que  celtes  dont  oa  vieot 
do  voir  les  exemples. 

IL 
Il  est  donc  très-possible  de  réussir  dans  U 


(1)1. a  Ipuon  Hc  Pline  parlaol  du  vermisseau  tlViù  se 
foruie  rabtfitle,  esl  :  /d  (fuod  exclusum  est  priumm  vermi- 
•'aUus  videtur  candidits^  jneciiH  tramversiu,  adiurrciisqut 
kauttHucere  fideatur.  Flin.  Mi:>i.  Njt.lib.  n,  c^p  10  tel 
endroit  de  Pliiic  eikiciiâ  lar  M.  HolUu<Uiiâ  sou  Traiii^des 
eiud«h  tom.  I,pjig.  U9. 

(1)  Lii  texte  a«  S.  Augiitlu  («chat  de  rutiUiè  des  l*ns 


contre  les  donatistcs,  por(o  :  Houue  saiu^riler  Tcguta  km' 
poralium  molcstiarum  excuUendt  erata ,  ui  Umaaamàt 
Mmtio  letlutrtjico  ,'mer geretU?  Voyti  la  U-ure  211  de  M. 
Atiiaud,  où  il  dit  au  F  Oticsn^'  :  ^'û'r*!  correiùon  ét^SOh 
inbri  terricuio,  est  aduiir»bie.  Il  iiV  a  poiul  x  Ooattf  ^\ 
ne  faille  ainsi.  ~ 
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cure  d'un  texte  corrompu.  Mais  avant  que 
d*entrepremïrc  nucun  traitement  en  celte 
nialière,  il  faut  commencer  par  bien  s'assu- 
rer du  vice  d'une  leçon;  et  Ton  doit  user  à 
cet  égard  de  la  plus  grande  réserve,  pour  ne 
pas  s  exposer  à  faire  soi-même  des  fautes  en 
prétendant  corriger  celles  des  autres.  C'est 
un  défaut  que  saint  Jérâme  reproche  aux 
copistes  :  Scribunt  librarii^  non  quod  inve- 
ntant ^sed  quod  intelligunt;  et  dum  alienos 
errores  emendare  niluntur,  ot(endunt  suo$* 
Epist.  ad  Lucinium,  k,  tom.  11,  p.  578,  de  la 
dernière  édition  [Patrol.  XXIl).  Quintilien 
avait  dit  avant  lui  à  peu  près  la  même 
chose  :  Multa  in  veteribus  libris  reperta,  mu- 
tare  imperiti  soient  :  et  dum  librariorum  in- 
Mcitiam  insectari  volunt ,  suam  confitetttur, 
Quintil.  lib.  ix  ,  cap.  ultimo.  Cassiodore» 
longtemps  après,  recommandait  à  ses  reli- 
gieux de  se  tenir  en  garde  contre  ce  délaul, 
en  leur  disant  ;  Sic  acripiorum  delieta  corri- 
gite  ,  ne  juste  arguamini ,  si  prœcipitanter 
atios  emendare  tentaiis,  Lib.  de  Instit.  divina- 
rum  lltter.  lom.  VI.  Bibl.  PP.,  pag.  61,  B, 
edit.  Paris,  an.  1576  {Pairol.  LX). 

On  vuil  en  clTet  que  la  témérité  des  demi- 
savants  leur  a  souvent  fait  gâter  des  endroits 
dont  la  beauté  des  pensées  et  du  style  était 
au-dessus  de  leur  portée  :  c'est  une  remarque 
du  P.  de  Sainte-Marthe,  dans  sa  Vie  de  Cas- 
stodore,  page  2i7.  Les  vrais  savants  eux- 
mêmes  n'ont  pas  toujours  été  à  Tabri  de 
toute  méprise  à  cet  égard  :  pour  n'avoir  pas 
fait  attention  que  le  verbe  prœttare  a  quel- 
quefois une  signi6cation  neutre,  opposée  à 
celle  de  noc^re,  le  docteur  qui  a  donné  Tédi- 
lion  de  la  Bibliothèque  des  PP.  imprimée  à 
Paris  en  1576  ajoute  à  la  marge  d'un  texte 
de  Cassiodorc  un  mot  qui  le  défigurerait. 
Contifjit  ut  nolcns  prœstaret  nobis  Uœresis, 
dit  Cassiodorc,  pag.  M,  A.  L'éditeur  voudrait 
qu'on  lût  terya  avant  prœstaret  :  ce  qui 
donnerait  an  sens  tout  à  fait  étranger  à  eet 
endroit. 

11  faut  donc,  quand  on  se  trouve  embar- 
rassé pour  rintelligencc  d'un  texte  sur  le- 
quel tous  les  manuscrits  sont  d'accord,  n'es- 
sayer d'y  changer  quelque  chose  que  quand 
la  nécessité  de  la  correction  est  évidente. 
Maïs  elle  peut  le  paraître  sans  Têlre  en  eltot; 
et  il  est  aisé  de  sentir  combien  de  choses 
sont  nécessaires  pour  en  être  pleinement 
assuré.  Outre  la  connaissance  parfaite  de  la 
langue  dans  laquelle  Tauleur  a  écrit,  et  des 
locutions  usitées  dans  son  siècle,  on  doit 
avoir  lu  plus  d'une  fois  ses  ouvrages,  parce 
qu'il  arrive  assez  souvent  à  un  écrivain  de 
se  copier,  surtout  si  .ses  productions  sont  on 
peu  considérables,  et  que  le  meilleur  inter- 


trète  d'un  auteur  c'est  l'auteur  lui-méuie. 
n  comparant  différents  endroits,  on  par- 
vient souvent  à  éclaircir  celui  qui  cause  de 
l'embarras  :  et  c'est  en  bien  dos  occasions 
le  seul  moyen  d'y  réussir.  Combien  n'a-t-on 
pas  écrit,  dans  les  journaux  de  Leipsick  de 
1709,  sur  l'endroit  de  saint  Augustin,  d« 
Civitate  Dei,  lib.  vu.  cap.  30  (Patrol.  XLI), 
où  il  dit  :  Jmpicns  calum  el  terram  prœsente 
potentia,  noN  indigemtb  natura?  Voyez  le 
président  Bouhier  dans  ses  Remarques  sur 
Cicéron,  pag.  22.  L'illustre  académicien,  pea 
satisfait  de  tout  ce  qui  a  paru  là-dessus , 
propose  la  substitution  de  non  cingente  à 
non  indigente;  mais  outre  que  le  mot  intfi- 
gente  ne  saurait  être  ce  qu'on  appelle  vice 
de  clerc,  y  ayant  trop  peu  de  rapport  entre 
la  première  syllabe  de  cingente  et  les  deux 
premières  de  indigente,  il  paraît  trè.s-ctifticile 
de  trouver  plus  de  clarté  en  lisant  le  premier 
de  ces  deux  mots  qu'en  conservant  le  se- 
cond,qui  se  trouve  dans  tous  les  manuscrits. 
Mais  en  consultant  saint  Augu&tin  lui-même, 
on  est  délivré  de  tout  doute  sur  la  leçon  des 
manuscrits.  Il  l'emploie  ailleurs  et  en  fait 
connaître  le  sens  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente :  c'est  à  la  fin  de  son  premier  sermon 
sur  le  psaume  cxiii .  tom.  IV,  p.  1259,  G 
[Patrol.  XXXVII).  Voici  comme  il  parle  : 
Nec  sic  est  in  cœlo  Deits  noster,  quasi  sub^ 
tracto  cœlo  ruinam  sine  sede  formidat.,.  Nkc 
INDIGET  operibus  suis,  tanquam  in  eis  collo' 
cetur  ut  maneut..,  Ergo  in  quibus  est  ipse, 
tanquam  inuigentia  eontinet,  non  ab  eis  tam- 
quamiKDiGKys  continetur  (1).  Saint  Augustia 
lui-même  prescrit  cette  méthode  de  lever  les 
difficultés  que  fait  naître  un  texte  obscur  : 
Àd  obscuriores  locutiones  iV/wi^rant/a*,  dit-il, 
de  manifestioribus  sumantur  exempta;  et  auœ' 
dam  certarum  senteniiarum  testimonia  aubi- 
tationem  incertis  auferunt.  De  Docl.  Chrî- 
stiana,  lib.  ii,  cap.  9  [PatroL  XXXIV], 

m. 

Autant  faut-il  être  réservé  pour  entre- 
prendre la  correction  d'un  texte  dont  le  vice 
n'est  pas  évidemment  connu^  autant  doil-oa 
l'entreprendre  avec  assurance  dès  que  ce 
vice  est  une  fois  bien  avéré.  C'est  Cassiodore 
qui  propose  cette  règle,  en  l'appliquant  aux 
Taules  contre  la  grammaire  :  Ubicumque^  dit- 
il  ,  paragrammata  in  disertis  homtnibus  re^ 
perti  fuerint j  intrepidus  vitîosa  recorrigat 
(emendalor]  ;  quoniam  supra  dicii  viri  sic 
dicta  sua  composuisse  credendi  sunt,  ut  regu' 
las  nrlis  grnmmaticœ  quas  didicerant^  custo* 
disse  judicentur.  De  Institut.  Divin,  litter. 
cap.  1ô.  On  ne  doit  pas  être  arrêté  par  l'an- 
tiquité des  manuscrits  :   In  antiquo  codice 


(i)  Il  Dti  sera  pas  hors  de  propos  pour  un  plein  éctair- 
ciss<*ment,  de  fixer  ausM  ta  stguificalion  gu'a  ici  le  mot 
eûtitmere.  Il  veut  Jire,  tmir  dans  un  ilat  firme,  soutenir; 
et  S.  Augustin  l'emploie  souveoi  djus  mit' aicfj  tion. 
Yoyei  la  première  partit*  du  tout.  III,  p;ig.  ^)H,  D  (//i  Gen. 
tib.  1,  Pttlrot.  XXXIV)  :  l^on  itu  iuperfercbalur  (SpiriLus 
Dei  Miper  â^joani)  ticul  oicum  aqwr^  vel  aqmt  tetra\  ni  est 
quasi  coimnKiirrvii.  Ibnl  ,  IN"),  B  {îbid.  Ittj.  \t|  :  Nam 
tpse  cvTporis  dotor...  nuutna  el  ittirabilis  ammœ  m  est^  quœ 
iUam  cotnpiUiem  iiteffabili  permixliotu  vitaiiur  contiïvct... 
Cutn  tamuQH  indi/fercnter,  sed  ui  itu  dicam,  indigfutnter 


palilur  corruiuvi  atquc  dissolti.  lorn.  IV,  1141,  F  (  fn  Pa. 
€\xxvM,  Pairol.  XaXV)  :  Foilasic  est  quœdum  firmitaê 
occulta,  mue  coîiTiïtET  ttrrnm  :  et  hoc  dixit^  ruirDAViT , 
lom.  V.7M,  K  {Serm.  152.  Piiirot  XXXVIII)  :  .Vnni  f} 
poiuerit  xpem  in  wm  spirttu  quo  horno  es,  iteruni  spiritus 
tuM  in  carucin  reUiOitur.  Non  k  co.vtiket,  jî  noti  amtmtr 
Tcn.lom.  Vlll,  Mi.CiCont. Faust,  iib.  xii.  Patrol.  XLIIi: 
Cum  ilta  {Aùitiu)  regeret,  hoc  icot\mb)vt>lemperarct;  illa 
coîTriMiiiCT,  ftoc  lion  defueret.  tom.  IV,  lOlO,  B  (/n 
Ps.  Lxivii,  Fa/roi.  XXXVi)  :  Si;lt«tr«co^Tr>l■sl>  uifirur^ 
titiem  vcstram,  H  dexiera  coronabo  p^rf^'ciiomm  vairuiti. 
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nim  negandum  ut  menda  tut  amtiqwi ,  dit 
l'habile  édilrar  di*  ftaini  Hilaîre,  dans  M  pr^ 
Cac**,  num.  15.  On  n^  doîl  pas  l'éire  noa  plus 
fnr  la  mullilude  el  Tarcord  d«  ces  mém«9 
ID'intifcrJU  :  Fit  tnim  $trpénamero  ul  uniuf 
mrchfiypi  mendum,  mado  vtti  fucnm  aliqnem 
prœ  »e  f^rot,  m  ttniter$fim  drinde  telati  posté' 
•Titntem  HOrorum  pr9pnçttur,  ErAim.  Chil.  i, 
C«^l.  G,  Adag.  30. 

MaU  ce  lu*  sorrl  pas  seulem^nl  les  faoles 
'fotïire  la  çrammaire  dtini  oo  ne  doil  pas, 
^faii>  h6sH«r,  lenicr  la  correction  :  il  tn  eU 
qui,  ftans  ble&srr  les  règles  de  cet  arl, 
ali^rrnt  te  sen*  d'an  auteur;  et  ce  sont  ces 
dernières  qui  doivent  principalement  ailirer 
l'aitirtilion.  Il  t*!)(  vrai  que  ce  sont  orJinairc' 
ment  celles  que  le  commun  de«  iecicurs  rc- 
tnarquH  It*  moins;  ni^iis  quand  on  y  regarde 
de  près  et  qu'on  lit  â  télé  reposée,  le  «ice  en 
saute,  tomme  on  dit,  aux  yeax;  el  Ton  ne 
saurait  appodcr  trop  de  suin«  poorics  faire 
disparaître,  p^Jrcc  que  les  conséquences  en 
sont  tout  autrement  dangerca^es.  En  effet, 
dans  les  endroits  uà  la  grammaire  seule  esl 
intéressée  ,  on  aperçoit  ordinaircmenl  la 
pensée  de  Tanleur;  ou  du  moins  le  pins 
grand  inConténieut  qui  puisse  on  arriier, 
c'est  qu'on  ignorf"  ce  qu'lt  a  touIu  dire;  ou 
enGa,  si  les  fautes  d'élocutlon  en  occasion- 
nent dans  le  sens,  on  est  averti  par  les  unes 
de  se  tenir  en  garde  contre  les  autres.  If.jis, 
lorsque  le  st^ns  se  trouve  altéré  sans  que  les 
règles  de  la  grammaire  souITrenl  aucune 
alleinle,  on  e^l  exposé  â  des  méprises  sou- 
Tenl  Irôs-consitiérables,  Dans  le  premier  cas, 
vous  \isvt  sans  dangiT  un  écrivain  dont  le 
langage  est  irrégulier  ou  Inintetligihie.  Dnas 
le  second,  vous  courez  risque  de  vous  égarer 
en  croyant  suivre  un  bon  guide;  ou,  si  vous 
ne  le  faite»  pns,  vous  êtes  forcé  de  devenir 
son  censeur  et  de  Taccuscr  de  fautes  qui 
doivent  être  uniquement  sur  te  compte  de 
ses  copistes. 

Ces  fautes  contre  le  sens  sont  plus  coui- 
muttcs  qu'on  ne  pense;  et  Ton  n'a,  pour  s'en 
convaincre,  qn'à  se  mettre,  en  lisant,  â  la 
place  d'un  traducteur.  On  rencontrera  qn<in- 
lilé  dVitdroits  qui,  sans  offrir  aucune  diffi- 
culté à  une  vue  superflciclle,  p.irce  que  les 
régies  du  lang.'ige  y  ïiont  observées,  ne  peu- 
vent soutenir  an  etiinien  un  peu  approfondi 
sans  être  convaincus  d'allération.  Le  grand 
nombre  des  lecteurs  passe  sor  ces  endroits 
sans  y  rien  onlendrc;  car  ce  n'est  pas  une 
cliosc  fort  commune  de  trouver  des  pcrsou- 
ties  qui  sachent  s'arrêter  et  former  des  dou- 
ter. ura$me,  bon  connaisseur  en  cette  ma- 
tière, et  dont  les  travaux  sur  cet  objet  de 
critique  lui  font  dire  qu'il  lui  en  nvait  plus 
Coulé  pour  corriger  les  ouvrages  de  saint 
JérAme  qu'à  saint  Jérôme  lui-même  pour  les 
composer,  lîrasmc,  dis-jc,  trouve  qu'il  faut 
bonucoup  d'h.ibileiô  cl  de  rédexion  pour  ne 
faire  seulement  que  ftuspecter  un  texte  :  Ut 
fi.»  eommemorem  intérim,  dit-il,  quod  iUud 
ipMuté.  animadverlere  oc  velui  offucere ,  si 
«  tirf  pQiUm  resipmt  gentutnam  ae  vernm 
freUonttm,  tti)imnts  esse,  mea  sententvt ^  ntc 
iiierudid^  nec  ftuvidt^  nec  oicilantis.  El  l'on 


peai  Mre  à  M  soyet  U  ptos  )ttste  ap^bcaiio» 
de  ee  qoe  dil  sarâl  Auffostin  sur  une  malièrc 
différrnie  :  NcmmuUm  pari  invfnfionii  efl, 
noite  qnid  M«rcs  {Qurnêt,  im  (rrn.  Fëtroi, 
XXXIV), 

Qtielquef  Icleors  pla9  habiles  s'arréltat 
qoelqoe  teoips  dans  ces  endroits  poor  tichrr 
d'rn  déreuvrir  le  «ens;  mais  comme  on  ne 
Muraïi  eo  venir  à  ^ut  sans  le  rétablisse- 
ment  du  l«xle,  iH  se  découragent  beniéf, 
ptr  la  dtfHralié  d'y  r^nssir,  et  pnssenl  outre. 
C'est  itne  chose  ea  efîrt  a«9ei  difficile,  en  ces 
occasion»,  de  parvenir  â  la  leçon  printifive, 
parée  qoe  les  différents  manuscrits  ne  four- 
nissant le  secours  d'aucune  variante,  les 
copistes  se  contentant  ordinairemenl  de  ec 
que  leur  présentait  le  CAliier  qn'ils  avairol 
en  main,  lorsqu'ils  n'y  rencontraient  aucune 
faute  gru5siére  contre  la  grammaire.  Car, 
pour  le  dire  ici  en  passant,  ers  copistes  ne 
vt*y<iient  g^uère  que  l'enseniblc  de  quelques 
mots;  rt  ils  avaient  souvent  bien  de  la  peine 
à  saisir  le  sens  d'une  période  un  peu  longue, 
bien  loin  de  pouvoir  suivre  le  Gt  des  pensées 
el  des  raisonnements  d'un  auteur.  Et  quand 
on  les  examine  de  prés,  on  ne  peut  s'empé* 
cher  de  reconnaître  qu'ils  étaient,  par  rap- 
port à  la  langue  latine,  ce  que  sont  certains 
Suisses  à  l'égard  de  la  fraoç.iise  :  leurs  opé- 
rations ressemblant  en  bien  des  rencoûlm 
à  colle  d'un  Suisse  qui,  en  copînot  le  verset 
18  du  cinquième  chapitrw  de  la  lettre  nux 
Ephésrens,  écrivait  :  iVr  vous  laisses  pas  uUrf 
aux  excès  du  vin  doux  ni  à  ta  dissolution, nn 
lieu  de  i  Ne  vous  laissez  pas  aller  aux  excit 
du  vin,  d'où  natt  la  dissolution 

IV. 

Plus  les  leçons  oui  gâtent  le  sens  d*un  aa- 
teur  paraissent  saines  du  cdté  du  langage, 
plus  il  importe  d'en  découvrir  le  vice  et  Je 
Je  corriger  ;  cl  c*esl  encore  plus  à  ccl  égird 

3u'en  C4>  qui  a  rapport  à  la  graminaire  que 
oil  avoir  lieu  la  régie  de  Cassiodore  :  Intre* 
pidus  vitiosa  recorrijnf.  On  va  mcltrc  ici 
sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  exemples 
de  cette  dernière  espèce  de.  fautes,  pouf  eo 
faire  sentir  les  conséquences  plus  ou  motOf 
dangereuses  et  la  nêcessilê  d'y  être  pltu 
atlenlif  qu'on  ne  l'est  ordinaïreinent. 

1"  Dans  les  Gomment.iires  do  saint  Jérôme 
sur  le  pntpliéle  Agitée,  chap.  1,  on  lit  :  Simi' 
litcr  qui  lifnitus  non  bibit^  siti  peridil  :  sieut 
est  in  Judith,  m'  tjuis  tmiien  vult  librum  reci^ 
père  mulieris;  el  partuli  siti  pet  tcrunt.  Quand 
ihémc  on  supoo!»eraîl  auc  s.iint  Jcr^^uie  «ui- 
rait  attribué  a  Judith  le  livre  qui  porte  mn 
nom  dans  le  litre,  il  est  impossible  qu'il  fût 
parlé  avec  un  tel  mépris  d'une  sainte  veu*e, 
qu'il  donne  ailleurs  ainsi  nu'Fsiher  pour 
fls:ure  de  l'Eglise,  et  Dom  Mattiaoai  aur^tt 
du  suspecter  ie  texte,  ou  lieu  de  raccompa- 
gner, comme  il  a  fait,  d'une  note  m^irgmiilri 
qui  attire  l'attcniiondu  lectenr  sur  la  nianière 
Indécente  donl  le  s.ûnl  docteur  se  serait  ei« 
primécn  p.irl.inlde  rilluslreet^aîuUheroVne; 
ilestévident,  puurpeuqu'ony  fjtsse  allemion, 
qu'il  faut  lire  cl  ponctuer  :  Sicut  et  tn  J^ 
dith  [si  quis  tamcn  vuU  librum  recipere)^  mk- 


iieres  §i  parvuii  $iti  periertênt;  et  citer  à  ta 
marge  de  re  teile  rétabli,  iudilh  vu,  13.  13, 
ik.  Que  l'édileur^  AvanI  de  incUre  à  la  mnrfçe  : 
Liber  Judith  mulierii  est^  ae  iâl  Rvisé  de 
•oupçonner  que  rcl  endroit  pnuvail  élre  eor- 
roinpii,  il  ii*nurj)il  ru,  pour  sub^liluer  mtéHtm 
Tti  à  mutieria,  qirà  se  rnppclor  la  roniJir()iie 
qu'il  41  f<iil''  hi*-(iiéinn  li^iis  co  mémo  volume  : 
Jn  ftttitfusctifïth  exêmiilnribni  g  ei  t  promi- 
scitê  Bcributtiur  :  nptè*  quoi  U  ponctuAltou 
•esorait,  pour  aiuai  litre,  prébotiloe  délie- 
rni^tiie.  lellc  qu'on  \a  tr>(Uicd/ios  deut  au- 
tres cndroils  de  siiinl  J^r^Snx*  loiil  iKeriiïi|.)bti-s 
àiclui-ci.  hHii<)  Tun  il  est  itH.  iii  Zirlur. 
c/tp»l.  liii  :  /n  Snpimiiu  qnœ  Suhmonii  in- 
icrihitur  (ift  cui  lanicri  pl;icet  lihrum  reci- 
nerr),  frriprun*  lefiinms.  Dnt\%  l'Aitlrc,  fptsi. 
il,  ail  Furinm  :  Lrtjitmts  in  Judith  (si  cui  la- 
mon  pljri  t  volutiieu  rocipero),  tiditam  con- 
fecinm  jrjuniin. 

3*  DaiH  le  Iruisidme  livre  do  saini  Aoças- 
fin.  coMird  ppiht.  P/irmen.  cap.  G  on  lit: 
ffon  ertim  ertini  in  die  Hta  qui  tëpnt  ungant 
ofeo  itdulalioniSt  dicentes  cwfe,  eurje;  et  ju~ 
Tnnte/i  per  catios  forum  tfui  raput  sanum  non 
hahurrunt,  et  per  c<>mpage»  eoritni  qui  dam 
poeis  non  ngnoverunt,  Cumine  II  y  a  un  r,ip- 
porl  particulier  eoirc  lu  sr{;iiinraiiou  du  mol 
ranos  «I  cellf  de  etpnt ,  il  dcvrAtt  y  en  BToir 
aussi  rntrp  celte  de  cowpnges  et  de  viam  pa~ 
Cl*  {cuire  i\i}9  joint  ur  CM  eldra  pieds  pir  les- 
quels on  marctit*  dan**  le  chcittln  de  ta  paît). 
Alais  on  n'y  en  aporçoit  /iQcun  dr  disiinct,  et 
Ton  peut  jurer  par  IcsyoiTïfHrMd'uu  homme, 
sans  que  cela  roç,nrt\c  plutôt  ses  pieds 
qu'aui'un  antre  de  ses  mcmbrejï-  On  ne  trouve 
donc  pas  fri  ta  jn*itessc  qu'on  jidinire  partout 
d.in^  salnl  Auguslin  ;  M  le  mot  compages  me 
parait  suspect.  JVn  cherche  un  qui  ail  une 
sigiiificilion  relative  i\n\  pieds,  et  je  te 
trouve  par  le  seul  changemt.'nt  &e  en  o.  Je 
lis  compwjos^  au  lien  de  compar/esx  et  ce  mol 
me  présente  ta  chaussure  épi scopnieAw  Ticux 
Dou.ii.  Le  !coliaMe  de  Graiicn,  can.  Non* 
ftutii  diaçonen.f  dist.  9J,  explique  ta  signifi- 
calinn  de  compnfjj^  par  Ces  paroles  :  compagi 
dicHUtur  fftndalid  Tel  Catïgœ  episcopnles.  Il 
est  en  efTrt  question  ici  de  ce  patriarche 
des  donalisles,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre, en  coinparijnt  ret  ondroil  avec  deux  au- 
tres du  lom.  \y  dans  lesquels  on  lil  p;)g.61, 
B  [In  ps,  \,  n.  5.  Patrol.  XXX Vf).  Per  cn- 
jm  cnnos  jurant  :  et  dans  l'autre,  pag.  7(5, 
B  (An  ps.  Lxix,  n.  3,  ibid.)  :  Apertissiniis  toci- 
Itus  Donato  dicunlur  ista  caniata^  euge.  euge^ 
etc.  Et  d'aitlours  il  n'est  pas  possible  Je  voir 
dans  cet  endroit  tes  fjux  martyrs  des  dona- 
tistes,  Comme  on  l'îndiqun  A  la  marge  du 
texte  qui  porte  compagrs;  parce  que  le  grand 
nombre  de  ces  marljrs  prétendus  élHîent  des 
circoacelltons,  dont  les  opérations  violentes 
demandaient  toute  ta  force  de  IMgc  et  ne 
convenaient  guère  â  des  cheveux  blancs. 

3«  En  lisant  la  lettre  2ï)  de  saint  Augus- 
tin, on  est  surpris  de  lui  voir  raronter,  qu'au 
milieu  d'un  dis'ours  très-animé,  il  en  avait 
interrompu  te  Ht,  en  ordunnanl  à  ses  audi- 
teurs de  faire  une  prièr<'.  Voici  ce  que  porte 
le  telle  :  Quibw  perac(i$  codicetn  reddiai,  et 


tMMEHâTi  oratione,  quantum  ftaM,  et  quan- 
tum me  ipfMm  periculum  urgebnt,  et  tireg 
adminislrare  Dominus  dignabntur,  constitui 
eis  ante  oeufos  commune  periculxtm,  etc.  Il 
grmble  en  rffel  que  cela  n'était  capable  que 
dViffjibtir  dans  tes  esprits  l'impression  d'un 
disrour.i  dont  (e  paihédqae  et  la  vi^hémence 
réponilaîenl  à  riuiportance  de  Tobjcl  qoi  y 
élaii  tréfilé;  r(  une  pareille  pratique  paraît 
ftiMsl  déplacé''  qu'elle  est  d'ailleurs  .«ans 
etomple.  La  leçon,  et  imper a( a  oratioHe,  est 
donc  fort  suspecte  d'altération.  Mais  elle  en 
devient  totalement  convaincue,  si  on  lui  con- 
fronli!  un  mot  dont  rîdenlitc  du  son  jointe 
au  sens  de  cet  entlroit  démontre  qu'elle  a 
pris  la  pince;  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
voir  que  tout  revendique  ici,  comme  texte 
prirnliif,  et  temperata  oratione;  et  que  saint 
Augustin  au  lieu  de  parler  de  prière  (comme 
a  traduit  M.  Dutmis,  et  après  lui  M.  Rollin), 
avait  dit  dans  cet  endroit  de  sa  lettre,  qu'il 
s'était  servi  du  genre  de  style  appelé  tempéré. 
Pour  s*cn  convaincre  pleinement,  on  peut 
consulter  les  régies  que  prpscrif  le  saint 
docteur,  sur  l'emploi  du  style  tempéré,  et  les 
exemples  qu'il  en  cile  de  saint  Cyprien  et  de 
salnl  Ambroiso,  lib.  iv  de  Doctrina  Ckritt, 
nn.  38,  47,  48.  51-,  55.  Quelques  copistes  ont 
écrit  de  même,  srd  impemndus  pour  $ed  ftftn- 

Çernndui,  lom.  Il  de  sainl  Ambroise,  pae 
117,  C,  de  la  dernière  édition  (PatroL  Xvf). 
i"  L'empereur  Théodose  venant  à  Milan 
après  le  nia&sacre  de  Tliesnalonique,  saint 
Amliroisecn  sortit,  sous  prétexte  d'une  ma- 
ladie qui  élail  eu  eftct  considérable,  mais  qui 
ne  Taurail  pas  empéclié  d'attendre  l'arrivée 
do  prince,  s'il  n'avait  ou  dos  raisons  parli- 
cuIkVcs  qu'il  luiexpose  dansunc  lettre  écrite 
àieUe  occasion.  On  lilenlre  autres  choses  dans 
celle  lettre  [Epist.  51,  num.  5)  les  paroles 
suivantes  :  Prœtendi  agritudinem  corporis 
rêvera  gravem  et  nisi  a  virts  mitioribus  vix 
(evandam*  Ce  serait  perdre  le  temps  que  de 
s'arrêter  â  faire  sentir  le  vice  de  ta  leçon^  a 
tiris;  et  il  suTût  d'observer  que  ce  n'étail  pas 
delà  douceur  de»  /tomm<'#,  mais  decellç  de 
l'air,  qu'avait  besoin  nnc  maladie,  pour  la 
guérisoh  de  laquelle  saint  Ambroise  dit  qu'il 
s'était  relire  de  la  ville  à  la  campagne.  La 
leçon  originale  était  donc  :  Pratendi  œgriiU' 
dinem  corporis  rêvera  gravem  et  nisi  agais 
mitioribus  vix  levandam. 

Les  exemples  de  leçons  vicienses  qu*on 
vient  de  citer  font  voir  que  tous  les  manu- 
scrits peuvent  être  corrompus  en  bleu  des 
endroits,  sans  qu'aucune  faute  de  gram- 
maire eu  avertisse;  et  qu'on  peut  établir  par 
ropîiort  au  sens  d'un  texte,  une  règle  paral- 
lèle à  celle  de  Cassiodure  par  rapport  à  la 
grammaire.  C'est-à-dire,  que  toutes  les  fois 
qu'une  leçon  présente  un  sens  faux,  ridicule 
ou  absurde,  il  faut  sans  hésiter  en  entre- 
prendre la  correction;  parce  que  si  Ton  doit 
être  persuadé  que  des  écrivains  qui  ont 
étudié  la  grammaire  n'en  ont  pas  violé  les 
règles,  on  doit  aussi  rendre  à  des  auteurs 
sensés  la  justice  do  croire  qu'ils  n'ont  pas 
écrit  des  absurdiiés. 

Mais  il  arrive  assez  souvent  à  des  personnei 
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peu  TerBéesdans  la  lectore  des  anciens,  qu*an 
respect  areugle  poor  une  langue  morte,  oa 
je  ne  sais  quelle  autre  raison,  leor  fasse  re- 
garder comme  téméraire  et  dangereuse  Ten- 
treprisede  toucher  à  des  telles  qui  leur  paraî- 
traient ridicules  s'ils  étaient  écrits  en  français. 
El  je  ne  sais  8*il  ne  se  trouvera  pas  quel- 

?[u'uo  qui  aura  de  la  p^ine  A  admettre  mu- 
ierci  à  la  place  de  mutieris^  aurit  à  celle 
de  a  viris ,  dans  les  exemples  rapportés 
ci -dessus;  tandis  que  s'il  est  question  d'un 
ouvrage  français,  personne,  par  exemple, 
ne  fera  difficulté  de  substituer  les  mots» 
êervictf,  tupputation$t  aiennc,  cireofutance, 
économie,  à  ceux  de  sertiteurt^  iupenUtionst 
MciencCf  eonnaistance ,  cérémonie^  dans  les 
textes  suivants  de  M.  l'abbé  Dugnet  sur  les 
psaumes  de  Job  ;  Tout  m€$  serui(curs  nont 
été  payée  qu^  d  ingratitude^  et  je  n'ai  rien  di- 
viinué  de  mon  zèle  {tom.  1,  n'  partie,  pag, 
392).  Un  tel  calcul  nout  pane  :  c'est  un  travail 
inutile  et  une  curiosité  condamnable  que  de 
nous  jeter  dans  des  superstitions  dont  vous 
nous  cachez  les  principes  {tom.  IV,  i"  par^ 
tic,  pag.iT};.  De  quelles  paroles  se  sert  V Apô- 
tre pour  exprimer  Vobjtt  de  sa  foi  T  Des  mê- 
mes dont  s'est  serti  David  pour  exprimer 
l'objet  de  la  science  (tom.  IV,  p.  i,  pag.  36^). 
Le  psaume  ne  nusrque  aucune  connaissance 
distincte  (tom.  IV,  p.  n,  pag.  V54].  Dans  sou 
explication  du  lirre  de  Job.  chap.  xxxviii, 
41,  tom  III,  pag.  296,  on  fait  dire  à  l'illustre 
interprète  parlant  des  corbeaux  :  Apprenes- 
moi  ce  que  vous  ferez  pour  leur  réserver  ce 
qui  leur  suffirait.,.,  et  pour  le  leur  conserver 

i"  avec  cérémonie. 

Je  sais  bien  que  quand  il  est  question  de 
changer  quelque  chose  dans  des  leçons  que 
tous  Tes  m^inuscrits  autorisent,  il  faut  étro 
extrêmement  réservé;  et  qu'une  trop  grande 
liberté  à  cet  égard  peut  dégénérer  en  une 
licence  toujours  punie  par  les  plus  malheu- 
reux succès,  et  souvent  dangereuse  :  car  on 
sert  en  quelque  sorte  de  piégo  à  des  lecteurs 
peu  habiles,  qui  croient  entendre  parler  un 
ancien  écrivain,  tandis  qu'ils  n'ont  que  les 
expressions  et  les  pensées  du  prétendu  cor- 
recteur; et  c'est  un  abus  contre  lequel  on  ne 
peut  trop  se  récrier.  Mais  je  crois  pouvoir 
dire  aussi  que,  lorsqu'une  leçon  altère  mani- 

.   feslement  le  sens  d'un  texte,   et  qu'on  re- 

*  trouve  un  sens  juste  et  suivi  par  le  moyen 
de  changements  semblables  à  ceux  qu*on  a 
vus  ci-devant,  c'est-à-dire,  fondés  unique- 
ment sur  la  rc«aeniblanrc  du  son  ou  des  let- 
tres, on  peut  être  assuré  d'avoir  recouvré  la 

,    leçon  primitive. 

V. 

Cette  assurance  est  fondée,  comme  on 
voit,  sur  un  rapport  manifeste  entre  la  leçon 
défectueuse  et  celle  qu*on  lui  substitue. 
C'est  celle  ressemblance  des  mots  jointe  avec 
le  sens,  qui,  dans  la  recherche  du  texte  ori- 

Î final ,  peut  seule  opérer  une  conviction  qui 
ait  sentir  qu'on  Ta  trouvé,  el  qu'on  cherche- 
niit  inutilement  autre  chose  :  ce  rapport  est 
d'une  nécessité  absolue  el  forme  en  celle 
matière  une  règle  fondamentale.  Je  comprends 


sous  le  nom  de  rapport,  noD-senlemenl  tont 
ce  qui  a  pu  faire  confondre  un  mot  avec  na 
autre,  mais  encore  les  différentes  vues  qui 
ont  pu  diriger  les  copistes  dans  les  change- 
ments qu'ils  ont  entrepris  de  faire,  à  Tocca- 
-sion  soit  de  leur  peu  de  lumière,  soit  de  le- 
çons réellement  très-ricieuses. 

Crs  deux  causes  générales  renferment 
toutes  celles  qui  ont  pu  influer  dans  l'altéra- 
tion d*un  texte;  et  si  Ton  ne  peut  s'en  auto- 
riser dans  le  rétablissement  qu'on  propose 
d'une  leçon  originale,  ce  rétablissement  doit 
paraître  non-seulement  suspect,  taàiê  fM* 
ralemeni  parlant,  inadmissible. 

Mn  effet,  on  ne  peut  parvenir  à  la  décou- 
verte d'un  texte  primitif,  qu'en  comparant  ce 
qu'on  prétend  l'être,  avec  raltéralion  qui  ca 
a  élé  faite  ;  et  il  est  évident  que  sans  cela  on 
agit  à  l'aveugle.  Celle  altération  est  un  effet 
qui  a  nécessairement  quelque  cause  occa- 
sionnelle- Cette  espèce  de  cause  ne  peut  se 
trouver  que  dans  quelque  rapport  entre  U 
leçon  originale  el  celle  qui  en  a  pris  U 
place.  Lors  donc  qu'on  présente  un  textfl 
comme  primitif,  sans  pouvoir  montrer  sa- 
cnne  affinité  entre  ce  texte  et  la  faute  qu'oa 
prétend  corriger,  c'est  vouloir  faire  admet* 
Ire  une  cause  qui  n'aurait  aucune  connexion 
avec  son  effet  :  c'est,  pour  me  servir  d'ooe 
comparaison  qui  parait  assez  juste,  c'est 
comme  si  ayant  en  main  un  signalement, 
quoique  défectueux  en  quelques  parties,  on 
Toulait  faire  prendre  pour  la  personne  qu'on 
cherche  ,  un  homme  dans  lequel  il  ne  serait 
pas  possible  de  faire  voir  aucun  des  traits 
qui  50  sont  conservés  dans  ce  signalement. 
11  faut  donc  que  la  restitution  proposée 
d'un  texte  primitif  conserve  un  rapport  biet 
marqué  avec  la  leçon  dér^ctueuse  qui  l'avait 
dèCguré.  C'est  un  principe  qu'on  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  ;  et  si  l'on  ne  dirige 
là-dessus  ses  recherches,  on  ne  peut  que 
s'égarer,  sans  atteindre  jamais  te  but  qu'on 
se  propose.  Il  est  vrai  que,  à  force  de  boule- 
verser un  texte,  d'y  ajouter, d'en  retrancher, 
on  peut  trouver  quelque  chose  qui  donne  un 
sens  lié  et  suivi  :  on  peut  même  parvenir 
quelquefois  à  présenter  la  pensée  de  l'auleor^ 
mais  jamais  à  rendre  ses  expressions. 

Erasme  dans  ses  Adages  (  ChiL  4,  cent,  6, 
ndag.  12)  ciic  un  endroit  corrompu  de  Pro- 
bus  Kmîlius,  qui  dit  de  Thrajtibulc  :  Nequs 
vero  hic  non  contemptus  est  primo  a  tyrannit, 
neque  ejus  sollicitudo  :  quœ  quidem  re$  et  illit 
contemneiitibus  perniaei  et  huic  despetto 
satuti  fuit,  Erasme  prétend  le  rétablir  de 
cette  sorte  :  Neque  vero  hic  modo  contempt\ii 
est  primo  a  tyrannis^  sed  ejus  etinm  solitudo. 
Cela  présente  en  effet  la  pensée  de  Thislo- 
ricn  ;  mais  solitudo  est  dans  le  rétabli*>semenl 
d'Erasme,  ta  seule  de  ses  expressions  qu'on 
puisse  être  assuré  d'y  rencontrer  ,  à  causa 
du  rapport  qu'ace  mot  avec  sollicitudo,  Ei 
comme  on  ne  trouve  aucune  apparence  de 
rapport  dans  les  autres  changements  fiiii 
par  Erasme,  on  ne  saurait  les  admettre  sanâ 
ouvrir  la  porte  à  une  liberté  aussi  dange- 
reuse en  cette  matière,  qu'elle  est  d'ailleurs 
éloignée  de  la  marche  qu'il  faat  soivre  pour 


parrenîr  nax  leçons  originales.  II  n*v  avait 
au  reste  d'autre  changomont  à  faire  dans  ce 
texte,  que  celui  de  sollicitudo  enjro/ùudo.  Il 
faut  sous-entrndro  non  contempla  est  après 
êoiiludo.  La  double  négation  étant  équiva- 
lente à  une  affirmation,  le  texte  d'Ëmilius 
donne  le  même  sens  que  si  on  lisait  :  Et  hie 
contemptus  est  primo  a  tyranniSy  et  ejus  Jo/i- 
tudOf  suppléez  contempla  est. 

VI. 

Ce  rapport  si  nécessaire  pour  âlre  assuré 
qu'on  a  trouvé  une  leçon  primitive,  on  le 
chercherait  ordinairement  en  vain  dans  les 
copistes  du  mo^cn  et  du  bas  âge.  Il  est  visi- 
ble que  la  variété  de  leurs  leçons  a  élé  occa- 
sionnée par  les  fautes  qu'ils  trouvaient  dans 
des  manuscrits  antérieurs  et  qu'ils  ont  en- 
trepris de  corrifccr.  Mais  leurs  tentatives  à 
cet  égard  ont  été  presque  toujours  malheu- 
reuses. Ils  n'avaient  ni  la  critique,  ni  l'esprit 
de  comparaison,  ni  les  connaissances  néces- 
saires pour  y  réussir  ;  et  faute  de  connaître 
les  difTércutes  sources  des  leçons  défectueu- 
ses qu'ils  rencontraient  dans  les  anciens 
m.inusorits,  ils  ont  quelquefois  bouleversé  et 
gâté  sans  ressource  des  endroils  où  un  sim- 
ple changement  dan»  la  ponctuation,  une 
lettre  supprimée,  ajustée  uu  substituée  à 
une  autre,  auraient  ramené  l'intégrité  pri- 
mitive. 

Les  copistes  postérieurs ,  peu  satisfaits 
avec  raison  du  travail  de  leurs  devanciers, 
ont  voulu  à  leur  tour  exercer  leur  critique  ; 
mais  leurs  opérations  n'ont  abouti  qu'à  aug- 
menter te  mal.  Sans  faire  attention  qu*iln'y 
avait  que  les  anciennes  leçons,  dont  la  bar- 
barie tes  révoltait,  qui  conservassent  avec  le 
texte  original  une  alUnilé  seule  capable  de  le 
faire  trouver,  en  y  conduisant  comme  par  la 
main,  ils  les  ont  mises  à  l'écart  ;  cl  tout  occupés 
de  corriger  les  nouvelles, qui,  quoique  moins 
défectueuses  en  apparence,  s'éloignent  beau- 
coup plus  des  véritables  ,  ils  n'ont  donné  la 
plupart  du  temps  qu'un  pur  galimatias  ou, 
ce  qui  revient  à  peu  prés  au  même,  que  des 
pensées  absolument  étrangères  et  désavouées 
par  celles  qui  précèdent  et  qui  suivent.  On 
en  trouve  mille  exemples  en  consultant  les 
variantes;  et  l'on  sent,  pour  peu  qu'on  y 
réfléchisse,  auc  cela  ne  pouvait  manquer 
d'arriver  de  la  sorte.  Les  traits  de  ressem- 
blance avec  la  leçon  originale  s'affaiblissaient 
nécessairement  à  proportion  que  les  mots 
substitués  par  les  copistes  postérieurs  con- 
servaient moins  de  rapport  avec  ceux  qui 
avaient  en  premier  lieu  altéré  le  texte  ;  et  à 
la  Gn  il  n'en  restait  plus  aucune  (ra«c  :  Dum 
de  inemendatis  scribuntur  inemendatinra,  dit 
saint  Jér6me,  de  verbis  Ilebraicis  fada  sunt 
tarmaticUf  imo  nuUius  gentis,  Lib.  xii  in 
Ezecb.  cap.  xl.  C'est  l'image  de  ce  qui  est 
arrivé  en  bien  des  endroits  par  rapport  au 
sens  des  auteurs. 

Cne  première  leçon  défectueuse  est  comme 
un  tableau  dans  lequel  se  trouve  une  diffor- 
mité causée  souvent  par  Tomission  ou  par 
l'altération  d'un  seul  trait.  Qu'un  peintre  en 
enlrepreaae  une  copie,  et  qu'au  lieu  de  iai- 


sir  ce  trait  manqué  ou  altéré,  il  en  supprime 
quelques  autres  ,  et  en  ajoute  ensuite  de  sa 
tète  ;  sa  copie,  quoique  peut-être  moins  dif- 
forme en  apparence,  sera  moins  conforme  à 
l'original.  El  si  d'autres  peintres,  choqués 
des  défauts  do  celte  copie,  essayent  de  les 
corriger  sans  consulter  le  tableau  sur  lequel 
elle  a  été  faite,  leurs  tentatives  n'aboutiront 
à  la  lin  qu'à  faire  totalement  disparaître  les 
traits  distinctifs  de  l'original. 

J'insiste  sur  cet  article  parce  qu'il  est  de  la 
dernière  importance  en  cette  matière ,  et 
qu'en  général  on  ne  peut  faire  aucun  fond 
sur  toute  correction  d'endroit  corrompu  , 
dans  laquelle  on  n'aperçoit  aucun  rapport 
avec  la  faute  qui  se  trouve  dans  les  manu- 
scrits tes  plus  anciens,  et  qui  est  ou  parait 
toujours  la  plus  intolérable.  C'est  unique- 
ment ce  texte  corrompu  des  manuscrits  an- 
térieurs qu'il  faut  prendre  pour  pièce  de 
comparaison  :  c'est  par  Tinspection  el  par 
rexamen  de  celle  pièce,  qu'il  faut  apprécier 
les  corrections  hasardées  par  les  copistes 
suivants,  et  décider  de  leur  valeur  :  c'est  là- 
dessus  qu'il  faut  s'appuyer  pour  réformer  ces 
corrections  prétendues,  lorsqu'on  les  trouve 
défectueuses  ou  même,  lorsque  présentant 
un  sens  clair,  elles  ne  conservent  aucun  rap- 
port avec  la  leçon  visiblement  corrompue 
d'un  manuscrit  plus  ancien. 

En  cfTet,  pour  admettre  une  correction 
faite  dans  les  siècles  postérieurs,  il  faut  sup« 
poser  qu'elle  donne  le  texte  primitif  que  les 
anciens  copistes  avaient  sous  les  yeux  et 
qu'ils  ont  déCguré.  Mais  dans  le  cas  donl  il 
s'agit,  celle  supposition  est  impossible.  Il  n'y 
a  pas  en  cela  plus  de  vraisemblance  qu'il  y 
en  aurait  à  supposer  qu'un  peintre  voulant 
représenter  le  visage  d'un  Anglais  qu'il  aurait 
devant  les  yeux,  pût  lui  donner  les  traits  et 
les  couleurs  d'un  nègre.  Jugeons-en  par  deux 
exemples  entre  des  milliers  qu'on  pourrait 
citer. 

1*  On  lit  dans  saint  Ambroise,  de  Fide  Rc' 
gurrectionis  lib  ii,  num.  107  :  Hcquirnmus 
igitur  in  scripturts  veteribus,  gutd  de  tuba^ 
rum  génère  legerimus,  consbntientes  eaa  ao~ 
lemnxtates,  quœ  Judœis  lege  prœscriptœ  sunt  ^ 
superiorum  esse  umbram  celebritatum  cceies^ 
tiumque  festorum.  Hic  enim  umbra ,  i7/ic 
Veritas.  Ptr  umbram  ad  veritatem  pervenire 
nitamur. 

11  y  a  des  manuscrits  qui,  au  lieu  de  eon- 
sentientes,  portent  conjicieittes  ,  el  d'autres 
concientes.  On  sent  qu'il  est  impossible  que 
cette  dernière  leçon  ait  été  substituée  anx 
autres,  qui  du  moins  présentent  des  expres- 
sions latines.  Elle  leur  est  donc  antérieure  , 
et  c'est  pour  en  corriger  la  barbarie  que  les 
autres  ont  été  formées.  Mais  il  est  évident 
que  les  mots  consentientes  et  conjicieniea 
laissent  subsister  la  plaie  de  cet  endroit.  Il 
faut  donc  recourir  à  la  source  du  mal  et  s'at-* 
tacher  pour  le  guérir  à  examiner  de  prés 
concientes.  Cette  leçon  est  en  efTet  la  seule 
qui  puisse  conduire  à  l'originale,  et  elle  met, 
pour  ainsi  dire,  sur  les  voies  par  la  rflssem- 
blance  des  lettres  et  du  son,  qu'elle  a  con- 
servée avec  quo  scienta  t  deux  mots  qui  ré- 


fibî1«wiïtTîff!ïl^mfiH  le  leil?  primitif,  défl- 
jroré  d'ailleurs  par  la  pon 


uation  qa'it  fini 
chanperde  la  m:inièfe  sui^aoïe  :  M^mir^ 
mut  i'jitur  in  tcripturit  reteribui,  qui4  de  lu* 
barum  génère  iefjerimu»  ;  Qtn  tciprrï»  «ïi 
toUmnUatei^  guœ  Jutl^ii  if  je  pr,r*crir''! 
tunt,  tuperiorum  eue  Htnhram  cd- 
ctriittiumque  (ettorum^  hic  entm  um . .  ,  .  -  ^ 
Ttriim  per  umtrom  ad  veriiaiem  pertenire 
nitamur, 

2*  Dans  l'Appêfidire  dn  lom.  Ifl  de  saint 
AMg"»:irtj  on  lit.  pas.  1i4,  D  (  Ex  utroque 
Ou^»(-  H3.  Ptitrot.  XXVV  )  :  Et  quia  nati- 
titad  imputnt'tr  prœmium,  iïetipiuut  ipù  qui 
cum  quodam  jtiilfrio  naturaU  bonos  e(  mnlot 
non  fie'i^  teaatsemnt  nairi,  peceantibns  re~ 
tribuuni,  n^c  pattuntur  inulht  esse  pfccata. 
Un  teii\  iii.tnu^rrit  porte  :  Et  quia  teritai 
cotnputatur  pramiî  rtfurgit^  ipfi  qui,  etc. 

Si  1rs  qujire  mots  nntivilnti  imputatur 
prfrmium,  de$ipiuni,  eussent  Tonné  la  l^çan 
priuiilivp,  f|  e«(  impos«it)lt'  qu'un  copiste  f 
eût  substitué,  leritai  computatur  prœmii  rf- 
furyit.  Une  leçon  aussi  vide  de  sens  que  l'est 
tclte  dernièri*  n'aurait  pu  prendre  la  place 
de  l'auire  qui  parait  claire,  à  moins  que  ta 
res?><*mt)lance  des  mois  n'en  eût  ét^  l'occa- 
sion ;  mais  l'inspection  seule  de  ces  mots 
suffit  pour  se  cunvainrro  qae  cela  n'a  pu  ar- 
river. Il  fuut  donc  conclure  que  le  manuscrit 
qui  porte,  veritat  computatur  pramii  resur- 
gitt  a  conservé  une  Irçon  plus  ancienne  dont 
Un  copiste  postérieur  a  loulu  dans  la  suite 
corrigi'r  lo^  déraul».  Examinons  s'il  j  a 
rcuiO,  c'rsl-à-dirc,  s'il  est  parvenu  à  la 
leçon  originale.  La  manière  dont  il  s'y  prend 
nie  panlld'atïonl  fort  stspoclH,  pour  ne  pas 
dire  lolnlemeul  irro^ulén*.  Bur  quoi  pciil-il 
se  fimdrr  poursutivtiiucrn'i/iii/rirf  â  crri/o*, 
daipitiiit  a  resurgit  ?  Quel  rapport  eiilicces 
iTiots  ?  i  auKurc  fort  mil  de  s'A  lenlafive;  et 
supposé  qu'il  ail  rencontré  le  sens  de  l'aa- 
teur,  JQ  n'iiéïiti*  point  à  dire  qu'il  en  a  man- 
qué les  expressions.  Mais  il  n'en  a  sûrement 
saisi  ni  l'un  ni  l'autre;  et  sa  prétendue 
correction  présente  un  sens  aussi  contraire 
Â  la  pensée  de  i'aulcur,  qu'il  est  faux  en  lui- 
même. 

Kn  effet ,  l'objet  unique  de  cette  question 
est  de  prouver,  contre  les  rêveries  de  l'aslru- 
logie  judiciaire,  que  la  récompense  et  la 
punition  sont  une  suite,  non  de  la  naissance, 
mais  des  aclioiu  hoiuws  ou  mauvaises.  Le 
r.opisir,  au  lieu  de  rétablir  cet  endroit,  n'a 
donc  Tait  que  le  ilefigurer  encore  ^avanta^^e. 
«n  substituant  des  mots  qui  énoncent  faux  à 
d'autres  qui  ni>  dikjii-ni  ncu.  Il  aurait  mémo 
luis  <lans  l'impo»sibilité  dr  parvenir  jamais 
à  la  leçon  primitive,  en  détruisant  comme  il 
a  Tajl  titutes  les  iract-s  qui  pouvaient  y  con- 
duire, si  la  ftienno  seule  s'élait  conservée. 
Mais  ces  traces  liciircnsernunt  se  retrouvent 
ailleurs;  cl  le  manuscrit  qui  a  tait  passer 
Jusqu'à  nous  la  première  leçon  déreciueuso, 

(()  Jc!  lie  pjrlo  pis  df»s  leçon!,  difljrenlf  s  (;ui  peuvent 
Vriiir  de  la  niftmf  ni^in  ;  c.ir  -.n  s:ill  <iii*;É(rriLMiU)Mm'nt  ewn- 
M^  îi  cciH'  In'uri',  I)  (xtuviiU  •«'  (airi*  i)ii*tin  auteur  re\U 
•«'«  (»vm;i^o  (Jrja  jtiilïlif .  n  V  m  qiiflqun  cli  iiiK<'imiHs. 
W  vu  il  av4  CAuuivIvs  Ujuk  b.  Léuu,  Jjus  le  i^^iie  Gélase, 


tûmpuîmtm'  phmâî  rmm§U*  twer,  rtrfittf, 
ftnN  pulaîwr  pnmu  rrtt^fU;  et  vom  trit 
îndnl>ilable/neni  le  <^«m  éé  eH  #>«dr0il«  avH 
les  propret  exprMii#tt»  4ê  r*»(e»r.  La  U^ 
primtlike  n'amil  éfvMr«é«  4'aoire  rhange. 
m'^fli  que  re'ifl  4'm  es  «,  4'«  es  «  H  éltnii 
Ce  sont  de^  huf^s  q«'#«  n^ftlt  toéqa^m* 
ment  ;  et  Cassindi^re  reproche  en  parlt^nlirr 
aux  otpisies  cHIr  «i'ecrîre  souvent  o  poor  h. 
H  suffî<;.it,  pcmr  rétablir  tH  eoëroil,  d*cs;i- 
minrr  si  ce  n'étaieal  p^inl  de*  Uvles  de  cette 
espèce  qui  rataient  cornymfiQ.  Sonpçonntt 
S'-nlement  qu'on  copiste  a  pn  mettre  r«mpm» 
tntur  an  lien  de  eus  puiahsr  ;  prnui  «•  pré< 
sente  aossiidt  à  la  place  4e /srvmtf ,  ei  vif«t 
se  placer  rofDme  de  loi-tn^me  A  U  sntlrde 
cum  ptttntnr.  Un  moyrn  si  sintfil»*  ri  *i  njlo- 
rel,  en  rendant  an  f'etle  tnulr  son  tnlferii^, 
y  fait  relrooTer  la  pen^éf-la  plus  helv,  re^é- 
loe  d'une  image  (emproniée  de  raréB*-).  H 
exprimée  avec  nn  bi-anisme  qui  poiiv.iM  a 
juste  litre  Ini  faire  irouTer  placraa  rani-dci 
apoptithegmes  :  ytritag^  asm  puialur  pretid^ 
resurgit. 

Il  ne  sera  f>enl'éfre  pas  inutile  ponr  on 
plein  éclaircissmenl  de  placer  ta  le  texte 
rétabli,  accompagné  de  sa  Iradaefion  :  Et 
quia  teritai^  cum  putntttr  prfmi,  rctwrgrt, 
ipsi  qui  cum  quodam  judicio  naturaii  bvnos 
et  malos  non  fieri,  ted  atterunt  nn$ci^  prcMN- 
tibui  rétribuant,  ntc  patiuntur  inuita  erts 
peccata,  •  El  parce  que  la  vénlé  reprend  loo- 
lours  le  dessus  el  se  montre  iiefnrjrn<f, 
lorsqu'on  croit  être  venu  â  bout  de  l'etonfTfr, 
nous  1 0)  'tns  que  les  astrologues  enx-mémri, 
par  an  eiïot  du  bon  sens  naturel  qui  leor 
fi-^lo,  fiint  usage  du  châtiment  contre  les 
coupables,  el  ne  laissent  pas  le  crime  im- 
puni ;  quoiqu'ils  Soutiennent  que  ce  ne  sont 
pas  nos  actions,  mais  noire  naissance  qoi 
nous  ren  I  bons  ou  maarais.  »  Saint  Augus- 
tin emploie  le  même  raisonnement  contre 
Taslrologie  judiciaire,  dans  sa  lellrr  à  L.ini- 
padius.  tom.  il  pas.  873  (  Eaitt.  246,  Patrol. 

xxxiii;. 

l'our  se  convaincre  qno  les  mots  teritas, 
cum  pulatiir  premi,  resurgit^  forment  la  le- 
çon originale,  on  peut  les  confronter  avec 
ceux  qu'emploie  le  même  auteur 
Commentaires  sur  saint  Paul, 
Tappendico  du  tom.  il  de  saint  A(nhro{«e 
Surgit  cum  premitur^  dit-il,  en  expliquant  le 
10'  verset  du  xii"  chap.  de  la  seconde  Kpltre 
aux  Corintbiens  (/»fl/ro/.  XVII,:î3(j. 

Les  deux  leçons  que  nous  venotis  de  com- 
parer donnent  lieu  â  quelques  oh  m 
qui  servent  de  fondemciii  à  une  î)i^  è- 
gle  générale. 

1"  La  leçon  primitim  étant  o^^cessaireinent 
unique  1)\  ne  peut  d'abord  être  altérée  que 
par  une  seule  variante. 

2*  Celle  prcmièro  rariante  en  occasionna 

d»M  Plonw.  t'fc,  comme  le  fpfifarquc  rV>m  '"ftolam  tf'W 
le  livre,  veternm  cotiicum  vititticU»  ronfi^mrttir.  fn»  7|l, 

|Il>M  UIII<|U<*lllf1lllr||tl*SllAII     ri  li'i  -14 

^f-Mli'uiiMil  funiieiiL  tj  v-inélé,  ..i» 

ujocu  m;iuirc:>icmuiil  dcâ  opéfiU;....  ^,  ^;. 


dans  ses 
pag.   305  de 


ELEMENTS  DE  CRITIQUB. 

d'autres  dans  la  suile,  les  copistes  cherchant 
a  en  corriger  le  défaut,  les  uns  d'une  f.içon, 
let  iiutres  d'une  autre,  el  tâchant  do  duiiner 
quelque  chose  de  clair. 

3*  La  première  leçon  qui  prit  la  place  de 
Voriginiilc  est  celle  de  loutes  qui  parait  la 
plus  corrompue. 

k"  Elle  est  en  même  Irnnps  colle  dont  h-s 
mots  conservenl  le  plus  de  rapport  avt^c  ceux 
du  l(>\li*  primitif. 

5"  p. us  les  autres  variantes  sVn  élûisnont, 
plus  elles  doivent  paraître  suspectes,  l/on  ne 
doit  méiiic  y  avoir  aucun  ég/irt),  lorsqu'elles 
n'en  prrst'ulent  plus  nurun  tr.iit. 

6'  Une  leçon  manifestement  corrompue, 
soil  pour  le  sens,  soit  pour  les  cxprei^sions, 
soii  pour  Iji  syniaxf!,  n'est  sûrcmetrt  pas  ori- 
ginale ;  mais  ollo  atteste  que  celle  qui  ne  lui 
ressemble  en  rien  est  encore  plus  éloignée 
d*?  l'être,  quelque  claire  qu'elle  paraisse 
d'ailleurs. 

VIL 


Il  peut  donc  arriver  «  dons  le  concours  de 
plusieurs  variantes,  qu'une  leçon  donne  un 
sens  clair  el  juste,  sans  éiro  originale.  Hien 
de  plus  clair,  pnr  exemple,  que  ces  paroles 
adressées  à  la  raorl  dans  le  premier  tumo  de 
■ainl  Ambroisie,  png.  1 128  de  la  <h'rnière  éili- 
lion  (  In  pgnlm.  cxviii,  05.  Pdtrot^  XIV  )  : 
Non  tua  /am,  sed  nostra  cœpit  egêe  tictoria. 
On  trouve  dans   un   manu^eril,  9ed  noftra 

Îuia  capiiti  ef$e  Victoria  .•  huit  autres  por- 
cnl  :  scii  no$(ra  quod  cœpifti  tsf^e  victorio. 
Plus  ces  deux  leçons  son!  évideinmetit  cor- 
rompues ,  plus  elles  me  font  susprcicr  celle 
3ui  c*!  cl.iire.  Je  ne  puis  croire  que  celle 
ernière  soil  la  plus  ancienne,  et  que  ce  soil 
sur  clin  que  les  autres  ont  été  formées.  Il  est 
visible  qu>IIe  ne  pouvait  embarrasser  les 
copistes,  ni  par  Tobi^curilé  du  sens,  ni  par  le 
défaut  de  latinité,  ni  par  la  resseinbtancc  des 
mots  ou  des  lettres.  C'est  donc  celle  leçon  si 
cUiire  qui  a  été  substituée  aux  autres ,  pour 
en  corri{;cr  les  dél'uuls  manifestes.  Mais  elle 
est  convaincue  de  n'élre  pas  originale,  par 
les  mois  qui  se  trouvent  «le  plus  dans  les  au- 
tres, et  qui  n'auraient  jamais  été  ajoutés 
contre  le  sons  cl  la  syntaxe,  si  une  leçon 
plus  ancienne  n'avait  présenté  quel<)uo 
cho<e  qui  y  eût  rapport.  Il  est  impossible 
d'assigner  une  cause  ni  à  radditioii  du  mol 
M/,  ni  à  celle  df*  quud  ou  qttia^  ni  au  chan- 
gement de  cffpit  en  ccfpisti ,  dans  le  cas  où 
quelque  manuscrit  plus  ancien  aurait  pré- 
senté aux  copistes  la  leçr»n,  »ed  nosira  cœpii 
esst  Victoria,  Il  faut  donc,  pour  ne  pas  ad- 
mettre un  eïTel  sans  cause,  supposer  que  ces 
mots  ou  d'autres  qui  en  approchent,  se  trou- 
vaient dans  la  leçon  primilivc. 

Kn  examinant  les  causes  tes  pins  simples 
et  les  plus  ordinaires  qui  faisaient  écrire  un 
mot  pour  un  autre,  je  veux  dire  la  ressera- 
blaiice  des  lettres  et  celle  du  son ,  j'observe 
que  esse  a  pu  élrc  substilité  à  eecc,  comme 
cela  est  en  effet  arrivé  en  beaucoup  d'en- 
droits. Je  commence  donc  par  suppo^e^  ecce 
à  la  place  dense  ;  el  ce  mut  me  conservant 
Celui  d'cfj  f  qui  m'embarrassait  le  plus^  j'ai 


le  sens  le  plus  Ciairet  la  meilleure  latinité 
dans  nottrn...  eeee  est  Victoria,  Après  le 
rétablissement  d>cc«,  je  ne  puis  m'emnécher 
de  voir  que  quod  cœpiitti  a  pris  la  place  de 
guos  cepiiti  ;  el  je  retrouve  en  entier  la 
leçon  originale  :  Non  tua  jam^  sed  nostra 
guos  ceptsti,  ecceestvietoria.  Lndiplilhongue 
(Bft  trouve  en  mille  endroits  pour  Te  simple  : 
voyei  la  mémo  faute  dans  le  lom.  I  de  S. 
Auff..  png.  2G9  E  {Cont.  Acad.  iih.  ii,  Patr. 
XXXII):  Oportet  enim  aifre  incipias  quem 
C0Bn*>Ti  ;  où  le  sens  exige  évidemment 
guem  cepisti  (votre  captif).  La  substitution 
do  quod  à  quos  fut  occasionnée,  ou  par  la 
suppression  de  ta  linalo  s,  dont  le  son  con- 
fondu avec  celui  du  c  qui  suit,  fil  écrire  quo, 
changé  dans  la  suite  en  quod  ,  ou  pluxM 
encore  par  l'ignoraneo  d'un  copiste  à  qui 
nosira  guos  parut  fautif,  parce  que  no  con- 
naissant pas  l'usage  do  la  figure  appelée 
syllepse,  il  ne  voyait  pas  que  quos  se  rappor- 
tait à  nos,  contenu  virluellemeat  dans 
nostra  •  Chariins  vrstra  qui  nâfnistis^  dit  9. 
Aogust.  lom.  IV,  65-2,  D  [inps.  lxvi,  Patrol. 
WX\\)y  Lex  nostra  quos  sluttos  vocant^ 
dans  l'appendice  du  tom.  III  de  S;  Aug., 
pag-  117,  E  {Patrol,  XXXV). 

Il  s'ensuit  de  là  que  des  édilearsd*ouvrages 
anciens  ne  Siiurnieiit  être  trop  attentif'4  A 
recueillir  toutes  tes  variantes  sans  excepiion. 
Celles  dont  te  vice  est  le  plus  marqué  sont 
ordinairement  les  plus  précieuses  ;  et  les 
ténèbres  qui  s'y  trouvent ,  quoique  plus 
épaisses  en  apparence,  fournissent  plus  do 
lumière  que  tontes  les  corrections  postérieu- 
re». Très -sou  veut,  el  presque  toujours  un 
changement  de'«  plus  légers  dans  ces  leçons, 
vous  rend  la  pensée  et  les  expressions  d'un 
auteur  ;  tandis  que  vous  ne  trouvez  rien  que 
d'arbitraire,  el  souvent  do  louche  ou  d'ab- 
surde ,  dans  les  leçons  des  copistes  qui  sont 
tenus  dans  la  suite. 

Je  fais  celle  remarque  à  rncrasion  do 
quelquL'S  endroits  des  nouvelles  éditions,  dans 
lesquels,  après  avoir  rapporté  les  variantes 
qui  paraissent  les  moins  défectueuses,  on 
supprimf3  les  autres  en  disant  :  In  reliquis 
nihil  snni.  C'est  une  perte  qu'()n  ne  peut 
sVmpécher  de  regretter  beaucoup  quand  on 
fait  atleniion  que  les  leçons  les  moins  saines, 
en  présentant  connue  elles  font  la  première 
.'titéraiion  qui  a  été  faite  à  un  texte,  sont  les 
seules  sur  lesquelles  on  puisse  faire  avec 
quelque  succès  l'application  ries  régies  de 
critique,  que  fournil  la  connaissante  des 
diverses  causes  d'aUcration  ,  et  que  sans 
celle  ressource  il  est  Impossible  de  découvrir 
la  leçon  originale  ,  ou  du  moins  d'avoir  la 
certitude  qu'on  l'adécouverle. 

On  verra  par  plusieurs  exemples  que 
présentera  la  suite  de  cet  ouvrage,  de  quelle 
importance  est  la  remarque  qu'on  vient  do 
faire.  Il  est  vrai  que  c'est  un  travail  quelque- 
fois un  peu  long,  et  par  lui-même  assez 
désagréable,  que  celui  de  ramasser  loules  1rs 
variantes  sans  exception,  que  fournissent 
les  différents  manuscrits  ;  maU  un  éditeur 
doit  s'en  croire  bien  dédumniagé  par  le 
lerrice  qa'il  read  en  cela  aa  publie.  Deux 
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varianles,  (outesdeux  plus  on  moins  ricieo- 
se%f  peuvent  se  préler  Tune  à  l'autre  une 
syllabe,  ou  méoie  une  seule  lettre,  qui 
rétablit  un  telle. 

Hiicrobe,  SatarnaL  lib.  vu,  cap.  3,  mar- 
quant les  règles  que  prescrit  la  philosophie 
à  cviix  qui  en  font  leur  élude,  sur  la  manière 
de  se  conduire  dans  un  repas  où  se  trouvent 
diiïérenles  sortes  de  personnes,  dit  que  si  le 
plus  grand  nombre  dus  convives  est  composé 
de  gens  de  lettres,  la  philosophie  alors  leur 
permet  de  faire  d'elle  la  uiatière  de  leur 
entrelien  :  Si  verOf  ajoute  le  texte,  plures  ab 
insiitutione  discipîinœ  hujuF  atieni  sinl,  pru- 
dentioribus^  qui  pauciores  intererunt^  sanciel 
iiifgimufntionem  sut:  ft  patictitr  InquttcitatetH 
maiori  parti  amiciorem  SOOIAUK,  ne  rara 
nolUiias  a  pUbe  tumuUuosiore  turbetur.  On 
voit  aisément  que  sociore  no  saurait  conve- 
nir ici.  Jean  de  Sarîsberi ,  rapportant  cet 
endroit  de  Macrobe,  l'otycrat.  lib.  viii,  cap. 
10,  met  tanare  au  lieu  de  sociare  ;  il  est  visi- 
ble que  ces  deux  variantes  sont  également 
défeclueuses  ;  mais  la  première  a*a  besoin, 
pour  donner  le  mot  primitif,  que  de  la  lettre 
ode  la  dernière.  Lisez  sonarCf  et  vous  avez 
la  leçon  de  Macrobe. 

Mais  l'utilité  des  variâmes  ne  se  borne  pas 
à  fournir  le  moyen  de  rétablir  un  texte,  en 
erapruntantde  l'une  une  lettre  ou  une  syllabe 
qui  manque  à  l'autre.  Il  arrive  quelquefois, 
quand  on  peut  en  trouver  un  certain  nom- 
bre^ qu'en  les  mettant,  pour  ainsi  dire,  à 
contribution,  chacune  fournit  sa  quote-part 
du  texte,  et  qu'on  trouve  dans  toute  leur 
intégrité  tous  les  mots  qu'avait  employés 
Tauleur,  sans  qu'il  y  ait  une  seule  lettre  à 
changer.  £n  voici  un  exemple  intéressant 
Jans  la  restitution  d*un  passage  de  saint 
Augustin.  On  lit  dans  le  premier  livre  de 
Moribus  EccUsiœ  Cathol.  cap.  28,  nnm.  o7  : 
)  erumtamen  ut  brève  aiiquid  dicam,  sed  taie 
cui  resiitere  sit  merœ  dementiee^  nonne  ani* 
madvertunt  hœc  ipta  duo,  quœ  laudare 
cogunlur,  quam  importuvissime  a  Domino  in 
Evangeiio  de  vetere  Testamento  esse  prolata 
negent^   ubi  scriptum  e$t,  Diliges  Domimuu 

DkUM  TUUM  KX  TOTO  COaDE  TCO,  ET  EX  TOTA 
ANIMA  TUA.  ET  EX    ToTA  MBNTB  TDA  ;  VCl  Htud 

uUerum  :  Diuces  proximuh  tlum  tanqoau 
TE  IPSLM  ?  Aut  si  hœc  negare  non  audent 
{premuntttr  enim  luce  veritalis}^  Htud  negare 
audennt^  saiuhriu  esse  ista  prœcepta,  etc. 

Les  manuscrits  offrent  cinq  variantes,  en 
comptant  celled'yiii;)or/uni55im'*qu'ona  admi- 
se dans  le  texte.  Entre  ces  variantes  j'en  choi- 
sis trois  qui  rétablissent  inconleslablement 
cet  endroit  :  1"  Quanquum,  i"  importunissime, 
3'  ibi  esse  scriptum.  Je  lis  donc  :  Verumta- 
Wïffi  ut  brève  aiiquid  dicam  ,  sed  taie  cui 
resistere  sit  merœ  demenliœ,  nonne  animad' 
vertune  hœc  ipsa  duo,  quœ  laudare  co y untur 
{quanquam  import  uni  s  sime)  (Ij,  a  Domino  in 
£vanyelio  de  vetere  Testamento  esse  prolata  ? 
Aegent  ibi  esse  scriptum  :  Diliges  Dominou 

Deum  TtJUlI  EX  TOTO  CORDE  TUO,  ET  EX  TOTA 
ANUU  TUA  ,  ET  ex  TOTA  MENTE  TUA  :  Vcl  Ulud 


alterum  :  Diligbs  proximum  rtruM  TANOQâi 
TB  irsDM.  Aut  si  hœc  negare  non  audent,  etc. 
J'ai  changé  la  ponctuation  en  trois  endroits, 
mais  l'usage  de  ponctuer  n'a  commencé, 
comme  on  sait,  qu'environ  trois  siècles  et 
demi  après  la  mort  de  saint  Augustin  ;d 
l'on  est  assuré  de  ne  toucher  en  quoi  i{ae 
ce  soit  an  texte  d'un  auteur  antenear  à 
Alcuin  dès  qu'on  n'y  fait  diantre  changement 
qu'en  ce  qui  concerne  la  ponctuation. 

On  trouve  la  même  ressource  dans  lei 
variantes  de  l'endroit  suivant  de  saint  Am- 
broise,  de  Officiis  Ministrorum  ,  lib.  i ,  cap. 
18,  num.  fis  :  Est  enim  verecundxa  pudicitia 
cornes,  cujus  soctetate  castitas  ipsa  tutior  est. 
Bonus  enim  regendœcastilatispudor  est  cornes, 

Qvi  SI  SE  Pn^TEÏVDAT  AD  EA  QVJE  VBIVA  PEBl- 
CCLA  StNT  ,    PUDICITIAM   TEUERARl  NO.^  SIX&T. 

Les  variantes,  outre  celle  qu'on  a  adoiise 
dans  le  texte  sont  :  1*  Qui  si  prœtendat,  t$ 
quœ  prima.,,  tentari  non  sinat  ;  !î*  Qui  sibi 
prœtendat,  et  quct  prima,  etc.  ;  3^  Quasi  pDor 
qui  si.  Toutes  ces  leçons,  prises  chacune  à 
part,  sont  défectueuses,  mais  elles  concoo- 
rent  à  donner  tous  les  mots  qui,  sans  le  plut 
léger  changemeut  ,  nous  rendent  avec  U 
style  de  saint  Ambroise  une  pensée  admira- 
ble et  tout  à  fait  digne  de  ce  grand  homme. 
Lisez  :  Qui  quasi  prœtendat  ;  et  quœ  prima 
pericula  sunt,  pudicitiam  tentari  non  stnat, 
■  Qui  en  se  tenant  en  avanl  et  montant,  PMH 
ainsi  dire,  la  grande  garde  éloigne  diMHH 
chasteté  le  premier  périt  auquel  elle  «T" 
exposée,  qui  est  celui  d'être  tentée.  *  Le  uiot 
prœtendere  se  trouve  cent  fois  en  ce  sens  daai 
Ammien  Marcellin  ;  et  saint  Ambroise  lui- 
nicuic  l'emploie  en  d'aulres  endroits.  >aiDl 
Augustin  parle  à  peu  près  de  même,  ea 
disant  de  la  prndence  :  Hujus  autem  sMt 
excubiœ  atque  diligentissima  tigilantia ,  m 
subrepente  paulatim  mala  suasione  fallamvr. 
De  Moribus  Ecclesis  Calb.  lib.  i,  cap.  3^, 
num.  45. 

vm 

La  certitude  d'avoir  recouvré  une  leçoo 
primitive  est,  comme  on  l'a  vu,  fondée  sar la 
rétablisseuient  de  l'endroit  corrompu,  par  la 
moyen  de  termes  qui  ont  un  tel  rapport  avec 
ceux  qui  altèrent  le  texte ,  qu'on  a  pu  aisé- 
ment  confondre  les  uns  avec  les  autres.  Lors 
donc  qu'on  propose  pour  rétablir  quelqoe 
texte,  des  mots  qui  n*ont  aucun  rapport  avec 
ceux  auxquels  on  les  substitue,  on  est  en 
général  assuré  de  ne  donner  que  ses  propres 
idées  ;  mais  on  Test  encore  beaucoup  plus 
lorsqu'on  ajoute  ou  supprime  quelques  ter- 
mes. 

Les  anciens  éditeurs  des  ouvrages  de  saiot 
Augustin  trouvant  dans  tous  les  inauuscriU 
de  leyplication  du  psaume  lâO,  oum.  10  : 
Noli  [ucere  (bonum)  nisi  propter  vitatn  airr- 
nam,  Jdeo  fac,  et  securuf  faciès  :  ad  hoc  enim 
tentavil  Deus  eum,  ont  substitué  aux  six  de^ 
niers  mots  :  Hoc  enim  mnndavit  Deus;  ce 
qui  a  été  admis  dans  la  dernière  édition.  Celi 
donnerai!  une  pensée  froide»  que  le  déCaul  4t 


11)  AbusloaiiiiMt  eu  speciosa  lots  m  me  p«ccaJoni.  EccU.  ir,  9 
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port  cotre  tentavit  et  mandavit,  joint  à  la 
pression  des  mots  ad  ci  rurn,  démontre 
re  pas  de  saint  Augustin  ;  et  il  serait 
(  à  propos  en  pareilles  occasions  di*  dun- 
le  texte  corrompu,  tel  qu'on  le  trouve 
s  tous  les  manuscrits,  que  d*y  faire  des 
ngements  si  peu  vraisemblables.  Je  croî- 

presque  que  la  leçon  primiiive  était  : 
hoc  enim  Iota  vi  de»udandum.  Les  abré- 
ions  firent  mettre  tentavis  Deus,  au  lieu 
tola  vi  desu;  après  quoi  le  copiste  ne 
tant  que  faire  de  (/an£/um,  le  changea  à 
enture  en  eum.  On  trouve  bien  des  excm- 

de  pareils  procédés  de  la  part  des  co- 
es,  et  celui  que  je  viens  d'indiquer  don- 
lit  lieu  de  trouver  un  sens  fort  juste,  avec 

expressions  employées  en  d'autres  en- 
its  par  saint  Augustin;  mais  je  n'oserais 
poser   ce  rétablissement  comme   tout  à 

indubitable,  quelque  légitime  qa'il  me 
lisse. 
!  serais  moins  timide  àprésenierquisquis 

place  de  quis,  avec  et  au  lieu  d'u/,  pour 
blir  un  autre  endroit  de  saint  Augustin, 
M.  Dubois  veut  qu'on  emploie  la  voie 
ique  toujours  trompeuse,  de  supprimer 
Ique  cli0!ic  au  texte.  Dfins  une  lettre  à 
il  Pauliu  {Ep.  27J  ,  au  milieu  de  l'éto- 
nie  expression  des  sentiments  de  ramitio 
lus  tendre  et  la'plus  chrétienne,  on  lit: 
s  igitur  potest  non  ijaudtre  te  visa,  ttt 
Ht  quandiu  te  non  videt  non  dolere?  Ego 
inim  possum.  Lo  traducteur  avertit  qu*il 
lire  ,  gaudere  te  cisu,  au  lieu  de,  non 
dere'y  mais  la  (In  de  In  phrase,  ego  neu- 
n  possuiiï.  réclame  hautement  contre  la 
pression  de  la  particule  négative.  Saint 
;astin  parle  de  deux  sentiments  ,  dont  il 
qu'il  lui  est  également  impossible  d'être 
cté  à  l'égard  de  saint  Fâuïin  (ego  neo- 
n  possum  ),  et  non  pas  comme  traduit 
Dubois.  qu*il  ne  peut  accorder  l'un  avec 
ire.  Eu  supprimant  le  monosyllabe  non, 
remier  des  sentiments  dont  saint  Augus- 
se  dit  incapable  ,  serait  exprimé  par, 
dere  te  viso.  On  lui  ferait  donc  dire  : 
)  non  poisum  gaudere  te  vmo,  ce  qui  est 
urde.Mais  qu'on  fasse  aiienlion  que  rien 
il  plus  commun  que  de  voir  les  copistes 
fondre,  quis  avec  quisquiSt  et  ut  avec  et  : 
verra  sur-le-champ  que  la  Icçod  primi- 
1  était  :  Quisqitis  igitw  potest  non  gaudere 
rifo,  et  possit  quandiu  te  non  videt,  non 
fre  :  ego  neulrum  possum.  Il  n'est  pas 
sible  en  cffci  de  n'éirc  pas  convaincu 
on  a  avec  une  pensée  fort  belle  ,  toutes 
expressions  dunt  saint  Augustin  s'était 
v\  pour  l'énoncer. 

le  doit  donc  être  un  principe  de  ne  re- 
ncher  aucun  mot  d'un  texte,  el  de  n*y  en 
aler  aucun;  mais  de  se  restreindre  à  la 
le  liberté  de  changer  uo  terme  eu  au 
re  qui  y  ail  du  rapport. 

IX. 

die  règle  n^cst  pourtant  pas  sans  excep- 
I.  Comme  îL  a  pu  arriver  à  un  copiste  de 
fondre  le  sou  d'un  mol  avec  celui  d'uo 
re»  il  a  pu  se  faire  aussi  qu'un  mot  lui 


échappât  en  entier  :  Mutta  aureni  prœtereuntf 
multa  quibxisdam aliter  sonant,  dit  s;iint  Am- 
broise,  Kpisl.  ad  Labinum.  Mais  outre  que 
le  cas  de  l'exception  est  assez  rare,  on  ne 
peut  guère  être  assuré  qu'elle  doit  avoir 
lieu,  à  moins  qu'il  no  s'agisse  uniquement 
que  de  quelque  petite  particule,  comme  non, 
ti.et,  ne,  el  autres  semblables,  sur  l'addition 
ou  la  suppression  desquelles,  lâ>  sens  d'un 
endroit  peut  en  certaines  occasions  décider 
d'une  manière  incontestable. 

Il  est,  par  exemple,  impossible  de  douter 
qu'il  ne  faille  ajouter  non,  vers  la  ûu  de  la 
description  que  fait  saint  Jérôme,  du  specta- 
cle effrayant  qu'offrirent  à  Sébaste  aux  yeux 
de  sainte  Paule  les  prodiges  dont  on  y  était 
témoin  :  Cernehat  variîs  dœmones  rugire  cru- 
cintibus,  et  ante  sepulcra  sanctorum  ulnlnre 
horuines  more  luporum,  vocibus  latrare  ea- 
num,  mugire  laurorum  :  alioa  rotare  caput, 
et  post  tergum  terram  vertice  tangere,  suspen* 
siaque  pede  feminis  vestes  defluere  in  faciem 
(Epitaphium  Pautœ)*  Il  est  visible  qu  il  faut 
ajouter  non  avant  {/r!/7uer«.  Mais  on  ne  doit 
se  permettre  de  pareilles  additions  que  dans 
des  cas  très-rares,  où  l'on  y  est  forcé  par 
une  évidence  semblable  à  colle  que  fournit 
l'histoire  sur  le  fait  rapporté  par  saint  Jé- 
ri^me,  touchant  ce  qui  se  passait  aux  sépul- 
cres des  saints. 

L'exemple  que  je  viens  de  citer  regarde 
l'adjonction  du  mot,  laquelle,  comme  on 
voit,  peut  avoir  lieu  beaucoup  plus  souvent 
que  la  suppression  ;  parce  que  les  copistes 
omettaient  bien  plus  aisément  qu'ils  n'ajou- 
taient quelque  chose.  Aussi  trouve-t-on  as- 
sez rarement  des  endroits  où  la  suppression 
doive  être  employée.  En  voici  deux  ou  trois 
exemples. 

t^Dans  l'explication  de  Berengandns,  in 
Apocal,  XTiii,'7,  on  lit  :  /mpiV,  quamvis  sciant 
te  pro  sceteribu9  suis  esse  puniendos,  fingunt 
se  non  videre  quod  non  vident,  memoriamque 
mortis  a  sua  mente  rejiciunt.  Non  doit  être 
supprimé  avant  vident. 

^'  Un  texte  de  Cassiodorc,  in  nsalm.Lvii,5, 
porte  :0/lumanum  genus.  nisi  illumineturmi- 
sericordiadivina  cœcissimum  est  :  creatum  ad 
imaginem  Dei^  similitudinem  vult  habere  ser- 
pentis.  On  ne  peut  s'empêcher  de  voir  que 
le  monosyllabe  est  (ajouté  par  un  copiste 
qui  ne  sentait  ni  la  beauté  de  la  pensée,  ni 
celle  de  l'expression)  doit  être  supprimé;  el 
qu'il  faut  ponctuer  cet  endroit  de  cette  sorte: 
0  humanum  genus,  nisi  illumineiur  miseri^ 
cordia  divitia,  cœcissimum  !  Creatum  adima^ 
ginem  Dei,  similitudinem  vult  haberê  serpen- 
tis, 

3"  Dans  le  même  auteur,  in  psalm.  cvii* 
13,  on  lit  au  sujet  des  Apollinaristes  :  Cum 
Verbum  caro  fnclum  Christi  nomen  acceperit, 
aliudque  sit  Verbum,  aliud  caro;  in  una  na~ 
tura  posiius  {^^sicut  ipsi  volunt  )  dici  Christus 
non  potest  inveniri  nequior.perfidia  {nisi  faU 
lor  )  cunctis  haresibus.  Num  cum,  etc.  Le 
sens  el  lo  contexte  entier  exigent  manifes- 
tement la  suppression  du  mol  inveniri  :  mot 
ajouté  par  un  copiste  qui,  peu  au  fait  du 
style  de  Cassiodore,  ne  vil  pas  que  les  par*- 


mcnomiju  k  mplouatique  chrettenne. 


Utt  ém  et  4rcU  iftir—t  élr*  dîfUagBéf* 
#«ilr«  rlW*  de  U  mmtàkm  mMbU....  (/^Vif 
CAri«^tf#ii««  pmtmtt  «NiywV  ptr^ia  (aiit 
fs/l^r  )  c<arrt<  tere«i|piu  ;  noai  cwm,  etc. 
Vovrt  la  a>4n«  to«rD«r«,  ia  puliru  Cis,  4. 
Jf /r«  hrtmiUâ,  tt  tmf/kcttns  pro  n^ttra  injîr- 
mit9t§  tm*n$ura  :  ^la,  etc.  liera  in  psalm. 
cittfi,  M  :  VhieniM  rfi,ti  i»  uiraqm  parte 

A  CM  leslM  UOas,  m  Ia  retranchement 
4e  ^«eSqne  mot  doit  a? uir  Itcu,  j«  croit  dti- 
voér««  |0«odr«  an,  pfU  d'oa  ouvrage  fraii- 
caM ,  fKNir  Caire  totr  qoe  dans  toutes  les 
UBf  ort ,  tr«  faairi  qu'on  Irouve  dans  les 
livrât,  ayant  Ut  inérnes  frources^  duiveat  se 
cvrngrf  »ur  1m  mêmes  priocipes.  Dans  le 
preoNer  folnme  du  livre  de  M.  Dugael,  iiili- 
\Q\é,  JétuM  crucifié,  p'ig.359,  on  lit;  CeiU 
différente  eûndutte  eiî  une  preuve  que  le 
eeittr  n'eit  pae  l^ujoun  ausei  mortifié  que  le 
€&rp$  :  qu'il  peut  tonterxer  de  eecreti  atta- 
cAemenlM  nvee  un  renaneeinent  à  (oui  ce  qui 
parnitmit  uni^ertel  et  iincire,  parce  guii 
étnit  publie.  Nous  ne  sommt^i  pas  einbarrus- 
sés  SDJoord'bui  pour  voir  que  lo  inuaoKyl- 
labec«  est  de  trop,  e(  qu'il  faut  lire  :  Avec 
tm  Tenoncement  à  (oul^  qui  paraissait  univer^ 
êei  et  iincère ,  etc.  Mais  si  nolru  Irançais 
éprovvail  jamais  le  sort  des  langues  «|ue 
DOttS  appelons  ator<e«,  je  suis  per->uadé  que 
cet  eadroit  devkodrait  pour  les  criiiqut'S  la 
nitiére  pmt-éire  de  plusieurs  voluroes. 
J'en  JQÇe,  et  par  ce  qui  est  arriré  depuis  plus 
de  deux  sièeies  à  Tégard  des  auteurs  lalins, 
et  par  le  cas  que  fera  sûrement  la  posiérile 
d'un  écriiain  aussi  distingué  en  toute  es- 
pèce de  littérature. 

Je  fais  cette  remarque,  pourengsger  ceni 
qui  présideront  aux  éditions  fulurt-s  dps 
ouvrages  de  ce  grand  homme,  à  y  apfiorter 
plus  d'aKenlion  et  dH  soin  qu'on  n'a  Tiil  dans 
les  précédentes.  Car  on  y  renconirc  de 
temps  en  Itmp^  des  fautes  asseï  considéra- 
bles, queliiuefois  même  embnrroifStiiitrs  ;  ef 
l'un  lie  pi'iit  voir  qu'arec  pfine  de  pareilles 
taches  dans  un  aulour  qui  méritait  à  (uni 
de  titres  d'être  présenté  au  public  dans  tout 
sou   lustre. 

X. 

S'il  est  difficile  de  pourolr  se  flatter  qu'on 
a  trouvé  lo  réiahlissement  d'un  teite^  par 
l'addilion  ou  p/ir  la  suppression  d'un  seul 
inufioftyllat>n,  on  peut  dire  en  général  qu'il 
^^n^  ni'irnlt'menl  ifnpossit)lc  de  parvenir  à  ce 
rétald)H<(rm''nl,  en  se  donnant  ia  liberté  d'à- 
jouler  ou  do  rrlranchcr  plusieurs  mots  : 
[ftirvti  ijuVitHn  1rs  hoinmes  ne  sr)nl  pas  de- 
rin»,  el  qu'il  faudrait  l'être  pour  cela.  Car  il 
n 7  a  rieti  sur  quoi  on  puisse  s*appuyer  pour 
^'it^  paruHIc  opération;  et  chacun  peut, 
,..,..  •...  .ir..it  égal,  proposer  une  voie  toute 
sorte  qiie  Tun  sera  aassi  fondé 
"•  j  ifuelques  mots,  que  raulreeroit 


III 


f-n    ajouter  :  ce  qui   prouve  qu'ils 
'    rîemenl  solide    ni  I  un  ni  l'aulrr. 
it-  ^  saint  Augustin,  in  Epistolam 

^inm.   r.'ty.  <t.  Iract.  3,  num.  5  :  Nam  vultis 
§t0tH  f    emriêilmi     quam  certissime  dicatur 


hoCf  ut  qui  forte  exierunt  et  redeunt 
sint  Antietiri$ti ,  non  sint  rontrnrii  Chritio, 
Qui  non  iunt  Ànticfirifti^  non  poteet  fieri  %t 
remaneant  foris,  La  plup.irt  des  niaUQ^crils 
(et  ce  sont  mûrement  les  plus  anciens)  pir« 
lent  :  Ut  qui  forte  exierunt^  non  eint  Antu 
eh^sti.  Redeanty  et  non  sttnt  eontrnrii  thri^ 
ito  :  hoc  sunt  enim  Aniiçfiri$ti,  Aon  pou$t 
fi^ri  ut  remaneant,  etc.  Au  lieu  de  loul  es 
qu*ûn  a,  soit  ajouté,  soit  supprimé,  pourfur» 
mer  la  teçoo  admise  dans  le  texte,  cl  qai, 
pour  ne  rien  dire  déplus  fort,  y  figure  as^u* 
rémenl  fort  mal,  il  ne  fallait  que  changer  U 
pondualion,  et  vf  en  et,  dans  la  leçon  'la 
grand  nombre  de   nianuscrîls;   et   Ton  laîl 

2ue  ce  changement  est  autorisé  par  une  îd- 
nilé  d'exemptes,  oil  l'on  voit  quelesd**ux 
monosyllabes  sont  perpétuellement  confon- 
dus Tun  avec  l'autre  par  les  euptstes.  A  l'é- 
gard de  la  popcluiition,  on  a  toute  liberté  U< 
des^u5  pour  le  rétablissement  d'un  texte, 
parce  qu'elle  ne  vient  pas  de  l'auteur. 

Coniuie  cet  endroit  est  important,  laîl  »d 
lui-même,  soil  pour  montrer  la  certitude 4e 
la  régie  que  je  viens  d'établir,  je  vais  le  ex- 
pier eu  entier  d.ins  Tétat  oà  il  était  sdrerneot 
dans  son  on^^ine,  et  l'accompagner  de  u 
traduction  :  Nani  vultis  nosee,  ck-îriitimi^ 
quam  certissime  dicatur  hoc,  et  qui  /bm 
exierunt  non  tînt  Autiehriitif  Bedeant.ti 
non  sunt  contrarii  Christo:  hoc  tiau  rai* 
Antichrisli,  JSon  potest  ficrt.  etc.  «  Car  tmi* 
a  lex-ruussuvuir,  tues  Irés-thers  rrèm^aiM 
«  combien  de  tcriié  saint  Jean  pari» 
«  sorte,  et  combien  il  e*t  tt^enmémÊi 
cquti  des  personnes  qu  «Niofi  sartica  i 
«  K^i'Cf  peuvent  n*ôlre  fd»  èt%  aalceMiis  f 
«  Qu'iU  rovienneni,  Cl  ilés  li^rs  Ib  eesitt 
c  plus  contraires  à  iésu^-Christ  :  car  «Vit 
<  ce  que  signiûu  le  mot  d'an^echrists.  » 

Voyez  la  même  locution  employée  paris 
■aint  docteur,  in  nsalin.  u,  num.  10:  Jfn 
vit  nasse  quam  viâcttt  matut  utrumque.  et  A- 
lud  poilus  rlijai,  hlnc  fC  atertat  f  Ce  ivrairt 
pasi^agu  répaiu]  le  plus  grand  jour  sur  le 
précvilcnl,  et  eu  rend  la  tCatlluiiou  iDcOtt- 
le&tablc. 

Il  ré<iuUo  dei  obserrafîons  précéd'*nt''i, 
que  pour  travailler  avec  sm' côi  daiu  la  re- 
cherche des  leçons  originales,  il  ne  fiui  pji 
comuu'uei^r  par  se  forger  un  sens  dans  U 
lélr,  auquel  ou  adapte  des  mots  qui  >oi<(U 
propres  à  l'exprimer.  Car  avec  un  pJireU 
procédé,  ces  mots  ne  sauraient  presque  jt- 
maisaviiiraucun  rapport  arec  ceuxauiqoeli 
onles  substitue, et  ne  peuvent  parcon*è»iufM 
avoir  servi  à  composer  lu  texte  primiuf  En 
agir  de  la  sorte,  c'est ,  ou  lieu  '  '  "ct 
quelques  anno.iux  perdus  d*uQC  <  ^ 

pue  qu'il  s'agit  de  rétablir  dan»  Sun  ^nrBurt 
état,  prétendre  en  venir  à  bout  par  lenam 
d'autres  anneaux,  qu'il  est  impossible  e*>- 
dapter  aux  anciens.  CVslrouloir  ajuster «ox 
fragments  conservés  d'uu  rase  Dréci«u.M 
morceaux  entièrement  disse aibUi>le««  tf^ 
dans  In  forme,  soit  dans  la  luatiéra*  Ça*^  <** 
fin  espérer  d'atteindre  uu  fugiUf^MI  ^  pO•^ 


>,aiM 
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9)fr  ^^^HV"  KLKHENTS 

fnîvant  par  un  citcmin  <)ti'il  n'n  pa  (onir  : 
Pfuntfuam  potest  pUni^fime  investlgari  quod 
non  per  vinm  fuam  quarilur,  a  dit  un  ancien 
ci(é  par  Ciiïsiudarf  (I).  L*iiliér.ilioii  du  sens 
esl  une  siiile  dt'  celle  dps  expressions.  II  Tant 
donc  s\ill.<t:hcr  d'nhnrd  à  examiner  altrntl- 
vrrn^itt  ch'i»|ue  mr)i  d'un  l^'xle  corrompu, 
pnpr  découvrir  celui  dont  il  a  pu  prendre  la 
pUpe  à  l'occnsiivn  itf  la  rc^s^tnbl.incc  du  son 
ou  des  Icllres.  C'c&î  un  exanjcn  (jui  (Jemande 
qucli^uefoU  bien  du  li'inp^  cl  den  peines; 
m.iiij  s'il  se  trouve  accon)pagné  d'une  ron- 
najiiji.iiice  surfisfinlc  des  diverses  cuises  d\il- 
léraliun  fil  dcre|leda  bijle  de  l'auteur,  on  a 
90Uvlo(  la  sati!»racliun  do  voir  le  sens  le  plus 
jusie  éc|ure  d'un  cliangeuienl  égaleutcnl 
simple  et  nalurel,  do  sorie  qq'un  ne  pcul 
douter  que  la  pensée  et  les  expression»  de 
l'auleiir  ne  soii'ul  rélabties. 

Mais  il  ne  saurait  en  éirede  m<^mc,  lors- 
qu'en  iherchaiit  le  sens  d'un  endmii  allôré, 
on  s'appliqup  uniquement  ù  eonsidcrcr  quel 
Il  doil  être,  eu  égard  à  la  liaison  des  pensées, 
sang  diriger  ses  recherches  par  Tinspcciion 
dc«  (races  plus  ou  moins  profondes  qu'en 
offrent  encore  les  débris  du  icile.  On  pourra 
trouver,  il  est  trui,  un  sens  qui  ait  de  la 
jusiesse;  mais  nuire  que  cela  n'arrivera  que 
rarcmcnl,  ce  ne  sera  sûremcul  pas  celui  de 
l'auteur. 

Dan»  le  IV'  livre  de  l'Ouvrage  Imparfait, 
nom.  42»  Julien  dit  à  saint  Augustin  :  Ac  per 
hoc  tu  nut  impictatetn  deseres  ant  pudorem, 
Sed  qmd  nos  ?  flœa  nutftin.  Si  mutabit 
£th\upipdUm  iufl»/i,  QUtpardiM  vurictatfm  • 
i(a  et  lu  a  M  unie  Insu  ru  m  tmicuUi  elueris  ? 
Pour  c<»rri^er  ted  quid  nos?  Ifuc  autenit 
un  propose  à  la  place  de  ces  mots,  ceux 
qui  suivent  :  Sed  quemadmodutn  Uirre- 
mius  ait,  si  m^ttabity  etc.  ALiis  (juand  lu  .<<ens 
que  cela  présente  serait  tout  à  fait  juste,  il 
n'est  pas  possible  d'y  prendre  conGaiice; 
parce  que  l'orme  iudépcnduminent  de  la  le- 
çon des  manuscrits,  ce  sens  se  trouve  pour 
alusi  dire  bâii  on  l*air,  et  ne  peut  passer 
que  pour  êlre  puronicnl  arbitraire. 

11  ne  fallait,  pour  rétablir  cet  endroit,  que 
snppruner  le  point  d'inlerrogitlQU  mis  entre 
nos  et /*ac,  par  un  Copiste  qui,  ne  conruiis- 
Srint  pas  la  locution  sed  quid  nos  hœc  aufem  ? 
y  introduisit  une  ponrtoaiion  ridicule.  Cette 
locution  fait  le  commi  ncenicni  d'un  vers 
dans  jp  ne  sais  plus  quel  poulti,  qui  dit  :  Sed 
guid  ego  hœc  auletn? 

XI!. 

Lorsque,  par  Texanien  des  mots  d'un  texte 
corrompu,  on  parvient  ù  en  trouver  d'au- 
tre», par  le  moyen  desqu»  Is  leseos  se  Irouvc 
rétabli,  sans  employer  d  .lutres  changenienls 
que  ceux  qui  sont  fondés  sur  la  connais- 
sunce  des  cause»  ordinaires  d'alléraliou.  un 
a  une  assurflnee  rnlièrc  d'avoir  recouvré  la 
leçon  primîiive.  Car  dès  qu'on  sait  que  les 
copistes  écrivaient  quelquefois  (elle   lettre, 

(t)  l'auteur  a  enw}ié  aprét  coupla  noie  suimUe  ;«Cct 

que  de  mémoire  :  car  il  jotnl  il  inveU'tguri  un  mol  [plenU- 
!)  qui  m'a  tomours  paru  de  trop,  ei  que  j'ai  eu  Id  sa- 


tcUe  syllabe  on  tel  mot  ponr  tel  antre,  Il  est 
éviilenl  que  si  l'un  de  ces  mots  gAle  le  sens 
d'un  texte,  ce  n'est  pn»  celui-là  queranleur 
avait  employé,  et  qu'il  faut  sans  hésiter  j 
substituer  l'autre. 

On  sait,  par  exemple,  qor  les  lettres  a  et 
u  ont  la  même  forme  dan<i  1rs  manuscrits 
de  certains  siècles.  On  doit  donc  inetire  une 
de  ces  lettres  pour  l'autre  partout  où  le  sens 
l'exige;  et  je  ne  ferai  uueune  difitculté  do 
substituer  hipittoa  à  lupiHo$  dans  le  texte 
suivant  de  saint  Augustin,  lin.  tu  de  Doctri- 
na  Christ,  cap.  7  :  Hwe  Httiqua  intra  dulee 
tccioritim  sounntes  Inpillos  quntit  ;  non  eit 
atUem  hominutn  ,  sed  porcorum  cibus.  Des 
cailloux  n'ont  jamais  été  renfermés  dans  des 
cosses  ,  ni  servi  de  nourriture  à  aucun 
animal.  Le  sens  exige  donc  lupillos;  et  il  est 
d'niJlcurs  manifeste  que  <nint  Augustin  fait 
allosion  h  l'endroit  des  Oéorgiqnc*.  où  Vir- 
gilti  dit  ;  Tristisque  tupini  susluleris  frajiles 
cainmos  fylvamqtte  sottantetn. 

Je  crois  pouvoir  présenter  arec  la  même 
confiance  le  rétablissement  d'un  texte  de 
saint  Paulin,  qui  m'avait  paru  jusqu'à  cette 
heure  dése*-pÉrément  corrompu;  et  à  l'é- 
gard duquel  je  croyais  devoir  faire  Usage  de 
l'avis  que  donne  M.  Valois,  pag.  ^27.  nid.  a, 
de  son  édition  d'Amraien  Marcellin  :  Ut  de^ 
fperatit  agris,  dit-il,  udhiberi  remédia  vetat 
JlippocrnteSt  ita  etiam  a  desp  ratif  anctorum 
lotis  abstitienditm  esse  existimo.  Je  ne  m'é- 
tais déterminé  qu'à  regret  à  prendre  ce  par- 
ti, soit  A  cause  de  ralleutlon  que  mèrllrnt 
toutes  tes  productions  d'une  si  illustre  et  si 
savante  plume,  soit  à  cause  des  idées  quo 
cet  endroit  a  occasionnées  à  quelques  inier- 
prôles.  Voici  ce  i|uc  porte  la  lettre 2:i  [n*ia$l]^ 
ad  Severuifit  num.  27,  pag.  lUU  de  la  ileruiùre 
édition  :  Sed  hoc,  ni  iu  mngis  iiiteiliijit, 
emendetur ,  qno  prima  nasccniiHtn  mutcira 
codlescii.  Le  saint,  enei^pliquanl  lu  passage, 
bona  ubera  ejm  super  vtnutn,  Canl.  i.  lelon 
les  Septante,  propose  deux  opinions  là-des- 
sus :  1'  la  sienne:  in  umt  opitwr fiqwficarit 
dit-i|,  qiwd  duUiitr  sil  libertm  grutioptn  Inde 
misericordicCt  qunm  in  vino  Jusiitiw  teqis 
aufterittit  ; '2"  ccilo  du  Sévère  Sqlpicc,  où 
se  trouve  tout  l'embarras  du  texte.  Le  ma- 
nuscrit du  roi  porte:  Sed  hoc,  ut  /»  mnvii 
intfllitji,  semcn  dtlur*  Celui  du  Vaticau  et 
celui  lie  Flandre  portaient  de  inéuie  autre- 
foi$;mais  unemain  moins  anriennea  mis  à  la 
plat:e,  sedhuCf  ut  tu  magis  intelliifti  emendetur, 

La  liçon  emetidetur  a  fait  penser  au  P. 
Bosveid  que  saint  Paultn  n'approuvait 
peut-ëirc  pas  l'usiage  où  étaient  les  Li^li^es 
d  Occident  .  do  donner,  comme  nou»  l'tfp- 
preiid  saint  Jérôme,  du  lait  n»élé  de  vin  aux 
nouveaux  baptisés.  Son  confrère,  le  P.  Fron- 
ton, s'en  tenant  à  l'ancienne  Itçon,  semen 
delur,  avait  ioiaginé  que  saint  Pauliu  parlait 
peul-étre  de  ^erniMP  /lumonw.  \oye«  la  note 
du  Rosveid,  rapportée  en  entier  par  le  der- 
nier éditeur  do  saint  Paulin  ,  pag.  49  des  rc- 

llsfartion  ifp  ue  pM  Uouvpr  dans  Lacuiicn,  îfuJtauaat  mùê 
fn  n/ii  1,  quod  non  ^ter  tùiti  «iKiia  (jUtfrilW  dll  Cei 

iiaruui  ItiitU.  iib  il,  cap.  28,  Ivi-  i(U.  • 
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marques  de  difTérents  interprètes  sur  les 
ouvrages  da  saint. 

Je  ne  sais  trop  si  Fronton  entendait  Ini- 
môoie  son  interprétation,  ni  sar  quoi  Ros- 
vciU  fundail  la  sienne.  Mais  ce  qui  rae  parait 
certain  aprèade  longues  recherches  ià-dessus, 
c'est  que  leurs  idées,  plus  embarrassées  en- 
core que  le  texte  qu'ils  veulent  éclaircir,  se 
trouvent  pleinement  détruites  ,  et  le  texte 

Sarfaitemenl  rétabli  par  le  changement  seul 
es  deux  lettres  s  et  e,  que  les  copistes  con- 
fondaient très-souvent  avec  c  et  o.  Je  suppose 
d'ailleurs  qu'on  connaisse  Tusa^e  uiî  étaient 
les  anciens  copistes ,  de  n'écrire  qu'une  fuis 
une  lettre,  ou  môme  une  syllabe,  qui  se 
trouvaient  suivies  immédiatement  par  la 
môme  lettre  ou  par  la  même  syllabe  ;  et  jo 
ne  pense  pas  que  qui  que  ce  soit  puisse  avoir 
le  moindre  doute  sur  le  changement  que  jo 
propose ,  de  semen  déluré  en  commcndctur. 
Le  contexte  entier  exige  visiblement  la 
substitution  des  deux  lettres  c,  o:  et  il  sudjl, 
pour  s'en  convaincre ,  de  lire  de  suite  tout 
cet  endroit,  tel  que  j(e  vais  le  transcrire,  sans 
faire  d'autre  changement  à  l'ancien  manus- 
crit que  celui  de,  semen  detur  :  Et  ideo  ipsa 
mater  omnium  viventium  ,  Chrisli  corpus , 
Ecrlesia  ,  succo  pietntis  exuberat  :  Et  bona 
OBERA  Bjus  SUPER  viNUM ,  l'u  quo  opinor  41- 
gnificari^  quod  dulcior  sit  Uberias  gratiœ  in 
lacté  miser icordiœ,  quam  in  vino  justitiœ  tegis 
custeritas,.,.  Sed  hoc  (ut  tu  mnvis  intelligi) 
commendetur  quo  prima  nascentium  mulctra 
eoalescit.  Boxa  igitur  cbera  ,  quœ  pastor 
bonus..,  illis  immulsit  infnntibus,  de  quorum 
ore  perfecit  laudcm  Aîbi,  clc  (1).  On  voit  par 
les  dernières  lignes,  où  saint  Paulin  propose 
et  explique  l'interprétation  préférée  par 
8évère,  que  le  s.'iintévéque  était  bien  éloigné 
de  désapprouver,  comme  le  soupçonne  Ros* 
vcîd ,  l'usage  des  Eglises  des  Gaules,  et  d'en 
désirer  rabolillon. 

On  regardera  penl-étre  comme  une  té- 
mérité de  ma  part ,  do  tenter  le  rétablisse- 
ment du  célèbre  endroit  de  Cicéron  ,'  qui  a 
tant  exercé  un  si  grand  nombre  de  savants, 
et  qu'on  a  appelé  la  croix  des  critiques.  Mais 
je  crois  pouvoir  le  faire,  on  employant  le 
moyen  qui  fait  la  matière  du  présent  article. 
M.  le  président  Bouhier  est  le  dernier,  je 
pense,  qui  ait  écrit  là-dessus  ;  et  il  l'a  fait 
assez  au  long;  mais  M.  labbé  d'Olivet  n'a 
pas  cru  pouvoir  dans  sa  traduction  faire 
usage  du  travail  de  son  illustre  confrère. 
Il  est  en  effet  bien  difUcile  ,  malgré  tout  ce 

3ae  dit  M.  Bouhier,  de  pouvoir  se  contenter 
0  la  leçon  qu'on  trouve  au  commencement 
du  premier  livre  de  Natura  Deorum  :  Per^ 
difficilis  et  perobscura  quœstio  eu  de  natura 

(l)Comuio  qucKju'iin  poorroll  élre  embarrassé  $ur  la 
BiKiiificailon  <l(i  moi  Comttiendeiur,  eiiiue  ji:  vois  qu'on  l'a 
été  en  cïTcl  dans  le  premier  livrtî  de  ConjuglU  tutullrrinit 
de  S.  Augustin,  cap  9,  où  l'on  a  sub»lil»é'(niat  a  propos) 
conimenutrnre  à  commetidare  quo  porleiU  lous  los  manu- 
jcrils,  et  qm  vpm  iJirc,  appuyer  sur  une  chose,  Viticnlquer 
ta  mettre  en  éndcnce  en  t  expliquant ,  je  crois  devoir  ciler 
qnplquespassagesde  S.  Augusiiii,  où  celle  signillr^ii-.»  de 
eonwteiidtire  v^i  nanlfesie.  Dans  l'ouvrage  de  Coniuqiis 
oduttenm,  Mb.  n.  cup.  tl  :  Jttm  vero  Apo,toiu5  qucnld- 
»«<KjKni  tua  comuxendtt,  epti  tttba  ie4Umiur.  Dans  le  livre 


deorum.,.  de  qua  tnm  variœ  9)xnt  doctinimth 
rum  hominum^  tamque  discrepantes  senienti^, 
ut  magno  argumenta  esse  debeat^  cai^am,  iè 
ett  principium  philosophice  este  scicntiam  ; 
prudenterque  Academicos  a  rebuê  incertit 
assensionem  cohibuisse. 

Le  mot  ictenriam  forme,  comme  il  est  aisé 
de  voir,  tout  Tcmbarras  de  ce  passage.  JVq 
cherche,  sur  lequel  les  copistes  aient  pa 
s*équivoquer,  soit  par  la  ressemblance  do 
son,  soit  par  celle  des  lettres.  La  ressem- 
blance du  son  ne  m'offre  rien  qui  convienne 
au  sens  de  cet  endroil.  Je  me  tourne  donc 
d'un  autre  càié  :  je  considère  de  près  les 
lettres  do  mot,  sctentiam  :  je  m*arréie  sur 
celles  dont  la  forme  a  pu  les  faire  confondre' 
avec  d'autres  ;  el  j'examine  si  ces  dernière» 
ont  pu  entrer  dans  la  composition  du  mot 
qui  conviendrait  ici.  Je  trouve  dans  icientiam 
truis  lettres  c,  i,  n,  dont  la  première  pouvait 
aisément,  comme  on  voit,  être  confoodoe 
avec  0,  et  les  deux  autres  ,  comme  on  sait  ^ 
avec  /  et  r  (2^.  Scientiam  pouvait  donc  être 

ftris  pour  solerCiam;  et  le  contexte  entier  d« 
a  phrase  parait  décider  incontestablement 
que  c'est  ce  dernier  mot  qu'avait  employé 
l'orateur  romain.  Les  sentiments  des  philo- 
sophes, dit-il,  sont  si  différents  les  ans  des 
autres  sur  la  nature  des  dieux,  que,  pour 
parvenir  au  vrai  dans  les  connaissances 
philosophiques,  il  est  préalablement  néces- 
saire d'apporter  à  celte  étude  beaucoup  de 
sagacité  et  une  grande  ûnesse  de  discer- 
nement. 

Minucius  Félix  dit  dans  le  même  sens  i 
peu  prés  :  Qucc  singula  sentiri ,  perspici , 
inteUigi  sine  summa  solertia  et  ratione  non 
possunt,  pag.  16  de  Tcdition  donnée  â  Leyde 
en  l(io2  (Octav.  cap.  17,  Patrol.  ill).  Codi- 
cibus  emendandis  primitus  débet  invigiUn 
solertia,  dit  saint  Augustin,  de  Doctr.  Christ. 
lib.  II,  cap.  li. 

xin. 

On  voit  par  ce  rétablissement ,  et  en  gé- 
néral par  tous  ceux  qui  enlèvent,  pour  ainsi 
dire,  l'approbation  des  connaisseurs,  qu'il 
y  a  presque  toujours  très-peu  de  chan- 
gements à  faire  dans  un  texte  corrompa, 
pour  Iti  rendre  à  la  pureté  de  son  origine; 
et  que  plus  on  en  fait,  moins  on  peut  rono- 
pler  avoir  réussi.  Aussi  M.  labbé  Dubos 
rcniarque-t-il  dans  son  Histoire  critique  do 
la  monarchie  française,  qu'on  adjugé  ordi- 
nairement les  corrections  au  rabats ,  c'eft'é' 
rfiVe,  à  celui  qui  rétablit  le  sent  d'un  auteur, 
en  changeant  le  moins  de  lettre»  dans  S9n 
texte. 

Je  vais  faire  l'application  de    ce  principe 

Contra  mendaciumt  cap.  15.  nom.  Vi  :  Ut  tfM  modi  fum 
narralionit*us,  sed  verncibus  sigttificatiomàuê^  qmod  ntal 
commendatius  initmurcnt.  De  Civiiiilp  l>r|,  ||b  n,  «Mf  9 
Ad  hoc  etiim  vetietnetUius  coinnieiutandmn,..,  Bonmmeé^ 
înquit,  etc.  la  psalui.  xxxi  unm«:10  :  Attendite,  froirts  mi, 
quale  aenui  mpertme  Commendei  Dent.  In  pulm.  lth,  il 
17  :  Xcicio  qunm  pcmoin  prœtemit  vita:  viiit  C0i 
Spiriln$  Dti. 
(t)  Vojcs  11  deuxième  partie ,  pag...,  mr  h 

c,  I,  M. 
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à  un  endroit  de  Sciiènue  cilé  par  Isa;ic  Pon- 
lanus  dans  son  recueil  sur  lo  son^c  dL*  S(.-i- 
pion,  png.  613  do  l'édition  de  Macrobe  don- 
née k  Leyde  :  ïtaque,  dil  Séncqm*,  medtco 
ÇMt  nikil  amplius  quam  rnaniim  tanyat^  et  me 
tnter  eos  ,  quos  perambuUu  ,  ponit  ,  niftil 
amplius  debeo;  quia  m?  non  tnmqunm  amtcum 
vidit t  sed  tamquam  luPEiiAToaEu.  Ponlanus, 
■iprès  avoir  observé  que  ce  toxlc  a  donné 
bien  de  IVxercii'c  ;iux  plus  savnntii  hominos 
de  son  siècle  et  du  précédent  ,  sans  qu'ils 
aient  pu  trouver  rien  de  satisfaisant,  snlis- 
tilue  precaiorem  à  imperatorem  ;  et  il  trouve 
si  juste  le  tuntraste  entre  ai/iicum  et  precn- 
torem^  qu^il  faudrait,  dil-il,  être  tout  à  Tait 
slupide  ,  pour  ne  pas  en  sentir  la  beauté.  Je 
n'examine  p;is  si  cette  décision  est  clle-mémo 
bien  juste;  mais  je  croirais  pouvoir  en  douter. 
Je  me  borne  à  observer,  qu'on  peut  avoir  le 
vrai  sens  de  cet  eudrutl  »  en  faisant  au  mot 
imperatorem  moins  de  clianpement  que 
n'en  a  fait  Pontanus,  et  je  pense  que  con- 
formément à  ce  (|uo  je  viens  de  citer  de 
M-  Tabbé  Dubos  ,  ce  savant  académicien 
déciderait  en  faveur  d'une  correclion  ,  où 
l'on  substituernil  impiatorem  à  imperatorem, 
Senèquc  (lit  que  ce  médecin  est  venu  le  voir 
comme  un  objet  funeste  dont  la  présence 
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serait  capable  de  le  sanillcr,  pîu:^l  quci 
comme  un  at»ii.  Le  copiste  confondant  ravec 
I,  comme  il  y  en  a  bien  des  exemples  (1) , 
Ws^iiiihpratorent  ^  où  il  supposa  une  nbré- 
viiiiioii,  et  mil  imperatorem;  ne  connaissant 
peu'.-étrc  pas  d'ailleurs  la  signification  du 
mot  impiator  ("1), 

Les,  obscrvatifins  on  règles  générales  sur 
l'objet  de  critique  dont  on  est  oi-cupé  dans 
cet  ouvrage  ,  tendent ,  comme  on  l'a  vu  ,  à 
diriger  les  opéraliims  do  ceux  qui  s'appli- 
quent à  purger  les  anciens  écrivains  des 
fautes  qui  se  sont  glissées  dans  leurs  ou- 
vrages. Elles  sont  accompagnées  de  diffé- 
rents exemples,  soit  de  succès,  soit  d'écarts, 
en  ce  genre  de  littérature.  Mais  pour  pré- 
venir cfficacemenl  les  méprises  ,  et  pour 
assurer  les  succès  ,  il  est  ,  générali'mcnt 
parlant  »  d'une  nécessité  indispensable  do 
connaître  les  causes  ordinaires  de  raUé- 
rnlion  des  textes.  Sans  cela  on  ne  peut 
guère  ni  avoir  soi-même  une  ccriitndo 
entière  sur  le  rétablissement  d'une  leçon 
fautive,  ni  encore  mi>ins  la  déinonlrer  aux 
autres.  C'est  cette  connaissance  qui  va  faire 
ta  matière  de  la  seconde  partie  de  ces 
Eléments. 


SECONDE  PARTIE 


INTRODUCTION. 

Avant  que  d'entreprendre  la  recherche  des 
leçons  que  portaient  djns  leur  origine  les 
textes  qui  se  trouvent  aujourd'hui  corrom- 

Ipus.  il  est  naturel  qu'on  commence  par  exa- 
miner quelle  a  été  la  source  des  leçons  vi-* 
cieuses  qui  en  ont  pris  la  place.  C'est  dans 
cette  matière  un  préalable  aussi  indispensa- 
ble quHI  est  essentiel  dans  la  médecine  de 
connaître  les  causes  d'une  maladie  avant 
q'je  d'appliquer  des  remèdes.  S.ins  cela  les 
succès  ne  peuvent  être  que  fortuits,  et  par 
conséquent  extrêmement  rares.  Souvent 
mémo  on  est  exposé  à  rendre  encore  plus 
grandes,  cl  quelquefois  incurables,  les  plaies 
des  endroits  corrompus;  et  c'rsl  de  quoi  l'on 
rencontre  bien  des  exemples  dans  les  copistes 
postérieurs  qui  ont  entrepris  de  corriger  les 
fautes  des  anciens. 

Pour  procéder  avec  quelque  ordre  dans  la 
recherche  des   causes  qui   ont   fait   gillcr  si 

»  fréquemment  les  ouvrages  des  anciens  écri- 
vains, remontons  au  moment  où  un  écrit  sor- 
tait des  m:)in<  de  son  auteur  ou  de  celles  du 
scribe  à  qui  il  l'avait  dicté.  Kcs  fautes  ne 
pouvaient  élrc  encore  ni  en  grand  nombre, 
ni  considérables.   On   peut   on  juger   par  ce 

Iqui  arrive  aujourd'hui  à  un  liomme  qui  écrit 
lui-même,  ou  qui  dicte  ses   productions.  Lo 
(l)Voyci  la  deuxième  partie,  col.  1021,  1039,  sur  les 
leUrcs  i,  r. 

{i)  Ceux  qui  oc  seraient  pas  ass^z  au  f;iit  de  cette  st^l- 
(Icalioii  peuvent  cuiisulier  li'S  (Mi<lruilH  9ui\aai»  :  Nttips 
8iir  Mlnncius  Kelix  'le  l'édilion  d;  L'-yde,  |i;ik.  10  :  Ctiri- 
Âtianoi  apwltat  profanas^  et  impieuuis  ittculi  reos.  l.e  nn- 
nirlié«-n  tauUi'.  loni.  Vlll  Je  S.  Au^iivm,  |<.i-;.ôl3  {Cottt. 
Faune,  lib.  \\\.  ra|i.  0;  PiUrvi.  xlhj  :  Qmd  m  a'Uminn 
§ervftreUx et  prophxlceprœapiuni^  ro^iupuTis.  Juli<!ii. d'E- 
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mi^mc  mol  devant  être  répété  de  suite,  ne  so 
trouvera  écrit  qu'une  fois,  on  bien  il  sera 
écrit  deux  fois  tandis  qu'il  ne  devrait  l'être 
qu'une.  La  proximité  des  sons  fera  écrire  un 
mol  pour  un  antre  :  par  exemple,  villes  vu" 
pertiîientes  pour  villes  impénitnxUa^  comme 
on  le  trouve  dans  le  Nouveau  Teslnraent  im- 
primé à  M«ïn<  en  1G67,  Luc.  X,  S  L  On  no 
trouvera  guère  que  des  fautes  de  celle  na- 
ture, et  en  petite  i]uantifé. 

Mais  ce  môme  ouvrage,  passant  entre  les 
mains  d'un  copiste  qui  le  transcrit,  peut  re- 
cevoir bien  des  altérations.  Outre  les  f.iuics 
dont  nous  venons  de  parler,  il  peut  s'en 
fClisser  de  nouvelles  de  la  même  e^ipèce,  et 
d'autres  encore  dont  les  causes  sont  ditTc-* 
rentes. 

Ces  causes  dans  les  anciens  manuscriti, 
sont  : 

1"  La  ressemblance  qu'ont  entre  elles  dif- 
férentes lettres  du  l'alphibel,  dont  la  plupart 
pouvaient  être  prises  pour  quelque  autre. 

2'  Les  abréviations. 

3*  L'ignorance  des  copistea. 

4*  Certaines  méprises  ordinaires  aux  co- 
pistes, 

5"  L'identité  ou  la  proximité  du  sonde  deux 
mots  diïTerents. 

ti"  L'usage  de  n'employer  aucune  sorte  do 
ponctuation. 

clane,  tnm.  X  Ang.,  plein  d*;  roauva  se  humoar  contra 
les  res(rrii%dc  reni|>ercur  Hiinoriu^î  au  liujt^t  Jrs  |iil'l;i?ioiis. 
emploie  djD>nnea'lrolilaiiièmi'  etiim^sion  ;  Vii'u.imprin 
(ipiA  i(*fit;'0''a  mi;>ifix/fA;  ce  (|u*il  exprime  ailleurs  i^r  tes 
liriiiL's  :  Cnr  reliqiosi  u' induis  tempora^  per^ei'.mionmn 
impielntf  ntacttiixiii?  Dans silni Cyj.rli'U. piH-  iM?.  ligne  î* 
de  l't^diliim  d'Ovr.friî  {Episl.  01,  P.;^o^  IV  I,  «u  trouva 
iitipiouteiila  nh'iris;  ei  ilaus  S.  LO<m,  itH(m'^<>"£t  loio  11, 
pflg.  IW,dc  l'éUili'.'iiJu  r  yuesuoi  {fntrol,  l\). 
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7*1/ani'iannrcoulume d'écrire  sans  auciino 
dislinclion  de  mois. 

8*  Des  oxplicalions  marginnlos  et  d  s  avis 
de  copistes  ou  du  réviseurs,  pris  pour  pur- 
lion  du  Icxic. 

Os  diiïérontes  sources  d'alléraiion  parais- 
sent présenter  le  (;)t)lc.iu  de  tout  ce  qui  a  fait 
défigurer  en  (ant  d'endrnils  les  ouvrages  des 
anciens  écrivains,  el  leur  réunion  pourra 
Aire,  ce  snnlile,  de  quelque  utilité,  en  of- 
Trant  comme  sous  un  seul  point  de  vue  les 
diftércnles  voies  qu'il  f;iul  tenter  pour  par- 
venir au  rétablissement  des  leçons  piimili- 
ves.  On  divisera  cette  seconde  p;irlic  en  .al- 
lant de  chapitres  qu'on  a  ujarquédc  c.iu.>es 
d'altération, et  quelques-uns  de  ces  chapitres 
seront  cui-mémes  divisés  on  plus  ou  moins 
de  paragraphes,  selon  l'étendue  do  i'objil 
qui  en  ranncra  In  uiatiùre. 

CH.VMTUE  PIUÎMIKU. 

Première  source  d'aliération.  Rcssev^blance 
gu'avnient  enire  elles  différentex  lettres  de 
l'alphabet. 

Lesdiiïôrcntcs  formes  qu'ont  éprouvées  on 
dii  ers  siècles  les  caraclt^res  de  l'alphabet  ont 
été  Toccasion  d'une  inOnilé  de  variantes,  et 
bien  souvent  de  Taules  communes  à  tous  les 
manuscrits.  Deux  mots  tout  diQérents  no 
ditTérenl  quelquefois  entre  eux  que  par  une 
seule  lettre,  el  cette  lettre  ayant  été  prise  par 
un  premier  copiste  pour  une  autre  qui  lui 
ressemblait,  est  devenue  en  bien  des  en- 
droits, l'occasion  d'une  faute,  adoptée  par 
tous  les  copistes  qui  ont  suivi. 

Il  est  donc  important  d'étudier  la  forme 
par  laquelle  ont  passé  successivement  ccr- 
laines  lettres,  el  qui  les  a  fait  confondre  avec 
d'autres.  Cette  étudo  paraîtra  peut  être  d'a- 
bord A  certaines  personnes  ennuyeuse  et 
désagréable;  mais  on  verra  qu'elle  peut  de- 
venir le  g  nue  (l'une  grand**  satisfaction  par 
le»  découvoiles,  toujours  agréables,  et  sou- 
vent très-uttlvs,  qui  peuvent  eu  être  le  fruit; 
de  sorte  que  c'est  priueip.'ilement  en  celte 
matière  que  se  fait  senUr  la  vérité  de  la 
inaxiiuo  :  Lillerarunt  radiées  aiiiurcr,  sed 
fntctus  dulcis. 

S  I.  De  la  Icilre  A. 

Ln  lettre  a  s6  confondait  quelquefois  «ivec 
tf,  el  on  lo  voit  par  Ks  v. triantes  certiù,  rar- 
«i«,  toiii.l  Auibr.,p.ig,  lOOi  B(/»«/ro/.XVil); 
aJlcctHs^  efl'ecÎH*^  ibi(l.,pag.  113ti  B;  pmsnre, 
naumre,  toin.  11  Auibr.  p.  389  C  {Patrol. 
aVIII  ;  pette,  parte^  tom.  VII  Aojî.  3ai  D 
(P^troL  XLIj.  Ilem  I.  X,  pas.  1129  C  IPa- 
iro/.  XLVI).  ^ 

La  confusion  de  ces  deux  lettres  a  fait 
niellrc  : 

1-  ilifc  au  lieu  de  Aac.  Mirii  Merc.,paîî.l3, 
lin.  b.edit.  Biluzi^jnse  LiO.  Snbnotni.  cup.G, 
Patrol,  XL\  III)  :  «  Cur  itaque  lusc  quse  ju- 
c  dicii  SL-vetitalc  ullrix  illaia  est  mûrie  ple- 
•I  ctunlur  7  »  {On  sait  que  !'«  simple  se  metiiiit 
pour  la  diph'hnnguetFj. 

2"  Emendcntur  |K)ur  r/m/inr/fn/ur.C.tssiod., 
în  psal.  cil,  dans  la  conclusiuu  du  psaume; 
«Arcealur  crgoomnc  quodpravuni  eit,ex- 


«cludntur  oniversa  maliiia  mnndi.  emtndm- 
a  tnr  illecebrœ,  dialiolus  foras  millatur  cum 
«  sequacibus  suis.  « 

3'  Qxiidnm  au  lieu  de  quîrlem.  Comment,  .'n 
J<»b.  enp.  viii.  inlinc,  tom.  V  Hirron.  pag.  690 
{PalroL  XXVI).  Le  Comtnentairc  sur  ces 
parule^  de  BalJad,  (abernacutum  impiorum 
non  subsistPt,  porte  :  «  De  Job  quidam  hoc 
«  dicit,  sed  fallltur.  » 

h"  Affecta  pour  e/ffctu,  Léon.  serm.  55, 
cap.  1,  tom.  I,  pag.  25(5  edil.  Quesnellian.'B 
{Patrol,  LIV),  a  Pcrpctraverit  liret  frn'i 
a  tuiba  quod  voluil,  elde  scelcris  suîeisul- 
«  inrii  (t/fcctn.  • 

Corrigez  la  même  fante,  serm.  5^,  cap.  5  ; 
«Ncc  n//);e<u  scoleris  mitig:ili,  Hxuris  clavo- 
tt  rurn  addebalis  tela  linguarum.» 

5' pu7m  au  lieu  de  quem,  l'aulini  epi«l. 
17,  nuiiu  V,  p.ig.  97  nit.  editionii  :  <  No«  in- 
c  video,  prœdico  niagis  devotionetn  tuam  in 
«  Domino,  fjuam  in  servis  suis  admiraris  et 
«  honoras.  » 

C*  Dans  la  Vie  de  saint  Augustin,  écrite 
par  Possidius,  cap.  9,  Append.  tom.  X, 
pag.  2G3  G  [Nostri  Aug,  tom,  I,  PatroL 
XXXll),  on  trouve  en  même  temps  dans  d«oi 
mots  de  suite  a  pour  e  ou  œ  [lettres  que  les 
manuscrits  portent  indifTcreniment  Tono 
pour  l'autre)  et  e  ou  œ  pour  a.  a  \i  illi  causa 
«  diffidentiœ  nequidem  unquain  rescr^^ere 
«  vidueruut.ji  11  faut  causce  difftdentia  (parU 
défiance  qu'ils  avairni  de  leur  enusc). 

7°  Corda  au  lieu  de  cordcy  Ambr.  tom.  I, 
pag.  658  ¥  {De  Inierp.  Job,  Ub.  111.  c.  k,  Pa- 
trol. XIV)  :  aLuxuri;ita  est.,.,  in  sono  vo- 
acis,  non  in  sâcramenUirum  profundo;  ut 
«labiis  resull'irct,  nun  In  corda  confrrrrt.» 
Confer  p.  1299  C.  Conferebat  in  corde.  C'esl 
une  allusion  à  ce  qui  est  dit  de  la  salolû 
Vierge,  confcrcns  in  corde  suo. 

Uom  Marlianai.  dans  la  note  c  sarla  let- 
tre â  Hédibia,  tom.  IV  Hieron.,  pag.  1C8, 
fait  la  remarque  suivante  ;  Veteres  o  tt  a, 
promiscne  accipiunt .  De  là  les  variantes /roni, 
fraus,  tom.  1!  Aug  ,  pag.  308  C  (Epist,  125); 
Murmura  sairbroaa  ,  snurmttr  vra  irprosOt 
tum.  IX,  pag.  101  C  {De  Bnpt.  Ub.  lllj.  Le 
copiste  de  celte  dernière  locon  ayaut  pris  a 
pour  0,  »e  fit  force  do  jniudre  eel  o  à  la 
sytlabesuivante,qui  pouvait  se  prendreindif- 
féremmeut  pour  ra  et  pour  fa,  à  causo  de  U 
ressemblance  des  lettres  r^  *,  en  certains 
siècles.  De  lu  encore  les  fautes  suivantes: 

1"  Ultrantum  pour  ultroneufn^  Hicron.  in 
Amos,  cap.  iv  :  «  VUruneum  autmi  &arrili- 
«  eiumad  Iseiliam  perlinel  :  quod  Latine  opn- 
«  lurn  pos^unius  appellarc.  s 

2*  Remédia  au  lieu  de  remrdio,  Hh^r,  Com- 
ment, in  Job.  cap.  vi,  in  fine  ;  «  Um-  roitil 
«  sit  Consolatio,  ut  fiiiem  pœn»  vi*|  crucia- 
•  tuuni  (;)eorum,  rrmef/ia  inorlis  oblimvim.» 

'd"  AblatQs  au  lieu  do  Matas,  Hîrr.  Omd- 
inen).  in  Prov.  cap.  ix  :  a  Posi  <iblatft$  e|HiU<« 
«addil  et  vi'iD  mouita,  ut  qu-»s  praeccplis 
«  PmL prrceptit)  sus  inrarnalionis  tnfUe- 
«riis  rcfccit,  doctrioœ  pariter  ioïlniat'ver- 
«  bis.  » 

k'Soio  au  lieu  de  ia/o,Ca<isiod.  în  psal.u». 
S%  :  a  JustJ:^  îu  isto  sofo,  SHïkUli  110:1  adioiU 
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onurluntionci  :    qtiîn  Iiîc  cos   !cmpor.i)ilcr 
«probat,  ul  ibi  quos  coronel  invenial.» 

It  rnut  d'aillcnrs  supprimer  l;i  virgult^  qui 
précède  sœcuti.  ttien  tic  plus  romrïïun  que 
i*expres8ion  saîum  hitjus  sœcidi,  ou  sourrnl 
aussi  mare  fiujtis  sœcuH, 

5"  In  sumtna  pour  m  summo^  l.nctant.  de 
OpiGcio  Doi,  cap.  5  :  a  /n  summa  vcro  con- 
«  slruclionis  ejua,  qa.im  similcin  navis  ca- 
urinsDdiximu!»,  caput  coMoc.ivit.tt 

La  leUre  a  se  Irourc  assez  souvent  con- 
fondue avec  u,  cl  la  rorttie  en  est  absu!u;i;cnt 
la  même  dans  plusieurs  échnntillotM  d*<Vri- 
turo  ancienne  recueillis  par  D.  HabiHon 
dans  sa  Diplomatique. 

De  là  Ips  varianlps  fmglUtnit,  fiugnlUr.s, 
Inm.  I  Anibr.,  png.  SVS  A  (Otf  iVwf ,  c.  1'*, 
n.  49)  ;  oratam,  oivi/um,  lom.  1  Ang.,  pa;». 
308  U  {De  lieuta  VUa,  n.  28h  sccttuthi^  sr~ 
candot  lom.  1  Ambr.,  pag.  hii  A  {Ve  Jacob 
et  vtta  beatn  l.  I,  c.  1.  n.2);  mundabnitinan' 
dabat,  ibid.,  pag.  927  B  {Enar,  in  ps.  \lv, 
n.  3);  mnntijt.  munus,  lom.  III.  ii  pari.  Au;j., 
pag.  80 1  A  lin  Epist,  Joan.  cap.  iv,  tracl.  S, 
u.  U). 

De  \k  sont  venues  Ir*s  fautes  qui  suivent: 

!•  Secundœ  au  liou  do  »ccandœ,  Ambr. 
de  Abraham,  lib.  1,  cap.  3,  num.  iH  : 
«PIcrumquc  posscssioncs  obveniunt  hien'iti- 
«  larîre,  aliœ  uliliorcs,  aliro  amœniorcs.  Non 
a  uliqux;  in  portione  srciindœ  sunl  :  narii  in- 
<  cipit  mjnui  singularum  incrilura.»  La  sup- 
pression assez  ordinaire  d'un  $  qui  en  avait 
un  autre  à  sa  suite,  a  d'aillotirs  fait  m<*llro 
dans  ce  texte  portione  au  lieu  de  portioms 
qui  doit  y  Otre  rélabli. 

2"  Studium  au  lieu  do  «/affium,  llicron., 
lom.  IV,  Il  part.,  pag.  711),  mcdio,  ult.  cdil.  : 
9  Studium  vilœ  isiius  et  certaminis  lonipn- 
c  raie  est,  qui  aulcm  inoITcnso  cacurrcrinl 
agradu,  etc.» 

3»  Studio  au  lieu  do  stadh^  Aug.  de  Vcra 
Rclig.,  n.  31  :  cf  Omnia  quœ  vilare  cupienles 
tf  a  studio  dev);it)amus  (vorilatis},pcrpetiondo 
«  dojpcit.n  Le  mot  veritntis  ne  se  trouve  dans 
aucun  manuscrit;  il  il  n'a  été  ajouté  dans 
les  imprimés  qu'en  conséquence  du  cbangc- 
ment  de  stadio  en  studio* 

k*  In  futidum  pour  infandum^  pai^.  309 
des  Monuments  anciens,  filacôs  par  M.  Du- 
pin,  à  la  suiîe  des  teuvres  do  saint  Optai 
{Pnirol.  XI)  :  «Inde  cunfi'stirn  raplus  ad  tri- 
a  bunal  in  fundum  sine  ulla  dilalalione  pro- 
cconsulis  jussu  vallatus  est  et  Tcra  calcrva 
«  tortorum.D 

^*  Adtttta  pour  ad  atta,  Append.,  (cm.  V 
Aug.,  pag.  25(3  F  :  «Nam  slcut  Noe  ai'ca  sub- 
«  incrsis  omnibus  villis  percatoruni  adulta 
«  fercbatur,  iia  baptismutis  fonte  cœlo  vfcina 
«  portalur  Ecclesia.  » 

6'  Alterius  pour  ulterim,  can.  2V  conc, 
Chalced.,  t.  II,  LciHi.,  pag.  112  {/>a/ro/.  LV): 
eQus  Dco  scmcl  sacrala  sunt  munasleria... 
■  uportct  in  perpctuum  mon.tsieria  nuncu- 
•  pari,  et  eorum  res  nionaslerits  rescrvari, 
aelaon  posse  a/^mu^  cœuacula  sœcularia 
a  ficri.» 

7*  Aeris  au  lien  de  veris.  Hier.  Comment. 
in   Job.   cap.   xxxvii  :  €  lia   autem   hiem:iti 
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fil'-mpnre  fîrn  nt^vimn?»,  nt  fl/infe,  îde=;t,  ja- 
«  biMiic  Deiï,  nimio  friRopc  d-nscntur,  ?ol 
«  eii.'im  coîicrcscanlaquaB,  ctllcrum  temporo 
n  nais  resolvaiilur.n 

On  sait  que  la  consonne  v  <te  tirmait 
cnmn)e  la  vt^ydlc  u,  et  ressemblait  par  con- 
séquent à  la  lettre  a.  C'est  co  qui  Gt  mettre 
aeris  pour  veri>, 

II  poitvail  arriver  qne  deux  lettres  liées 
enscnibliî  fussent  prises  pour  une  seule 
h'tlre  dont  la  figuro  leur  ressî  mblail;  eï  l'on 
en  voit  un  exemple  parr^ipport  A  la  lettre  o, 
tom.  X  Au:;.,  pag.  215  F  {De  Gmt.  Christi), 
où  deux  maiiuscrils  portent  artius  au  lit'U 
do  certius,  La  forme  drt  ci  ttc  leltre  appro- 
chait en  cfTct  beat-coup  des  deux  lettres  ce. 
Kl  comme  c  se  confonJail  aisément  avec  o, 
la  lettre  a  pouvait,  selon  les  occasions,  se 
eonfonrlro  aussi  avec  la  syllabe  co.  Cela  pa- 
raît être  arrivé  dans  le  livre  con/ra  Fu/^cn- 
tium  DonatistatHy  Appcnd.  lom.  IX  Auj;., 
pag.  5  B,  où  l'on  trouve  copiam  pour  aquam, 
(•  EllDdcrunl  sibi  lacus  detrilos,  qui  copiam 
K  non  possunl  porlarc.  » 

Saint  Cyprîencilc  avec  le  mol  aquatn  cet 
cnlroil  do  Jér^:mie,  u,  13,  aux  pages  17.  80 
cl  .*ÎOO  {.\dv.  Jud.  cap,  I,  epist.  70  de  Unit, 
Ecct.n.  II,  Pfl/roMVJ  de  Pcdition  d'Oxford, 
cL  il  parait  que  lt?s  <lonalistcs  no  le  citaient 
poiul  autrement.  Confer  lom.  IX  Aug., 
pa;;,  37  A. 

Ou  verra  ailleurs  que  les  tellrcs  p,  q,  so 
changeaient  réciproquement;  et  rien  n'était 
par  con&âqucnt  plus  aisé  que  do  mellro 
copiam  pour  aquavu 

§11.  Do  la  lettre  B. 

La  lettre  b  se  mettait  par  les  copistes  dans 
des  endroits  où  iU  auraient  dû  écrire  la  con* 
sonne  v;  et  Cassiodore  en  fait  la  remarquo 
lom.  Il  de  l'édition  de  D.  Garet,  pag.  547, 
versus  fincin.  D.  Coustan  fait  la  même  ob- 
sorvatlon,  dans  son  édition  de  saint  liilaire, 
pag.  1157,  not.  d  :  Nec  quidt/uam^  dit  il,  in 
nntiquis  iibrit  solemuinê^  quamul  b  in  u  mu* 
ietur.  De  là  les  variantes  veneficia,  bénéficia, 
I.  V  Au;:.,  pag.  78  i  F;  hebetat,  évitât,  t.  I 
Ambr.,  pag.  142^  B;  ucerbo^  aeervo,  tom.  M 
Ambr.jpag.  75  E;  de  vilioribus,  debilioribus, 
ibid.,  pag.  532  B. 

C'osl  aussi  ce  qui  a  Tiit  mettre  : 

1"  ^'obis  au  lieu  de  vovis,  lib.  Il  Pasch. 
Thcoph.  Alex..  Inm.  IV,  u  part.  Hieron., 
pag.  712  et  713  :  «  Dicil  corpora  quaî  rcsur- 
agunt,  posi  multa  sœcula  iu  nihilum  dissol- 
<■  vrnda,  nec  futura  atiiiuid.  nisi  cum  do  rœ- 
a  lorum  mansionibus  aniinœ  ad  inferiora  di- 
«tapsss  indiguerint  noOis,  qn{c  aliaiursum 
«  fianl  prioribus  omninn  (leleiis.» 

2*  fribuerujit  au  lieu  de  triveruni^Uïerun, 
in  Isaiœ  cap.  ii:  «Doc  bit  nos  vias  suas,  por 
irquas  gradiamur  ad  rum,  cl  amhulabimus 
ttiu  scmilis  ejus,  quas  tribiurunt  ftahi.  » 

3"  Habitas  pour  atitas,  llierou.  epist.  ad 
Di-mctriadem  ;  a  Proba  illa....cum  iucensis 
a  direplisfiue  omnibus  in  Urhc  captivitas  sil, 
«nunc  hahitiiSt  venundare  dicilur  possessio- 
ft  nés,  el  facerc  sibi  amicos  de  iniquo  mani^ 
(tmonD  » 
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Lr  mol  habiiax  mis 
rappelle  le  sfnivmir  d'une  f<iulc  loulc  sem- 
blable à  la  fin  d'une  lellre  de  qiieiquo  rm- 
porpur  où  on  lit,  Jlabe  Donatt  Charisshne  no^ 
ois  pour  Ave  Donate. 

La  proximité  du  son  enirc  les  Icllrcs  6,  p, 
n  fiiil  .'issez  souvent  mellre  l'une  pour  l'au- 
tre; pnr  exemple  ; 

i"  Ati^inum  pour  aîbinum.à  la  fin  du  pro- 
logue qui  piérède  le  ch.  xu  du  prophèic 
Jérémie,  l.  III  Hiernn.,  p.ig.  Ot-C  ;  «  Jpseque 
«(Hunnus)mutus  lalral  j\cr  afpinum  ranem.» 
,11  est  question  de  Pèlogequi  était  originaire 
ifl'Anfçleterrc  [albinum  confin). 

2"  Turbatur  nu  lieu  de  turpatur^  Hieron. 
In  Kzcch.  cap.  \\\  :  «Si  quis  non  est  indulus 
«visceribus  miscricordiie,  bonilalis,  luimili- 
«lalis,  pudiciliff),  mansuetudinis.  palicnliciï. 
«jncet  super  facicm  lerrœ;  i»l  puliliriludo 
|-«ejus  confusioneel  ruditale  twLatur.» 

3*  Senenu  lieu  de  fîcnc,  Cassiod.  in  p>alm. 
SLvni,  17  :  a  Vrros  nlloquiiur  chriâliauos,  uo 
■  lerraruni  diviles  porliinescaiil  :  quoniain 
€bcne  gcneruliler  pccuuiosus  pavcâcilur.» 

§  III.  Dv  la  lullrc  C. 

La  lettre  c  se  mettait  au  lien  de  qu;  et 
pontanus  dans  ses  notes  sur  Marrobe,  pîig« 
6V1  de  rédiliun  du  Lc^de,  remarqu»  qu^ou 
écrivait  presque  toujours  anciennement  nea 
pour  aqua  ;  cond  pour  qnond  :  iVoù  il  con- 
clut qu  il  r.iut  lire  pro  qua  au  lieu  de  proca, 
dans  un  endroit  qu'il  cite  de  Catulle. 

Je  crois  par  la  mÔme  raison  qne,lom.  IX 
Aug..  p.'ig.  'id7F.il  fiiul  lire  iiquidem  au  liou 
de  sic  idem  dans  le  texte  suivant  :  «Nos  niliil- 
«  habentes  et  omnia  possidentes.censum  aoi* 
«mum  crodimus,  nostrisque  pœnis  et  san- 
«  guine  aeternas  divitias  cœIi  niercamur.  .Sic 
midrm  Doniinus  dicil,  qui  perdidcrit  subslon- 
«tiam  suam,  centuplum  recipiot  eaui.»  Kien 
li\'Sl  plus  rlair  que  cet  endroit,  en  lisant 
avec  la  ponctuation  suivante  :«  Nostrisque 
«  pœniïi  el sanguine  mlernas  divitias  cœliincr- 
«  cainur  :  siquidem  Douunus  dicit,  etc.  » 

C  se  pronunçaii  au  reste  de  la  même  mn- 
nièro  que  qu  :  Cojusce,  par  exemple,  comme 
€itjtt$qu€,  ou  ptut<!^l  ctijufke  (pour  l'écrire  au- 
jourd  hui  comme  on  prononçait  alors)  :  Coce 
comme  qiioqne  ou  koke:  cl  c'est  là  dtssus 
qu'est  fondé  un  bon  mot  que  Cicéron  dit  à  un 
candidat  qui  avait  pour  père  un  cuisinier  : 
/:tjo  tibit  cocf,  [av*bo.  Voyr-z  une  noie  des 
lavants  éditeurs  de  saint  Ambroise,  tom.  11, 
pag.  1103,  not.  fi. 

De  là  les  variantes  Hcft,  liqutt^  tom.  X 
Aug.,  pag.  1i'2V  E  :  Cf/riaci^  7»iriaoi,lo:n.  11 
Leun.,  pag.  93  edil.  Qucsnellianaî;  et  voilà 
pourquoi  te  concile  d*Anc>re  est  appelé  par 
les  uns  Àncyratiuttit  et  par  les  autres  An* 
^niranum, 

Ca  s'ècrivant.  comme  on  a  vu.  pour  qua, 
.ei  ce  pour  ^«r,   on  ecriiail  sans  doute  de 
lému  ci  pc»ur  qui;  et  cuuiinc  ks  lettres  c  et  s 
m:  renronlrcnl  en   ben   des   ondruits   l'une 
|, pour  l'autre,  1rs  syllabes  si   et  qui   ne  pou- 
vaient  manquer   d  élre  assez  si»uvrnt  [coii- 
londuos.    On  en   trouve   eu    elTvl   bien  des 
cicmples;  et  eo  Toici  un  entre  autres,  pris 
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Annut.  in 
Job.  rnp.  x\xt,3l  :«  D^ion/tura  otiutnmearujn 
ttcatefacCi  sunt,  i\ao^^  a  frigorc  «pci  terrer», 
a  illorum  \)udicati  sunt  considcraiioDc,  ii 
Qcarnalia  per  rcnunliationem  posueruni, 
« excmplo  gregis  detonsarum.  » 

il  parait  clair  qu'il  faut  lire....  illorum..,, 
qui  carnalia. 

On  trouve  fréiincmment,  parla  même  r.iir 
son,  les  monosyllabes  eux  et  qui  mutuelle- 
ment confondus;  et  Ton  ne  peut  douter,  par 
exctnpie,  qu'il  ne  faille  liie  cui  pour  qui, 
lum.  \\\  Aug.,  pag.  3lî()  F  :  «Scd  a  se  quoi)uu 
a  (lissentieiis,  sub  illo^N/peccandoconï-cnsit, 
a  pro  li!)ertale  qiiam  eoneupivil,  durom  nii- 
«  seramquc  ageret  serviiulem.  » 

Les  deux  exemples  de  corrections  qu'on 
vient  de  voir  pourront  se  trouver  places 
ailleurs  avec  d'autres  semblables;  mais  1rs 
uns  et  les  autres  sont  fondés  sur  ce  qu'on 
vient  de  voir  sur  la  lettre  c. 

C'est  encore  l'usage  d'écrire  indifférem- 
ment, c  etçu.  qui  a  lait  mettre  coliocantur, 
au  lieu  de  cvUoquantur,  dans  le  discours  iti 
Tribus  )  irtutibus,  tom.  \  Hieron..  pag.  80, 
>ersusGncm:aMoyses  nube&erat:JesusNaiti 
a  nubes  crat.  Isli  si  sérum  collocnntur,  ex 
a  serinonibus  eorum  fnlgura  mirant.» 

llisque  a,  par  la  même  raison,  été  mis  au 
lieu  de  hi^ce,  dans  Marius  Metcatur,  pag.  10 
edit.  Baluzianx  :a(Jui...  tuum  sermoucui  m 
«scriptis  hisque  prudenter  inspexerinl.  * 

La  forme  seule  des  lettres,  c,  e,  tait  voir 
que  rien  n'élait  plus  aisé,  que  de  pn  ndro 
l'une  [luur  l'autre.  De  là  les  variantes,  cam 
Jesu  non  erat,  eum  Jésus  novtuat,  loni.  1 
Amhr.,  pag.  873  B;  cludiiur^  eludiiur,  tum. 
X  Aug.,  pag.  1316  U;  cumque,  e /mque^  tom. 
1  Aug.,  pag.  o30  Ë;  clusione^  tfusionf^  Tau- 
lin,  episl.  1,  ad  Scveruiu,  nuui.  11,  pag.  7 
oll.  edilionis. 

La  ressemblance  de  ces  deux  lettres  a  fait 
écrire  : 

1'  De  Noe,  pour,  de  Htiof,  Comment,  in 
Marc.  tom.  V  Hicn<n.,  p.  '.'13:  m  No  malilia 
a  hujus  tpmporbS  mulet  intclleclum  curum, 
asicut  de  Mot  dieilur.  » 

2"  Ecce  a  été  écrit,  au  lieu  de  quatre  cccr, 
qu'il  faut  mcllre  daniScvère-Sulpice,  sous  le 
titre  conct>rnant  le  prophète  £iio,  pag.  ti» 
d'une  édition  donnée  a  Taris  l'an  iOXi^  où  on 
lit:«Accitis  idulorum  ac  lucorum  sacerdo- 
a  \tUvsecce  frre  et/;  au  lieu  de,  cacfrre  <i  l  • 

(Il  y  avait  VjO  prophètes  de  Baal,  111  Itog. 
xviii.  IX]. 

3^  E  pris  pour  t\  ci  suivi  de  la   leltre  x, 
qui  se  confondait,  comme  on  verra,  avec 
et  par  conséquent  avec  (/,  a  fait  mettre: 

Conlorsit  au  lieu  de  rx/or^i/,  Aug.  epi4 
50,  tuni.  IL  pag.  UO  C  :  «  ItciJdite  îgiiur  aor 
V  mas,  quas  manus  vestra  conforfit.  »  Le  oint 
contvrsU  ne  convient  point  â  cet  endroit; 
au  lieu  que  extorsit  est  le  lermc  propre  : 
Hcudez-tioUB  dotic  Ctux  à  qui  tout  avez  tirrn- 
ché  lu  vie,  Cuufi'r  tum.  IX,  pag. 051  C  inQuitl 
asibi  volunl  isli  animarum  suarurn  rxforlo- 
«r('5,ct  alienaruni  tortoresi ?»(Les  doaalisttS, 
en  se  tuant  eux-mêmes,  étaient  pour  les  ra- 
Iholiques  un  sujet  de  peine  et  d  anicrlamc] 
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k  J«  pense  qne  c'esl  la  m^me  cnuse  qui 
n  fnit  écrire  conservant  au  Hni  (!i^  exor- 
fiant^  Aup.  de  Gralia  el  lib.  Arltiirio,  cap. 
20.  tom.  X,  pag.  73^*  1)  :  «Oslcndil  non  solum 
«  bonas  hoininum  roUinlalcs,  qiins...iM  letrr- 
«  iinm  dirigil  iilani,  verum  elinm  illas  quo) 
fl  conservant  sœculi  crealuram,  ita  esse  in 
«  Dfi  pote-ilale,  ul,  elr.i» 

I/idcc  de  c*'Uc  C(»rr(clion  m'est  vrnu**  en 
premier  lieu  de  ce  que  dit  s.-iiul  Léon.  lih.  1 
de  Vocal,  gcnliunit  cap.  k,  loni.  I,  pag.  3  : 
«El  cum  prœscuti'tn  viiam  dccenlor  exor- 
■  nrn/,  œternn;  lamen  bealitudinis  prœtuitini 
«  non  habciit.>j  lli<m  paf;.  7  r  «ilujus  l.intuin 
n  trmpnris  vil.nm  slcrililer  ornnriV.  «Ondirail 
que  saint  Léon  a  enipmnlé  la  pensée  de  saint 
Auïïtistin  ,  iiu*il  nvail  en  rflrt  bnaucoup  lu. 

Mjîs  saint  Ai}gu<ilin  lui-même  semble 
rrndr**  Ip  rél.iblissominl  que  ji.»  propiise  in- 
dubitable ,  eu  employant  ailleurs  dans  la 
m^me  pcn'-c**  le  trruic  quf*  jo  rétablis;  lom. 
X,  pap.  G.'iO  H  :  «In  ois  (d.ius  les  réprouvés) 
«humannm  rnal  n.iluram,  l'I  ex  cis  ordinoui 
«  saeruti  pra^scntis  rxornat.»  Cancer  loin.  Vil, 
f  ag.  6'JO  (].  a  Loquiniur  eniui  nunc  d>'  natura 
<  nienlis  huriianœ,  *jU)  i^la  vila  mort.ilis  or- 
mnntur^  non  dp  fiilr  alqu*»  ilincre  verilJilis.o 

J'ai  remarqué  en  crrlains  endroits  des 
écltauiiUous  d'écriture  ancienne  rapportés 
d.'tns  la  Dipiomaliqup,  que  la  lettre  c  ne 
dilTérail  guère  de  1 1  liquiJe  /;  el  M.  de  N'a- 
lois  (l.-ins  son  édition  d'Aromien  Marccllin^ 
paf;.  &0V,  iiot.  a,  dit  que  ces  deux  lettres  se 
roiironiliiicul  souvent  '.Sœpe  rnim  moHUi,  dll- 
il,  has  litlcras  (c.  /)  confumii  folerc  :  cautis^ 
par  exemple,  «'écrivant  pour/au/<V. 

Je  crois  que  par  relie  raison  ou  a  écrit  : 

1"  Doeendî  au  lieu  de  dulentii^  lom.  V 
Hieron.,  png.  1078.  Le  comuieulairi;  qu'on  y 
Ifouvc  sur  les  paroles,  Nequemvestrtirn  gra- 
varetntts,  1  ad  Thess.  cap.  ii,  porte  :  o  Apud 
«  istos  el  Corinihios,  el  Ephesios  laboravil, 
«  quibus  occasionrm  auTerre  cupiebal,  vcl 
«I  docendi,  vol  de  se  atiquid  suspicandi.» 

Il  parall  visible  que  docendi  ne  peut  en 
aucune  sorte  couvcuir  à  cet  endroit,  et  que 
dolrndi  y  avait  été  mis  par  l'nutcur  pour 
commenter  le  mol  gruvnrtmus. 

2*  Dûcebit  pour  dolebit,  dans  le  pocîinc 
advenus  Mnrcionem^  p.  0'»0,  col.  1,  vertus 
finrm,  de  l'édilion  de  Terlullien: 

IliDC  IrupiiJins  pf>ftiuis.  vcl  quâiila  esi  icrrs  remuait, 
rarturifus  bouillies,  t\\\os  rcddcru  Ju%.i  docebil. 

ti'' Cudere  pour /«(ffre,  Comnïcnl.  in  Canl. 
Prolog,  num.  3  Append.,  tom.  I  Ambr.,  pag. 
15'i8  A  :  a  Sic  etiam  virgo  nostra  debuit  prius 
«  amore  pio  citdere..,..  ne  se  prius  duminico 
•  jujço  lim(-rac(a  subducerd.» 

Confer  p.ig.  15G6  ¥  :  iamqnam  tnscivicnd 
luden»  amore. 

Coiifci*  ciiam  Ambr.  de  Yirginihus  lib.  III, 
Cl  p.  6,  lom.   Il,  pag.  181  C'.Ludere  oculi». 

Les  variantes  qui  vonl  suivre,  montrent 
que  la  lettre  c  ^e  K^ifondait  avec  jr  ;  deti- 
pifis,  dccipitis,  lom.  V^  Aug..  pag.  0V5B  :  con* 
cors^  comorSt  lom.  \  11,  pag.  Itj  A.  .^lais  les 
fautes  qu'on  peut  corriger  sur  celle  observa- 
lion  le  montreront  encore  davantage  : 
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i'  D:cessal  ^  élô  mis  au  lî-'U  de  ttamescat, 
Hterou.  in  MatIb.,  cap.  v,  l.  IV,  pag.  11):  «Si 
«  nos  bœreticus  in  dispulalîone  percusseril, 
«  el  dexlrum  dogma  volueril  vuliierare,  op- 
«  ponalur  ei  aliud  de  Scripturis  feslimonium  ; 
V  el  lamitîu  verberanli  surccdcnles  sibi  dex- 
«  lera-^  prsclieamtiSfdonec  iuimici  ira  tacessat.» 

2"  Hoc  pour  A  «s,  Opetis  iniperf,  num.  Il» 
tom.  \  Aug.,  pa^.  t.*U>3  A  :  «  Hoc  posiquam 
«  uii  cœpcrunl  propria  volunlale.  id  est,  motu 
«animi  cogenic  nullo,  tu  dicis  liberuai  arbi- 
«  Irium  ncrdidisse.» 

It  est  évideni,  par  ce  qui  précède,  qu*il  tliat 
Wrc  ho8  (primos  parentes). 

'S- Conante  friu  verbi,  ou,  comme  portent 
d\*iulres  manuscrits,  connntei  et  verbts^  au 
lieu  de,  son  nte  fclu  verbi,  Aug.  de  Fide  et 
Symboto^  cap.  3,  ii.  i,  lom.  VI,  pag-  15  i  E  : 
«  M  l'acimus  conantes  et  verbis,  el  ipso  sono 
<.*  voris.  el  vullu,  el  geslu  corporis,  lot  sci- 
«  lici't  uiacliinamenlis  id  quod  iulus  est  de- 
«  monslrare  cupienles.» 

Sonon.i  frtttu  vrrbi,  est  la  voix.  Confer  tom. 
V.  pag.  \t10  C  :  «Noslra  quidem  verba  cogî- 
«l.ili<ino  cuneipiunlur,  voce  pahuntur.»  La 
Tétablissemciil  de  ce  lexie  sutHrait  seul  pour 
déuiontrer  que  les  lettres  Cf  s»  se  mellaient 
l'une  pour  l'autre. 

i'  Auctoritate  pour  ousieritale,  Exposil, 
in  Gant.  cap.  ir,  13.  lom.  Il  Cassiod.,  pag^ 
510  ;  n  Emorserunl  mulli  de  synagoî»a  Judaeo- 
■  rum,  qui  et  itiCliris!um  credereui,  el  larocn 
«  legcm  c.irualilcr  observare  vellenl,  magis- 
«  que  oHctoritatc  legis  delectarenlur,  quam 
«  dulcediiie  Evaugelii.  n 

La  Iclirc  s,  prise  pour  un,  c,  dans  le  mot, 
austeritaie,  détermina  le  eopi^lu  à  prendre 
e  pour  0,  qui  lui  ressemblait  beaucoup;  et 
lui  Gl  lire  auctoritate.  Le  même  auteur  (que 
je  crois  être  Gilbert  l'Universel)  dit  plus 
baul,  pag.  Îi05,  in  cap.  i,  1  :  «  Pcr  ubera 
0  Cbristî  dutcedo  Evangelii  inlelligilur...  Vi- 
a  num  autem  au^trcnfrifcm  legis  siguifical.  s 

^''  Acc^ptum  ])our  assertum,  dans  Apulée, 
de  Docirina  Plat.  lib.  Il,  pag.  59G  de  la  der- 
nière éiiiti<tn,  an  113^8  :  «  Qui  nalura  imbulus 
«  est  ad  sequcudum  bunuoi,  non  moilo  sibi- 
«  mcl  naluin  pulat,  sed  omnibus  :  nec  pari 
naut  simili  modo,  verum  palrio;  uuumquem* 
«que  nccrptwn  esse,  di*binc  proximls  ,  et 
n  mox  emtcris,  qui  familiari  usu  vel  nolilia 
tt  jiiugunlur.  u 

Ou  fera  voir  d'ailleur«:,  en  parlant  de  la 
lettre  />,  qu'elle  se  cimfoiniail  avec  r;  el  Ion 
ne  peut  guère  douier  qu'Apulée  n'eût  écrit 
assertum;  suit  qu  on  considère  la  ressem- 
blance dis  lettres  qui  composaient  tes  deux 
mots,  suit  qu'on  fasse  attention  au  sens  do 
cet  endroit.  L'éditeur,  que  le  mol  acceptum 
parall  avoir  beaucoup  exercé,  aurait  bou- 
liatté  trouver  quelque  fondement  à  metire 
addictum  à  la  place;  mais  ce  dernier  lerme 
u'a  matbeureusemcnl  aucun  rapporl  avec 
acceptum^  ni  par  les  lettres,  ni  par  le  son; 
et  I  on  trouve  dans  atsertnm  la  méuio  si- 
gniticatiou  précisément  qu'aurait  a(/'/ic/um. 

Je  pense  aussi  qu'outre  la  faute  arreptum^ 
mis  pour  assertum  dans  le  t<'\ie  d'ApuIce, 
"  ■'""  * "'  par  romifision  du 


il  s'en  trouve  une  autre 


«Ot!  D!CT!W!N:\inE  DE  DIPLOMATIQUE  ClinEllENNE 

monosyll.ibc  te,  avant  iibi;  et  que  l'auU'ur 
avail  écrit,  non  modo  se  sibi  nnttttn  puiat. 
CcUe  derniôrtî  méprise  a  pu  aroir  sa  suurco 
dans  la  prccipitalion  du  copiste,  qui  crol 
que  celui  qui  lui  diclail  s'élail  trompé,  en 
pronum;:iiit  do  suite  deux  cas  dn  pronom 
pcrsonuel,  el  arail  corrigé  le  pfciuicr  par  le 
secoud. 


S  IV.  Do  U  lettre  D. 

Dans  les  manuscrits,  la  lettre  d  ne  se 
distingue  aucunement  des  deux  lettres  c.  /. 
Ou  peut  s'en  convaincre  dans  les  échantil- 
lons d'écriture  rapportés  dans  la  Diploma- 
tique. Divers  savants  eti  ont  fait  la  remarque, 
et  ont  corrigé  en  conséquence  difforenles  f  lU- 
tes  daos  tes  ouvrages  des  anciens  écrivains. 
Voyez  la  dernière  édition  de  Cassiodore, 
totn.  1,  p.  177,  nol.  6  :  clémentes,  pour  dé- 
mentes, etc. 

De  là  les  variantes,  secîaduntur,  sedticun* 
tur,  tom.  m  Aug.,  pag.  030  F  :  Pro  nobis 
indigna,  pro  nobis  se  incltnans,  toin.  V  Aug., 
pag.  b:93  G. 

1"  Cela  a  occasionné  une  faute,  lom.  I 
Ambr.,  pag.  25  C,  où  ou  lit  cnladttpa,  au 
lieu  do  catacly(a^  mol  dont  la  forme  des  let- 
tres était  entièrement  semblable  à  celle  do 
tous  les  caractères  qui  composent  ca/^Jy^f, 
quo  portent  les  meilleurs  manuscrits.  On 
peut  s'assurer  qu'il  faut  lire  catndyla,  eu 
consultant  tom.  \  Aug.,  1209  E. 

â"  C'cU  sans  doute  cette  forme  de  la  let- 
tre d  qui  a  fait  donner  tant  de  noms  diffé- 
rents au  siège  épiscopal  du  fameux  Jutica 
d*E)clnne.  Voyez  la  préface  de  l'Ouvrage  Im- 
parfait, lom.  X  Aug.,  pag.  867.  Pierre  Dia- 
cre rappelle /u/iunu5  Edanensis.  Ce  dernier 
xnot  ayant  été  substitué  à  Ectanemis ^  qui 
présentait  la  môme  forme  do  lettres,  les  ccri- 
vains  postérieurs,  qui  ne  trouvaient  aucune 
ville  de  ce  nom,  en  ont  clierché  quelqu'une 

2ui  en  approchât,  et  Tout  appelée,  les  utn 
'f/anen5i5,  les  autres  AuHaucn^i^, 
3'  Le  nom  du  prêtre  Eracllus,  désigné  par 
•ainl  Augustin  pour  être  son  successeur,  so 
trouve  par  la  mémo  raison  déGguré  en  bien 
des  endroits  où  il  csl  question  de  lui;  et  B.i- 
ronius  lui-même  le  uoutme  Eradius  daus 
êow  Kpitome,  pag.  51). 

Celui  de  sainte  Théitle  Test cgalcmenl dans 
)o  catalogue  du  pape  Géîase,  rapporté  par 
Graiicu  sous  le  litre,  Quir  conctlia  sunc(a 
Jliorminti  Kcctesia  su$cipiit ,  distinct.  15.  «Li- 
«  bcr  qui  appellalur  Thede  el  Pauli,  apucry- 
«  phbs.  B 

Thede,  a  pris  laplacede  Thcdœ,  ou, comme 
ou  écrivait  souvent,  Thecle, 

V*  C'est  la  mémo  cnuie  qui  a  fait  meliro 
verudatus  au  lieu  de  rrruc/a/us  d.iiis  le  vo- 
cabulaire universel  Kilii)-rran(;iis,  impri;ii6 
l'A  Paris  en  175V.  C-ir  ta  rntsnti  de  1  étymolu- 
gir,  rendue  iEidubitabIc  par  un  rodroit  de 
^•ainl  Augusliu,  qursl.  22,i)i  /u//irf.%(oiii.lll, 
I  pug.  602  D I  demoutro  quo  verudatus  est 
Une  faute. 

Voici  ce  que  dit  saint  Augusîiu  d.'ins  l'en- 

^*droit  que  jo  viens  du  citer  :  a  Aul  talc  clausu- 

•  tfigenus  fuit, quod  sine  dari  ifo>sct  ctaudii 


s  nec  sino  clavi  aporiri.  Nara  sunt  quttJai 
ff  talia,  sicul  va  qum  vcruclntu  dicuntur.» 

5*  Celle  furme  de  la  lettre  d  a  fait  cban- 
ger  odiis  en  ocm/û,  Léon.  Scrm.  52,  cap-  6, 
ti^m.  1,  p;ig.  250  :  aMullas  illusioncs  Domina 
I  saccrdotalibus  servions  ocuiis,  liceulia  po- 
K  pularis  ingessil.» 

La  première  partie  du  ri  étant  prise  pour 
un  e,  la  seconde  jointe  à  t,  qui  suivait,  pré* 
senta  la  forme  de  la  lettre  u;  parce  que  l  s« 
confondait  avec  t  ot  u  avec  deux  ii;  ce  qui 
donna  les  doux  syllabes,  ocu  :  après  quoi  ù, 
qui  rrsiait,  fui  pris  pour  Is,  qu'on  regarda 
comme  uuo  abréviation  do  liSf  qui  dcTaitoé- 
cc^saircmenl  Gnirlc  mot. 

G*  On  trouve,  par  une  méprise  de  la  même 
espèce,  clamanlt  au  lieu  de  damnatite,  Aug. 
serui.  1*2,  alias  lli,  de  Divertis,  toru.  V.  pag. 
1k  D.  «Nam  et  approbare  quod  bcne  facit,  cl 
o  improbarc  quoJ  peccJt,  nerno  recto  po(r»t, 
a  nitti  ad  e.-idem  illa  in  silenlio  cordis  vel  laa- 
a  dnnle,  vcl  ctumante  voce  verilatis.  > 

Il  sufûl  de  faire  attention  que,  comme  il  y 
a  une  aulitbèsc  enlrc«/?pro6urc  el  improbart, 
il  devrait  Y  en  avoir  une  ausïi  qui  manque 
entre  laudante  cl  dmnante.  L'ailenlion  à  la 
forme  du  d  nous  rend  celle  antithèse  avec 
toute  la  beauté  de  la  [icnsée  de  saint  Augus- 
tin, en  nous  conduisant  au  rélablissonient 
du  mut  damtiunie.  On  voit  qtic  le  sainl  doc- 
teur fait  allusion  à  Kom.  ii,  15  :  Inter  te  in- 
vicem  cogiiationibus  accusantibus,  aul  eiiam 
defendenlibus, 

il  faut  d'ailletjrs  observer  qu*on  doit  lire 
eu  cet  endroit  ab  eadem,  à  la  place  de  ad 
eadem;e{  celle  dernière  correctiim  est  fondée 
sur  ce  qu'on  va  faire  voir  ci-après,  »ur  lo 
changement  mutuel  des  lettres  d,  6. 

7"  Celle  observation  sur  la  lettre  d  nont 
procure  ta  conuaiss.ince  du  véritable  nom 
d'une  ville  célèbre  dans  rhisinire  de  Frame. 
M.  te  Boeuf  a  fait  foir  que  Châtean-MnUQn 
est  la  ville  nommée  par  nos  historiens  Cat* 
trum  Mediolnnense.  La  seule  difticulté  qu'il 
av.iit  sur  sa  découverte,  c'est  qu'il  ne  volt 
p.is  assez  de  rapport  entre  le  nom  français 
Mriltiin  cl  le  laïin  ^lediolnnense.  Maiscerap- 
p(»rt  devient  le  |dus  juste  et  le  plus  parfait, 
dès  qu'où  lira  AIccUolunensc,  comme  ou  no 
peut  guère  douter  qu'il  ne  faille  lire. 

Il  y  a  entre  les  lellres  rf,  b,  un  certain  rap- 
port, soit  pour  le  son,  suit  pour  la  forme,  qui 
li'S  a  fait  queiquLl'ois  changer  par  les  copis- 
tes. Ils  ont  mis,  p.tr  excoiple  : 

!•  Arbore  pour  ardore,  Ambr.  Hexaem. 
lib.  V,  enp.  7,  lom.  I,  p.  87  D  :  «  Hoc  doccl 
<  muraiiia:  el  vi[teria  non  jure  generJSi  tcd 
«  arbore  libidinis  exijetitus  aniplexus.» 

2*  AdswHtura,  pour  nb$\tmmra,  Ambr.  rfi 
fjccstu  stityri,  lilï.  1,  n.  71,  loiu.  Il,  pa;;.  I13i 
F  :  «Non  eitim  amilli,  sod  piostitiUi  videutur, 
0  quos  non  adsnmtura  murs,  sed  œlcrnilM 
a  receplura  est.  » 

D.  Mabillon,  Diplom.  pag.  59  D,  ohverve 
que  \:t  lettre  t  se  mi'tlaiL  pour  d,  sel  \)Out 
sed,  aput  pour  apttd.  El  D.  Couslaut  dit 
dans  son  éiiition  do  saint  Hilaire,  pag.  TTC, 
not-  g  :  4  Antiquis  libris  solcmue  c»i  uiutaro 
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«  (  în  d.  )•  Le  cli.tngrmint  réciproque  de  ces 
deux  IcUrcs  a  Tiil  é<  rire  : 

1*  Treptdaudi  à  la  place  de  trepidunti, 
Hiiar.  in  Math.  c-ip.  xiv,  n.  10,  p;ig.  083  F  : 

•  Quod  aulcm  treptdaudi  itii,  iiou  virlutem 
«  pcrvenicu(U  ad  sa  Doiiiinus  induisit,  sud  tua- 
cnuin  eitcndil,  apprcht  Dsumque  su&liiiuit, 
«  lifiDC  ralio  est.  o 

2"  Otiosus  pour  odiosus,  dans  l'explica- 
tionintorlinéaire  JcJob,  o.ip.xi.  Hier. loin.  Il, 
Il  p.,  pag.  80,  initio  :  «Numquiit  poie.st  vir 
a  vcrbustis  laudem  hab<.>re,  ctiin  sil  in  oOen- 
asione  niniiis  verbosilalis   otinsusf» 

3*  Solilatn  pour  solidam,  Terliil.  de  Be~ 
surrectione  carnis^  num.  30,  pag^.  'Ahl  U  :  olla- 
«  bcs  igilur  Domiiiorn  confirmaiitcm  adveisus 
a  liicreticos...  solilatn  resurreclionem.» 

k"  Osiendet  pour  ostentelt  Appviwi,  totn.X 
Aug.,  p.  16i  A  :  «Pcrspcclum  (csi)  hoc  Mn- 
atum  eos  de  graiia  cunnicrl,  quod  qtiïedaiti 
alihero  arbilrio  sil  magisira,  srquo  por  co- 
0  hortutiones,  per  lcg«*m,  pi'r  doctrinaiii... 
a  prrquc  lerrorcs  exiriusccus  judiciu  ejus  o*" 
9.tendct.  i> 

^•^  Gradus ,  pour  grains,  xVnibr.  (oin.  I, 
png.  322  C'.vPussessioonirnjuâligralum esse 
K  Ucu  :  iusipjcnliuiti  atik*rn  nullus  ffradtts,B 

6"  Invitî  pour  tnriWi,  Ambr.  de  Ôbiln  Va- 
Ifîiitiu.,  itam.  3,  lom  II,  png.  1 17^  D  :  «  Fkent 
K  ODiiies,  llcnl  el  ignuti,  (lenl  el  tiiiicntcs,  fluiil 
«eiiHrf/t.o  Ce*  prince  avail  des  onvicux.  Ibid., 
1178  Ë  :  «  Jaclabant  inric/i.  quod...» 

7*  Slipidam  pour  gtipiCunif  Cassiod.  de 
Orlhogr.  cap.  i,  lom,  il,  pag.  607,  col.  2  ; 
«  Varro  dicil  inlcrvalla  cssc  spatia,  quic  sint 
«inler  capila  valloruoif  id  est,  slipiditm  i\\i\- 
obus  vallum  fîl.  u 

§  Y.  De  la  lettre  E. 

Les  savants  éditeurs  de  saint  Ambroise 
rctnarqucnl  que  lib.  Vlll  in  Lucam,  nom.  9J, 
loin.  I,  l''i9V  lî,  quelques  manuscrits  porlfnl 
un  e  simple  au  lieu  de  la  diphibougue  a' 
dans  le  mol  istœ;  cl  Ton  rencontre  en  diïTé- 
renis  cndroils  des  exemples  d'un  pareil 
changement. 

1'  Parle,  au  lieu  de  parlœ,  Aram.  Marccl- 
Hn.  pag.  GV2  cdil.  Val<sianro  :  «Vieil  larnon 
«  runeNli  priiK-ipis  dcstinalio,  et  adulabilis 
«  quûfumdam  scnloiitia  rcgiurum  :  qui  no 
«  pcne  jam  parte  vittori©  (ut  opinabanlur) 
«  consors  fieret  Oralianus,';  pruperari  cursu 
u  céleri  suadcbani.  » 

2"  Pro  certo  quœ,  au  lieu  de  pro  cerloque^ 
dans  la  lelirc  de  t'etnpercur  Constanlin  à  Cci' 
sus,  vicaire  d'Afrique,  pag.  201,  col.  2,  des 
monuments  donnés  par  M.  Dupin,  a  la  >uiic 
des  œuvres  do  sainl  Oplat  :  aScirc  ilaque 
•pro  certo  quœ  habere  debcant,  etc.» 

On  voil  par  ce  second  exemple  que  la 
diphlhonguu  se  mcUait  à  sou  leur  à  la  place 
de  Ve  simple. 

3*  Eaquey  au  lieu  de  en  (/u<c,ibid.,  pag.  479, 
col.  1,  vers  la  Çnl  :  «Nimiruui  iïlud  attendis, 
a  ne  petiloris  suscipiens  pcrsonam,  e/'r/ue  in 
ftjudicium  miltis...  docere  \\\  judiciu  couipel- 

•  laris.  u 

i'  Comte  cl  ornaiet  pour  comtœ  el  urnatœ^ 
tooi.^'  Ui«:ron.,  pag.  111,  à  la  (îu  :    <  S.  ia 


lOlfc 

aearni*  placondi  âludto  comte  et  ornate  pro- 
«  ccdanf .» 

Conf*'r  Terlnl.  png.  1."0  0:  Si  impudica- 
rujii  rilu  procédai is  cultœ  et  expictœ* 

5*  Jttdœœ  pour  Judœe^  liioron.  Epist.  ad 
Dardanum,  lom. Il,  p.  C09  :  «Hœi'csl,  Judœœ, 
«luarum  loiigiludo  el  laliluUo  lerrarum  :  în 
ahis  gloriaris,  etc.» 

ij*  lidbylon'^ue  pour  Ba^'ylon  qnœ^lWeron. 
in  N.ihum  cap.  il.  lom.  III,  pag.  la7V,  vers 
la  fin  :  ailt  quod  Ninive  habueral,  Babylon- 
aque  viccral,  pussiderel.  » 

7"  Juste  sevei'italis  pour  jus tœ  severitaCis^ 
Léon.  8erm.2l,  lom.  J,pag.  1^5  :  (tDeum  quO' 
ff  que  jU5£«  srycril.itis  cxigritte  raliono.  crga 
{(  hominem...  a  nliquam  mutasse  sente  ni  iam.» 
C'est  juste,  écrit  a'i  lieu  dv  justœ,  qui  a  fait 
mettre aranl  seceiitath  la  virgule  qu'il  faut 
supprimer. 

b"  Mense  pour  memœ,  Léon.  lom.  Il, 
pag.  120  :  <i  A  Uoiitinica)  aulcni  mense  convi- 
«  vio  segrçgenlur.  u 

Les  anciens  terminaient  en  a  t,  le  génitif 
singulier  dis  noms  féminins  de  la  première 
déclinaison,  cl  metlaienl,  par  exemple,  men- 
sui  pour  rnensis ;  vwgnni  pour  mifyritf.  Dans 
la  suite,  Vi  fut  changé  eu  e,  et  Ton  écrivit 
tungnae  nu  lieu  de  magnai;  après  quoi  se 
forma  la  diphthonguc  en  unissant  les  deux 
lettres  (le;  el  écrivant  magnœ,  pour  magnai^ 
ou  magnae. 

Cette  minière  d'écrire  la  diphthonguc  0 
par  deux  lettres  séparéi'S  l'une  de  l'autre  a 
occasionné  bi<Mi  des  fautes,  cl  l'un  en  verra 
divers  exemples  dans  rarliclo  conccinant  la 
lettre  e,  En  litlcndant  je  vais  en  citer  un  (|ui 
fera  voir  ce  qui  pouvait  arriver  dans  le  cas 
où  celle  dlphthtm;;uc  écrite  do  la  sorte  su 
trouvait  au  como)enecmeul  d'un  mot. 

Ou  lit  dans  le  discours  de  saint  \  ieirice, 
de  Lande  sanctorum,  puMié  par  .M.  le  D(Ciif, 
num.H:  ailla  y\ig,omonilin  œternitaliit ornu' 
«meiilapercussoricollasubjccit.»La  première 
syllabe  du  mot  œternitatisy  se  trouvant  écrile 
avec  les  deux  lettres  séf^arées  tie ,  le  copiste 
joignit  Va  à  moniti^  que  le  sens  exige  visible- 
ment, et  rhnngea  en  conséquence  urnata  eu 
ornamenta.  Car  on  ne  pwul  s'empcchiT  do 
voir  qu'on  a  la  pensée  et  les  exprebsioos  do 
sainl  Viclrice  en  lisant  :  a  llla  virgo  monili 
frœternitalisornfifâpcrcussoricollasubjecit.  » 
Sar  quoi  il  n'c^t  pus  inutile  de  remarquer 
i\u'ornata  se  rapporte  à  colta,  et  non  pas  à 
virgo.  Les  docteurs  di'  Louvaiu  eux-mêmes 
sont  touilles  dans  um'  iiépri^e  semblable  par 
rapport  à  la  dipliihonfïue  œ,  el  ils  ont  mis  in 
memoriti  elntis  opibus,  pour  in  memoriœ  latis 
opiOnSf  Aug.  Confcss.  lib.  X,  c.ip.  hO, 

Les  leltrcs  e,  i,  se  mell^icni  souvent  i'uno 
P'»ur  l'autre,  el  le  dernier  éditeur  de  sainl 
JérOme  en  fait  la  remarque,  lom.  III  Hie- 
mil.,  p.  70,  nol.  /;  :  a«  et  1,  dil-il,  promiscu^i 
«  scribnnt  librarii.  »  D.  Mabillm  observe  la 
niâme  chose,  Diplom.  pag.  5J  B. 

De  là  les  variantes,  vtros,  veros^  1.  VU 
Aug.,  p.  '»37  A;  colUninnt  coUineant,  lom. 
VUl,  pag.  170  F;  Uninmentis,  iineamcnitit^ 
ibid.,  pag.  71  G;  nudtre,  uuderc,  lom.  IV. 
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im 


mereiur,  lom.Ii  Aiiibr. 


pag.  liOD  B\7nine(ur 
pag.  396  B. 
'     De  là  aussi  Us  fautes  dont  oa  va  voir  les 
exeniplos  : 

1-  Objcci  \}Q\irohjici  dans  les  actes  du  con- 
cile d'Aquiléf,  nurn.  W,  Ainbr.  lom.  Il,  pa^'. 
7i)8  F  :  a  Poslcaquam  objfci  tibi ,  vidisli  epi- 
«blolam  Arii  quaui  damnaro  noluisti.  asse- 
rt rere  aulcin  non  potes»  idcirco  nunc  réfugia 
«et  cavinaris.» 

II  faul  d'ailleurs  supprimer  !a  virgule  qui 
suit  iibit  cl  écrire  de  suite  :  PosUuquam  ob- 
^ici  tibi  vidisti  epistolam  Arii. 

2"  Penset  at  [iour  pcnsi Cal,  Marii  Mcrcal. 
pag.  183  ult.  edtl  :  «Judcx  omnium  domi- 
«  nanlibus  (ribulum  penset^  at  Donimus  créa- 
it luiœ  drducitur  in  spcïuncarn.»  Il  fautponc- 
luer  :  Tributumpensitat  :  Bomintu  ireiUurœ, 
Confcr  ibid.  pag.  301  :  Lidragmam  penn- 
tabat. 

3-  Repente  non  pour  repentino  dans  Tex- 
plicaliuninlerlinéairedcJobciip.xxvii.tom.lI 
Hieron.,  "  P*,  P-'g-  *J^  •  «SL-nicntia  \)A  diuii- 
onans  lllum,  repente  non  impclu  prœveiiiel.  :> 

k"  Concidrns  pour  concedens,  Hicron.  ion), 
IV,  Il  p.,  pag.  71V  :  aNec  vanilatem  appel- 
«  lamus  subslanliam  corporalcui,  ul  ille  sesll- 
«inut,  aliis  verbi;»  in  Alaiiicha^i  «cita  conci* 
«rfcns.»  Confcr  tom.  111,  p.*»g.  1Q7,  lin.  13  :  Jn 
Ori'jenis  scita  concedii.  Julien  d'Eclanc  dit 
de  ni f> me  :  Qui  in  tiaducis  scita  concedunt, 
lom.  X  Aug.,  pag.  1083  A. 

5"  Vnidcntes  pour  vendentis,  Léon.  lom.  II, 
pag.  2-25  :  «  Quos  vcro  conïlilcnl  sacram 
«merciitos  esse  prelio  dignilalem,  conviclos 
«oportcl  arccrit  non  sine  periculo  facinus 
«laie  vendenles.  » 

6'  Omiies  pour  omnis,  Ambr.  de  Spiritu 
sanctOj  lib,  1,  cap.  3,  num.  4G,  tom.  11,  pag. 
1)09  E  :  flSubter  creatura  omnis,  supra  divi- 
«nitas  Patris  et  Filii  cl  Spiritus  sancli.  Itia 
«servit,  hcoc  rcgnai:ilta  subjacet,  isln  demi- 
«nalur:  itia  opus^  hxc  auclur  esloperis  :  illa 
«adurat  omnest  boïc  aduratur  ab  omnibus.  » 

l^Victoriam  au  lieu  de  iffor7/ia//i,Theoph. 
Alex.'indrini  lib.Pasch.  Il,  loni.lV  Jlier.ji  p., 
pag.  710  :  «  Wtuiii  quid  îsia  memoramiis? 
«  Cum  in  taniarn  irruporit  victorinm  (Ori- 
«  gencs),  ut  aliuil  :^alvalori  cnaieu  impin* 
a  gat,  etc.  » 

8"  lile  pour  i7/i,  Tertuî.  adversus  Prnxenm^ 
num.  17,  pîFg.  510  :  a  Uex  Israelis,  quia  i7/c 
«  proprie  cxcidit  surs  genlis  islius.  v 

^*  Aude  pourauf//,  Augu.st.rpist.f217,  alias 
107,  tom.  Il,  pag.  800  A  :  a  Quod  si  de  pre- 
«  cibus  Kcclesice  et  de  martyre  C)priano 
«  parum  pulas  esc  quod  dixi,  ame  lua- 
«  jora.  » 

10*  Irœ  pour  e  re»  epist.  Zosimi  papoî 
nd  cpiscopO'i  Afric,  Append.  Icm.  \  Aug, , 
pag.  99  A  :  et  Tam  caduco  ac  nullo  fuiida- 
«  mine  criminatiunis  ignolœ,  procul  dubio 
«  irœ  fuit,  ul  de  pcrsona  lalium..  .  quœrc- 
«  rctur.  » 

Le  copiste  n'enicndant  rien  à  la  locution 
*  reett^  $re  mea  est,  prit  e  pour  i.  cl  mil  irœ, 
d'autant  plus  aisément  que  la  dipbtttonguo 
t'écrivait  communêmcut  pur  uu  e  siiiiplCi  et 


n'étaient  poial  séparés 


que  les  deux  mots 
i*uu  du  l'autre. 

11"  Viri  pacifia  pour  vert  pacifici,  Eipo- 
sil.  in  Cant.  cap.  m,  7,  loin.  Il  Cassiod., 
pag.  513  :  «  Prohabilius  tamen  proïsens  ac- 
K  cipiiur  Eeclesia,  in  qua  sancli  Dei  sopilts 
a  lumultibus  vitiorum,  aniplexu  Saloinunis, 
a  id  est,  viri  pacilici  deleciantur.  »  Confcr 
J"  11,  pag.  5IÎI-  :  n  >idelc  regem  Salomoncm, 
u  idest,  verum  pacificuni  Chrislum.  »  Ilcm, 
cap.  8,  t  ll<  P^g'  ^^  •  Vilecto  mcOf  qui  tu 
verus  paci  ficus. 

La  pensée  verus  pacificus  (ou,  verus  Salo" 
mon) ,  bt  rcnconire  communément  dans  les 
écrivains  ecclésiastiques ,  el  elle  y  est  sou- 
vent dctigurée  comme  ici  par  le  cbangeuicnt 
d'e  en  i,  lorsque  ce^  mots  sout  cmpLojéi  au 
génilif,  vcripacifici, 

12^  Pcndel,  au  lieu  de  pendit,  Aug.  de  Ci- 
ritate  Deiy  tib.  II,  cap.  IG  ,  dans  le  titre  da 
chiipilro  :  «t  ï)e  gradibus  el  differcntiis  crca* 
et  Lurarum,  quod  aliter  pe/iciel  usus  utilitolis, 
a  aliter  ordu  ratiouis.  » 

Le  sens  exige  uu  mot  qui  ait  la  même  $i- 
gnilicalioa  que  pensât  ou  œstimnl;  cl  c'est 
ce  qu'on  trouve  d.tns  prndit.  Conter  de  libtra 
ArbitrioWb,  111,  cap.  5,  lom,  i,  pag,  617  6: 
Aliter  œstimat  ratio,  aliter  usus. 

Ces  deux  endroits  comparés  l'un  a  l'aolre, 
paraissent  démontrer,  pour  le  dire  ici  en 
passant ,  que  les  titres  des  chapitres  delà 
Cité  de  Dieu  sont  de  la  main  de  saint  Au- 
gustin. Et  si  le  P.  Uardouin  a  pu,  dans  son 
délire  scandaleux  assaillir  en  particulier, 
coumie  un  fruit  de  l'iuiposture,  l'ouvrage  de 
Libéra  Arbiiriu^  il  pouvait  avec  aulaol  de 
fondemMil  exercer  de  môine  son  iutpudeole 
censure  contre  la  production  si  admirable 
cl  si  UDiversclloment  admirée  de  Civitott 
Dei, 

|VL  DelaleilreF. 

Rien  n'était  plus  ordinaire  aux  copistes 
qucd'èerirc  Tune  pour  l'autre  les  lotire*/^»; 
et  cela  a  occasionné  xin  grand  nombre  d« 
variantes,  comme  :fnciaî,  sapintt  Aug.  I.  X, 
p,l333E;  8eri(im,frrium,lom,  I  Anibr.,320B; 
sœviendi,  feriendx,  lom.  Il  Ambr.,  393  D;  «c- 
rfem,  fidem,  ibid.,  399  C;  déférant,  tiesrrunit 
ibid.,  ti05  A  ;  fignrata,  siijnuta,  ibid.,  fViO  B; 
mortifera  vcstibula,  inortit  sera  vestiMa, 
ibiil.,079E. 

(^'est  ce  (]ui  a  fait  écrire  : 

1"  insutos  pour  infulas,  Qieron.  eptsL  Si, 
alias  2ù.  ad  Pjinniacliium  ,  lom.  III,  ii  p., 
pag.  a84,  versus  finem  :  k  AnteqU'im  Christo 
«  loia  mente  servirci,  notus  eral  in  scnalQ  ; 
«  sed  muUi  alii  faabebaat  in«u/aâ  procoosu- 
«  larev.  » 

2"  Falsis  nu  lieu  de  saisis^  Hîeron.  lom 
III,  p.ig.  8T3,  in  Ezecbietis  cap.  xxv  :«  Per- 
«  dilqne  Dominus  omnes  reliquins  mari- 
«  liniœ  rogionis  ,  quoî  fuUis  lundilur  llu- 
a  clibus.  » 

3"  Snsîantia  pour  itiflantia,  Hieron.  lom. 
V,  pag.  35^9:  «Et  non  silum  de  carûibui 
(t  loquor;  scil  in  ipsis  leguminibus  instaniia 
«et  gravia  dectinanda  sunl.  m 

^*  Sive  au  lieu  de  fine,  tom.  V  Hieron.,  p. 
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91^,  versus  iniliatn  :  a  Uoc  site  concludil 
c  sormoncm.  » 

5'  Proftctor^  au  lieu  di»  prosector^  TiTtuI. 
de  Anima,  iiuin.  25^  pa((.  28)  :  «  Hue  cl  Hip- 
s  pncr;)tcs  hribuit.  .  .  et  inajnrum  quo(ine 
t  proft'cCor  HtToptiilus.  »  Conter  p^ig.  270, 
à  la  un.  liérophili'  éia'ii  un  ^nalomislo  qui 
Gl  la  disspcliundt!  deux  cents  rorps   en  vie. 

G*  Confidfntinm  pour  considenifum,  Con- 
cil.Tol*'!.  III,  can.  17,  Hnns  la  Somnic  de 
Carranza,  pa^.  'S3S:  »  T.inlaï  crudelilntis 
«  opus  est  nuntialum,  quanlurn  confiden- 
•  tium  aures  sacerJolum  non  posscnl  susti- 
«  nere,  » 

7-  Insectiont  potir  xnfectione^  dans  le  dis- 
cours dr  saint  Viclrîce.  donne  au  publin  ftar 
M.  le  RœnT,  iiuni.  U  :  «  Corpus  auliMii  insc- 
«  çiione  spirilus  oïtcruari  divina  colligimus 
«  lecliono.  » 

Los  anciens  voyaient  dans  la  lointurc  (in- 
fectio  }  qui  pénètre  une  éloITe  l*ini;i*;e  de  la 
manière  dont  l'âme  esl  répandue  d.ins  luut 
le  corps. 

La  k'itre /"se  conrondall  avec  v; et  D.  Mn- 
bitlon  fiiil  ottse'ver  dans  sa  Dtplomotiqui', 
p.Tp.  o9.  B,  que  U's  copistes  éciivaieut  refe- 
ivn/ia  pour  rercrentia  :  provauià,t  pour  pro- 
fttnun.  On  trouve  à  cause  dt;  cela  les  varian- 
tes /ère,  vere,  loin.  Il  Arnbr.,  p.ig.  1119  E, 
et  les  Tiutes  dont  nn  va  voir  les  exemples  : 

1"  Infeclatn  pour  intec(am  ,  Hilar.  de 
Trinitale  lib.  XII  ,  num.  10,  pag.  1117  D  ; 
<■  Cuin  lamen  ultra  parliurn  inft:ctam  compa- 
«  ratioiiem  Deusel  vclit,  elprovideal,  cl  per- 
a  agat.  » 

Cela  veut  diro  que  11  volonlé,  la  scionee 
r(  raclinn  «le  D)(.*u  sont  indniinrnt  au-(les>us 
des  cUnscs  dont  l'Ecriture  sainte  rtp/ïor/o  ia 
comparaison ,  pournous^Ionncr  l'idée  des  per- 
fections et  des  opérntions  de  la  Divinilc. 

2*  Jtnitœ  [lour  itifidœ ,  Anibr.  episl.  6, 
i)uni.  10,  Ion).  11,  pag.  77G  C  :  «  Sanc  si 
et  puetlaruni  parentes  vtnJiclam  cfl1af;itarenl, 
«  partim  precp,  parlini  cliani  relorquendo 
«  in  ipsos  ù/ri7ar  culpaui  cuslodiaB^  scse  re- 
«  vocaluros.  » 

Je  suis  presque  persuadé  que  les  varian- 
tes qu'on  a  trouvées  Irop  corrompues,  et  que 
p.ir  cette  raison  on  n'a  pas  mises  au  jour, 
fuurniraienl,  si  elles  étaient  comparées  les 
unes  aux  autres,  plus  que  do  la  probabilité 
au  rélnblisscment  du  mot  infidœ. 

3"  Yeradsiime  au  lieu  de  feracissimr^  (cm. 
IX  Ang.,  pag.  27i  A  :  a  Quare  ipsi  fructui, 
«  quod  pcr  Inium  munduni  veracissimi  pro- 
«  vrnerit,  invidclis  ?  » 

^'  Fera  au  lieu  de  ufra.Tertul.  Apol.  num. 
li,pag.  \k  C:  «Miilus  Jupiter,  m  fulnicnillius 
m  est,  irApius  in  nepolcm,  invidus  in  artifi- 
c  cem  ;  hœc  noquc  fera  prodi»  ncque  falsa 
«  conlingiapud  religiosissimos  oportebal.*» 

Quelquefois  celte  lettre  est  confondue  avec 
<  comn:e  le  montrent  les  variantes  quid  fuga, 
quid  iu  agas,  tom.  I  Ambr.,  ptg.  iSo  E  : 
fortitudOy  fortitudo,  ibid.,  pag.  801  F. 

Je  n'bésitcrais  presque  pas,  en  conséquence 
de  cette  observation,  à  substituer.  ^umi^mMr  à 
/■uHdnn/ur.  Cassiod.  in  psal.  lxxwi,  51.  tom. 
11,  pag.  208  :  «Morte  pccudum,  slullorum  si- 
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«  gnificalur  occasos,  qui  malîs  innomeria 
«  CiBsi.lamquam  vilia  jumenla /'unfiwnrïir.  o 
Je  mettrais  aussi  infimo  au  lieu  de  intima, 
Aug.  loin.  V,  pag.  9H  E:  «  Dicunl  in  corde 
tf  suo,  quia  res  htimanas  Deus  nec  rospicit 
<  rec  régit,  scd  omnino  in  intimo  quodani 
«  liujus  mundi  Tundo  dimisit  nus  casibut 
«  vuhi.  B 

Confertom.  VIII.  p,ng.  353  F  ;  «  In  islo 
«  quasi  fundo  infimo  univerhSB  crealune.  » 

Un  endroit  do  saint  Ambroisc  de  Viduin 
cap.  1,  num.  V,  loin.  Il,  pag.  18G  C,  me  por- 
lerait  à  croire  que  les  lettres  ^  /,  se  ressem- 
blaient quelquefois;  car  il  panilt  au  moins 
Irè-i-probable  qti'il  faut  y  lire  prœlatio  au 
lion  de  pnrfntio  :  o  Sollicitas  igilur  aurcs  pra* 
«  fatio  facil.  p 

Il  est  question  de  la  préférence  donnée 
cnirc  les  autres  veuves  .i  celle  qui  fut  cboi- 
sic  pourn'inrrir  le  prophète  Elie;  et  il  est 
dit  Crois  lignes  plu^  haut:  a  Nam  utique 
«  miiltce  vidnœ  anle,  scd  una  omnibus  antC' 
«  fntnr.  «Ce  dernier  mol  sentble  anaoucer 
que  prœhilio  ét.iit  I;i  leçon  originale. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remrirquer 
qnc!  la  lettre  f  s'caiptoy;iit  quelquefois  à  la 
place  des  deux  lellres  ph  ;  et  l'on  en  trouve 
la  preuve  dans  la  lettre  18  du  papti  Hormis- 
das,  où  le  sav.'jul  0.  Constant  a  si  beureu- 
Renient  SMUaXiiuà  phinees  se  à  fine  esse.  Voyeat 
son  livre  intitulé,  ^'f(crum  cûdicum  tindicice 
coufirmatœ,  pag.  718.  J'ai  rapporté  Tendruil 
en  entier  dans  l.i  première  partie  de  cet  ou- 
vrage-ci. 

§  vri.  Delà  lettre  G. 

Les  anciens,  suivant  la  remarque  de  Cas- 
siodiire,  tom.  II.  pag.  .^1)3,  n'avaient  pas  la 
lettre  g,  et  ils  la  remplaçaient  par  c  qu*ils 
prononçaient  comme  tj  dans  l'occasion,  ils 
écrivaient,  par  exemple,  cemma  qu'ils  pro- 
nonçaient gemma.  El  voilà  pourquoi,  selon  le 
niém^  auteur,  on  conservait  l'ancienne  écri- 
ture du  nom  propre  Cdiux,  quoi(|u'on  pro- 
nonçtU  encore  de  son  temps  Gaiits^  comme 
faisaient  les  anciens. 

C'est  sans  doute  par  cette  raison  qnc  des 
coptiiles  à  qui  l'on  dictait  ont  écrit  Gain^ 
seius,  (om.  IV  Aug.,  pag.  1572  C;  et  dans 
d'autres  endroits  encore  au  lieu  de  Caina 
*»f/f(5, qui  s'est conservédansTcrlul lien,  imité 
ce  si'inbli-,  par  saint  Augustin  en  cet  endroit. 

De  là  sont  venus  les  ebangiinenis  si  fré- 
quents dans  les  rnatiuscrits  îles  lettres  r.  g: 
Soiemvis  ttUrihus  cumm.itntio  fuit  Httera- 
rum  c,  g,  dit  Ponlanus  in  Macrob.»  pag.  Oïl. 
EL  d'ailleurs,  comme  le  remarqtic  Erasme, 
rien  n'était  plus  facile  qu'un  pareil  change- 
ment :  Facilis  trnnnittts  est  a  c  in  g  eoijnalam 
Ittteram,  clul.  5,  cnt.  1,  adag    5b. 

l>e  là  les  vari  intts.  perrenseal,  pergcns  eat , 
Hilar.  pag.  HiiV  U  ;  rfcf.j;»,  raiitvn.  lom.  X 
Aug.,  pag.  911  ï!  i  Ecdiciœ,  Egdigiœ^  tom. 
Il,  888  F. 

De  là  enfin  les  fautes  suivantes*. 

1*  Crnsmlnm  pour  grnssatnm,  Cassiod.  in 
psal.Lxxxiv,  1  :«Dicendo  averti-ti  captivila* 
«  Icm,  osleudil  cam    pro  humants    quidctn 
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6cd  divina     riim,  honorum,  mi»  Tua  pour  Vautre  en  diJ- 


•  Iniquïtalibns  fuisse  crassatam 
«  miseralionc  submolam.  » 

2»  Vacantes  pour  vacantes,  lom.  H  Hieron., 
n  p.  in  psal.  xLix,4)itg.  250.  Le  commcnia- 
leur  expliquant  ces  paroles,  vieœ  sunt  omnes 
ferœ  sylvarnm,  dit  :  «  Irralionabiles  et  divcr- 
c  sis  iiionlibus  vacantes  homincs,  quos  opor- 
a  lel  voculionc  lUii  Doi  siilvos  fiori.  » 

La  proxiiïiilé  du  8on  pouvait  faire  confon- 
dre la  lellre  g  avec  z  et  avec  s:  et  Ion  on 
voit  des  exemples  dans  les  varianlcs  gelu, 
zelus,  tom.  Il  Ambr.,  p-'g-  285  C  :  ingéras,  in- 
«rfl»,  dans  rAppendicc  de  sainl  Cypricu  de 
l'édition  d'Oxford,  pag.  115.  noi,ù*.  g navi ter, 
êuavitery  Append.  lom.  \  Aug.,  263  A.  Ce 
dernier  exemple  aïe  porterait  à  croire  qu'in- 
dépendamment de  la  proximité  du  son  qui 
avait  toujours  lieu  lorsque  Vs  se  trouvait  en- 
tre deux  voyelles  d*an  môme  mot,  cl  assez 
souTcnt  môme  lorsqu'elle  servait  d'initiale, 
il  fallait  qu'elle  eût  pour  la  forme  en  elle- 
ruémc  quelque  rcssembianco  avec  g*  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  parnll  indubitable  que  g  a  pris 
la  place dV.  et  s  celle  de //, dans  lis  deux  tex- 
tes qu'on  va  voir. 

1"  Gerere  a  élé  mis  au  lieu  de  serere,  Ter- 
tu'.l.  ad  Vxorem,  lib.  1,  nura.  5  :  <  Nam  quid 
«  gcstiamus  libères  gerere,  quos  cum  habe- 
c  mus,  prœmittere  opiamus,  rcspectu  scîli- 
«  cet  imminentium  angusMaruiu,  cupidi  et 
«  ipsi  iniqulssiuio  islo  .sxcuîo  exînii  ?» 

2*  Suaviter  au  lieu  de  gnaviler,  Cas<*iod. 
In  psal.  XVII,  22,  tom.  Il,  pag.  61,  inilio  : 
«  Tune  inccndiupi  charilafis  ardescit,  et  facto 
«  agmine  in  gladios  suaviter  ruunt.  »  (Il  fut 
aisé  de  mettre  suaviter,  parce  que  Vn  se  con- 
foDilait  arec  u,  comme  s  avec  g.) 

La  forme  assez  approehnhte  des  lettres  g, 
g,  a  fait  mcllre  le  mot  barbare  anteguis  à  la 
place  de  aiit  equis.  Comment,  in  novum  Test, 
tom.  V  Hier.,  8G0.  post  médium  :  «  Non  cum 
«  pecuniis  anteguis,  scd  cum  proprio  labore 
«  débet  homo  sequi  Deuni.»  En  substituant 
aut  h  ant  d.ins  anteguis,  yixso  ou  droit  que 
m'en  donne  la  ressemblance  enliôre  des  let- 
tres n,  u,  dans  les  manuscrits. 

Je  crois  devoir  avertir  en  finissant  cet  ar- 
ticle que,  selon  Cas.-iodore,  tom.  Il,  pag, 
5V8,  tes  copistes  ajouta ienL  quelquefois  la 
lettre  g  au  coramenccineni  du  mot  narra/io  et 
.  éerivaient^narra/to,eoiiimusiccmotrût  venu 
àc  gnarus.  Cela  pourrait  avoir  occdsionné  en 
certainsendroits  f/cnrra/Zo  au  lieu  de  narra^io. 

§VIH.  DeialellrcU. 

La  lettre  /*  rcsscml)lail  si  fort  au  b,  qu'on 
a  bien  de  la  peine  a  les  distinguer  i*une  de 
r.'iutre  dans  les  manuscrits;  et  M.  Vnlois  en 
fait  Tobservation  d.ins  son  édition  d'Amm. 
Marcellin,  pag.  178,  noi.  c. 

CVsl  ce  qui  a  fait  mettre: 

1"  Bonorum  au  lieu  de  honorum,  Cassiod. 
In  psaL  Lxxxv,  9:  <  CuUus  hominum  non 
■  facit  honorahilem  Deu  n ,  qnem  constat 
«  bonorum  omnium  procul  duhio  largilorem.j» 

Voyez  dans  le  dixième  l(mic  de  saint  Au- 
gustin, pag.  tl'i^  C,  ces   mêmes  mots  bono- 


fcrents  manuscrits. 

2"  Pro  habiliiate  au  lieu  de  probabilitQU^ 
dans  les  Adages  de  Judîd»,  mis  à  la  suite  de 
ceux  d^Erasme,  centur.  3,  adag.  43  :  «  Sic 
«  mibi  nulla  est  firma  pertinaxquo  sealeAlia 
a  scqucnii  id  quod  pro  kabUitaU  «niisan 
«  commovet.  » 

1/ se  confondait  souvent  avec  n;  et  Dod» 
wel,  dans  sa  dissertation  de  DiptychU  Eccl9- 
siœ,  %  6,  remarque  que  rien  n'était  plus  aisé. 
par  exemple  ,  que  le  changement  des  noli 
fwminum  et  nominum. 

C'est  ce  qui  a  donné  lieu  aux  fautes  q«i 
suivent  : 

1*  Nomine  au  lieu  de  homine^  Marii  Merc, 
p:  g.  396  cdit.  Baluzianai  :  <  Homo  îgte 
«  factus  est  vrre  is  per  quem  TecU  et  sÀcala 
a  Deus  et  Pater  :  et  non ,  ut  nonnulli  cxisti- 
«  mant ,  in  nomine  fuît,  ut  tanquam  bomo 
a  intelligatur  a  nobis  Deum  habens  iababî- 
0  tantem.  » 

2"  Cohibentibus  an  Heu  de  conitintibm, 
Hieron.  in  Epist.  ad  Galatas,  cap.  ii,toiB. 
IV,  pag.  239,  lin.  ull.  :  «  Immïneutibus  faite 
«  inde  falsis  fratribus,  et  his  qui  roajom 
«  erant  aliqua  ex  pnrte  cohibentibuê.  t  U 
n'est  pas  inulilc  de  remarquer  à  celle  occa- 
sion que  les  mots  cohibere^  conivere,  selroa* 
vent  fréquemment  l  un  pourrautre^etqfl'oi 
ne  les  rencontre  que  rarement  sans  varîMte. 
3"  Ilomine  pour  nomine,  Tertul.  adtersus 
Marcionem ,  lib.  V,  pag.  ^73  D.  :  c  Eodm 
ce  modo  et  in  homine  bominis  reTÎncetur.  » 

4**  Nos  pour  /(OS,  dans  Sévère-Snlpicf,^ 
Vita  beati  Martini,  p.  176  ,  edit.  anu.  169). 
On  y  lit ,  après  les  noms  des  conTires  qoiit 
trouvèrent  au  repas  donné  à  saint  Martii 
par  l'empereur  Maxime  :  «  Médius  ioter  «m 
a  Mfirtini  Presbyter  accubuerat;  »  et  il  est 
évident  qu'il  faut  lire  :  Médius  inter  kot. 

U  se  confondait  quelquefois  avecvoatj 
qui  se  fonnaienl  de  la  même  manière  »  et  •■ 
en  a  la  preuve  dans  les  variantes ,  nhk^ 
statœ^  subvastatœ ,  tom.  VU  Aug,  païf- 81 
A  :  hylem  ,  vilem  ,  tom.  1  Ambr.,  M  A. 
A'oiU  pourquoi  on  lit  prohibeamus  aulica 
de  provideamus,  Comm.  in  I  ad  Cor.  cap.  s» 
2^,  Append.  tom.  11  Ambr.  pag.  146  B: 
«  Ut  et  magis  quœ  sunt  saluti  proximi  w* 
a  ccssaria  prohibeamus ,  quam  nostrs  t»- 
a   luntali.  » 

Un  endrnii  de  la  lettre  ,  ad  amîcum  egr*' 
tum,  tom.  V  Hieron. ,  pag.  52,  versus  Gacai» 
montre  que  la  lettre  h  pouvait  être  prîn 
pour  /;  car  il  est  visible  qu'on  doit  y  lin 
niihi  te  t  au  lieu  de  milite,  dans  U  ports* 
suivante  :  a  Haîc  milite  absente  mundosiiii 
«  suggcssit ,  qui  te  présente  in  me  non  hi- 
o  bebat  cunsilinm.  » 

La  forme  de  17/ majuscule  approche  asia 
de  celle  des  deux  lettres  EL  ;  et  c*est  potf 
cela  que,  tom.  1  Ambr.,  pag.  78  1>,  un  ma- 
nuscrit porte  Ilymnum,  au  lieu  de  ElymoÊU 
Cassiodorc,  tome  11 ,  pagtr  5i7,  vers  la  fia, 
observe  que  les  copistes  ajoutaient  quel<|Be- 
fois  ou  retranchaient  mal  À  propos  la  leUit 
h  ;  et  il  recommande  de  corriger  les  endroits 
ou  Ton  rencontre  cctl    faute  :  Aspiratienm 
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p$rfîuam  deme,  aut  t^ijice  compeicnter. 
i  observation  m*a  procuré  l'inioîli- 
i*an  texte  de  saint  Jérôme  ,  m  Jonœ 
I,  5  :  «  Hoc  quasi  Homo  locutus  suui  : 
roin  quasi  D<-us,  et  his ,  qui  ciiui  cssrm 
rma  tua,  dou  suin  rapiiiam  arbitratus 
ilem  me  esse  tui...  dico,  c(c.  » 
ivais  eu  présent  à  Tesprit  l'avis  de 
lorc  ,  cet  endroit  m^aurait  moins  ar- 
l'Il  n*a  fail.  J'aurais  supprimé  sur-lo- 
la  lettre  A  ,  et  lu  i^,  au  lieu  de  his, 

il  faut  évidomcneul  le  faire. 
at  de  même  supprimer  h  dans  hœc 
i  mettre  efferre ,  ou  ,  comme  on  écri- 
nciennement  ,    ecferre ,   M:trii    More. 
8  f  edit.  Baluzianœ  :  «  Talia  aduiittit , 

tanctitatcm    vcstram   commovcbunt 
B  in  eum  compctcntesquc  pœnas  hœc 

§  IX.  De  la  lettre  f. 

1  lettre  s'écrivait  anciennement  sans 

et  ce  n'esï  qu'au  In-izièmc  siècle, 

Tobscrvc    1).    Mabilton  ,    qu'on    a 

no6d'y  on  mettre  un.  Cela  ne  pouvait 

er  de  présenior  aux  copistes  une  dou- 

Ml  dans  un  mémo  mol,  lorsque  cilte 

fe  trouvait  jointo  au\  IvUres  m  ,  n  , 

p  parce  que  les  traits  de  plume  qui 

t  ces  lettres  ne  différaient  eu  rien  de 

lUe  t. 

à  les  variantes  hinc ,  huic ,  lom.  VI 
144  E  ;  Africom  ,  Africani,  tom.  I\  , 


y  DOt.  d  ;  eitiinet  ,  enim  ft ,  ibid. ,  pag. 

pag. 493, 
îmum,  unum^  tuin.  I  Ambr.,  1136  A; 


l.  6;  injuncia^  invictn,  ibid.,  pag.  49; 


m,  genuinum^  Append.  tom.  II  Ambr., 
nascentem^  irascfntetiiy  tom.  V  Au^., 
39  A;  mutanturt  imitantur,  tom.  111 
ffî  B;  lanamve  t  [anamine  ,  tom.  1 
pag.  742;  initiari^  imitari ,  lom.  1 
f  322  B  ;  in  eo  ,  meo  ,  ibid.  ,  710  B  ; 
io«,  tom.  Il  Amb, ,  1118  1\;  rwmam, 
,ibid.,  1088  K;  gestumque,  gesdunl^ 
t)id. ,  1001  E  ;  mentis^  meritis,  ibid. , 
cnnuli,  unimi ,  lom.  1  Ambr.,  S8j  D; 
ionem  ,  inundationem  ,  tom.  1  Aug. , 
fl  F  ;  minus ,  in  usu ,  lom.  V  Aug. , 

:fo  devoir  rassembler  cette  multitude 
iantes  à  Toccnsion  de  la  voyelle  t  , 

JQ*ancun  raraclôre  de  Talpbabcl  n'a 
eu  à  un  aussi  grand  nombre  de  fautes, 
ces  variantes  mettent  sur  les  voies, 
)rriger  une  inQuilé  d'cndrotls  des  un- 
îriraini. 

lis  en  présenter  différents  exemples 
vironl ,  avec  les  variantes  qu'on  a 
ndessus  ,  à  'nonlrer  â  comlticn  de  me- 
et  souvent  assez  importantes,  étaient 
s  les  copistes  par  le  déf  na  de  point 
t.  C'est  ce  qui  a  Ttil  mettre  : 
gluvium  (mol  hurbire)  au  lieu  de 
(m,  Aug.  scrm.  !!»,  num.  4,  lom.  \, 
C  :  «  Nam  si  propicr  dies  prtcscnlîs 
li  f  qui  boni  dicunlur  cl  non  sunt ,  in 
llura  cordis  per  epularum  aggercs , 
luriœ  ac  vinolcntiîo  gurgilibus  ,  iu 
ssimis  inglttvium  vuîuptatibus,  elc.  » 


Il  était  assez  difficile  que  des  copistes  peu 
babilcs,  comme  ils  Télaionl  communément 
tous,  parvinssent  à  tirer  le  mot  inguinum 
des  caractères  qui  le  composaient,  lesquels, 
à  la  réserve  d'un  seul,  ressemblaient  tous  k 
des  i. 

Les  différentes  éditions ,  excepté  la  der- 
nière, qui  a  conservé  la  leçon  fautive  des 
manuscrits,  ont  substitué  xngluviarum.  Mais 
ce  terme  est  tout  aussi  barbare  que  l'autre, 
et  il  suffît,  pour  rétablir  injumum,  de  faire 
attention  soit  au  sens  de  cet  endroit,  soit  à 
la  ressemblance  entière  des  caractères  qui 
formaient  anciennement  ces  deux  mots. 

Si  cette  correction  au  reste  avait  besoin 
de  quelque  appui  étranger,  on  en  trouverait 
un,  soit  dans  saint  Augustin  lui-même,  qui 
empioie  Tcxpression  voluptatem  genitaliumf 
tom.  X,  pag.  1148  F,  soit  dans  le  philosophe 
Apulée,  qui  dans  son  Apologie,  pag.  «33 
ult.  edit.,  dit,  en  parlanl  de  la  philosophie  : 
a  Delicias  venlris  et  inguinum  ^  neque  vult 
a  u!las,  neque  potcst.  » 

2''  Unum  au  lieu  de  vivum,  Comment,  in  I 
ad  Cor.  cap.  xv,  43,  Append.  tom.  11  Ambr., 
pag.  16^,  lin.  ult.  :  «  Surgcl  aulem  (corpus) 
«  in  virlulc,  quia  jaui  tutum  unum  erit  ac 
«  vcgetum.  » 

Le  mot  vivum  était  composé  de  dix  traits 
de  plume  qui  tous  paraissaient  être  des  i; 
et  ruu  de  ces  traits  pouvait  aisément  échap- 
|.er  au  copiste  qui  alors  écrivait  unum  au 
lieu  de  vivum, 

3"  Ait  pour  mit,  dans  la  traduction  de 
l'ouvrage  do  Didymc,  de  Spiritu  sancto , 
Hieron.  lom.  IV,  pag.  518  :  <  Scrutâmes... 
«  in  quo  ait,  quale  lempus  signiOcabal  is 
«  qui  erat  in  eis  Spirilus  Christi,  etc.  » 

Il  parait  certain  que  ait  a  pris  la  place  de 
aut ,  dont  la  Vulgale  porte  le  synonyme  vei. 
Il  y  a  d'ailleurs  ici  une  autre  toute, .m  guo 
pour  m  guod;  mais  on  sait  que  rien  n'est 
plus  ordinaire  que  le  changement  de  quod^ix 
qio  dans  les  manuscrits. 

4°  Le  défaut  de  point  sur  Vi  faisait  con^ 
foudre  in  avec  uî. 

Hinc,  par  exemple,  a  été  n\U  pour  huic, 
Aug.  cpisl.  108  ,  alias  '25a  ,  n.  5  ^  tom.  Il , 
pag.  300  E  :  «  Uinc  alii  duodecim...  non  di- 
a  laia  damnalione  conjuncli  sunt.  » 

In  civitate  pour  vicinitalc,  dans  Jean  de 
Sarisbéri ,  rf«  iVui^i»  curialiam  lib.  H,  cap. 
"27,  vers  la  fin.  pag.  1 17  do  l'édition  de  Loyde  : 
OE  Sicut  Dec  mundilia.  dum  sui  inlegritato 
«  vigel ,  quarumcuniquc  sordium  in  cititaU 
a  polluîtur.  » 

On  sait  que  la  consonne  v  ne  se  distinguai! 
pas  de  Vu  voyelle  par  la  forme,  et  par  con- 
séquent in  se  confondait  avec  vi  comme  avec 
«/;  cl  les  deux  mots  in  civitale  prirent  d'au- 
tant plus  aiî'éinenl  la  place  de  vicinitate^  que 
l'n  et  Vu  ou  v  étaient  entièremciit  semblables 
dans  les  manuscrits. 

5*  La  mémo  raison  faisait  confondre  ju 
avtc  ri,  cl  le  savant  éditeur  do  saint  Hilaire 
observe,  pag.  890,  nol.  i.  que  les  mots  vis  el 
jus  s'écrivaient  l'un  comme  l'autre ,  et  c'est 
par  celte  raison ,  pour  le  dire  en  passant , 
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»  inîqultalibns  fuisse  crassatam,   scd  divina 

miscraliono  subruolani.  » 

2-  Vacantes  pour  vngantes,  lom.  II  Hieron., 

Il  p.  tu  psal.  xLix,.i';iK.  -250.  te  comrn.Mua- 

teur  «^tpliquaul  ix^  paroles,  tn^œ  $unt  omnes 

(erœ  sytrarum,  dil  :  a  Irrationabiles  el  divi  r- 

i«  bh  iiionïibus  vacantes  homines.  iiuus  opor- 

«  let  vociiliom?  lilii  n«:i  Stilvns  iiiri.  » 

La  proxiri.iié  du  son  pouv.iit  fure  conf«)n- 
drc  la  letlrt*  y  itvcc  s  d  avec  »  :  el  I  on  ru 
voil  des  ex*  iiïpk's  dans  !os  varianUs  (/e/u, 
setus,  lom.  M  Anibr.,  p.ig.  2850  :  inyeras,  tn- 
#crrt«,  dans  l'Appendice  de.  sainl  Cypritn  lie 
rédiliou  d'Oxford,  pag.  Uo.  noL  CMjttavitert 
tuavitcr,  Appeiid.  loin.  X  Aug..  2<jJ  A.  Ce 
diTOicr  exemple  luc  poileraitâ  croire  qu'in- 
dcpcndaniiiïcnl  de  la  proximité  du  son  qui 
avait  toujtmrs  lieu  lorsqui'  Vs  se  trouvait  en- 
tre deux  voyellis  d'un  m<5me  mot,  el  assez 
fiOUTCut  iiiôinc  lorsqu'elle  stTvail  d'iniliaîe, 
il  fallait  qu'elle  eût  pour  la  forme  en  ellr- 
luâino  qurlijue  res^^emblaneH  avec  g.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  parait  indiibilabli-  que  g  a  pris 
la  plarcd'ï.  el  s  cette  de  r;,  dans  lis  deux  lix- 
les  qu'on  va  voir. 

1  ■  Gerere  a  clé  mis  au  lieu  de  serere,  Ter- 
tu!l.  ad  Uxorem,  lib.  1,  nuin.  5:  «  Naia  quid 
«  gCÂliamus  libères  tjrrtre^  quos  eum  habc- 
«  mus,  pracniittere  oplamus,  respectu  seili- 
«  cet  jnimineiitium  angusii.iru'u,  eupidî  et 
«  ipsi  iniquib^iuio  isla.^oïcu'.o  exîmi  ?» 

1*  Suavitcr  au  lieu  de  gnmiter^  Casiiod. 
in  psal.  xvii,  '^2,  tom.  II,  p.tg.  (il,  initio  : 
«  Tune  incendIuiM  cbariiatisardescil,  tlfacio 
«  agminc  in  gladios  s\iatitcr  rtiuiit.  »  (  Il  fui 
aisé  de  mettre  suamter,  parce  que  Vn  &e  con- 
fondait avec  u»  cuuinic  s  avec  g.) 

La  forrao  assez  approrh'ihtc  des  lettres  g^ 
g,  a  fait  mcMre  le  mol  barbare  anteguis  à  la 
place  di-  aut  equis.  Comment,  in  novum  Test, 
loin.  V  Ilirr.,  8tî0.  posl  médium  :  «  Nrn  eum 
a  pecuïiiis  auicgiiiSf  sed  eum  proprio  labore 
«  debel  hoiito  iiequi  Oeuin.»  Ku  ïtibslituanl 
oui  à  nnt  dius  antegttis,  i*nsc  {lu  droit  que 
m'en  donne  la  ressemblance  cnliôre  des  let- 
tres n,  14,  dans  les  maïuiscrits. 

Je  crois  devoir  avenir  en  finissant  ccl  ar- 
ticle que,  selon  Casiodore,  tom.  11,  pafç. 
5V8,  les  copistes  ajoulaieiU  quelquefois  11 
lettre  g  au  comnicncoinenl  du  tiioinar ratio  el 
iHTivaieulf/nrtfTn/io.romniesi  ce  mot  lui  venu 
Ac  gnnrus.  Cela  pourrait  ;ivoir  oceasii>nné  en 
certains  endroits  ^cnrru^o  au  lieu  de  narrfi</o. 

§  VIII.  DelaleltrL-H. 

La  lettre  h  rcssemltl.iit  si  fort  au  b.  qu'on 
a  bien  rie  la  peine  à  les  dislinBUer  l'une  de 
l'aulre  dans  les  manuscrits;  el  M.  \  alois  en 
fait  l'observalion  dans  son  édition  d'Auim. 
M.ircellin,  pag    178,  noi.  c, 

CVfti  ce  qui  a  fait  melire! 

!■•  nonomm  a\i  lieu  ilc  ftonnrum,  Cassîod. 
In  psBi.  Lxxxv,  9:  4  Culïus  bominum  non 
«  facil  hoiioîMhileui  Deun,  qucni  constat 
«  fronorw/7M>mniumproculdul>iol.irgitoreïn.» 

Voyez  dans  le  dixième  tome  do  saint  Au- 
guMiu,  pog.  U^^C,  CCS  niâmes  mots  bûno- 


im 


mm,  honorum^  mis  l'un  pour  Tûalw  en  di^ 
Icrcnls  manuscrits. 

2"  Pro  hobilUaic  au  lieu  de  probabiiiUtU  ^ 
dans  les  Adages  de  Juniu»,  mis  A  b  suite 
ceux  d'Erasme,  centur.  3»  aJag.  k'.i  :  ■ 
a  niiiti  nulla  est  Hrma  pertinaxquc  senteikl 
a  soquenli   id  quud  pro  habiiUate  anîtnr 
a  c<wumovel.  » 

//  se  confondait  souvent  avec  n;  cl  Dod- 
\vel,  dans  sa  dissertation  de  Diptychit  KcclS' 
siw,  l  tj.  recnarquequc  rien  n'oiail  plusais^^^ 
par  exrmfile  ,   que  le  cbangeukcnt  des  mO^^| 
Itominum  el  mnnimun.  ^^* 

C'est  ce  qui  a  donné  lieu  aux  fanles  qui 
suivenl  : 

1*  domine  au  lieu  de  homtnc,  Marii  Merc, 
p  g.  396  cdil.  Balnzianoi  :  a  Uumo  igitor 
0  fadus  est  vere  is  per  queut  fecil  el  sncala 
V  Deus  et  Pater  :  et  non  ,  ut  nonnuiti  cxisti- 
«  manl ,  in  nomincfuil,  ul  lanquam  bomo 
«  iotelligalur  a  nobis  Deum  habens  inbabi- 
a   tantem.  a 

2"  Cohibcnlibus  an  lien  de  ronii*cn/i6uf, 
Hieron.  in  Epist.  ad  Galatas,  cap.  ii ,  (om. 
1\'.  pag.  239,  lin.  ull.  :  «  Imminenlibus  bioc 
d  inde  fals:s  fratribus,  el  bis  qui  majore» 
41  craul  aliqua  ex  parle  cohibentîbus.  »  Il 
n'est  pas  inutile  de  remarquer  à  cette  occa- 
sion que  les  mots  cohiberc^conivcre,  se  Irou- 
venl  fréquummenl  l'un  pour  l'autre,  etqu'oi 
ne  les  renrnn're  que  rarement  sans  variante. 
3"  llominc  pour  nominc,  Terlul,  adtmiu 
Mitrciiirtcm  ,  lib.  V,  pag.  V'S  D.  :  «  Eodem 
cr  modo  el  in  itomine  bominis  revincciur.  » 

V'  ^^0$  pour  >((>«,  dans  Sc\ère-Sulpic4^,rfi 
VUa  bcati  Marlini^  p.  176  ,  edit.  ann.  IG93. 
On  y  lit ,  après  les  noms  des  convivob  qui  s« 
trouvèrent  au  repas  donné  à  sainl  Martia 
par  l'empereur  Maxime  :  «  Mcdius  intrr  nvs 
Q  Martini  Presbytcr  accubuerat;  »  et  il  Mt 
évident  qu'il  faul  lire  :  Mcdius  inter  hot. 

IJ  se  confondait  quelquefois  avt^c  u  ou  v, 
qui  se  formaient  de  la  même  manière ,  et  oa 
en  a  la  preuve  dans  les  variâmes,  sublu^' 
statœ^  snlivastntœ  9  tom.  VU  Aug^  pag.  86 
A  :  ftylem  ,  tHem  ,  tom.  1  Anibr.,  liiMj  A. 
\oi\à  pourquoi  on  lit  prohiùeamus  au  lieu 
de  provideumus^  Comm.  in  1  ad  Cor.  cap.  s» 
2^,  Append.  lom.  Il  Ambr.  pag.  1^40  B: 
a  Ut  et  magis  qna)  sunl  saluti  proximï  ne* 
a  ccssaria  prvfiibeamus ,  quam  nostra  to- 
«   luntali.  h 

Un  endroit  de  la  Icltrc  ,  od  amicttm  agro- 
(um,  lom.  V  IJicron. ,  pag.  52 ,  versus  Gnm, 
montre  que  lu  lellre  h  pouvait  être  pri»e 
pour  /;  car  il  est  lisible  qu'on  doit  y  lire 
viiUi  le,  au  lieu  de  mittie,  dans  la  pbrase 
suivante  :  h  Ehee  milite  absente  inundas  isle 
«  sitggcssit ,  qui  te  présente  in  me  Qou  bft- 
u  bet'at  consiliiim.  u 

La  forme  de  17/  majuscule  approi  he 
de  celle  des  deux  lettres  LL;  cl  c'est 
cela  quCf  tom.  I  Ambr.,  pag   78  D.  un 
nuscrit  porte  Htj.anum,  au  lieu  do  tly\ 

Cassiodorc,  tome  11 ,  p.ige  5V7,  vers  U  fin, 
observe  que  les  cupisles  ajoutaient  quelque- 
fois ou  retranchaient  mal  À  propo»  la  lettre 
et  il  recommande  de  corriger  les 
l'on  rencontre  cclt    faute  :  Aspii 
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ou 
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îlqUC-  1 

,. .»  lettre 

!s  cadruiu  i 

:)iratio»m  1 


1021 


ELEMENTS  DS  ClîlTIQUE. 


fOH 


I 


I 


I 


I 


tero  superpuam  àeme^  aut  ù.djice  comfiftcntrr. 

Celle  observalion  m'a  procuré  rinioîîi- 
gcnco  d'un  Irxie  de  sainl  Jcrôiue  ,  m  Ji'iiœ 
caput  II,  .^  ;  «  Hoc  (luitsi  homo  Incntti^  suiii  : 
«  ca;icruin  ttuasi  Drus,  el  hit .  qui  cuni  l'sst-m 
«  iii  foruM  lua,  nou  t^um  rapitiam  «tibitralus 
<E  squalcm  n\c  esse  tiii...  dico,  rie.  » 

Si  j'avais  ou  (iréscnl  à  IV-spril  l'avis  de 
Cassiodon? ,  cel  ciidroil  m*:itii<'iit  iiinins  ar- 
r<M6  qu'il  n'a  fail.  J'aur;iis  supprimé  .«^ur-lo- 
champ  ta  lettre  h  ,  et  lu  i; ,  nu  lîou  de  his, 
comme  il  fnul  évidonuDciiL  le  fiiirc. 

Il  Faut  de  même  supprimer  h  dans  hœc 
ferre,  cl  mettre  e/ferre ,  du  ,  comme  on  ccri- 
vail  aiicicnncment  ,  ecfeire ,  M.îriî  Mitc. 
pag.  18S,  edil.  Batuziaus  :  «  Talia  admitlit, 
c  quo)  s.'tnctitatefn  \cstr3111  coinmovebunt 
a  justas  in  cum  compclcnlosquc  pœuus  hœc 
«  ferre,  p 

SIX.  De  lalelU'C  I. 

Celle  lellre  sY'crivait  anciennement  sans 
point,  et  co  n'est  qu'au  Ircizième  siAcIc, 
comme  l'observe  1).  Mabîllon  ,  qu'on  a 
commencé  d'y  en  mittrc  un.  Cel.i  ne  pouvait 
manquer  de  présenliT  aut  copistes  une  dou- 
ble le*;on  dans  un  même  mol,  lorsque  colle 
vuyclle  se  Iroiiviiii  jointe  au\  lutltes  m,  n, 
«i  ,  etc.,  parce  que  les  traits  ttc  plume  qui 
forment  Ct's  leltrcs  ne  dirTèraient  en  rien  de 
la  voyelle  1. 

De  \à  les  variantes  hinc ,  hnic ,  tom.  VI 
Aug. ,  \kk  E  ;   Africain  ,  Afrîcani ,  tom.  I\  , 

ijflg.  71,  noi,  (/ ;  eniitiet  ,  enim  rt  ^  ibiil.,  p.*iff. 
i6ti,  nul.  b;  injuncla,  iuvicln^  ibid.,  pag.  \93, 
nol.  a  ;  imuin,  unum,  loni.  1  Ambr.,  lioO  A; 
gemiuunu  genuinwtu  Appond.  tum.  II  Ambr., 
38  B;  nascentcm^  irascentcm,  tom.  V  Auj;., 
pag.  Hi39  A;  mulantur,  imitaniur,  t<jm.  111 
Aug. ,  8S  B;  lanamve  ,  lunamine  ,  (om.  I 
Léon.»  p.'ig.  7V2  ;  iniliuri ,  imitari  ^  lom.  1 
Ambr. ,  d'il  B  ;  in  eo  ,  meo  ,  ibid.  ,  71*»  B  ; 
ineos  in  os ^  lom.  H  Amb. ,  IIIS  K;  rttinam^ 
rimam,  ibid.,  1088  K;  gesinmqne,  qettiitnt , 
quœ ,  ibid. ,  1001  K  ;  mentis^  mnitis^  ibid. , 
6l4  E  ;  ffinulit  «tiimi,  tom.  1  Anïbr-,  581  D; 
mundntionem  f  inundationcm  ,  lom.  I  Aug., 
pag.  677  F;  minus,  in  usa ,  tom.  V  Aug. , 
72dA. 

J'.'ii  ci^u  devoir  rassembler  celle  mtitlilu'Ie 
de  variantes  k  l'occasion  do  la  voyelle  1, 
parce  qu'aucun  caractère  de  l'alphatiei  n'a 
donné  lieu  à  un  aussi  grand  nombrcdrf.iutrA, 
et  que  ces  variantes  mettent  sur  les  voii-s , 
pour  corriger  une  ioGnilé  d'endroits  don  an- 
ciens écrivains. 

Je  v.iis  en  présenler  différents  exemples 
qui  serviront,  avec  les  varî.iiiles  <|irui»  a 
vues  ci-dcisus,  à  munlrcr  â  combien  de  mé- 
prises, cl  souvent  assez  imptirtaiites,  étaient 
ciposài  les  copistes  par  le  défiul  de  point 
Bur  les  I.  C'csl  ce  qui  a  fait  mettre  : 

1*  luyiuvium  (mut  barbire)  au  lieu  de 
intjuinum,  Aug.  serm.  10.  nuin.  h,  lom.  \, 
pag.  93  C  :  «  Nam  si  prdpier  dies  pricseiilis 
«  éœculî ,  qui  boni  dicuutur  et  non  sunt,  in 
Cl  srpullura  cordis  pcr  opularutii  aggeres , 
a  in  lu&uriœ  ac  vinolcntia:  guvgitibus  .  iu 
«  lurpissimis  tri^hin'um  volupiatibus,  etc.  »> 


Il  était  assez  dirQcite  que  des  copistes  peu 
ïiabiles,  comme  ils  Tclaienl  communément 
lous,  parvinssent  à  li^-er  le  mot  inguinutn 
des  caractères  qui  le  composaient,  lesquels» 
à  la  réserve  d'un  seul,  ressemblaient  tous  à 
des  t. 

Les  difTcrentes  éditions,  CTCcplé  la  der- 
nière, qui  a  conserve  la  loçfm  fautive  des 
manuscriLs,  ont  substitué  infjhiviarum.  Mais 
ce  terme  est  tout  aussi  barbare  que  l'autre, 
cl  il  soffll,  pour  rétablir  injuinuiUt  de  faire 
attention  .soit  au  sens  de  clI  endroil,  soit  à 
la  resseuiblance  entière  des  caraclôres  qui 
formaient  anciennement  ces  deux  mois. 

Si  celle  correction  au  reste  avait  besoin 
de  quelque  appui  étranger,  on  en  trouverait 
un  ,  soil  dans  saint  Augustin  lui-même ,  qui 
empfoie  l'expression  volnptatcm  genilaiiumt 
lom.  \ ,  pag.  1 1V8  F ,  soit  dans  le  pliilosopho 
Apulée,  qui  dans  son  Apologie,  pag.  433 
ult.  edil.,  dit ,  en  parlant  de  In  philosophie  : 
u  Delicias  vcniris  et  inguinnm ,  ncquc  vuU 
ft  ull.is,  nequc  potesl.  i> 

2*"  Unum  au  lieu  de  tivum,  Comment.  In  I 
ad  Cof.  c.'jp.  XV,  43,  Appcnd,  tom.  H  Arabr. , 
pag.  1G:>,  lin.  ult.  :  «  Surget  autem  (corpus) 
a  iii  virlutc ,  quîa  \am  totum  unum  cril  ac 
a   vegctum.  » 

Le  mol  vivum  était  composé  de  dix  traits 
de  plume  qui  tous  paraissaient  être  des  1"; 
et  l'un  duces  traits  pouvait  aisément  échap- 
per au  copiste  qui  alors  écrivait  unum  au 
lieu  de  vivum, 

.3"  Ait  pour  mtt ,  dans  l.i  traduction  do 
l'ouvrage  de  Didymc,  de  Spiritu  sanclo ^ 
Hieron.  lom.  IV,  pag.  518  :  «  Scrutantes.., 
«  in  qno  tiit  t  quale  lempus  signifîcabal  is 
n  qui  erat  in  cis  Spirilus  Cliristi,  etc.  » 

Il  parait  certain  que  ait  a  pris  la  place  de 
aut  ,  doul  la  Vulgale  porle  le  synonyme  vet. 
Il  y  a  d'ailleurs  ici  une  autre  faute,. in  quo 
pour  in  quod ;  mais  on  sait  que  rien  n'est 
plus  ordinaire  que  le  changement  de  quod  en 
tf'it)  d.ins  les  manuscrits. 

4"  Le  défaut  de  point  sur  l'i  faisail  con- 
fondre l'n  avec  ni. 

HinCt  par  exemple,  a  été  mi-t  pour  fntic, 
Aug.  epi>t.  108  ,  alia»  255  ,  o.  5  ,  tom.  Il  , 
pag.  30l>  E  :  «  IJinc  alii  duoilecitn...  nm»  di- 
«   lala  damnatione  cunjuncti  sunl.  ■ 

/ri  ciri/arff  pour  t  .eMiifrt/e,  dan»  Jean  do 
Sarisbéri ,  ^/f  Nugis  vuri^îlintn  lib.  II.  cap. 
27,  vers  la  fin,  p;ig.  1 17  de  l'édition  de  L*»yde  : 
«  ï>icul  nec  munditra.  dum  sui  itite^riinio 
«  vîgei ,  quarumcuinquc  sordium  l'n  cirUafo 
K  palluilur.  v 

On  sait  que  la  consonne  v  ne  se  distinguait 
pMS  do  Vu  voyelle  par  la  fornu»,  et  par  con- 
séquent M*  se  confondait  avec  ri  cmmc  avec 
ui ;  et  Ici  deux  mots  in  civittile  prirent  d'ail- 
lant plus  aiïéipeni  la  place  de  iicmi/a/«,  qae 
l'n  et  l'u  ou  V  étaient  entiéremeUl  semblables 
dans  les  manuscrits. 

5'  La  même  raison  faisait  confondre  ju 
av.  c  rr" ,  et  le  s  ivanl  éditeur  de  saint  Hilaire 
observe,  pag.  8%,  nol.  1,  que  les  mois  vis  cl 
jus  s'écrivaient  l'un  comme  l'autre ,  et  c'est 
par  cette  raisun  >  pour  le  dire  en  passant  « 
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1661  «D,  on  lit  m  où  il     Merviiio:  ce  qni  n  'a  fait  penser  qae  la  bote 


qae  lom.  IV  Acg 

ùWaït  jus  :  in  psai.  ciLviiy  oam.  16. 
Cela  a  faîl  meUre  : 

Yindicarent  aa  licp  de  fudicarent ,  lom.  V 
Hieroo.  io  Job.  cap.  xuix.  pag.  735.  ■  Mani- 
«  feslum  est,  quia  jodices  ia  porlis  sedebant, 
«  ut  tindiearent  populum.  » 

Judicari  ao  lieu  de  vindieari^  ibid.  in  ca- 
pot XIX,  p.  710,  lin.  ullima  :  «  Quo  jadicio 
«  jofli  jadicis  Det ,  polero  de  subsannalo* 
€  ribos  judicari.  » 

Jurii  poar  ri'ri* ,  dans  Jean  de  Sarîsbérî , 
de  Nugis  curialiam ,  lîb.  VII  ,  cap.  Stô,  paç. 
k\h  de  l'éditioD  de  Leydc  :  <  Inscrit  se  juris 
m  librri  spiritos,  oialter  barbari  sanguinis, 
'«  qtis  a  Pbilippo  rege  tumutiui  mœrens  dam- 
«  nala,  provocareoi,  ioquit,  ad  Philippam^ 
€  sed  sobrium.  » 

Il  faut  d'ailleurs,  comme  il  est  aisé  de  roîr, 
changer  dans  ce  texte  tumultui  en  temuUnto. 
Viribus  ao  lieu  de  juribus ,  dans  une  loi 
du  grand  Théodose,  Appcnd.  tom.  \  Aug. , 
pag.  i*0  A  :  «  Locum  saue,  in  quo  velita  len- 
€  tintur,  (ceosemus)  fîsci  nostri  virxbut 
«  aggregari.  » 

Comme  ces  deux  mois  s'écrÎTaicnt  sans 
aucune  difTércnce,  et  que  viribus  était  plus 
fiiuiilier  aux  copistes,  ce  dernier  a  souvent 
pris  la  place  de  Taotre,  dans  le  lexle  des  lois, 
et  juribus  ne  s'y  trouve  que  rarement  :  on  le 
rencontre,  par  exemple,  Append.  lom.  X 
Aug. ,  pag.  2G5  E. 

Videt  au  lieu  àejubet,  Aug.  in  Joan.  tract. 
112,  nom.  k ,  tom.  111 ,  ii  p. ,  T8V  G  :  «  Si  me, 
«  inquit,  quxriiiâ,  sinile  hos  ablre.  Inimicos 
c  videt^  et  liuc  facinnt  quod  jubet.  Sinunt 
«  abire,  quos  non  tuU  perire.  » 

Videt  donne  une  pensée  pour  le  moins  trés- 
froide,  qui  ne  sent  en  aucune  sorte  le  génie 
de  saint  Augustin  ;  mais  on  le  retroure  avec 
sa  beauté  ordinaire  dans  le  mot  jubet.  (Jésus- 
Chriiit  donne  des  ordres  à  ses  propres  enne- 
mis, et  ils  les  exécutent.) 

Le  changement  a  été  d'autant  plus  facile, 
qu'outre  que  le  d  se  confondait  souvent  arec 
6,  le  copiste  ne  connaissant  pas  remploi  du 
verbe  jubere  t  dans  une  signification  absolue 
et  indépendante  d'aucune  suiïe  (jubere  ali~ 
guem ,  donner  des  ordres  à  quelqu'un),  so 
détermina  à  écrire  videt  pluliM  que  jubet. 
Cet  emploi  du  \erbe  jubere  se  trouve  dans  un 
passage  de  Cicéron,  cité  par  Lactance,  Divin, 
instil.  lib.  \  I,  cap.  8,  tom.  1 ,  pag.  551  novœ 
edit.  :  «  Eàl  quidem  vera  lex,  recta  ratio..., 

<  quœlamcn  t\ei\ue  probos  frustra  jubet,  aui 
«  vel.it;  nec  tmprobus  jubcndo,  aut  vetando 

<  movct.  » 

6-  Les  syllabes  in.  ni,  se  confondaient 
entre  elles  par  la  même  raison  ,  et  on  lit 
êeptem  in  au  lieu  de  septenni,  dans  Sévère- 
Sulpice,  Sacrœ  ïlisl.  lib.  1  in  Jacob  :  a  Sed 
€  iiiipicto  tcmpore  Lia  ei  supponiiur  :  ac 
«  sursiim  sfplem  in  sorvitio  subditur,  alque 
«  ei  liachcl  traditur.  » 

Je  croyais  d'abord  que  c'était  une  faute 
d'impression  ;  mais  ayant  coitsulté  une  autre 
édition,  plus  ancienne  ot  plus  corrocte  quo 
celle  dont  je  miî  servais  ,  j'y  ai  trouvé  de 
même  septem  in  servitio,  au  lieu  de  sepienni 


est  ancienne ,  et  peat  -  être  commane  i  tous 
les  mar.ascrils  qui  nous  resteot. 

7*  Cela  faisait  aussi  prendre  la  syllabe  ta 
et  la  lettre  m  récipraquement  ToDe  pour 
raotre ,  et  l'oo  trouve  en  conséquence  : 

Multum  au  Heu  de  inuUum ,  epist.  lonoc, 
pap»  ad  episcopos  Mared.  num.  3,  tom.  II, 
Léon. ,  pag.  93,  lin.  2  :  t  Sape  accidit,  qao- 
«  lies  a  populis,  aut  a  lorba  peccatur,  qoia 
c  in  omnes  propter  muUitudinem  non  potest 
€  vindicari,  mu/fum  solere  transite.  > 

7nire  au  lieu  de  mire,  Ambr.  de  Noe  et 
Arca,  cap.  13,  tom.  I,  pag.  2i2  B  :  €  El  q| 
«  ego  arbitrer,  tntre  mundam  adserit  beb- 
«  domadam.  » 

/n  ira  au  lieu  de  mira .  tom.  V  Aog. ,  pag. 
115  E  :  c  Remansit  ei  m  tra  sîmplex,  pér- 
it fecta  et  inimulabilisjucnndiUiscordisf  jus.» 
La  syllabe  tn,  ne  se  distinguant  point  de 
la  lettre  m ,  pouvait  par  conséquent  être  ai- 
sément omise  ou  ajoutée,  lorsim'elle  se  ret- 
contrait  immédiatement  après  cette  lettre. 

Elle  a  été  omise  tom.  I  Ambr.,  pag.  513  D, 
où  il  faut  lire  :  rri6uum  inrmirefur,  poar 
tribuum  venirelur,  comme  il  est  marqué  dass 
Terra  ta. 

Elle  a  été  ajoutée,  lom.  II ,  pag.  3H€, 
dans  ce  texte  :  «  Hsc  enim  incorruplibUia: 
«  quod  aulem  vere  buoum,  hoc  incomi- 
«  ptibile.  9 

On  ne  peut  douter,  ce  me  semble,  qu'il  M 
faille  lire  hœc  enim  corruplibilia. 

8'  On  a  vu  plus  haut  que  les  syllabes  je 
et  vi  se  confondaient  mutuellement,  en  coo- 
séquence  du  défaut  de  point  sur  t.  La  niéoM 
chose  arrivait  aux  syllabes  ju  et  tn ,  parce 
que  la  forme  de  l'n  ressemblait  à  celle  de  Tu. 
C'est  ce  qui  a  fait  écrire  : 
Judicium  pour  tndtctum  ,  Comment,  ia 
Proverb.  cap.  xix ,  tom.  V  Hier.,  pag.  56^: 
«  Quod  autem  mutta  sœpius  iterantur,  firmi- 
«  latis  judicium  est;  ut  Joseph  somniaa 
a  régis  intcrpretans  ait  :  eo  quod  sit  fermo 
«  Dci,  et  vcracitor  implealur.  » 

11  faut  corriger  la  même  faute,  Léon.  scrm. 
56,  cap.  3,  tom.  I ,  pag.  260  :  «  Cumqoe  s« 
«  a  ciho  alii  in  quo  judicium  Dominus  po- 
a  suerai,  conlinerent,  tu  manum  non  retra- 
ce bis  a  paropside.  » 

La  voyelle  t ,  outre  sa  destination  propre; 
s'employait  aussi,  comme  on  sait,  pour  ht 
consonne  j ,  et  s'appelait  alors  împropremeat 
t  consonne. 

Cela  a  pu  en  certains  cas  occasionner  dei 
fautes ,  et  je  pense  que  le  mot  efiam  a,  par 
cette  raison  ,  été  écrit  au  lieu  des  deux  mo- 
nosyllabes et  jam ,  Comment,  in  I  ad  Cor. 
cap.  XI,  tom.  V  Uieron. ,  pag.  998  :  «  Beoe- 
(t  dicens  ,  etiam  passurus  ,  ultimam  nobii 
ce  romnicmorationcm ,  sive  memoriam  de* 
«  reliquil.  v 

On  voit  aisément  par  la  forme  des  dent 
lettres  t,  l,  qu'elles  ont  pu  souvent  être  mises 
l'une  pour  l'autre,  selon  que  la  voyelle  sa 
trouviiii  plus  allongée  et  la  liquide  plus  rK' 
courcic. 

C'est  pour  cela  qu*on  trouve  les  TarianM 
plus ,  pius ,  iom.  li  Ambr.  I  1185  A,  et  que 
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les  mots  injecta  ,  iultcta,  se  conTon'Jonl  par 
les  copistes,  comme  lolserve  M.  lo  préHiduiil 
Ituuhier  dans  ses  Uenian|iit>s  sur  Giréron, 
png.  31fi).  Cetlc  cuiilusiDn  des  deux  lettres  a 
fail  mrllre  : 

1"  Fieri  à  la  place  de  pcii ,  Commenl.  in  1 
ad  Tho^s.  c.ip.  iv.  loto.  V  Hieroii. ,  pi  g.  1081)  : 
m  Aliti-r  (Jebf'l  ficri  i\mï  peregre  poigii,  ulilcr 
«  itic  4|uJ  inoiilur.  » 

2"  Plus  un  li(!U  do  pins,  Sulp,  Sevori 
Dialog.  i  ,  circa  iuilium  :  ci  Eriiin  voro  s.tlis 
«  prubalis  (il  faut  probasti  )  i\\im\UMn  plus 
«  ainnr  posait,  qui  iiu-tiii  causa  tôt  maria 
«   laiitiimqUL*  terraruiu  cincnsus...  vcnisli.  » 

3"*  ViCro  pour  uUro ,  L.K-lautii  Syiiipo^. 
OEnigni.  27,  toiii.  Il,  pn;;.  25V  iinvoï  edii.  : 
«  \  ivo  novciii  vil.is,  si  nuii  me  Giaîcia  fal- 
«  lit;  Ati'.it|ue  suiii  sein|ier  uullo  compulsa 
c  dolore:  Kl  iiuiiirasCi-itsriVro  eoiM-iiiadico.u 

Il  faut  d'aillour:»  cluinger  la  ponctualjoa 
du  second  vers  de  la  manière  &uiv<itite  : 
n  Alriiquc  sum  scmper  :  uullo  cojitpulsa  do- 
a  iorc,  et  non  irascens.  a 

4*  Visionis  ])our  ttltionis,  Ambr,  in  psal. 
xxxM,  nnm.  33  :  m  Cognilio  ergo  Doi  dî^im- 
«  tionis  est,  non  vùionii.  » 

5"  LucUi  au  lieu  de  jaciet ,  dan»  le  dis- 
cours de  St'iiut  Viilrictî,  publié  par  M.  le 
Bœtjf,  nuiii.  l.t  :  n  Ne  aul  cupidilas  voxei, 
a   t'iul  liiclcl  anibttio.  » 

Ou  a  vu  que  Vu  se  formait  souvcnl  de 
même  que  l'a. 

On  reiHOiilrc^  ausKi  quclqui'fois  les  lettres 
I  ,  r,  l'une  pour  fuuLie  ;  et  voici  des  exeui- 
pjfs  qui  rciidranl  ce  rliangernenl .  C'  ine 
beinblo  ,  itiduliilablc  ,  cit  Ws  joign.int  d'ail- 
leurs atj\  viirianles  pto,  pro^  Inm.  Il  Ambr., 
pag.  IIV)3  D;  pie  dicta  ^  pvœtiicia  ^  Appt'uJ. 
lo  tt.  X  Aug,,  pag.  5i  V  :  ferire  ,  ftrre^  lom. 
VII  ,  p.ig.  23  K. 

1"  Pro  i\  élé  mis  au  lien  de  pio  ,  Appcud. 
lom.  11  iiirron.,  p;ig.  5V(>  (de  pïialinocxxxi)  : 
«  Pro  quhiem  sensu ,  sed  errantes  David  hic 
«  Cbrisluin  iittei'preianiur.  » 

Voyi'2  l'ex|irrs!.ion  pio  sensu,  cmpîojée  en 
pareil  cas  dans  trois  endroits  tlu  louie  111  de 
saint  Jèrô  ne,  pp.  46V,  5*23,  1^Û4. 

2°  Urbibus  au  lieu  de  tiribtis  .  Comment, 
in  Lanirnl.  cap.  ii,  loin.  V  Micron.,  pag.  812: 
«  Ne  ctiiin  puiareiil  Uobioïi  su  Iriuniphatures 
K  urbibus  >uis  (SSlilis-e,  prufiuiur  iltos  nua 
•   in  SUD  gladio  fuisse  victores.  u 

La  première  syllabe  de  virihus  ayant  été 
prise  pour  wr,  le  copiste  fut  comme  natu- 
rellement déterminé  à  rendre  tes  deux  der- 
nières par  bibus ,  et  à  écrire  urbibus  au  lieu 
de  urribtts,  qu'il  croyait  voir  dans  le  cahier 
qu'il  copiait. 

3*  Prœsident  pour  pie  sedent  ,  Laclanl. 
Divin.  Insiit.  lib.  I,  cap.  20,  lom.  i,  pag.  90 
noMB  edil.  :  a  El  Tutinus ,  in  cujus  sinu  pu- 
«  dendo  niïlu'uiQS  prœsiilt'tit ,  ul  illaruni  pu- 
€  diciitam  prior  Deus  delibasse  videatur.  » 

Cello  correction  [tarait  indubitable,  soit 
par  le  sens,  soit  par  ec  qti'on  vient  de  voir 
eur  le  changement  d'i  en  r;  soit  principale- 
ment par  ce  i]tie  dil  saint  Augustin,  lom.  Vil, 
pag.  157  F  :  a  Priapus...  super  eujus  imma 


sodci 


n  nissimum  et  Turpissimum  fascinom  soacr- 
n  nova  nupia  jubebalur,  tnoro  bonestissimo 
«   et  rcligiosissiino  nialronarum.  » 

Le  mui  rt'lifjiosissiiHQ,  du  passage  de  saint 
Augustin  ,  semble  fait  pour  autoriser  lo 
cUangeuient  de  prtrfident  en  pie  sedent,  (  Jo 
|)ense  d'ailleurs  que,  dans  ce  passage  de  saint 
Augustin  y  la  le<;on  primitive  portait  ore  atx 
lieu  de  more  :  Jubebntur  art  tnnironnrum.) 

Joignez  à  cet  exemple  du  changement  do 
pie  eu  prœ  celui  ({uc  vous  trouverez  ci- 
après,  mis  inciJeminenl  sur  la  lettre  o, 
nuiu.  5  :  Prœdîcenlium  puur  pie  diceuiium. 

k'  Les  corrections  piécédentes  serviront 
d'appui  à  celle  qui  va  suivre,  K'Kiuelle  est 
bi-nucoiip  plus  iinporianle  cl  Irès-propre  à 
répandre  un  grand  Jour  sur  ce  qui  fail  la  ma- 
tière du  présent  article. 

Dan-i  S.  Hilaire,  pag.  1319,  fragment.  3. 
num.  2V,  on  lit  :  «  Inlubere  nesciunl  enim, 
«  el  forliores  de  seclerihus  clficiuntur,  » 

l>e  manuscrit  porte  inberc ,  *  el  juùere 
(deux  leçons  qui,  suivant  ce  qu'on  a  vu  plus 
haut,  ne  se  distinguaient  pas  I  une  de  l'au- 
tre,j'u  se  confondant  avec  in)  (t). 

Le  P.  Sirmond  en  a  fait  juvenescunt  enim  ; 
mais  il  ne  parait  pas  douteux,  après  les 
exemples  prcccdenls.  que  le  saint  et  illustre 
docteur  n'ait  ecrii,  en  composant  son  ouvra- 
ce,  Hubert  nesciunt  rnim,  faisanl  allusiou  à 
Jérém.  vi,  l.S  :  Urubescere  nfiscierunt. 

Dans  le  mi^me  ouvrage  de  saint  Hllaîre. 
pag.  1321)  B,  ta  leçon  a  Gnsia,  comparée  à 
(elle  du  manuscril  a  Omni^  vient  encore 
confirmer  rafli[ûté  des  lettres  i,  r,  par  rap- 
port à  leur  forme. 

J'ai  remarqué  dans  saint  Augustin  quel- 
ques endroit*,  où  l'i  el  le  /  se  irouvenl  con- 
londu-i;  et  1>.  Constant  fournil  la  preuve 
du  cliangemenl  qu'éprouvaient  ces  deux  Ict- 
lre<t,  rn  disant  pag.  6^  de  S.  Hilaire,  nul.  e  : 
«  l\>*ponimus  ex  manuscriplo  Vatic.  :  Alla 
a  sttut^  quamvis  legi  queat,   alia  sunt.  s 

Voici  dailli-urs  des  variantes  qui  le  con- 
firment :  d'ttifptf',  ileni  qnrr,  tom.  \  III  Aog., 
png.  7i)3  A  ;  irgiam,  rectum,  loin,  X,  pag. 
911  F;  nlternis,  alieuis,  timi.  Vil,  pag.  31  A; 
alto,  allOf  lom.  IV,  pag.  3to  C. 

§X.  OebleUftiK. 

Les  anciens  employaient  la  lettre  A*  à  la 
placL'  du  c,  décrivaient,  par  exemple,  koti' 
deotno  pour  cof}demno.  De  là  vient  qu*ils 
diinnaienl  à  un  calomniateur  la  dénomina- 
tion il'officier  de  ta  lettre  k,  comme  le  dil 
Cassiodorc,  in  psal.  lxxi,  ^  :  «  K  litieram  ju- 
«  dices  anltqui  damnalionibus  afligebant,  el 
a  quoniain  cruJelis  impugnator  condcmna- 
u  lionibus  favet  alienis  ,  K  liiterœ  rnHiUm 
c  calumniatorem  appellare  voUierunl.  ■ 

On  sait  que,  par  cette  ^ai^on.  la  lettre  c  a 
élé  appelée  triste  cl  mallieureiise,  et ,  pour 
le  dire  en  passant,  j'entendrais  tout  simple- 
ment de  celle  dernière  lettre  l'endroit  do 
»aitil  Ambroisc  qui  a  tant  embarrassé  les 
iiilerprèles  :  Lugubre  cerœ  prima  liitera  so' 
H^r  de  loliia,  cap.  xiii.  (L'initiale  du  mot 
cera  est  une  lettre  funeste.) 


(»J 
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géc  dan»  quelques  endroit»  en  r.  La  liquide 
l,  qui  souvent  ne  se  disUngaoil  pas  de  la 
vnytile  I,  pouvait  par conscqucnl  ècrnuier 
le  uK^me  sori;  el  cela  parall  6lrc  urrivédjnj 
la  ïcllrc  hS,  ali.iB  IG2,  de  «ainl  Auguslin, 
num.  13.  lom.  IK  p.  9i  C,  où  ou  lil  :  «  Cerle 
«  rlia:n  ipsis  sccnralibus  legibus  pcenas  jujiaj 
«et  débitas  lucnl  :»  au  lieu  de  «trfu/ariô:^ 
tcgihutt,  comme  d'autres  endroits  do  >âml 
Augustin  font  voir  qu'il  faut  lire,  el  qu*il  c»l 
pnrié  d;ins  quatre  manuscrits  du  Vatican, 
cités  à  la  fiu  du  loini*,  pag.  Ît09. 

On  Irouve  d'aillours  d'autres  varianle» 
qui  confirment  ce  thangemenl  :  rrerrruiia, 
reveinnda,  lom.  11  Amlir.  pjg.  lOlV  B;  (U- 
tnari,  dntmtli,  ibid-,  1028  C;  Uctum,  rectum^ 
tom.  VI  Aug..  pag.  137  F. 
Om  pï^ul  tloai-  moltresans  hésiter: 
r  Fluctuf  au  lieu  ùr  frxtctus,  App 
tom.  Il  Hieron.,pag.  ^20(),  in  psal.  \x«: 
«  MuUi  fntrtits  Uilu\ioiuni  in  judicio  io- 
«  pios  valtabuni,  qui  sanctis  nocituri  non 
«  01  nul.  » 

a-  De  ntôme,  frngrtit  à  la  place  de  fUgrat^ 
Amhr.  Hcuaern.  lib.  VI»  cap.  9.  tom.  1,  jiag. 
|;;H  K  ;  «  ideo  diuliuà  oàor  {Ingrat  acceptus, 
«  quam  s  rmo  riîional  »  aul  visus  appard- 1 
3'  Il  y  a  bien  de  l'apparcnct'  que  saint  Am- 
broisc,  qui  fait  si  souvent  usage  des  pensé» 
cl  des  expressions  de  Virgilr,  avait  ^ril 
firro,  au  lieu  à'aivo  qu'on  lit,  Hcjaem.  lib.  T, 
c;ip.  18,  tom.  1,  png.  103  D  :  «  In  utero  pro- 
«  pries  nt'canl  fitus,   cl  parricid.ilîbus  soc- 


Dan»  rAppcndicodesaînl  Cypricn  (édition 
d'Oxford,  pag.  208),  Jean  Valtis.  vers  la  lin 
de  «sa  préface  sur  loCompul  de  >aint  Cyî>nen, 
i)b«prve  que,  dans  Técrilurc  aucH-uno,  ou 
pinpioyait  le  A-  pour  tenir  l,i  place  des  d;îjx 
IcUres  ca,  et  qu'on  écrivait /rru*  pour  cnru*. 
On  voit  même  qup,  toulc  seule  m  caraclcrc 
niaiusrule,  elle  signifi*^  carisiime,  Appeiid. 
loin.  1\  Aug..  pag.  kl  D.  où  K.  NB.  dml  se 
reeidre  par  curisiitne  nobis.  De  môme,  u.ius 
une  lettre  de  l'emperrur  Ci>n>Iance ,  aux 
évoques,  nilar.  p.-ig.  13^1  U,  parentes  I:  si- 
gu'iiïc  parentes  cariaimi* 

Les  Bretons  ont  conservé  Vusage  de  faire 
servir  cette  lellre  A  imliquer  une  syllabe  en- 
tière ;  et  figurée  de  oclie  sorle,  i).  elle  a  cliez 
eux  la  méuie  valeur  que  Arr.  Il»  écrivmt. 
par  exi  ii'pU-,  ni  f/ioitan,  le  nom  propre  Kcr- 

viormn 

g  XI.  D.-  I^ïlctirc  L 

L  pouv;iil  être  prise  pour  6  dans  les  ca8  0Ù 
la  seconde  partie  de  celle  dernière  leiïi? 
n'élaii  pa-i  l'urméc  avec  assez  d'exacliiude. 
On  en  voit  la  preuve  dans  les  variâmes  pro* 
latum,  probntum,  ion».  X  Aut?.,  p.ig.  180  C  : 
vibicibux,  vUi,  ciho^  lom.  Il  Aml>r.  pag.  12, 
D,  où  le  copiste»  lisant  vili  pour  vibi^  chan- 
gea cibus  vn  cibo, 

La  confusion  de  ces  deux  caractères  a  fiit 
iiielln*  : 

1'  BetH  au  lieu  do  /«le,  lom.  IX  Aug;., 
pap.  307  E  :  «  Alrgo  iiiter  slrepilum  vel  posl 
«  strepiium  ejus  grandem,  cL  itiniis  ul  putat 
«  ipse  terril)ilcm  ,  lente,  ul  dicilur,  el  bene 
€  hoc  ip>uui  repelo.  » 

L'expression  m/  cUcitur  annonce  on  adage; 
et  l'on  ne  Irouve  que  de  la  plîililuile,  pour 
ne  rien  dire  de  nlus,  dans  bene,  de  la  part 
d*un  homme  pariant  df  liii-uiéme,  comme 
fait  ici  saint  Augustin-  Coufer  lom.  V,  paj?. 
796  D  :  KationeiH  ienttcr  reddamuf;  ibid. 
pag.  1G94K  :  Dicile  leniter. 

I^cs  mots  lente  el  lene  semblent  faits,  au 
reste,  pour  entrer  dans  la  coinposaion  d*un 
«idage,  soit  par  leursigniricalion,soil  par  leur 
sou,  soit  par  les  leltrcs  dont  ils  sont  for- 
més. 

3»  Probnta  au  lieu  do  prolain^  lom.  X. 
Aug.,  pag.  1:201  U  :  «.  Senlentia  .Manicliaîo- 
«  rum  de  criniinuni  est  pro6fifuconsiliis.  a 

La  même  ehose  pouvait  avoir  lieu  par  la 
même  raison  par  rapport  à  la  lettre  d,  lors- 
que la  preuïière  partie  du  d  (ijui  >e  formait 
coinuiu  dans  nos  imprimés)  n'était  pas  nelie- 
nient  distinguée  de  la  dcruière. 

(Veiil  pour  teln  qu'on  lit  : 

i*  Tt*tuiil  au  lien  de  tutudil,  qu'il  faut  ré- 
faillir  duiin  li-M  Aclia  des  maii)!!»  Sjlurnin, 
Vi*\i%,  vii^'t  placéM  par  M.  t)u|in  à  la  suite 
deit  iiMivrt'udu  suini  Optai,  fiag.  ii:Wu  num.  V  : 

•  '  '''M*    (prticousul)   spirilaii   gindio 

•  .  vulneralus...    marlyrem    Chrisli 
té                  mIi  lelihiH  Intitlit.  » 

<tn,  au  liou   de  (/rJictUa,   lom.  III 
llieiint,,  poif.  ^OS  :  (I  KHit  ianuir  cuni  eounui 
««pirlluA  Impleanuuquo  «abliata  dcdicatu.a 
Ou  a  >U  lur  la  leUrc  i  qu'elle  a  été  chan 


ftlM, 

eou* 


«  cis  in  ipso  genitali  aivo  piguora  sui  vea- 
«  Irisexstinguunt.  n 

Il  est  en  eÎTet  plus  que  prnliable,  par  vttro 
qui  précède  et  vcniris  ()ui  suit,  que  l'éloquent 
cl  illustre  docteur  n'anrail  pas  voulu  rm- 
ployer,  dans  IV.-paco  de  deux  lignes,  trois 
termes  synonymes,  et  qo'il  s'ètail  scni  d« 
expressions  de  Viigilc,  Georp.  IIL 

4"  Je  subslituerais  avec  prexque  autant  dt 
confiaucc  repeliuniur  à  reperiitntur^  qO# 
porLeut  les  ineilleurs  manuscrits,  Ambr,  d* 
Pœnit.  lib.  Il,  cap.  10,  tom.  Il,  pag.  WfiB; 
el  où  l'on  a  admis  reprehenduntur,  •  Meriio 
Cl  rcprc/ifnrfwnfur,  qui  siepius  agmdam  pŒ- 
«nilcntiam  pulant;  quia  luxuriantur  la 
a  Chrislo.  » 

tse  cmfondanl  avccr,  et  i  avec/;  on  (roorc 
dans  repeviunlur  ttmtcs  Ici  ieUrcs  de  rqiW- 
liintur^  expression  qni  auiaU  plu»  de  rap* 
porta  adoleacrntiores  lidua*  f/ertta,  à  quoi 
le  saint  docteur  fviit  allusion  cl  qu'il  e«iiplMe 
dmsun  e.is  toiit  sembl.'ble,  pag.  Soi  l). de 
Fide  lit>.  V.  num.  V,  à  l'octasion  d'un  pas- 
sage de  saint  P.iul  où  se  Irouve  auisi  U 
devUa  :  a  llxrclicum  a  c-jmmisso  sibi 
«  rrpcUit.  » 

lia  pu  arriver  quelquefois  que  la  lelire^ 
n'él.jnl  pas  courbé»»  tiicn  distinclcnncnt,  ad 
été  ctiangce  en  i,  el  l'on  en  trouve  un  exrin* 
pie  Hieron.  in  M^illh.  cap.  xviii.  lom.  IV, 
pag.  8;>  uUio)»  edit.  :  «  Sin  auU'mob  taciam 
K  Ciintumeliain  $imut  impl.icahilts...  aooo« 
ff  nobis  vîdemur  rrcte  redigcoilî  in  carcc- 
«  rcmî  » 

11  parait  clair  en  effet  que  Iq  mot  rîmtt/i 
pris  la  plucc  de  5!mi4^;  cl  cet  exemple  suffi- 


j 


I 
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lOW  ELEMENTS  I>E 

rsit  seul  pour  établir  te  changement  réci- 
proque des  leilros  /,  s;  maïs  ce  changcmrnl 
rsl  confirmé  d'ailleurs  par  1rs  varitnU'H  :  /i- 
num,  siuitm^  dans  la  vit?  de  saint  liilaire  d*Ar- 
l<s,  cap.  XIV,  tom.  I  Léon-,  paçr.  742  ;  tuusti 
moJo,  muitimode^  dans  saini  Hilairo.  pag. 
7i8  E;  Uijno,  signo,  lom.  IV  Aug.,  ^00  D. 

§XJI.  DcbleUroM. 

On  a  vu  d^ins  ce  qui  a  616  dit  scr  la  lettre  î 
quedanBle<)  manuscrits  la  lettre  rn  iicscdislin- 
guait  point  \\vi  la  syllabe  in.  Do  là  in  en  pour 


De 

do  la  dernière  édi- 


mea,  pag.  1247,   not. 
lion  de  saint  Utlaire. 

Il  nie  semble  que  in  eis  a  de  m^me  6tô 
mis  au  lieu  de  mets,  dans  le  cuntmontairo 
pélagieo  des  Epliresdc  saiul  Paul,  inc.tput 
vu  ad  Roii).,  lom.  V  Hicron.,  pag.  940,  à  l;i 
fin  :  «  Aliéna  dcsidero,  m  eis  frauilaru  nun 
«  optans.  9 

1!  faut  d'ailleurs  lire  dans  re  texte  fraudari 
au  lieu  de  frnudare»  la  lellre  i  a^anl  ùié 
changée  en  e,  ainsi  qu'on  a  vu  ci-dessus  que 
cela  arrivait  frcqiit-uirnent.  On  a,  en  elTi-t,  à 
ce  qu'il  me  parait,  la  pensétî  et  les  exprt's- 
sions  do  l'auteur,  en  lisanl  :  Aliéna  desidtru, 
mtis  frnudari  non  optans. 

Cette  lettre  ne  se  dislingii.iil  point  non 
plus  de  la  sjllabe  ni;  et  un  hsail  attcieiino- 
incnl  etiam  suscrptus  hospitio,  dans  un  en- 
droit de  Minueius  Ftdix,  au  lieu  de  ei  Jani 
suscepius  hospilio,  qu'llerald  a  rétabli  sur  le 
niaiiuseril  du  roi.  Voyez  ses  noies,  ad  Miuue. 
Fel.,  pnK.27  de  l'édition  do  I^ryde. 

PromiiCHC  scribuntur  m  et  n,  dit  le  der- 
nier éditeur  de  saini  Jérôme ,  toin.  NI  ,  pag. 
76,  noi.  b;  el  Cassiodorc  avertit  do  corrigor 
les  mots  où  Ton  irouvi?  Tuno  de  ces  lelirej 
pour  l'autre.  De  lu,  les  variantes  mutatione, 
nutatione,  lom.  1  Ambr.»  tlâ  DiBiniutd.simU' 
iati^  ibid.,781  A  :  nascimuffmaximit»,  iota.  Il, 
pag.  900  A.  Do  là  aussi  les  fautes  suivantes  : 

1"  lotpîis  pour  in  piis,  Comment,  in  Prov., 
cap.  x\ii ,  lom.  V  Uieron. ,  pag.  oltS  :  «  Nec 
«  valco  irnlaliunibus  resisti're,  scd  impiii 
«  boni  prtiposiii  vinror  inrcptis.» 

2*  !nani(er  \viur  immaniter,  ibiJ.,  pag.  822, 
Commi-nt.  in  Laïuenl.  cap.  m  :  a,  Muudi 
«  enim  gloriani  silirns,  dum  mtillas  prt»  ea 
M  iribulaiiont-s  repcrit,  aiiiarutii  esi  qiiod 
a  bibil  ;  sed^qnia  hoc  nimis  inattitct'  sutu- 
c  psil ,  ejusdein  amariludinis  m  ilum  discer- 
«  iiere  jaiii  pra)  t^brielaie  non  suilicii.» 

il  est  aisé  de  voir  par  le  sens  et  par  le 
rapport  des  lettres  que  dans  l'origine  l'auteur 
avait  écril  immuniter. 

3*  ^'umu*  au  lieu  de  ftnus,  Terlul.  do 
Anima,  nurn.  33,  pag.  ^89  A  :  a  Si  ila  juclica- 
«  bittir,  nonne  illa  antma  plus  solalii  quam 
«  suppticii  relalura  est,  qtioil  fumus  inter 
«  cocos  pri'tiosissimos  inveuil?  » 

U'  In  pcrfecta  pour  impcrfecla,  tom,  l\ 
Aug.,  pag.  '»7  lî  :  «  Sicul  auiem  spe  si\l\i 
«  f.icii  sumus,  iia  spe  inuiidali  suniu9,  in 
«  perfccla  satute  et  in  pcrfccUi  mundiija.» 

&"  NeQuc  au  lieu  de  »if/yuc,  lom.  X  Aug., 
pag.  387  A  :  «  Neque  libi  jtiuiori  major,  vi 
m  praspositus  subditO;  correclionts  e&eniplum, 
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«  qnanio  humUtufl,  lanto  salubrîus  cxhiho- 
«  rem.ft 

On  voit,  dans  plusieurs  endroits  de  la  Di- 
plomatique, iinc  les  jambages  des  lettres  m, 
ti,  araienl,  dans  ctrtuins  sièeles,  une  forme 
presque  rnlièremcnl  semblable  à  celle  dr» 
lettres  c  ou  0;  de  sorte  que  dans  le  cas  où 
ces  deux  lellres  se  trouvent  Time  auprès  do 
l'autre,  on  n*aporçûii  qu'une  tirade  ecpresquo 
fermés  el  approchants  de  Vo.  C/esl  pour  cela 
que,  tom.  VII  Aitg. ,  pag.  ^88  D,  on  voit  les 
variantes  inoportuno,  importnno. 

La  lettre  m  s'employait  par  tes  anciens 
dans  des  cndroils  où  l'on  a  mis  dans  la  suite 
un  d  à  la  place.  On  écrivait ,  par  exemple, 
ammiratione  pour  admiradone;  el  cet  usag<*, 
dont  les  copistes  poslériears  n'avaient  pas 
de  ronnaissnncp,  n  pu  être  une  occasion  de 
bien  des  fautes.  Lis  docteurs  de  Louvain 
eux-mêmes  ont  substitué  animi  rntione  à 
nmmirationB f  comme  on  l'observe  tom.  I 
Aug.,  pag.  &l'>  de  la  dernière  édition. 

On  trouve  à  cause  de  cela  amovrre  au  lifa 
de  wimovere  ou  ammovere,  dans  la  Vie  do 
sailli  Honorât,  cap.  5,  tom.  I  Léon.,  pag. 
703  :  a  Ad  convetsalionem  (  ou  plutôt  crm- 
v  versionem)  suam  slimulus  a/norrrr  potuis- 
«  sel.» 

11  y  a  des  mots  où  Vm  entrait  au  lieu  du  6 
qui  y  a  été  substitué,  el  l'on  écrivait,  par 
exemple,  aumininisirat  pour  subimninfrnt ;  ce 
qui  a  occasionné  la  variante  suum  minisirntj 
tom.  VI  Aug,,  iî78C. 

Celle  lïbservation  présente  un  moyen,  ce 
me  semble,  indubitable  de  rétablir  le  toxto 
suivant  de  saint  Augustin,  lom.  X,  pag. 
â'ÎG  E  :  «  Incrementuoi  iutwi  minisirnt  oc- 
«cuUus.iln  ut  non  oslendat  lantummodo 
«  veritaicm  ,  \erum  etiam  impertiat  charila- 
a  tom.  » 

Les  copistes  Djoutaient  ou  supprimaient 
souvent  la  lettre  m  à  ta  Gii  îles  u)ois  :  Libra- 
rii  qrmnmnticœ  artis  expertes^  ibi  maxime 
probnnlur  errare.  Mamsi  m  lUternm  incoHve' 
nientrr  nddas  uni  dvmns  >  diclio  Iota  confusa 
f5/,  dit  Cassiodore  »  de  lusiitulione  divin. 
LitttT.,  cap.  15. 

Je  joins  d  ce  témoignage  celui  du  savant 
éditeur  lïo  saint  Htlaiie,  p.  12î7.  noi.  y  ; 
Vfteribdx  in  iibris  in  fine  rerbortun  sœpissims 
abttmini  (itteva  m.  On  corrigera,  en  consé- 
qutMKo  de  colto  observation, les  endroits  sui- 
^aitls  : 

1"  Voici,  dans  un  seul  texte  ass' z  court, 
le  double  excniple  de  Vm  ajoutée  il  suppri- 
mée ntal  à  propos  à  la  (iii  d'un  mol.  C'est 
vers  le  comtiK'uccinent  du  premier  livre 
i'asch.  do  Théophile  d'Alr\.iudne,  lum.  IV 
IlieroD.fiip.,  pag.  (i9i  :  «  Intimas  scriplura- 
«  runi  medullas  Itibiinl,  vnrittitem  dogiu.'^iujn 
a  falsi  noMiiuis  êciend'i  condcuinuiiles.  b 

Il  n'est  personne,  je  pense,  qui  ne  con- 
vienne qu'il  faut,  suivant  l'atis  deCassiodore, 
^upprinler  Vm  à  la  lin  de  reritute.n  ,  el  l'a- 
joulcr  à  5Ctrn/m.eo  Usant  :  «  Veritale  dogma 
«  tum  fatsi  nominis  »eicntiam  condemuan* 
u  les.  » 

2'  Il  nio  semble  que  la  même  faute  sa 
rencontre  aussi  dins  Ji'ux  mot^  du  passage 
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fluivanl  de  saint  Ambroîse,  de  Apolo^ia  Da- 
Tid ,  cap.  6,  in  fine  tom.  I,  pag.  685  F  : 
«  Efce  verborum  contumelia  parricidit  leva- 
c  vit  ffrumnerm.»  El  je  ne  puis ,  on  mon  par- 
ticulier, entendre  cet  endroit ,  qu'en  lisant  : 
c  Ëcce  verborum  contumeliam  parricidii  le- 
«  vavit  œrumna,  » 

(La  douleur  accablante  que  causent  à  Da- 
vid les  attentais  d*un  fils  parricide  diminue, 
à  ses  yeux,  le  crime  des  paroles  outrageantes 
de  Séméi.) 

3"  Vm  a  été  ajoutée  dans  les  trois  mots, 
iUam  fidem  spretam,  Marii  Merc.  p.  188 
edit.  Baluzianse  :  «  Simpliciores  quosdam 
«  clericos  dccepit,  et  iÙam  fidem  spretam 
«  quam  Patres  Nîcsœ  ediderunt,  fidei  alters, 
«  immovero  perfiiliœ  subscriberecompulit.» 
(Au  lieu  de  iUa  fide  fpreta.) 

4*"  Même  faute  dans  qualetn^  mis  au  lieu  de 
quale ,  ibid.,  pag.  371  :  ^  Ad  perfcclionem 
«  alicnjus  hujusmodi  ncgotii ,  qualem  factum 
«  esse  dicimus  sub  Cyro  Persarum  et  Medo- 
«  rum  regc.  » 

5"lbid.,  pag.  381,  dans  omnem  se  confert 
in  Ugnum,  où  il  faut  omne. 

6"  llem  ibid. ,  pag.  407  :  J niellée tumqut 
diciumque  difficile  est ^  au  lieu  de  intellectu^ 
que  dicluque, 

(Je  n'ai  poinl  lu  d*autear  où  les  fautes  de 
copistes,  remarquées  par  Cassiodore  tou- 
chaut  la  lettre  m,  se  rencontrent  si  fréquem- 
ment, el  je  ne  sais  si  Ton  ne  pourrait  point 
en  tirer  quelque  induction  relative  aux  ma- 
nuscrits qui  restent  des  onvrngos  de  Marins 
Mcrcator.  Toujours  paratl-il,  ou  qu'ils  ne 
se  trouvaient  pas  dans  la  bibliothèque  de 
Cassiodore,  ou  qu'ils  n*y  ont  pas  été  copiés 
de  son  vivant,  ou  du  moins  qu'il  n*eu  avait 
pas  revu  les  copies.) 

7"  11  faut  aussi  supprimer  \*m  dans  mentent 
eomplectere  ,  el  écrire  mente  complectere  ^ 
Hieroo.  in  Agg.  cap.  ii,  tom.  ÏII,  pag.  161K>, 
in  fine  :  «  QuiJquiiJ  rétro gestum  est,  mentem 
«  complfctcre,  el  proptcr  qua,  quanl.i  susli- 
«  Ducris;  ut  cura  deînceps  prospéra  libi 
c  evencrint ,  scies  qua  causa  evenerinC* 

Il  faut  d'ailleurs ,  dans  ce  lexle,  lire  scias 
au  lieu  de  scies. 

§IlIl.DelaleUreN. 

La  lettre  n  se  trouve  souvent  confondue 
avec  u  ou  r;  el  on  le  voit  par  les  variantes 
necessitudinis,  ticissitudinis,  loin.  Il  Aug., 
425  G;  nostrorum,  vestromm^  lom.  V,  pag. 
49  B;  coft/i,  no6i5,  tom.  VIII,  pag.  356  A  ; 
noterat,  non  erat,  lom.  1  Arobr.,  873  B,  etc. 
^  Cola  est  ïcnu  de  ce  que  la  consonne  v 
s'écrivait  conin  e  l.j  vojclle  u,  ainsi  qu'il  est 
marqué  dan^  la  Diplomatique,  pag.  215  £. 
Or  u  et  n  ont  prti»que  toujours  la  même 
forme  d.ins  le»  manuscrits,  bc  là,  indicatit 
Vour  judicavit,  tom.  I  Ambr.,  257C;  inrfi- 
gtium  pour  indifjuum^  tom.  1  Aug.,  t04  £. 
(On  éditait  anciennement  indigunn  pour 
iMrfi//um.  Canfer  tum.  Il  Aug.,  627  B.  où  les 
manuscrits  portent  inc/i^wr  pour  itidigœ.) 

Cela  a  fait  mclirc  : 

!•  /arfton«  au  lieu  de  factiove,  lom.  VU 
Aog.,  pà$,  49  D  :  «  Qtioniam  (  respublica  ) 


c  non  esset  res  popali,  cnrn  (jrannnt  eam 
«  faciione  capesseret.»  Ce  qui  précède  exige 
visiblement  celle  correction. 

S"  Yelit  pour  nolit.  Laclanlii  Institot. 
lib.  VII,  cap.  ult.,  pag.  591  novs  edit.  :  «  Bt 
«  quis  est,  qui  h«c  bona  parare  et  acqoirere 
a  sibi  velit?  9  {E  se  cunIbndaU  d'aîileors 
avec  o.) 

3°  Augustior  pour  angustior,  Amb.  deJn- 
cob  et  Vita  beala,  lib.  I,  cap.  6,  num.âS, 
tom.  I,  pag.  452  D  :  «  Quid  enim  te  angit?... 
a  Num  census  lenuior,  victus  auyuf /lorf  Scd 
«  erunt  ttbi  divitiie  remunerationis  slerns, 
V  in  quibus  rei  ullius  egere  non  possis.» 

^^  £nim  pour  rum,  tom.  IV  Hieron.,  pag. 
245  :  a  Quia  scilicet  gentes  simulatione  sua 
«judaizare  compeileret,  dam  enim  capiunt 
a  semulari.  » 

Vu  du  mot  fum  ayant  été  pris  et  écrit  pour 
n,  les  traits  de  plume  qui  restaient  et  qui 
tous  avaient  la  même  forme,  ne  pouvaient 
manquer  d'être  rendus  par  im,  pour  former 
un  mot  latin  {enim), 

Mmulari  aliquem^  signifie  se  piquer  de  faifs 
comme  quelqu'un  et  d'imiter  sa  conduite, 

5*  fox  au  lieu  de  nox,  de  Civilale  Oei,  lib. 
XIX..  cap.  13,  lom.  VU  Aug.,  558  C.  Les  ms- 
nuscrils  portent  lux,  toz.  aurœspîrabilei^à 
quoi  Ton  a  sub»litué  sans  fondement  lux  i$la 
visibilité  aurœ  spirabiles;  tandis  qu*il  n'était 
question  que  de  changer  une  lettre  en  une 
autre,  arec  laquelle  elle  se  confondait. 

iVse  confondant  avec  u,  comme  on  vieot 
de  voir,  el  u  avec  a,  comme  on  a  ru  dans  ce 
qui  a  été  dit  de  celle  dernière  lettre,  r.um  l» 
il  pouvait  arriver  que  IVi  fût  pris  pour  Ta, 
et  l'on  en  trouve  un  exemple  tom.  V  Hieroo., 
pag.  1059,  lin.  1  :  «  Subjecta  sil  ci  (uxor  riro) 
c  tamquam  infirmior»  al  regnatur^  >  On  voit 
qu'il  faut  regalur. 

Cela  sert  à  éclaircir  an  endroit  de  saint 
Augustin,  tom.  VU,  pag.  637  B,  où  on  lit: 
c  Sed  iltum  (Origenem;...  non  immerito  re- 
c  probavit  Ecclesîa  :  quia  et  hoc  quod  mise- 
«  ricors  videbatur  amisit,  etc.  » 

On  ne  peut,  ce  me  semble,  entendre  cela 
comme  il  faut  qu'en  lisant  quin  au  lieu  de 
quia,  el  en  ponctuant  d'ailleurs  de  celte 
sorte  :  Sed  illum  non  immerito  reprobavit 
Ecclesia.  Quin  et  hoc  quod  misericors  tideba* 
iur  amisit, 

la  manière  dont  se  formaient  les  lettres  k, 
r,  les  a  fait  assez  souvent  changer  :  p.ir 
exemp'e,  insemiratrix  pour  inseminatrix, 
lom.  \  1  Aug.,  81  î)\cautionem,  cautiorem, 
lom.  Il  Auibr.,  320  B.  Je  me  borne  â  ces 
deux  exemples  de  variantes  occasionnées 
par  la  forme  de  -ces  lettres,  parce  que  les 
corrections  que  je  vais  présenter  satÛraieut 
seules  pour  en  établir  la  ressemblance. 

On  ne  peut  en  effet  douter,  ce  me  semble, 
que  les  copistes  n'aient  écrit  : 

i'  Annorum  pour  armorum^  Comment,  in 
Job.  C.3D.  xxxix,  tom.  V  Uieron.,  pag.  78^: 
«  In  luccm  jacula  tua  ibunl,  in  spleudoreoi 
<  coruâCdtionis  annorutn  luorum.  » 

2*  Anima  pour  armo,  dans  le  discourt 
de  saint  \  ictrice,  publié  par  M.  le  Bauf, 
num.  8;  «  Uic  (isTcnictis}  Eafcmiain^  qo* 
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«  Tirço  Don  palluil.  > 

(On  a  imprimé  à  Auxerre,  en  176^,  une 
traduction  de  cet  ouvrage,  daas  laquelle , 
par  une  omission  faite  chez  l'imprimeur,  le 
mot  quondam  de  cet  endroit  ne  se  trouve  pas 
rendu;  ce  qui  était  cependant  assez  impor- 
tant pour  faire  voir  que  sainte  Euphéuiie 
ayail  déjà  rendu  autrefois  à  Jésus-Ctirist  no 
premier  témoignage,  dans  lequel  elle  avait 
eu  Tépaule  marquée  d'an  fer  rouge.) 

3*  Servus  au  lieu  de  sensus,  Append.  tom, 
V  Àug.,  pag.  50t  D,  serm.  298,  alias  3  do 
Tempore  :  «  Numquid  ferre»  sunt  carnes 
«  hoœinum,  eliam  si  servut  terreur  inaliqni- 

<  bus  inveniatur?  j» 

4*  Hecordant  pour  recondant.  Comment, 
ia  Prov.  cap.  i,  tom.  V  Hieron.,  pag.  518: 
«  Ostendit...  semper  moris  esse  sapienlum  , 
«  utdiclis  mîjjorum,  aliquando  eliam  mino- 
«  rum  auscultent;  et  quidquid  in  cis  utiljta- 
«  tis  audierint,  ad  se  rcpliccnt,  suoque  in 
«  corde  recordant. • 

fi"  Ratio  au  lieu  de  nario,  Sulpic.  Sever. 
dialog.  1  :  «  Quemdam  illius  (  Hieronymi  ) 
«  libellum  legi.  in  quo  tola  nostrorum  ran'o 
«  monachorum  ab  eo  Tehcmentissime  vexa- 
«  tur  et  carpilur.  > 

6°  La  même  faute  se  rencontre,  tom.  X 
A-Ug-,  pag.  972  £.  «  Eant  nunc,  et  omnia 
«  quiitqnid  possunt  Manicb&ai  raU'ont>  mo- 
«  liantur  ingénia.» 

11  faut  mettre  nationis. 

7"  Terrens  au  lieu  de  tenens^  dans  ce 
qu'Ennodc  dit  de  saint  Crépin,  évéque  de 
Pavic,  tom.  II  Léon.,  pag.  8G9,  col.  2,  in 
medio  :  «  Favoris  nescius,  pertinaci  terrem 
«  di:»lricliune  censuram.» 

La  foroio  des  deux  lettres  n,  p,  paraît 
entièrement  la  même  dans  récriture  du 
V"  et  du  Ti*  siècle ,  comme  on  le  voit 
dans  les  échantillons  de  la  Diplomatique; 
et  Ponlanus  en  fait  la  remarque  dans  ses 
notes  sur  Macrobe,  pag.  727  de  l*édition  de 
Lcydc.  De  là  les  variantes  voluntatem,  vo~ 
luptatem,  mots  très-souvent  confondus  dans 
les  écrits  anciens, comme  tom.lAmbr.,1^9C; 
tom.  X  Aug.,  1150  D;  tom.  IV,  191  F;  tom. 
A'1,84  G.  De  là  encore  eaperis,  coneris^  tom.V 
Aug. ,  1025  D  ;  ipse,  in  5f,  Uilar.  pag.  689  A. 

>  oila  pourquoi  on  rencontre  assez  souvent 
les  deux  mois  in  se,  mis  par  erreur  à  la 
place  du  pronom  tpse;  et  eu  voici  deux  ou 
trois  exemples  : 

1*  Append.  tom.  Ill  Aug.  pag.  152  A  : 
«  Ita  et  Sulvator  in  se  Mariant  arguit,  dicens  : 

<  nondum  ascendi  ad  Patrem.  » 

2*  Tom.  X  Aug.,  pag.  673  F  :  *  Ecce  cîr- 
«  cumcisus  iradi^  uascenti  de  se,  quo  caruil 
■  in  se.  »  Voyez  une  demi-page  au-dessous  : 
«  Dicitis  per  rerum  nataram  neri  non  posse, 
«  ut  quo  ipse  caruit,  tradat  proli  parens.» 
Item,  pag.  98^  C:  c  Circumcisus  praspu- 
«  tiatum  gignit,  trajiciens  in  itlumquoipse 
«  jam  caruit.  » 

3'  On  lit  aussi  homo  in  se  aa  lieu  de  homo 
ipse,  dans  Junilins,  Bibl.  PP.  tom.  VI,  pag. 
31  D;  edil.  Paris,  ann.  1576. 

fc*  La  ressemblance  de  ces  deux  lettres  a 
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donné  lien  à  une  faute  grossière  dans  Tertul. 
de  Oraliono,  num.7:  Senties  pour  $eptie$. 
«  De  Gain  senties,  do  Lamech  autem  septua- 
«  gies  septies  nitio  reputata  est.  > 

La  forme  de  la  lettre  n  ressemblait  à  celle 
des  deux  r  i;  et  c'est  ce  qui  a  occasionné  lei 
variantes  stducens,  stducerit,  tom.  lll^n  p. 
Aug.,  pag.  381  F  :  Varias,  vanos ,  tom.  VI, 
pag.  S2  A. 

Celte  lettre  pouvait  par  conséquent,  en 
certains  cas,  être  changée  en  ti,  parce  que, 
comme  on  verra  dans  ta  suite,  r  et  I  se  con- 
fondaient assez  souvent,  « 

De  là  est  venue  la  leçon  fautive,  baptisans 
au  lieu  de  baptizads,  lom.  11  Aug.,  pag. 
30i  £  ;  «  Felicianus...  modo  cum  Primiano 
«  vester  episcopus  (aedet),  et  neminem  post 
«  eum  bapiixans,* 

J'ai  mis  sedet  à  la  place  de  sed  &,  qui  est 
dans  le  texte;  et  onen  verraailleurs  la  raison. 

Les  anciens  mettaient  n  /  dans  certains 
mots  où  nous  employons  deux  //  à  la  place, 
et  ils  écrivaient,  par  exemple,  inluminant 
pour  iiluminanC ;  intectus  pour  iUectus;  xnl\~ 
ces  pour  illices;  infudere  pour  illudere:  in- 
lusio  pour  illusio,  etc.  La  syllabe  in  pouvait 
en  certaines  occasions  être  prise  pour  une 
préposition  et  occasionner  dilTérentfs  fautes. 

La  même  chose  avait  lieu  par  rapport  à  la 
lettre  r;  et  pour  adoucir  le  son  de  cette  der- 
nière liquide,  qui  était  extrêmement  rude 
lorsqu'elle  se  trouvait  deux  fois  de  suite,  ils 
disaient,  par  exemple,  inritare  pour  irritnre. 

C'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  mettre  inri- 
tent  au  lieu  de  irritent  (écrit  inritent)  dans 
saint  Paulin,  serm.  de  Gazophylacio,  num.  8, 
pag.  220  ult.  editionis  :  »  vide  ne...  adver- 
«  sum  te  editi  gemilus,  quos  nécessitas  labo- 
«  ranlium,  te  non  miseranle,  confeclis  exlor- 
«  serit,  feriant  et  invitent  patrem  orphano- 
«  rum,  etc.» 

L'habile  éditeur  (M.  le  Brun  de  Rouen) 
met  à  la  marge  irritent,  et  l'on  voit  que  celle 
correction  est  des  mieux  fondées. 

Cette  observation  conduit  au  rétablisse- 
ment d'un  texte  du  faux  Ambroise,  in  II  ad 
Tim.  cap.  n,  23,  Append.  tom.  II  Ambr., 
pag.  309  £  ;  on  y  lit  :  «  Inseosalœ  quastio- 
«  ncs...  modestos  honiines  cogunl  ad  litem  : 
«  immutantur  enim  nimia  contradiclione  im- 
K  pictalis  eorum;  et  irali  dicunt  aliquid  coa- 
«  tra  propositura  suuni.»  ^ 

Au  lieu  de  immutantur ,  an  manuscrit 
porte  invitantur;  et  il  est  visible  que  ce  mol 
a  été  substitué  àinritantur,  qui  formait  la 
leçoQ  primitive^  comme  le  sens  et  la  ma- 
nière dont  s'écrivait  irritantur  ne  permettent 
pas  d'en  douter. 

On  rencontre  une  faute  tout  opposée, 
mais  qui  a  la  même  source,  dans  le  discours 
de  saint  >  ictrice,  de  Laude  sanctorum,  mis 
au  jour  par  M.  le  BcDuf,  n.  ^:  «  Irritatio 
«  potestatum  est  viduarum  et  contincntium 
a  multitudo.  > 

Le  sens  exige  invitatio.  (C'est  un  specta^ 
de  attrayant  pour  les  princes  de  la  cour  ce» 
leste,  qu'une  multitude  de,  etc.) 

Les  savants  éditeurs  de  saint  Augustin 
remarquent,  lom.  111,  pag.  061,  nul.  c,qao 
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les  aDcien»  faisatesl  aussi  eaUrer  la  leUre  » 
dans  àt*  wêqXb  où  «oui  «nplMoas  «  â  U 
place,  el  «la'ilsécriTair»!  «mmom&iu,  imkuiuâf 
impuni$f  tMMiutM,  pour  immauiku»^  elc. 

Cela  a  pm  ^aclqucfois  dooner  liéa  à  des 
CuBles  de  la  part  des  copistes  poslériears  ;  ei 
je  crois  ^uVd  particalier  tnaio ,  écrit  pour 
immo,  a  fait  mettre  ia  me  à  la  place  de  ce 
dernier  not ,  daas  saint  Anf^Oio,  in  psaL 
cUi  aniiî.  9,  tooi.  IV,  p.  111$  £ ,  oà  le  texte 
porte  :  «  iiaque  modo  <|iiodaia  oatarali  m 
I  vi^wfMrareparaQdsqiiasijaTeBtiitiStaqBila 
«  dkilM'  coiiiJere  et  percQiere  ad  pelraan 
«  i|*sitai  qua^î  labiam  sniun  siiperias,  qoo 

•  nimis  rn?s«enle  edendi  aditus  ciaoditur.» 
It  rst.  c«  ne  semble,  au  noÎBi  trè^Trai- 

seniMable.  vu  J'aïUeurt  laffiniie  des  lettres 
c.  #,  et  celle  de  f ,  «.  qoe  U  teste  priaaitif 
était  :  /«««>  cvra,  doat  m  vMntura  pril  c»- 
saite  la  p'ace. 

$  HT  rv  ïj  irtf*  o 

La  â^ure  cinculaire  de  Va  n*étanl  pas 
exacteuieat  former*  pouvait  te  fair«  prendra 
pour  les  deui.  lettres  ci:  et  j'ai  cru  en  Irou- 
Ter  une  preuve  dans  uu  endioit  de  Teriul- 
lieu.  lilb.  Il  aâ  Cioroui,  nam.  â,  pag.  ITl  B 
de  Teditiou  de  lu75.  On  j  lit  :  a  Unde  nisi  a 
«  diabolo  mariluni  petaut  idooeom  exhiben- 
«  d»  ^eii»,  et  uu^abas,  ot  cintrunii  pere- 
«  arius  proceri^a;  s?  • 

Le  ttkU  ciAs^»rit4  m'cmbarrassant,  parce 
qu^it  ne  me  pjrai^sailpas  vraisemtlable  que 
U  ar^adeur  dx-  la  taïKe  fût  u-t-bercfaee  dins 
uu  bai|tuour»  «vu&uie  elîe  Teuît  dau«  un  por- 
tent' d\'  chaise,  il  lue  ^lut  .a  pensée  que  et- 
ti/«\iMÙ  i^^aU  a)o..c  i^ris  U  ("Uct^  ^'^merm- 
Mi>»  aiu  lue  (*arai«sau  t,v.;«e:'ir  parC&tte- 
«Meut  le  W«^*wi  i«'^v;a  de  U  so!;i'%è  de  ce 
«xMi|*y<«o.  ,ju  wMï  jv>.n  ui  a;':u>i,'r  ^ïir  «  ^ui 
v*l   \\\\   |»U»»    6a«. .   ^vt^    t^»    i»  ;  Ns  I  :  .Vfc 

I  '  »'i  I-  (*  u  A|^«^>ule  *o  i<*:te;v.b^i;eol  *l 
V'\\.  »tH  s\*  \*\y\\yAw\\\  w^^  4i>eui^nt  è:r<-  coo- 
litH^I^",  it  v'okk  «0  %|ui  a  fait  mettre  degro^ 
M'.»**^,  »'**W»  ^  v»M»Wii>,  loui.  IX  Aug,,  pag. 
ittV)  p  *  ^  lWyivtt^4(w  iiiira  prxJicen.'iuin  ho- 
»  ituuu^ii  ttou  jAui  Ut  »e'u-»  pr^Terl'iLm  fer- 
<«  Un  .  uuihd  \  oluUiQi  saridurjj  ^^!  ;  iti  rti.iio, 

•  iut.mati  u»luuiUkt  el  <|ua';.4i(j  volumus.  • 
fl  I  ut  d  jilieurii  lir»;  pif:  dicinliuo  .  nu  lieu 

di:  ifiuMiditiutn,  dan»  C"  tfrïie:  0  gradaiio 
Hiiia  f  ic  dictnttum.  Vo/»  z  h  h  lire  i,  oum.  V, 
lîl  le*  Minauinh  prœdtctUt  pi^-  dicto,  Appind. 
tuui.  X,  pag.  52  F, 

Les  donalisCes  se  coiilenlai.  ii(  ^J'^^l-ord  de 
dire  quodcolumuê  sancCam  ei^t.  Ils  ^ienn-oC 
par  degrés  ju&qu  a  dire  yu.n/o  tolumut^et 
^uamdiu  vofuaius;  voilà  la  grôdalioii.  Confer 
jofra,  596  B,  o  mira  defensio  ! 

L'ironie  conUnuc  dans  pie  dicentium  se 
trouve  d*-  même  en  différent»  ciidroiis;  com- 
me lom^lll.  If  p.,  aï7  K,  pii  homintt;  (oro. 
VllL  2G5  A,  Piui  hoino  Fnustui  dolet;  ibid., 
hio$  pios  homines  inteiroyo. 

La  forme  de  Vo  ne  pouvait  manquer  de  le 
faire  souvent  confondre  awc  c.  Cola  arrive 
encore  aujourd'hui;  et  ion  a  mis,  pag.  273 
du   TraiU  de  ta  prière  publique  :  No-i  dis- 


tractions doivent  nous  inspirer  ce*  doi&x 
timenti,  an  lieu  de  ces  dmx  «caitqte»/*  (d'a^ 
>  mirer...  et  de  déplorer). 

On  trouve  en  coosequeuce  Iwi  vartantet 
rncrum,  momm,  tom.  I  Ambr.»  pas.  1200 1^  : 
Eo  quo^  eoquBt  tom.  I  Auf.,  396f .  C*esila 
même  catise  qui  a  donaé  iiaîssaiiG6  aux  Ika* 
tes  qui  stiivcnt  : 

1*  ZVescif  au  lieu  denofctX  Ambr.  de  Vir* 
ffiuitale,  cap.  19,  num.  121,  tom.  11,  pag« 
24^  D  :  «  Allara  mare  scriptora  «csct7.  > 

2*  Ne  me  an  lieu  de  neme,  4ans  la  tradao- 
tion  du  premier  sermon  de  Nesforios,  par 
Mariiu  Ûercator,  pag.  5S  edi(.  Baîaziana  ; 
c  Ne  me  inclinans  reum  lèvera  qui  cecîdït, 
«  tamquam  ille  cormerit,  viCoperator.  » 

vûo  Dc  reproche  ms  i  oa  homme  qui  se 
baiïse,  pour  eu  relever  on  autre  qai  était 
tombé,  de  s^étre  laissé  tomber  lai-méoie.} 

3'  Semper  quQ  poor  scMprrtfaie,  Append. 
1.  11  Ambr.,  p.  â8S  D  :  «  Ut  delûtas  reddaal 
«  pœr.as  interitus  in  sternum»  semper  pa- 

<  lientes.  boq  t^men  peoitas  déficientes;  at 
«  ipsa  pœna  îllos  qBodaoïmodo  generef  «ean 
«  pir,  quo  consaBiantnr.  ■ 

On  e>t,  le  n.e  semble,  aBlorisé,  soit  par 
le  sens,  soit  par  les  exempfes  prcoédenU,  i 
ponctuer  et  à  lire  :  <  Ut  ipsa  p<Bna  îllos  qao- 
«  dammodo  generety  $ewp€rqmê  consamaa- 
€  iBr.  > 

*•  Flufmte  pocr  f%e%to,  tooi.  IV  Hieroa., 
pag-  ^7  :  t  Bsspciimam  ia  /ordaais  fbunk 
«  ace: pi.  ' 

3'  ipu  ;onr  ips^,  taoï.  Il  Asg.,  315 S: 
«  Quamvis  iasoleat^r  eîatos,  el  ipse  soc  (o- 

<  i^orf  cccaiBS  aodeac  dîcect,  Soli  oie  Un- 
«  eere.  a 

^  ovez  plos  luu,  319  D  :  /psa  nio  fumoff 
ùM-:zti. 

6'  A>eiri/  foar  4tewii  ^  Append.  (om.  V 
Au;  .  â66  F  :  4  SicctiUli  bob  dabsit  amari- 

<  :::fo  misceri;  ^ùa,  pro  aoUs  Dominom 
c  s::;e  &eccald  ^mbû  eracififi.  • 

7*  J/o/c'.  mi»  SX  iea  de  wuslt^  a  Call  lola- 
iemenl  défigurer  m  •■nilrait  da  livre  cofirra 
FuUjtT.Uum  DbncSidtnmy  Appcad.  tom.  II 
Aug.,  pag.  C  F  :  •  liûicpffclH  aiofo  desvper. 
«  Lege,  ut  sensom  ;gflsâ  accipcr«.  • 

Il  ne  paraît  pas  fMsMe  de  doater  41111 
n  y  eut  dans  t  orïgîae  :  Mnterjns  aia/e,  d«iv- 
per  lege,  ut  tensum^iSÊÙ  xaptre. 

8'  AoiuDi  au  lieB  de  aceiiai  «qui  s'écrivait 
pour  nœrumj,  CommeaL  ia  EpiaL  ad  Kow,, 
Îa!,'!,*"'!^  Append.  corn.  Il  Ambr.,  pag. 
*V  î  ^*'*  '**•  *'  V"»  décora»  movum 
«  lorlc  hdbeat  io  froBle,  Bade  deforawlar 
«  spedes  ejus.  > 

(J*ai  présenté  la  leçoa  de  etax  en  maau- 
ftcnts  qui  approcbeal  le  plas  dc  la  vénUble, 
comme  il  est  aké  de  s'ea  coBvaiBcre.) 

9*  Ove  pour  oto,  dans  le  sjnboîa  de  ftnfin, 
tom.  V  Hieron.,  pag.  133,  iniVo  :  «  De  ew 
«  natum  Gastorem  Pollvcemqueooflfirnaalf 

10*  Calorque  pour  eaior  quù^  Caastod.  de 
Anima,  tom.  II,  pag.  629,  col.  t  :  <  Qood  si 
«  virlus  ejus  (anime)  tantani  esset,  caforma 
u  corpus  vegeiarel,  incisam  digitum  bobd» 
*  terat  coodolere;  sicot  nac  sol  pioMar- 
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«  qnidquam  senlircy  si  ejus  radios  sccarc 
«  (entaveris.  » 

Il  faut  d*ciilleurs  changer  la  poncluatton 
de  celle  sorte  :  Quod  si  virtus  ejus  iantum 
essei  calor,  quo  corpus  vegctaret,  elc. 

La  faute  contenue  dans  ce  di&ièmo  exem- 
ple est  précisémeni  le  contraire  de  celle  qui 
a  été  corrigée  ci-dessus  dans  le  troisième,  et 
toutes  deux  ont  leur  origino  dans  la  ressem- 
blance d'o  avec  r. 

11'  Censueruni  pour  consuerunt,  Cassiod. 
in  psal.  cxuv,  21,  lom.  H,  pag.  V89  :  «  Expo- 
«  aitis  omnibus  locis,  que  iaudem  Dominî 
«  generare  ac  prodoccrc  cmsuerunt^  etc.  » 

0  se  mettait  par  les  copistes  dans  des  en- 
droits où  il  fallait  u.  A'oyez  Cassiodore.  lom. 
Ht  pag.  547,  vers  la  fln;  et  la  Diplomatique, 
pag.  59  B. 

C'est  ce  qui  a  donné  lieu  aux  variantes 
mxtrnti,  morad,  torn.  J  Ambr.,  pag.  10-20  Ë; 
murum,  morum,  ibid.,12i3Ë;  dos^dux,  tom. 
Il  Ambr.,  250  C;  ptttanda^  putunda,  lom.  Il 
Aug.  536  Bj  nunc  rident^  non  credunt,  tom.  I 
Aml»r.,  1372  C;  adhuc,  ad  hoc,  tom.  IV  Aug. 
738  G. 
On  est  donc  bien  fondé  à  changer  : 
1"  Conversum  en  cum  vermm^  vers  la  fln 
de  la  l«'ltre  de  S^condin  à  saint  Augustin, 
tom.  VIII,  pag.  52^  À,  où  on  lit  :  «  Tu  aulcm 
«  conversum  facis  et  pedem  ponis,  ut  esl  : 
ff  orbis,  vita ,  salus,  lumen ,  Icx ,  ordo ,  pole- 
«  stas,  etc.  » 

Celle  faulc  revient  à  celle  qui  a  été  corri- 
gée d.ins  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
en  rétablissant  la  pensée  si  belle  et  si  éner- 
glquernent  exprimée  :  Venias^  cum  putaiur 
prrmï.  rcBurgit. 

2**  Conseduiiiaii  en  eum  sedulitati  dans  le 
discours  de  saint  Victricc,  publié  par  M.  Le 
Bœuf,  num.  3  :  «  Tu»  auoque,  dilectissime 
H  frater  jEltane,  consedulitati,  tum  etiam 
«  exspectaliout  gralias  ago.  » 

3"  Confuderunt  en  confoderunt,  Comment. 
in  I  ad  Cor.  c;ip.  xv,  .'W,  Appcnti.  tom.  II 
Ambr.,  pag.  103  B  :  «  Oinne»  mtindiini  phi- 
«  losoplii,  qui  nientem  suain  legi  Dei  humi- 
a  liarc.  ut  ndom  ejus  susctpercnt,  noluorunl, 
a  diver<ia  scmper  et  contraria  asscnnies, 
«  inanissimis  di^pututionibus  inricem  se  con- 
«  fuderunt.  » 

V  Potantlus  en  pulandus  dans  le  livre  con- 
tra  Futyentium  Donatistnnif  Append.  lom.  IX 
Aug.,  pag.  C  B  :  «  Dt  put.i  Mauichjc  is,  quia 
I  numquam  fuit  in  paradiso,  aquu  paradisi 
«  potandu9  est.  » 

Il  Se  trouve  une  négation  quelques  lignes 
pins  haut;  et  il  est  éviilf  ni,  par  tout  le  cou- 
texte,  qu'il  faut  lire  aqua  (au  nominatif^^  pn- 
radisi  putandus  est. 

5"  Urbia  en  orbia,  Mb.  Pasch.  Il,  tom.  IV 
Hieroa.,  pag.  703,  lin.  ult.  :  a  Immlncnlia 
o  festa  tolius  nobiscum  urbis  festivilale  colc- 
K  bremufl.  » 

<ï"  Nobii  en  nu6i>,  Comment.  In  Job  cap. 
XXX,  lom.  V  Hierou.,  pag.  737  :  a  Quasi  venti 
«  impelu,  el  quasi  transvolantis  nobis  colc- 
«  ritale,  etc.  » 

7*  Ad  hoc  en  adhuCy  Append.  tout.  111  Aug., 
p«g.  1I&6  B  :  <t  R«Gte  aulem  ageulihus  dicii, 
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«  quod  non  sunt  in  carne,  sed  in  spîrita  :  et 
«  ulique  ad  hoc  in  corpore  sunt.  v 

8'  Adfmc  en  ad  hoc^  lom.  V  Aug.,  pag. 
8i6  B  :  tf  Adhue  habentur  diviti»  maltumquo 
«  amanlur  :  nidus  coltigitur  superbin,  ubi 
a  nutriatur  el  orescal  :  quod  pejus  est,  non 
if  volet,  sed  maneat.  n 

J'ai  mis,  pour  plus  de  clarté^  deux  points 
après  amaniur, 

9'»  Computatnr  en  eum  putatur,  Gommant. 
In  Epist.  ad  Rot». ,  cap.  ix,  23,  Append.  tom. 
Il  Ambr.,  pag.  83F  :  «  Hoc  est  autrra  mani- 
«  fcstare  polcniiam  in  multa  patientia;  quia 
«  eomputatur  non  vindicaturus,  quia  diu  dis- 
«  simulai...  apparebil  ejus  potentia,  etc.  > 

§XV.DeUleUraP. 

La  lettre  p  ressemblait  quelquefois  à  f, 
comme  l'observe  M.  Valois  dans  son  édition 
d'Ammien  Marcellin,  pag.  21,  not.  e;  et  le 
moi  flfTuosus,  par  exemple,  se  trouve  changé 
en  pUxnosas.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  fait 
écrire  Farisenm  civitatem,  au  lieu  do  Pari- 
siam  civitatemt  dans  saint  Uilaire,  Frag- 
menlo  2,  pag.  1353  A.  La  môiiic  cause  a  fait 
mellre  factum  au  lieu  de  pactum,  Amltr. 
epist.  12,  iinm.  5,  tom.  Il,  pag.  813Ë:«  Juxia 
«  partiuin  fnctwn  poposcimui,  at  ailero  de- 
«  ccdcnie,  pcnes  superstilem  Ecclesi»  jura 
«  pormanerent.  > 

C'est  une  correction  qui  est  due  à  M.  Va- 
lois, cl  qui  est  fondée,  soit  sur  le  sens  de  cet 
endroit,  soit  sur  la  ressemblance  des  lellret 
p, /,  dans  l(S  manuscrits. 

Le  changement  réciproque  de  cei  deux 
lettres,  a  aussi,  si  je  ne  me  trompe,  fait 
écrire  : 

t*  liepellendo  au  lieu  do  refellmdo^  Ap- 
pend. tom.  V  Aug.,  serm.  152,  pag.  9û7  D  : 
«  Accusalionem  ergosuam  Dominus  t.icen*io 
«  non  flrmat.  sed  despicit  non  repeUcndo,  m 
Confer  lom.  I  Ambr.,  pag.  1525  B  :  «  Non 
«  ergo  accusalionem  limendo  conOrmal,  sed 
despioit  non  refulUndo.  » 

2*  Patrum  au  lieu  de  frntrum^  dans  la  vie 
de  saint  Honorai  d'Arles,  cap.  4,  lom.I  Léon., 
pag.  761,  lin.  k  :  «  ipsos,  t»i  dici  polesl,  ^in- 
Q  gulorum  patrum  BOuinus  piu  pensuvil  «f* 
«  fectu.  » 

Jo  propose  celle  correction  avec  d*aulaQt 
plus  de  conGaoce,  que  le  savant  M.  te  Brun, 
dernier  éditeur  de  saint  Paulin,  observe,  îa 
Paulini  Vita,  cap.  50,  pag.  80,  que  It.'s  co- 
pistes lumbaieiil  aiséiiienl  dans  la  faute  d'é- 
crire fratri  pour  pairi,  el  sans  doute  vice 
versa t  parce  que  celle  méprise  avait  pour 
source  la  ressemblance  des  lettres  p,  /. 

(On  sait  que  la  dénomination  des  simples 
religieux.  n*etait  point  alors  celle  de  Patrt$ 
mais  de  Fratrcs.j 

3*  Fons  au  lieu  de  pons,  Aog.  in  psal.  l, 
num.  1|  tom  IV,  pag.  402  E  :  «  Non  enim  vo- 
a  bis  jam  isla  pertcula  prstergruasis,  /oiu 
«  misericordiœ  Dei  prœcisus  est.  »  Confer 
lom.  V,  pp.  1235  B,  1266  F,  1273  A. 

P  se  confondait  avec  q  :  torquens  avec  tor- 
pen$,  lom.  X  Aug.,  200  E.  (Vuyes  le  Sytia* 
bus  à  la  fin  du  lome  ;  )  Pueris  avec  quœris^ 
tom.  V  Aug.]  pag-  H39  G  :  Patiuniur  avec 
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qiuitiuntur^  Paulini  Poein.  20,  G6,  pag.  92, 
nol.  d. 

Ces  variantes  pourraient,  ce  me  semble, 
autoriser  la  substitution  de  quatitur  à  pa- 
fi7ur,  dans  le  texte  suivant  de  saint  Augus- 
tin, tom.  V,  p.  122  E  :  «  Qui  ergo  slal  et 
•  audit,  in  vcrbo  non  offendil.  Qui  autem  lo- 
«  rjuilur,  etsi  (quod  dirQcilc  est)  non  ofTondil, 
•I  patitur  tamen  H  titnel  ne  cITcndat.  » 

Outre  la  variiinle  dans  saint  Paulin,  citée 
ci-dessus,  on  vn  voit  une  semblable  tom.  II 
Atnbr.,  pag.  020  D,  où  des  manuscrits  por- 
tent teinpestatem  patiamurt  au  lieu  de  tempe- 
itate  qaaiiatur ,i\\x\  eii\.à'à\\s  le  texte.  Au  reste, 
le  mot  o/fendit  qui  précède  parait  favoriser 
beaucoup  le  changement  de  pntitur  en  qi^a- 
tUur,  dans  le  passage  de  saint  Augustin  que 
je  viens  de  transcrire. 

On  voit,  pag.  kd  B  de  la  Diplomatique,  que 

Î»  et  r  se  ressemblaient  dans  les  caractères 
ombards,  incei'tis,  par  exemple,  s'écrivant 
comme  ineeptis;  et  M.  Valois,  dans  son  édi- 
tion d*Amm.  MarceH.  pag.  73,  not.  u,  dit  en 
parlant  de  la  lettre  r  ;  «  In  vetustis  codicibus 
«observavi,  plerumque  caninam  lilteram 
«  scribi  instar  p.  » 

Gela  a  amené  un  terme  barbare  dans  un 
lermon  de  saint  Césaire,  Append.  tom.  V 
Aug.,  pag.  434  D.  On  y  lit  :  «  Omnia  spccla- 
«  cuta  vel  furiosa  vel  cruenta,  ycI  turria^ 
«  pomp»  diaboli  sunl.  « 

11  est  évident  que  saint  Césaire  caractérise 
les  trois  principaux  speclaclos  par  les  em- 
portements du  cirque,  les  meurtres  de  l'am- 
phithéâtre elles  obscénités  delà  scène;  et  c'est 
â  ce  dernier  que  se  rapporte  le  mot  turpia 
qu'il  faut  dans  cet  endroit. 

Ntî  pourrait-on  pas  croire  que  la  ressem- 
blance de  ces  deux  lettres  a  fait  mettre  redi- 
tneretur  à  la  place  de  perimeretur,  Ambr.  de 
Spiritu  sancto,  lib.  X,  c.  9,  tom.  11,  pag.  G22 
F?  c  Suscepit  enim  quod  non  erat,  ut  celaret 
n  qocd  erat  :  celavil  quod  erat,  ut  icntarctur 
c  in  eu  et  redimeretur  quod  non  erat.  » 

On  verra  ci-après,  sur  la  lettre  r,  nu  m.  1, 
qu'elle  se  confondait  avec  d,  de  sorte  que 
rien  n'était  plus  facile  que  le  changement  de 
perimeretur  en  redimsretur. 

On  a  vu,  J  13,  num.  4,  que  p  se  confon- 
dait avec  n;  et  ibid.,  iium.  1,  que  n  se  con- 
fondait avec  M.  Le  p  pouvait  par  conséquent 
être  mis  quelquefois  pour  u;  et  cela  paraît 
^Ire  arrivé,  loin.  X  Aug-,  pag,  12(9  C,  où 
l'on  trouve  le  mot  poculis  au  lieu  de  vocutis 
que  le  sens  revendique  :  «  Patiantur  ergo 
«  paernli  de  istis  verboruni  contrarietatibus 
«  quQstionem,  ut  nuLlius  majoris  ri'i  quam 
«  sonorum  capaces  pro  alludentibus  sibi  po" 
c  eulU  prolientur.  » 

§r\'l.  DeUleUroQ. 

Voyez  ce  qui  en  a  été  dit  sur  les  lettres  e, 
num.  1,  etp,  num.  2. 

§XVII.  DclalcUreR. 

La  lettre  r  ressemblait  quelquefois  an  d  : 
cl  roilà  pourquoi  les  mots  repelUre,  depel- 
Itre  se  trouvent  l'un  pour  l'autre,  comme 
1  observe  M.  le  président  Doubler  dans  ses 


Uemarques  snrCicéron, pag. 381.  Delàlc*  va- 
riantes revictam,  devictam,  Lactanlii  tom.  U, 
pag.  59,  lin.  5,  nov»cdil  :  refectione,  di/e- 
ctionet  tom.  X  Aug.,  pag.  600  A. 

Mettez  en  conséquence  : 

1*  Deponeremua  à  la  place  de  reponen» 
mus,  epist.  42  Ambr.,  ad  Sororem,  oum.  6, 
tom.  1,  pag.  957  D  :  «c  Deinde  si  competcntia 
«  gratis  viris  ofGcia  reponeremuit  ipsius  gra- 
ve tiœ  remunerationem  fuluram  omnium  ia 
(t  hac  mulicre  déclara  vil.  » 

2*  Detorquere  à  la  place  do  rétorquerez  Ha- 
rii  Merc.  pag.  329,  lin.  7,  ultimte  edit.  : 
A  ...  Tcslimonia  sanctorum  Patrnm...  scele- 
«{ stus  cl  impius  ad  suum  uefahum  sensom 
«  relorquere  cuntendit.  » 

3'  Peprehensus  au  lieu  de  repreheniu*^  Ap- 
pend. tom.  l\\  Aug.,  pag.  78  G  :  «  Numquid 
a  iur  reprehsnsus,  cum  in  quadruplum  juita 
a  legem  d.nnnatur,  non  damnum  patitur?  » 

La  forme  de  la  lellrc  r  est  ab^olumenl  la 
même  que  celle  do  Ti,  dans  les  manuscrits  da 
vir  ou  viir  siècle,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  Diplomatique. 

De  là  les  variantes  partu$,  paslus^  tom.  U 
Ambr.,  pag.  118  B;  rapil^  tapit,  ibid.,  pa;. 
838  D;  docemur^  docemus,  tom.  IX  Aug.,  Ui 
E;  Con  tinen  ter  ^  continent  es  ^  tom.  X,  pag.  729 
A  ;  Heparatis,  separatis^  ibid.,  p.  1231  G. 

On  peut  donc  lire  sans  hésiter  : 

1"  Videamur  au  lieu  de  videamus,  Ambr. 
de  Abraham,  lib.  I,  cap.  3,  tom.  I,  p.  ^  C  : 
«  Bonum  est  ut  rationem  prœveoial  Gdes;  M 
«  tamquam  ab  homine,  ita  a  Domino  Dco 
«  noslro  rationem  videamus  exigere.  > 

2"  Dolose  au  lieu  de  dolore,  tom.  V  Hie- 
ron.,  pag.  10G2,  medio  :  «  Alii  dolore  prttdi- 
tK  cant  ad  me  gravandum.  » 

3*  Rata  au  lieu  de  sata,  Ambr.  cput.  82, 
num.  H,  tom.  11,  pag.  1102  A  :  «  Si  nimiâ 
«  siccilate  aruerinl  locorum  gigocntia,  sorori 
«  lamcn  lutBsata  non  minuetur  fccunditas.  > 
[Le  produit  ûxc  et  convenu  qu'elle  devait 
tirer  des  fonds.) 

4"  Testarum  au  lieu  de  terrarum,  dans  le 
discours  de  saint  Viclrice  publié  par  M.  le 
Bœuf,  num.  1^  :  «c  In  squalorc  sordibusqoe 
«  jactanlur,  ipsi8que^erranimcubilibuslraas• 
<(  punguntur.  »  On  va  voir  ci-dessous  que 
r  et  f  se  confondaient  aussi. 

5'  Pateremus  au  lieu  de  pateremur ^  dans 
les  Invectives  de  Ru6n,Uieron.  tom. IV, n  p., 
pag-  358  :  «  Latius  quam  proposueram... 
«  respondi,  verens  ne  iterum  per  brevilalem 
w  aliquibus  calumniis  nrjr^rfmur.  » 

6"  Arbitres  pour  ariwror,  Terlull.  deUo- 
nogamia,  num.  8  :  c  Talcs  arbitror  infajis 
«  Domious  expertus ,  non  alioB  hâtait  cl 
«  adultus.  » 

7"  (irntiora  pour  gratiosa,  tom.  IV  Auf-, 
png.  C8Ï  G  :  «  Etquœmunora  graiiotOt  quân 
0  sacriGcia  laudis?  » 

Il  est  asseye  ordinaire  de  rencontrer  Vaut 
pour  l'autre  les  lettres  r,  r,  dont  la  ronoa 
est  en  elTel  presque  la  môme  dans  let  mft- 
nuscrils,  comme  l'observe  Dom  Martianai, 
tom.  111  Hieron.,  pag.  528,  not.  6.  De  là,  Jtf*- 
tHimu$  et  mrruimus,  tom.  X  Aug.,  pag.  746, 
lin.  U  :  Sepiima  et  seprimuf  dan»  uu 
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cUé  par  Dodyel, dissert.  xi.  de  paacilateMar- 
tyram,  §  67,  îii  Append.  Cyprian. 

On  rst  donc  bien  fondé  à  subslilucr. 

!•  Nareê  à  nat€»,  îlieron.  adversus  Jovin. 
lib.  II,  versus  finem,  tom.  iV,  u  p.,  pag.  2-27  : 
«  In  circulis  plalearuin  guolidic  fîcius  hario- 
«  lus  stultorum  notes  verheral,  cl  obtorlo 
«  fusle  dentés  luordentium  qualit.  u 

2"  Prophetarum  à  prophetatum^  HierOD. 
tom.  IV,  1  p.,  pag.  511  :  (t  Senno  Dei  ad  eos 
«  dicilur  faclus,  ut  ad  id  quod  ad  consuelu- 
«  dineoi  prophetatum  est,  hœc  dicit  Dominas^ 
k  etiam  îllud  adUatur  :  seruio  qui  faclus  est 
€  ad  ]satam,  etc.  » 

y  3"  Âtîactu  à  la  place  de  atractu,  Hieron. 
tom.  111,  p.  787,  iii  Gne  :  «  Hemorrhoissam, 
«  quoi  duodccini  annis  cruore  manabat,  Ûm- 
«t  briœ  sanavil  atractu.  » 

4-'*  Uruntur  au  lieu  de  uiunlur^  Léon.  serm. 
47,  cap.  2,  tom.  I,  pag.  â3V  :  «  Muiti  enim, 
«quod  dolenduiu  est,  profeclibus  t4/un^ur 
«  alienis.  » 

5^*  Attitulentur  au  lieu  de  articuUntur  His- 
tor.  de  Originibus  Monast.  Caril.  dans  lo 
tom.  I  du  Recueil  de  divers  écrits  de  M.  le 
Bœuf,  pag.  41V  :  «  Allaria  vero...  quibus  ar~ 
€  iicutfntitr  cœli  senatoribus...et  visus  (pour 
ff  usus)  ipse,  et  singulorum  palam  facil  su- 
«  perscriptio.  n 

1  6"  Pareret  pour  pateret^  à  la  fin  du  pre- 
mier alinéa  de  la  vie  de  saint  Alarlin,  par 
Sévère  Sulpicc  :  «  Simut  et  legcntibus  consu- 
«  lendum  fuit,  ne  quod  his  pnteret  copia  con- 
«  gesta  fastidium.  i» 

7"  Adversatio  au  lieu  de  advfrsariot  Ter- 
tul.  Scorp.  num.  5,  pag.  VJl  A  :  «  Quid  «tliud 
a  est  adversnria  idolojatrice  atque  martyrii, 
«  qaam  morlis  et  vitœ?  » 

8*  Norat  à  la  place  de  noiat^  Tertul.  de 
8peclaculis,  inilio,  pag.  2:24  B  ;  «  Quintilla 
«  monstrosissima...  optime  notât  pisciculos 
«  necare,  de  aqua  auferens.  » 

9^  Gente  pour  génère,  de  >  ocat.  gentium, 
lib.  Il,  cap.  9,  tora.  1  Léon.,  pag.  46  :  s  In 
«  omni  yenere,  quie  est  sub  cœlo,  niuilipli- 
«  catnm  Abrahœ  scmenoriretur.i*  Le  copiste, 
prenant  le  t  pour  un  r,  supposa  là  une  abré- 
viation, et  écrivit  génère. 

10*  Consecrata  pour  consectata.  Ambr.  do 
Mysteriis,  cap.  3,  num.  14,  t.  Il,  p.  328  D  : 
«  Aqua   enim   aine   pnedicaliono    Dominics 

<  crucis  ad  nulles  usus  futura^  salulis  est; 

<  cum  vero  fuerit  crucis  mysterio  connectatat 

<  tune  ad  usum  spiritalis  et  salutaris  pucuti 

<  Icmperatur.  »  (11  s'agit  dans  ce  passugo 
des  signes  de  croil  employés  dans  la  béné- 
diction do  l'eau.) 

li''  Converrent  pour  convertent,  Ambr.  in 
Lucam,  lib.  V,  num.  IC^  tom.  1,  pag.  1359 
A  ;  «  Itaque  ilte  (Matthœus)  prius  avara  de 
«  mercedibus.  dura  de  laboribus  periculisque 
«  naularum  cmolumenta  convertens^  vcrbo 
«  vocatus,  propria  dereliquît,  qui  rapiebal 
«  atieuar  » 

La  lettre  r  se  confondant  avec  /,  comme 
on  vient  de  voir,  et  /  avec  c,  comme  on  verra 
ci-après  sur  la  lettre  /,  num.  2,  ou  pouvait 
de  même  confondre  entre  elles  les  lettres  r, 
0«  et  Ton  trouve  à  cause  de  cela,  vocavit  ati 
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lieu  de  voravît,  Tertull.  carm.  de  Jona  et  Ni- 
■ive,  pag.  576,  col.  2,  versus  finem  r 


yivpiilemque  riaptïm  longam  pcrcopitioalvum; 
GuQXiue  viro  cœll  rabiem,  polajjiqae  rocavit, 

La  même  faute  se  rencontre  dans  saint 
Augustin,  de  Beala  vita,  tom.  1,  p.ig.  301  F  : 
«  Onines  se  vullu  ipso,  et  consentienle  roce 
«  quidquid  prœparassem  jam  sumero  ac  t?o- 
«  care  velle  dixerunt.  > 

Il  faut  lire  vorare^  comme  il  est  aisé  de 
voir. 

S  XVm.  DciaieUreS. 

Voyer  ce  qui  en  a  été  dit  ci-devant  dans  les 
articles  concernant  les  lettres  c,  nom,  4;  /", 
num.  1;  /,  num.  4;  r,  num.  2. 

§  XrX.  De  U  lettre  T. 

Le  P.  Que^ncl,  dans  son  édition  de  saint 
Léon,  tom.  Il,  pag.  737,  dit  de  la  lettre  t  : 
«  Ex  lillera  t,  ut  habclur  in  antiquis  codici- 
«  bus  manuscriptis,  facilis  lapsus  est  ad  lit- 
«  leram  c,  vel  jr,  si  doimilent  scrih».  » 

De  là  le»  variantes  nihil  tibi  durent,  nihil 
cibi  darent^  tom.  IV  Aug.,  pag.  1500  F;  r.r- 
cellendam,  extotlentiam,  dans  le  recueil  àr.i 
variantes  mis  A  la  Gn  de  la  dernière  édition 
de  saint  Paulin,  pag.  161,  lin.  ult. 

C'est  cotte  ressemblance  des  lettres  1,  f, 
qui  a  fait  écrire  : 

1-  Cristaios  au  lieu  de  trislatas,  tractai.  1 
Origcn.  in  Canl.  lom,  11  Hieron..  pag.  815, 
versus  finem  :  «  Dcmergo  iu  fluctibus  Pha- 
«  raonem,  cl  cristatos  ojus.  » 

On  peut  s*assurer  qu'il  faut  lire  trittatai^ 
par  le  commentaire  in  cap.  xxiic  Kzech., 
lom,  111,  pag.  837  où  le  |ternie  (ristaCœ  est 
expliqué  par  saint  Jérôme  lui-même. 

i"  Arie  au  lieu  de  arcf,  de  vita  Eremilica, 
cap.  12,  Append.  lom.  1  Aug.,  pag.  4'»  B  : 
a  lu  omnibus  quas  in  publico,  vel  in  occullo 
a  aut  objiciuntur,  aut  susurrantur,  ex  con- 
n  scientiœ  serunioris  arte  cnntemnal.  » 

3*  Vendicare  au  lieu  de  venditare,  Append. 
tom,  Il  Ambr.,  pag.  310  B  :  «  Aliud  colère,  et 
«  uliud  profiieri;  aliud  iulus  agere,  et  forîs 

<  aliud  vendicare,  » 

4*  Uirum  an  lieu  de  verum.  Hieron.  in 
Mattb.  cap.  xvn,  tom.  IV,  pag.  78,  in  One  : 
«  Poslquam  legis  et  prophetarum  umbra  di- 
te cesserit...  utrum  lumen  in  Evangoliorepc- 
«  rilur.  0 

Le  I  ressemblant  au  c,  et  celui-ci  à  f ,  le 
copiste  lut  et  écrivit  utrum  pour  vtrum* 

5*  La  même  raison  précisément  a  fait  met- 
tre teneat  au  lieu  de  t9ntat^  Tertul.  de  Ora- 
tione,  num.  8  :  «  Ne  nos  inducas  in  tentatio- 
«  nem,  id  est,  ne  nos  patiaris  iiidaci,  ab  eo 
M  utique  qui  teneat.  » 

Il  est  visible  queTertullten  a  en  vue  en  di- 
sant cela,  1  Thess.  m,  5  :  Ne  forte  tentaterit 
vos  i$  qui  tentât. 

6"  remp«rn/Mr  au  lieu  do  comparatur,  Ap» 
pend.  tom.  V  Aug.,  serm.  160,  pag.  291  F  ; 
<t  Satutis  human»  ,    fraircs   charissimi  ,   et 

<  mundi  rediviva  libertas  non  modica  taxa- 
«  tione  requirilur,  sod  Gbristi  sanguine  / 
«  (^eratur,  » 
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Le  ropist<*,  .'iT'inl  pris  c  pour  t,  mit  comine 
nn(urellcm>^ni  i  pour  o  qui  lof  resBemblait, 
et  rendit  la  première  syllabe  du  mot  compa- 
ratur  par  tem^  au  lieu  de  com  :  après  quoi  il 
ne  pouvait  manquer  do  rendre  In  seconde 
par  pf ,  les  voyelles  a,  e,  se  confondant  d'ail- 
leurs assez  souvent. 

La  lettre  I  se  conTondant  arec  r,  ainsi 
qu'on  Ta  fait  Toir  ci-dessus  en  parlant  do 
cette  dernière  lellrc,  num.  3,  et  celle-ci  se 
confondant  d'ailleurs  avec  ï^  comme  on  l*a 
vu  dans  l'artirlc  concernRnt  /,  num.  3,  il 
pouvait  se  fuiro  quelquefois  que  les  deux 
lettres  t,  l,  fussent  mises  Tune  pour  Taulre, 
et  cela  est  en  effet  arrivé,  Ambr.  lom.  I.  png. 
78  D,  où  Ton  Irourc  les  variantes  Etymam, 
E(ymum. 

il  s'en  rencontre  un  autre  exemple,  si  jo 
ne  me  trompe,  dans  saint  Jérôme,  in  Ëpilaph. 
Paul»,  lom.  IV,  Il  p.,  pag.  6H6.  On  lit  à  la  fin 
de  Kl  page  :  «  Nunc  in  scopuloi  incurrit  ora- 
«  lîo,  et  tumonijbus  llnctuurn  motibus,  proB- 
vsens  utriqoe  noslrum  ialcnlatur  naufra- 
«  gium.  » 

J'ai  peine  ^  croire  que  motibun  soil  de 
saint  Jérôme.  Ce  nVsl  pns  proprement  motus 
fifjuœ^  qui  (umet;  mais  c'est  nqua  mota:  ni  je 
pense  que  la  Ipçon  primitive  était  molibus. 
Rien  d'ailleurs,  comme  on  sait,  n'est  plus 
commun  dans  les  anciens  écrivains  que  l'ex- 
pression fluctnum  moles;  et  on  peut  la  voir 
en  particulier  dans  Apulée,  pag.  730,  lin. 
nll.  de  la  dernière  édition;  d.ins  saint  Am- 
broise,  lom.  I,  pag.  e:il  F;  et  saint  Jérôme 
dit  lui-même,  tom.  III,  p.  178  C,  undarum 
molibiis. 

On  a  vu  sur  la  lettre  c,  num.  4,  qu'elle  se 
confondait  souvent  avrc  s.  La  mémo  cho<e 
pouvait  donc  arriver  â  la  lettre  t,  qui, 
comme  on  vient  de  voir,  se  distingnall  à 
peine  du  c. 

Je  croirais  qu'en  conséquence  Mm  mulla 
iniiia  a  pris  la  pince  de  tam  muUa  initia, 
serm.  de  decem  Chordis,  tom.  V  Aug.,  pa^. 
K%  B,  où  Ton  trouve  les  variantes  tam  mulia 
mitia,  tam  muUa  iniiia, 

Hicn  en  effei  ne  conviendrai!  mieux  que  la 
leçon  suivante,  formée  par  le  soûl  change- 
ment de  /  en  s  :  «  Sed  si  amas  tnm  -nulsa  îni- 
«  lia,  lime  ibiot  ullimïimquod  ail,  elr.  » 

La  variante  tam  multam  mi^ericordiam  ne 
mérite  pas  qu'on  s'y  arrête ,  parce  que  si  clic 
avait  formé  la  leçon  primitive,  les  antres 
n'auraient  pu  en  aucune  sorte  y  être  substi- 
tuées. 

Il  se  présente  dans  le  mémelooio,  pag.  102 
D,  un«  nuire  prouve  du  changement  récipro- 
que des  lettres  I,  i.  On  y  lit  :  «  Sed  in  Isjiac 
«  t'I  ariet  et  Christus;  »  et  l'on  ne  peut  dou- 
ter, on  consullani  le  sen«  et  ce  que  dit  saint 
Aug.  tom.  VIU,  pag.  â31>  D,  qu'il  nu  faille, 
Sed  in  isaac  et  ariett  Chrixtu*.  El  ce  change- 
in4-nl  a  eu  sa  source,  soit  dans  la  confusion 
dos  lollres  f,  5,  soit  dans  l'usage  d'écrire  la 
conjonction  et  par  un  e  simple. 

S  XX.  Do  la  leur»  U 
La  voyelle  u  ne  se  distinguait  pas  do  la 
consonne  v  dans  récriture  aucienne,  et  ces 


deux  lettres  avaient  indifféremment  la  formç 
d'i<  ou  de  V,  pour  servir,  soit  de  voyelle.  »oii 
de  consonne.  Le  mol  vir&iuf,  par  exemple, 
s'écrivait  virbius ;  et  urbieua  se  mellAït  pour 
urbicua. 

Cela  a  donné  lieu  à  une  faute  asscs  re- 
marqual)le  dans  le  Commentaire  de  saint  Jé- 
rôme, in  Isaiscap.  xxiii,  lom.  Ht,  pag. Ii4, 
niedio;  on  y  lit  :  «  Ecce  mullo  anie  illa  leoi- 
«t  pora  nrgolifitoros  et  inslitores  Tyri,  prio- 
«  cipes  et  iiiclyli  describunlur,  ut  per  bac 
«  oslendaïur  opuleiitiœ  magniludo,  cum  ne- 
«  goliaior  Tyri  alterius  verbiê  esse  rrx 
€  possit.  » 

Il  faut  évidemment  lire  urbi$  au  lieu  de 
terbis;  mais  le  copi&le,  trouvant  c;  an  lien 
d'u  au  commencement  du  mot  qui  était  écrit 
vrbis^  supposa  que  la  voyelle  «avait  été  tu^ 
primée  après  cette  lettre,  suivant  l'ancten 
usage  de  ne  p.is  écrire  les  voyelles,  et  mit 
verbis  au  lieu  à'urOis, 

Dans  l'exemple  qui  précède  c'est  le  o  mit 
au  lieu  de  Vu  qui  a  occasionné  la  fouto.  £fl 
voici  un  où  u  mis  pour  t>  en  a  Cait  natlre  use 
qui  n'est  guère  moiudrc.  C'est  dans  le  Cooi- 
nienlairu  pèlagien  sur  saint  Paul,  tom.  V. 
Hieron.,  pag.  10«6.  de  la  dernière  éililion. 
On  y  lit  :  «  Iniinîcilias  et  cœtera  sequeotid, 
«  c^irnali.'i  dicil  ;  qute  anima;  KunI  non  car- 
«  nis  ;  ne  Manicbai  cum  sutt&lantiara  caroii 
«  accusaro  putarenl:  sed  onine  loatuni,  car* 
«  nalc  definiunt  :  oiune  bonum,  spihtale, 
«  quia  cœleste.  m 

On  voit,  en  consullani  le  sens  de  cet  en- 
droit, qu'on  y  lisait  originairement  dirjIniWr, 
dont  definiunt  a  pris  la  place  à  l'occatioo 
d'u  écrit  pour  v. 

Les  lettres  u  et  n  présentant  U  même 
forme,  et  cette  dernière  se  trouvant  quel- 
quefois pour  m,  il  était  aisé  que  m  lui  cbaa* 
gée  en  u. 

C'est  sans  dootenarcette  raison  qu*onlrot^ 
ve  servo  nu  lieu  ne  sennot  Hieron.  in  Isaia 
cap.  m,  tom.  111,  pag.  36  :  a  Qui  cntm  pret- 
«  byterum  perdidorunt,  qualcm  superior 
R  iervo  monstravil...  rccte  juvcncs  prioci* 
c(  pes  accipiunt.  » 

Le  premier  jamlï;ige  de  la  lellrc  u,  se  Iroa- 
vaut  quelquefois  plus  long  que  l'autre,  pré- 
sentait la  forme  des  deux  lellrc»  /i,,etdeU 
les  variantes  liberiati  ,  ubcrlati,  tom.  IX 
Aug.,  pag.  Wl  B. 

Je  meltr.iis  on  conséquence  ubertaiem  à  là 
place  de  libertatem,  lom.  X  Aug.,  p.  2r>5  I), 
oiî  on  lit  :  <i  Quiid  quia  vires  nalur®  noo 
«  habcnl,  conferri  ncccsse  est  per  gralitf 
«  HberUxtem.  » 

On  a  vu  ci*devanl  que  l.i  lettre  n  se  cou- 
fondait  nvoc  les  deux  leïlres  tj.  La  méoie 
chose  arrivait  à  u  oui  ressemblait  tout  à  fut 
à  n,  et  l'on  trouve  a  cause  de  cola  Theuâe  .in 
lieu  de  Tketide  dans  le  manuscrit  do  l'Epï- 
tomc  de  Loctance,  cap.  10. 

Il  était  encore  plus  aisé  que  Vu  fAl  pris 

f»ourdeux  ii,  ou  deux  tï  pour  u,  p.ircequf 
es  yeux  n'y  apercevaient  auctinodifTéroncr. 
Cette  méprise  a  eu  lieu  dans  un   ver»  'If 
Forlumit,   cité  par  M.   l'abbé   Dubos,  Ht*!- 
crit.  de   la  monarchie  frauv^iise,  tom.  III, 
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pag.  i65.  On  y  lit  nrviiuâ  au  lieu  Ue  lervi- 
iiis  : 

9md  drti  tfirmtuê  libéra  dont  luit. 
l  IXl.  De  la  l^ire  X 

La  lettre  x  arail  quelque  ressemblance 
arec  a,  comme  le  remarque  M.  ValoU  dans 
son  édition  d*Amm.  Marrrilin,  pag.  68, 
not.  c,  et  c'csi,  dit-il,  pour  celle  r.iisou  qu*oa 
trouve  ultra  pour  ultrix  :  disceptatria  pour 
àuctptalrix  :  perpleae  pour  perplexe, 

L.t  forme  de  la  lettre  x  pouvait  la  faire 
prendre  pour  les  deus  letlres  rs^  cl  e'cst  ce 
qui  avait  Tait  maître  pars  au  lieu  depoj-,  ré- 
tabli par  le  P.  Sachin,  Epi^l.  32.  alias  12, 
Paulin,  ad  Seremm,  num.  \W^  pag.  206, 
lin.  13,  uU.  editionis. 

La  même  faute  se  trouve  tom.  III,  Aug,, 
pag.  109  B.  dans  la  phrase  suivante  :  «  Uoc 
€  ouim  uomiiiu  Qrniarncnli  magna  par<  re- 
•  rum  signiOctiri  polest.  » 

On  peut  «'assurer  que  c*cst  le  mot  pax  qui 
est  la  vraie  leçon,  en  lisant  ce  qui  rst  dit 
dïin»  le  même  (orne,  pag.  1^7  B  :  Tranquil- 
liaima  et  pacniisfimn  spntifj. 

Dans  lo  tome  IV  de  saint  Augustin, 
pag.  l(i68C,  le  grand  nombre  des  manuscrits 

fiorle  rù,  où  Ton  croit  avec  raison  qu'il  faut 
Ire  nix.  Cela  est  tghu  de  ce  qu?  le  copisie 
prît  X  pour  5,  comme  il  avait  d'ntiord  pris 
m  pour  ti,  qui  en  effet  ne  s'en  distinguait 
point. 

Cette  observation  fiur  la  lettre  x  pourrait, 
ce  me  semble,  contribuer  au  rétablissement 
d'un  texte  de  saint  Augustin,  dans  sou  livre 
contre  Sécondin.  On  y  lit,  toiu.  VIII,  pn^. 
525  D  :  c  Hoc  ergo  timoré,  cum  in  pucrili 

<  Ingenio  laperem,  me  ab  illa  socictate  dî- 

<  vuisi.  « 

Le  seul  manuscrit  qui  nous  reste  de  ce 
bel  ouvrage  porte  servis  sapfrem  ,  et  il  me 
parait  assez  vraist'mblablc  que  la  leçon  pri- 
mitive était  :  «  Cum  in  puerill  ingénia  Afer 
vix  saperem,  La  Ûnale  (\*ingenio  se  confon- 
dant avec  l'initiale  d'a/Vr,  fut  supprimée,  1/ 
fut  prise  pour  «,  aussi  bien  qu'^,  ce  qui 
donna  servis. 

L'altéralion  de  cet  endroit  a  été  d'autant 
plus  ntuée,  qu'il  s'y  tronvo  uni»  ironie  déli- 
cate pour  rinielligencc  do  Inauclle  il  fnut 
avoir  présent  à  Tosprit  ce  que  dit  Sécondin, 
pag.  5âOC  :  a  PunicaD  gentis...  recessioucm, 
«  qu»  per  liniorem  facla  est...  Kumanî  !io- 
«  miniâ  ingenlum.  v 

Ootn  Constant  remnrgue  dans  son  édition 
de  saint  Hilaire,  pag.  l'283,  not.  6,  (|uo  ex 
est  formé  comme  et  dam  les  anciens  livres. 

Et  comme  rien  n'est  plus  ordinaire  aux 
copistes  que  de  confondre  rt  nvrr  est,  rr  der- 
nier mol  a  été  changé  en  ex,  Tertutl.  doCn- 
rona,  num.  13,  pag.  109  A,edit.  ann.  1675  : 
n  K(  ex  omnis  pubtica  laslitin  luxaria  capta- 
«  Mx.  it 

Il  est  évident  qu'il  faut  lire:  Et  esiomnis*.. 

Par  la  même  raison  est  parait  avoir  été 
écrit  pour  ex  dans  l'explication  du  Cantique 
des  Cantiques,  cap.  it,  m.  inter  Opéra  Cas- 
siodori,  tom.  11,  pag.  509,  col.  1  :  «  ipse 
c  enlm  Dei  Filius  per  uaturam  est,  reliqui 
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<  elecli  per  gratiam,  potestale  accepta  e$t 
«  unico  Filio  Df  i, ul  sint  (ilii  Dei.» 

Ct'tic  reflsenibJance  dans  la  forme  dos  mo- 
oosyllabrs  rr,  et ,  me  paraît  fournir  un 
moyen  presque  sûr  do  rélnlilir  1'*  texte  sui- 
vant de  saint  Augustin,  serm.  36*2,  de  Rc- 
surreclione,  cap.  lîi,  (cm.  V,  pag.  1-^27  D  : 
«  In  vuluplaiibus  manducandi  e(  bibendi, 
«  nuhendi,  uxores  duceadi,  e<  fo«c«imalit««r 
4  generandi.  b 

La  leçon  visiblement  fau1ir«  et  eo»,  a  sans 
doute  pris  la  place  de  ex  eis,  parce  que  le 
copiîilo  prenant  d'abord  ex  pour  cr,  substitua 
en  conséquence  eos  à  eis, 

,    iXXH.  DelaleUre  y 

Cassiodore  dit  do  cette  lettre:  «  Kliltera 
«  anliqui  non  scmper  nsisunt,aed  aliquando 
c(  loco  illiu<t,  u  ponebanl  :  Suriam,Suracu$a$t 
a  pro  Syriam.  Syraeusai.  »  Tom  .  Il,  pag. 
COS.ult.  editionis. 

De  là  sont  vcnuci  les  rariantes  Catadupa^ 
Cntadytfif  loin.  I  Ambr.,  pag.  ^  C. 

Je  n'ai  pas  d'autre  remarque  A  faire  sur 
cette  lettre,  et  je  n'en  aurai  guère  pluiâ  Caire 
sur  celle  qui  va  suivre. 

fX.XUI.  DalalecU'cZ. 

La  proximité  du  son  a  fait  confondre  I4 
lettre  z  : 

1"  Avec  c,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  va- 
riantes cefandos^  xetandos,  tom.  III  Aug., 
pag.  72.  G.  Il  en  est  venu  une  faute,  tom.  V. 
Hlcron.  pag.  1  !H,  init.,  où  on  lit  :  Auris  cœti 
audit  omrna  an  lieu  de  auris  zeli. 

a*  Avec  o:C^fuet  seliis,  font  des  varian- 
tes, tom.  Il,  Ambr,  pag.  28!>  C. 

3* Cette  lettre  pouvait,  par  la  même  raison, 
être  confondue  avec  s,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  trouve  Snra  nu  lieu  de  Zara,  comment, 
in  Mari:,  cap.  xiT,  tom  V  Hieron,  pag.  91!>. 
a  Coccnm  in  manu  nostra,  ut  sarn  ligcmus.» 

Il  est  visible  qu'il  y  a  là  une  allusion  au 
verset  30  du  xxxviir  chap.  de  la  Genèse. 

3  XXIV.  Do  laloLlre  &. 

On  se  servait  du  caractère  A:  non-seule- 
ment pour  indiquer  ta  conjonction  et,  maïs 
encore  pour  le  faire  entrer  dans  la  composi- 
tion des  mots  à  la  place  dos  deux  lettres  et, 
et  Ton  écrirait,  par  exemple,  retint  pour 
reiinet, 

La  conjonction  ^V  se  trouve  écrite  comme 
la  diphthongue  <?,  pag.  360  de  la  Diplomati- 
que, dans  Tcxtrait  du  cahier  de  saint  Ger- 
main. 

D.ins  le  même  ouvrage,  pag.  2')0  A,  cette 
conjonction  esl  marquée  par  un  è  simple  : 
ê  faciunt  pour  et  factunt. 

Cette  ol)servation  présente  un  moyen  éga- 
lement itimple  rt  sûr  puurrendreà  difTérents 
textes  rinlégrilé  qn'ils  avaient  reçue  de  la 
main  de  leurs  auteurs,  et  que  les  copistes 
leur  ont  fait  perdre  dans  la  suite  parle  chao* 
gcment  6*et  en  e,  ou  d'ecn  et. 

!•  i.'en  ai  rencontré  un  qui  m'a  beaucoup 
cl  longtemps  embarrassé,  dans  la  lettre  du 
pape  Gélase  aux  évéquei  de  la  marche 
d'Anc6ne. 
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Celte  lellre,  imprimée  dans  l'Appendice 
du  lom.  X  de  saint  Augustin,  porlc,  page 
ik'*  I)  de  cet  Append.  «  Nam  cum  spiritua- 
«  les  anrmi,  etiam  cum  desint  ista  consorlia. 
€  imnf^inarils  infestentur  illecehris;  qupraad- 
«  modurn  altérai  soxus  intuitu,  qui  illicite 
«  Dolcnles,  non  rehementius  incitentur?  » 

Je  ne  pcnso  pas  que  qui  que  ce  soit  paisse 
douter  de  raltératîoo  de  ce  texte,  elle  est 
trop  évideute  :  mais  il  saint  de  faire  atten- 
tion à  la  manière  dont  on  écrivait  la  con- 
|onc(ion  «f,  pour  en  rendre  le  rétablissement 
ioul  aussi  évident.  On  n'a  qu'à  séparer  la 
vuyette  «du  mot  illicite ^  et  la  rendre  par  eC, 
on  trouvera  illicit  et  notentes  ,  qui  est  visi- 
blement la  leçon  primitive. 

2'  De  même  que  ea  été  mis  pour  et  dans 
Texemple  précédent ,  et  de  son  c6lè  a  été  mis 
pour  e  dans  celui  qui  va  suivre.  Il  se  trouve, 
Léon.  serm.  15,  cap.  &,  tooi.  I,  pag.  131  : 
«  Superat  cnim  verborum  copiam  criminum 
«  multitudo;  et  quibus  ad  indicandum  pauca 
m  sufGciuni.  »  Un  peu  d'attention  soffil  pour 
voir  qu'il  Tant  lire  e  quibus,  en  ne  mettant 
d'ailleurs   qu'une  virgule  après  multitudo, 

3"  La  voyelle  e  parall  de  même  avoir  été 
changée  en  et,  Lactanl.  Div.  Institut. lib.  VI, 
cap.  18,  tum.  I,  pag.  485,  nov.  edit.  :  «  Sed 
«  videlicot  hnc  illum  rt-s  ferollit,  quod  cum 
«  de  virtute  loqaeretur.  in  quacumque  con- 
«  lentione  vinceret   putavit  esse  virtutis.    » 

Je  suis  Irès-purté  à  croire  que  la  leçon 
primitive  était  vincere^  au  lieu  de  vinceret; 
mais  la  lettre  finale  du  premier  de  ces  mots 
fut  d'autant  plus  aisément  rendue  par  et, 
que  le  copiste  peu  habile  voulait  trouver  un 
subjonctif  à  la  suile  de  quacumque ,  et  mil 
sans  hésiter  tinceret. 

k"  il  faut  au  contraire  esset  faeturut,  au 
lieu  de  este  facturua  dans  la  lettre  de  Pelage 
à  la  vierge  Démélriade  ;  Append.  tom.  11 
LAug.  pag.  5  G  :  or  Quem  dum  ad  imaginem 
«  et  similitudinem  suam  facere  dispusuit , 
a  qualem  esse  facturus  oslendit.  » 

C'est  principalement  par  rapport  k  la 
dipbthongue<p  que  les  copistes  se  sont  équi- 
voques en  écrivant  e  au  lieu  ti'et ,  ou  et  au 
lieu  dV. 

On  a  vu  dans  ce  qui  a  été  dit  sur  la  letlrc  e, 
num.  2,  que  les  denx  lettres  qui  composent 
cette  diphlhongues'écrivaientséparées  Tune 
de  Tautre  sans  aucune  liaison  entre  n  et  «  ; 
et  dom  Mabillon  en  fait  la  remarque,  Di- 
ploin.,  pag.  58  F. 

Agrifolœ,  par  exemple,  s'écrivait  ngrt- 
colae  ;  ce  qui  présentait  sans  aucune  diffé- 
rence les  caractères  dont  on  se  servait  pour 
exprimer  agricola  et.  Ces  d(>ux  leçons  pou- 
vaient donc  être  confondues,  et  elles  l'ont 
été  effectivement  lom.  Il  Ambr.,  pag.  550£, 
où  la  plupart  des  manuscrits  portent  fl^n- 
'colœ^  au  lieu  de  agricola  et. 

Jen*ai  pas  recueilli  un  nombre  bien  con- 
»tdérable  d'exemples  de  fautes  occasionnées 
par  la  manière  dont  on  écrivait  la  diphthon- 

tue,  parce  que  je  n'ai  connu  qu'assez  tard 
I  source  des  méprises  qui  en  ont  été  la 
•aile,  1*1  que  dans  les  endroits  où  j'ai  pu 
dire  arrêté  par  ces  méprises,  je  passais  outre 


sans  apporter  de  remède  à  dd  mal  dont  j'i- 
gnorais la  cause  et  souvent  même  sans  ea 
chercher.Je  présenterai  cependant  encore  li- 
sez de  ces  sortes  de  fautes  avec  leur  correc- 
tion pour  faire  sentir  combien  elles  pcavent 
se  rencontrer  fréquemment  dans  le»  ma- 
nuscrits, et  pour  en  indiquer  le  remède. 
Comme  elles  ont  toutes  la  même  nrifrine 
que  celles  dont  on  vient  de  voir  ci-dessus 
des  exemples,  c'est-à-dire  la  confosion  d>l 
avec  e  et  d'savec  el.  Je  les  placerai  soos  les 
caractères  numériques  qui  suivent  reox 
que  j'ai  employés  pour  les  exemples  précé- 
dents. 

^'  Substantia  et  imago  se  trouve  écrit  an 
lieu  de  substantiœ  imago:  Amhr.  de  Elia  et 
Jejunio  ,  cap.  3,  tom.  I,  pa^.  537  A  :  ■  Quid 
«  est  enim  jejunium,  nisi  subslaalia  et  îmago 
(t  cœlestis  ?  > 

Il  est  évident  que  1>  séparé  de  l'a,  dana  U 
diphlhongue,fat  regardé  par  le  copiste  comme 
servant  à  exprimer  la  conjonction  «1,  et  que 
les  expressions  de  saint  Ambroise  étaient 
dans  Torigine  :  «Quid  est  enioi  jejnniurn , 
c  nisi  substantiœ  ima^o  ccelestis?  »  (Le  jeûne 
est-it  autre  chose  qu'une  image  de  ce  qui 
sert  de  nourriture  dans  le  ciel?  ) 

Le  mol  tubstantia  est  très-souvent  em- 
ployé par  les  anciens  dans  la  signification  de 
nourriture,  et  en  général  de  tout  ce  qui  fait 
vivre  et  subsister. 

6*  Dans  le  commentaire  snr  saint  Pau!,  ad 
Ephes.  cap.  v,  tom.  V  Hieron. ,  p.  1058  ,  oa 
lit  :  fl  Aqua  lavii  corpus  ,  animam  doctrina 
«  mundavii  :  ila  et  vos  corpora  uxorua 
tt  conscientitx  animas ,  mundate   doctrinis.  • 

C'est  une  pensée  pélagienne,  et,  selon 
toute  apparence,  de  Pelage  lui-même,  dc- 
flgnréfï  1*  par  la  ponctuation,  2'  par  coih' 
scieutiœ  mis  à  la  place  de  continentiœ  t\m 
s'y  trouvait,  quoique  non  dès  l'origine:  3  et 
c'est  ce  qui  fait  à  notre  sujet  par  continenlia 
au  lieu  de  continentia  et. 

Il  parait  en  effet  certain  que  la  leçon  pri- 
mitive était  :  «...  Ita  et  vos  corpora  uxo- 
«  rum  continentia,  et  animas  mandate doc* 
«  trinis.  »  I 

7°  Scientiœ  virtute  a  été  écrit  par  une  sem- 
blable méprise,  au  lien  de  scientia  et  nrluts; 
Lactanl.  Divin.  Inst.  lib.  111,  cap.  12.  lom.l, 
pag.  217,  nov.  edit.  :  a  Summum  igitur  bo« 
«  num  sula  îmmortalitas  invenilur,  qus  nec 
«  aliud  animal,  nec  corpus  altingil,  nec  pu- 
«  (est  cuiquam  sine  scientiœ  virtute  ,  id  est 
n  sine  Dei  cognilionc  ac  juslilia  provenire.  » 
Confer  inferius»  p.  218,  medio  :  «  Qui  aut  pro 
«  summo  bono  scientiam,  autvirtutem  ^unt 
«  amplexi.» 

8=- 11  faut  au  contraire»  mais  toujours  par 
la  même  raison,  c'est-à-dire  à  cause  da 
changement  réciproque  des  lettres  e,  e(,  sob- 
siWvier  prophetissœ  à  prophetissa  et,  Dialog. 
adversufi  Lucif.  tom.  IV,  n  p.  Hieron..  pag. 
30^,  medio  :  «  Item  apud  Angelum  Thialj- 
K  rorum,  Jezabel  prophetissa  et  simulacro- 
«  rum  escffi  cl  fornicationes   increpantar.  ■ 

(Prophetissœ  est  au  datif:  on  reproche  à  U 
fausse  prophétesse  Jézabel  de  manger  des 
viandes  immolées  aux  idoles,  etc.  J 
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9"  n  fant  de  même  snbstUuer  irœ  affectu 
à  ira  et  affectu,  Laclanl.  de  Ira  Dei,  cap.  18, 
tom.  11,  pag.  KÎ8,  novœ  edit.  :  «  Veruin  ii  qui 
«  nesciunt  fines  bonorum  ac  malorum,  si- 
«  cul  llbidine  utunlur  ad  corruptelas  et  ad 
a  voluptiilcA,  sic  ira  et  affectu,  ad  nocendura 
a  iisqaosodio  babent»  irascciitur.  d  Con- 
fer  pag.  177  :  «  Cuilibel  humili  eripe  hune 
«  afTeclum  (irs),  quts  eum  non  spotiabil?  * 

10"  Je  mettrais  ausai  ignorantice  tenebris^ 
au  lieu  de  ignorontia  et  lenebris,  Marii  Merc. 
pag-  38^,  cdil.  Baluz.  :  «  Cum  esset  (huma- 
«  fïiias)  vjnoranCia  et  tenebris  occupata^et 
«  peccali  sordibus  inquinata.i» 

11"  Après  tout  ce  qu'on  vient  de  voir,  il  ne 
saurait  être  douteux  que  pati  et  n'ait  pris 
la  place  depafrttr,  Aug.  serm,  H5,num.  3, 
toni.  V,  pag.  697  D,  ou  on  lit:  «  Non  pôles 
«  duTcedinem  pati  et  gustare  captivus.  » 

LV  simple  qui  tenait  laplacodcladiphthon- 
gue  âta  fin  de  patrie  ayant  clé  pris  pour  et^ 
ul  supprimer  IV,  et  mettre paft,  et  cela  d'au- 
tant plus  aisément  que  la  liquide  ressem- 
blant comme  on  a  vu  ci-dcssus  à  la  voyelle,  lo 
copiste  crut  voir  deux  ii  do  suite,  et  en  re- 
trancha un  sans  hésiter. 

On  relrouvela  beauté  ordinaire  des  pensées 
de  saint  Augustin  dans  Non  potes  dulcedi^ 
nem  patriœ  gustare  captivus,  et  l'on  ne  peut 
b'empéchcrde  voir  qu  on  a  en  m^me  temps 
ses  propres  expressions. 

CHAPITRE  U. 
Seconde  source  d'altération.  Abréviations, 

§].  Us8ge  des  abréviations.  DifllcuUé  des  copistes  îi  les 
bien  rendre 

On  écrivait  par  abréviation  ou  des  mots 
entiers  ,  ou  seulement  des  syllabes.  Ces 
abrévialioDS  sont  quelquefois  indiquées 
par  un  trait;  mais  souvent  elles  ne  sont 
accompagnées  d'aucune  indication  ,  et 
l'on  écrivait,  par  exemple,  apli  tui  pour 
aposroii  tut.  Les  unes  et  les  autres  ont 
été  une  source  abondante  d'altérations , 
parce  qu'on  les  employait  quelqueTois  pour 
des  syllabes  et  des  mots  tout  difTércnts;  et 
que,  dans  te  cas  où  Tabréviation  n'était  pas 
marquée  par  un  Irait»  il  pouvait  arriver 
qu'elle  renfermât  toutes  les  lettres  néces- 
saires pour  former  un  mot  ;  et  alors  les  copis- 
tes s'en  tenaient  à  ce  mot ,  à  moins  qu  un 
Sens  visiblement  absurde  ou  une  construc- 
tion irrégulière  ne  s'y  opposât.  Dans  le 
tom.  1  de  saint  Ambroise,  pag.  1292  Ë, 
l'abréviation  du  mot  Domino  se  trouve  ren- 
due en  certains  cahiers  par  domo  ,  et  en 
d'autres  par  dono.  Dans  le  même  tome  , 
page  2V7  F,  un  copiste  a  mis  purgetur  au 
lieu  do  perurgetur^  parce  que  l'abréviation 
de  ce  dernier  mot  présentait  toutes  les  let- 
tres qui  composent  l'autre.  On  trouve  potior 
pour  potentior^  tom.  111  Aug.,  ii  part.,  pag. 
13  B;  Insta  pour  m  ûra,  tom.  lY,  pag.  370 
C;  aptissima  pour  apertissima  ^  tom.  Vil, 
pag.  &71  E. 

On  voit  par  ces  exemplesqueles copistes  ne 
Toyaient  pas  la  nécessité  de  supposer  des  abréh 
viationsdans  des  endroits  où  ils  auraicotdûle 
faire;  mais  il  leur  arrivait  presque  aussi  sou- 


vent d'en  supposer  où  H  n*y  en  arait  n!  nVn 
fallait  point.  Il  y  en  a  qui  ont  rendu  rn  con- 
séquence le  mot  exptosum  par  exemplo  «u* 
mendum,  dans  saint  Ambroise,  tom.  II,  pag. 
IIW  F.  Le  monosyllabe  per  a  été  pris  pour 
une  abréviation  de  propi«r  dans  saint  Cy- 
prien,  pag.  130  de  l'édition  d'Oxford,  Pectn- 
ribus  a  été  regardé  comme  abréviation  de 
^eeea  tarif  tus,  tom.  1  Ambr.,  pag.  894  A  ;  et 
je  suis  (rès-porté  à  croire  que  dans  ta  se- 
conde partie  du  tum.  IV  de  saint  Jérôme, 
pag.  72.^  ,  le  mol  peccatoris  a  par  celte  rai- 
son pris  la  place  dcptr^orijï  dans  te  texte  sui- 
vant :  «  (Avariliai  semper  immensa,  scmper 
«  immodica.  ardorcm  peccatoris  opum  ma- 
«  gnitudine  non  restinguens.  v 

C'était  ordinairement  le  sens  seul  qui  pon- 
vnitdéciderde  quellemanièrcune  abréviation 
devait  être  rendue,  et  comme  la  plupart  des 
copistes  n'étaient  pas  assez  habiles  pour  en 
faire  le  discernement ,  il  leur  est  arrivé  ea 
bien  des  occasions  de  mettre  des  mots  tout 
différents  de  ceux  que  le  stns  exigeait. 
'  C'est  une  abréviation  mal  rendue  qui  a 
répandu  sur  un  trait  de  Thistoire  romaine 
concernant  la  mort  de  Tillustrc  Archimède, 
une  obscurité  que  nos  historiens  n'ont  pa 
dissiper.  On  lit  dans  Valère  Maxime,  lib.Vlll, 
cap.  7  :  «  Is  (Arcbimedes  )  dum  animo  et 
c  oculis  in  lerram  defîxis  formas  describit , 
«  milili  qui  praïdandi  gratia  domum  irrupe- 
«  rat|Strictoquc  super  caput  glaJio,  quisnam 
«  esset  inicrrogabat...  nomen  suum  indicaro 
«  non  potuit;  sed  protracto  manibus  pul- 
«  vere,  Noli,  inquit,  obsccro,  islum  distur- 
M  bare  :  ac  proindc  quasi  negligens  imperii 
«  victoris  obtruncalus  ,  sanguine  suo  arlis 
«(  suffi  lineamenta  confudit.  s 

Tout  l'embarras  de  cet  endroit  inintelligi- 
ble consiste  dans  le  mot  protracto  mis  à  la 
place  de  l'abrcviation  ptcto  ,  par  un  copisto 
qui,  ne  connaissant  pas  l'usage  où  étaient 
les  anciens  géomètres,  de  tracer  leurs  figu- 
res sur  une  poudre  préparée  et  mise  en  cou- 
leur, dont  ils  couvraient  une  planche,  ne 
vit  point  qu'il  fallait  lire  proiecto^  et  qu'Ar- 
chirnède  étendit  les  mains  sur  sa  planche  on 
priant  le  soldat  de  ne  rien  déranger  dans  ses 
figures. 

Si  cet  endroit  ainsi  rétabli  avait  besoin 
de  quelque  éclaircissement,  on  le  trouve- 
rait dans  les  deux  textes  qui  vont  suivre, 
l'un  de  saint  Ambroise  »  l'autre  de  Cassio- 
dore.  '1 

Saint  Ambroise  de  Abraham,  lib.  II,  cap. 
11,  num.  80,  dit  :  «  Nec  mundum  radio  for- 
«  mamus,  nec  cœlam  in  pulvere  quœrimus, 
a  nec  intra  anguslos  abacos  orbom  conclu- 
«  dimus  :  sed  vera  aperimus  mysleria.  * 

Cassiodore, de  Gooinelria,  pag. 588,  tom .  11^ 
de  la  dernière  édition  :  a  Jovcm  suum  ia 
«  operibus  propriis  geomclram  fuisse  lestan<* 
«  lur.  Quod  nescioutrum  laudibus  an  vitu- 
«  perationibus  applicetur  :  quando  quod  tlll 
«  pingunt  in  pulvere  coioreOf  Jovcm  facere 
«  menliuntur  in  ccelo.  » 

Cela  me  présente  une  occasion  dont  je 
crois  pouvoir  profiter  pour  répandre  quelque 
lumière  sur  ua  endroit  de  Clcéroa  où  ii  dit, 
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lib.  H  de  Nalura  Dcor«m,  cap.  18  ;  Niim^unm 
truditim  ilïum  pulverem  a(tigi$iit.  M.  l  abbé 
d'Olivcl  (rouve  là  une  roélaphore  qui  lui 
panlt  Irop  hardie,  et  qui  en  effet  icrail 
iniclérablc  si  c'en  élaîl  une.  Mais  on  oc 
doi(v  voir,  co  me  semble,  que  la  signiûca- 
lion  la  plus  simple  el  la  plus  littérale.  Eru- 
âitH$  dans  le  sens  propre,  signifia  yu'on  a 
préparé,  qu*on  a  dégrosfi ^  qnon  a  poli  ;  cl 
'on  en  trouve  la  preuve  dans  le  pas^at^e 
suivant  di"  TerlullîcD,  de  Pndicili.1,  num.  8  : 
«  Sed  enini  plerosque  interprètes  parahola- 
«  rumldenQ  cxitus  dt'cipit,  queui  in  vestibus 
«  purpura  orulaiïdis  sœpissiruc  cvenire  est  : 
m  cum  putaveris  recle  conciliasse  lempera- 
«  nienla  colorun». . .  trudito  mox  utroqiic 
«  corpore,  el  luminibus  expressis ,  errorem 
f  omncni  traduct.i  divcrsilas  rvomcl.  »  Voyoï 
là  -dessus  les  notes  du  .oav.int  Kigault. 

Nfc  pprinellra*l-on  d'ajouter  à  cette  petite 
digression  une  pensée  qui  m'est  venue 
Après  le  rélahlisseiïieni  du  ie\le  de  Valèrc 
Maxime  T  II  m'a  semblé  que  la  poinlure  pou- 
Tait  trouver  dans  ce  Irait  d'histoire  ta  ma- 
tière d'un  tableau  assez  intéressant  :  Arcki- 
\nèdt  au  miMen  des  horreurs  du  sac  d'une 
(Tj/fe,  phis  occupé  de  ses  figures  et  de  leur 
tonfervation  que  du  péril  qui  te  menaçait.  Ce 
tableau  piquant  par  l'événement  en  lui- 
inémo  et  par  l'allitudo  du  géomètre  étendant 
les  trtains  sur  sa  planche,  tandis  que  le  soldat 
lient  l'épée  nue  sur  sa  télé,  pourrait  le  deve- 
nir encore  plus ,  si  le  peintre  représentait 
sur  les  murs  de  la  vIIIp,  du  cAté  baigné  nar 
la  mer,  tes  machines  inventées  par  Arcni- 
tnède  pour  accrocher  les  vaisseaux  romains, 
lient  on  verrait  les  uns  secoués  en  l'air,  vo- 
mir dans  les  eaux  ceux  qui  les  montaient, 
et  les  autres  s'éloigner  à  force  de  rames  dés 
qu'on  apercevait  quelque  chose  de  suspendu 
le  long  (les  murailles. 

|ll.  DlIRrenles  espèces  (rubréviaUuns.  Siglo.  Vojcl- 
les  supprhnéM.  LeUros  majuscules.  Garaci&res  tiro- 
Diens,  «le. 

On  employait  quelquefois  pour  abréger, 
ce  qu*on  appelle  siqle,  la  lettre  iuitinle  d'un 
mol,  Sf  p,  pour  sine  patre^  d'où  est  venu 
êpurius  :  W  Cpour  vir  c/ari>i(m«s,  ce  que 
des  copistes  peu  au  Tait  ont  rendu  eu  cer- 
tains endroits  parrisartus;  C  F.  pour  dû' 
rissima  ftmina  (du  rang  dos  clarisslmes},  nu 
lieu  de  quoi  un  copiste  a  mis  quelque  pari, 
Consul  Félix,  etc. 

D'autres  Toison  metlsit  plus  d'une  lettre, et 
cela  avait  souvent  lieu  dans  la  citation  des 
passages  de  I  Ecriture  : /7u)a«  kabit.  in  lut. 
dont,  pour  eujus  huhitaculum  in  luteis  (fomi- 
6uj,  Ambr.,  tnm.  |,  |'ag.39^  F,  nutu  r. 

Cet  usage  pouvait,  comme  on  voit,  élre 
la  source  de  beaucoup  d'altérations.  De  là, 
hx  quinque  notit  civitates  pour  /e.r  vetns 
novit  civitates,  Ambr.  tom.  I,  pag.  id6A.Le 
mol  vêtus  était  écrit  par  sa  Icllrc  iniiiale  r; 
cl  cetio  lettre  fut  prise  pour  un  caractère 
numérique,  comme  on  en  fait  la  romarqua 
au  ba<t  de  la  page. 

Dans  la  préface  de  Cassiodore  sur  lo 
Psautier  (tom.  il,  pi.g.  i  ),  les  maiiuscrils 
préscuient,  par  les  (rois  premières  lettres 


d'un  mot,  une  abréviatîûn  qut  a  éié  msl 
rendue  :  Inclinât  sup.  Humilitalit  à  la  place 
de  quoi  on  a  misdaos  les  imprimés,  inclinât 
superbos  humiliatis.  Le  mot  humilitati  por- 
lait  comme  do  lui-même  à  niellre  êuperliam 
à  la  place  de  l'abréviation  sup,;  mais  oo 
voit  par  humiliatis,  substitué  à  humilitah, 
que  la  signification  des  mol»  stmrrbiam  et 
humiUlfiti  en  cet  endroit,  avait  écnappé  aux 
éditeurs.  lU  ne  firent  pas  attention  que  c'é- 
tait la  mémo  chose  que  s'il  y  avait  eu,  s^ 
perhos  humilibus  ou  nolnles  ignobilibus;  cl  si 
qucJqu*un  eu  doutait,  il  pourrail  s'en  con- 
vaincre par  Tendroil  suivant  de  saint  Au- 
gustin, (om.  V,  p.i^.  1031  A  :  «  Ad  i«l.im 
«  grntiam  accipienaam  non  se  prsponaifu- 
«  perbiu  humilitati ,  njhïl  scientii  oibil  ba- 
«  hcnli.  )• 

Erasme,  dans  ses  Adages,  chil.  3,  cent.  7, 
prov.  87,  observe  que  les  ancieus  suivaient 
l'usage  des  Grcc^  dans  la  suppression  des 
voyelles.  Celle  espèce  d'abréviation  pouvait 
en  bien  des  cas  fairedéfigurerlelexte, surtout 
lorsque  l'endroit  où  la  vovellc  était  suppri* 
mée  présentait,  malgré  cela,  une  expression 
latine.  On  en  trouve  un  exemple  remarqua- 
ble, tom.  m,  II  p.  Aug.,  pag.  827  C.  Tract.  I, 
In  E|}i5t.  ioan.  :  «  Atque  utinam  sic  babitet 
a  et  m  corde,  ut  passiones  marljruai  imite- 
tn  mur ,  non  eos  cnlcihus  persequamur.  ■ 
Tout  annonce  qu'il  fallait  meltrï"  calicibui; 
mais  la  suppression  delà  voyelle t,  laissant 
subsister  un  terme  tallnferr(ri&i4ji),le  copiiie 
s'en  contenta.  Confer  tom.  VIII,  png.^i48  A: 
Qui  autem  se  in  memoriis  martyrum  inc- 
briant.  Item,  tom.  V,  pag.  1108  D:  Ode- 
runt  martyres  lagenas  vestras. . .  ebrittatet 
veslras, 

La  même  chose  est  arrivée  dans  rhistoire 
de  Richard  de  Cluguf.de  Originibus  monaste- 
X'ù  Caritatis,  pag.ltIV  du  tom.  I  du  Uccueil 
de  divers  écrits  de  M.  le  Bœuf:  «  Altarii 
«  vero  cœlera  tam  majoris  ecclesiso  quam 
«  etiam  capctiœ,  qulbus  nrticulentur  ceell 
«  seua(oribus,quasve  inscrtashabeant  mar- 
«  garitas,  et  usus  ipse,  et  singularum  paLim 
o  facil  supcrscriptio. 
fallait  suppléer 

vMH.f,  eu  mettant  d'ailleurs  attituhntur  à  tt 
place  de  arficn/en^ur. 

Le  sixième  livre  de  Cactdnre,  Divin,  fo- 
slitnl.  cnn.  fi,  tom.  l,  pag.  U5,  novie  cdit, 
présente  là-dessus  un  autre  exemple  dans  le 
texte  suivant  :  «  Nec  onim  virtus  e^l  opes 
M  qumrere,  quarum  neque  Inventio,  neque 
«  possessio  in  nostra  potestate  est.  Itaquc  et 

<  quœstu  et  uhlcntu  fncilinres  sunt  matis, 
«  quam  bonis.  »  Le  sens  et  le  mot  qutrrere 
qui  précède,  demandaient  quœsitu  au  tieu  dn 
qttœstu  :  mais  ce  dernier  terme  6t;iit  latin, et 
le  copiste  ne  s*avisa  pas  de  chercher  s'il  n'y 
avAîl  point  \à  une  abréviation. 

On  trouve  par  In  même  raison  insfructo- 
ribus  au  lieu  de  instructioribus^  dans  le  troi- 
sième concile  de  Carihage.  can.  23,  pag.  iSS 
de  la  Somme  de  dirranza  :  n  QusstumqiM 
c  sibi  preces  allquis  describil,  non  eis  ola- 
«tur,   nist   prius    cas  cucn  in$tmciorHm 

<  frathbus  cuntulerit.  » 


«  11  est  évident  qu'il 
i  dans  le  mot  usust  d  f^r* 


j 
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ELEMEm^  DE  CRITIQtJE. 


On  (roaredâns  la  Diplomatique  ,  pag.  58 
A.  une  pratique  des  copistes,  qui  aoit  èlrc 
comprise  dans  le  rang  des  abrévintions.  On 
eoiployalt  des  caractères  majuscules  pour 
lndiqui*r  que  les  lettres  formées  de  cette  sorte 
devaient  être  répétées  soit  dans  Tordre  na- 
turel, soit  en  réiroeradant  :  dans  l'ordre  na- 
turel, comme  sa  Thmporis  pour  sat  te  lem- 
poris;  en  reirogradanl,  comme  lemurt^S  re- 
formant pour  Umurei  se  reformant;  qulD 
dicit  pour  qaid  didicit. 

Je  pL-Dse  que  cette  dernière  manière  d*eni' 
ployer  les  majuscules  n'ayant  pas  été  en* 
ieuduc  par  un  copiste,  a  occasionné  la  sup- 
)>ressiun  du  monosyllabe  te  dans  le  le&te 
luivant  de  saint  Augustin,  t.  V,  pag.  760  C  : 
«t  Et  si  lecta  laqueala  (te)  conlegunt,  simul 
«  V08  et  pauperem  coalegil  tectum  uiundi  cœ- 
«  lum.  »  Il  y  avait  sans  doute  dans  roriginc 
«  simul  ^os ,  te  cl  pauperem  conlegîl  tcclum 
f  mundi  cœlum.  »  Mais  les  dcui  mots  te  et 
se  trouvant  abrégés  par  les  majuscules  TE, 
qui  devdieul  se  répélur  à  rebours,  te  copiste 
qui  ne  Toyail  là  que  le  mouosyllabe  /c,  nu 
put  soufTrirsifjiu/  vos  (ep^jup^r^m,  et  changea 
te  eu  ett  d'aulant  plus  aisément  que  ces  mois 
seconrondaicnl  tiuelquofois  Tun  avecTautre. 

La  connaissance  de  cet  emploi  des  majus- 
cules peut  servir  à  rétablir  bien  des  en- 
droits où  les  copistes,  qui  n'eiUendaîent  rien 
à  cotic  indication,  n'ont  écrit  qu'une  fuis  des 
lettres,  des  syllabes,  ou  des  mois  qui  devaient 
être  répétés.  De  là  vient  que  dans  le  tom.  I 
de  saint  Ambroise,  1187  Ë,  le  grand  nombre 
des  manuscrits  porte  pro  afffctibus .  au  lieu 
de  pro  prcffeciibus^  qui  était  écrit  PAO  fectx- 
6ti5.  Un  copiste,  ne  sachant  pas  qu'il  l'ullait 
répéter  la  syllabe  pro,  changea /Vctt^uj  en 
affectibus. 

Dans  le  méraé  tome,  pag.  70K  A,  nE  tibi, 
qui  devait  être  rendu  par  ne  et  i6i,  l'a  été  par 
ne  tibi  dans  la  plupart  des  manuscrits. 

On  lit  tom.  V  Aug.,  1515  €  iGustare  aquam 
maris  nemo  potest  ^  pisces  mant/ucarc  ;  et  les 
savants  éditeurs  observent  à  la  marge  que  le 
mot  potest ,  doit  èlrc  répété  avant  piscet. 
Cette  omission  a  sans  doute  son  origine  d;ins 
Tusagc  dont  il  est  ici  question  ,  et  qui  était 
inconnu  aux  copistes  postérieurs. 

Dans  te  tome  1  de  saint  Ambroise  ,  page 
9^2  D,  le  moi  fœneral^  qui  devait  èlro  répété, 
no  se  trouve  écrit  tiu'uno  fois  dans  presque 
tous  les  manuscrits. 

Quoi  qu'il  en  ftoit,  au  rosle,  de  ce  qoi  a  oc- 
casionné celte  espèce  de  fautes,  elles  se  ren- 
contrent assez  souvent ,  soit  dans  l'origine 
par  la  raison  qu'on  vient  de  dire,  soil  parce 
que,  dans  la  suite ,  les  copistes  se  mirent 
dans  l'usage  de  n'écrire  qu'une  fois  des  syl- 
labes qui  se  trouvaient  répétées  de  suite , 
comme  le  remart|ue  Rignull  dans  ses  Obser- 
vations sur  Minucius  Félix,  pag.  10.  lis  écri- 
vaient, par  exemple,  tam  vêtus,  tamutilenij 
pour  tafn  weîustam^  tnm  ulUem. 

En  faisant  usage  do  o«  qui  vient  d*ètre  dit 
dans  ce  nombre,  on  peut,  ce  semble,  parve- 
nir à  la  restitution  des  textes  suivants  ,  dont 
l'altération  est  évidente. 

i"  Tom.  1  Ambr.,  1^85  K,  lib.  Il  ia  Lucaœ 


nnm.  12,  on  lit  :  «  Si  atterum  npf Rs,  aTÎêrûm 
»  adsiruis,  utrunique  scquere,  et  utrumque 

I  confirmas.  » 

11  paraît  fort  vraisemblable  que  la  leçon 
primitive  était  :  «  Si  alterum  ncgas  alterum 
a  adsiruis ,  destruis  utrumquo  :  ulrumqua 
a  sequere,  et  utrumquc  confirmas,  v 

^frumçufl n'ayant éléécrit  qu'une  fols,  l'en- 
droit devint  inintelligible,  et  l'on  supprima 
destruis,  qui  d'ailleurs  put  être  regardé 
comme  une  variante,  sans  parler  de  l'embar- 
ras que  causaient  à  l'esprit  les  mots  adttruls 
et  destruis,  écrits  de  suite  dans  un  temps  oà 
il  n'y  avait  aucune  ponctuation. 

Pour  plus  grande  clarté  ,  j'ai  mis  deu< 
points  enlre  les  mots  utrumqM,  sans  mettre 
de  virgule  après  negas. 

•2"  Dans  le  même  saint  Ambroise,  de  Fidc» 
lib.  V,  cap.  17,  num.  212,  tom.  il  ,  png.  58*) 
E  :  «  Undc  alibi  quoque  ipse  Dominus  lnler> 
a  rogalus  nb  apostolis  ,  inquam  ,  qui  utique 
«  non  sicut  Arius  tnlelligebant,  etc.  * 

Il  est  aisé  de  voir  que  ab  apo$toiis  devait 
èlrc  répété,  cl  que  le  saint  docteur  avait 
écrit  1  «  Inlerrogaïus  ab  apostolis  ,  ab  apo- 
«  stolis.  inquam,  qui ,  etc.  >* 

.3"  Aug.  tom.  IV,  pag.  529  D  :  «  Toleremus 
c  malos ,  simns  boni  :  quia  et  nos  fuiniut 
«  mali.  vil  fallait  écrire  si  simns  boni;  et 
saint  Augustin  exprinte  nilteurs  la  même 
pensée  en  ces  termes  :  Toléra  %\%ania,  si  tri' 
racum  es,  tom.  V,  pag.  350  G. 

J^Mbid.,  pag.  1.^311  :  a  Sane  u6iaudlamut 
«  quod  sequitnr,  Concupivi  salutare  (unm  , 
«  Domine,  otiam  noiontibus  omnibus  inimi- 
«  cis,  salulare  Dei  nobis  Christus  occurrat.  » 

II  fallait  répéter  uhi  :  «  ubi  ubi  audiamus.  » 
Il  faut  aussi  comprendre  dans  les  diflféren* 

(es  espèces  d'abréviations  les  caractères  li- 
ronicns,  on  Tart  célèbre  d'écrire  en  notes* 
CeH  caractères,  dont  on  faisait  usage  pour  les 
actes  des  conciles,  les  sermons  et  les  procès- 
verbaui  ,  se  ressemblaient  nécessairement 
beaucoup  en  certaines  occasions,  il  dev.iit, 
par  exemple,  être  fort  aisé  de  confondre  entra 
eux  ceux  qui  exprimaient  les  mots  canrtntn 
lonqam,  et  caninam  iinguam:  et  c'est  ce  qui  t 
occasionne  une  faute  des  plus  grossières dant 
un  sermon  de  *>ainl  Augustin  ,  in  psat.  xci, 
num.  3  (t.  iV,  pag.  082  G)  :  «  Restât  ergo,  ut 
€  tivo  pcr  iransennam,  sive  pcr  connam  lon^ 
«  ffatJtf  sive  per  proximam,  Deum  accuset;  et 
«  cum  Oeus  puniat  poccata,  Deum  faciat  au* 
c  ctorem  pecraiorum  suoruro.  i 

11  est  visible  qu'il  faut  lire  lioe  per  cfini- 
nnm  Iinguam,  sive  per  porcinam.  Cette  faute, 
au  reste,  pourrait  avoir  eu  sa  source  dans  it 
suppression  de  la  voyelle  t  dans  caninam* 
Voyez  ci-dessus,  num.  11. 

Un  endroit  du  lome  V  de  saint  Âugastirn 
pag.  973  E,  où  on  lit ,  Oleum  etenim  iyni§ 
nostri^  Spiriius  sancti  est  sacramentum,  m'a 
fait  n;titrc  au  sujet  des  abréviations  une  con- 
jecture dont  on  jugura.Dans  cet  endroit  la 
manuscrit  de  Flcury  porto  i^nit  nu/rif..., 
qu'on  rend  par  i^nt^  nuiri/u#.  Rien  ne  con« 
viendrait  mieux  là  que  mitritius  ;  et  il  pour- 
rait se  laire  que  les  trois  points,  qui  suivent 
nutrit ,  fussent  ua«  abréviation  destinée  à 
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DQarqner  qu'il  faut  ajoatcr  Irois  lettres  à  nu- 
tric^  cl  ces  trois  lellres  ne  peuvent  é\.ro  que 
iut,  vu  égard  au  sens  et  à  la  lalinilé  :  0/rum 
0tenim  ignis  nutriHus,  Spinius  suncti  est  sa^ 
tramentum.  (Car  i'huilc  qui  sert  de  nourri- 
ture au  feu,  est  un  signe  sacré  qui  est  le 
symbole  du  Saint-Ëspril.) 

On  voit  dans  la  Diplomatique,  pag.  $7  D, 
que  les  copistes  supprimaient  quelquefois 
une  syllabe  entière,  el  qu'ils  écrivaient ,  par 
exemple  storia  pour  historia.  C*csl  sans 
(doute  ce  qui  a  occasionné  la  n)èprisc  du  quel- 
ques copistes,  qui  ont  rendu  storico  sttjlo  par 
êtoico  nylo,QU  lieu  de  le  ri-mlro  par  historico 
iiylo,  tom.  11  Ambr.,  pag.  lOiS  1}. 

§  m,  AbréviiUoQS  propres  b  certaius  mots. 

On  sait  par  Lactance  que  l'empereur  Con- 
tlanttn  fit  tracer  la  lettre  X  sur  les  boucliers 
[de  ses  soldats,  poursigniGer  le  mol  Chrittus, 
On  fit  dans  la  suite  usage  de  celte  abréviation 
en  écrivant,  el  on  la  tit  entrer  dans  le  mol 
Christianust  pour  en  exprimer  les  deux  pre- 
mières syllabes.  Mais  cooimc  elle  était  in- 
connue à  certains  copistes,  elle  leur  a  sou- 
Tcnl  occasionné  des  fautes,  et  quelquefois 
des  suppressions.  Dans  uue  pièce  d'écriture 
ancienne  rapportée  dans  la  Diplomatique  , 
pag.  376,  on  lit ,  ou  du  moins  on  duit  lire  : 
Corda  Chrisiianorum  sanctonun  ;  mais  Ta- 
bréviation  des  deux  syllabes  Chritti  n'ayant 
pas  été  entendue,  ou  plutt^t  aperçue,  par  le 
savant  dom  Mahillon  ,  il  a  supprimé  le  mol 
ChriaUanoruiHf  d.itis  la  page  ^tUi  D ,  où  cette 
pièce  d*écrilurc  se  trouve  rendue  en  carac- 
Mm  ordinaires. 

C'est  sans  doute  cette  abréviation  qui  a  fait 
écrire,  tom.  \  Aug.,  pag.  611  E  .  «  O  ûdem 
«  qnaliumcumquo  castomm!  >  au  lieu  de 
^aliumcumquc  Christianorum  ,  qui  semble 
Savoir  été  la  leçon  primitive  ,  et  oue  d'autres 

droits  do  >aint  Augustin  rendent  pour  le 
l&oins  Irès-vrniscmblable. 

Ln  mémo  cause  apparemment  a  fait  mettr« 
€hri$tum  au  lieu  do  Chnstîanum,  Comment. 
In  11  ad  Corinlli.  cap.  iv,  tom.  V  Uierou., 
pag.  1018  :  aDcdecons  est  enim  deliuquere 
«  Christum,  * 

Dans  le  lumo  1  de  saint  Jérôme,  Pro- 
|pf;omen.  .1,  num.  5,  vers  la  lin  de  Tante- 
pénultième  alinéa,  dom  Alarlïanai  remarque 
qu'une  ligue  tirée  au  milieu  do  deux  points 
se  nicllail  pour  t^^t  :  (Juis  <  tu  vohts  pour 
QmU  ett  m  votu  ?  Crlle  observation  serl  à  re- 
Ublir  différenls  endroits  nù  le  verbe  «9t  pa- 
WMU,  Masvier«  comme  je  l'ai  remarqué  asseï 
kl  s«os  en  faire  de  noie.  Les 
issanl  point  cette    abré- 


U  fêuieni  sans  rien  mettre  à  U 


T44  remafqaé  ea  oa  fraod  nombre  dVo- 
droéU  d'ane  éditàoo  do  Gratiea,  imprimée 
en  l'auiée  1511,  qoe  ta  6gare  i  se  mettait 
po«r  akrévîaiioB  de  l«  syllabe  con  ;  par 
exemple,  tvertuê  pour  c^noemif,  Èfundam 
pour  confundam;  el  que  la  mémo  taire,  sur- 
montée de  cette  sorte  i,  servait  d^abrévia- 
lion  pour  les  deux  syllabes  eomtra  .ïctn 
|»Ottr  contracta;   ïdieere   pour  contradictrg. 


On  peut  en  voir  des  exemples,  folio  367, 
eol.  1  de  cette  édition,  et  folio  28Ô  col.  i. 
C'est  apparemment  cette  abréviation  qui, 
tom.  IX  Aug.,  pag.  17  C,  a  fait  mettre  du- 
centi  ou  ducentos,  aa  lieu  de  contra  qua 
porte  un  seul  manuscrit  :  parce  que  cette 
abréviation  de  contra  parut  aux  copistes 
être  le  caractère  numérique  2  multiplié  par 
cent.  Il  faudrait  au  reste  examiner  si  les 
manuscrits  qui  portent,  les  uns  ducinti,  les 
autres  ducenlos^  sont  plus  ou  moins  anciens 
que  celui  qui  a  conservé  contra.  En  atleo- 
danl,  il  parait  que  si  l'origine  que  je  sup- 
pose à  la  faute  adoptée  par  tous  ceux  qui  ne 
portent  pas  contra^  est  fondée,  ils  ont  tous 
été  écrits  après  l'invention  des  chiffres  arabes. 

S  [V.  Abrôvialloris  cotninuoes  A  des  mots  diO^reiiu.  Exem- 
ples do  fauLcâ  qui  en  onl  éié  lu  suite. 

Parmi  les  difTérentes  causes  de  rallêration 
des  textes,  les  abréviations  paraissent  tenir 
la  principale  place,  et  il  peut  être  de  quelque 
utilité  d'entrer  là-desâus  dans  un  cert.un  dé- 
tail, parce  que  souvent  cela  peut  servira 
découvrir  la  cause  d'une  leçon  fautive,  et 
par  conséquent  à  la  rétablir.  Il  arrive  eo 
eiïel  très -fréquemment  que  des  endroits 
corrompus,  où  les  manuscrits  ne  fournis- 
sent aucune  variante,  recouvrent  leur  inté- 
grité par  la  seule  attention  à  examiner  si 
ce  ne  serait  point  une  abréviation  mal  ren- 
due qui  en  aurait  causé  la  corruption. 

Cela  ne  pouvait  manquer  d'avoir  surloat 
lieu  par  rapport  aux  mots  dans  lesquels  on 
employait  une  abréviation  qui  était  ou  la 
même,  ou  presque  la  même  que  celle  qai 
servait  pour  un  autre  mot  tout  ditTérenl. 
Alors  rien  n'était  plus  aisé  que  de  prendre 
un  de  ces  mots  pour  l'autre,  et  les  copiâtes 
(communément  iorl  peu  habiles,  et  incapa* 
blés  de  discerner  celui  qu*il  fallait  écrire), 
su  sont  très-souvent  équivoques  en  pareille 
occasion. 

Mais  il  n'y  a  point  de  mots  sur  lesquels 
ils  aient  pris  plus  fréquemment  le  change, 
que  ceux  où  entraient  les  prépositions  prr, 
prce  et  pro:  parce  que  l'abrévialion  en  était 
presque  toujours  absolument  la  môme. 

C'est  pour  cela  qu'on  trouve  !c  mot  pro- 
/'«fc/io  confondu  avec  ;)rr/(cn'o,  dans  lèpre* 
mier  tomede  saint  Ambr.,  pag.  315  B,  comme 
les  savants  éditeurs  en  font  la  remarque  au 
bas  de  la  page.  De  là  les  variante»  protmit, 
perttnit,  tom.  X  Aug.,  701  F;  percfptiont, 
prttctptiont^  ibid.,  pag.  1319  D;  prœterttit, 
ptrterrùiê,  t.  I  Arob.,  llyl  A;  pentnnfjit 
pr^ntringi^  t.  Il  Amb.,  lOOti  B  ;  providentibus^ 
praridentibu*^  dans  saint  CyprieUi  édilioo 
d'Oxford,  p.  153,  lio.  5. 

On  est  donc  bien  fondé  à  faire  les  correc- 
tions suivantes,  et  à  mettre  : 

1*  Frascribam  à  la  place  de  pertcribamt 
vers  le  milieu  du  second  sermon  de  Nesto- 
rius,  dans  Marins  Mercator,  pag.  63  de  U 
dernière  édition,  lin.  1  :  «  Si  de  corrupLiooe 
«  qu»  ex  Adam  mihi  facta  est  conlroversiam 
1  movenl,  ex  illius  qui  peccalum  non  fccit 
«  vila  ego  e  diverso  ptrtcribam.  • 

Le  sens  et  le  style  du  barreau  employé 
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dans  (oQt  cet  endroit,  démontrent  que  Mer- 
cator  avak  écrit  prœscribam.  (Je  proposerai 
fin  de  non-recevoir.) 

2»  Perceptum  au  lieu  de  prceceptum^  dans 
Laclancc.  Divin.  ïnslit.  lib.  111,  cap.  6, 
pag.  200  novjB  edil.  :  «  llaque  qui  velul  spn- 
ff  lenti»  loco  pronunlial  nihil  sciri.  taroqujim 

<  prœceptum  profîtelur  et  cognilum  ;  eigo 
«  aliquid  scirt  potest.  &  J'ai  changé  quelque 
chose  dans  la  ponctuation  pour  rendre  cet 
endroit  plus  clair. 

3"  Perditione  nu  lieu  dcvrodiiione,  dnns 
l'Histoire  Tripnriite,  lom.  1  (Jassiod.,  p.  330  : 
o  Barbari  autem  vuniontes  ad  vicum,  ubi 
«  Valens  agiiila  proditione  lalitare  et  se  ce- 
«  lare  nilpbalur,  inimisso  igné  concrema- 
«  verunt  cum  vico  eliam  pielalis  iiiimicum.  » 
Il  n'est  aucunement  question  de  trahison  en 
cet  endroit,  mais  uniquement  de  la  perte 
d'une  bataille,  perditione;  et  Cassiodorc  em- 
ploie la  nn^me  expression,  pag.  378,  col.  â, 
itiedio  :  Facta  posthoc  perditione  barbarorum. 

4*  On  Irouve  de  même  proditionis,  an  lieu 
de  perditioniSf  Amb.  lom.  Il,  pag.  76  D,  de 
OrOciis,  lib.  ii,  cap.  G  :  n  Sicut  in  Juda  pro- 

<  ditore  tegimus,  qui  avaritiœ  studio  et  pe- 
«  cuniflB  cupiditate,  laqueum  proditionis  in- 
«  curril.  »  Saint  Ambroisc  avait  mis  là  la- 
queum perditionis,  rclalif  à  1  Timoth.  yi.  9. 

0*  Prœ  omnibus  à  la  place  de  pro  omnibus^ 
Gelas,  de  Anfith.  vinculo,  cap.  10,  tom.  H 
Léon.,  pag.  170  :  a  Ecce  qui  reum  absuivrre 
a  poinerunt,  qui  rei  pro  omnibus  doccbantur 
«  effecti.  »  Il  Taut  d'ailleurs  mettre  deux 
poiuls  au  lieu  de  la  virgule,  après  potuerunt. 

6"  Profuturos  au  lieu  de  prœfuturos,  tom  I 
Léon.,  pag.  ki^t  epist.  ad  Anast.,  cap.  k  : 
«  Quamvis  enim  oinnes  anlistiles  probatos  et 
«  Deo  placitos  dcceat  consecrari,  hos  tamen 
c  prœcellere  rolumus,  quos  prafuturos  his, 
«  qui  ad  se  pertinent,  sacerdotibus,  nove- 
c  rimus.  « 

7*  Providete  au  lieu  de  prmvidete^  Append. 
tom.  V  Aug.,  pag.  26  Ë  :  a  B®c  ergo...  velut 
«  munda  antmalin  spiritualiter  ruminantes, 
«  utilemet  necessarium  cibumTestrisanimis 
«  prcevidete,  » 

8'  Pervidet  nu  lieu  de  providet,  Append. 
tom.  111  Aug.,  pag.  75  D  :  «  Cordis  enim  in- 
«  spector  providet  postulantis  mentcm  an 
«  mereatur  accipere.  » 

9'  Prœ  ceteris  au  lieu  de  pro  céleris,  Ap- 
pend. tom.  II  Ambr.,  pag.  203  C  :  u  Majore 
a  enim  invidia  laborabal  (Pautus)  apud  Ju* 
«  dœos  pro  cœleris  aposLolts,  quia,  e(c.  » 

10^  Prœponcbant  au  lieu  de  proponebantt 
ibid.,  p..  199  G  :  «  Inflali  erani,  eo  quod 
«  sumptus  ab  eis  accipere  noiuit,  el  propter 
«  hoc  alios  oi  propon^'bant.  » 

11"  Persequendo  au  lieu  de  prosequendo, 
ibid.  pag.  175  A  :  a  Ut  catcata  suporbia  tro- 
<(  pnum  babeat  fides,  dum  ex  pcrfidis  Gunt 
q  ûdeles,  et  malovoli  non  prutîciuiil  in  pro^ 
«  sequendo  credentes.  » 

12'  ProsBcutione  pour  penecutione ,  an 
commcuccment  du  quatrième  concile  de  Tu- 
lède,  dans  la  Somme  de  Curranza,  pag,  300  : 
u  Dcinde  religiosa  p^râecu/tone  synodum  ex- 
«£  horUCus  est,  ut^  etc.  »  Rieu  de  plus  com- 
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mun  que  les  expressions  pro$equif  prosecu- 
tio,  pour  marquer  la  teneur  et  la  suite  des 
dire  et  des  allégations  de  quelqu'un. 

13"  La  même  iaute  se  trouve,  ibid.  pag.  389, 
inilio  :  «  Hic  Pâulus  hœrelicus  suggfssil  im- 
«  peratori  ul  deduceretur  Marlinus  Conslan* 
«  linopolim  occidendus,  nisi  cessaret  a  sua 
«  ptrtecniione.  » 

14"  Proturbastis  an  lieu  de  perturbastiê^ 
Aug.  epist.  51,  num.  3.  tom.  II,  pag.  117  E  : 
«  De  basilicis  quas  lenebanl  (Maximianistœ) 
c  in  quibus  eos  invenit  ipsa  conscissio,  et 
«  controversiarum  strepilu  et  jussionum  po- 
a  tentalu  ctauxilioruui  impetu  perturbastta.B 

15^  Prœfccia  au  lieu  de  perfectn,  can.  46 
concilii  sexti  generalis,  dans  Garranza,  pag, 
V45  :  «  Quae  io  mouasterîis  sunt  conslilulffl, 
«  ne  omnino  progrcdiantur.  Si  qua  autem 
«  incxorabilis  nécessitas  ad  hoc  trahit,  cum 
n  benodictione  ejus  qu«e  praeest,  hoc  agant 
tt  Tuncque  non  sol»  per  se,  sed  cum  aliqui- 
«  bus  vetulis,  et  qu£e  in  monaslerlo  primas 
a  sunt,  cum  mandalo  ejui  quod  perfecta  est.  t* 

On  voit  par  ces  difîcrenis  exemples,  que 
si  les  mots  perfecius,  prœfecCus,  profectus, 
forment  de  l'embarras  dans  quelque  endroit, 
on  peut  sans  difficulté  substituer  celui  de  ces 
mots  que  le  sens  exige;  et  l'on  peut  en  dire 
autant  de  tous  ceux  où  entre  quelqu'une  des 
trois  prépositions,  per^  p'"'?,  pro:  dès  qu'on 
n'y  fera  d'autre  changement,  que  dans  la 
préposition. 

On  rencontre  différents  autres  mots  , 
qu'une  abrévialion.  ou  semblable,  ou  appro- 
chante, faisait  confondre  et  mettre  l'un  pour 
l'autre. 

1"  Prœter  et  propter  sont  de  ce  nombre, 
el  le  F.  Qucsnel,  daus  Terrata  de  son  pre- 
mier tome  de  saint  Léon,  présente  Tabrévia- 
tion  qui  a  occasionné  la  leçon  propter  dans 
un  endroit  où  le  sens  parait  exiger  prœter. 
La  même  chose  est,  ee  semble,  arrivée  lom.  I 
Aug.,  pag.  12C,Retracl.  lib.  I,cap.9,  num  2: 
a  De  gratia  veru  Dei...  nihil  in  his  librisdis- 
«  putatum  est,  propter  hoc  proposita  qua- 
n  stione.  »  Prœter  à  la  place  de  propter  , 
donne  le  sens  do  cet  endroit.  {La  question 
ayant  un  autre  objets  et  étant  étrangère  à 
cela.)  Je  crois  voir  aussi  propter  rois  au  lieu 
de  prœter  dans  la  lettre  du  pape  Gélase,  ad 
Anast.  imp.  cap.  4,  lom.  11  Léon.,  pag.  177  : 
n  Talcm  (pacem)  nos  velle  doceamu^,  qualis 
((  sola  pax  esse,  el  propter  quaui  nuUa  pax 
«  esse  monstrelur.  » 

Gclte  abréviation,  qui  faisait  confondre 
propter  ci  prœter,  pouvait  Irès-aisémcot  être 
rendue  par  per,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre, en  Texaminanl  dans  Tendroil  indi- 
qué ci-dessus;  et  Ton  en  trouve,  ce  me 
semble,  un  exemple,  t.  IV  Aug.,  p.  756  D,  in 
psal.  Lxxn,  num.  4  :  a  DeGcicntibus  rébus 
«  lemporalibus,  per  quas  solcbat  a  carnali 
K  populo  laudari  Deus.  >  Il  faut  vraisembla- 
blement propter  quas.  On  trouve  de  même 
per  Deum  au  lieu  de  propter  Deum^  lom.  V 
flieron.,  pag.  1031,  inilio  :  «  Ostendit  inte- 
«  giilatem  suaro,  qua  per  Deum  omnia  fece- 
«  rit  :  cum  nec  avaritiam,  nec  gulam,  nec 
^  gluriam  ab  eis  aliquaudo  quttrerel.  » 
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2»  Enim ,  etinm  se  marqoafenl  de  même 
par  une  abrérialion,  qui  les  faisait  mellre 
l'un  pour  l'autre,  comme  le  remarque  le 
indme  P.  Que»noi,  (om.  Il  LeoD.,  pa^.  011; 
lin.  15.  Celte  abrérialion,  formée  delà  ma- 
nière suivante,  em  ,  a,  pour  le  Uire  en  pas- 
sant, fait  mettre  coijitationea  immorialium 
riour  togitationtn  tnim  moriolinm,  dans  le 
irre  de  SingulariUtU  r/*ricorum,  Append. 
Cypr.  de  l'édition  d*Oiford,  pag.  1^5,  lin.  39; 
cl»  selon  toute  apparence,  tmin%nt\\kÈ  pour 
ffiim  amtntiM9,  lom.  X  Auf(.,  Iâ97  U  t  «  Qua 
<  Dpinlone  Imud  facile  quidquam  vel  tmintn^ 
c  Ifui.  Tel  Iriipudcntlus  ofTendi  polest.  » 

Celle  abréviation,  qui  faisait  confoodro 
irnfm  et  ttiam,  me  semble  avoir  fjiil  luetlre 
entm  au  liou  de  «iVim,  Append.  lom.  Il  Ambr., 
pa((.  87  B  i  «  Nec  enim  Judœos  commendare 
d  poteril  praarognliva  Patrum,  aut  tnim  le- 
«  glslalio,  qui  morilum  et  promissionem  Pa- 
«  Irum  non  rcccperunt.  ■ 

Je  piMiso  que»  par  la  même  raison,  {]  faut 
lire  tiiam  nu  lieu  de  tnim  lom.  V  Aiig.,  pag. 
948  C  :  «  llœc  do  Jc<iu  Christo  salis  dicta 
«  sint.  Crodimus  «nim  in  Spiritum  san- 
«  clum,  t*lc.  » 

A"  Ka  conjonction  V9i  s'écrirait  par  uno 
abréviation  qui  nu  so  distingue  aucunement 
du  monosyllabe  ur,  comme  on  peut  s'en 
ronvaincre  en  consullanl  la  fin  de  Téchan- 
lillttn  d*u(k  manu!<crit  donné  par  le  dernier 
édiirur  de  l.aclaiice,  d  la  létedu  W^ttAcMar- 
tihus  perieculurum,  p.  179,  I.  11.  Le  trait  qui 
indique  l'abroTiation,  coupe  ta  Qnato  i.  et  la 
forait  prendre  pour  un  (;  de  sorte  qu  on  li- 
rait Ml  au  lieu  de  ««/,  si  le  sens  ne  s'y  op- 
posait. 

Mais  il  pouvait  arriver  des  cas  dans  les- 
queU  une  locution  ou  inconnue  ,  ou  peu 
usitée,  eiDpéihAt  de  saisir  le  sens;  et  alors 
rien  n'était  plus  uisé  que  d'écrire  ut  pour 
vtl^  ou  vel  pour  ut. 

Bn  voici  un  exemple  qui  est  ioléressanl, 
Boil  par  lui-même,  «oit  par  la  pièce  ddiis  la- 
quelle il  se  trouve.  C'esit  dans  la  procuration 
donnée  par  les  évéques  calhoUques  à  ceux 
do  lears  collègues,  qui  devaient  être  le»  le- 
naols  de  l'Eglise  dan«  la  célèbre  conférence 
de  Cartbage.  On  jr  lit,  Append.  lom.  IX  Aog., 
p.  56  B  :  «  Tune  ulique  ad  causam  Ëcclesiffi 
«  perlinebil,  aliam  torldssc  suscipere  atque 
«  discutere  qutt<»tjoneiu,  uirum  C^Bcilianus 
«  ejunquc  collègue  Vf/  taies  fueriot  quâles  ab 
«  istis  fui«sedu:untur,  sic  innotescere  potue- 
«  riiil  Cbrisii.m»  qu»  jam  lune  erat  unitali 
a  usqoequaquc  diffus»,  ul  eam  usquo  ad 
•  uliunas  terras  ipsiuâ  nutionis  contagioue 
e  maculariut  et  perdcrent.  » 

Le  seul  changement  de  tel  en  ui,  rétablit 
C«t  endroit,  qui  doit  d^aillours  être  pondue 
éc  la  manière  suivante  :  &  Tune  alique  ad 
e  cauiam  Ëcclesi»  pcrtinebit,  alinm  (orlasse 

■  suscipere    alque   disculere    quœHlIonem  ; 
a  olrum  Cncilianus  ejusqae  coUcga,  ul  laies 

■  fucrint  quales.  etc.  » 

Ut  tala  fuerint  signifie  emsenhiU  été  ttlt  : 
an  /m  lupifosnnt  td$:  quand  il$  auraient  été 
tels;  ol  &aiut  Augustin,  qui  a  rédigé  rimpor- 
laulc  tiécg  où  se  Irouvc  ceUo  locutiou,  l'em- 


ploie dans  le  même  sens  en  différenta  t^ 

droits,  dont  il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter 
ici  quelques-uns,  pour  rendre  la  correctioa 
que  je  propose  tout  à  fait  indubitable. 

Tom.  I,  pag.  708  Ë  :  «  Quis  enim  non  vi- 
«  deat  eos...  ut  illud  non  siol  quod  honines 
(T  suspicanlur,  certe  tamen  oou  eise  chri- 
a  stianos?  » 

Tom.  IV.  pag.  5â3B:  «  (/l  mtW^Jmsavral, 
c  accusalurus  est,  falsa  crimina  diclurus  est.» 

Tom.  V,  pag.  1^^  B  i  «  Nam  ei  luc^ms 
n  ipsa,  etiamsi  subinde  semper  mitlas  oleom, 
«  non  valet  semper  ardere;  quia,  ut  aliii 
«  casibus  non  exslingualur,  ipsa  sluppa  de- 
R  Gcit,  et  quadam  quasi  seneclute  consu- 
a  mitur.  p 

Tom.  YUI,  pag.  87  D  :  n  Postr»ino,  wi 
«  nihil  borum  laodandorum  habeant  illa 
R  animœ  ,  quœ  illorum  rationibus  habere 
«coguntur,  qusererem  utrum  aliquas  aq 
a  nullas  animas  Deas  damnet.  » 

Tom.  1\,  pag.  1V3  F  :  «  Scd,  ut  cartua 
a  nondum  sil,  saltem  adhuc  esse  dubimi), 
a  quisquis  e;i  quœ  dicta  sunt  etiam  renileoi 
«  cogitavcrit,  confilelur.  » 

k'  Ouzel,  in  Minucium  Fe/tccm,  pag  ai, 
lin.  9,  de  l'édition  de  Leyde.  observe  ^ue  lo 
mol  rcrum  s'écrivait  rum,  par  abréviation. 

La  même  abréviation  servait  sans  doute 
aussi  pour  le  mot  rràm;  et  elle  a  été  ni.il 
rendue  par  rrrum,  tom.  V  Hieron.»  pag.  tO^O, 
vers  la  fin  :  «  Et  Jacobus  aposlolus ,  unius 
«  maodali  Iransgressorem,  omnium  remm 
fl  eisedrmonstravit.  > 

S*  Dom  Cousiant,  dans  son  édition  de  saint 
Hitaire^  pag.  110,  nol«*  A,  dit  que  le  mot  jci- 
liefi  s'écrivait  de  même  que  tancii  lictt» 

C'est  apparemment  l'embarras  que  C«1Q- 
sait  au&  copistes  l'abrévialioD  do  ce  mot 
qui  l'a  fait  supprimer  dans  la  lettre  iO  de 
saint  Paulin,  num.  7,  où  deux  minuxcrrli 
l'ont  conservé  dans  ip$i  tcHicet  diabuij  au 
lieu  de  ipji  diabolo^  qu'un  a  mis  dan$  le 
texte.  Vojfei  Ica  variantes  sur  cette  lettre,  à 
la  tin  du  tom.,  pag.  158. 

T.e  même  embarras  parait  avoir  fait  met 
/l'en  au  lieu  de  teilicet,  dans  saint  Ambr.. 
Psal.  Lxi,  tom.  L  pag.  955  D  :  a  Et  qain  pra 
«  totius  mundi  abolendo  errore  suscipienda 
«  Domini  corporîs  passio  ft^rel,  bujus  lictt  no- 
«  mine  cujus  sedulitas  prob.trelur,  commen- 
•  datiorem  eruditiooem  picbis  csprcasit.  s 

Je  crois  trouver  la  méuie  faute  dans  le 
mémoire  envoyé  au  pape  Zo»iuie  par  le 
diacre  Paulin,  Append.  lom.  X  Aug..  pag. 
103  F  :  «  Unde  oro  be:itum  aposlulaium 
<  tuum,  ul  bunc  meum  libellum  suscipi  jo- 
«  béas...  quem  idcirco  direxi,  quia  me  Uctt 
«  sermone  Basiliscus  subdiaconus...  Cartha- 
«  gioe  convenit...  ul  adessem  ad  apoitoli- 
«  cam  sedera,  et  tnœ  judicio  saoctitatii*  ■ 

C*  Casaabon  observe  que  les  scribes  abr^ 
geaienl  neceste  essei  par  nec  attt.  .\nnol.  *a- 
riorum  in  Optati  libros,  pag.  166  D,  d«  U 
dernière  édition  de  saint  Optai.  Cette  obser- 
vation peut  être  d'usage  pour  rétablir  cer- 
tains endroits;  et  je  me  rappelle  en  a^oir 
marqué  où  ntc  e$$€i  ne  saurait  cooveutr; 
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mais  je  ne  les  ai  pat  aclacllement  sou»  la 
uiain. 
7*    Les  différcuts  cas   du   pronom  relâlif 

?fui,  qucBt  quod,  s'écrivaient  par  leur  seule 
etUa  initiale  q;  comme  l'observe  M.  le  pié- 
tiUcut  Bouhitr  dans  se&  Remarques  sur  Ci- 
céron,  pas.  250.  C'est  sans  doute  ce  qui  a 
occasionne  tant  de  fautes  au  sujet  de  ce  pro- 
nom; parce  que  tes  copistes  u  étaient  com- 
munéuieul  point  en  étal  de  suppléer  à  propos 
les  lettres  qui  manquaient.  Je  vais  en  citer 
quelques  exemples. 

Qui  a  élé  rois  au  lieu  de  guŒt  dans  Lac- 
lance,  Epitom.  cap.  52,  tom.  il,  pag.  39,  vers 
la  fin  :  «  Ncc  utius  post  arma  dcposila  cru- 
c  ciatus  (in  hostes),  quamvis  omnia  pati 
«  mcruerinl,  qui  lacère  voiuerunl.  »  Le  co- 
piste ne  vil  pas  que  le  relatif  se  rapportait 
à  omnia. 

Quatn  au  lied  de  quo,  dans  Tcrtullien,  de 
Monoijamia^  num.  5,  à  la  tin,  pag.  528  A  : 

<  Sed  donato  infirmilaii  tus  cjrnii*  suœ 
«  eiemplo,  purfectior  Adam,  id  est  Otiristus, 

<  eo  quoque  nomine  perfeclior  qwim  inlP' 
«  grior  rulenti  quidem  tibi  spado  occurrU  in 
«  carne.  » 

QiMm  au  lieu  de  çua,  tom.  V  Aa^.  pag. 
k^  F  :  «  Primo  quid  arbor  pcccaverai,  quo- 
«  niam  fruclus  non  h.ibebdt,  qutm  si  suo 
«  teuipore,  hoc  est,  illuruni  poimiruro,  l'ru- 
«  ctoi  non  baborct«  nulU  esset  utique  ligni 
«  culpa.  » 

11  Uudrail  d'ailleurs  ponctuer  :  Primo^ 
auidiirbor  peccaveratf  quoniam  frucius  non 
kabebut?  quœ  si... 

iju(9  au  lieu  de  quai,  tom.  iX  Aug.,  pag. 
21G  D  :  «  Saltom  ad  suos  iittcras  mitlant, 
«  qua  lamcn  nul>is  urcultari  non  jubcanl.  b 

Quud  au  lieu  de  qui^  luin.  \  Au^.,  pag.  883 
F;  aOjttcudo  (A()0»toluui)  nihit  talc  sensisse, 
«  quale  tu  piTsuadere  conaris,  quod  repu- 
4  gDJinlkbus  ipodis  et  illuni  catliuticum  con- 
«  uteris,  et  dicta  ejus  Manich»o  mstiinas 
«  BulTragari.  o 

Confer  pag.  902  E  :  «  Dicis  trahi  natures 
n  conditionu  peccatum,  qui  vis  hoc  raaluui  a 
«  voluiikito  primi  bomint»  accidisse.  > 

Çi«o(/aalieu  de^uo,  tom.  111,  a  p.  Aug., 
pag.  2tl  B  :  «  Nam  pecuniam  dimiltcrc  illo 
«  poliuH  jubemur  pricroplo,  quod  superius 
«  dicluniest,siquislibilunicam  tollcrc  voluc^ 
«  rit...  »  Les  savants  éditeurs  do  S.  Aug.  re- 
marquent, tom.  1.  pag.  Gdi,  noi.  c,  que  les  co- 
pistes écrivent  très-souvent  quod  pour  quo  : 
et  en  voiciunauirccxouiplc,(om.  N 111, p. 086, 
F  :  «  Dicuntur  quidem  etiiiui  in  S^ripturis 
c  sauctis  cogitationes  l)ci,  sud  eo  loculionis 
«  modo,  quod  ibi  et  oblivio  Dei  dicitur,  quffl 
t  utique  ad  propriel^trm  in  Deo  nulla  e%t.  > 

Quo  pour  quod,  Ciissiud.  in  psat.  cvii,  C, 
lom.ll.pag.  371  :«Salvumsefierid(Drecalur, 
c  ut  credontium  turba  libcretur.  Ou»  tem- 
c  pore  Hesurreclionis  cvenisse  non  duUium 
c  est,  quando...  » 

La  roémt;  faute  se  trouve  dans  !*Appondl(îo, 
lom.Il  Ambrosii,  pag.  II^D:«Quibus  Icsti- 
€  monîum  dal,  quo  iu  mini:»lerium  sauctis  se 
j  consiîiucraut.  »  Il  faut  écrire  quod  'coq- 
jouctlou). 


CRITIQUE. 

Item,  Paulinî  epîst.  i9,  nom.  11,  pag.  280 
ultim.  editionis  :  «  Sed  non  minus  ex  boc 
«  possumus  in  divinis  operibus  navi^io  glu« 
a  riuri...  Jcui)  in  unico  naula  ipae  AposloU 
a  Ûeus  aafuit  guberualor,  ttiquo  pro  unius 
«  iiuiocentis  sainte  mcruit  liberari.  »  Quod 
(pronom  relatif)  mis  à  la  place  de  9U9,  ré- 
tablit visiblement  cet  endroit,  dans  lequel  la 
correction  a  quo  du  P.  Sachin  ne  ferait 
qu'augmenter  la  plaie. 

Quos  au  lieu  de  quod,  lom.  1  Léon.,  p.  ^kk, 
epiât.5^i,num.2:«  Quam  primum  adnosCoa* 
«  slanlinopoUtani  episcopi...  scripta  perve- 
«  niant,  apcrte  scilicct  atquc  lucide  urole- 
«  stantia,  quog  si  quis  de  Incaruatione  Verbi 
€  Dei  aliud  aliquid  credat  aut  asserat^  quana 
«  Calholicorum  omniuut  ut  mea  professio  prê- 
te testi'itur,buncasuacuciimuuiunesecernal.)i 

On  rencontre  la  mémo  faute  dans  Gassio- 
dore  de  Instit.  l)ir.  Litl.  cjip.  5,  tom.  lI,p.SV2  : 
a  In  CanlicoCanticorum  duabus  houiiliis  ex- 
«  positionem  Origenis  idom  sanctus  Hiero- 
«  nymus...  sua  nolàs...  translatione  pro- 
«  spoxit.  Quos  item  Kufinus...  tribus  libris 
«  latius  explanavit.  >  Le  ntlaiif^ucfs  n'a  au- 
cun antécédent  auquel  on  puisse  le  rappor- 
ter, au  lieu  que  quod  se  rapporte  à  Cantiço^ 

I V.  Abrév'uilons  arbiinlra 

Outre  les  abréviations  dont  on  rient  de 
parler,  et  qui  sVmplo^aient,  par  une  espèce 
de  convention  générait^  par  tous  les  4:opisl«s 
pour  écrire  certains  mots  particuliers,  il  en 
est  qu'on  peut  appeler  arbitraires^  et  Uonl 
remploi  dépendait  uniquement  ifu  caprice 
de  quelques  scribes,  qui  chcrcbaient  prin- 
cipalement à  avancer  leur  besogne.  Ces 
sortes  d'abréviations  ont  eu  lieu,  surtout 
dans  les  derniv^^rs  siècles,  et  voilà  pourquoi 
on  rencontre  laiit  d'endroits  défigurés  dans 
les  mouunU'uls  ecclésiastiques  du  bas  âge. 
J'ai  lu  une  édition  de  Gralien,  donnée  en 
l'année  1511,  dont  presnue  toutes  les  p:iges 
sont  pleines  de  celle  espèce  d'.ibréviations, 
i«t  où  je  me  suis  trouvé  arrêté  frôs-fféqucm- 
ment  par  la  diiticulté  d'en  entendre  un  asscX 
bon  nombre. 

Je  vais  ici  présenter  on  certain  nombre  no 
testes,  ou  il  par.tll  que  ce  sont  de  ces  abré- 
viations arbitraires,  qui  en  ont  causé  l'al- 
tération. 

!•  Deus  Adam  au  lieu  de  duos  Àdam^  t.  V 
flierou.,4)ag.  lOlO  de  la  dernière  édition  ; 
«  Nolandum  quod  cnm  Deus  Adain  dicit , 
«  ejusdem  naturœ  utrosque  demousiral.  » 

2*  Quid  au  l»eu  de^uot/,  ibid.,  pag.  7*58,  lu 
Job.,  cap.  xxiviii  :  «  ITbi  ergo  diclum  est, 
n.  oilia  tenebrosa  vidisti,  quid  nos  jam  cjpc- 
0  suimiis;  alii  inierpreles  locum  ipsum  ma- 
a  nifestius  Iranstutcrunl,  ita  diceotes,  elc   « 

3*  Dominus  pour  (/omu«,  Append.  tom.  Il 
Hieron.,pag.  225,àlafîn  :  «  Adh«rere  faciam 
0  tingunm  tuam  palato  (uo,  quia  Dominus 
«  exasperans  est.  » 

La  même  faute  se  (route,  lotn.  lu  * 
pag.  270  :  t  Dominus  enîm  id  est,  (aplani 
«  lUGum  dimissum  est.  » 

k*  Sicut  au  li'*u  de  xciunit  Lib.  i  Pasch» 
Theophîli,  lom.  IV, u  p.  Hlerou.^  pag-  091,  à 
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la  On  :  «  Clamitant  :  Non  habemus  htc  ma- 
«  nentem  ciritalcni.  sed  Tuturam  inquîrimus. 
«  Sicut  enim  omnium  laburum  suorum... 
tt  hanc  esse  reposilam  spera,  cl  hîec.  in  futuro 

•  prœmia  conslitular  pro  quibus  nulla  peri- 
«  cula  formjdantes,  quolidie  vit»  saœ  car- 
«  Bum  diriguiU.  jb 

5**  Une  abréviation  où  Ton  avait  emplojé 
des  caractères  numériques  pour  exprimer  le 
mot  quaria  a  fait  substilaer  à  ce  mot  celai 
de  inira.  lom.  V  Hier.,  pag.  860,  medio  : 
m  Tetrarcba  (ou  plutôt  Tetrarcfiia),  id  est, 
«  tni7n  pars  regni.  » 

L'abréviaiion,  formée  de  ceUe  sorte,  nii/a 
(nous  mettrions  aujourd'hui  k^*)  fui  rendue 
par  tnifa,  parce  que,  suivant  ce  qui  a  été  dit 
sur  la  lettre  ù  elle  conlenail  en  effet  tous  les 
caractères  qui  pouvaient  composer  inita, 

G"  Pcccntorcs  an  lieu  de  prœdicatores , 
tom.  IV,  II  p.  Hieron.,  pag.  69V  ;  «  5cd  nec 

•  illud  quod  ejusdem  hareseospeccarorf*  ca- 
«  villanlur  et  garriuat  Ecclesia  suscepit , 
«  ut...  » 

7*  Eis  pour  tju$y  ibid.  ,  pag.  702,  à  la  fin  : 
«  Nivea  membra  sapicnliœ  pressis  figenles 
«  osculis,  în  «15  hsremus  amplexibus.  » 

S"  Spiritui  sanctu$  çonr  Spiritus  $ancUf 
tom.  Iv,  I  p.  Hieron.,  pag.  511,  lin.  ultiroa  : 
«  Isaias  quoque...  Spiriius  sanctus  imperio 
«  prophetasse  perbibetur.  »  Le  mol  sancd 
écrit  par  abréviation,  avec  la  seule  lettre 
initiale,  fut  rendu  par  sanctus, 

9°  Differt  au  lieu  de  defcrt,  dans  le  dis- 
cours de  saint  Victrico,  publié  par  M.  le 
Bœuf,  num.  h  :  «  Bona  couscientia  sanclit 
«  libenlerobsequitur.  Nîbil  enim  diffrrt  quod 
c  aut  rumor  laccrcl,  aul  tacita  cogitationis 
«  vexet  injuria.  » 

10"  Pfrversores  au  lieu  de  pervasortê^  dans 
le  premier  concile  de  Paris,  can.  2,  pag.  323 
de  la  Somme  de  Carranza  :  «  Kl  quia  epi* 
«  scoporum  res  propri»  Eccicsiarum  rcs  esse 
«  noscunlur...  ptrtcrsortt  rcrum  memora- 
<  tarum  canonum  districtione  ferianlur.  > 
Voy.  plus  bas  pervadere.  (Le  même  que  in^ 
voJerr.) 

11°  Periinet  au  lieu  éepertenietûans  le  neu- 
vième concile  de  Tolède,  can.  9,  page  397, 
du  même  Carranza  ;  <  Communi  decreto 
«  sancimus  ut  cum  ponliticem  morî  conli- 
«  gerit,  episcopus  qui  ad  bumandum  corpus 
«  advcnerit..,  non  amplius  quam  libram  auri 
«  cum  gratia  offereniium  auferre  pertinet.  » 
On  trouve  en  différents  endroits  de  Gratiea 
le  verbe  perttntare  emplojré  de  la  même 
sorte. 

12°  Aptius  pour  aptrlius,  tom.  1  Léon., 
pag.  673,  episl.  120  :  «  Miror  sane  calum- 
«  Dianliom  vanitati  aiiquid  adhuc  in  episiola 
M  mea,  quK  universo  mundo  placuil,  obscu- 
«  rum  videri.  ut  de  ea  putent  aptius  expo- 
«  Dendum.  >  f'oy.  tom.  VU  Aug.,  pag.  471 
£,  le  mol  aptissima  confondu  avec  apertù^ 
sima:  en  conséquence  sans  doute  d'une 
abréviation  semblable. 

13*  Modi  au  lieu  de  mundi.  L'abréviation 
a  occasionné  des  variantes  par  rapport  à  ces 
touts,  dans  5.  Aug.  in  psal.  xuii,  num.  16, 
^lom.  ï\\  pag.  376  C.  Hujusmodi  et  hu^us 


mundi.  De  même, 
Mundum  est   aussi 


tom.  VU,  pag.  647  G. 
confondu  avec  modum, 
Append.  t^m.  H  Ambr.,  pag.  73  E. 

C'est  ce  qui  a  fait  mettre  hujusmodif  et  em* 
brouiller  ensuite  par  les  copistes  un  texte 
de  S.  Ambroise  que  la  substitution  de  hujut 
mundi  rend  à  son  intégrité  primitive,  sans 
faire  aucun  autre  changement  dans  la  leçoo 
des  manuscrits.  C'est  dans  te  lom.  II.  p.  1058 
D,  epist.  67,  num.  6:  «  Sprcie  prosentiam 
«  pcenitentiâ  excludilur,  et  lamqaam  exuri- 
«  tur  affectus  ejus  et  hujuM  modi  aboletur  ie 
«  vitiis.  *  Rien  de  plus  clair  que  aboUtur  im 
vidis  hujus  mundi. 

IV  Sua  pour  sana,  Append.  lom.  II  Ambr., 
pag.  311  D  :  «  Veritas  illis  aspera  %idebilar, 
<r  ut  relicta  sua  doclriua»  fabutis  vacont.  • 
L'abréviation  de  sona  était  appnremmeDÎ 
sna,  et  l'on  sait  que  Tn  se  confondait  avecv, 
ce  qui  présentait  jua  aux  yeux  du  copiste. 

15*  Viribut  au  lieu  de  vtrbis ,  ibid., 
pag.  :J05,  C  :  <  Quis  enim  laudeiu  illorum  au- 
«  diens,  quorum  ia  eo  ipso  parliceps  est, 
c  non  crescat,  addens  anîmura  hujusmodi 
«  riribus  f  » 

16^  Poteniiora  pour  pofiora,  Cassiod.  Va- 
riarura,  lib.  XJ,  num.  22  :  «  Ju^te  poltntivrù 
«  consequitur,  qui  de  commissa  sibi  negolii 
■  pcrfeolioue  laudatur.s  Les  molspon'orel 
poteniior  se  trouvent,  par  la  même  raisoo, 
confondus  Tuo  avec  l'autre,  tom.  IV  Aug., 
pag.  -202  D. 

17'  Quamvis  pour  quxtit  dans  Marias  Mer- 
cator,  pag.  285,  utlims  edil.  à  la  tin  :  c  Ani- 
a  madviTte^uamtM'i  sapiens,  primum  qDiden 
«  quid  obscura  dicta  noslra  esse  menliator; 
«  et  cum  ipse  caliginosam...  habeal  nien- 
•  tem,  obscumm  esse  ail  tam  planum  sa- 
c  pienLibUï  evidenlis^imumque  sermoorn.  > 
L'abreviâiiun  qtis  fui  prise  pour  quamvis  au 
lieu  de  quivis. 

18*  Posstt  au  lieu  de  posridet^  lom.  lIliH 
Aug.  ,  pag.  325  F  :  <  Plus  ad  illum  perii- 
net quod  Cbri^tianos  (est),  quam  quod 
homo.  Nam  quod  Christianus  ,  renovalur 
ad  imaginem  Dei...  quod  aulem  homo,  poS' 
set ,  et  malos,  possct  et  paganus,  possft  et 
«  idololatra.  »  La  même  abréviation  (at  ré* 
pétée  et  toujours  mal  rendue  ,  trois  fois  de 
suite. 

19*  Disent  pour  descendat ,  tom.  V,  Aog., 
pag.  405  F  :  a  El  bic  nihil  est,  quod  sic 
<r  quisquecogitare  debeat,  nisit  ut  in  semel- 
«  Ipsum  oculos  convertat,  in  se  discoi,  M 
«  disculiat ,  se  inspicial.  ^  Descendere  tu  if, 
est  une  locution  proverbiale  expliquée  psr 
Erasme,  chil.  i,  centur.  6,  prov.  86,  M 
employée  par  saint  Augustin  laî-méioe, 
p9g.  1343  A  du  même  tome.  Cbacuo  connaU 
les  deux  vers  de  Perse  ; 

Ui  nemo  in  sese  tenut  d^sccodere  mo  : 
Sed  i)r«cedenU  specuiur  ouDika  lergo. 

SO"  Oplione  pour  obtentione  ,  tom.  fl 
Ambr.,  pag.  705  D  :  «  Sub  opttone  nomints 
«  Christiani  et  quadam  nuacopativa  fidei 
<  germanitale  parricidalibus  gladiis  nos 
a  cupiunl  vulnerare.  >  Yoytx  supra,  paç- 
453  L  :  Chrisdanœ  stcUK  nomvn  obitndit  ;  d 
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înfra  pag.  715  D  :  Nieœni  conrilii  nomen 

obtenditur  :  iiem   lom.    1,  pag.  Io05  E   ;    Si 

guis  faiso  Christi  nomen  obtendat, 

CHAPITRE  JII. 

Troisième  source  d^altéraiion. 

§  L  Igiiuranoe  Jus  copiâtes. 

On  lie  pouvait  guère  s'alteuilre  à  Irouvpr 
beaucoup  d'exactitude  dans  des  copiosécrites 
ou  par  des  religieuses  ou  môme  pnr  dos  filles 
esclaves.  Car  ou  sait  i^ue  le  travail  de  copier 
entrait  dans  les  occupations  des  premières  , 
comme  il  parait  par  l'avis  que  leur  donne 
l'auteur  du  livre  intitulé  :  Régula  monacha- 
rum  [Patrol.  XXX  ,  Jlieron.  XI) ,  cap.  13  : 
Sacri  codices  vel  Ugendo ,  vel  scribendo  ge» 
nua  premant  ;  et  on  le  voit  encore  plus  clai- 
remcnl  par  les  cahiers  écrits  de  leur  main  ^ 
qui  se  conservent  dans  la  biblioUiêtiue  du 
roi.  Et  pour  ce  qui  coDcernc  à  cet  égard  les 
filles  esclaves,  il  y  en  avait  ancienncjncnt 
qui  joignaient  même  Tart  d'écrire  en  notes 
à  celui  de  l'écriture  ordinaire  :  AncUla  ascita 
notarum  pertia^  dit  quelquo  part  Ammien 
Marcellin. 

Les  hommes  eux-mêmes,  qu'on  employait 
plus  communément  au  travail  de  transcrire, 
n'avalenl  ffuère  plus  de  capacité  que  les 
fîUcs  ;  et  i)  on  voit  dans  CasModore  qu'il  y 
en  avait  (et  c'était  communément  le  plus 
grand  nombre)  qui  ne  connaissaient  pas 
même  les  règles  de  la  grammaire.  Que  pou- 
vail-on  attendre  de  pareils  copistes  ?et  qu'at- 
tendre même  de  ceux  qui  revoyaient  teur 
travail,  dans  un  temps  où  l'on  ne  connaissait 
plus  ni  la  pureté  et  la  heauté  du  langage 
ancien,  ni  encore  moins  les  idiomes  do  la 
langue  ,  ce  qui  a  eu  lieu  pendant  un  assez 
grand  nombre  de  siècles?  Il  aurait  fallu, 
pour  rendre  les  copies  exactes  ,  qu'elles 
eussent  été  retouchées  par  une  main  habile 
et  intelligente.  Mais  ce  secours  manquait  le 
plus  souvent,  et  les  fautes  se  multipliaient 
quelquefois  sous  la  main  même  des  réviseurs. 

Aucun  auteur ,  dit  saint  Augustin  ,  n'a  eu 
le  talent  de  s'exprimer  de  manière  à  se  faire 
comprendre  en  tout  par  tous  ses  lecteurs  : 
Nuilus  hominum  ita  iocutus  est^  ut  ab  omni- 
bus in  omnibus  intelligeretur  ,  de  Trinit.  lib. 
l,  nuni.  5.  Mais,  indépendamment  de  cela, 
bien  des  eudroils  étaient  inintelligibles  aux 
copistes  ,  par  le  peu  do  connaissance  qu'ils 
avaient  et  de  la  langue  en  elle-même ,  cl  de 
ses  locutions  particulières.  Ils  se  trouvaient 
arrêtés  presque  à  chaque  pas  par  ces  deux 
causes  :  Aui  ignotum  verbum  facit  hœrere 
Uclorem,  aut  ignota  locutio,  dit  le  même  saint 
docteur  ,  de  Doctr.  Christ,  lib.  Il ,  cap.  14. 
La  beauté  même  du  langage  des  anciens 
docteurs  de  TËgtise  venait  encore  augmen- 
ter l'embarras»  non-seulement  des  copistes, 
mais  des  écrivains  mémos  du  bas  âge  ;  cl  l'un 
d'eux,  qui  parait  être  du  ix*  siècle,  dit,  vers 
le  commencement  du  L'appendice  du  tome  VI 
de  saint  Augustin  ces  paroles  à  peu  près  : 
Propter  doquii  venustatem  non  facile  inlelii* 
guntur  a  nobis  sancli  Patres. 

Ilans  ces  occasions  les  copistes  substi- 
tuaient au  terme  ou  à  l'idioukc  qui  leur  pa* 
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raîssait  irrégulior,  des  expressions  à  leur 
portée  qui  y  eussent  quelque  rapport,  mais 
sans  avoir  égard  bion  souvent  au  sens,  ni 
quelquefois  aux  règles  de  la  syntaxe.  On 
peut  voira  cet.'e  occiision  les  variantes  qu'a 
fait  nailre  le  mut  retiquiarium ^  non  compris 
par  le  grand  nombre  des  copistes  dans 
les  ConTessions  de  saint  Augustin,  lib.  V, 
cap.  8, 

Il  arrivnit  quelquefois  aux  scribes  ou  â 
ceux  qui  revoyaient  leurs  copies,  de  vuuloir 
corriger  les  leçons  vicieuses  ;mnis  leurs  Icn- 
lalives  n'ont  souvent  abouli  qu'à  augmcutt^r 
le  mal.  Ils  n'avaient  pas  assez  do  critique 
pour  on  découvrir  la  source,  et,  peu  satisfaits 
eux-mêmes  de  leur  travail,  ils  averliitsi'Ut 
quelquefois  de  s'en  tenir  à  leur  leçon  ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  trouve  une  meilleure  :  Sic 
Icge  dvnec  melius  invenias,  dit  l'un  d'eux  dans 
l'appendice  du  tom.  V  de  saint  Augustin  , 
pag.  4>^2  C.  Malheureusement  ils  mctienL 
assez  souvent  dansTimpossibittié  d'y  parve- 
nir ,  parce  que  leurs  corrections  téméraires 
ayant  IViit  disparaître  la  première  faute,  il  ne 
reste  plus  aucune  trace  qui  puisse  conduire 
à  la  leçon  originale:  de  sorte  qu'en  ces 
•ccasions  on  n'a  d'autre  ressource  que  la 
découverte,  assez  rare  aujourd'hui,  de  quel- 
que manuscrit  plus  ancien,  dans  lequel  se 
soit  conservée  l'ancienne  faute  qui  a  oc- 
casionné les  suivantes. 

Voici  un  exempte  du  procédé  des  copistes 
en  pareille  occasion.  On  lit  dans  saint  Am- 
broise ,  de  Abraham,  lib,  11,  cap.  Qh,  tom. 
1  de  la  dernière  édition,  pag.  319  B  :  «  Exo- 
n  rilur  enim  sttva  mentis  fîmes,  quando 
«  appctenlia  caruishujusexundal,et  exspeC' 
«  taiœ  aquœ  saluii  adversœ  sunt.  »  Personne 
ne  doutera,  je  pense,  qu'il  ne  faille  lire  ex- 
spectat  ea  quœ  taluti  adversa  sunl.  Les  trois 
mots,  exspectat  ea  quœ^  étaient  écrits  sans 
aucune  distinction,  suivant  l'ancien  usage,  et 
a\ec  un  e  simple  à  la  Un,  au  lieu  de  la 
diphtongue  :  exspeciateaque.  Un  premier  co~ 
pibtc  ay.'int  rendu  cela  par  extpectatœ  aquœ^ 
comme  en  efTcl  on  pouvait  le  rendre,  suivant 
ce  qui  a  été  ci-dessus  ,  en  parlant  de  la 
voyelle  r,  les  copistes  suivants  n'hésitèrent 
point  à  substituer  ad\:ersœ  à  adversa  ^  puur 
faire  accorder  l'adjcctir  avec  le  substantif.  Ëi 
ce  dernier  mol,  qui  déposait  contre  l'altéra- 
tion des  précédents,  se  trouvant  lui-mêmu 
altéré,  on  a  lu  cet  endroit  dans  la  suite  et 
jusqu'à  celte  heure,  sans  soupçonner  même 
qu'il  fiit  corrompu,  quoique  sûrement  on 
n'y  comprit  rien. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  des  endroits 
réellement  fautifs  que  les  copistes  entrepre- 
naient de  faire  des  changements  :  leur  igno- 
rance leur  faisait  souvent  supposer  des  fau- 
tes dans  des  textes  parfaitement  sains.  Alors 
ils  se  donnaient  la  liberlé  de  les  changer  et 
d'y  substituer  quelque  chose  qu'ils  eutendis- 
seiit  ;  et  saint  Jérôme  leur  en  fait  le  repro- 
che, epist.  5'i,  alias  28.  s  Scribunt  librarii 
«  non  quod  inveniunt,  scd  quod  inlelligunt  ; 
<i  et  dum  alienos  errores  emcndare  oitunturi 
«  oslcndunt  suos.  » 

Le  saiul  docteur  en  donne  un  exemptct 
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kom.  m,  pag.  M*l,  en  averlissanl  que  des 
•cribes  ignorant»  avaleiH  sulislilué  dans 
quelques  exemplaires,  emite,  et  bibiie  à  emte 
et  comeditf,  Isai  cap.  LT.pwfan/w,  dit-il, 
9$ie  conseqututius ,  fi  biberentur  potîMs  nquct 
ûuttm  comedcrentur.  Ils  avaient  aussi,  comme 
on  voit  ibid.,  png.  li^ ,  mis  Juda  à  la  place 
de  Jchu,  parce  qae,  ne  connaissaal  pas  ce 
Hernicrmot,  qui  ne  se  renconlre  pas  sou- 
vcnl,  ils  lui  substituèrent  celui  de  îurf«,  qui 
leur  était  familier. 

I II.  Exem[iles  de  fautes  i>ocisioiiDées  par  l'igitoraoce  des 

copistes. 

On  pourrait  en  citer  on  lrè»-grand  nom- 
bre ,  mais  jo  me  bornerai  â  une  certaine 
quantité,  assez  grande  cependant  pour  faire 
connaître  la  marche  et  le  procédé  drs  co- 
pistes, dans  les  endroits  qu'ils  ne  compre- 
naient pas. 

1-  CVsl  limpéritie  d'un  copiste  qoi  lui  a 
fait  mettre  cujus  sanitas  in  calif  est^  au  lieu 
de  cujus  sanitas  in  pennis  est ^  Append.  lom. 
UHieron.  prg.  288,  in  psalm.  lxvii  ;  •  Si  non 
«  nobis  orcidat  sol  iniquit^itis,  non  potest 
«  nobis  oriri  sol  jastilis,  cujus  sanitas  ia 
a  califest.  b  Le  scribe  lisait  sans  doute  dai^ 
le  eahicr  qu'il  co(>ijil ,  pienis  au  lieu  de  pen- 
fiû,  et  cmt  rcmiilacor  hubilemenl  ce  mot  par 
celui  de  cœlis  ,  sans  faire  altcntioa,  ou 
pintôt  sans  s.iroir  que  cela  était  pris  du  pro- 
phètf*  Malach.  iv,  2. 

-  <.*ci.l  cetlo  impéritie  jointe  à  la  témé- 
rité do  changer  ce  qu'un  ne  couiprcnatl  pas, 
qui  a  rendu  méconnaissable  en  un  endroit 
rélëgance  de  Sé^èrc-Sulpîce.  C'osl  vers  le 
commencement  du  premier  dialogue,  pag. 
199  d'une  édition  de  Tan  1693  :  Fuisse  au- 
tem  iltic  pluviam^  y  est-il  dit,  ne  quando 
quidem  auditum  est.  Ces  derniers  mots  ont 
visiblement  pris  la  place  de  ne  fando  qnidem 
auditum  est  ;  mais  cela  était  trop  au-dessus 
de  ta  sphère  des  copistes  pour  qu'il  ilemeu- 
rÂt  hors  d'atteinte  à  leurs  mains  grossières  , 
et  je  no  sais  si  aujourd'hui  même  la  cor- 
rection que  je  propose  aura  l'approbation 
de  certains  littérateurs ,  ou,  tomme  les 
appelle  saint  Augustin,  (itteriones.  Car  j'ai 
ouï  dire  que  quelques  mallrci  d*un  collège 
trouvaient  à  redire  au  premier  rers  de 
l'hymne  de  M.  CuQin  :  Fando  quis  audivU  ? 
C'est  pour  celle  raison  que  je  crois  devoir 
ici  appuyer  celte  expression  de  Tautorite  de 
deux  des  plus  élégaub  écrivains,  Cicéron  et 
Apulée.  Le  premier  emploie,  lib.  1  de  Nalura 
Deor.  cap.  29,  toutes  les  expressions  qce 
notre  saint  historien  avait  visiblement 
{'  empruntées  de  lui,  ne  fando  quidem  auditum 
l'  €51.  Le  second  dit  dâuy  son  Apologie,  pag. 5u0 
de  la  dernière  édition  :  Multafanao^  À/a:rime, 
audisti. 

3*  C'est  sans  doute  la  même  cause,  c'est- 
à-dire  l'ignorance,  qui  dans  la  page  suivante 
du  même   historien  a  iutroduit  maiitia  à  la 

Îdace  J*'  maipcia  ,  comme   on  va  le  voir  par 
e  trxle  :  t  Ejcctus  ao«  in  illud   litlus  cxpo- 
■  nimus.  et  nt:  ^Uitiiu  repeien-  cursumpossi- 
«  mus.  ipari^  mai.tta  nttiiieri.  » 
V  On  lit  par  U  énéino  raison  ScorptQne 


au  lieu  de  Scipîone^  Hieron.  Apolo|ia,  tem 
IV,  Il  part,  pag.  369  :  «  Quotidie  m  platcîs 
<  fictus  hariolus  stollorumnar»  vcrberat,  el 
«  obtorto  scorpione  dentcs  mordentium 
«  qnatit.  »  Le  copifte  ne  vit  dans  ce  mot 
que  le  nom  propre  de  Seipion^  sans  que  l'i- 
dée de  bâten  (exprimée  pag.  iâ7,  dans  la 
même  pensée  ,  par  le  mot  fusU)  loi  viol  en 
aucune  sorte. 

5^  Ne  nutum  quidem  an  liea  de  ne  mii 
quidem,  tom.  III  Hteron.,  pag.  ^,  in  isai. 
cap-  lu  :  «  Sed  et  ad  nostros  principes  relcrri 
«  potest,  si  atterant  subjectam  sibi  plebem. 
«  et  pauperes  delinqueules  publiée  arfinitnt 
a  alque  confundant ,  divitibus  aui  \% 

«  peccantibus  ne  nutuui  quidem  :u- 

«  deant.  »  Le  copiste  ne  coonai»>ait  pas 
l'adage  (employé  en  différents  endroits  par 
saint  Jérôme)  ne  mu  quidem  facere  auàe$. 
Voyez  Erasm.  chil.  i,  cent.  8,  proverb.  2. 

6*  VHifuont  au  Ucu  de  velificami,  ibid.,  p. 
393,  in  Isai.  cap.  uv  :  «  Hrc  amict  indsomt» 
«  tHificant  mnlierem  dereliclam...  quaio  ad 
«  punclum  et  ad  wodicam  dereliquit  Domi- 
«  nus,  Jérusalem  esse  dicenlcs.  »  Le»  co- 
pistes ne  virent  pas  quM  fallait  faire  one 
pause  après,  ttlifia'nt  (qui  doit  élre  suivi 
d'une  virgule) ,  et  reçirdèrenl  ce  mot  comxas 
on  verbe  actif,  tandis  qu  il  est  neutre. 

7*  \  incuio  pour  vkufo,  Bierou.  in  Jerem. 
cap.  I,  tom.  Ul,  p.  oâ8  :  t  Fuit  aulem  (ie- 
«  rcmias  de  génère  sacerdolum^  et  vinculo 
c  Aniithot.  » 

La  même  faute  se  (roovet  TertnL  adver- 
•us  Marcioiiem,  lib.  IV,  nom.  M.  pag.  Vtô: 
«  Discipulos,  ne  ignem  piistulareatioboma- 
«  nissimo  rtnruio.  coercuit.  » 

8°  Qua  pour  quem,  Uieroo.   in  llatacll. 
cap.  I,  tom.  111,  pag.  I808  :    <  Seotiat  ps^y 
«  tormenla,  quœ  non  sensil  pcr  brnclicia«^pH 

9*/rt  suis  hwneris  au  lieu  de  ,  in  suorm^^ 
humeris»  idem  in  Zach.  cap.  \i,  lom.  lU  , 
p.  1779  :  «  Ëzecbiel  perfodil  paridea,  et  is 
«  suis  bomeris  excipitor.  >  Le  copiste  vou- 
lut là,  comme  un  voil,  faire  accorder  te  pro- 
nom possesïif  avec  kumeris, 

UV  Oculos  au  lieu  de  oculis,  M  tearfsi 
quosquct  aa  lieu  de  sanctus  (fuis!qu9,  ibid,,  pag. 
1809  :  «  Et  postquam  fuermt  bostilium  1er- 
«  minorum  cuncta  subversa,  lune  oaUoê 
i  possumus  videre  Israelis  ,  el  Msiielo#  9«e^ 
«  que  dieere  :  Magnitîceiur  Dominas  la  l«f' 
«  ininiseorumqui  menteconspiciuntOMffl.» 
(On  sait  que  les  anciens  rxpliqoaieirtCOiiK 
uiunément  le  mot  itrarl  par  vuten»  //eim.) 

On  ne  saurait  rien  tnlendre  à  cet  eedrett, 
à  moins  qu'on  n'y  lise  :  Tune  oculis  pvnmmms 
videre  hraelis,  el  scnetus  quisq^e  dit^rt^H 
l'on  comprend  par  loot  ce  qu'on  virnl  et 
voir  ci-dessus  que  les  trois  lettres  qoe  [ti 
changées  ponr  rétablir  le  texte  y  arateot  èCâ 
inlrodoit«'s  par  Tignorance  des  co;  isles  qui, 
comme  dit  saint  Jérôme,  chau^raieet  ra 
qu'ils  ne  comprenaient  pas.  Pour  ce  qvi 
regarde  la  locuiion,  ocuIim  ridera  Igraetis.on 
peut  voir  ce  que  dit  saint  Paulin  p.rg.  s^ 
num.  8,  df  la  dernière  édition  :  iVicficsr* 
oeuiis  eernere  inter  sœeuli  ^bseara, 

tl*  CMtto  prû  vobis  in fir mi/ni ibuâ^  aa  UfQ 
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(Je  Christi  pro  vobis  infirmUatibus ,  scrm. 
1^»5  Âiig..  tom.  V,  pag.  700  E  :  a  Ergo  gra- 
«  lias  agite  Chrislo  pro  vobis  infinnantibus, 
M  et  fjiuccs  saliândas  parato  Cbrisli  divini- 

La  correclion  que  je  propose,  grattas  agile 
Christi  pro  vobis  infirmitadbus,  est  fondée, 
soil  sur  le  rapport  des  mots,  i<oit  sur  la  con- 
naissance des  pmcétlés  ordinaires  aux  co- 
pistes dans  les  endroits  qu'ils  n'entcnd^ienl 
pas.  Mais  si  cette  rcslilntion  du  texte  pou- 
vait paraître  4louii>usc  ,  il  me  senibic  qu'elle 
deviendra  indubitable  ,  en  rapprochttnl  de 
cet  endroit  ce  que  dit  ailleurs  le  uiémo  saint 
docteur^  tom.  III,  ii  part.,  pag.  555  B  :  «  Aga- 
tf  ruus  iUiquc  gratias  cl  polestati  divinitatis^ 
«  el  miscratioui  infirniilatis  ejus.  » 

Gratins  agite  Christi  choqua  d'abord  uti 
copiste  ignorant,  qui  ne  prenait  pas  garde 
à  la  suite,  et  qui  ne  pouvant  pins  laisser 
infirmitatibus,  après  avoir  mis  Chrtsto,  ne 
trouva  rien  de  plus  approchant  que  (e  mot 
infirmanliùus,  qui  du  moins  convenait  à 
vobis. 

12"  Calholicœ  au  lieu  de  catkolici,  tom.  IX 
Aug.,  pag.  55H  G  :  q  Illi  (Dunalislo))  inten- 
«  lionem  in  aliud  delorserunt,  rcdountcs  ad 
«  Cœciliani  pcrsouam,  quam  dicebant  catho- 
a  ïicw  Ecclesiffi  nuu  obcsse.  » 

Une  faute  toute  semblable  se  trouve  pag. 
371,  nuui.  332,  do  la  derni<^rc  édition  de  saint 
Optât:  a  Ubi  Donalisiie  ri.'spouttenl,  recitatio- 
c  ncm  de  Cœcilîunu  catholico  non  polaisse 
«  compctcre.  »  Il  faut  lire  catholicis, 

13"  Jnvidinn  mentem  au  lieu  do  invidum 
dentem ,  Âppend.  tuui.  V  Aug.,  pag.  133  A  : 
«  Ërigamus  io  ccdIo  mentem,  el  non  cure- 
«  mus  invidam  mentem.  n  L'auteur  était  trop 
habile  pour  parler  de  la  sorte,  et  il  connais- 
sait  Texpression  d'Horace  :  Et  jam  dente 
minus  inordeor  incido  ;  mats  son  copiste 
n'en  savait  pas  tant ,  et  prétendit  le  corri- 
ger. 

th."  Ipsa  cognitio  Dei  au  lieu  de  ipsa  co- 
gniiionem  Dci,  dans  un  sermon  de  saint  Ce- 
saire,  Append.  tom.  V  Aug.,  pag.  507  F  : 
«  Sapientiam  diviuam  di.scere  diligati»,  et 
«  inlelligere  appelaiis.quia  ipsa  cognitio  Dei 
a  ûdeliter  se  qucBrculibus  et  instantcr  m*  di- 
«  tanlibus  tribuit.  u  Jpsa  est  relatif  à  sapien- 
tiam ,  el  cognitionem  est  régime  de  fnbuii. 

15'  In  matas  causas  au  lieu  de  m  malo 
causas,  Append.  lom.  V  Aug.,  pag.  267  E  : 
«  Taccat  lingua  in  bono  negotio,  qus  in 
«  ma/fu  causas  obCinere  consucv il.  » 

16*  Humana  pour  humano  ,  Ambr.  de 
Ofliciis  ,  lib.  1 ,  cap.  IG^  tom.  11 ,  pag.  17  C  : 
«  Non  dixit  :  Bcati  divites,  sed  pauperes. 
«  Inde  incipit  beaiilndo  judiciodivino  ,  ubi 
«  œrumna  œslimatur /lunmna.  » 

17*  5ut  pour  suiUi,  tom.  I  Ambr.,  pag.  930 
A  :  «  Magno  impetu  se  prœcipitavit  in  mare 
«  (legio  dœmuiiiorum)  ,  et  aqute  illœ  gregis 
«  sut  prœi ipit.itidue  turbaïae  sunt.  p 

18.  Octaco  pour  octavte,  ou,  octavif  tom. 
111  Uieron.,  pag.  i^G,  mudiu  :  «  Kuisumquu 
«  octavo  addiio  sacramenlo ,  tricesimum 
«  sextuui  psalmum  eflicit  litleratum.  »  Le 
iste  no    connaissait  pas  roxpression  si 


commune  dans  les  écrivains  ecclésiastiques, 
octati  sitcrnmentum.  (Le  mystère  renfermé 
dans  le  nombre  huit.)  Voyez  en  particolier 
tom.  II  Aug.,  136  G. 

19.  Bonœ  paris  pour  bono  pacis,  lom.  II 
Léon.,  pag.  830  ,  col.  2.  lin.  12  :  «  Ut  Dicli- 
«  nius  bonœ  pacis  locnm  (enerel  prosbytcrii, 
«  non  acciperrt  honoris  ang;mentnm.  u 

■20"  Fidem  an  lieu  de  fide,  dans  saint  Pau- 
lin, opist.  2ï,  ad  Severum,  num.  k,  pag.  2'i8, 
lin.  2,  ult.  editioniA  :  <t  Ex  quo  mnoifestuin 
4  est,  o  Judiee,  nobis  acquisilani  fidem,  libi 
a  perlidia  périsse  naturam.  » 

^liSequuin  sunt  pour  seqnutœ  suntf  HIe- 
ron.  opist.  ad  Dcmciri.-idom,  tom.  IV,  p.  u, 
pag.  787  :  «.  Atquo  utinam  raruin  esset  excm- 
«  plum,  qnod  quanio  crcbrios  est,  tantn 
«  islie  r  liciorea ,  quœ  ne  plurtmarum  qui- 
«  dem  exenipla  sequuta  sunt.  » 

22*  Utilitas  pour  uiiiitatxs  ,  tom.  IV  Hie- 
roo.,  pag.  'i85  :  «  Tnnc  siqaldcin  non  pro- 
ie dost  cjrcuincisio ,  cum  aliqnid  per  seme- 
(t  liusnm  putatur  u^i/f/n.'?  afTerre.  » 

S.'i"  In  illas  femina$  pour  m  ilta  feminas, 
TerluH.  de  velandis  Virginibus,  pag.  76  A 
cditionis  ann.  1075  :  a  Ut  non  ntiquc  de  ipsa 
V  Eva  dixerit,  sed  in  iUoa  teniinas  fuluras  , 
aquas(il  faut  qunsi)  in  matrice  generis 
«  nuniani  nnminarit.  » 

'2^' Patrum  pour  parum,  Gennad.  Gâta- 
log.  nnm.  16,  lom.  S  Hieron.  pag.  31  :  Scri- 
«  psit  (Conmiodianus)  adversum  paganos  ;  et 
«  quia  pntrt^m  nostrorum  alLigerat  lilteras, 
a  mâgis  illurum  dogmala  destrucre  potuil, 
«  quam  nosira  firmare.  » 

On  trouve  au  contraire ,  mais  également 
par  un  effet  de  Tignorance  des  copistes  ,  pa^ 
rum  au  lien  de  patrum,  Ambr.  de  OfQciis, 
lib.  1,  cap.  oO,  tom.  11,  pag.  65  C  :  a  Nam  cam 
«  divideretur  a  Moyse  posscssio  terrena  po- 
n  pulo  parum  f  exccpil  levitas  Dominas  a 
^  lerrcnas  possessiouis  consorlio.  » 

Sainl  Ambroise  emploie  assez  souvent  les 
mots  populus  patium,  pour  désigner  la  na- 
lion  juive ,  dont  les  chrétiens  sont  regardés 
comme  les  successeurs  et  le^  descendants» 
suivant  Texpression  de  Lactance,  Divin.  In- 
stitut, lib.  A  ,  cap.  23  :  a  Nam  cum  posset  po' 
a  pulo  suo  et  ooes  et  régna  largiri^  sicut  de- 
«  deratanle  Judœis,  quorum  nos  succcssorcs 
«  ac  postcrt  sumus,  etc.  »  tom.  I,  pag.  423, 
ultimse  edil. 

25"  Cunctas  ponr  cunctis^  dans  Jornan- 
dès,  cnp.  1,  tom.  I  Cassiod.,  pag.  397  :  Habet 
«  in  parte  occîdua  idem  Oceauus  aliqaantas 
«  iosulas  y  et  pêne  cunctas  ob  freqaeQliam 
«  cunlium  et  redeunliara  notas.  » 

26*  Malignorum  spirituuuij  pour,  matigno§ 
spiritus,  tom.  II  Cassiod.,  pag.  525,  col.  1  : 
«  Unusquisque  ordo  Eccletiœ  velul  in  acte 
«  contra  hosles  mutignorum  &pirituum  con- 
<  sislil.  > 

27°  Arcanœque  naturœ  ,  pour  ,  arcanoque 
naturœ^  Ambr.  de  Incarnatione,  cap.  3,  tom, 
II,  p.  706  A  :  d  Cnveamus  ne  a  sinu  Pairîs 
«  el  quodam  ulcro  paterno,  arcanaqtu  na« 
à  turœ  substantiam  unigenili  filii  sépare-- 
«  mus.  >  Rien  de  plus  ordinaire  à  saint  Am- 
broise que  d'employer  ainsi   des   adjectifs 
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nculrcs,  comme,  paradisi  œierna,  arborum 
occulta,  etc. 

28*-  InteUigihiUm  pour  initUigibilis^  Am- 
br.  do  S.  Spiriïu  lil).  I,  cap.  11,  lom.  Il,  p;ig. 
Gï>5  A  :  «  8|iiritus  verilalis...  omnem  inteUi- 
«  gibilcm  substantioc  crealuram  iueaarrabiU 
«  clivinilalis  plenitudine  5Upcrcmin<*t.  » 

29-  Quod  factum  est  pour  quod  factus  «/, 
Appoml.  lom.  111  Àug.,  pag.  85  F  :  «  Hoœi- 
K  nom  falsa  spc  dejecit,  oc  in  hoc  mancret 
«  quod  foctitm  est  pcr  Chrisluin  Dominum.)» 
^uod  fticius  est  parut  un  solécisme  au  co- 
piflto,  qui  ne  vil  pas  le  rapport  de  factus 
avec  hominem, 

:J0"  Viryines  dictât  pour  viraines  dictos, 
Appcnd.  lom.  11  Ambr..  p.  198  i(  :  «  Nani  si 
«  inulicrcs  inlelligas,  ut  ideo  putes  virgines 
«  dictas  t  quia  corpora  sua  inconlaminala 
«  srrvavcruiil,  excludis  ab  hac  gluria  san- 
n  ctos  ;  quia  omnes  apostoli,  eicepiis  Joanne 
a  et  Paulo»  uxores  habuoruol.  »  Si  l'on  ne 
met  virgines  dictas^  il  n'y  a  là  aucuu  sens 
juste.  >d)oz  ce  qui  précède. 

:il'  Protoplosto  au  lieu  de  proiophsti^ 
ApptMid.  tout.  \  Aug.,   p.   H3  B  :  «Ut   nec 

•  btxniucs  Ot'o  pro\imi  valeaitt  oslondere... 
M  quali-s  a  Deo  protoplasto  facti  .*^unt.  >  U 
faut  évideuiuuMit  protoplasti  ^  dcooiitiiialioa 
d'Adam  et  l^ve,  très-commune  chei  les  an- 
ciens; luais  te  copiste  ne  comprenait  pa>  ce 
Ivrinc,  r(  il  crut,  eu  uiotlant  protoplosto  ^ 
faiio  arcorilcr    ladjcrtif  avec  le  substanlif. 

32'  iMentem  mrain  pour  mentem  me  tuam , 
dan»  la  Vio  du  saint  Uunural,  cap.  5,  oum. 
2'»,  put;.  *76i,  tom.  1  Leun.  :  «  Quoties  mtntem 
«  mnim,  quoties  unimum  .  quoUcs  linguam 
«  ntimiuab.it  t  »  C'est  uuo  expression  de  ton- 
drr»i4t*  .  vuiplo^ree  p^r  saint  Paulin,  poem. 
\\\,  lis»  :  MfHi  fNfti  (Tbcridius). 

iUl"  CoHHexit  pour  cuHnfji  »  epist.  Gelas. 
4H\  Orient,  cap.  0,  lum.  Il  Loou.,  pag.  196: 
K  Cunt  illii»  non  \-si\i  pas$tone  coujuncti.sed 
«  puiUt»  pt?rsccuti.inbu5  curuui^ocietaie  r<^ii- 

3V*  Àutort  gratitt,  pour,  auiore  gratin,  d« 
Vocal,  tient,  lib.  II»  cap.  27,  lom.  1  teon., 
pag,  tiJ  :  ■  In  cujus  ulique  derolîooe  derola 

•  est  et  Toluulai,  que  aulore  gratiœ  eodem 

•  proGcit  lîmore,  quo  ceepit.  »  ConfT  episl. 
40,  cap.  2,  pag.  510  :  «  Cum  ip&a  (Trinilas) 
«  «€slri  iil  custoft  et  autor  imperii.  > 

35*  /pja  petra  ao  lieu  de  ipsr  peirn,  Léon, 
serm.  V  cap.  i.  ton.  I,  pag.  112:  «SolidiUs 
ri  eoim  illa.  qoata  de  petra  Chrittoetiam  xp$a 
m  petra  bctus  areepit ,  ia  soos  qooque  se 
«  (raosfadit  lMBre4es.  * 

36*  Fore  poor  forem,  dans  Laciaoce,  Di- 
Tîo.  lo&lil.  Iib.  111,  cap.  6,  pag.  199  dovb 
cdil.  :  c  Itaqoe  neque  bi  dara.  aeque  illi  ob- 
«  froira  Tîdcrunl,  sed  ulrique,  dum  Kolam 
c  ftcientiafn  coaserlis  maiiibus  tel  relinent, 
c  Tel  eripiuDt,  non  videront  in  medto  consti- 
<  tuiam  fore,  que  illos  ad  sapieoliam  traaa- 
«  mttteret.  * 

Il  est  visible  qu'il  faut  lire  :  Non  tiderunt 
tn  medio  constitutam  forcm;  mais  le  copiste 
pe  sâTait   pas  qu'on  disait  fores  au   singa- 

r,  et  il  défigura  h»  telle,  en  substituant  à 
l'aventure  le  yerbe  fore.  On  peut  cuosalter 


sur  le  mol  fores,  employé  au  singulier  pour 
porta,  rindex  de  rexcollente  édition  de  saint 
Paulin  donnée  par  M.  le  Brun  des  Mareltat, 
acolyte  de  Rouen,  ei  voir  en  particulier  episl. 
28,  alias  9,  uum.  5,  ad  Sevcrum 

CHAPITRE  IV. 

Quatrième  source  d*altération.  Méprises  or* 
dinaires  aux  copistes 

§  I.  LftUre  initiale  ou  llnalt*  supprimée  lorsqne  le  tooi 
pr^cvdcni  Hni^saii,  ou  que  le  suiviul  coauneoçiil  ptr  la 
luCuitileUre. 

Les  copistes  supprimaient  souvent  one 
lettre,  soit  au  commencement,  soit  à  la  Gn 
d'un  mol,  lorsque  deux  mots  écrits  de  suite 
avaient  la  même  lettre,  le  premier  pour  G- 
nalc,  et  le  suivant  pour  initiale.  Voyez  la 
Diplomatique,  pag.  57,  D  :  Bonorum  eorum 
pour  bonorum  meorum;  hœreditate  suas  pour 
nœreditates  suas. 

On  observe  dans  le  tome  VII  de  saint  Au- 
gustin, pag.  128,  note  c,  que  rien  D'ét^iitplus 
ordinaire  aux  copistes  qu'une  pareille  faute, 
parce  que  dans  ce  cas  celui  qui  dictait  ne 
faisait  entendre  bien  clairement  que  le  soa 
de  la  lettre  qui  commençait  le  second  mot, 
et  que  le  «scribe  en  conséquence  mettait,  par 
exemple,  labe  superabant,  pour  labes  supera- 
bant.  Celte  raison  peut  avoir  lieu  en  bien  des 
occasions  ,  et  elle  ferait  rentrer  ce  qui  estdit 
ici  dans  l'article  qui  regarde  Tidentilé  ou  la 
proximité  du  son.  Mais  on  pourrait  en  Irnu- 
Ter  uoe  plus  générale  et  qui  renfermerait 
tous  les  cas,  dans  l'usage  d'employer  les  ca- 
racièrrs  majuscules  pour  marquer  qu'une 
lettre  devait  être  répétée.  Car  il  est  aisé  de 
voir  que  les  copistes  postérieure,  n'enlendaut 
rien  à  celle  manière  d'employer  les  majuicu* 
les,  ne  s'avisaient  pas  de  les  répéter,  à  moins 
qu'ils  n'y  fussent  contrainls  d'ailleurs  par 
quelque  defjut  trop  grossier  contre  Je  sens 
ou  Contre  U  syntaxe* 

Quoi  qu'il  c'a  s«it,  il  est  indubitable  que 
lorsque  la  «oppression  ou  l'addition  d'une 
lettre  n'opérait  aiioiBe  différence  daoâ  le  son 
de  deux  imMs  praasacé»  de  suite  ,  souvent 
les  copistes  Mipfff«Mie«t  ou  ajoutaient  celle 
lettre,  soit  i  la  fta  da  premier  mot,  soit  an 
commencemeal  é»  cHai  qui  suivait.  C'est 
une  rbose  qui  arrive  encore  tous  les  jours, 
lorsque  quelqa'QQ  écrit  sous  la  dictée  d  lua 
autre. 

De  là  les  variintes  pastoris  serventur , 
pastoris  fm^ii/w,  tom.  V  Aug.,  26o  C  ;  ww- 
diocrem  mettam ,  medioerrm  flr^lum,  tom.  I 
Ambr.,  pag.  l45  B.  (Un  copisie  avait  êcril, 
m^Ufrtm  mctstum ,  et  ce  dernier  mot  fut  eo- 
saite  chaoge  en  metum,  parce  qu'il  fallait  là 
DU  substanlif,  ei  qu'on  ne  Caisaîl  pas  alion- 
lion  que,  pour  l'avoir,  il  D*c<ail  question  que 
de  supprimer  la  lettre  m)  ;  e^  cadem  mor- 
tuus  parente,  ex  tadem  ortus  parente,  lom  1 
Aaibr.,  561  C:  Strvilis  saltem  (ou  saitim), 
serriUs  AUini^  tom.  Il  Ambr.,  7<i7C;  dignis 
œdibus,  diguis  stéibus^  tom.  U  Ambr^ 
878  A. 

De  là  sont  venues  aussi  les  faules 
vantes  : 

1*  MaJQr  almt$ris  au  lien  de  nuyora 
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/wiV,  Comment,  in  Episl.  ad  Rom.  cnp.  n, 
lom.  V  Hirron.,  pag.  931,  motlio  :  «  Tu  au- 
«  lem  imprudens  «çer,  ad  ruinera  major  abu- 
«  teris  ipso  rctnedio,  » 

2*  Qua  mundum  au  liea  de  qnam  rnun- 
dum,  lom.  Il .  ii  p.  Hieron.,  pag.  242,  in 
psalm.  XLT  :  «  Inspectione  sancla  qua  mun~ 
«  ffttm  promercbilor  cor.  Bcali  enim  mundo 
c  rorde...  » 

5*  Si  circumcidisset  pour  sic  circtimcî- 
disse,  Appciid.  lom.  111  Aog.,  p.  155,  B  : 
«  Ideo  stoiulalionem  hanc  vocal  Aposlolus 
0  Paulus,  quem  constat  *i  circumciditset  Ti- 
«  niotboum,  ut  non  tacerel  rem  se  supcr- 
«  fluam  proptcr  illornm  scandalum  facere.  » 

On  a  vu,  dans  ce  qui  a  élé  dit  sur  e  ou  et , 
qu'on  l'écrivait  souvent  par  un  e  seul.  Le 
copiste  ne  pouvait  donc  manquer  de  rendre 
par  et  la  finale  de  circumcîdisse^  après  avoir 
écrit  ti  an  lieu  de  sic  avant  ce  mol. 

4*  On  trouve  de  même  ai  creditis  pour  sic 
ereditis  ,  tora.  X  Aug-,  pag.  1136  B  :  «  Qui- 
«  bus  duobua  si  creditis  ,  tolum  traducis 
«  dogma  conleriïur.  »  En  lisaiil  .-îi  creditis, 
il  faudrait  quœ  duo  au  lieu  de  quibus  duobus, 

5'  Philosophis  sed  au  lieu  de  philosophis 
«I,  Tertull.  advcrsus  Marcioncm  ,  lib.  Il, 
nup).  Iti,  pag.  389  D  :  «  Deum  nos  a  prophe- 
«  tiset  a  Cbriito,  non  a  philosophis,  sed  ab 
«  Ëprcuro  erudjmur.  » 

6*^  La  mémo  faute  se  trouve,  par  la  même 
raison,  tum.  X  Aug.,  pag.  334  A.  «  Ita  ut 
«  ipsis  quoque  pudîcis  non  obtcmperet  con-^ 
«  jugalts,  sed  et  quando  non  est  necessaria 
c  movcatur,  et  quando  necessaria  est,  ali- 
«  qui'indocilias,  aliquando  tardius  ,  non  eo- 
«  rum  sequator  nutust  sed  suos  exserat  mo- 
«  lus.  » 

Nutus^  sed  a  été  écrit  pour  nutns  et:  après 
quoi  la  conjonction  sed  a  fait  ajouter  non  , 
contre  la  foi  de  presque  tous  les  manuscrits. 
Rien  de  plus  clair  que  cet  endroit,  en  lisant 
et  ponctuant....  AUqunndo  citius  ^  nliquando 
tardius  eorum  sequatur  nu(u5,  et  suos  exse- 
rat motus. 

7*  Le  texte  suivant  de  saint  Ambroisû,  in 
psalm.  cxviii,  num.  19,  lom.  I,  pag.  1227 
G,  fournit  un  autre  exemple  do  sed  mis  pour 
et  dans  un  cas  semblable  :  a  Gralias  libi  agi- 
te mus ,  Domine  Jcsu  ,  quod  creasii  nos  ,  sed 
cr  crealos  feris  ,  bestiis  ,  mulis  animantibus 
«  prœfocisli.  »  On  voit  qu'il  faut  lire  nos  et, 
D'aîUeurs  on  sait  que  le  rf  et  le  {  se  mettaient 
fréquemment  Tun  pour  Tautre. 

H"  Honorandi  suscepît  pour  honorandis 
suic«pi<.  Tertull.  de  Pudicilia,  num.  16,  pag. 
568,  in  fine  :  «  Incestorum  plane  Gdeltssi- 
«  mus  advocatus  ,  quibus  honorandi  suscepit 
«(  banc  causam  adversas  Spiritum  san- 
«  ctum.  » 

9"  Certa  cogitatione  sectari  pour  certas  co~ 
gitationes  sectari  ^  dans  Marius  Merralor, 
pag.  40H ,  edit.  Bnluzians  :  «  Oportet  igilur 
«ad  ralioncm  pietdtis  omnia  referentes , 
•r  certti  cogitatione  sectari.  »  Le  mol  cogita-^ 
tione,  ayant  pris  la  place  de  cogitationes t  fit 
mellre  ensuite   certa  pour  certas, 

10*  Aîutuo  sotlicitos  pour inutims  sollicita, 
Ambr.  de  Excessu  Satyri ,  lib.  il,  num.  23, 
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tom.  I,pag.  1120  A  ;  «  Non  inlento  adspeclu 
«  légère  iter,  sed  mutuo  solHcilos  excipere 
«  sermones.  »  Je  préfère  à  experiri  la  leçon 
du  grand  nombre  des  manuscrits,  qui  porte 
excipere. 

11*  Aîter  amore  pour  altéra  amore ,  Ambr. 
de  Officiis,  iib.  I,  cap.  2V,  tom  II,  pag.  30  D  : 
ff  (Jacob)  acceptus  domi  parentibus,  ut  aller 
c  maturitalc  provocatus  obsequii  benedi- 
«  ctionem  darel,  alter  amore  propenderel.  » 
Il  est  question,  dans  le  second  membre,  de 
Rcbecca,  sa  mère. 

12*  Totus  omni  tempore  pour  totus  somni 
tempore,  Ambr.  de  Excessu  S.ilyri,  num.  73, 
tom.  Il,  pag.  1133  G  :  «  Mihi  conquereuli 
«  quod  non  reviseres  quirscentem  ,  totus 
«  omni  tempore  individuus  comes  adrulsti , 
«  ila  ulitloporfusLJS5opuremcmbrorum,clc.» 

13^  Lapsus  in  terra  sim  pour  lapsus  in  ter^ 
rassim,  lom.  !  Ambr,,  pag.  J09  E;  «  Hoc  est 
«  ergo  quod  invidet  (diabohis)  dJcens...  Islo 
«  de  terris  migrabit  ad  cœlum,  cum  ego  de 
<t  cœlo  lapsus  in  terra  sim,  »  La  même  faute 
se  trouve  p.  635  B  :  «  Non  solum  vcnirel  in 
«  terra,  sed  etiam;  et  on  Ta  corrigée  dans  Ter- 
<  rata,  en  mettant  terras,» 

S  Tl.  LeUre  ajoulée  ii  la  no  d'un  mot. 

La  suppression  d'une  lettre  QnaTe  dans  le 
cas  qu'on  vient  de  voir  est  assez  orditmiro: 
mais  on  rencontre  presque  aussi  fréquem- 
ment des  exemples  de  lelires  ajoutées  à  la  fin 
d'un  mot  ,  lorsque  l'initiale  du  mot  qui  sui- 
vait pouvait  servir  de  finale  au  précédenl. 

1"*  Ainsi  la  conjonction  quoque  s'écrivant 
anciennement  coce^  le  c  pouvait  se  joindre 
au  mol  précédent,  cl  faire  mettre,  par  exem- 
ple, hœc  quoque  au  lieu  de  hœ  quoque.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  dans  Marins  Mercator  ,  ul- 
tim.  edjtinnis  pag.  316  ,  in  fine,  où  le  texte 
porte  :  «  Nonne  supra  memoralis  hœc  quo^ 
•.  que  sunt  germanœ  sententi^,  camdcm  blas- 
«  phomiam  parlurientes?  » 

2*  Esset  traditio  a  été  rois  par  la  mémo 
méprise,  au  lieu  de  esse  traditio  ,  lom.  111 
Aug.,  de  Genesi  ad  litleram,  lib.  X,  cap.  23, 
pag.  272  G:  «  Consuetudo  tamcn  mairis  Ec- 
a  clesiie  in  baptizandis  parvulis  nequaquam 
ti  spernenda  est...  nec  omnino  credenda  niai 
Cl  apostolica  esset  traditio^^it 

3*  Finem  monstrarem  au  lieu  de  fine  mon~' 
strarem,  tom.  X  Aug.,  pag.  1232  D  :  «  Quasi 
a  ego  propter  aliud  U'Stimonii  rccordalus 
a  sîin,  quam  ut  ejus  finem  monstrarem  forma- 
f  lorem  seminum  omnium  Deumcredi  opor-^ 
n  1ère.  »  Julien,  qui  parle  en  cet  endroit,  dit 
qu'il  n'a  cité  le  passage  de  saint  Paul  que 
pour  montrer,  par  la  fin  du  passage  qu'il 
rapporte,  que,  etc.  Cela  est  évident,  soit 
par  le  contexte  entier,  suit  par  le  livre  11  de 
Nuptiis  et  Goncup.,  cap.  14. 

l^'  Superstitionis  suœ  [tonr  super  s  titioni  suœ, 
Append.  lom.  11  Ambr.,  pag.  116  G  :  i  Ipsi 
a  etiam  nobitrs,  pcr  quos  superslitionis  suœ 
n  originem  antiquitatis  adsignant.  » 

5"  Pripstifjiis  Satanœ  au  lieu  de  prœstigii 
Satanœ,  ibid.,  p.  2ij8  F.  «  Commonet  ul  per- 
a  sevorent  in  abrcnunti.Uionc  pompa  elpr<B- 
«  atigiis  Satance»  «  Le  mot  prœstigium^  tijCSt 
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rmplojc  par  le  même  auteur  ,  Appead.  tom. 

m  Ang.,  P^f-  ^1  B. 

6"  Quid  dtvinœ  au  liea  dc^ï  ditinœ,  eptst. 
Pclagii  ad  Demetriadem,  Append.  tom.  II 
August.,  pag.  6  D  :  «Vide  quid  ChristiaDi  Cs- 
«  cere  pofsunt ,  quorum  in  melius  per  QhrU 
«  stnm  naturA  et  vîta  instrueta  est,  et  quid  di- 
«I  vinœ  qaoqne  gratiiB  juvantur  auxitio.  > 

7*  ÂlUgntos  foru  au  lieu  do  alîigato  forte, 
(om.  IlIHieron.  pag.  1->3I  :  cSn^cl<)sîntelii- 
«  gimus,  quos  aZ/i^a/o^  forte  Doniinus  eri- 
«  puit...  do  inforis.  »  l/iiiiitnlo  de  forte  se 
confond.mt  avec  s^  le  copiste  joignit  cette 
'cltre  à  alligttto. 

8^  Sertos  iuos  au  lieu  de  Jfrro*ro5,tom.  V 
Rteroo.  pa^.  ^5,  lin.  prima  :  <  Ita  et  i>ti  «rr- 
<  vos  suos  sibi  similes  Tio:  ro  nituntur.  > 

tv  Dans  l'admirable  étoge  que  fait  on  deux 
mots  Cassiodore  du  grand  pape  snint  Léon» 
it  p.-imtt  quo  la  lettre  s  a  eCë  par  la  même 
raison  ajoutée  mal  à  propos  dans  le  mot 
stdis,  et  qu'il  faut  lire  :  »  Papa  Léo  sedi  stiœ 
«  c:mpar^  »  au  lieu  de  sfJis  su4r.  Cassiod.  in 
p<,iîni.  UT,  ifi  fine.  (■  \}on\  lo  mérite  allait 
de  pn:r  svec  L  sublimité  de  son  siège.»} 

lO*  Djds  l'explication  du  Cantique  des 
Can  iquos.  mise  p  rmi  les  «ratros  de  Cassio- 
dore et  que  jc  crois  être  du  célèbre  chanoine 
d'Auxerre  Gilbert  rUnive.  sol ,  mort  évéque 
ifoLoLidres*',  on  Ut  p.ig,  5i9,  tom.  11.  col.  ^ 
ii:*.  (eaal:.  :  <  Seoàmd^s^  fl;«un  :^cQSum,  quo 
«  K' r  P  lai.im  crux  iaUntîgitar  ,  etc.:  »  et  îl 
e^'  V':^ible  cue  1j  fi:ijlede  iia»',dum  a  Uïi 


tXWiii 

blir. 

Il'  Ip-iis  spM^A:ir  3i9  lieaie  ipsi  tpecia- 
lit'*-,  daoi  U  Vie  .le  saint  Ho.;orat,  cap.  6, 

n>2::-.  5T,  lor*:.  1  Le.û..  p<i«.  Tt.c  :  t  I^  ca.Io 
<ï  *i.»orxitu.^  con  :u  lij-ii '.  ut  ifiiî  *f#.' ■':•'»- 
*  U'  ^pliis  i7d;r.-.u.-  1  4  l.  !*  c.-aijijil 
d'.r*  îv'^M*  les  *•;'.',:*  o.*  q^'^^n  ^ui  «'-onfi^  coci;:".c 
*•  «  h .<<■*■. n  »  nr-A:;  i ..  ,/r<û.  e  cct-l^a  ^n,  run- 
^o.oA.;  À  s  s  ;A(t-nU    * 

l-ï  (>ft  ./i'f'f!  (fih  rrt  -.m^/iV'fK  p*»«r  yu()/i- 
f  I  I  >  I  vi-xHif  n#,  d.ini  lo  t'^non  t<  du  con- 
1^1.  .  .  \i.i^'.  livm  \\  l.eon.,  jMg.  ia  :  4  Rc- 
.  v]nit.ii)M  *>^Xïv  \)i*  t\n\  l'i^iie  pro  aliqua  in- 
i.  .^iv.\v»'^iK  nniA^*  •  rt«»  lowlenliouc,  aut 
..  r,  .  7  /  r.  »  |'i%mmoUono  stomacbaalis 
'  IV  »f  •<'!•'  •■^*^*''*'''  **'**'  *  '*  *^*^  visible  que 
,  tiV  i-  V  :'^  *■**  **'*'**  '!"'  approche  le  plus  de 
'.  ïmM'M»*  V*  »''^»l  la  rcpélilion  de  Ja  Ici- 
, ,    .  ,\\s\  4  (ali  ^titlgurer  ce  canon. 


c  nus)  ni  jngiter  donet  ne  coYI;ita  bénéficia 
«  possînt  à  nobis  fîdei  tempore  discedore.  ■ 
Le  sens  et  l'expression  fidei  ealor^  si  commune 
chez  les  anciens,  démontrent  que  la  lettre  m 
a  été  ajoutée  par  le  copiste. 

2'  Factus  au  lien  de  fatus,  dans  le  Com- 
mentaire sur  les  Epitres  de  saint  Paul,  Ap- 
ÇcnJ.  tom.  1!  Ambr.,  pa{?.286C,  Episl.Ii  ad 
hossaUiiy  G,  où  l'onlit  :  c  Quod  SQpra  qnasf 
«  ^nbvelamintï  faettt$  est,  dicens  :  nisî  vene- 
«  rit  dîsci'ssio  pnmum.  » 

^  Ambvjit  ponr  abigit,  lom.  III  Hteron., 
pag.  1621,  in  Habacuc  m  :  c  Unde  et  in  Gan- 
«  lico  Canlicorum,  Aquîlonem  sponsns  aiH" 
«  bigit ,  et  Austrum  rocat.  » 

4  Crassa  au  lieu  de  cassa,  tom.  III  Hie- 
ron.,  p.  Iii8  :  «  Ut  omnes  illius  reproniis- 
«  sione<  quas  sancti  propfaets  ore  suo  ceei- 
c  noruni,  non  inanem«onnmbabeant,clcr^i- 
«  sa  so!ius  tropolo^tx  no:r.ina.  » 

3'  ServHs  au  i:eà  lî?  seras,  epîsl.  ad  fam- 
mach.  lom.  IV,  u  p.  Hi(T.,paff.  5®  :  t  Ita  et 
*  ego  5«rc«sccnjoîjîor,  qui  Importune  per 
c  bionniam  lacu:.  i 

6"  Turbarun  r  -.^r  tubiritm  ,  ibîd.,  pag. 
589.  episl.  aJ  Al'rviru  ;  «Ut  Jéricho  rorruat, 
«  sa^erdotalium  ri'irru.-n  subversa  clangori- 

<  bas.  9 

7*  Surdum  poar  tu-î-u'^,.  episl.  ad  amicum 
«sr>iu:u  ,  tom.  V  Hi^ron.,  pag.  \6  :  cPer 
«  ha*  vras  illî  pr»:îpf'vs  grsiinntur...  quos 

<  fïllït  surd'.im  tem^ us  et  deci^pit.  > 
8*  C^rtstituimut  au  Irea  de   eonstitimxts , 


weuai  au  Uea  ù«  tum  qu'il  fautreta-     «-^  '  Ap  îogéiiqu-^  Je  Ter:ul:îen,  nQm.V6, 


1 

V., 

♦  *♦♦ 


.uu.,.u  »yM.|bo8  di-  plus  ou  de  moins  nu'H  n'en 
imijiitdiiis  uoiuot. 

iMifti  uiiH  faute  où  sontsoavcnt  tombés  les 
M'i'Ulc*  (et  où  quiconque  écrit  tombe  en- 
*.ofc  luus  les joursj.  S.iint  Ambroise  en  fait  la 
rumarque  m  psalm.  cxviii,  serm.  17,  num 
.16.  luiii.  I  pag.  un  :  Pocest  /l«i,  dit-il.  ut 
ta  utramhbet  pmem  duarum  adjectione  aut 
ihnunutione  UtUramm  scripior  crraverit. 

exemples  d'une  lettre  ajoutée  dans  un 
et  quelffuefois  supprimée 


p.  35  B,  (ult.  an.  !fST5  :  r  C'^nsîîiuimus ,  nt 
«  •;  in  T,  a-ver?U5  omni^r.  crïmînum  înïen- 
«  lÂtionem  ,  quae  Chris'.'TBoram  sanguîncm 
«  G  gi'fiî.»  Terluliien  cmf  o:e  a»s  z  sourciit 
l-  \-'T:>e  crnsïftere  dar.j  !»  «gniCcalion  de 
ài'r^\re  unf  c:use  c.ni'^f  inf/ji'un.  Vojci 
Us  p  ces  5  B,  36  B.  fl  Vr.  ait..  93  A. 

9  Scrvielant  pour  s-^U^-Tmt ,  Gelas,  ad 
Orient.  r.jp.  9,  tom.  U  Léon.,  pag.  f95: 
«  Ani  calholici  enim  «rir.  sn»  teretici,  de 
«quibus  illa  ludibria  ;  !ff  ai  gerebantur  cl 
€  latrocinia  detestandi  nrrii^cnt,  » 

10-  Trépida  pour  tepiàz.  L?->n.  sctm.  T2, 

cap.  '2,  tom.  I ,  pag.  312:  tFlimmarafidel 

«  illuminata  corda  concîpc^î  ;  «  que  erant 

«  J>-</»</a,  resoranle  scrip:nras  Domîno,  ef- 

«ficiunlur  ardontia.  >  LanUlhèse  exige  ff- 

pida.  On  peut  (railleurs  comparer  avec  ceci, 

«erm.  /3,  cap.  5  ;  «  |d  templo  soo  ,  nec  tc- 

«  uebrosum  aliquld  vult  esse,  nec  tepidum.  • 

„j.V  ^dulterium  pour  aduilerum  ,  Aug.  de 

Utililale  jojunii,  cap.  7.  tom.  VI ,  pag  619 

i-  :  «  A  uïcanus  cl  Mars  inimici  sunt,  et  jas- 

«  tam  causam  habet  Vulcanas.  Odil  enim 

«  mrsor  uxoris  aduiierium.  » 

^   ^^-i   J;f.';"'«?««''n«/    pour    ^rmifiarrnn/ . 

concil.  Lhbent.  can.  2.  p.  80  de  la  Somme 

aecarranza:  «Eo  quod  ^ermi'nacrrïnr  sce- 

•  lera  accodente  homicidio,  vel  Iriplicarenl 

«  çoliffircntemœchia.  elc.  n  II  faut  d'aillours 


..ac,»//i««»„c««re  ajoutée  dans  un  mot,  «  9<"'œrcnte  mœchia.  elc.  .11  faut  d'à illi 

et  quel(fuefoi8  supprimée.  tnpficarint  à  la  place  de  triplicarent, 

1"  Tempore  a  été  mis  à  la  lAaco  dn  imnr.  i  ^^'  '''P''/'»»"»-  pour  impendimur.  Ti-rl 

-ii*"s  le  texte  suivlTdVcassS^^^^^^  ^fl^'f'  "'""'  ^*'  P'^J*  ^  :  .  At  enim  i 

Civiii,  117  :  «  S^mncr  roua^^^^^^^  *  ddrimenfum  leipublic»  tam  grande  qi 
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il  civUâlis  nullus  expentlil,  cuni  tôt  justi  im- 
m  pedimur^  cum  tôt  innoccnles  oropainar.  » 
Confcr  de  Speclaculis,  pag.  81  B  :  »  Cum  ma- 
«  gis  competat  innocenti  dolcre  »  quod  boino 
«  par  cius  lam  noccns  factus  est ,  ul  tau 
♦  crudelilor  impendalur.  » 

Ce  dernier  exemple  regarde  la  suppre&frioii 
<]*uiic  lettre  dans  un  mot,  et  je  vais  y  enjoin- 
dre trois  autres. 

14»  VoUm^oQT  volvens ,  Marii  Mcrc.  piig. 
151  a)tim<e  edîlionis  ;  «  Ea<lem  et  per  oadem 
«  votens,  ÎD  cod(>ni  luto  vrrsurara  solvit.  n 

i^"  Iterum  po\ir  inUrim,ÛAns  le  symbole 
de  Uufi»,  tom.  V  Hicron.,  pag.  143  ,  versus 
finem  :  a  Ad  quus  priniam  iterum  respoosiu- 
«  ncm  sermonibus  Paul!  faciamus  ,  diccDlii 
«  eis  :  Insipiriis,  etc.  » 

IG"  Confixistis  nw  lieu  de  confinxistis , 
tom.  Ul  Hieron.,  p.  9V0  :  n  Doindc  oculos  vcs* 
«  tros  levatis  adabominalioDi'Svcitras.  quas 
«  de  vestrû  animo  coHfixhtis,  a  La  même 
faute  est  répétée  ,  pag.  10^,  confixerant  au 
lieu  de  confinxerant. 
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Exemplet  d'une  syltabe  ajoutée  ou 
suppritnéf. 

1"  Opacitatis  pour  opacaÛB,  Comment,  in 
Job,  cap,-28t  tom.  V  Ilicron.,  pag.  731  :  «Hi 
«  ergo  Christum  legis  liitera  oblectum.... 
c  opacitatis  signiQc;itionum  umbraculis  non 
«  putucrunt  omnino  perspicere.  i> 

2**  Manifestiisime  pour  manifesii  me.,  tom. 
]Y  Hieroii.,  ii  p.,  lib.  III  advorsus  Rufmuin  , 
pag-  4o7  :  ((  Si  u  me  fictam  epifttolam  suspi- 
«  caris  I  cur  eam  in  Romanie  Ecclesiee  char- 
«  lario  non  requiris«  ul  cum  doprehenderis 
«  ab  cpitcopo  non  dalam,  manifestiisime  eri- 
«  minis  renm  teneu»  ?  » 

3"  Solicitudinem  pour  solitudinemt  Tcrlul  : 
de  Monogamia  nnm.  16,  pag.  535  A  :  «Quid 
«  si  solicitudinem  domus  oblendat  ?  quasi 
«  una  mulier  frequentiani  prsslel  nomini  ad 
«  fueam  proxiuKK»  Le  mot  frequentiam  exige 
êolititdinem. 

4'  Derelinquit  pour  delinquil,  Hieron.  nd- 
Tersus  Helvid.  tom.  IV,  u  p.,  pag.  143  : 
<  Unde  et  virgo  majoris  est  mcrccdis  ,  dum 
«  id  contemnit,  quud  «i  fecerit ,  non  dere- 
«  linguit,  » 

^- MiserabiUs  pour  mirabiles  ^  de  Vocat. 
onin.  genl.  lib.  Il,  cap.  11,  tom.  t  Lean., 
pag.  47  :  «  Exeritquidem  fréquenter  potens 
«  el  misericors  Deus  miserabiies  istos  suœ 
«  opcraliooia  efTeclus.  » 

6"  Lcgitlator  pour  legis  teiator  ,  Marii 
Mercât.  pag.  ^3  uUimce  edit.  :  «  Ait  enim 
K  Hel>ra*us  ex  UebriBi&«  legislator  vero.  et  ex 
«  tribu  Bonjamia.  »  Confcr  Philipp.  ni  ,  5  et 
6;  item  AcI.  xxit,  3,  œmulalor  Ugis. 

7*  Quasfides  ptiur  (juas  âdelcs^  Léon,  epist. 
56,  cap.  2  ,  tom.  1,  pag.  ô49  :  <  Si  qu»  sunt 
«  morse  de  bis  quepo^cimus  onlinandis,  per 
a  occasioncs  ,  ^un^  /idexgralia  dîvina  prurl- 
«  di-rit,  lilleris  nos  teslrse  djlectionis  in- 
«  ftlruile.  »  Couferpag.  (>*jé,  lin.  4,  fideli  oe- 
catione, 

8"  Soliiœ  pour  solicitœ^  Léon.  serm.  37, 
cap.  4,  tom.  1 ,  pag.  203  :  «  Ac  ne  in  multis 
«  laborel  so/i<ce  discretiouis  inspecliu,  ipsam 


<  malrem  virtntnm  omninm  fHïirîtfileflâ  in 
f  aecr^iis  suîo  mentis  inqnirat.  » 

9  Libertate  pour  liberatitate,  TertulL  ad- 
versas  M.-ircionpm  ,  lib.  IV,  num.  39,  pag. 
457  A  :  «  Parerit  in  libertate  optimo  Deo.  * 
Le  sens  décide  pour  Uberaiitnte. 

10'  Mysterii  pour  mmix/ffnï,  lom.  VHie- 
ron.,  pjnç.  7GG.  initio ,  Coinm.  in  Job,  cap. 
38  :  a  Te  ^irsitan  disponenlc  mysterit  sut 
«  pcrgunt  cursuin  (clciticnta  aslrorum).« 

11*  Pro'dicavi'rimus  nu  lien  de  prœjudica-' 
verimus,  TertnII.  de  Cultu  femin.  lib.  I,  num. 
2,  in  fine  ;  «Nisi  ergo  hic  jam  prœdicaveri' 
«  ntu«,res  eorum(dœmonuin]  prxdamnando, 
«  quas  in  itiis  tune  damnnluri  sumus  ,  illi 
«  potins  nos  judicnbuiit  alque  dnmnabnnt.  k 

12-  Sequatur  nu  lieu  de  xe  qucratur^  tom.  V 
Hieron..  Comm.  in  I  ad  Corintli..  cap.  xii, 
pag.  1001  :  ff  Dt  pro  invicem  sollirili  simns. 
«  dum  alterniroiniligemns  ,  ne  quis  sequatur 
m  et  gratia  et  honore  privatura.  » 

13*  Il  faut  de  même  lire  se  qurruntur  à  la 
place  de  sequuntxtr,  Ambr.  epist.  1S,  num.  11, 
tom.  Il,  pag.  835  E  :  a  Dudam  coepirnus,  cl 
«  jam  sequuntur  exclusos.»  Il  est  à  propos  de 
remarquer  sur  cet  endroit ,  que  dudum  y 
tigniOc  depuispett^  et  que  c*cstcommcsi  nous 
disions  eu  français  :  Nottf  ne  sommes  venus 
que  d'hitn-  :  nous  commençons  seulement  à  pa- 
raître» Celte  sigiiificilion  i\t*  dudum  se  ren- 
contre en  différents  endroits  ,  cl  l'on  pour- 
rait en  citer  plusieurs  exemples  qui  font 
Tuir  que  cet  adverbe  s'employait  do  la  mémo 
manière  que  olim  ,  pour  signifier  t7  y  a  peu 
de  tempSf  aussi  bien  que  U  y  a  longtemps. 

J  tV.  Suppression  d'une  sylbbe,  lorsqu'elle  se  U*0UYait 
écrite  deux  fuh  de  suite. 

On  a  vu  ci-dessus   que  lorsqu'une  lettre 

était  répétée  de  suite,  souvent  les  copistes  nu 
récrivaient  qu'une  seule  fois.  La  métne  chose 
arrivait  dans  le  môme  cas  par  rapport  aux 
syllabes,  cl  en  voici  quelques  exemples. 

1"  invidiam  se  trouve  au  lieu  de  in  inoi- 
diam  ,  lom.  IX  Aug.,  pag.  561  G  :  «  Qui  do 
«  iniperalorum  legibus  conquerunlur,  invi- 
«  diam  caiholicorum  cxaggeranLcs,  sive  mor- 
«  tes...  sive  omnia  quœ  p^itiuutur.  >  Il  est 
visible  qu'il  faut  lire  tn  invidiam  («pour  ren- 
dre odieux  les  catholiques  j>),  parce  que  le 
régime  de  exaggerantes  ne  saurait  être  que 
mortes  et  omntn.  Confer  ibid.,  pag.  637  E  : 
Quod  etiam  in  invidiam  no  s  tram  fuisse  usse- 
veramini. 

2'  On  lit  de  même  injuriée  .iu  lieu  de  ni  in- 
juriée, tom.  I  Ambr.,  pag.  685  D  :  «  Unus  ex 
«  sociis  (David)  mjnitatus  est  quod  injuriœ 
«  preliuni  caput  ejus  (Scmei)  aufeircl.  » 

3"  IntellifjihUemau  lieu  do  iuintelfigibitem^ 
dans  Marius  Morcator  »  pag.  2til  de  la  der- 
nière édition  :  «  Al  nos  natunis  qtiidem  in- 
«  cunfusas  servamus,  et  sumniam  divinam- 
«  que  unilatem  el  nobis  intelUijibitem  conB- 
«  temur.  »  Confcr  pag.  267  :  Summa  quadam 
et  ipsi  $oii  nota  eonjunctione 

4*  Enim  mortale  pour  enim  immortale, 
dans  le  livre  de  Novalieo,  de  Trioitate,  cap. 
7,  pag.  710  C  de  l'édition  de  Tertullien  : 
<  (Juod  enim  mortale  est,  quidquid  est,  illod 
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DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRÉTIENNE. 

§  V.  Soppreoiob  de  raou  entiers. 


M  îptamanâmet  simplexet  semper  est.»  Les 
deux  dernières  lettres  de  enim  firent  suppri- 
mer les  deux  premières  de  immortale. 

5»  InCerpretatum  pour  ininUrpretatum  ^ 
lom.  m  Hieron.,  pag.  130:ï,  lin.  V  :  «  Noa 
m  ignoro,  Pammachi,  dirTicillimum  me  dao- 
«  decim  prophetarum  opus  cudere,  certe  in- 
«  lerpretatum  Latinis,e(  qutid  magis  (emeri- 
€  ritalem  nostram  possît  argaere,  quam 
<  scienliam  prodcrc.  » 

&•  J)eo  splendent au  lieu  de  deDeo  tpïendeat, 
Léon,  epist.  ad  Demotriadem,  cap.  7,  lom.  I, 
pâg.  95  :  (f  Dignum  quîppe  est,  ul  imago  Dei 
c  Oeo  splmdeat^  et  inde  pulchra,  inde  sit 
«  compta.  »  Le  sens  exige,  wl  imago  Dei  de 
Dco  spUndeaS, 

7-  llti  vera  pour  i7/t  libéra,  tom.  X  Aug., 
pag.  1159  B  :  «  Non  itaque  illi  vera  nudl- 
«  taie  importune  genitalium  sécréta  rulga- 
«  bant.  » 

En  se  rappelant  que  les  lettres  &  cl  v  se 
mettaient  t*(me  pour  L'autre,  et  en  suivant 
les  vues  qui  sont  une  suite  de  ce  qu*on  vient 
de  voir  sur  la  suppression  d'une  syllabe  qui 
se  trouvait  répétée,  il  est  aisé  de  voir  que  la 
leçon  prlmilire  de  ce  texte  était  :  «  Non  ita- 
«  que  i7/i  libéra  nudilate  importune  gcnita- 
«  lium  secrela  vulgabanl,  »  Cunfcr  Cassiod. 
de  Anima  cap.  1:2,  tom.  Il,  pag.  638  :  Ibt 
nullus  probatttr  tiberam  erubesçere  nudita^ 
tem.  Hem  Aug.  lom.  V,  pag.  773  B  :  Latenli 
corne...  libéra  fronte, 

H"  ilabere  cfrplum  au  lieu  de  habere  re* 
ceptuin.  dans  Marins  Morcalor,  pag.  37  de 
la  dernière  édition  :  «  IMud  quoque  memi— 
«  nerif  nos  tenere,  et  in  Hdrm  nostram  ha- 

•  bere  catptum  do  duabas  mortibus,  etc.  » 
ConTor  supra,  pag.  33:  «  Qute  n  te  antca 
«  improbata...  nunc...  in  fidem   luam  recipi 

•  nihiuitrunl.  » 

t'.oM  tulles  do  Marlus  MiT<-alor  me  four- 
nliiiml  unn  oruasion  dont  jo  crois  pouvoir 
proniiT  li'l  pour  en  édalrcir  un  de  saini 
Au||iulhi,dM  (:iv)lal<i  Dei,  lib.  \,  cap.  32. 
Oii  f  Ml,  Umi».  VII,  pag.  "ZWH  h  :  iJicit  Por* 
lihytiui-...  nundum  receptnm  unatn  qnamdam 
êêfium,  qua  univênatem  contincat  viam  ani- 
mm  îihtrunda.  Les  manuscrits  portent  pour 
\ik  plupart  :  «  Nondum  receptum  in  unam 
i  miatiidnm  sectam,  ^uof^  universalem  con- 
«  llnoat  viam,  elc;  »  et  celle  leçon  paraît 
claire  cl  indubitable,  en  la  rapprochant  des 
expressions  de  Marius  Mercator. 

9*  On  lit  dans  Laclanco,  Divin.  Instil.  lib 
1,  cap.  2a,  lom.  I.  pag.  103  de  la  nouvelle 
édition:  k  Poluerunl  enim  et  libri  aboleri , 
«  et  res  tamen  m  memoriam  non  exire.  »  Ja 
suis  presque  persuadé  qu'il  y  avait  dans  l'o- 
rigine, in  immemoriam,  et  que  ce  dernier 
mot  a  perdu  d'autant  plus  aisément  sa  pre- 
mière syllabe,  qu'outre  qu'il  se  trouvait  pré- 
cédé dïn,  il  était  d'ailleurs  peu  usité.  Le 
sens  exige  au  reste  cette  correction,  à  moins 
que  quelqu'un  ne  voalûl  lire,  tamen  me^ 
vwria  non  exire,  ce  qui  demanderait  un 
changement  trop  considérable  et  peu  fondé 
hur  les  causes  ordinaires  des  fautes  de  co- 
pistes 


Non-seulement  les  copistes  supprimaient 
une  syllabe  dans  les  cas  qu'on  vient  de  voirai 
mais  il  leur  arrivait  aussi  de  faire  la  mémti 
chose  par  rapport  à  des  mots  entiers  dans  It 
même  occasion  ,  c'esUà-dire  lorsque  les  m6« 
mes  mois  se  trouvaient  écrits  deux  fois  d^ 
suite. 

Ceci  peut  se  rapporter  ea  partie  à  ce  qi 
a  été  dit  dans  le  chapitre  des  abréviaiîons,' 
§  2.  Mais  il  y  a  des  cas  ou  ce  ne  peut  éli 
l'emploi  des  lettres  majuscules  qui  ait  o< 
casionné  la  suppression  de  certains  motS|1 
et  dans  lesquels  celle  snppression  ne  peut] 
être  attribuée  qu'à  des  méprises  de  copi$tes«| 
En  voici  quelques  exemptes. 

l'Lc  mot  pnres  a  été  supprimé  par  ceit 
raison  dans  le  texte  suivant  de  saint  Augui 
lin,  tom.  V,  pag.  8V6  C  :  <  Prfficipe  huji 
«  mundi  diviiibus  non  superbe  sapere.  \\ 
«  noscant  pauperes  suos  :  pauperes  hominei 
a  sunl  et  homines;  dissimilis  veslis,  sed  si 
«  milis  cutis.  »  Il  faut,  paupere»  para  iuoig\ 
mais  pares  fut  supprimé,  parce  qa'il  se  coo-j 
fondait,  atix  yeux  du  copiste,  avec  les  deuxf 
dernières  syllabes  de  pauperes. 

S"  Les  deux  mots  ex  parte  manquent  pj 
reffet  d'une  semblable  méprise,   ibid.,paf^| 
iO%S  :  a  hnrno  quia  dat  frnctum,  ex  parti 
«  non  dat  fruclum;  veniet  Dominus  ejus, 
«  dividet  eum.  »  On   voit    qu'il    faut  lire 
«  Iramo  quia  dat  fructum  ex  parte,  ex  pari 
«  non  dal  fruclum.  » 

3*  La  même  cause  a  fait  disparaître 
mot  tacens^  dans  S.  Ambr.  in  psalm.  cxviili 
serm.  20,  num.  35,  lom.  I,  pag.   1231  C 
«  Dcniquc  qui  Susannam  absolvit  tacentetn, 
«  se  obtultt  morli.  »  Tout  semble  annonce 
que  sainl  Ambroise  avait  écrit  :  «  Deoiqui 
c  qui  Susannam  absolvit /acenfem,  tacens 
«  obtulit  morli.  » 

On  pourrait  antoriser  cette  correction  pai 
nne  semblable  tournure  d'expression,  ei 
ployée  par  le  saint  docteur,  tom.  I,  pag.  Vt{ 
C:  «1  Nec  te,  Elearare,  prœtermittam, 
«  pote  sacerdotem  $acerdo$.  » 

y  11  me  parait  évident  qne  le  mol  refu 
giant  ne  se  trouve  plus,  par  la  même  rai- 
son, dans  Gassiodore  in  psalm.  lxxvi,  v.  lî 
où  Ton  lit:  «  Ergo  hic  versu»  contra  ill< 
«  increpandos  dicilur,  qui  adhuc  sopersti 
«  lionum  errore  cœcabantar;  at  infelicctl 
«  agnoscant  quem  refugiunt,  qnos  scqnui 
«  lur.  »  (ju'on  lise  :  «  Agnoscant  quem  refi 
«  pinnt,  réfugiant  qoos  sequuntur;  >  et  l'ofl] 
a  indubitablement,  ce  me  semble,  dans  s( 
intégrité  primilive,  le  texte  de  Gassiodore. 

5°  Je  ne  doute  point  non  plus  que  dans 
sermon  133  de  sainl  Pierre  Chrysologue 
ne  faille  répéter  le  mot  ligno  dans  la  phraj 
suivanle,  où  il  est  question  du   martyre 
sainl  Pierre  et  de  saint  André,  tous  deotl 
couronnés  par  le  supplice  de  la  croix  :  « 
«  qui  Chrislo  compati  gestiebant,  in  semi 
«  ipsis    fiRurain  ,    ïormamque    exprimcrei 
a  passloiiis.  et  rcdempti   ligno  consummj 
«  renturad  palmam.  Ji  (Ut  rcdempti  ligoo,^ 
lignu  consummarcntur.} 


JTS  f>E  CIUtIqÛ? 


On  voit  par  ces  cxempTes  que  c'était  la 
confusion  causée  dans  l'i^spril  des  copiâtes, 
soit  par  le  même  mot  répété,  soit  par  la 
suite  immédiate  d'un  antre,  fort  approchant 
du  pretnier^  qui  leur  faisait  auelquefois  sup- 
primer l'un  des  deux. 

§  VI.  TrinsposUion  de  leUres,  de  syllabes  et  de  mots. 

On  rencontre  de  temps  en  temps  dans  les 
ouvragt^s  des  anciens  écrirains  des  lellrrs. 
des  syllabes  vi  même  des  mois  entiers  qui 
ne  sont  point  dans  leur  place  naturelle.  Muis 
c'est  surtout  par  rapport  à  la  transposition 
des  lettres  que  oetlc  méprise  a  eu  lieu;  et 
Rifçault  s*en  plaint  dans  une  note  sur  Ter- 
tullieUp  pag.  t6i  tie  la  dernière  édition,  f^es 
copistes  écrivaient  quelquefois,  par  exem- 
ple, calligos  pour  gaiiicos;  tocuntw  pour  co- 
îuntur;  calonico  pour  htconica;  et  dom  Ma- 
hillon  f.iit  la  ménie  remarque,  Diplom.  pag. 
57  D,  en  citant  l'exen^ple  de  spaUentium, 
mis  an  lieu  ûe  psalUntinm. 

C'est  sans  doule  ce  qui  a  occasionné  les 
Tdrianles  laicos,  aliquos  (ou  pIuL6t  comme 
on  écrivait  alors  aticos)^  tom.  VI  Aug.,  pag. 
74V,  note  h;  Da,  ad,  loin.  V,  pag.  43  E;  So~ 
pitum,  posilum^  Appcnd.  tom.  11  Ambr.»  p. 
75  E. 

Cette  espèce  de  fautes  pourrait  peut-être 
en  certaines  occasions  avoir  eu  sa  source 
dans  les  caractères  tironiens,  qui  pouvaient 
se  ressembler  beaucoup,  et  peut-être  même 
avoir  la  même  forme  pour  Texpression  de 
mots,  dans  la  composition  dcsauels  entraient 
las  mêmes  lellres,  quoique  oans  un  ordre 
différent.  Mais  il  parait  que  communément 
c'était  de  la  part  des  copistes  Teffet  d'une 
méprise  à  peu  près  semblable  à  celle  qui 
ferait  dire,  dans  une  conversation,  les  con^ 
serves  d*un  couvent,  au  lieu  de  converses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  différents 
exemples  de  pareilles  transpositions  (sur- 
tout par  rapport  aux  lettres) ,  et  j'en  citerai 
quelques-uns  qui  pourront  mettre  pour 
ainsi  dire  sur  les  voies,  cl  faire  parvenir 
peut-être  en  quelques  occasions  au  rétablis- 
sement de  leçons  primitives. 

On  peut,  en  faisant  usage  de  la  con- 
naissance des  méprises  où  tombaient  les  co- 
pistes A  cet  égard,  se  convaincre  qu'ils  ont 
écrit  : 

1*  Probatis  au  lieu  de  proôas/i,  Sulp.  Sc- 
veri  dial.  1,  circa  inttiuin  :  «  Enim  vero,  in- 
«  quam,  salis  probnlîs  quantum  plus  amor 
c  possitt  qui  noslri  causa  lot  maria  tantum- 
a  que  terrarum  cmensus....  venisli.  »  Il  faut 
d'ailleurs  lirepiuiau  lieu  de  plus,  Voy.  les 
lettres  i ,  /. 

2'  Partem  au  Heo  de  patrem  ,  dans  les  ac- 
tes de  la  conférence  de  Carthago,  num.  222, 
p.  3(î8  de  la  dernière  édition  de  saint  Optât  : 
«  Ne  Chriiilianus  parlem  sibi  dicat  iu  t<'rra.» 

3"  Notoria  pour  nodora,  Sulp.  Severi  Hisl. 
in  Ëliseum  propheinm  :  «On»  omnia  notoria 
«  sunt,  quani  ul  nusiru  ^tylo  egcinl.  » 

4"  Potins  au  lieu  de  po<nit,  lom.  IV  Ang., 
pag.  427  A  :  K  Et  hœc  rcpclila  potins.  »  Oa 
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peut  consulter  1  onJroîl  pour  se  convaincre 
que  potins  n*y  convient  en  aucune  sorte. 
Posuit  contient  toutes  les  lellres  qui  com- 
posent potiuSj  et  rétablit  visiblemenl  le 
texte. 

S""  Reveiiindum  an  lieudere/erandum,  Snlp. 
Sev.  Di;il.3.  pag.  2V4  editionis  ann.  Î(î9.3  : 
«  Cœlerum  et  si  dtalogi  speciem,  qoo  nd  re^ 
n  velandum  fastidium  lectio  variaretur  as- 
«  sumpsimus,  nos  pie  prsBStare  proûtcmur 
«  InstorisB  verîlalem.  » 

6*  Unde  7»i  pour  wnrfï^u*,  tom.  VII  Aug., 
pag.  128  A  :  «  Unde  qui  taies  jam  morom  la- 
a  bes  superabant  atquo  abundabant,  quando 
«r  scrihebat  ista  Salluslius,  canebatqne  Vjr— 
«  gilius.  »  .| 

7*^  Posito  nu  lieu  do  sopito^  Cassiod.  Je 
Anima,  cap.  5,  tom.  Il,  pag.  632.  «Si  Divi- 
«  niUis  perfectas  et  rationabiles  animas 
«créât,  cur  aut  posito  sensu  vivnnt  in- 
«  fantes  ,  aut  juvenes  inveniuntur  excor- 
«  des  ?  n 

8"  Veniam  poarvin<*am,  C^ssIod.  in  psalm. 
79,  in  fine:  tQui  veniam  Christi  dilatatam 
•f  loto  orbe  ronspexit.  » 

9'  Carrre  pour  nrcf^re^  Cassiod.  în  psalm. 
XLix,  22  :  «  Amentia  est  cerle  illum  noemoria 
«  carerCf  quem  prœsentem  semper  constat 
«  existere.  » 

10»  CrudeUtatftn  pour  credulitatem  (le 
même  que  fidem^.  Hioron.  in  Matlh.  cap.  ix, 
tom.  IV,  p.  32,  lin.  1  :  «  Ne  per  austeritatera 
«  nimiam,  etiam  crudelitatem  quam  nunc  ha- 
it bere  videlur,  amittat.» 

11*  Creduiitate  pour  crudelitale,  Append. 
tom.  II  ;  Ambr.,  pag.  268  R  :  a  Ut  et  perfldos 
«  gravet  impielalis  soœ  creduiitate^  et  fideli- 
<f  bus  Dej  prdfedicet  vcritatem,  >»  Le  même 
auteur  dit  impietatis  suce  crudelitatemt  Ap- 
pend. tom.  ni  Aug.,  pag.  1^7  D. 

12*  La  même  faute  se  trouve  ibid.,  pag. 
271ÏB,  creduiitate,  au  lieu  de  crudWi^a/e  : 
n  De  impiotale  atquc  creduiitate  querilur  Ju- 
V  dœorum.  »  Conter.  Append.  tom.  111  Aug.« 
pag.  G9  Ë  :  Impielalis  et  crudelitatis. 

13*  Dixerimus  pour  direximus ,  Append. 
tom.  X  Aug.,  pag.  92  C  :  «  Hœc  ad  sancti- 
«  tatem  luam  de  concilio  Numidi»  scripta 
«  dixerimus.  » 

14"  Itn  pour  ail,  Ambr.  (a  Luc.  cap.  x\ 
tom.  I,  pag.  1421  B  :  a  Miltens  ergo  discipu- 
«  los  in  mcsscm  suam,  quœ  sollicitum  mu- 
«  nus  opcrarii  reqairehat,  noavcs  cœli  sparsa 
or  seminn  dissiparcnt,  l'/a  :eccc  egomilto  vos, 
<t  sicut  agnos  inter  lupos.  n 

15'  Immunitio  pour  immtnu/io,  Ambr.  de 
OrCiciis,  lib.  1,  cap.  3G,  tom.  II.  pag.  48 E: 
«  Quidquid  acciderit  quo  fraogi  animi  soient, 
(f  aut  patrimonii  amissio,  aut  honoris  tmmu- 
(C  nùio,  etc.  » 

16*  Moverent  au  lieu  de  vomerenit  dans  le 
discours  de  S.  Viclricc,  publié  par  M.  le 
Bcuf,  num.  13  :  «Protinus  sertis  spatia  om- 
«  nia  redtmita  ridèrent,  maires  lecta  compte- 
«  renl,  portas  undam  poputi  moverent,  » 

17*  Pâtre  an  lieu  de  parte^  Léon.  serm.  32, 
cap.  2,  loin.  I.  p.  1^^5  :  «  De  quibus  (gcnli- 
'i  bus)  quond.nn  beatissimo  patriarcha  Abra« 
«  ha)  innumcrabilis  fueral  proniissa  succès^ 
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«  sio,  non  carnîs  scmîoc,  scd  fidci  fccundi- 
«  (a(r  gcncr.'inda  :  et  ideo  stcllaruin  niulti- 
«  turiini  compnrata,  ut  ab  omiii  ^cui'mm  po' 
m  (re,  non  lerrena,  scd  cœleslis  progenies  spe- 
«  rarctur.  » 

18'  Parte  au  Hon  dn  pâtre,  Appcnd.  toiti.  V 
Aog.,  pag.  6  E  :  M  Egn^drrc,  inquil,  et  de 
a  co{^n:i(ioMC  tua.  Cogiiaiio  ista,  ritîa  intelli- 
'<  f^untur  al^iue  peccata.  quse  nubiscum  quu- 
«  dam  modo  ex  pnrte  n.iscuntur,  et  ab  in- 
«  fdnlia  malis  aclibus  adduntur  ac  nutriun- 
«  lur.  ■ 

19"  Patribus  pour  p^mibu»,  tom.  VI,  pag. 
Wi  B  :  In  patribu»  tuis  non  habcs  lapidem 
«angularem.  quem  secunduui  diriuitatein 
«  patri  {V(|iialem  non  crtvlis.  » 
-  30'  .lurfi'/orçi  pour  f*ï//iiiiirrjt,Cassîod.  \*a- 
riarom  Itb.  XI,  epist.  7,  tom.  I.  pag,  177,  ia 
fine  :  «  Uabebnnt  nos  bene  a^enlps.  in  qtio 
•  po«5nmus.  auditùres.  Rf  tnuneratoreni  enim 
«  llli  c$»e  promitto,  qucm  se  aliqaa  houe- 
«  ttalc  Ir.tcUss*-  Ci>gtu*vero.  » 

On   roH  d^ins  W  u\^\ii\*  r.uteur,  l»nn.  Il, 

ri  689»  nifi  Tiriante  qui  porto  adfutjtfs  à 
flêm  étt  mÊditQrti  :   et  Ton  trouve  dans 
^/I^ApfHMl.  ie  S.  CTprieu,  pa(-  IT^  de  Tèdi- 
Hm  €t>tteni>  col*  1,  Ter$  la  fin.  prudtnum 
»i(|^t#r#gi,  «n  Km  de  fmtbnrtm  audUorrm , 

Îoe plii$|jt«injiadttts  li»«woi»  ImL  cap.  m, 
I  <w  KOlrv  V^«te  porte  fruimttm  tU^uii 
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p4Mir  mimmi0.  tom.  V 
IWhwk^  m.  Hir  Cs«HM«U  In  11  «d  Cor. 
CA»*  Ml  :  «  (Mwinwnim,  jttHtii^  ^no4  «kîni- 

ne  lr\>u»e  pa»  loute* 

rt*  OXcm^'ï''     11»  n*  i*  ^..  .    ,,    „,^- 

A  ^^  Ort  une  lr.ta*«p  ^ilton.) 

Itt*  tV^ . . . .  ..^  fv«i   ^^>Ha;^^Mi.  H  erOB.  în 

IkIi.  C4I|)  %m.  tom    III.  p^tç    IT^S,  «  t«lu 

tlMMUint^      * - :Hurji,  în 

«  nierct  '  >,  cassis 

«  r^iMfri 

Gel  e\  ition  re^seâibte  é 

celoi  ilo  /'■ir^-  j-Mii  >f,r(r,  dans  Vincent  de 
l>rln».  HiMtolh.  PP.  cdit.  anu.  157ti,  tom. 
Y,  pn(rH3B. 

*ii^^Pugnnîoribui  etn'*  au  llea  de  pugnato- 
rh  viiitfii*,  tom.  III  Hieron.,  pag.  iCèl»  in 
Ahilift)  c.'ip.  I  ;  «Qui  anli"  lumen  sibi  Bcicnli© 
«  proiuittehant...  tim('l)ui)l  ri  rnrmid.ibunt , 
ft  erclosi.islico  viro  oblinentc  nopliii^mata  co- 
«  rum  :  in  tnnlam  ai  nullus  rcsid<!.-it  qui  pos- 
«sll,  vcl  rogis  consilio,  vel  pnguatoribus 
^viris,  pro  hœrcticorum  superbia  et  t'alfio 
«  i|(kgnintc  dtmicarc.  » 

»•  Repente  de  ccelo  pour  derepente  cftlo^ 
Mb.  V  Hierou.,  pag.  7»;,  versus  Gnem,  de 
Hcientin  divinœ  tegis,  posl  médium  :  a  Ei:ce 
■  Mi  uinbrato  repente  de  cœlo,  solis  claritas 
«  noMtris  nspectibus  dencgetur....  pavcmus, 
«  (Minlromiscimus,  etc.  » 

aft-  Quodpropter  au  lieu  de  propter  quod, 
llatii  Marc.  pag.  372,  lin.  I,  ullim.  edîl.  : 
t  Dicilur  ergo  Chrlslus  Dei  Verbum,  guod 
•  profiter  nostri  similis  hume  est,  et  factuoi 
(t  f «1  in  seni  forma»... 

w  Mnx  ut  ad  se  pour  mox  uf  se  ad,  Cas- 
irum  lib.  XI,  epist.  ^0,  tom.  1 , 


pag.  187  :  <  Scaras  ctc:i  prllrctus,  cum  juo- 

«  couni   carcercm  cœpertt   introirc,  mox  u(  | 

s  ad  se  erilium  suiun  iovilatum  fuiit»n  coçne*  I 

a  verîli   in  cnudani   labitur,  paulalim  le  ab  i 

<i  atiguâlo  subducens.  o  ' 

27"  Evadere  potuisset,    ut    ostendit   pour      I 
t<(  êtfddere  potuitset,   ostmdit,   CassioJ.  in      1 
ps.'iitn.   cxxix,  8f    tom.   II,    pag.  4V8  :  •  S«d      \ 
0  cum   dicilur,   ipse  redimct,  nallam  possi^ 
ff  bitiUilcm  in  \\ommt  y  évader e  potuisset^ui 
«  ostendit.  « 

On  voit,  par  les  différents  eveiuplrt^  ^hj 
viennent  d'être  rapporiés,  qu'on  rmcoutre 
beaucoup  plus  fréquemmcni  dos  transposi- 
tions de  lottres  qu'on  n'en  rencontre  de 
mots  ;  et  Ton  sent  assez  que  les  premièrei 
sont  eCTectivement  beaucoup  plas  faciles  et  i 
devaient  par  conséquent  élr«  plus  coinmai|d^H 
que  les  autres.  ^^1 

g  vil.  LtslA  de  quoique»  mou  pn  panicolicr  «HT  l«9q«A 
it  urriv'jil  plus  uriliiu(rniit*iit  «ui  COpiMCS  ds  M M^ 
prendre»  en  âcrivaul  l'un  au  lieu  de  r»uire. 

It  est  un  certain  nombri*  de  mots,  tnrloal 
parmi  les  monosyllabes,  à  l'égard  desifoels 
les  méprises  des  copistes  ont  clé  asseï  fré- 
quentes, et  qu'ils  écrivjiient  communéinrot 
Tuit  pour  l'autre.  Comme  ces  mots  rcvien- 
Dent  souvent  dans  les  auteurs  ,  du  moins 
pour  la  plupart,  parce  qu'ils  sont  d'un  «saga 
fotl  commun,  il  ne  »era  pas  inutile  d'en  pi^ 
senler  ici  un  petit  catalogue,  ninieeniis  en- 
trer dans  IVKamen  des  causes  difli6n*ntes  qui 
MU  pu  les  Caire  confondre  ei  cuelire  réci- 
|Mt»^uciue(i|  l'un  pour  l'autre.  Ces  cause*, 
par  rapport  i  quelques-uns,  s«raiettt  diffi- 
ciles à  être  assigatics  bien  précis é<»eiU,  et 
par  rapport  à  d  antres  on  les  trouve  dâei 
ce  qui  a  èlé  dit  ci-dassus,  en  parient  de  U 
resscfliblance  que  certaûftee  lettres  nraient 
arec  d'autres.  Je  me  contenterai  d'exposer 
ici  le  fait  tel  qu'il  est,  en  rnLXouipa^uaat, 
soit  d'autorités,  soit  pHocipalrmenl  d'exeo* 
pics  qui  te  rendront  faéuMUble. 

1.  Non,  nos.  Les  cophtes  mettaient  asseï  | 
souvent  les  mots  n<m  d  nos  l'un  pour 
l'autre,  et  en  voici  différents  exeusplei  ; 
;*  1"  Quasi  nos  si  mus  an  tteti  de  quasi  nom 
Hmus,  Comm.  in  I  ad  Cor.  cap.  vu,  loen.  V 
Hieron.,  pag.  989  :  «  An  torte  nos  solos  CTf 
«  dimus  immortales,  qoftsi  «ot  Mimns  ex  he- 
«  minibus  generati?» 

12"  Quatitttm  non  facimus  pot»r  qwsnt$m 
nos  facimus,  ibid.  in  cap.  m  aa  Gatatas,  ptf. 
1947  :  a  Inants  aliter  gloria  est,  si  ex  his  qo» 
«  non  prœcipiuntur  in  lege,  omnes  cogamas 
«  facere  ,  quantum  non  factmus  ;  et  com 
«  ipsi  non  polerimus,  htccsuperflua  tlicamfrs.t 
3  iVon  similem  pour  nos  simil^m,  Apf  "m  ! 
tom.  V  Aug.,  pag.  312  F  :  «  Si  banc  mun- 
«  dum  relinquimus,  non  similfm  Pnraeletma, 
«  sicut  apostoli,  Id  est,  Spiriium  vcriiatis 
u  quem  millet  nobis  Pater,  accipiemus  :  qoo- 
«  nium  non  est  personarom  accepito  apnd 
<  Deum.  » 

4"  Non  hnbere  au  lien  de  nos  habere ,  Coo- 
cil.  Aurelian.  m,  can.  2V,  pag.  307,  de  la 
Somme  de  Carrania  :  <  Jodex  civiiaiis  vel 
«  locij  si  bseretlcum...  quamcumque  perso- 
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«  nam  de  catholicis  rebaptizassc  cognovoril, 
u  quia  rcges  non  constat  haberc  cathulicos, 
«  Don  statitn  rebaplizantcs  adstrinxcrit,  et  ad 
«I  régis  fidem  proplereri  dislringendus  addii- 
«  xerit ,  aniiuali  exconiuiuaicationl  sub- 
«  datnr.  » 

5"  Qi$os  non  pour  qttos  nos^  Gassiod.  do  Or- 
(hogr.  lom.  11 ,  pag.  606  :  «  Ut  lalius  dicta 
«  probarc  possetis  in  auctoribus  suis,  quos 
m  non  propter  fa«il!'liutn  vestruni  defloran- 
«t  dos  esse  pulaviitius.  » 

6"  £t  non  credimus  ponr  et  nos  credimus, 
Tcrtull.  advorsQs  Proxoam,  n.t!fl,inGne: 
«  Quo  difici'dinius?  vcrba  vitœ  habvs.  et  non 
m  credimus    quoil  lu  sis  Christus.  » 

On  lit  d.ms  S.  Aiig.  lom.  iV,  p.  892  E  : 
m.  Nolaisti  vidcrc  peccula  nostra  ,  et  ideo  non 
«  vviifti  ,  quia  ipsa  videre  noluisli.  b  Les 
meilleurs  mannscrils  purlent  nos  vtdiuli,  qui 
parail  Htq  la  véritable  loçon,  eoniim;  on 
pourrait  le  faire  voir  par  d'autres  endroits  ; 
mais  CCS  variantes  montrent  que  nof  bc 
cotifundait  avec  non^  cl  cela  nous  surfit  ici. 

7*  Non  esse  riperas  au  lien  do  nos  esse 
aiperas,  tom.  IX  Aug.,  p-  225  D:  «  Jam  vi- 
«  dcle  ulrum  vos  possiiis  usicnderc  no»  citsc 
«  vipcras,  nisi  oslondcritis  omnes  christia- 
«  nos  onnniQm  gculiuiu  ,  traiJilort*^  esse  et 
a  honiicidas,  el  non  esse  chrislianos?  » 

8^  Nos  in(eUigfnles  pour  non  intdlincntes, 
Appcnd.  tom.  II  îlicron.,  pag.^'JO.in  psalm.xL: 
«  In  die  judicii,  in  qua  Judœos  nos  intelli-' 
m  r/enfe^damnabit  Christus.  » 

y*  Nos  agnoscit  pour  non  ofinoscHi  Hie- 
ron.  cpisl,  W,  ad  Furiam,  de  \  ir*Jîinilate  sor- 
vanda,  lom.  IV,  ii  part.,  pag.  557:aQaa 
«  fîdueia  erigit  ad  cœlum  vultus,  quos  Con- 
c  ditnr  nos  agnoscit?» 

10"  Ad  nos  totes  pour  <id  non  taies,  tom.  H 
Léon.,  pag.  107,  lin.  3V ,  de  anathemalis 
vinculo,  cap.  7  :  «  Perierunt  itaquc  duplici 
a  modo,  aut  permanentes  in  eo  quo  talcm 
«  scntentiam  susceperanl ,  uut  deficienles  ab 
«  eo  quo  talcs  fucranl,  et  incipieutes  esse 
«  (fuo  non  taies  t'ucrant,  quibus  est  ilia  prœ* 
u  lua  sentcnlia  :  ut  consequenter  ad  nos 
«  (aies  non  pcrliot  ret  illa  seiUeulia,  quœ  non 
a  talihus  prœilica  non  Tuerai,  p 

S,  Et,xit.  Dom  Coustanl  fait  observer  dans 
son  édition  dcsaintHiIaire,pag.VO,  not.  g,  et 
p.ig.  135,  not.  a,  que  rien  n'est  plus  fréquent 
dans  les  m;inuscrils  quo  le  eliaiigcment  ré- 
ciproque des  monosyllabes  c<,  ul.  C'est  ce 
qui  a  fail  mettre  : 

1"  Ilaul  sic  au  lieu  de  ita  et  sit,  lom.  X 
Aug.,  pag.  170  F  :  «  Quin  vcro  pcccavil  vo- 
it luntas,  secuta  est  peccantcm  peccalYim  ha- 
«  i>endi  dora  ofcessitas,  donec  tota  sauelur 
«  inûrmitas,  et  accîpiatur  lanla  libcrtas,  in 
c  qua  sicul  neccsse  est  permaneat  beale  vi- 
c  vendt  roluntas,  ita  ut  sit  etiam  bene  vi- 
«  Tcndi  et  nunquam  peccandi  voluntaria 
s  fclixqne  nt^cessilas.  » 
I  2*  Ut  Spiritua  snnctus  au  lieu  de  et  Spi- 
Titus  sanctus  ,  lom.  111,  i  p.  Aug.,  pag.  k'^:i 
G:  «A  feslivitate  Agni  immaculati  Chriiiti 
€  Jesu  quinqiingiiita  dies  numeranlur,  ut 
a  Spiritus  snnctux  de  alUssiinis  dalus  est.  » 
Cuiifcr  (om.  V,  pag.  kl -k  ;  a  Âb  iUa  resnr- 


«  reclionc...  numerantur  quinquaginta  dies, 
*  *n  vcnit  Spiritus  sanclHs.  »  Hem  ibid  ,  pas:. 
WC. 

.3"  Et  post  au  lien  do  ut  poat,  Cassiod.  de 
Instit.  Div.  Lîtt.  cap.  24.  initiu  :  «  Ocmus  ita- 
«  que  operani,  et  post  introduciorios  Ubros 
«  auctorilâlem  cum  <'Xpo8iloribus  sais  se- 
V  dula  inleulionp  curranius.  d 

V"  Utut.ponr  ut  et,  dans  le  discours  do 
saint\  ictrice,publlépar M.  icBœuf,  num.  ih: 
«  Supercst,  amaniissimi,  ut  ut  peccalurum 
«  nostrorum  confessio  subseqnalur.  » 

H,  Est,  et.  Dom  Coustanl  fail,  par  rapport 
aux  monosyllabes  est,  et,  la  m6me  remarque 
au'il  a  faite  sur  r/,  u^,  ibid.  note  e.  On  tit 
a  cause  de  cela  : 

l''  Tribulatio  et  au  lieu  de  trifmlatio  est^ 
Hier,  in  Zach.  cap.  viii.  tom.  lU,  pag.  17V8: 
«El  sunt  in  nobis  bclla  atque  discordim,  et 
«  ubiquo  tributntio  et  sine  pace  Christi,  quani 
«  ad  Patrem  vadens  apostolis  dercliqnil.  » 

Et  id  pour  est  id,  tom.  VUl  Auç.,  pag. 
5-23  A  :  ff  Nisi  taliter  et  de  illo  sentias  sœ- 
a  culo  ,  et  id  quod  dicitur  stultam  salis  et 
«  ineplum.  » 

3"  Et  itla  pour  est  iRa,  ibid.,  pag.  538  A  : 
ff  Qbid  enim,  si  lalî  jam  ditcctionc  peccatrix 
«  anima  nique  viliôsa  idem  peccatum  alleri 
«  pcrsuadeal,  nonne  et  illa  quaî  persuadenti 
«  consenlîi,  tali  vitio  dcpravala,  quali  vitio 
«  depravala  illa  quam  sequilur  ?  t> 

h.  Qui,  eut.  Rion  de  plus  ordinaire  quo 
de  rencontrer  un  de  ces  mois  pour  Tautrc  ; 
on  voici  différenls  ejtempics  : 

I"  Qui  placere  pour  cuiplacere ,  dans  Ton- 
vr.ige  intitulé  Viruinis  Laus,  lôrii.  \  Flieron., 
p.ig.  Il'i,  initlu  :«l)irat  ergo  milii  quffi  viruni 
«  non  liubet,  ol  tamen  quie  mùûdi  sUut  cogi- 
«  lat  qui  ptacerc  desiderat?  » 

2"  Aliqui  pour  ulicni ,  ibid.,  pag.  93'1,  post 
initium  :  «Non  est  una  mœchia.  Nam  omnc 
(1  quod  Deo  débet  anima,  si  aliqui  prsLer- 
a  quam  Deo  rcddiderit,  mwchatur.  » 

3  Quieam  pour  cm  tfôw.TerluU.  deResurr- 
carnis,  num.  '«6,  pag.  353  A  :  uCxterum  fra- 
«  slra  op[H)suit  vitam  morli,  si  non  est  illic 
<%  ubi  est  et  ipsa.  qui  eam  opposuîl,  exclu- 
a  dcnJœ  utique  de  corpore.  J» 

h'  Qui  dnre  pour  cni  tiare,  ibid.  pag.  358 
B  :  «  Ergo  salvum  est,  q\ki  dare  habet  Deus 
(I  rorj.us.  Quomodo  autem  salvum  est,  si 
tt  nu::q(iaiii  est?  Si  uon  resurgit?  Si  non  idip- 
«  suiii  resurgit?  d 

5^*  Cui  cum  pour  qui  cwn,  Tertull.  de  Pudî- 
citia,  in  fine,  pag.  57o  C  :  n  Quis  mogis  ncga- 
«  vil.  qui  Christum  vcxatus,  an  qui  delccta- 
«  lus  :imisit?  qui  cum  amrllerel  doluit  ;  an 
«  cui  cum  antilloret  lusil?  » 

6"  Qui  vindictoî  pour  cui  vindictœ,  Ambr. 
cpist.  lî),  num.  20,  tom.  Il,  pag.  8!^8  D: «A  vo- 
it bis  eum  in  mortom  afGci  voluol,  qucm  ipsi 
d  ulliuiie  dignum  de  iis  qui  lœserâDl,  judica- 
«  verunl,  cl  qui  vindictes  proBbuere  minisle- 
«  rium.  p  (£um...  eut,  celui  à  la  vengeance 
duquel  ils  ont  eux-mêmes  servi  de  mi- 
nisircs.) 

7'  Ciit  rtirn  pour  qui  cum^  Léon.  serm.  52, 
cap.  ï>,  tom.  I,  pug.  'i'i9  :  ff  (juantum  auteui 
ft  tuiivei'&U  lîdelibuii  lia€  Ikuiuililuto  coUalum 
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c  811,  primus  Deaussimus  aposioius  ex 
c  est  :  cui  cutn  illuni  instnntis  sœvtliœ  vehe- 
tf  mentior  procclla  lurbassel,   nd  reparalio- 
«  nem  vigoris   céleri    mutaliaue    conversus 
«  esl.j^ 

8"  Cninostra  pour  7111  nostrOj  Hier,  epist. 
49,  ad  Paulinum,  tom.  IV^  11  p.,  pag.  5C3, 
in  fine:  «  Siil)  pra^li'Xlu  elceinosynaî,  prisli- 
I  iiis  opihus  incubantes,  quomodo  possumuf 
«  aliéna  (Idelitrr  dislribaere,  ciii  nostra  li- 
«■  mide  réserva  ni  us'/» 

5.  !ita,  ita.  1*  Tom.  I  Aug..  png.  671  B  : 
Qiiod  autrm  ista  au  lieu  do  (juod  autem  iia  : 
«  Quod  autpiu  ista  constiLutiis  est  homn  in 
«  paradisOf  u(  op^rarclur  pI  custodtrel  :  ope- 
V  ralio  illa  InuHnbilior,  laboriosa  non  erai.  » 

'2'  Ita  intérim  pour  ista  ûi/fTim.  >>ulp.  Sp- 
veri  dialog.  .'t,  antn  finem,  pag.  2'Sk  edil. 
ann.  1693  :  n  l)e  Martino  autem  exspectare 
c  non  debes,  ul  ulla  sil  meta  referi'ndi.  La- 
«  Uus  ille  dilTunditur,  qiiani  ul  iillo  valeat 
«  sermonc  cnncliidi.  lia  intérim  de  illo  viro 
«  portabis  Oricnli.  » 

3"  Ixia  efse  pour  ita  ense,  Append.  Inin.  V 

.August.,   pag.   519  G  :  fl  Tameii    âd^iuîesca- 

«  mus  ista  esse  ul  asserit.  »  Confcr  Append. 

lom.  VI,  pag.  '226  F  :  5*  enitn  ita  est  ut  as- 

serunt. 

^uSi^qui.  i'Si  subterfugerint  pour  qui  suh' 
terfugcrint,  dans  l'ouvrage  intUulé  :  Viriji- 
nitaiislauB ^lom,  V  Hiornn.,  pag.  112finitio  : 
«  Stullum  est  enim  timuissequud  minus  est, 
«  et  non  timere  quod  majus  est  ;  aut  «nb  lus 
n  non  vilari  quœ  prohibt^ntur,  *i  subterfuge^ 
n  rini  (\um  rontedunlur,  » 

2'  Si  cnrnalia  pour  qui  carnalia,  lom.  III 
Aug.,  I  p.,  pag.  656  B  :  «/Je  lunsura  ovium 
«  mearttm  enle/acti  sunt  :  quod  a  tri  jort-  spci 
«  lerren»  illorum  vindicali  sunt  considéra- 
«  tiono,  si  cnrnalia  per  renunliatii>nem  po- 
«  suerunl  eiemplo  grcgis  delonsamm.  * 

3*  Perituri  qui  aa  Heu  de  perituri  si,  lom. 
X  Aug.,  pag.  1103  E  :  «I  In  quantum  autrm 
«  cnm  pecrato  nascunliir,  pnituri  qui  non 
•c  rennseunlnr,  ad  semon  pertinel  maledi- 
c  cluin  ab  înîlio  ,  illius  anliquœ  inobedien- 
«  (iaî  vilio.  d  Confer  pag.  318  A. 

7.  Çua«i\  7uta.  Je  trouve  dans  saint  Augustin 
deux  endroits  où  les  ti>o!s  714051  et  quia  ont 
été  confondus.  l*Tnm.  \',p.334.  K,  où  un  seul 
manuscrit  porte  quasi^  tandis  que  tous  tes 
imprimés  (copiés  sans  danle  d'après  d'autres 
inanuscrils)  portenlçwm.  2"Tnni.  VI,  pag.  481 
F,  où  le  texte  de  S.  Paul,  FI  Thnss.  m  :  Xon 
qttnn  non  habuerimus  potesîatftff,  esl  changé 
en  non  quiOf  quoique  saint  Augustin,  dans 
son  Spéculum ,  lise  comme  la  Vulgale  ,  non 
^uan. 

Cette  remarque  sur  la  confusion  des  deux 
mots  quasi,  quia,  sert  au  réiabtisscment  d'un 
bel  endroit  de  saint  Auguslin,  toui.  VI,  pag. 
426    Ë,  de  Mendacic»,    cap 
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«  [comme  porlenl  Inus  les  manusrrils)  quip- 
«  pp  corporis,  quia  inullum  honaratiilis  per- 
«  sona,  videtur  occurrere  et  pro  se  flagitaro 
«  mcndacium.  »  Qu'on  lise  quasi  pour  quiUt 
et  l'on  n,  avec  le  trxic  primitif  de  saint 
Augti<itiri,  une  pensée  tout  a  fait  digne  de  lui. 
b.  Simula  temeL  Ces  deux  mois  forment  des 


pertus  variantes,  tom. VIII  Aug.,  pag.  3V1  G,  elTêi 
copistes  ont  mis  semel  au  lieu  de  aimul  qu'il 
faut  rétablir,  Hreron.  libro  Quœst.  Hebraica- 
runi  in  Genesim,  tom.  II,  pag.  520  :  *  Quia 
«  semel  opuf^culum  nosirum,  velQuaeslionuni 
«1  Hebraicarum,  vel  tradilionumcongreg^lio 
»  esl,  propterea  quid  Hebrsi  de  hoc  sen- 
«  liant,  inferamus.  » 

9.  Que,  ve.  M.  îc  président  Bouhicr  observe 
dans  ses  Kemarq>ies  surCicéron,  pp.  131  et 
419,  que  tes  copistes  écrivaient  L*une  de  ces 
particules  pour  l'autre,  et  Ton  en Toil  un  exem* 
pie,  Paulin,  poem.  x,326,  où  le  manuscrit  du 
roi,  cité  dans  les  v^iriantes  à  la  fin  du  tome, 
porte  curarumque  au  lieu  de  curarnmte. 
C'est  sans  douie  par  celte  raison  qu'on  lit 
manuqne  pour  manuve,  Laclantii  Ëpilom., 
Cdp.  71,  tom.  H,  pag.  65,  de  la  nouvelle 
édition 


«  Vis  et  audacia  prœvalfbil;  nemo 
«(  quidquani  habebil,  nisi  maie  parluni,  ma- 
n  nuque  deiensum.  »  Confcr  lom.  1,  pag.  559, 
in  fine,  Divin.  Inslil.  lib.  VII,  cap.  15. 
<i  Niliil  quisquain  lune  hobebit,  nisi  aul  maie 
«  quœsîtutM,  aul  dsfensum  manu,  » 

10.  F.niw^  autem.  C'est  encore  onc  re- 
marque de  M.  le  président  Bouhier,  pag.  358, 
que  les  copistes  conrondiiicnl  enim  el  autem, 
cl  l'on  voil  en  eiïet  que  ce  dernier  mol  m 
trouve  au  lieu  d'^nim  dans  TEpitome  de 
Ladnnce,  cbap.  30,  lin.  18,  de  la  dernière 
édiljon,  lom.  Il,  pag.  20. 

Je  suis  très-porté  a  croire  que  la  même 
f^iutc  se  rencontre,  Sulpic.  Severi  dial.  t, 
versus  initium,  pag.  199,  in  fine,  edil.  nna. 
169i  :  «  Non  quod  ibî  vis  imbriuni  ulla  timea- 
a  tur;  fuistiC  autem  illic  pluviam,  ne  fando 
«  (au  lieu  ài^  qunndo)  qnidem  audilnm  est.  • 
11  me  semble  qu'auf^ma  été  confondu  là  avec 
ftiim,  et  en  a  pris  la  place  par  anc  méprise 
de  copiste. 

CHAPITRE  V. 

Cinquième  source  d'altération,    IdentiU  ou 

proximité  du  son  de  deux  mots  différents. 

Comme  les  copistes  écriraient  ordinaire- 
ment souslrt  dictée  de  quelqu'un,  il  ne  pou- 
vait guérr'  se  faire  qu'ils  ne  confondissent 
quelquefois  et  n'écrivissent  l'un  pour  l'aatra 
des  mois  qui  avaient  un  son  soil  semblable, 
soit  approchant  :  Multa  aurem  prœtereunt^ 
mutta  quibusdam  aliter  sonnnt,  dit  saint  An* 
broise.  Il  pouvait  même  arriver  (et  l'expé- 
rience rapprend  tous  les  jours}  qu'un  co- 
piste, pans  qu'on  lui  diclât,  écrivit  qd  mol 
dtiTérenl  de  celui  qu'il  venait  de  lire,  lorsqos 
le  son  en  était  ou  tout  à  fait  ou  à  pea  prit 
le  mérne. 

Voici  UifTérents  exemples  qui  Icront  jng«f 
de  ce  qui  a  pu  arriver  à  cet  égard  : 

1"  C'est  pour  celle  raison  que,  dans  la  !••-• 
tre  ad  viryinem  in  exsilium  missam,  lom.  V 
Hieron.,  pag.  42,  versus  finem,  on  lit  «m 
inopiam  au  lieu  de  escœ  inopiam  :  «  Ipse  vero 
«  Isaac  quibus  tentalionum  generibus  quaU- 
«  tur,  duni  ssse  inopiam  patilur,  dum  pere- 
«  griiiaiionis  cxperitur  dolorcs?  ■ 

2*  Par  la  même  raison  on  lit  si  quis  st  a 
au  Heu  de  si  quis  fa.  Anibr.  de  Noe  r\ 
Arca,  cap.  13,  num.  45,  l.  1,  pag.  i43  A  e 


1099 


fENTS  DE  CftlTÏQtlE. 


1090 


•  O  cœlestium  pulchriludo  verborum,  si  qui$ 

•  se  a  decoro  intellecLu  piîB  mentis  eiami- 

«  DClI  i> 

3*  Possit  au  lieu  de  poscit,  Hier,  ia  Eccte., 
loni.  II,  p.  719:  n  Nec  scrmo  valel  explicare 
■  causas  nnturasque  reruui;  uec  oculus  ut 
m  rei  possit  di^nitas  inluerl.  »  11  faut  d'ail- 
leurs ponctuer  :nec  oculus,  ul  rei  poscit  di^ 
gnitas,  iniueri. 

**'  Sedentibus  pour  cedeniibuSt  (cm.  111 
Uieron.»  pag.  128  :  <t  Aliis  sedentibus,  et  aliis 
«  ropnguaiitit>us.  » 

5°  Ore  pour  oure,  Terlull.  de  Corona,  pag. 

103  D,  edil.  1075:  «  Tara  centra  naturam  est 
«  Qorcm   capitc  sectari,   quam   cibum    ore, 

Ia  quam  soiium  nare.  » 
6*  Mertntem  au  lieu  de  marentem,  TertuU. 
de  Carne  Christi,  nuni.  9,  pag.  316,  lia.  ult.  : 
«  Aa  ausus  essel  aliquis  ungue  sumrno  per- 
«  striDgere  corpus  ouvum?  Sputâtninibus 
«  conlaïuinare  facicm,  nisi  mereniemî  »  Cette 
cxproâsioQ,  qui  cause  avec  raisun  tant  d'hor- 
reur au  savant  Higault,  et  dont  l'odieux  ne 
peut  eu  aucune  sorte  luiiiber  sur  TerluUien, 
a  pour  cause  unique  riJentité  du  son  des 
deux  mots  :  masrentem  et  mereniem  (dont  le 
premier,  opposé  à  cœlestîs  claritatis  qui  pré- 
cède, signitiu  abattu,  affligé). 

7"  Per  07nnes  Aorajt  au  litu  de  per  omnes 
auras,  a  la  fin  du  quatrième  livre  contre 
Fausle,  loin.  Vlli  Aug.,  pag.  193  :  «  Divi- 
a  natnquc  naturam....  per  omnes  terras,  et 
«  per  omnes  aquas,  et  per  omnes  horas... 
«  coinquinari.  »  Confer  pag.  208  G.,  in 
terra,  in  aqua,  in  acre. 

8*  Lacessxt  pour  iassescit^  Léon,  serui.  2, 
cap.  2,  editiunis  Quesiu'lUanœ^  lom.  1,  pag. 

104  :  a  Firntitns  ruiidaunuli» eut  totius  Ëcclc- 
«  siœ  superstruilur  altitude,  nullaincumbea- 
«  tis  sibi  templi  mole  hcessit.  » 

9°  Consequenda,  à  l'atilatif,  au  lieu  de  con- 
sequentia,  accusatif  pluriel  neutre,  Laclant. 
Divin.  Inslit.,  lib.  11,  cap.  6,  pag.  135,  nuvs 
edil.  :  «  Argumeolorum  ssuorum  consequentia 
«  noQ  tiderunt.  »  ConTer  lom.  H,  de  Ira 
Dei,  cap.  4,  pag.  133  :  «  Quod  cum  illï  ve- 
if  rum  et  inexpugnabite  viderelur,  uou  pole- 
«  rat  consequenlia  recusarc.  » 

10*  On  rencoulre  une  semblable  faute  dans 
le  même  auteur,  tom.  Il,  pag.  39,  £pitum., 
cap.  52,  où  l'on  lit  :  <t  Inauditu  est  cru>lelitas 
a  cum  innocentia,  nec  viclorum  hostium  con- 
«  ditionem  meretur.  »  On  a  fait  là  uoe  pré- 
position de  la  conjonction  cum,  et  un  abla- 
tif d'un  nominatif,  et  Ton  ne  saurait  rien  en- 
tendre à  cet  endroit,  à  moins  qu'on  ne  l'é- 
crive de  la  manière  suivante,  en  changeant 
d'ailleurs  tu  ponctuation  :  a  Inaudita  C!it  cru* 
«  délitas,  cum  innocentia  nec  viclorum  ho- 
«  stium  conditioneni  meretur.  »  C'est  une 
cruauté  inouïe  de  refuser  à  des  innocents  (qui 
ne  font,  ni  ne  veulent  faire  aucun  mal  à  per- 
sonne) le  traitement  qu'on  accorde  même  à 
des  ennemis  vaincus.  J'ai  réuni  dans  la  Ira- 
doclion  la  double  signiGcalion  du  mot  inno- 
cenff,  parce  que  le  contexte  entiercxigo  prin- 
cipalement celle  que  j*ai  mise  lu  dernière. 

11*  Sensu  au  Heu  de  censu,  encore  dans  le 
même  auteur,  lom.  I,  pag.  206^  lib.  III,  cap. 


29  :  «  Fortuna  ergo  per  se  nihil  est;  nec 
«  sic  habendum  est,  tdnquam  sit  in  aliquo 
«  sensu,  u  Le  moi  censu  donne  seul  le  sens 
de  cet  endroit.  Il  s'y  trouve  une  allusion  au 
dénombrement  qu'on  Taisait  des  biens  et  des 
personnes,  et  c'est  comme  s'il  y  avait  :  tam-^ 
quam  atiquatenus  ctnseri  queat.  Confer  pag. 
^268  :  K  Temere  innocentcm  nccusare  fortu- 
it nam  :  qu»  etiamsi  sit  aliqua,  nibil  ta- 
«  men,  etc.  » 

12"  Noc  kabentes  pour  hoc  caventes^  Arabr. 
de  Pœnil.,  lib.  Il,  cap.  v,  lom.  ll,pag.i2VC: 
«  Sed  apostoli  hoc  habentes,  secundum  Chri- 
«  sti  m;igisterium  poenitentiam  docucrunt, 
«  spoponderuiit  veniam.  »  {Caventes  ne  ite- 
randi  baptismatis  locum  hœreticis  relinque- 
rent  :  voyez  ce  qui  précède.)  Le  v,  prononcé 
comme  le  6,  donna  le  mémo  son  à  des  leçons 
tout  à  fait  différentes,  et  ût  écrire  l'un  pour 
l'antre. 

13"  Substantia  alitrr  ne  se  distinguant  au- 
cunement par  le  son  du  mot  snbstfinlialiter, 
ce  dernier  mot  a  été  écrit  au  lieu  des  deux 
autres,  Append.,  tom.  111  Aug.,  pag.  107  E  : 
«  Dci  substantia  beata  seraper  est  securitate 
a  invincibilis  œternitatis  sua  :  hominis  au- 
<(  tem  substantialiter  beata  Gt  per  laborem.  » 

1^*  Voces,.,  su/focatis  pour  fauces...  suffo* 
catis,  lom.  X  Augustin.,  970  Ë  :  «  Nam  ubi 
a  mais  consueludinis  voces  esse  contendilis, 
t(  alque  ita  voces  vestri  dogmalis  sufTocatis, 
«  die  si  audes,  etc.  »  Il  est  visible  que  saint 
Augustin  a  voulu  mettre  là  un  jeu  de  roots 
entre  voces  et  fauces,  que  les  Gascons  pro- 
noncent encore  de  la  même  manière;  et 
d'ailleurs  le  verbe  suffocatis  exige  fauce§ 
dans  le  second  membre,  Confer  pag.  1023  F: 
c  Cum  slatim  tibi  Apostolus  fauces  premat.  » 

15'  Dicendi  pour  disrendi  dans  la  lettre  de 
Pelage  à  ta  vierge  Déméiriade ,  Append. 
tom.  II  Aug.,  pag.  5  C  :  a  E!»t  autem  difGcil- 
a  limimi  cum  ejus  persona  facere,  in  qna 
«  rupiditas  tanla  dicendi  est,  tantusque  per- 
a  fcctionis  ardor,  ut  ei  quamlibet  perfecta 
a  doclr<na  par  esse  vix  possit.  > 

Ht'  bicenda  pour  discenda,  lom,  X  Aug., 
p.  975  F  ;  «  Quomodo  crga  le  ipsi  saltem  Pe- 
«  lagiani  intellecturi  sunl,  nisi  prius  ad  scbo- 
«  Ijs  dialecticorum  proptcr  hsc  dicenda  mit- 
«  tantur?  m 

17"  Discendum  au  lieu  de  dicendum,  tom. 
lU  Uieron.,  pag.  222  :  <  Semperque  discen^ 
a  dum  est  non  solum  in  corporis,  sed  etiam 
«  inanimnsanitale:  Benedic, anima  mea,Do- 
«  minum.  qui  sanat  omnes  languores  tuos,  » 

18'  Qui  Deo^  pour  qui  ideo^  dans  le  Com- 
mentaire PélHgien  des  Kpltresde  saint  Paul, 
in  epibl.  11  ad  Thess.  cap.  ii,  15,  tom.  V  Uie- 
ron., pag.  108^  :  d  Contra  Arium  facit,  qui 
«  Deo  majorera  Patrem  putat,  quia  prior 
«  soleal  nomiriari.  » 

\9' Rcsisiere  qui  in,  au  Heu  do  rtsistere 
7uin,  Amhr.  de  Abraham  lib.  I,  cap.  4,  num. 
30.  tom.  1,  pag.  29^  B  :  «  Ut  fidèles  proba- 
«  rentur,  quorum  multiludo  innumcra  cru- 
«  cera  lolleret,  suamque  pro  Christo  animam 
«  dcvoveret  ;  et  increduli  non  possenl  resi- 
u  stère,  qui  in  totius  corporis  immolatione 
c  quœri  salutem  puiarent,  qui  exiguum  cir« 
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«  eamcUiooli  sum  sanguincm  »alalarem  ar- 
«  bilrareninr.  »  li  faut  d*aillenrs  sapprimer 
la  virgule,  qui  &ait,  retistere,  [Non  poêstnt 
r$$i$ier0  quin  puiareiU,  oe  pussent  s'empè- 
citer  do  roconaaUre.) 

20*  Ctfftcûrto,  au  lieu  de  concietio^  Anlur. 
epiftt.  Il,  nacu.  V,  tom.  Il,  pag.  811  D:  «  Pn- 
«  del  enim  dicere»  îaverecuDdam  est  receii* 
«  «erc,  qoam  tnrpls  faoïa  ejns  eonvieio  saa* 
«  ciaveril.  »  Il  est  aisé  de  voir  qae  d'unaulra 
c6té  le  copiftle  est  tombé,  par  rapport  au  mot 
fama,  dans  la  faute  asses  ordinaire  de  sop-- 
prnner  Tnânale,  et  que  saint  Arabroise  avait 
écrit  :  Quam  turpit  famam  ejuê  convic$i0 
êauciaverit.  Vojei  ce  qui  a  élé  dit  là-dessos 
dans  l'article  concernant  la  lettre  m,  num.  1. 

âl**  Nts0en»t  au  lieu  de  née  iciens,  dans 
les  Constitutions  da  pape  Gélase,  cap.  ^^ 
ton.  11  Léon.,  pag.  â-20edit*  Quesneliianas 
«  Qqo  magis  cxcusatio  nulla  succurrit  erran* 
«  libus  :  qaia  tu««>fu  proposait  servare 
<  quod  norat,  nec  ignorans  curavit  nosse 
«  quod  gererel.  >  L'antithèse  exige  visible- 
ment nec  êciens, 

2^  Offerrent,  pour  auferrenif  tom.X  Aug., 
pag.  300  B  :  «  Qai  com  furtum  de  inlerdiciis 
ft  offerrenlf  alque  in  ipso  cerlamine  cccidis- 
«  sent,  etc.*  On  lit  au  contraire,  mais  par 
la  même  r«iison«  auferunt^  au  lieu  de  offe- 
runtt  Léon,  serra.  'àO,  cap.  2,  lom.  1,  pag.  18. 
c  Tbus  Deo,  mjrrbam  hoiuini,  aurum  aufe* 
c  runt  régi.» 

!23*  Suscipiant ,  pour  «uspùten^,  tom.  III 
Hieron.,  pag.  1818.  «  Dt  non  causas,  sed 
c  personas  considèrent,  justomque  panpe- 
«  remdeapictentes,  îniquos  divites  Buscipianê 
«  et  honorent.  » 

2^"  Suêcipiibamus  se  trouve  de  même  pour 
$utpi€iebamuM  ^  tom.  IV,  part,  ii  Hieron., 
pag.  725:  <  DejectosproslratosqnecAlcanles, 
s  quosdudttmpropterdivitiassuicipif&amiw.» 
Ces  mots  au  reste  ont  été  confondus  par  les 
copistes  en  cent  endroits  :  SiMcipere,  suspi" 
ssre. 

25*  SuscUami  an  lieu  de  $ci$cUan$^  tom.  IV, 
U  p,  Hieron.,  pag.  91.  Vita  Ifalchi  monacbi, 
iniUo  :  <  Qua  cupiditale  iUcclus  ,  adorsus 
«  sum  bominem,et  curiosiussuscttaiu  reram 
«  fidem,  bac  ab  eo  accepi.  » 

26"  Immutesceniiumj  pour  intumesctntium^ 
tom.  IV,  Il  p.  Hieron.,  pag.  72^3,  versas 
fiuetn  :  <  Venienles  ex  alto  fluctus,  et  rabiem 
«  immutHCiniium  gurgitum  portus  vel  ma- 
«  ouCactî,  vel  nalura  firmissimi  prohibent.  » 

27*  Jdoirco^  pour  m  circo ,  Append.  tom. 
VI  Aug.,  pag.  207  B:  «  Quid  enim  idcirco 
t  facitfbat?  quid  cum  superbia  dispotabal? 
«  quid,  etc.  »  Confer  Append.  lom.  VllLpag. 
13  E  :  Quid  enim  in  oirc9  faciebatf  On  \oiif 
en  comparant  les  deux  endroits,  que  Paulin 
d'Aquilée  n'a  presque  fait  que  copier. 

28*  Apta  est  pour  acta  est,  Tertull.  de  Pu- 
dicilia,  iiam.  12,  pag«  564  A  :  «  Gompensatioiie 
«  res  apta  est  i  lucrati  sumus  multa,  ut  aii- 
«  qua  preslemus.  » 

20"  Incliuatione  pour  inquinnlione,  tom.  V 
Aug.,  pag.  ik'i6  b  :  «  Dcus  veriliis  evl  in- 
c  CDiuiiiuiabilis..  .sine  alicujus  laisilatis  in^ 
«  ciinatione.  »  Confer  lom.  VII,  piig.  202  D; 


Jnquinant  falsitate;  item  (om.  iX,  pag.  111 
G  :  Faisitatibus  imquinata, 

30*  Vobis  somniaremini  pour  tro&t#  omin» 
reminij  tom.  VIII  Aog.,  pag.  325  B  ...  «  Ubi 
«  quid  cgeritîs  nescio,  niai  ut  expressioi 
«  vobis  êomniaremini  (comme  porteat  qnel- 
«  ques  mana^rits]  tnsaniam.  »  On  a  mis 
êomniaretis  dans  le  texte  ;  mais  il  parait  ekair, 
vu  le  sens  et  la  proximité  des  sons,  que  le 
mot  ominarmûni  formait  la  kçon  primitive. 

31*  Admiratione  povr  admij^ro/tonf, tom.X 
Atig-,  pag.  1356  A:  ■  (Annaes  profecto  spi- 
c  nas  el  sudores...  ad  nostrani  a:tatem>  sine 
«  peccati  illius  admiratione  veoisse.  » 

32*  Fulgore  fuiserit  poar  fuigor  reful$$' 
rit,  tom.  I  Ambr.  319  F  :  «  Sed  cum  omnii 
«  nebula  Iransierit ,  et  sapienti» /îi/^ore /W- 
«  seritf  gravia  tormenla  exercentur  in  (|do- 
«  dam  make  coascii  secretario.  » 

33'  Separari,  pour  euptrari,  Marii  Merc. 
pag.  09  ullimie  edit.  :  «  Sed  nostrum  sermo- 
«  nem  veslra  audienlia  vincit,  et  me  vina 
«  confessus  ad  tacitaraiiatem  coafugio, 
«  optans  semper  bac  cupiditale  veslre  au- 
c  dientisB  separari,  n 

34*  Aboleantur  pour  ab!têaniur,  dans  le 
recueil  des  canons  de  l'KgUse  romaine,  tom. 
Il  Léon.,  p.is.  ki,  initie  :  «  Non  oportetdo- 
«  bitari  quod  rcmoto  scandale  dissensioais 
«  in  universs  plebis  anilato,  pacis  c>>mp:-B- 
c  salione  et  sacriÛeio  charilalis  aboleantur, 
c  qui  majorum  suoruui  auclorilalemsequeih 
«  les,  repetilionem  baplismi  commiseriol.  » 

35*  Excusata  pour  exsecuta,  Léon.  serm. 
52,  cap.  0,  tom.  I,  pag.  250:  «  Post  banc 
«  damnaiionem  Gbrisli,  qua  excu$ata  esl  Pi- 
c  lati  prœsidis  ignavia,  raagis  qoam  potestas, 
c  etc.  »  On  ne  peut  douter,  ce  semble,  qa*il 
ne  faille  lire  ^uam  exsecuta  e$t^  et  ceux  qaî 
auraient  là-di-ssus  quelque  dilÎBcuIté  n'ont 
poar  la  faire  disparaître  qu'à  consulter  no 
autre  sermon  sur  la  Passion,  pag.263,cap.3, 
où  saint  Léon  dit,  en  employant  la  meuie 
pensée  :  Expetierunt  exsecUtorem  ma'jissœvi' 
tiœ ,  quam  arbitrum  causœ*  Le  mot  excusaia, 
mis  a  la  place  de  exsecuta ,  fit  ensuite  sub- 
stituer qua  â  quam;  et  l'oB  sait  d'aillears 
que  les  copistes  retranchaient  on  ajoutaient 
souvent  la  lettre  m  à  la  fin  des  mots.  Vojes 
ce  qui  a  élé  dit  là -dessus  dans  l'article  coin 
cernant  celle  leltre. 

3^*  Deorum  pour  ifneorum,  Lactant.  Epi- 
tom.  c^p.  5^,  tQm.  Il,  pag.  ^2  :  «  Hanc  ad- 
«  versus  innocentes  carnilicinam  cxercenlei, 

<  pios  utiquc  se,  et...religiosos  putant  (la- 
«  libus  enim  sacrts  deorutn  delectantur), 
«  illos  vero  impios  et  desperatos  nuncu- 
a  pant.  » 

37"*  Revelaverint  pour  reoa/uen'iil,  can.  23 
conc.  Arelat.,  pag.  96  de  la  Somme  de  Car-* 
ransa  :  a  De  bis  qui  apostatant  ...et  posles 
«  infiruùlate  arrepli  pelant  commaniunem. 
€  placiiit  eis  non   dandam   coniinnuionem. 

<  nitîi  revelaverint  et  egerint  dignus  Iructu* 
«  pœnilenliœ.»  Onreiiconlre  la  même  faille. 
pai;.  371 ,  can.  52  conc.  Tolct.  quarti.  Conter 
epist.  Léon,  ad  Kuslicum  Narbon.  episco- 
pum  :  c  Qui  in  «gritudinc  pœaitentiam  a»- 
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«  cipiuiU,  el  cam  revaluerinlf  agere  oam 
«  nolunt,  etc.  a 

3i>*  nurnilitdte  pour  sublimiSate  ^  Léon. 
epist.  ad  Ucinolriadem,  cap.  8,  lom.  I,  pag. 
87  :  «  Cura  iis  nngplis  quo4  in  cousonsum 
«  iropieUlis  su»  (roxcrat,  a  cœlcâli  /n«;/ii^- 
«  lal«  (lejcclus.  »  Loson  des  trois  dcruièrcs 
l«llrc»  de  cœtesli  contribua  principalement 
à  Tatrc  cooloudro  et  changer  celui  des  trois 
prcniiércs  du  mot  suivant. 

39"  Quas  in  pour  quasi  iM,  Teitull.  Je  Vc- 
landis  Yirgiaibus,  pug.TliA,  cdit.  aan.  1675: 
c  Ul  non  uliquc  de  ipsa  Ëva  diierit,  s<^d  in 
A  illas  (il  faut  iUa)  Ivmiuas  fuluras  qans  îa 
«  uiatricL*  generis  t'oininini  nuininarit.  a 

k^)'  QiMsi^  pour  qui<i  si,  \ppend.  toui.  II 
Amt>r.,  pag  liîl  Ë:  «Mors  per  pcccatuoi 
tt  auctorilâteiu  uccopil,  quasi  purxalutn  non 
a  cssct,  diabolus  obtorpuissel,  et  mors  non 
tt  essel.  to 

41* ///uni  pour  u//um.  tuin.  \  Aug.,  pag. 
1319  D  :  «  N^lnrai  igitur ...  tZ/uin  creaioreai 

<  nisi  cun),qui  bona  crcat,  hal>ere  non  pos- 
«  sunl.  »  On  trouve  les  variante»  ilta^  ulla^ 
Umh.  VJl,  pag.  4âiE. 

42*  Ultius  pour  illiuSf  Appcnd.  lom.  11 
Àug.i  pag.  13  Ë  :  «  Veruni  huiniloiii  patien- 
«  tia  ostendit  injuri».  Nullus  ergo  unquani 
«  in  mcnic  lu.i  nil  uHius  vilii  locus.  >*  Lo 
sens  paraît  oiiger  i//iMA. 

43*  Feiiciiateii^  pour  facililatem,  Tertull. 
do  Prnycripl.  uuui.  ^9,  p^ig.  -21()  B  :  «  £tidco 
«  h.'ibenl  vim,  et  in  excugiLindis  instruL'n' 
«  disque  crroribiis  friicitntrm:  non  adeo  niî- 
«  raodâm,  quusi  difllcilein  et  iiiexplicabilem» 
«  cuni  de  sascularibus  quoquc  scripturis 
«  eicmplum  priesto  sil.  » 

44^  Feiicittitts  erit  pour  facHilatii  erit, 
Aug.  epist.  102,  toin.  Il,  pag.  ^Vi  1)  :  «  Fu- 
«  tur»  rcsurreetlonis  corpu^i,  tniporfecto» /«- 
m  iicitatis  eril,  si  cibos  sumere  non  potuerit; 
m  impcrfcctte  felicilatis,  si  cibis  eguerit.  » 

'VS"  (>iJa  pour^iit'a,  Append.  loiu.ll  Ambr., 
pag.  355  E  :  %  Merito  quidam  prophelia  ouiui 
«  dignuB  fJoaones),  scd  non  nsque  •tdeo  ut 
te  inltieri  Detim  valeret^çim  humo  tantum- 
«  modo  esset.  » 

!h6'  Quia  pour  gua^  ibid.,  p.  1^4  fi  :  «Une 
a  luiuria  est ,  quia  somper  dcleclati»  in  Dei 
«  rébus  infidèles  inveiili  sunl.  d 

47°  Sicut  pour  ii,  tW,  Cassiud.  in  psalm. 
Gxvi,  2  :  <  Niiin  $icut  pntat  demendssiinus 
«  Arianus,  (quod  diri  nefas  est)  eral  tempos 
«  quando  non  erat  Filius,  fuorat  utique 
«  lempus  qnandu  osset  Pater  sine  veriiate, 

<  sine  vin,  sine  vita.  » 

48'  Omnihut  pour  hominibui.  Conc.  To" 
let.  IV,  caa.  12,  pag.  3<>3  de  ta  Somme  de 
Carranza:  aRcspuunt  ergo  illuni  hymouin  ab 
«  omnibus  compositum^qucminline  otnnium 
ff  psalmorum  ditinius,  Gloria  et  hoour  Pa- 
«  tri,  ela.  j* 

49"  Cau$(Tm  au  lieu  do  pauionit  Append. 
tom.  III  Aug..  pHg.  140  €  :  «  (Juando  a  Cyro 
m  dîmi»»i  (Judœi)  mversi  sunl  ad  sua,  nun- 
«  quain  tamcn  camam  vol  roquiorii  habue- 
«  runt.  •  Ctuifer  pag.  138  F  ;  Puufttra  in 
otio.  Ilfui  Appond.  Unn.  Il  Aiiibr.,  p.  232  A, 
J'auiam  ha'fcrrt,  du  môme  autour. 


'iO^'  Familiœ^  au  lieu  de  famuli  Efiœ,  Ter- 
tull. advcrsus  Marcionem,  llb.  IV,  num.20, 
pag.  V33C:  «Lege  et  sortes  funitim  dirînien- 
«  dœ,  in  Iransitutn  ejus  Jordanie  machœram 
«  fuisse  ,  cujus  impclum  atquc  dccursuru 
(t  plane  et  Jésus  ducuerat  prophclis  trans- 
«  meantibus  stare.  » 

Le  mot  familiœ  ayant  été  écrit  pour  famnli 
EïiŒf  à  cause  do  la  proximité  du  son,  a  été 
la  source  de  rallération  de  cet  endroit,  qui 
a  donné  bien  de  l'exercice  à  Rignult^  cl  qui 
est  eu  efTel  trés-emharrassant.  Ce  mot  a  en- 
suite fait  substituer  (/in'm«nf/ar  à  rfir/mmrfi, 
Cûiniiie  on  ne  pourra,  ce  me  semble,  en  dou- 
ter^ par  la  correction  que  je  vais  proposer. 
Je  lis  et  ponctue  :«  Loge  et  sortes  fnmuli  Etiœ% 
«  dirimundi  iu  Iransitum  cjus  Jordanis  ma- 
A  cbœrani  fuisse,  cuju.s  impelum,  etc.  » 

Mais  comme  les  explications  données  par 
RigauU  augmeiilcDl  encore  plus  Tembarrau 
de  ce  texte,  je  crois  devoir  le  traduire  mot  à 
mol  de  cette  sorte  :  Voyts  dans  l'Ecriturô 
que  h  montaiu  échu  au  serviteur  d'Elis  fut 
comme  une  ifpée  qui,  pour  lui  ouvrir  un  pas' 
.  »ag€f  sépara  les  eaux  du  Joard'un^  lesqutlU» 
avaient  appris  auparavant  de  Josué  à  suspen-^ 
dre  leur  cours  imjtéiueuXt  lorsque  desprophè' 
U$  (Blie  et  Eliiïèe)  auraient  à  les  trave^*er. 

CHAPITRE  VI. 

Sixième  source  d'altération.  Usage  de  n*em-» 
ployer  aucune  sorte  de  ponctuation. 

Les  Latins  mirent  d'abord  un  point  après 
chaque  mi>i ,  et  relie  pratique,  quelque  im- 
pnrfaitc  qu'elle  filt ,  ne  laissait  pas  d'aroir 
son  iilililt!,  en  fiupéchant  du  nuiius  qu'on  no 
partageât  un  mot  en  deux,  ou  que  de  deux 
on  n'en  fit  qu'un»  comme  cela  est  quelque- 
fois arrivé  dans  la  suite.  Mais  cet  usage 
fut  ensuite  uC'gligé  ,  et  Ton  ne  vit  plus,  jus* 
qu'au  couinieiK'i'aiciit  du  ix*  siècle,  au- 
cune espèce  de  ponctuation.  Alors  Alcuin 
inventa  Tari  de  ponctuer,  mais  sans  em- 
ployer toutes  les  figures  dont  nous  nous 
servons  aujourd'hui. 

Un  point  placé  vers  l'extrémité  inférieure 
d'un  mot  avait  leOet  de  notre  virgule.  Lo 
même  point  placé  vers  le  milieu  d'un  mol 
rainait  comme  nos  deux  points ,  et  il  revenait 
à  notre  point  simple,  lorsqu'il  se  trouvait 
vers  reitréntitô  supérieure.  Dans  ce  dernier 
cas,  où  il  était  question  d'indiquer  un  sens 
uni,  on  etnployait  aussi  quelquefois  trois 
points.  Voyez  lâ-dessus  la  Diplumaiique  du 
modeste  et  illustre  savant  dom  Mabillon,  pp. 
51  F  et  52  A. 

Avant  l'introduction  do  la  ponctuation, on 
ne  pouvait  manquer  d'être  souvent  arrêté 
dans  l.i  lecture  d'un  auteur.  U  se  trouvait 
môme  des  évéquesqui.  daos  U  récitation  des 
prières  publiques,  denguraieni  le  sens  des 
paroles  qu'ils  prononçaient,  parce  qu'ils  ne 
faisaient  put  les  distinction»  et  les  pauses 
que  di*s  enlanis  I^Mit  auj^'Urd'hui  sans  aueua 
embarras,  par  le  secours  de  la  ponctuation. 
Aog.  dcCatech.rudihus,  cap.  d,  lom.  VI,  pag. 
272  D. 

Un  lecteur,  par  lu  ton  dont  il  prononfaili 


dêomùfif  4«l 


a' 


DHT  ««Il 

tliG. 

te  »4«e  *M*i  émmê  w  Mtre  «Urail  (Ar 
9ma.  Orm.  li».  ni»  c«r>  I) 

M  f«i  «rail  élé  isTCsIée  ^r  la» 
•  Mar  élWcr  \m  prtvf  e  4e  ta  4i- 
?Mié  4«  Trrt**',  ^oî  •«  iir«  4a  iiiaMiara 
WÊÊm  4«  l'Eraofilc  ftelon  mîbC  Jeaa.  Caa 
béréU^vca^apfétaToir  la  !«•  parole», /afri» 
ripi^nai  VtAmm,  ti  Verimm  tftU  €pud  ihum, 
€t  Ùwê  «roi,  UiMieat  «fuïpaufte;  d  iU  conli- 
nuji»roi  aaaaiU  délire  mas  dUlîttdioo,  *  er- 
^vm  A«e  traiapmdDeum,  Vojtt  les  <]ae*tiofts 
sor  le  nooTrao  TrvUiAcDl.  Appcud.  lom.  Ul 
Aoc.,  pat .  82.  G,  i|iia!fti.  90. 

C'c»!  pour  crU  que  «laiu  let  ea^rcMU  eiD- 
barra*»anU  le  taiai  éoctevr  teul  qa'oo 
rommence  p;ir  esamiser  li  l'on  y  <dU  la 
di»ilnction  et  ta  pronuuci^ilion  qu'il*  e%^ 
gcfil  :  primo  zidendum  ttt  nt  maie  dii/inxe- 
rimuÊ  fiul  pronuniiazerimuêf  tom.  IIJ,  i  p,, 
4ttA, 

l^rand  nombre  det  leclear*  n'élaot  pas 
en  état  de  faire  cette  diilinction  dans  cer- 
tain» endroit»,  et  turioul  dans  de»  période» 
do  luni^ue  baleine,  il  arrivait  quelquefoi» 
AUX  (:opi»l(!»  de  (airo  de»  changeaient»  par 
le  inuyen  drtinjcii  ils  »'irnagin«ir!nl  rétablir 
dr»  texte»  qui  étaient  p.irraili;rnent  sain»,  et 
dont  tout  l'emt>arra«  ri*iiait  de  leur  peu  d'în- 
lelligenrc  et  de  leur  inipérilie. 

I,  lirun-usc  invention  d'Alcuin  remédia  à 
ce»  Inconvénient»,  piir  rapport  aux  ouvrage» 
qui  ont  été  compo»é»  diin»  le»  siècles  sui- 
vant». La  ponctuation  présenta  aux  auteur» 
aul  ont  écrit  après  Alcuin  un  moyen  »ûrde 
xcr  lnv;iriabtcni(;nt  U*  ben»  qu'il»  avaient 
en  vue,  en  forçant  leur»  lecteur»  de  faire  le» 
pause»  et  de  prendre  le  ton  qui  convenaient 
a  chaque  endroit. 

Mai»  Il  faut  convenir  auc  si  cette  décou- 
verte est  en  elle-même  de  la  plu»  grande 
ulilllè,  ru»ago  qu*en  ont  fait  de»  main»  peu 
habiles  a  nui  bien  souvent  aux  ouvrages 
de»  écrivain»  nnlérieiir».  On  y  trouvé  de» 
endroll»  entièrement  défiguré»  par  la  ponc- 
tuation viiicuite  qui  y  a  été  introduite,  et 
d'autre»  où  â  a^  premier  défaul,  qu'on  cor- 
rigerait Jii»énu)nl  »'il  était  seul,  le»  copi»le«, 
au  lieu  d'aller  à  lu  »ouri:e  du  mal,  ont  ajouté 
celui  do  luire  au  texte  de»  changements  qui 
tneltunt  presque  dan»  l'iuipossibililé  de  re- 
trouver la  Icvoo  primitive. 

Un  voici  un  exemple  remarquable  pris 
du  tome  IX  do  saint  Augustin,  pag.  30^ 
G,  contra  liltera»  Pctitiani.  Ijb.  IJI ,  cap. 
11  t  fl  Nuin  quuniani  divinoï  Scnplur»  tesli- 
«  monia,  cum  nro  Kcclesia  calbolica  tam 
«  densa  et  tam  clara  recitaniur,  vobt»  dolen- 
«  libuB  remanol  mutu»  (tVlilianus)  ;  clegiC 
«  Uiatvriaui,  util  vubi»  faventibu»  loquaiur. 


«■M.  wad$m$mti 
etc, 

M  «1  éfiéeal,  »oil  par  le  tesa,  «oil  par  la 
PMBbre  ci  la  raJearr  aai  dotl  m  Iraarer 
4«aal0MCM4BMfere4eUpM«4e.  «olI 
bal  aa  paiat  après  aidiu.  Le  ponctoalcnr 
w^j  anal  pm  aâaM  atf»  une  virgole  ^  et  fai- 
Mal  mrm  aac  pana  aprèa  fa^iMiur,  U  saite 
4ef taail  iaialdfifiUe ,  ce  c'eat  pour  y  trou- 
ver ^oetqBC  «ea»  ^ae  les  eopi»tea  aoÏTaBl» 
ehaagèresil  ri  miUies  imumm  ta  nmiinn*  il»- 
fiM»,  au  liea  de  s'attacher  à  l'exaraeo  4e  U 
poDCtuation,  pour  voir  »t  elleéUil  réf  nlière. 
MaialIsB'ensavaientpeut-étre  pas  aasct  ponr 
la  stupecter,  et  ils  ta  regardaient  spparem- 
meol  comme  Touvrage  de  U  mais  même  de 
»aiDt  Augoslin. 

A  cet  exemple  je  rai»  en  joindre  d'aatrM 
qui  feront  voir  qu'on  peut  rétablir  uo  grand 
nombre  de  textes  ancien»  par  rattentios 
aeole  A  ce  qui  concerne  la  pooctuaûon.  Oo  a 
en  effet  à  cet  égard  une  liberté  entière  de 
faire  de»  changement»  dans  tous  les  ou- 
vrage» compose»  avant  le  ix'  siècle,  et 
l'on  doit  po»er  pour  principe  qu'aocno 
manuscrit  ne  doit  servir  Ià-de»»u»  de  règle. 
C'est  le  »cn»  seul  qui  doit  décider  ,  et  l'on 
est  aussi  fondé  à  changer  la  poutualion 
qu'un  l'est  à  former  des  mots  ditTércnts  de 
ceux  que  présentent  les  maouscnl»,  lors- 
qu'on n'emploie  pour  cela  que  les  même» 
lettres  arrangées  différemment, elqn'on  écrit, 
par  exemple,  fraudem  ulta  pour  fraude  mu/fa. 
Quand  dans  ce»  deux  cas  différents  tous  lei 
manuscrits  se  réuniraient  à  présenter  la 
même  leçon  ou  la  même  ponctuation,  on  oc 
doit  pas  hésitera  eu  préférer  une  différente  ; 
supposé  que  celte  dernière  ail  pour  elle  le 
sens  et  la  liaison  des  pensées;  car  alor»  oo 
a  une  certitude  entière  d'avoir  rétabli  l» 
texte. 

ExempUt  de  ponctuaSiom  videtaes, 

1*  Aug.  epist.  3!),  alias  169,  num.  k  :  «Quid 
«enim  aliud  mandavit  l'roculcïanus.  si  vere 
«  îpsc  mandavil;  si  chhalianu:»  es,  sorva  hoc 
ajudicio  Dei,  nt>i  no»  fticiamui,  lu  tuct.» 
La  ponctuation  rend  cela  inintelligible,  «1 
M.  Dubois  lui*mênie  ne  l'a  pas  en  effet  cois> 
pris,  comme  on  le  voit  par  sa  traduction.  11 
fullail  ponctuer,  nist  :  noi  faeiamus^  lu  tact. 

On  trouve  une  semblable  faute,  tom.  IX« 
pag.  643  F  :  «Uiec  dieenles»  quid  aliud  dtci- 
«li»,  nift  nuUa  hominii  potestas  contradical 
«  atque  obstrepat  uostro  libero  arbitrio,  qnan- 
«do  iniunam  facimus  Oeo?  »  Ponctuel  :  ni$i^ 
nutla  kominis. 

Item  tom.  X,  pag.  62i  C:  «Quid  est  enlm, 
•  quœ  Qulem  honefta  tant  nosfra  non 
^hiiUcut  :  uisi  iila  iuhoocÂta  »uul,  qtia 
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«habenl?  x  II  Taut  ponctuer,  nisi  :  illa  inho- 
nesta  sunt. 

2"  Tonj.  X  Augusl.,  pag.  29.1  B.  lib.  I  de 
Nuptiis  el  Couc.  cap.  23:  «Sed  quia  modo 
cquodani  loqucndi  pcccatum  voculur  (con- 
«cupiâcenUa  ),  quod  cl  pcccalo  fucla  est,  el 
9ipeccatumsi  vxceritfacU;  reatus  ejus  vatet  in 
ngeneratOj  etc.  »  Un  manuscrit  porte  verum 
realHSt  cl  ce  premier  mol  raccomnmdc  loul, 
en  le  prenant,  non  pour  une  conjonclioD, 
comme  a  fait  le  copiste  qui  Ta  conservé, 
mais  pour  un  nom  adjoclir,  et  eu  ponctuant: 
et  peccaîum^  si  vicerit^  facit  verum;  reatus 
ejut,  ttc. 

3-  Tom.  VIII  Aug.,  pag.  5'i3  G,  contra 
Secandinum,  cap.  23  :  «Nisi  forte  non  qui- 
«dem  casle  lanière  Itumaui  cor|ioris  uiem* 
«brum,  scd  pudcl  jurare  pcr  Deum  tam 
«lurpiter  vinclum.  Taiitu  illic  deformltale 
«captive  itomiue  pancarpi....  exagilalis  ar- 
«cam  Noe,  etc. 

C'est  visiblement  une  ponclualion  fautive 
qui  a  fail  si  Iiorriblemcnl  défigurer  ce  texte, 
el  Ton  ne  peut  douter,  ce  semble,  qu'il  ne 
faille  ponctuer  el  lire  :  Std  pudel  jurare 
per  Dewn  tam  turpiter  vinctunit  tunta  illic 
dcformita(e  captivum.  Nomine  pancar pi j.clc. 

Cet  ondroil  peul  faire  juger  des  plaies  qu'a 
pu  occasionner  une  mauvaise  ponctuation. 
Les  copistes  qui  sont  venus  après  le  ix* 
siècle ,  temps  où  s'introduisit  Tusagc  de 
poucluer,  ne  penbèreot  aucunement  à  la 
nouveauté  de  cet  usage,  els'en  tinrent  bon- 
nement à  la  ponctuation  qu'ils  trouvaient 
dans  leurs  livres,  sans  que  l'idée  leur  vint  d'y 
rien  changer.  Mais  comute  il  arrivait  quel- 
quefois que  celle  ponctuation  formait  des 
contre-sens,  ils  ne  trouvaient  d*autre  res- 
source que  de  faire  au  lexle  des  changements 
qui  ne  pouvaient  que  le  défigurer.  CaptivOt 
parexemple,fulniisiciàlaplace  de  cnptivum, 
parce  que  le  copiste  voyait  un  solécisme  dans 
captivum  nomine. 

k'  Tom.  IX  Aug.,  pag.  266  D  :  Poslremo, 
quœ  est  ratio  persequendi  tos,  miserif  inter- 
Togo.  Ponctuez  ;  quœ  est  ruiio  persequendi  t 
Vos,  miscri,  interrogo. 

6"  ibid.,  pag.  315  E  :  «Videlraras  esse  ec- 
«clesias  quea  non  habcant  in  criminibus 
«  détectas ,  et  a  clericatu  dejectus  homineSt 
«cum  laterent,  bonosque  se  videri  vellent  cum 
«mo/i  essmt,  et  castos  putari  cum  essent 
«  adulteri,  Nempt  ficti  étant,  elc.  »  Ce  texte, 
en  apparence  si  corrompu,  n'a  besoin  que 
de  la  ponclualion  suivante  :  et  a  clericntu  de- 
\ecto8  homines»  Cum  laterent^  bonosque  se 
videri  vellent  cum  mali  essenl^  et  castos  putari 
cum  essent  adulteri,  nempe  (icii  crant. 

&  Tom.  X  Aug.,  pag.  124-0  B:  «Ulque 
c  presse  intcrrogemus  e^  breviter  npostolum 
«P(iu/um,  cum  naluralem  usumfemince  nun- 
«cupavit,  possibilitalem  rei  el  bouestatem, 
«  an  solam  possibiiilalem  iudicasse  arbi- 
alraris?  » 

La  ponctuation  doit  évidemment  Ôlre  chan- 
gée de  celle  sorte  :  «  Ut'iue  presse  interroge- 
«mus  el  breviter  :  apostolum  Paulum,.. Andi' 
«casse  arbitrarisT  » 

7*  Ambr.   in  Lucam   lib.  VII,    nuiu.  18» 

DlCTrOl«NAlRft    PB   DlPLOUATlQUC. 


tom.  I,  pag.  1415  E  :  «Sed  non  capit  huraana 
ncunditio  in  hoc  corruplibili  corpore  faccre 
«tabernaculum  Deo.  ^ivein  animo,  sive  in 
«corpore,  sivoalio/oco  fuge  qtiœrcre  quod 
«nonlicct  scire.  ))  11  faut  ponctuer...  Deo, 
«  sive  in  animo,  sive....alio  loco.  Fuge  quo»- 
<  rere. » 

8'  Ainbr.  de  Fidc  resurrcclîonis,  lib.  II, 
num.  97:  aDistrinxit  super  fîlium  gladium 
«paterna  manu,  et  patrio  percussil  affectu, 
une  perirct  pâma  :  trepidavit  ne  iclus  crrarel, 
«dextcra  deûccret.» 

On  rendra  cel  endroitiulelligible, en  ponc- 
tuant :  «El  palrio  percussit  affeciu.  Ne  pe- 
rirct pœna  trepidavit, ne  ictus,  etc.  »  («Abra- 
ham craignit  que  celle  occasion  de  soufTrir 
ne  lui  échappât.  »)  C'est  la  ponctuation  fau- 
tive qui  a  fail  acccnluermal  à  propos  p(Èna. 
Voyez  dans  ce  môme  tome,  page  100  B  :  Ne 
pereat  vobis  pœna  trepidatis. 

9"  Ambr.  tom.  I,  pag.  ^29  C:  «Extenlos 
«sibi  sed  abâconditos  laqueos  querebatur^  ne 
«deprehensus  caderet.  Volebat  fugere  sicut 
«  passer  ;  scd,  elc.  »  Ponctuez  :  querebatur,  Ife 
deprehcnsus  caderet,  volebat  fugere,  etc. 

10*  Ibid.,  pag.  1012  D:  «Obsiruil  ergo  os 
«ejus  (diaboli),  qui  ipsc  de  se  fucrit  anto 
aconfessus,  el  prœslruit  vcniam  confilentis. 
«  Verecundia excusât  reum,  pudor  suus  accusât 
skouctorem,  » 

il  y  a  là  deux  fautes  visibles  de  ponctua- 
lion,  et  il  faut  rétablir  cel  endroit  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  Prœslruit  veniam  confitcniis 
^verecundia.  Excusât  reum  pudor  suus,  accu* 
•^sat  auctorem,»  Ce  dernier  mot  s*cnlend  du 
démon,  qui  est  la  source  et  l'origine  du  pé- 
ché. 

Il"*  Aug.  de  Moribus  Manichœorum,  lib.  II, 
cap.  5,  tom.  I,  pag.  718C:  «Non  enim  sub- 
«stantia  estipsacorruplio.  Ëai{;ilur  resquam 
ncorrumpit  corruptio,  non  est  malum^  non 
«  est*  M  Ponctuez  :  Ea  igitur  res  quam  corrum» 
pitf  corruptio  non  est,  malum  non  est.  Le 
verbe  corrumpit  a  pour  nominalif  corruptio 
qui  le  précède  de  quatre  mots,  el  non  pat 
corruptio  dont  il  est  suivi. 

12-  Aug.  tom.  m,  Il  p.,  pag.  207  A:  «(Et 
«gratias]  misericordios  ipsius,  qui  hoc  a  no~ 
*bis  exigit  ut  pater  noster  sit  :  quod  nulle 
«Kumplu,  sed  sola  booa  volontato  comparari 
«polest.  » 

Cette  ponctuation  a  occasionné  quelque 
chose  de  louche  dans  l'Index  de  c*  tome  sur 
le  mut  DeuSf  et  elle  doit  être  changée  de  la 
manière  suivante  :  Qui  hoc  a  nobis  cxigtt,  ut 
Pater  noster  sit^  quod. ..sola  bona  voluntate 
comparari  polest,  (Ut  Palcr  noster  sit,  hoc  a 
nobis  exigit,  quod.) 

13-  Aug.  tom.  y,  pag.  615  D  :  «Eccc,  in- 
«quam,  assumpsit  corpus;  indutus  est  carne, 
«processit  ex  utero.  Jamne  vides? /a»i,  in- 
tquam,  vides  camem  :  intenogo,  sed  carnem 
aostendo.  » 

Les  savants  éditeurs  avertissent  àla  marge 
que  cel  endroit  est  corrompu,  et  il  le  parait 
en  ctTel  beaucoup;  mais  il  va  devenir  parfai- 
leaienl  sain  par  le  seul  rhangcmcnl  de  la 
ponctuation, qu*il  faut  corriger  de  celle  sorte: 
Jumne  vides?  Jam^  inquam  vides?  Carnem 
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imierrogo,  $ed  ctrm^m  0$tenée.  Coafcr  îafra, 

Itag.  918  B  :  Cami  t$$  wumifttiatu$  m  conte. 
li^iB  tofo.  IV,  pag.  8K  D:  Sa!  rar^  ramaM 

li-  ADg.  tom.  m,  pag.  31$  D:  cSic  n- 
cipOD^eat  qaiM|aaiB  iMMaîaum,  sic  respOD* 
cdeat,  niai  qui  Tcrilati  adiersatar,  c<Milrt 
cqoam   bob  iofeait  qoid  respoodeatar?» 

Lm  eopifttea  D*ogt  riea  entenéti  à  ta  leçon 
des  manufcrils  :  Sie  re$pomiM(  qvi$  quh  mmm 
hmminum  tic  rewp^ndeai^  nui,  Hc.  It  faHail  la 
ponctu'r  el  l'écrire  tie  cHie  «»rtc  :  Sic  re- 
HfondeatqwtfQuiiriamhominotn  sic  respon- 
^al,  dUî,  etc.  Confer  tom.  X,  pag.  690  E.  Sic 
MtelHgal  qnis,  ntst,  etc.  Ibîd.  pag.  1111  E: 
Sie  sapiant  qui,  nin  kœretici  Pehgianîf 

15*  Le  texte  que  je  taîb  (ranscrire  prêtera, 
par  soB  rèlablii&eineot,  de  la  lomière  à  celoi 
qai  précède»  et  il  ea  recerra  à  son  tuar.  Il 
ae  Iroave  dans  le  traité  33,  num.  8,  in  JoaB. 
Evang.  tom.  III,  ii  p.,  pag.  533  D:«5pc- 
mrando  decipiittr,  qii  decipiiur,  qui  dicit, 

<  Bonus  cftDeas,  miscricors  estDeos.  fadani 
«qood  mihl  placet,  qood  libet.  etc.> 

Il  fallait  ponctoer  :  Speranéo  éecipitur, 
fuif  Decipitur^  qui  dieit,  B<mn$  e$t, 

16*  Aug.  tom.  X,  pag.  836  F:  cEtlamen 
cuniim  horuBi  teneo.  ièiqooqae  a  me  satis 
cevideBter  expretiwn,  quod  non  sit  ista  na- 
ctura  instilatî  hominiSy  sed  pœna  damnati.  » 

Poiictaez  :  <  Et  tamen  onam  bomm  ttneOf 
€ibi  quoque  a  me  satis  evidenter  txpm$utnx 
«^u^a  non  sit  ista  natara.» 

17'  Aug.  tom.  X,  pag.  1375  B  :  c  Amor, 
«  inquit,  peccatorum  difûdere  tob  saadet  de 
c  fu/wrû  pula^ur  non  esse  indicfum,  ut  ma- 
«jore  peccetur  aadaciâ.  »  Il  faut  ponclaer: 

<  Amor,  inqait,  peccatorara  difedere  ros  saa- 
€dcl  de  futuris  :  puMur  aoa  esse  jndiciam, 

18*  Aug.  tom.  X,  pag.  1026  E  :  cNihil  di- 
ccis,  et  tamen  diei$;  et  dicis,  quoniam  re- 
«ctum  non  pote^  inTenire  quod  dicas.  > 

Ponctuez  :  «Nibîl  dicis,  et  tamen  dtd«et 
dieîs  ;  quoniam...  w 

19"  Hieron.  in  Maltb.  cap.  xi,  tom.  IV, 
paç.  43  :  «Gur  divkias  cupiat  ut  affluât  da- 
«pibasT  Locostis  vescituret  meile  silvestri.» 
Ponctuez  :  «Gur  diTilias  copiai?  Ut  affluât 
«dapibus?  Locnstis  vescilur  et  melle  silres- 
ctri.  » 

20"  Hieron.  tn  Ezcchielis  cap.  ixiii,  tom. 
111,  pag.  85&  :  «  Unde  et  Jéroboam,  qaî  scidît 

<  eai  (tribus),  adomo  David  fuiise  Ugimus.  » 
Celle  ponctuation  forme  an  contre-sens  :  il 
bat  :  «  Unde  et  Jéroboam,  qui  scidit  eas  a 
«  domo  Davidt  fuinse  Ugimus,  » 

21°  Hieron.  tom.   III,  pag.  181%,  initio  ; 

<  Et  quomodo  legi  Evangelium,  sic  rarsoni 

<  Evangi^lio  ea  quœ  non  sunt  futura  sucée- 
«  déni.  »  On  voit  par  la  leçon  rapportée  au 
bas  de  la  page  que  les  copistes  ont  trouvé 
ici  de  la  difiicuUé.  L'éditeur  aurait  pu  la  faire 
dliparattre  en  ponctuant  :  Sic  rursum  Evan- 
Çêlio  ea  quœ  non  sunt,  futura  suceedent. 

22-  Epi-it.  3  P;isth.  Theophili  Alexandr.  in 
fine,  tom.  IV  ii  p.  Hieron..  pag.  726,  lin. 
aUiiiia  :  c  El  lioc  nosse  debelis  :  pro  defon- 
«  dis  episcopis  in  locis  singalorum  eonsti- 


€  tmtis.  /b  «ri»  yJiM—  pro  HeopemtOt 
€  Tbeodouam  :  ia  TercBalluie  Anfathiiiin; 
«  la  oppido  Géras  PerKans  :  in,  etc.  » 

1!  est  Tiaible  qaele  défi»!  daats  la  Mocliu* 
tkm  a  occasioané  la  Icçoa ,  eouêtttuiù.  et 
f  Q*il  faot  mettre  c9BffttBr#s,  soin  d*nne  rir* 
gale  on  de  deax  poiats. 

23*  Dans  la  Vie  de  saiat  Booorat,  cap.  4 , 
mm.  21,  tom.  I  Lecm..  pag.  716  edîl.  Ques* 
velliaoc  :  €  Et  vere  qûatam  fides  sua  sup- 
pedttalMt  dispeasare  saa,  lantum  maou  non 
occurrit.  >  Poncioez  :  <  Kt  rere  quantum 
fides  sna  snppeditabat ,  d:speBsare  sua  tantum 
manu  non  occurrii.  [  c  II  ae  paaraît  suffire 
à  distribuer  par  ses  prapm  mains  tous  les 
fonds  que  sa  foi  loi  procnraiC  b  ) 

2V*  Aug.  in  ioau.  EraBg.  tract.  38,  nom. 
6,  tom.  lii,  n  p.,  pag.  557  D  :  c  Tota  ergo 
c  infeliciias  Jndaoraai  ipsa  erat,  aoRpeceo- 
c  tum  battre,  sed  ia  pecaatis  mori.  »  Il  fal- 
lait ponctueTy  ipsa  erat,  mon,  peceaium  ba- 
bere.  » 

Cest  sans  doote  le  vice  de  la  ponctoatioa 
^aï  a  fait  traduire  daas  le  Bréviaire  de  Pa- 
ns, troisième  Icçoa  dn  lundi  de  la  seconde 
semaine  de  carême  :  £e  malheur  des  Juifs 
consistait f  non  à  n'avoir  point  de  péehé^  mais 
à  mourir  dans  leurs  péchés.  Ce  n^st  pas  oa 
malheur  de  n'avoir  point  de  péché  ;  el  II  fal«' 
lait  traduire ,  non  a  n'itre  pas  sans  pécké^ 
mais... 

25*  Aug.  fn  psalm.  ixn,  nam.  7,  tom.  lY, 
pag.  607  D  :  «  Cfoando  audimus  rocem  ipsioSi 
€  et  ex  capite  debemas  aodire ,  et  ex  cor- 
«  pore  :  quia  quidqutd  passus  est  tn  illo,  et 
c  nos  passi  sumos  :  quia  el  nos  qood  pafi- 

<  mur  in  nobis,  et  ipse  patitnr.  » 
Ponctuez  :  «  Quia  qnidqnid  passas  est ,  ta 

€  illo  et  nos  passi  sumos  :  qnla  et  nos  qood 
€  patimur,  in  nobis  et  ipss  patilor.  s 

26-  Ibid.  in  psalm.  en,  12,  pag.  1126  B  : 
«  Non    undecumque  possnot    siinilitudiaos 

<  duci  ad  perfectum,  po^tual  collineari  ipsœ 
c  res  rébus  ad  qnas  adhittentur.  » 

Poncluei  :  «  Non^  undecumquo  possual 
c  simililudines  duct,  ad  psrfsctum  posswnt 
«  collineari  ipsA  res  rébus. ...>  («Les  objets 
dont  on  peut  tirer  des  comparaisons  ue  saa- 
raient  convenir  dans  toas  lears  points  aos 
oboses  mêmes  pour  lesquelles  on  las  Cait 
servir  de  comparaison.  >) 

27*  Lactantii  Epitom.  cap.  35,  t.  H,  pag. 
25,  noT»  edit.  :  «  Quod  si  et  pbysica  superva- 

<  coa  est,  et  hœc  logiea  ;  in  ethieâ  rero  qua 
c  soia  necessaria  est,  pbllosophl  erra?emnt, 
c  qui  snmmum  bonum  nullo  nïodo  invenire 
«  potuerunt.  Inanis  igitur  et  fnutills  omnis 

<  philosopbia  reperitur,  qiHB  nec,  etc.  > 

Un  peu  d'attention  suffit  pour  faire  voir 
^uH  fallait  ponctuer  :  Potuerunt;  Inanis 
igitur,  etc. 

28*  Append.  tom.  II  Ambr.,  pag.  66.  B. 
«  Ut  ea  qaœ  ante  legem  maie  gesta  sunt^  per 
«  illecebram  cupidinis  probarentur  esse  pec~ 
«  catOf  data  est  lex,  etc.  »  Pour  faire  dispa- 
raître le  sens  faux  que  cela  présente,  trans* 
posez  la  virgule  de  cette  sorte  :  <  Ut  ea  qaa 
«  ante  legem  maie  gesta   sunt  per  iilece* 
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«  bram  cupidinis,  probarcnturcssepeccatar 
«  data  est  lex,  etc.  * 

29''  Ibid..  pag.  123  E,  la  ponctuallon  n'est 
pas  muios  fautive  :  e  Quando  eniin  non  vcr- 
«  borum  slripiiu  nequc  humana  sapicnlia 
nitebatur  intelliyi  ;  dtbuil  sacrauicntum 
Cbristi  dispensare.  »  Il  faut  ponctuer  ; 
Quando  enim  non  verborum  slrepilu,  ne- 
i|uo  hutnana  sapicnlia  nitebniur ,  intcUigi 
debuiif  etc.  »  (  «  En  vuyanlque  saint  Paul 
Dc  s'appuyait  ni  sur  i'éloqueuco  ni  sur  la 
sagesse  huiitaine,  on  devait  comprendre  qu'il 
était  le  dispensateur  du  mystère  dc  Jésus- 
Christ.  »  ) 

30"  Aue.  in  psal.  cxxiii,  nuna.  0»  tom.  IV, 
pag.  H08  C  ;  «  Quod  jdquisisli  auruni  vo- 
it calur,  quod  pcrdidisll  filles  vocatur  :  coin- 
a  paru  fîdem  auro  :  si  venalis  esset  in  noD- 
«  dinis  iides,  haberet  pretiwn,  » 

M.  Dubois  Iruduit  d'une  manière  confîr- 
mativc  :  Si  la  foi  était  une  chose  que  l'on  pût 
vendre  au  marché  comme  Un  autres  choses,  on 
y  pourrait  mettre  h  prix.  Mais  il  suffit,  ce 
semble,  d'avertir  qu*it  faudrait  un  point  d'in- 
terrogation après  pretium,  pour  en  faire 
sentir  la  nécessité  ( pourrait 'On  y  mettre  un 
prix  ?].  Et  si  1*00  avait  là-dossus  quelque 
doute,  il  serait  aisé  6%  le  dissiper  par  les 
textes  suivants.  Saint  Augustin  dit  dans  ce 
même  tome,  pag.  223  B  :  5i  fidem  invcnires 
venalevi,  quantum  pro  illa  dures  fEi  tom.  V, 
pas- 178  G  :  c  Quomodo  laudat  eliani  avarus 
c  Qorainus  scrvum  Qdelem  ?  Nihil  illo  dicit 
«  essepretiosius:iminoeum  oinnino  pretium 
«  non  habere  testatur. 

Cassiodore  parle  de  même,  in  psaK  cxxxv, 
25  :  a  Magno  pretio  rcdcmpli  estis.  Hoc  enim 
«  fuit  pretium,  quod  pretium  non  haberet.  » 
La  même  expression  se  trouve  dans  l'au- 
teur du  traité  Àdversus  quinque  hœretes , 
Append.  tom.  Mil  Aug.,  pug.  10  G. 

Au  reste,  en  lisant  haberet  pretium  ,  avec 
le  ton  conGrmalif,  rien  ne  serait,  ce  semble, 
plus  froid  que  cette  pensée,  pour  ne  pas  dire 
qu'elle  manquerait  môme  d(;  iuslesse. 

31"  Operis  Impcrf.  num.  53,  tom.  X  Aug. 
p.  1164  D  :  «  Nihil  ergo  me  pudt't  in  Ûumino 
«  meo,  in  quœ  propter  S(ttuiem  mcam  venil  : 
«  teneo  verilatem  membrorum,  ut  exempli 
«  ejus  solidilatcm  arcemque  suscipiam.  » 

On  rendra  cet  endroit  rt  latin  et  intelligi- 
ble en  ponctuant  :  a  Nibil  ergo  me  pudet 
«  in  Domino  meo  :  in  quœ  propter  salutein 
«  meam  venit  ,  teneo  veritatem  membro- 
«  rum,  etc.  » 

[Teneo  veritatem  membrorum,  iu  quœ... 
venit.) 

32-  Aug.  epist.  239,  alias  175,  tom.  II, 
pag.  863  F  :  K  Ulquid  dicerem,  quod  quem- 
«  admodum  vcltcs  me  dixissc  narrares,  et 
«  ego  non  haberrm  unde  ostendercm  quid 
c  vcl  qucmadmndum  dixerim.  > 

Un  point  d'interrogation  après  dixerim 
sufûl  pour  rétablir  col  endroit  en  cfTaçant 
raccenl  du  monosytliibo  quod,  qui  est  là  un 
pronom  relatif.  M.  Dubois  supprime  quod^ 
trompé,  soit  par  l'accent  qu'on  trouve  sur 
ce  mot,  soit  par  le  vice  dc  la  ponclnalion  ; 
Cl  il  a  été  suivi  par  Tancien  possesseur  de 


iloi 

mon  exemplaire,  qui  a  fait  disparaître  ce 
mot  par  une  rature. 

33°  Ambr.  in  psal.  cxviii,  18,  tom.  1.  pag. 
1002  C  :  «  Quis  paierai  intelligere,  si  non 
«  haberet  f  Quis  ojferre^  ijerbi  gratta,  arietem, 
c  quia  non  solvebatur  ejus  peccatum  T  » 

Pour  rendre  cela  intelligible  et  avoir  la 
pensée  de  saint  Ambroise,  il  fallait  ponctuer: 
«  Quis  poteral  intelligere,  sinon  haberet  quia 
«  offerre  vferbi  gratia  arielem,  quia  non  sol- 
«  Tebatnr  ejus  peccatum  ?  »  (  t  Couiment 
comprendre  qu'un  homme  qui  n*dvait  par 
exemple  point  de  bélier  à  offrir,  n'obtenait 
pas  à  cause  de  cela  la  rémission  de  son  pé- 
ché ?»  ) 

3^*  Ambr.  in  Lac.  lib.  X,  num.  38,  tom.  1, 
pag.  1512  A  :  «  Qnœ  oporlet  fleri,  donec 
«  ErcIcsicB  in  omnibus  tirturum,  in  singuîiê 
«  plenitudo  cumuletur.  » 

Ponctuez  :  uc  Donec  Ecclesiffi  in  omnibus  ^ 
a  virtutum  m  sxnguHt  plenitudo  cumule- 
a  tur.  » 

av  Ibid.  de  Tobia,  cap.  12,  p.  COV  C. 
«  Echidna  (  ripera  fcmina  }  tamcn  fecunda 
«  pœnts  viscera  trahons  ,  partu  suo  rumpi- 
«  tur.  Et  morte  materna  docet  sobolem  non 
«  esse  degenernn  in  mairem,  Jgitur  incipiunt 
«  esse  serpentes,  iltam  morsibus  suis  scin- 
«  dunt.  »  il  fallail  mettre  un  point  après  de^ 
generetUf  et  supprimer  le  monosyllabe  in, 
qui  a  été  ajouté  soil  en  conséquence  du  vice 
dc  la  ponctuation,  snit  parce  que  rien  n'était 
plus  ordinaire  aux  cupisles  que  d'ajouter  ou 
de  supprimer  cette  sjfllabc  après  la  leltre  m, 
dont  elle  ne  se  distinguait  aucunement  :  et 
Vaddilion  en  a  été  d'autant  plus  facile  ici, 
qu'il  s'j  trouvait  deux  m  de  suite.  Une  ponc- 
tiiation  régulière  va  rendre  à  ce  texte  si 
etiibrouillè  et  inintelligible,  sa  beauté  et  sa 
clarté  primitives  :  c  Echidna  tamen  fecunda 
a  pœnis  viscera  trahens,  partu  suo  rumpilur; 
a  et  morte  materna  docol  sobolem  non  esse 
d  degcnerem.  Matrem  igilur  incipiant  esse 
«  serpentes  :  iJlam  morsibus  suis  scindunl.  > 
Il  pourrait  bien  aassi  être  arrivé  qus  le 
mot  esse^  non  compris  par  les  copistes,  eût 
contribué  poar  sa  part  a  raltéralion  de  cet 
endroit.  Il  a  Ici  fa  signiGcation  du  verbe 
edere, 

36*.  Lactanlll  Divin.  Inslit.  lib.  II,  cap.  1^ 
tom.  I,  pag.  115  novœ  edil.  :  «  Est  autero 
<c  pravissimum,  cum  ratio  corporis  recta  sit, 
«  quod  est  temporale,  ipsum  vero  animum, 
«.  qui  sit  nternus,  hnmilem  fîeri  ;  cum  Ggura 
u  et  status  nibil  aliud  signiGcent,  uisi  men- 
a  tem  hominis  eo  speclarc  oporicre,  qu9 
a  vultum  et  animum  tam  rectum  e^se  debcre, 
«  quam  corpus,  ut  id ,  cui  itominari  débet. 
«  irniletur.  »  Ce  texte  est  inintelligible,  et  il 
m'a  longicrops  arrêté,  parce  qae  je  ne  m'était 
pas  avisé  d'en  suspecter  la  ponctuation.  Il 
fallait  un  point  avec  virgule  après  vultuvi; 
et  voici  d'ailleurs  comment  il  faudrait,  ce  me 
semble,  le  ponctuer  dans  sa  totalité  pour  1« 
rendre  et  plus  net  et  plus  clair  :  «  Est  autem 
c  pravissimum,  cam  ratio  corporis  recta  sit 
«  quod  e»!  temporale,  ipsom  vero  animum 
I  qui  t>il  oilernos,  humilrm  fîeri  ;  com  figura 
«  et  status  uihil  aliud  signiÛcent,  nisi  men- 
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«  tenu  bomioU  eo  spcctarc  oportcre,  qoo 
m  Tullum  ;  et  animam  tam  rectara  esse  de- 
c  bere  quam  corpa»,  u(  id,  caj  dotninarï  de- 
«  bct,  imitetar.  > 

CHAPITRE  VII, 

Septième  touree  d* altération.  Âncitnnt  cou^ 
tume  d'écrire  iam  aucune  dùlinclion  de 
mo/J. 

On  roit  dans  la  Diplomatique,  pag.  57  F, 

qu'on  a  dans  certains  temps  écrit  dos  lignes 
cotièrea  sans  aucane  distinction  de  mots,  et 
cela  a  occasionné  une  inûnité  de  fautes  de  la 
part  des  copistes,  qui,  ayant  voulu  dans  la 
suite  distinguer  le»  mots,  ont  dlé  aux  ans 
des  lettres  ou  des  syllabes  qu'ils  joignaient 
aux  autres,  ot  qui  ne  leur  conTenant  pas 
ont  été  une  source  d'altération  pour  les  mots 
suivant».  C'est  de  là  sans  doute  qu'est  venue 
la  leçon  salubriter  régula^  au  lieu  de  salubri 
terricitlot  lom.  Il  Ang.,  pag.  231  B,  epist.  93, 
alias  '<8.  De  là  encore  ndcer$umJirael,  pour 
adverum  lirael^  tom.  A'Ill  Aug.,  pag.  32  B  : 
Argumenta  moratia  ponc  argumentamur  alia^ 
totii.  1  Atnbr.,  pag.  116  £,  A'u//i  juitorum 
pour  nulliuâ  forum,  ibid..  p.  12'»0  B. 

On  irouTP  aussi  quelquerois  des  mots  qui 
ont  été  pour  ainsi  dire  disséqués,  de  manière 
que  d'un  seul  on  rn  a  fait  deux,  et  quelque- 
fois trots  :  comme  phUosophus  ter  pourpAi- 
îosûphaster t  lum.  VII  Aug.,  pag.  ô6  F  ;  et 
hic  cum,  pour  cihicum,  lom.  1  Ambr.,  pag. 
116  B;  faUnrttm  ore^  pour  falso  rumore , 
tom.  Il  Hierun.,  p.  610,  medio. 

Cela  a  pu  au  reste  venir  en  certaines  occa- 
sions d'une  pratique  des  copistes  dont  la 
raison  m'est  inconnue.  Ils  séparaient  quel- 
quefois d'un  mot  une  syllabe  ou  une  lettre, 
qu'ils  joignaient  au  mol  suivant,  dontelle  ne 
peut  faire  partie;  et  ils  écrivaient  par  exemple 
rrcrtfur  amesse,  pour  creaturam  esse,  Diploro. 
pag.  355,  cum  rabies,  pour  cûin  rabies,  ibid. 
pag.  ^67  B. 

Je  ne  sais  si  celle  pratique  n'aurait  point 
sn  source  dans  celle  d'écrire  une  ligne  en- 
tière sans  aucune  distinction  de  mois;  et 
si  les  copistes  qui  transcrivaient  un  cabîer 
écrit  de  celle  sorte  ne  voulaionl  point  dis- 
tinguer par  ce  moyen  les  ditTércnlrs  lignes 
du  manuscrit  qu'ils  copiaient,  en  meltant  un 
intervalle  entre  la  lettre  qui  finissuil  une 
ligne  ot  celle  qui  faisait  lo  commencement 
de  la  ligne  suivaittc. 

Je  vais  présenter  ici  diiïércnts  endroits  oii 
les  copistes  n'ont  pas  été  assez  habiles  pour 
trouver  la  distinction  qu'il  fallait  mellre  en- 
tre des  mois  qui  paraissaient  n'en  faire  qu'un 
seul  dans  toute  la  suite  d'une  ligue. 
Exemples  de  fautes  occasionnées  par  l'usage 
d'écrire  les  mots  sans  aucune  distinction  en- 
tre eux. 

1"  Hicron.,  prologo  lib.  II  in  Mich.  proph. 
lom.  III,  p.  1526  :  «  Si  enim  criminis  est 
«  Grœcorum  benedicta  transferre.  accusetur 
■  Ëunius  et  Maro,  etc.  a  II  fallait  faire  deux 
mois  de  benedicta,  et  écrire  bene  dicta. 

2*  Dans  les  Commentaires  sur  le  nouveau 
leslament,  faussement  attribués  à  saint  Jé- 


rôme, ton).  V,  pag.  857,  on  troore  Qoe  dis- 
tinclion  de  mots  tout  à  fait  ridicule.  ■  Qui 
c  dîvitiis  servit,  diabolos  eruit,  >  au  lieu  d^ 
diabolo  servit:  et  l'on  a  lien  d'être  surpris 
qne  l'éditeur  n'ait  pas  ajouté  cette  correction 
au  petit  nombre  de  celtes  qu'il  dit  avoir  fai- 
tes. Car  cet  ouvrage  porte  un  caractère  d'an- 
tiquité qui  méritait  plus  de  soin  de  la  part 
d'un  éditeur.  Et  il  pourrait  bien  n'être  autre 
chose  que  la  courte  et  grossière  production 
su&les  Evangiles,  attribuée  par  saint  Jérôme 
à  rorlunatien.  évéquc  d'Aquilée,  premier 
auteur  de  la  triste  signature  du  pape  Libère. 
Les  mots  de  saint  Jérôme,  Catalog.  nuoi. 
9S ,  Brevi  et  rustico  sermone  ^  conviennent 
tout  à  fait  à  cet  écrit  [qui  fourmille  d'ailleurs 
presque  dans  son  entier,  de  fautes  de  co- 
pistes . 

3»  Ambr.  epist.  71,  ad  Horant.  n.  10,  tom. 
II,  pag.  1070  E  :  <  Mac  filia  Ecclesi»  .  longe 
€  melior  e  cursu,  quam  illa  ex  Judœa  pro- 
«  jecta  —  ad  superiora  se  bonis  consiliis  et 
ff  operibus  adtollcns.  » 

Il  faut  sans  doule  meliore,  dont  an  copista 
Gt  mal  à  propos  deux  mots. 

&*  Dans  le  prologue  des  Commentaires 
sur  Job,  lom.  V,  llieroo.,  677  :  «  Hi  enim 
«  elati  pro  eo  quod  per  naturs  bonum,  all- 
«  qua  sapienter  prœdicabant,  apud  scjacti' 
«  tantes  severitatem ,  cum  assertores  siut 
■  mendacii.  » 

Il  est  aisé  de  voir  que  quoiqu'on  ait  con- 
servé là  toutes  tes  lettres  que  présentait  le 
manuscrit,  on  a  tout  à  fait  gâté  co  texte,  ca 
y  meltant  une  distinction  de  mots  très-fau* 
tive,  et  n'en  formant  que  deux,  de  trois  qu'il 
y  faut  et  qui  s'y  Irouveut  :  Jactitant  esse 
veritatem . 

S°  Dans  les  Actes  de  la  conférence  île 
Carihage,  num.  129,  pag.  ^70  de  la  dernière 
édition  de  saint  Optai,  on  a  fait  un  seul  mot 
des  cinq  syllabes  intelligatis,  qui  devaient  en 
composer  deux,  intelligat  is  :  «  Si  enim  isla 
<  dixisses,  possem  le  digestorum  Gde  ia  jn- 
«  dicio  confutare.  Si  autemnon  dixisses,  in- 
c(  telligatis  qui  cognitor  datus  est,  de  omni- 
«  bus  se  imperatori»  notioni  referre  opor- 
a  tere.  » 

6"  On  n'a  de  même  formé  qu'un  mot  d'in* 
diacreta^  qui  devait  être  distingué  en  deux, 
tom,  I.  Ambr.,  pag,  li>5  D  ;  a  Irralionabilea 
«  cl  supcrflui  vulgarisque  scrmonis  loqnaci* 
«  latem  itidiscreta  qusdiUiïm  sobriîB  doclrina 
«  coegit  mysleria  (  au  lieu  de  in  discreta  ).  » 

7'  Dans  le  même  saint  Ambroise,  tom.  11, 
pag.  18V  C,  lib.  III  de  Virginibus,  cap.  7» 
num.  37,  on  trouve  un  texte  fort  embarrassé, 
où  on  lit  :  a  Ui  quae  religioui  debilum  soU e- 
«  rat,  pietate  hœrede  moreretur,  »  La  plo* 
part  des  manuscrits  portent  pietatis  A^r- 
rede  moreretur ,  cl  il  n'y  avait  à  changer 
daus  celte  leçon  que  la  distinction  fautive 
des  syllabes,  en  lisant,  pi>fa/|j  kœres  demorê* 
retur.  Après  s'être  contenté  pour  former  un 
mot,  des  quatre  syllabes  moreretur,  auxquel- 
les il  fallait  joindre  celle  qui  précédait,  on  o« 
pouvait  manquer  de  supprimer  la  lettre 
finale  ii'hœres. 

8*.  Comment,  in  11  ad  Cor.  cap.  vu. 
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AppcnJ.  tom.  ]f  Ambr.,  pnp;.  ii?\f  i^  :  s 
«  inique  tractatî  sunt,  quia  fratribus  conlra- 
«  ria  passi  sunt.  x  Le  mol  (juia  devait  être 
divisé  en  deux,  en  lisant,  qut  a  fratribus. 

9*  11  fallait  de  môme  faire  deux  mots  d'i'n- 
ouam,  tom.  V  Hieron.,  pag.  62V,  lin.  ull. 
Comment,  in  Prov.  cap.  ii  :  «  A  iam  malam, 
«  inqunm^  vocant,  qui  dicunt,  vcnî  nohiscum, 
«  insidicmur  sanguinî.  »  (  Viam  mfilam ,  ia 
quam  vocanl.) 

10*  Los  deux  mots,  eut  afp^ra,  étant  écrits 
sans  aucune  distinction  *  les  cinq  premières 
lettres  pouvaient  élre  prises  pour  cujui,  à 
cause  de  la  resst^mblance  des  lettres  a  et  u  ; 
et  dans  ce  cas  les  quatre  dernitVes  se  ren- 
daient comme  naturcllemcnl  par  aéra  j  si  le 
sens  n'exigeait  pas  d'ailleurs  te  mot  pera; 
parce  que,  commo  on  a  vu,  le  p  ressemblait 

C'est  ce  qui  paraît  être  arrivé,  tom.  III 
Hieron.,  pag.  1519,  in  Mich.  cap.  m  :  w  Hrec 
«  contra  populum  Judfeorum  ,  ruyu^  vera 
<  captivitas  ,  et  extremae  ruinœ  irrogala 
c  sunl.  t  On  ne  trouve  ni  syntaxe  dans  eu- 
f'iu,  ni  justesse  dans  vera  ;  et  je  répondrais 
presque  que  saint  J6r6roe  avait  écrit  eut 
aspera  captivitas, 

11'  C'est  de  même  une  distinction  mal 
faite  qui  a  fait  mettre,  aermo  nec  tuceat^  pour 
sermone  taceat,  Hieron.  tom.  IV,  ii  p.,  pu^. 
699  :  tf  Quod  licel  sermo  nec  iuceat,.., lumen 
«  ipsa  dicere  necessitale  compellitur.  »  Con- 
fer  Cyprian.  de  Idolorum  vanitale  :  Et  $i  voce 
tacent,  exitu  confitenUir. 

12*  Profanatura  y  au  lieu  de  profana  tura 
l  ce  dernier  mot  s*écrivaît  souvent  sans  A  ) 
ibid.,  p.  711  :  «  Quis....tot  crrorum  fahrica- 
«  lus  altnria  est,  et  ararampro^anaf ura  suc- 
«  cendit  7  » 

l'I"  Nec  ubi^  pour  necu^i.  Ibid.  i  p.,  pag. 
95,  in  Matlli.  cap.  xii  :  «  Aposloli  vestimcnta 
«  sua  super  asinum  ponunt»  lurba  qua)  vi- 
c  lior  est,  suhslcrntt  pcdibus  asloî  ;  nec  ubi 
s  otTetidal  in  lapidem,  etc.  » 

IV  Quando  minantur,  au  lieu  de  qua  àorni* 
naniur^  tom.  V  Hieron.,  pag.  816  :  «  Cum 
«  poteslatem  quando  minnniur  plebi  vel  ant- 
«  msB  pcccalrici  sufio  ascribunt  pulenliie.  » 

\^*  Fiagelialus  tenilit  \)0}Xt  hagdia  susti- 
nui(,  tuin.  V  Hieron.,  png.  86^,  in  Giie  : 
«lmmundiliamJud£Doruniaccepit,ut  nostram 
cimmundiliam  purgaret,  flageUatus  ténuité 
■  nt  nos  de  flagellis  peccatorum  libcrarcl.)) 

16'  Sed  tt,  au  lieu  de,  sedet,  Aug.  tom.  U, 
pag-304B.aFelicianus...modo  tum  Primiano 
«vester  episcopuSt  sed  et  neminem  post  eum 
«ibaplixans.  »  Il  faut  d'ailleurs  ponctuer  et 
lire  :  Vester  episcopu$  sedet;  et  neminem  post 
eum  baptizatis.  On  a  vu  sur  )a  lettre  n 
qu'elle  pouvait  être  prise  pour  les  syllabes 
ri  et  ti, 

17*5uavi,  au  lieu  de,  suavi,  en  deux  mots, 
TertuU.  de  Anima,  num.  18,  pag.  277  C: 
«Contendum...  ipsim  aniniam  nec  vidisse, 
«nec  audissc,  quia  alihî  fueril  cum  suavi,  id 
«est,  animo.B 

18'  Crepitu  ac  i//o,  au  lieu  de  crcpilaciUo, 
TertuU.  adversus  Marcioncm,  lib.  111,  inim, 
13,  pag.  'lO'i-  A  :  «Sciiicet  vagitu  ad  arma 
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189  D  ;  «  Hi  nessel  convocainrus  infans,  et  signa  belli, 
«non  tuba,  sed  crepituac  i7/o  daturus.» 

19"  Sic  sica  captivitalis  a  pris  la  place  de, 
sic,  sic,  a  captivatis,  dans  Jean  de  Sarisberi, 
de  nugis  curinlium,  lib.  Vil,  à  la  fia  du  pro- 
logue. 

''20'  Te  ipsum  nuàio,  Apostole,  bu  lieu  de 
te  ipsum  audi,  6  Apostole!  \ug.  tom.  IV,  pag. 
17^  D.  Il  est  visible,  par  le  contexte  entier, 
que  saint  Augustin  avait  employé  dans  cet 
endroit  la  locution  dont  il  se  sert  en  plu- 
sieurs autres,  audire  se  ipsum  (être  d'accord 
avec  soi-même,  ne  pas  se  contredire). 

21°  La  dernière  syllabe  de  quare  ayant 
été  jointe  à  vocatif  qui  suivait,  tom.  IVAug., 
pag.  414-  G,  a  fait  défigurer  un  beau  texte, 
où  il  est  visible,  on  consultant  les  vnriantes, 
«ju'îl  faol  lire  et  ponctuer  :  aTeneamus  ergo, 
«  fratres,  humililatem....Qua)vv(/ca/t  sumus, 
«itlis  roprobatis?  Vel  illorum  cxemplo  su- 
apcrbire  limoamus.» 

22"  Quamvis  devait  former  deux  mois, 
quam  vis,  tom.  X  Aug.,  pag.  10G5  C  :  a  Do 
crhis  duat)us  opinionibus....quam  putas  jus- 
«litiam  (ou,  juslam)  credi  debere?  Si  dixeris 
«luam  quamvis  etiaui  ultimo  conveuire  judi- 
«  cio,  etc. » 

23"  Le  mol  recursui  ayant  été  partagé  en 
deux,  a  fait  mettre  obnoxiaretur  iiit,  au  lieu 
de  obnoacia  recursuit  t.  X  Aug.,  p.  12V7A. 
«Qualilatem  ergo  suam  omnibus  suppusilis 
crspeciebus  imperlit,  non  lamen  obnoxiare- 
«fur  sui,  ut,  etc.»  Voyez  quelques  lignes 
plus  haut,  non  tamen  reeurrit. 

On  sait  d'ailleurs  que  la  fornne  du  c  le 
faisait  confondre  avec,  I;  et  le  copiste  put 
d*abord  lire  do  suite  obnoœiaretur ;  après 
quoi  il  forma  un  mol  des  deux  syllabes,  5ut, 
qui  suivaient. 

24*  Fraude  multa,  se  trouve  pour,/raMrff/n 
idta,  Ambr.  tom.  I,  pag.  818  F.  in  psal. 
sxxvii,  num.  9  ;  aSoboles  illius  femino 
(tcircumvcntione  parentis,  et  fraude  muUa 
«serpcnlis,  armis  eum  suis  exuit,  et  caput 
«illins  amputavit.» 

H  faut  lire  d'ailleurs  circumventionem  à 
la  place  do  circumventions  t  dans  cr  texte. 
Fraude,  mis  pour  fraudem,  a  fait  mettre 
circumt'^nfione  pour  circumventiontm  ;  s;ins 
parler  de  la  faute  si  commune  aux  copistes 
de  supprimer  ou  d'ajouter  mal  à  propos  la 
lettre  m  à  la  fln  des  mois. 

25*  Les  deux  mots  in  pia  n*élanl  point 
distingués  Tun  do  l'autre  ont  été  changés 
en  inopia,  tom.  V  Ang.,  pag.  928  F;  ce  qui 
a  donné  un  texte  dont  il  parait  que  saint 
Thomas  a  été  embarrassé  dans  sa  Chaîne  ad 
.Matth.ix:  «Omnis  qui  recle  jejunat,  aut  ani- 
«mam  suani  in  gemilu  orationis  et  castiga- 
alione  corporis  humiliât  ex  fide  non  Cela, 
«aut  ab  illeccbra  carnali  inopia  aliqua  spi- 
aritali  veritatis  et  sapientiœ  delectatione 
«suspensa  ad  famem  sitimque  sentiendam 
a  descendit  ejus  intentio.  » 

La  construction  de  cette  période  esttiliil 
ejus  intentio  suspensa  ob  itlecebra  cnrnati  in 
pia  aliqua  spirilnli  delectatione  veritatis  e» 
sapientia^t  descendit  ad  famem  sitimque  sen^ 
tiendam.  H  faudrait  d'ailleurs  pour  une  plui 
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grande  clarté  nictlre  ud  point  avec  virgule 
«nlro  les  mois,  ficta  et  aut. 

36*D;irii1o  livre  de  sainlAQgasIiaÀ  Orosc, 
«lorn.  VIII,  pag.  C18,  lia-  ult.  :  cNec  ea  sane 
«fgnorantia  pcriclitari  me  puto,  sicat  m 
«  obedUnda,  it  Domini  prœcepta  neglexero.» 
Il  fallait  écrire  d'un  mol,  inobedientia,  à 
rablatif. 

97-Hieron.  (om.  III,  pag.  1329  :  cDicit  in 
€opibm  prudenlis,  panes  occultos  lihenler 
«altîngiie.B  11  Tml  inopibut  d'un  soal  mot. 
28-  Hieron.  lom.  I\.  pag.  379:  aNon  ait, 
«Imltalores  n^ci  cslolo,  ne-,  imilatores  Chri- 
«8(i;  Bcd,  imitalurcs  Dci.  Non  quominus  sit 
cimilatorem  Christi  esse  quant  Uci  (Dcus 
•tquippc  Chri&lus  est),  scd,  etc.  j>  Il  faut,  quo 
minui,  en  doux  mots. 

29*  Léon.  lom.  I,  pag.  W,  de  Vocal.  Cent, 
lib.  II,  cap.  8:  aSedente  Ûlio  hominis  in  scde 
«inajestatls  sus,  anfequam  fada  congrcga- 
«tione  omnium  gentiuni,  alii  dicuntur  ad 
«dcxlcraoi,  alii  ad  sinisiram  constituendi; 
«laudalis  dcxiris,  etc.»  Il  fallait  écrire  on 
deux  mois,  ante  quam  (sednm). 

30*  Aug.  episl.  162,  ad  Ërodiam,  num.  5  : 
«Quomodo  enim  apparuerit,  vel  corpas  an- 
«  geti  cum  oculis  clausis...  vel  spiritus  spiri- 
«lui  dormiontis.» 
Il  fallait  écrire,  en  un  seul  mot,  angelicum. 
31*11  fallait  de  même  ne  former  qu'un  seul 
mol  des  cinq  syllabes,  incircumspecta,  dont 
on  en  a  fait  deux,  tom.  II  Aug.,  pag.  3U, 
cpîst.  119,  alias  231,num.3:<tEgn  siquidcra 
n  m  circumspecta  admodum  siinplicilale  cre- 
adebam  Deum  «sse  inaDslimabilis  cujusdam 
«lucis  inOnitam  magniuidlnem...quam  oliam 
n  carnalibus  oculis  snltcm  Cbrisius  a>picial.i> 
S^  Dans  Marius  Mercalor,  pag.  378,  lin. 
ult.  cdit.  DnInzianiB  :  «El  nihil  mirum  si  in 
«hujusmodi  cogitalione  vincamar,  cum  res 
«(nostras,  quomodo  se  babeant,  imiuirentos, 
K  ultra  modum  nnslrro  mcolis  inventioncm 
(t  esse  conGtcamur, çuonam^ur  modo  animam 
«  hominis  suc  corpori  adunatam  esse  putavi- 
rmus,  quis  est  qui  id  possil  exprimere?»  Il 
y  a  plus  d'une  faule  dans  ce  icxlo;  mais  ce 
qui  vient  à  notre  sujet,  c'est  que  le  copiste 
n*a  fait  i|u'un  mol  de  quonamque,  qui  devait 
en  former  deux.  Il  a   d'ailleurs  mis  Du/ai>i- 
mm  au  lieu  de  putahimiis^  et  introduit  une 
ponctuation   loul  à  fait  dércctucusc.  Voici, 
Ce  mo  semble,  commeni  tout  cet  4'ndroit  doit 
^Iro  rélabli  :  «Cum  res  nostras,  quomodo  se 
«iiabeant,  înquircnles,  ultra  modum  uosir® 
«tnenlis  iuveutiunciii  esse  coiifiliamur.  Quo 
•  nanique  n^odo  aïkimam  hominis  suo  corpori 
«aduualajn  esse  putabimns?  Quis  est  qui  id 
ftpos»il  exprimcrc?P 

33*LaclaaLii Divin.  Inslit.  lib.  I,  cap.4,p.'ig, 
13  nova)  edit.  :  tAt  quin  impleta  esse  implc- 
«rique  quotidic  illorum  vaticinia  videmus.» 
Il  f.illail  ne  faire  c|u'un  mol  de  Alquin^ 
que  les  anciens  mrtlaienl  pnur  ntqui,  el  qui 
Be  se  Irouvo  jamais  autrement  dans  Terlul- 
|ieo. 

3^*  Oo  trouTO  quelque*  lignes  au-dessuas 
|,tD»  la  mémo  page  ex  Semporali,  en  doux 
BOts,  au  lieu  de  fxUjnporali  :  «Ica  enim  dc- 
[Alo  libi  ofGcio  faocti  sujit  (iirofihrijn)  ut 


«non  modo  in  futurnra,  sed  ne  in  diem  oui- 
«dcm  loborarent,  conlenli  ex  temporali  cibo, 
«quem  Deus  subntinislrasset.» 

35*  Dans  le  dernier  sernton  de  l'Appendice 
du  tom.  V  de  saint  Augustin,  pag.  53â  E: 
«Qualis  tune  rerum  species,  dileclissimi, 
«quam  cruentaar<aj,pfr  quamvidcbatur  mi^ 
«soranda  el  horrenda  ccrnentibus,  sed,  etc.» 

Ce  n'est  qu'une  distinction  mal  faite  entre 
les  syllabes,  qui  a  fail  si  fort  déOgurcr  ce 
texte,  et  on  l'aura,  ce  semble,  dans  toute  sa 
pureté,  en  lisant  et  ponctuant  :  «Qualis  lonc 
«rcruni  spocies,  dileclissimi  1  Quam  crurnta, 
fiel  asperat  Quam  videbnlur  miseranda  et 
a  horrcndncerncntibusl  »Confertom.XAug., 
pagr.  988  G  :  Sœvis  et  asperis. 

36"  De  Miraculis  sancii  Stcpbani,  lib.  II, 
cap.  2,  Appcnd.  lom.  Vil  Aug.,  pag.  36  G: 
nCumque  somnii  ^ui  qoid  ralio  porlendcret 
acogitarot,  uec  li<]uido  inlelligerc  valuisscl, 
«exindc  oravit  visUari,  confirmarïque  po- 
«poscit.» 

Il  faul,  ora  visitari^  confirmarique  popo 
scit ;  mais  la   première  syllabe   de    tuitari 
ayant  été  iointe  à  ora,  le  texte  se  trouva  dé- 
figuré, et  les  copistes  y  firent  en  conséquence 
d  autres  changements. 

Le  mal  de  celle  femme  était  au  visage 
dont  la  mâchoire  était  dérangée,  et  c'est  â 
cela  que  le  mot  con/frmari  a  rapport.  Quant 
à  celui  de  t7i5i7nr/,  saint  Ambroise  Temploïc 
de  même,  en  matière  de  miracles,  epist.  aï2, 
num.  19:  «Dtrum  a  martyrîbas  possinl  ali- 
Œqui  visitari.t 

37''  Append.  tom.  III  Aug.,  pag.  110  B: 
«Qui  ciiim  in  concessa  prjBsumif,  reus  est. t 
Il  fallait  mettre  inconcessa  d*un  seul  mol. 

'Î8"  On  devait  de  môme  écrire  en  un  seul 
mol  intermortttos,  au  lieu  de  inîer  mortuoi, 
Ambr.  de  Pœnit.  lib.  II,  cap.  1,  nom.  5,  (ora. 
II,  pag.  510,  in  One  :  «Sentes  amputai,  fru- 
«otus  adolel,  quos  inter  mortuos  esse  crede- 
<ibat>  » 

39'  Separatos  doit  former  deux  mots  $e 
paratos,  dans  les  statuts  synodaux  impri- 
més à  la  Gn  de  la  Somme  dfe  Caranza,  pag. 
791,  lin.  5  :  «  .\d  sacramenlum  extrême  un- 
«ctionis  monoant  populum  sacerdotes...  et 
«onines  communiter,  ut /fj^aralof  cxhibeaiil, 
«cum  necesse  fuerit.  a 

CHAPITRE  Vlll. 
Huitième  source  d'attération.    Explienîiont 
marfjinaies  et  avis  du  copittet  ou  d€$  ré' 
viseurs,  pris  pour  portion  du  texte. 

Il  est  quelquefois  arrivé  aux  copistes  do 
faire  entrer  dans  le  lexte  des  notes  qu'an 
lecteur  avait  mises  à  la  marge  d'un  cahier, 
pour  éclaircirce  qui  était  obscur  ou  qui  lui 
paraissait  tel,  ou  pour  prémunir  contre  le 
danger  d'adopter  quelque  erreur.  Cela  ne 
pouvait  manquer,  en  troublant  le  sens  de 
rendrait,  d'occasionner  des  correclioos  qui 
souvent  l'ont  gâlé  sans  ressource. 

Dans  les  questions  sur  l'ancien  Testament, 
Append.  lom.  111  Aug.,  pag.  5&  G  [quœtt.  &1j, 
on  lit  :  Si  videlur  hic  errasse  in  ista  rententin, 
non  est  accipiendum  quod  dixit.  Il  e^t  é»i* 
dent,  soit  par  le  sens,  soit  par  U  le^joa  dct 


1109 


ErËMÈNTS  DE  CRITIQUR. 


1110 


manuscrits  du  second  genre,  que  les  onze 
mois  qui  suivent  le  monusyllabo  si  ont  élé 
amenés  de  la  mnr^e  dans  le  textCt  et  qu'ils 
étaient  originairement  un  avis  de  réviseur, 
qui  voulait  mettre  les  leeleurs  en  garde  con- 
lic  la  témérité  diî  l'assertion  qui  suivait. 

L'embarras  causé  par  les  explicalions  mar- 
ginales insérées  dans  le  texte  est  encore  plus 
gra  d  el  presque  irrémétiiable,  lorsqu'elles 
sont  venues  occuper  une  place  qui  leur  est 
absolument  étrangère. 

On  en  trouve  un  exemple  remarquable 
dans  le  premier  livre  Pasch.  de  Tliéoi>bile 
d'Alexandrie,  traduit  par  saint  Jérôme.  On 
lit,  Hieroii.  lom.  IV.  iï  p.,  pa(j.  603,  ullimte 
cdil.  :  A  Nulloque,  quod  nostrsesimiiiludinis 
«  est,caruil,ni*ii  solo  ptccato, quod substan- 
«  tiam  non  h.ibet  innnimam  sinf  anima;  ne- 
«  que  enim  tnaniruam  carnem  habuitj.  el  pro 
«  anima  rationali  ipse  in  ca  Deus  verbum 
«  fuit.  9 

On  ne  peut,  ce  semble,  en  examinant  cet 
endroit,  s  empêcher  de  voir  que  les  mots  ttia- 
nimam  sine  anima  doivent  être  supprimés,  et 
qu'ils  avaieut  d'abord  été  mis  en  marge  à 
côté  de  inanimam  carnem,  c[u'ua  réviseur 
voulut  l'xpliquer  vn  faveur  des  lecteurs  peu 
habiles,  après  quoi  celui  qui  les  introduisit 
dans  le  texte  leur  donna  une  place  qui  ne 
leur  convenait  en  aucune  sorte. 

Le  savant  auteur  de  la  Diplomatique,  dom 
Mabillon,  remaniuc,  pag.  o8  A,  que  quand 
un  copiste  trouvait  quelque  mot  écrit  de  ma- 
nière qu'on  pouvait  le  lire  de  deux  façons 
dilTcrentes,  il  écrivait  quelquefois  de  suite 
les  deux  leçons,  par  exemple,  de  noti$t  de- 
votis. 

G*est  pour  cela  sans  doute  que  dans  les 
Commentaires  sur  Job,  tom.  V  Hieron., 
pag.  778,  ou  trouve  écrites  de  suite  les  deux 
leçons  proficientes,  proficiscentes  ,  dans  le 
texte  suivant  :  Quolidie  proficientes  profi- 
ciscenUs  vir(utummeri(o  in  virum  perfectum. 

C'est  par  la  même  raison  que  dans  lo  tome 
Il  de  saint  Léon,  pag.  14*^,  lin.  20^  le  mol 
tp^e  se  trouve  joint  aux  deux  monosyllabes 
ime,  qui  ne  s'en  distinguaient  aucunement 
à  cause  de  la  ressemblance  des  lettres  n  et  p. 
(f  H»c  Verbum  caro  factum  loqucbalur,  et 
«  homo  Jésus  Christus,  Doininus  majcstatis 
«  docebal,  mediator  ipse  in  se  ad  salulem 
c  ËcctesisB  conslitulus,  et  ipso  illo  inter 
«  Dciim  et  homines  mediatoris  sacrameuto, 
«  utrumque  nous  existons.  » 

11  senible  que  in  se  doit  être  supprimé, 
et  qu'il  n*a  été  mis  là  que  comme  une  leçou 
différente  que  le  copiste  ou  le  réviseur  trou- 
vait dans  an  autre  manuscrit,  par  la  raison 
qu'on  vient  de  voir. 

D'autres  fois  te  copiste  avertissait,  par  la 
particule  vel  mise  entre  deux  mots»  qu'on 
pouvait  lire  l'un  ou  l'autre,  el  l'on  sent  quel 
dérangement  cela  devait  amener  dans  lo 
texte  de  la  part  des  copistes  postérieurs,  qui 
n'entendaient  rien  à  ces  indications  de  ceux 
qui  les  avaient  précédés. 

On  en  voit  un  exemple,  lib.  IV  Ope  ris 
impcrf.  cap.  119,  tom.  X  Aug.,  pag.  131^  E: 
«  YoluDtaria  peccata  patuerunl,  quorum  re- 


«  jectio  exspectahntur  et  petefmtur.  »  Les 
deux  mots,  exspectabatur,  fjrp?(«6ai(*r,  pou- 
vant aisément  se  lire  l'un  pour  Taulro  :  un 
copiste  mit,  selon  la  pratique  usitée  de  son 
iemps.eûrspectabatur  vel  expetabatur  ;  eX  cette 
leçon  a  été  conservée  dans  le  manuscrit  do 
la  Chartreuse  de  Porlos.  qu'on  cUc  au  bas 
de  la  page.  Les  autres  copistes,  dont  on  a 
admis  la  leçon,  ne  cunnaissani  pas  cet  usage 
de  la  particule  ve/,  l'ont  supprimée  et  ont 
changé  expetebatur  en  eC  petehatur ,  tandis 
qu'il  fallait  supprimer  en  entier  les  doux 
mois  vet  eTpetcbatut'j  parce  que  la  leçon 
Bxspectabntur  donne  un  sens  plus  juste,  et 
que  c'est  le  sens  qui  doit  on  ces  occasions 
Gécider  de  la  prél'éronce  qu'il  faut  donner  à 
une  leçon  plutôt  qu'A  une  autre. 

Je  serais  fort  pnrlé  à  croire  que  des  co- 
pistes qui  consultaient  différents  manu- 
scrits écrivaient  quelquefois  les  variantes 
précédées  du  mot  alibi.  Je  me  fonde  sur 
deux  ou  trois  endroits  que  ce  mot  défigure, 
parce  que  les  copÎNies,  qui  n'eu  connais- 
saient pas  ta  destination,  l'ont  conservé 
en  même  temps  qu'ils  ont  supprimé  les  va- 
riantes dont  il  était  suivi,  et  dans  lesquelles 
ils  ne  pouvaient  trouver  que  de  l'absurdité 
en  les  prenant,  comme  ils  faisaient,  pour 
portion  du  texte. 

Dans  le  sermon  76,  alias  13.  de  Verbîs 
Domini,  tom.  V  Aug.,  p.  M7  C.  on  Ut  :  o  Ne- 
a  que  enim  agendum  est  cum  Ormis  a/i'&t, 
«  ut  sint  infirmi  ;  sed  agendum  est  cum  in- 
«  firinis,  ut  sint  firmi.  »  Ln  copiste  trouvait 
app.iremmcnldos  cahiers  qui  portaient  cnm 
infirmis  au  lieu  de  cum  firmis  ;  ce  qui  pou- 
vait avoir  été  occasinnnô  p.ir  la  finale  do 
mol  cum  jointe  à  fivmis  :  finale  qui  ne  se 
distinguait  aucunement  de  la  syllabt»  in.  H 
écrivit  donc  cum  firmis  alibi  infirmis.  Les 
copistes  postérieurs,  n'y  comprenant  rien, 
supprimèrent  infirmis  et  conservèrent  alibi, 
qui,  s'il  no  leur  donnait  pas  un  sens  clair, 
ne  leur  présentait  du  moins  rien  d'absurde. 

Ils  ont  employé  le  môme  procédé  dans  le 
sermon  98,  alias  U'^,  do  verbiii  Domtni, 
cap.  1,  où  tous  les  manuscrits  portent,  comme 
on  voii  au  bas  de  ta  page  :  «  Itlorum  mors 
a  iovistbilis  alibi  nec  qunrebatur,  nec  vide- 
ce  batur.  u  Un  ancien  copiste  arail  sans  doute 
écrit  invisibilis  alibi  visîbiUs. 

La  même  chose  parait  être  arrivée  dans 
le  tome  1  de  saint  Ambroise,  pag.  804  B, 
Enarr.  in  Psal.  xxxvi,  num.  59  :  «  Postea 
«  quoquca//6i  et  usu  roborntus  et  munere.  • 

On  voit  que  dans  ces  endroits  et  autres 
semblables  il  n'est  question  que  de  suppri- 
mer alibi  ;  el  peul-étrc  aussi,  lorsque  le  mot 
qui  précède  alibi  ne  donne  pas  un  sens  juste, 
d'en  chercher  un  qui  y  ail  du  rapport,  soit 
pour  leson,  soit  pour  les  lettres  qui  le  com- 
posent :  car  dans  ces  occasions  il  peut  être 
arrivé  aux  copistci  d'avoir  fait  un  mauvais 
choix. 

Ma  conjecture,  au  reste,  sur  l'emploi  du 
mol  alibi,  parait  devenir  une  certitude  par 
l'endroit  suivant  d'une  lettre  do  saint  Jé- 
rôme au  pape  Damase,  lom.  IV.  pag-  \hS,\n 
fine  :  un  lit  dans  le  grand  nombre  des  ma- 
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nuscritft  :  <t  De  aliéna  lingua  fictam  alibi  fal- 
«  «amrcferre  sententiam.  » 

11  pouvait  encore  se  faire  que  les  copistes 
employassent  d'autres  expressions  pour  in- 
diquer les  variantes.  Le  n^ot  aliquanti^  par 
oxemplo,  pnraU  destinéà  cela,  tom.  X  Âug.. 
pag.  878  Â,  Operis  Imperf.  lib.  I,  num.  8. 
On  trouve  deux  manuscrits  qui  portent  nli- 
quanti  confodtantur  acerrime,  mois  qui  pa- 
raissent avoir  été  ajoutés  par  un  copiste 
pour  avertir  que  quelques  cahiers  (fl/iouan^i) 
portaient  confodiantur  accrrime  au  lieu  de 
convincantur  facillime,  La  place  difTérente 
qu'occupent  les  mots  aliqtianti  confodiantur 
acerrime,  dans  les  deux  manuscrits  où  ils  se 
trouvent  ,  semble  indiquer  qu'ils  furent 
d'abord  mis  à  la  marge  el  ensuite  introduits 
dans  le  texte  par  diïTcrenls  copistes,  qui  Irur 
donnèrent  les  uns  une  place,  les  autres  une 
autre. 

Je  croirais  presque  que  dans  te  livre  De 
fide  rernw  quœ  non  uirfcn/ur,  tom.  VI  Aug., 
pag.  l''»2  E,  num.  3,  la  leçon  quando  quidem 
et  nondum  a  pris  la  place  de  quando  quidam 
qnomodo  et  nondum^  qu'un  copiste  avait  mis 
pour  marquer  que  des  cahiers  portaient 
quando^  et  quelques  autres  (quidtim)  quo- 
modo  :  mots  que  l'abréviation  de  quomodo 
avait  fait  confondre.  Cela  étant  inintelligible 
aux  copistes  postérieurs,  ils  supprimèrent 
quomodo  ci  se  trouvèrent  forcés  de  changer 
quidam  en  quidem.  C'était  quomodo  qu'ils 
devaient  conserver,  comme  lo  sens  le  dé- 
montre, cl  mi-tlrc  des  points  d'interrogation 
après  credimus  el  videmus.  On  trouve  en 
effet  le  sens  le  plus  juste  en  lisant  cet  en- 
droit, si  embarrassé»  de  la  manière  sui- 
vante ;  n  Ccrlc  enlm  si  rébus  non  visis  cre- 
derc  non  debemus,  quomodo  et  nondum 
cerlius  probatis  amicorumcordibus  credi- 
mus ?  et  cutn  ca  malis  nostris  bonn  proba- 
Tcrimus.  etiam  lune  eorum  crga  nos  be- 
nevolentiam  credimus  potius  quam  vide- 
«  tnusf  nisi  quia,  etc.  s 

Les  copistes  ou  les  réviseurs  n^étaient  sû- 
rement pas  assujettis  à  l'usage  de  la  seule 
particule  vel  pour  indiquer  des  variantes  ;  et 
il  est  très-possible  qu'ils  aient  aussi  employé 
les  expressions  que  je  viens  de  marquer»  el 
d'autres  encore  qui  leur  sont  synonymes, 
comme  in  fl/ii*,  in  aliquibus,  in  quibusdam 
(supple  codicibus),  etc.  Et  comme  dans  les 
endroits  embarrassants  des  anciens  auteurs, 
où  se  irouvela  particule  rf/,on  est  bien  fondé 
à  faire  usage,  pour  les  éclaircir,  de  ce  que 
remarque  dom  Mabillon  sur  l'emploi  da 
celle  particule,  on  peut  l'être  également, 
lorsqu'on  rencontre,  dans  de  pareils  en- 
droits, les  termes  synonymes  marqués  ci- 
dessus. 

Le  savant  dom  Coustant  observe,  dans  son 
édition  de  saint  Hilaire,  que  les  copistes  (ou 
les  réviseurs)  mettaient  la  lettre  r  initiale  do 
requirendum,  (mot  qu'ils  écrivaient  quelque- 
lois  en  entier),  pour  niari|uer  qu'il  y  avait 
faute  dans  lo  manuscrit  qu'ils  copi;iienl,  cl 
qu'il  fatlail  faire  des  rerhorches  pour  la  cor- 
riger. V(»ycz  dans  saint  Hilaire,  les  pp.  1338 
A  et  1337,  uol.  n. 


On  lit  dans  Marius  Marcator.pag.  2C\,  Hn. 
ull.,  edit.  Baluzianse  :  Huvianis  ratiocinutio- 
nibux  ea  subjiciens,  quœ  et  inexquisiia  Mê 
creduntur  ;  et  M.  Baluzc  remarque,  pag.  462 
de  ses  notes,  que  lo  manuscrit  de  Beauvais 
porte...  quœro  et  in  exquisita. 

Je  soupçonnerais  que  ro^  ou  plutôt  re  (qui 
se  confondait  avccro)»  était  la  première  syU 
labe  de  requirendum  ;  et  nue  c'était  un  avis 
de  réviseur,  qui  trouvait  de  Tembarras  dans 
le  texte,  comme  il  parait  effectivement  y  en 
avoir. 

On  voit  que  dans  ces  occasions  il  faut 
commencer  par  mettre  à  l'écart  la  lettre  r, 
ou  le  moi  requirendum^  et  examiner  à  la  lu- 
mière de  la  critique  en  quoi  consiste  la  faute 
qu'on  est  averti  de  corriger,  et  comment  il 
faut  s'y  prendre  pour  en  venir  à  bout. 

Ce  principe  conduil  à  rétablir  des  endroits 
qui  paraissent  absolument  inintelligibles. 
Mais  il  faut  observer  que  le  mot  requirendum 
pouvait  être  remplacé  par  des  expressions 
synonymes,  et  Ton  en  trouve  un  exempte 
remarquable  dans  le  sermon  de  saint  Kiu- 
lin,  deGazophylacio,  vers  la  fin  du  nomb.i, 
pag.  217  de  la  dernière  édition.  Je  vais  pré- 
senter la  leçon  des  manuscrits  tello  que  la 
rapporte  l'habile  éditeur  au  bas  de  la  page  : 
Si  reminiscaris  in  Evangelio  illos  susccplOi 
res  Domini  talentorum,  et  quid  cuique  pa- 
terfamiliasretribucrit,  scies  qnanto  sit  uli- 
lius  poncre  ad  mensam  Domini  muliipU- 
candampecuniam,g'uamifen7ï/Srf«o^ioiafli 
reminiscant  quare  nullo  reditu  creditoriii 
«  magno  ioutilis  servi  dispendio  in  sola  pa- 
«  narum  illius  incrementa  esse  servatam.  » 
Le  P.  Chimet  corrige  à  l'aventure,  sans 
qu*on  puisse  trop  voir  ce  qu'il  a  voulu  dire: 
quam  sterili  fide  odiosam  reminitci  a  teawxtê 
nullo  reditu,  etc.  Les  autres  éditeurs,  aux- 
quels le  dernier  a  cru,  dit-il,  devoir  s'en 
tenir  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  quelque  ma- 
nuscrit qui  fournisse  plus  de  lumière,  ont 
mis  :  quam  sterili  fide  nullo  reditu,  etc. 

En  réfléchissant  sur  la  destination  du  mot 
requirendum^  dans  les  endroits  où  les  copis- 
tes trouvaient  quelque  faute,  il  est  aisé  da 
voir  que  d'abord  il  faut  supprimer  remini~ 
scant  quare,  on  plutôt,  reminiscant  quareri 
(ce  dernier  mot  ayant  été  changé  en  quan 
a  cause  de  l'abréviation),  et  chercher  en- 
suite de  quel  terme  la  leçon  odiosam,  indi- 
quée par  le  copiste  comme  fautive,  et  qol 
l'est  en  effet,  a  pu  prendre  la  place. 

H  n'est  pas  nécessaire,  pour  le  trouver,  ds 
faire  de  grandes  recherches,  et  il  safBt  dfl 
savoir  que  rien  n'est  plus  ordinaire  qoe 
de  rencontrer  dans  les  manuscrits  les  lettres 
d  el  I  mises  l'une  pour  l'autre.  On  D*a  donc, 
après  avoir  supprimé  raniniscant  qumrtrt^ 
qu'à  substituer  otiosam  à  odiosam,  et  Tua 
est  assuré  d'avoir  dans  son  inlé{>:rité  prioii 
live  le  texte  de  saint  Paulin,  en  lisant  il< 
suite  :  quam  stnrili  fide  otiosam,  nullo  reditu 
creditoriSf  etc. 

Il  nie  semble  que  c'est  un  pareil  avis  et 
copiste  qui,  ayant  troublé  un  texte  de  la 
question  intitulée  de  Jactantia  J{omancrun 
levitarum,  Appcnd.  tom.  111  Aug.,  pag.  92S| 
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fit! 


a  empÔGhé,  du  moins  en  partie,  d'y  voir  lo 
nom  de  ce  diacre  ambitieux»  que  sa  témérité 
rendit  célèbre  dans  le  iv  siècle,  et  qui  pous- 
Stiit  son  or^pillcuse  prétention  jusqu'à 
vouloir  non-seulcmcnt  égaler  &on  ordre  à 
celui  des  piûlrcs,  mais  mÔme  le  mettre  au- 
dessus.  Saint  Jérôme  en  parle,  miiis  sans  lo 
nommer,  cpist.  101,  alias  86,  adCvnngelum. 
El  voici  ce  qu'en  dit,  entre  autres  choses, 
l*auteur  dci  la  question  citée  :  «  (Juidam  igi- 
«  turqui  nomen  habcl  Falcidii,  duce  stuUi- 
«  lia  l't  civjtaiis  Romnnai  jactanlin,  leviias 
«  sacerdolibus,  et  diaconos  prcsl>yteris  co- 
«  eequare  conlendil.  » 

Celui  des  mcinuscrits  qui,  quand  on  en 
examine  do  près  les  variantes,  parait  évi- 
demment éirclc  pluâ  ancien,  porte  à.  la  place 
de  Fatcidti,  les  quatre  mots  Faisi-de-re- 
quœrunt,  avec  les  traits  de  plume  que  j'ai 
marqués.  On  sent  aisément  que  celle  der- 
nière leçon  est  antérieure  à  l'autre  ,  cl 
qu'elle  n'aurait  jamais  pu  eu  prendre  la 
place,  parce  que  la  première  ne  causant  au- 
cune espèce  d'embarras,  aurait  été  écrite 
sans  la  moindre  hésitation  telle  qu'elle  se 
trouvait.  Mais  on  comprend  tout  aussi  aisé- 
ment, quand  on  connaît  le  peu  d'habileté 
des  copiâtes,  que  la  loculinn  nomen  habetfalsi 
de  rt  nu  pouvait  manquer  de  les  embarras- 
ser et  de  leur  élrc  môme  totalement  inin- 
telligible. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  dans 
l'impuissance  où  était  le  copiste  d'cnlendrc 
cette  locution,  il  écrivit  à  la  suite  lo  mot 
çufFranf,  pour  avertir  de  chercher  dans  d'au- 
tres cahiers  une  leçon  différente.  Ce  mot  re- 
vient au  reminiscant  guœrere  qu*on  vient  de 
voir  ci-dessus  dans  saint  Paulin  ;  et  si  on 
lit  aujourd'hui  quœrunt  au  lieu  de  quœrnntf 
c'est  que,  comme  on  l'a  vu  au  chapitre  pre- 
mier, §  1,  la  ne  se  dislineuail  aucunement 
de  l'u. 

On  n'a  donc  qu'à  supprimer  dans  ce  texte 
le  mot  qxiœruntj  ou  plutôt  quœrant,  et  l'on 
trouvera  qu'au   lieu  de  Falcidiux  (nom  pro- 


pre visiblement  forgé  sur  Faisi-de-re^  qu'on 
Yoaint  latiniser  en  n'en  faisant  qu'un  mot, 
quoique  les  traits  de  plume  destinés  à  pré- 
venir à  cet  égard  les  méprises,  en  indi-* 
cassent  trois),  on  trouvera,  dis-je,  que  la 
diacre  romain  s'appelait  Fahus.  Rien  de 
plus  clair  en  effet  que  ce  que  dit  l'auteur, 
quand  on  connaît  l*emploi  si  fréquent  des 
roots  nomen  et  reSf  mis  en  opposition  :  comme 
nomen  habet,  rem  non  habet^  en  parlant  des 
mauvais  chrétiens,  etc.  Mais  les  copistes 
n'élaacnt  pas  assez  habiles  pour  sai^î^  la 
raillerie  contenue  dans  nomen  habet  Faîsi 
dere;  et  il  nurnit  fallu  dire,  pour  se  meltro 
à  leur  portée,  en  parlant  un  langage  qu'ils 
pussent  entendre,  qui  nomen  habet  Falsi^  ob 
falsitntem  quœ  in  eo  est.  Ils  ne  connaissaient 
point  d'ailleurs  ce  qui  se  dit  du  tournesol, 
e  re  nomen  habens  (heliotrupium). 

Il  pouvait  se  faire  que  dans  quelques  ma- 
nuscrits«  au  lieu  d'avis  de  copiste  concernant 
réclaircissemcnt  du  texte,  on  trouvât  des 
choses  qui  y  sont  totalement  étrangères,  et 

3ui  dans  certaines  occasions  causeraient 
e  l'embarras,  surtout  si  elles  étaient  en- 
trée», par  la  suite  des  temps,  dans  le  corps 
même  du  texte. 

On  voit  un  exemple  de  ce  qui  a  pu  arriver 
à  cet  égard  dans  deux  vers  de  la  façon  d'un 
scribe,  qui  a  voulu  s'égayer  en  joignant  à 
la  description  faite  par  saint  Jérôme,  des 
avantages  d'une  vie  de  communauté,  le  por- 
trait du  désagrément  qu'il  y  éprouvait  : 
Prœpositis  vinum,  àiX'W,  nos  degustamits  acô» 
tum  :  PrœposiCis  triplex^  nobis  fit  porlio  si'm- 
plex.  Hieron,  lom.  Il,  pag.  739,  noie  d. 

II  est  vrai  qu'une  semblable  adjonction 
au  texte  ne  peut  guère  arrêter  un  lecteur; 
mais  elle  fait  voir  ce  qui  a  pu  arriver  ail- 
leurs de  la  part  de  quelque  copiste  occupé 
d'une  idée  suit  agréable,  soit  chagrine,  et 
cette  observation  peut,  en  mettant  en  quel- 
que sorte  sur  les  voies,  faire  parvenir  en 
quelques  rencontres  à  réclaircissement  de 
certaîQs  endroits. 


CONCLUSION 


J'ai  tâché  de  remplir,  dans  les  deux  par- 
ties de  l'ouvrage  qu'on  vient  do  lire,  les  en- 
gagements qui  étaient  une  suite  du  titre  que 
l'ai  mis  en  tête.  C'est  au  public  à  décider  si 
l'en  suis  venu  à  bout,  c'est-à-dire,  si  le  re- 
cueil que  je  présente  des  différentes  causes 
d'altération  des  textes  latins  ne  contient  pas 
les  principes  qui  doivent  servir  de  fonde- 
ment à  toute  opération  de  critique;  si,  en 
faisant  usage  de  ces  principes,  une  personne 
qui  possède  parfaitement  la  langue,  soit  dans 
cite-méme,  soit  dans  ses  idiomes,;  n'est  pas 
eu  état,  généralement  parlant,  de  lever  une 
grande  partie  des  difficultés  qui  peuvent 
l'arrêter  dans  ses  lectures;  si,  dans  un  très- 
grand  nombre  d'occasions,  lo  travail  de  ré- 
tablir des  texles  corrompus  ne  deviendrait 
pas  une  opération  en  quelque  sorte  méca- 
nique, pour  quiconque  ayant  bien  présentes 
à  l'esprit  les  différentes  sources  des  mépri- 


ses où  tombaient  les  copistes,  aurait  d'aiU 
leurs  assez  do  sagacité  pour  apercevoir  ces 
méprises  ,  assez  de  patience  pour  en  cher- 
cher les  remèdes  spécifiques,  et  assez  de 
dextérité  pour  les  appliquer  à  propos  ;  si , 
cnGn,  pour  parvenir  à  son  but,  la  critique 
n'a  pas  ses  éléments  propres,  comme  les  au- 
tres sciences  ont  les  leurs  ;  et  si,  quoique 
travers  de  plus  de  difGcultés  et  de  peines, 
ces  principes  ne  la  conduisent  pas  aussi  in^ 
failliblement  à  la  fin  qu'elle  se  propose. 

Je  suis  inflniment  éloigné,  en  parlant  de 
la  sorte,  de  penser  qu'avec  l'aide  seule  de 
ces  Eléments  on  puisse  venir  à  bout  de  réta- 
blir tous  les  textes  sans  exception,  qui  ont 
été  altérés  par  les  copistes.  Quelque  loin  qu'on 
puisse  pousser  les  découvertes  en  ce  genre,  il 
restera  toujours,  selon  loutc  apparence,  des 
endroits  si  obscurs,  si  sou»bres  et  si  héris- 
sés de  diûjcultésy  qu'on  ne  pourra  peul-étr« 
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|,inijiii  y  p^n^frrr'Mafila  côrtlln(re  et  Kulililô 
doN  |>riiicipes  que  j'ai  ratsemblfta  n'eu  pa- 
rai^BOut  pas  pour  cela  moins  cvidontc». 

On  n'a  pour  s'en  convaincre,  en  nieltant 
même,  ni  l'on  veut,  à  l'écart  la  multitude  des 
rurrt*clioni  faites  à  la  lumière  de  ces  princi- 
pes, d'an  bout  h  Taulrc  de  ces  Eléments,  on 
n'a,  dia-jc,  qu'à  examiner  celles  qui,  propo- 
léos  par  divers  savanls  drpuis  plus  de  duux 
siècles  ,  ont  eu  cunstauimcut  une  appro- 
balicD  universelle  do  la  part  des  connais- 
seurs. Je  ne  trains  pas  de  me  trop  avancer, 
en  disant  qu'il  n'en  csiaucunede  ce  caractère, 
qui  n*oût  pu  être  faite  par  la  dir€Cli<in  seule 
de  quelques-unes  des  observations  recueillies 
dans  cet  uuvrngc:  de  sorte  que  ce  qui  n'a 
été  pour  l'ordinaire  que  la  production  labo- 
rieuse et  fortuite  en  quelque  sorte  d'une 
grande  application  d'esprit,  pouvait  devenir 
le  fruit  naturel  et  aisé  de  la  nièttiode  et 
de  l'art. 

Chacun  peut  en  faire  l'essai.  Je  me  con- 
tente d'en  indiquer  un,  sur  la  substitution 
(  admirée  par  le  grand  Arnauldj  de  salubri 
(erriculo  a  salubhUr  rcgula,  dont  il  a  été 
fait  mention  au  commencement  de  la  pre- 
mière partie.  On  vient  de  voir  au  chapitre  7 
que  les  copistes  décomposaient  quelquefois 
les  mots,  et  qu'ils  ûtaient  ou  ajoutaient  ùl'un 
deslellresou  des  syllabes,  qui  apparieoaicntà 
l'autre.  On  a  vu  d'un  autre  c6té  au  ch.  1,dans 
lesparagraphes,5,7,l,qu'iIsécrivaientepour 
I,  g  pour  c,  cl  a  pour  o.Cela  suftit  puur  mon- 
trer que  salubriur  régula  pouvait  être  mis 
finp  lc&  copistes  à  la  place  de  satuùri  terriculo: 


après  quoi  l'on  n  a  qu  a  consulter  le  sens 
pour  être  pleincmonl  assuré  que  cela  est 
effectivement  arrivé  en  cet  endroit. 

Qu'on  observe  un  semblable  procédé  à 
l'égard  de  toute  autre  correction  sur  la  cer- 
titude de  laquelle  tous  tes  suffrages  se 
réunissent,  sans  que  personne  ait  jamais 
douté  qu'elle  ne  rétablisse  les  propres  expres- 
sions d'un  auteur,  et  ait  eu  seulement  la 
pensée  de  faire  là-dessns  des  recherches 
ultérieures.  En  tenant  la  mémo  roule,  on 
parviendra  au  même  terme,  et  l'on  finira 
par  se  convaincre  que,  comme  ces  correc- 
tions viennent  à  l'appui  des  règles  de  criti- 
que contenues  dans  ces  Eléments,  ces  règles 
de  leur  côté  vieuueat  déposer  en  faveur  des 
corrections,  et  y  mettre  même,  pour  ainsi 
dire,  le  dernier  sceau. 

Il  est  vrai  que  ce  principe  condairail  à  ne 
pas  recevoir  avoc  toute  la  docilité  et  la  con- 
fiance qu'exigent  certains  critiques,  un  grand 
nombre  de  correclions  présentées  par  eux 
comme  indubitables.  Car  la  plupart  de  ces 
comblions  ne  sauraient  soutenir  rexameo 
des  règles  qu'on  vient  d'établir  ;  et  il  serait 
impossibit^  de  leur  en  faire  l'application. 
Mais  le  principe  n'en  est  pas  en  soi  moins 
certain.  Et  si  l'on  veut  se  donner  la  peine 
d'approfondir  un  peu  ces  corrections  préten- 
dues, on  trouvera  toujours  qu'elles  s'éloi- 
gncnl  du  sens  de  l'auteur,  ou  pour  le  moins 
de  ses  expressions,  à  proportion  que  ceux 
qui  les  proposent  se  sont  éloignés,  en  t  tro- 
vaillant,  de  la  marche  indiquée  par  les  r^glei. 
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—  nom  donné  au  pane  ,  80. 

—  Ll-9  ^v^niies  mMropoliiaiDs  en  FruKA  ae  1«  pren- 

nent qii  au  IX"  siècle,  HO. 
Arcbkhaiiccliers,  81.  171. 

—  en  France;  —  ae  l'empire;  — des  Mpes,  8S,  85. 
ArchichapeUm  sous  la  première  race,  83. 

—  litre  «upprlni^i  sous  Huiiri  W,  84. 
Archidiacre,  84. 

Archiduc,  84. 

--  litre  rt'^ervé  U  la  maison  il'Autrkfae,  8tt. 
ArchifuaDiJrita^foy.  Arcb«véiia«>, 

—  nom  donné  aux  abbûs,  15. 
Archtjtresbyter  Francis,  85. 
Archtprêtres,  85. 

—  en  Angli  terre,  après  la  Kérorme,  88. 
Archiver  (origine  des),  86. 

—  dans  l'enipiru  romain,  86. 
-*.  en  France,  87. 

—  de  l'cuipLred*Al)«nueae,8!7. 
Afcbif es  ecclésiastiques  .  68. 

—  origine  ;  —  iuiporiauco,  88.  89. 

—  accusées  do  Tausselé  aux  deux  d«tni«rf  alèclM  p«r 

les  prnteslnnt.s,  olc,  99. 
Archives  depuis  17H9  eu  France  ;  —  OfgaiûssUon  des,  91. 

—  du  royaume,  b  Paris,  93. 
Archives  publiques  {  autorité  des),  9t. 
Archiviste*,  93. 

—  des  papes,  du  clergé.  93. 

—  du  royaume  et  des  préfeciures,  9$. 
Armarii,  566. 

Armigeri,  556. 
Armoiriu,  94. 


—  du  clergé  au  moyen  âge ,  95 

—  des  papes,  97.- 

—  siintiles  dans  Torigine ,  94. 

—  iur  les  sceau  I,  94,  74Î. 
Arestum,  98. 

Arrêté,  97. 
Arriére  nef.  452. 
Arliculi  statuts,  98. 
Assjgnutio,  98. 
AssUe^s,  M. 
AssisiOf  09. 

—  de  Cliain(iagne,  99. 
AUérisque,  100. 

Attaches  de$ sceaux  (Vay.  Sceaux ,  732), 
Auaorilus,  pjûof  légi  btite,  100,635. 
Augustus,  diKiiilé  romaine.  IQO. 

—  titre  prU  (lar  Clovis,  Cliarlemaguc,  etfi,  tOO^ 
Auricularius,  779. 

Authenticité  des  actes,  41. 

Authetuique  (Qiarle),  101.  581  (Foi/-  Actes). 

—  diverses  manières  d'auUieuliquer,  iOl, 
Ateu  i*t  dénombremcut,  45,  lOâ. 

AvûCtU,  t03. 

Avoués,  défenseurs  des  églises.  103. 

—  rois  de  France  avoué^i.  101. 

^  origine  et  foucilooseu  Alletuagne,  104. 

B 

Baehdier,  105. 
BaïUiage,  105. 
Baiilis,  105. 

—  dVpée,  106. 

—  de  l'ordre  de  Malte,  106. 

—  inoonnus  avaiii  le  un*  siècle,  105. 

—  royaux  ;  —  des  seigneurs,  105, 

—  tiennent  les  avises,  99. 
Bailhum  (Fou. Baux). 
Bajulus,  105.' 

Bainement  ties  jÀeds  du  pape,  107, 605 

Baisev  de  pais  ^  107. 

fi.tndesde  cuir  suppléant  aux  sceaux,  10^ 

Bann^rct,  107. 

Bampiiers,  107. 

—  en  cour  de  Rome,  107. 
Barbe,  108. 

—  dausies  difiérenuonJres  de  l'ËUl,  109. 

—  sur  les  sceaux  royaux,  108, 
Sarons,  110. 

—  nom  commun  à  tous  les  grands  seigneurs  an  mojeo 

Age,  110. 
Banliqtu.  111. 
Bâtards,  111. 

—  filii  nuirlll,  donati,  cic  ,  dans  lefcliarlas.  111. 
Baux,  espèces  diverses   tl3,  115. 
Bénédicuon  (foruioles  ao),  114. 

Bénéficet,  114. 

—  ecclésiastiques,  115. 

—  BOUS  les  Francs,  114. 

—  héréililaires  anrés  la  mort  de  Charlenumna,  lli. 

—  origine  des  Heu,  450. 
Beneficlum ,  114. 

Bette  valete  (formule)  (Fa|f.  $aU)Ulioo>i 
Betans,  ll5. 
Bible,  un. 
BibUathécidre,  115. 

—  des  églises  et  des  monastères,  115,566. 

—  des  pnpea.  115. 

—  des  rois,  115. 

BiblioUièquQ  royale  ;  —  ses  manuscrits,  5S^ 

Bill,  116. 

Billa,  UB. 

BillGtta(roy.Bllla). 

Billets  de  mort ,  116. 

BiUutuâ(Kot/.  Billa). 

BissejiUe,  116. 

Blason  {Vofj.  Arnioiri^e). 

Boni  honiifies,  110 

Bouclier,  llti. 

—  origine  de  Vécu,  117. 
Bourgeois  de  Paris  nobles,  588. 
BoiLUrophédon,  U7. 
Bouteiltier,  117. 

Brtft,  117  ;  —différentes  espèces  de,  MS. 

—  des  papes  en  français,  117. 

—  en  iiallon.  117. 

—  manière  de  les  sceller,  1 19. 
«  sub  annulo  Fiscatoris,  119. 

Brève,  brevis,  U7. 


«« 


tUSife. 
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DMcriplIo  memOririls,  ÏTS.  _  _^^ 

Pfvi««t  des  famillea  «i  des  ordres  de  ebefalerie,  S79: 
I>A»iM«  des  pspes  [Vdy.  Cetde). 
IMms  sot  l«ft  8ceaat,1l79. 

2Hp<«,  signe  de  disUnciioa  daos  le«  ntnuscritSi  S79. 
Diplomaiitiue,  279. 

—  liste  de»  ouTragesile,  853^ _ 
J>iplàmett  définition  et  formes,  90. 

—  après  Phflt|)pe  le  Bel,  tBO. 

—  aulorilèdes,281. 

—  écriture  airsîTc  toujotnn  Hht^ft'e,  att. 
*—  mode  de  souscriptiou  des,  ffîÔ. 

»  originaux,  caractères  fles^  SM. 

—  les  plus  anciens  sur  papyrus,  (W.  ^ 
— ,sur  parchemin,  exccpiiotin^h  rrtilt  l'Stt  650,  wT. 

—  des  rois  de  France,  quand  signés  de  1é\ir  nmt,  809. 

—  vrais  et  faux  ;  —  rèigles  de  discernement,  ÎIS. 

Dlstlnciloa des  tooift  tfiM  les  Raaascria  H  lei  chartes, 
546-547. 

—  dans  le  discours  chex  les  anMens,  6X$. 
DocttWf  origtue  de  ce  nom,  282. 
Domimu,m. 

'  Donare,  syiMiqMe^  «OMm«ift,fM. 

Donatio,  espèce  d'actes,  282.  

Donations,  formalités  lors  de  la  passiUoh  dés,  285. 

—  sanction  religieuse  des,  268. 
iHreft  roMMwilcr«  IN. 

Dr<Ht  romain,  provinces 4e  PraAee  SMitiUeA  ftâ,  tt4. 

-^  l'wuei»enlMe  w  moyen  Ige,  284. 
Pue.  fonctions }  •»-  orttlBe,  Wtt. 
PtacMSfiMk 
Duplarium,  213. 

E 

SccUiia  Gallicana.  A  oneUe  épopée  »4^a  o— «wnié  k 

faire  usage  de  ce  lenneT  414. 
Ecclesia  senior ,  lit. 
Seole  etet  chartes  du  royaunfè ,  285. 
Ecriture  en  chiffres,  235- 
^étUitm.  eh  teivnes  debtfttfs ,  t87. 

—  en  diplomatique.  287. 

Keriture  $ainie,  âge  des  mhfrasiirKs  de,  287. 
Ecriture,  287. 

—  allongée,  déchiWement  et/of-llmife,  584. 

—  anglo-saxonne,  412. 

—  boustrophédone,  117. 

—  capitale  romaine ,  298. 

—  capiule  romaine  des  madOftrttS  (déclilweQieDt  et 

faC'iimUe),  298. 

—  capitale  romaine  destceaM,  208. 

—  capitale  gothlqne  {Toy,  IIii)UMale). 
*-  corsiTe  ^Mqitre,  587. 

—  eurstve  gothique  (/ac-ii/nii«  et  déchtOTemeal),  S87> 
M^evrMve  ivnalne,  557. 

*—  carslre  romahie  des  diplômes  (déchiffremehl  M  fac- 
ihMUif),  omt. 

—  cursive  romaine  des  maDUScrits  (foc-limite  et  dé- 

eMWeinentt,  SH. 

—  divisée  en  deux  périodes  ;— dflSreOleS  flpècçs, 

—  des  Gaulois,  405. 

—  germanique,  413. 

—  des  Goibs,  404. 

—  iulo-gothique ,  406. 

—  lorabardique  {fac-iimUe),  406,  407. 

—  ludovicienne ,  406. 

—  majuscule  gothique  des  chartes,  tataosefUè  et  sCeàux , 

—  minuscule  gothique  {fac-siadle  et  déâhHfretùehQ , 

567. 

—  minuscule  goAkine  des  dtfMmrt  (fàe-^ghl^  et  dé- 

chiffrement), 582. 

—  minuaMlegotMoêede^Sceitit,  S81 
•^minosctfkr  romame  dhrfomathiae  (/!s0-âMfeet  dé- 
chiffrement), 32M57. 

—  minuscule  romaine  des  manusetlts,  5W  ;  **-ftic-i!rtïîte 
et  déchiffrement,  316. 

—  mixte  gothique,  402. 
-*  ttixic  MihaMie,  507. 

—  mixte  romaine  (/"«c-iMIfo  «t  décMffrrtBetty,  807  k 

310. 

—  nationales,  505. 

—  onciate  romaine,  500. 

—  onclale  rotiialne  des  manuscrits  {(ac-^mil0  cl  déchif- 

frement) ,  503. 


—  origine  chei  les  tndeas  peirples ,  fth, 

—  origine  des  écritures  enplov&esea  Eorope  ëepA 

iTnvasiott  des  barbares,  291. 

—  des  peuples  Scandinaves  ,  406. 

—  romaine ,  292. 

—  scolasiique,  406. 
•—  visigothique  ,  411. 

lEmyers,  synonyme  d*armlger,  414. 

—  ont  dés  sceaux,  703. 
KdU,  411. 

Eglises,  possèdes!  des  biens  au  ar  siède,  981» 
Emperesr,  414. 

—  élu,  disUnct  de  remperew  saeré  en 

415.  ^^ 

—  litre  employé  pour  celui  de  roi.  41i(. 
SnptfKeurs  français  de  ConsiaatiiKwle,  806. 

—  d'Occident,  chronologie  des ,  4tt» 

—  d'Orient,  418. 

—  romains  416. 
Emphytéose  (fou.  Baux). 
Emphyiéotique,  415. 
Knipire  (Saml-),  428. 
Bttêré,  428. 

—  d'argent  dans  les  mtnusertls ,  4S0. 

—  de  couleurs  diverses ,  employées  par  les  eàDTenifll 

428.  -r    j        r- 

—  (  couleur  de  T  )né  péul  sertir  fo«r  dieeener  Tige 

des  pièces,  429. 

—  d*or  dans  les  manuscrits,  429. 
MmitnUtret  {Voy.  Charles-parti esL 
Enquête,  terme  de  procédure,  45o. 
SnregiitremetU  chex  les  Homeios  et  oaàs  les  leaifa  ■■ 

derhes,  430. 
Enseignements,  nom  générique  desebartes,  iSl. 
Spactesdu  soleil,  ou  majora,  204. 

—  tableau  de  coacordaoce  avec  les  aimées  de  lésas- 
^.    ~airi5t,fôS. 

Vj/miie  Sw,  45$  {toy.  Chiffrés  des  Grecs  et  des  Romains, 

EpûtolOt  adfatimae,  ou  constiiaUoais ,  2d2. 
— cauUonis,  435, 
'•^  MfnéèttontS,  VU, 

—  conculcatoria,  434» 

—  precaria,  H3. 

Sjâlre,  nom  générique  d'une  espèce  de  c3iarté%  455. 

—  d'adoption ,  433. 

—  de  donation,  U5. 

—  evacualoria,  435. 

—  de  manumission,  ïHrf. 

—  de  notoriété ,  t!nd. 

—  praeslaria,  ibid. 

—  precaria,  ibid. 

—  precatoria,^id. 

—  rogatoria,  ma. 

—  securitaiis,  ibîd. 

—  suggeslionis ,  ibid. 

Erei,  terme  de  chrouolo^è,  458.      ^. 

—  acliaque  ;  —des  Augustes  ;  —  KipagMb  Uê» 
—d'Abraham, 445. ,  ^         --^«^ 

—  césaréeane  d'AûtidCbè,  tS$. 
iJ^fchrétiWrté,4Sr 

—  de  Dioclétien  ou  des  martyrs,  44t. 

—  fictive  de  la  période  julienne.  442. 

—  de  la  fondation  de  Rome,  44t. 
-^dePHégîre,44îî. 

—  julienne,  439.         ^        __^ 

—  mondaine  d'ATètaftWfe.  457. 

—  moodalne  d'Anlioche.  438.      .^ 

—  mAMairië  de  Càtf^l&imtiople,  438. 

—  de  la  Passion  et  de  rAscension,  ^6. 

,—  des  Séleucldes  des  Grées,  oO  des  Syro-Haeédonieos, 

Eres  moins  usitées,  d'Abrabim ,  des  ArikiéiileAs  ,  d'Isde- 
gerde.  de  Natx>nâ««ar,  dèé  omnpiade^,  4{5. 
»  tableau  de  concordance  des  princtpaîes  avec  Tère 
chrétienne,  4i3. 

Kuampiite  servant  de  sceaux  et  dcf  stgttilùr^ .  446. 

Btreuredes  Ermiaes(Fe2f  Eres, 445). 

Eugène  IV  fait  bp^ancotftf  de  fcl^émeâU  aiii  Rjrmutcs  de 
.  fi  4A»noelleTie  rèiWSftï,  127. 

Evangiles  dlvfsés  etr  chapitrés,  174. 

Sféque,  titre  prft  par  !ps  pa^s,  ITT. 

—  tllres  variés  donnés  aux  évoque^  44^. 

—  aoascriptioo  des  cbsrCèS  des,  805. 
^  inpartibus,  448. 

—  des  monastères,  447. 
Exceotores    48 


un 


TàHiS. 


flM 


ExcepUoDlfl  pMtoà ,  t  IS. 

KxcofnmuDlcaiioo,  quand  m  tro«tva-«-OB  qm  «MOples 

dans  les  chartes?  448. 
Kstmptkm  { Foy.  JuridietioQ  et  priTUéfe). 

ExplrlufD,638. 
£x|)ODCiionsdes  manuicrlift,  116. 


Factumj  tenae  à»  procédure ,  ii9. 

FaustaireSy  poursuivis;  —  leur  petit  oonbrea  4ASl. 

Fau&ses  piècet  rares  dam  les  archtvet»  449. 

Feria,  nom  des  sept  jours  de  la  seœaim,  490. 

Fêtes  mobilts  (  Voy.  Uef  des). 

Fêtes  reliffiêustt,  glossaire  defi(r^.  Dsles,  §8). 

Fevum,  450. 

Fidèles.  505. 

Fief,  origine,  difiëreoies  espaces,  4S0. 

—  de  dignité  iranoblisseoi  plus,  SS8. 

Fits,  nom  uoDué  aux  souverains  par  les  papes»  481. 

—  aux  évêques,  45â. 

Fleur  de  Us,  origine,  symbole,  foraes  diverses»  481. 
Fœdus.  832. 

Formutes  de  débat  dans  les  actes  de  (ouu  nature  da  i**  M 
XVI*  siècle,  454. 

—  Anales,  trèt-variées,  461. 
•»  Formules  de  style ,  488.  - 

•—  Idem,  féliciter;  —  explicit  féliciter;  —  exorare  de- 
leclei;  —  mundi  termine  appropinqoante,  489. 

-»  ob  amorem  Dei  ;  —  pro  remedio  anUnc;  — rellcis 
recordatiouis.'^saoct»  memoris;— lune  temporis; 

—  in  perpetumo;  —  ad  perpetuam  rel  memoriam; 

—  ad  majorem  cSutelan,  460. 

-^  par  la  plénitude  de  notre  puissance rojsie:— de  DOlte 
anloritô;  —  car  tel  est  notre  plaisir,  461. 

—  par  la  gr&ce  de  Di0«,  8t6. 
France,  rois  de,  liste  ctuonolûgîqae,  461 

Francis  rex,  formule  en  u^isge  b  quelle  époque? 462. 
Franconim  rex,  à  quelle  époque  cette  formule  a-t-elle  été 

usitée?  46i. 
Frères,  titre  donné  par  les  psoes,  461. 

—  par  les  rois  entre  eux, 462. 

—  aux  moines,  462. 


Gadiuro ,  828. 

Gardes  du  sceau,  159. 

Corde.  —  Gardienne^  lettres  de,  487. 

Gens  de  ntoin-tfwrftf ,  467. 

Gesta  {HJbiica  t»cclcsiastica,  44. 

Globe  (VoT.  Sceaux,  symboles  des). 

Glossaire  des  dates  usitées  dans  les  cttaitet  et  les  bU- 

nuscrils,  260. 
Grands  of/iciers  de  la  courmne,  168. 

—  liste  des,  depuis  Henri  l*'iosqa*&  Philippe  IT«  401. 
Greffes^  origine  des,  473. 
Greffier,  officier  public  chett«Allomailis,  475. 
Grégoirv  XUl  réforme  le  calendrier,  ISS. 
Grosse  {Voy.  NoUlre). 
Gui  d'Areùo  règle  la  musique ,  551- 
GuiUemeU  { foy.  Anti-lambda). 


HêbreMt  mamiserfts,  carselèrefdiitiiifltira  ée  lige,  47S. 
Henri  IV,  empereur  d'Allemagne  ,  pTèad  letttra  de  pa- 

trice  des  Homains ,  6t>. 
Honiines  de  oorpore  ,  49. 
Hospiles,  48. 

ides,  division  do  mois  chez  les  Rooialos,  475. 
iUM$lre,  titre  ronahi  doaoé  aux  roli»  a»  màirm  Ai  pil- 
lais, etc,  474. 
Illustres,  554. 
Imprécations ,  475. 

—  dsBs  les  actes  eoelésIaitiqiMB,  47T. 

—  dans  les  bulles,  475. 

—  dans  les  diuIOmes,  477. 
indiethns,  partie  du  cotnput.  477. 

—  commencements  divorsde  (  Toy.  Dat«  pwriBdietJoo). 

—  de  CnostaiHloople,  477. 

—  impériale,  ponliflnïe,  478. 

—  lablpau  de  eooeordaaee  avee  les  années  da  Jésus» 

r.hrUt.479. 
IndieuUs,  pi&ce  diplomatique,  48t. 
iiKlucpre,630. 
InquestK ,  698. 
InquialUonaa»  6S6. 


tMQps  Baodemes, 


iMcriptioos  dos  légendes  des  scaattXj  767. 
InmmHon  cbes  les  Romains  et  dans  las  tai 

481. 
Instrument',  tnstrumentun ,  terme  géaérique  4'nctes. 

482. 
Instruments  de  Céertvain,  482. 

—  emploi  pour  la  confectiotidesmsnoscrlta,  465. 

—  moyen  ao  discerner  l'âge  d'«in  maouserlt  par  las  in- 

struments employés  |>our  k  faire  »  é86b 
Interligne  {Voti.  Apostille). 
Investiture,  céféuiouie  de  ,  S85|  461 
ïntwcation,  486. 

—  abrégées,  représentant  la  anooegranMa  de  jési> 

Cbrisi,  487. 

—  dans  les  acies  ecdéaiasUqsM,  492, 

—  dans  les  bulles,  491. 

—  dans  les  diplômes  ei  laa  alHirt«6|iriTéei  d«i  ti*  au  xtP 

siècle,  488. 
~  monogrammaltque  {Votf.  Ecriture ,  fa£-iimiia  n*  29» 

Journaux,  document  qu*on  renconlra  dans  quelques  ar- 
chives. 491. 
Judicia,  97. 

Jugements,  divers  noms  donnés  aux,  491. 
Jugcs-coiisuls,  création  de&i  t06. 
Juifs  boiiquiers,  907. 
Jules  César  réPinbe  te  calendrier,  lit. 
Juridiction  ecclésiastique,  492. 

—  uiuquée  f>ar  les  jugea  rovaai  an  »v«  aièato,  495. 
Juridiction  civile  du  clergé,  495. 

—  monastères  exempts,  496. 
Juridiction  de  la  noblesse,  496- 

Jutôiu,  nom  du  précepte  chez  les  Francs.  654. 
Justice  royale,  sous  les  Francs;  — pendant  la  ModaHté;— 
depuis  Philippe  Auguste ,  406. 


labarum,  étendard  impérial ,  eaaaigaa  aur  laqueU*  aat  11 
eroîK,  497. 

—  en  diplomatique,  499. 
lacs  des  sceaux  {roy.  Sceaux). 
Langues  employées  dans  les  actes,  499. 

—  dans  l*empire  romain ;•—  en  Orient j»cbes laa  fiaa- 

lois  ;  —  chex  les  Aoglo-Saxons,  499. 
-*•  en  Espagne  et  eu  Portugal;  --ea  Italiei  500. 

—  en  France,  501. 

Laagne  grecque  en  France  dans  ^nalquaa  ttertea,  da  ix* 
au  xi*  siècle,  501,  noi. 

—  latine,  supprimée  en  Praaeeà  qBandf  $04. 

—  vulgaire  en  Frtace,  dans  le  Midi  et  dana  le  Nord, 

—  documents  ancif  m  dana  las  4a«ui  idiOBea  »  501^861. 
Largitio  aucioritas,  658. 

Légendes  des  sceaux,  755. 
•-  diapasiaon  des,  7W. 
~  en  langue  vulgaire,  quand  f  756. 

—  noms  différents  de  ceux  desctaartaa,  756, 

—  aiinides  sous  Im  Mérorisglanft,  73S ;  —  a'augtnentent 

an  xnr  siècle,  757. 
ligitimmiên,  504. 

Lemitisgue,  sigiie  employé  daas  les  manuacrUig  805. 
Lemniiquesôe  parchemin  (l^oy.  Sceadx). 
leUres,  505. 

Lettres  considérées  eenime  élément  de  récritura«  505. 
-~  de  forme ,  —  gunes ,  —  d«  aour,  —  lorneures ,  — • 
bourgeoises,  805. 

—  tons» ,  ou  tondues ,  —  barbues ,  —  Utardes ,  —  ca- 

deaux solides^  en  marqueterie,—  arosoiriéea ,  — 
perlées,  —  enclavée,  —grises.  806. 

—  historiées,  507 ,-  —  indiquant  par  leur  forme  Têge 

des  manuscrits,  806. 

—  en  broderie ,  —  «n  treillis ,  —  fleuronnées  ou  fleu- 

ries, 508. 

—  d*or  et  d'argent,  509. 

—  aslses  les  unes  pour  les  anirea  daua  lea  monuments, 

582 

—  considérées  comme  tnslnunenU,  missîTes,  éittrea, 

509. 

—  apostoliques  ,  ~  absehitoriB  •  »-  aBe^aatiarum,  — 

ai>ertlB,  —  apures,  —  a  pari  <m  a  panbua,  —  caoH 
bitoriip,  canonicpies,  ou  formées  régulières,  510. 

—  closes,  —  coiuniouilori»,  !îl|. 

—  oompul&oires,  --  Commendatktï»,  coromunicatoria»,— > 

coDlessoriie,  — <nmissori;dcs,  emnnrinatorie,  — for- 
male^  —  lageuses on  pa^nicc,  Sli 

—  patentes,  —  apertae,  —  de  placel,  —  p«oilcnliala8« 
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—  pneeolHohalei ,  —  *ln  rémission  ,—  rMu^orije , 
^  reverulps,  —  reverpiid»,  iJt*  sang,  —  sKrées, 

—  hynodiques.et  synodale:»,  515. 

—  incuuirlïe  et  tnciorie  ,  St4. 

—  ruur£ ,  638. 
*-deralo,  659. 

I^uret  donunica/«5,  515. 

—  ooaconlaoce  avec  les  ânnétts  de  iéns>Chnsl ,  S15. 

—  coocordaace  avec  les  dates  des  (juatre-Teuipft  d'so- 

tomne  cid'tiiver,  276. 
Lpllres  IniLisles  employées  comme  siglet,  786. 
Leudes,  555. 

LibeUes,  différeoics  u>[>èce&,  516. 
Ubt'llus,  516. 

—  employé  pour  cfaarie,  lis,  587. 
I.iher  pris  pour  cliarUî ,  îîHT. 

Liber  diuriitu,  ou  ponlîAcslis,  316. 

Lièves  ,516. 

Ligaiio,  631. 

Lige  (Qof).  i5S. 

Lignes,  mauièro  de  lesUloer,  817. 

Lit  de  justice,  518. 

Livres^  origine  des,  518. 

Logoilièio,  519. 

LoiSt  leurs  divers  noms,  519. 


MnlnUon(Dom),tTé»iew  de  U  sclenc«  diplucnaUquo , 

270. 

—  dérend  lessrcJiives  ecclisiisliqDes,  90. 

—  ouvrage  de,  857. 
Mttin-morte  dètiaie,  49. 

—  g€u«de,467.576. 
Mtaire,  519. 

—  du  palais,  519. 

—  des  villes  ul  des  villages.  520. 

—  dtfs  curamunes  annihila  par  la  rovauté,  821* 
Mairie,  ^ifiicede,  —  anoblii  daiis  cerutnea  villes  1 521. 
Màitre  iVoy. Cliaucelier  des  pai>es}. 

Mékre  oea  coarrierst  155. 

McfaU,  litre  donné  aui  évoques  et  aux  seigneurs ,  521. 

—  quel  est  le  premier  souverain  qui  s'est  ainsi  ioUtulé, 

522. 
lUioratus.  S21. 

Moforité,  Igedela,  pour  les  rois; —  erreur  de  Bréquigoy, 
,     521- 

—  chez  les  nations  étrangères,  521. 
Maiédictioui  {Voy  luiprécalioas). 

MatlHt  ou  if  ti//imi,  assemblée  publique  chez  les  Frauca , 
521. 

—  dis(inp[ué  du  plicitum,  523. 

*-  ne  doit  se  lentr  daiis  l'église,  523. 

—  pré^jtlé  pu-  les  ofOciers  royaux  ,  5i5. 
Maitôte,  iiDtiAt,  —  origicie  de  la,  523. 
HallAlitits  t  Voy-  Mallôle). 

Muncipll,  48. 

Mantliuienluin,  origine  des  mandements  épiscopaax»  824> 

Mttndalit  pièces  diilumaiiques,  525. 

—  aposlollques,  523. 

—  prajcepiorum  ;  ^  pleins  pouvoir  de  député,  823. 
Maitdatum,  658. 

Manifcsles,  pitres  dialomaLlques;  — origlûe,  52i. 
ManuintMJuii  {Voy.  Âflraocbi&senieut). 
Mmuicrits,  5ii. 

—  âge  des,  par  Torlbographe,  58*. 

—  caractèf ns  des  plus  aiicittiis,  524. 

—  écritures  employées  dans  les  plus  anciens  ,  824. 

<—  tous  en  capitales  rares,  —  disparaissenl  après  le  vui" 
siècle,  524. 

—  les  plus  anciens  sur  parchemin  618. 

Manuscrits  a  miniatures  ,  —  dopuis  te  vi'  siècle,  —  aoia> 

breux  îi  lu  bibliuiliè'iuc  royale,  ï)34. 
Manutcrils,  rioUces  sur  lespru»  anciens  connus,  524. 

—  Virgile  d'Asper,  —  celui  du  Valican,  —  celui  de  Flo- 

rence ,  ~  rKrangilo  saint  Malibieu  ,  a  Saint- 
Gennain*des-Hrés, —  traité  de  !>aiul  Hibiresur 
la  Trinité,  à  la  blbliotbè(|ue  du  roi,  —  11*  Téreuce 
dn  Vatican,  —  l'Evangile  saint  Marc  ,  k  Venise,  — 
le  Pfaulit^r  de  saint  Gormaiti,  — les  Œuvres  de 
suint  Cyprien.  les  Kpttres  do  sairil  Paul,—  b>  Saint 
Prosppr  de  la  bibliothèque  royale,  5-4  i  5i9. 

—  du  vu*  au  X*  siècle.  530;  —  le  Saint  Jérôme  ,  oom- 

roenlaires  sur  Jéréniie,  —  le  Code  TliéodoslcB, — 
Morales  sur  Job,  p;ir  le  papo  saint  Grégoire  —  lof 
£|>lires  el  lesRvniigilcs  de  saint  Jeati.  —  Glossaire 
d'Ansibali ,  évéque  goib ,  —  Bible  de  Charles  te 


Chauve,  530 
lUrcliioQta,  &H 


Miarquist  origine  ;  ~-  création  par  Charl«raagné,  SSi 

—  sceaux  des,  aui  ui",  xiu*  et  xiv*  »iècTei,3SS. 

Mrmoria,  572 

MemoriaUi,  nom  d*une  classe  d'oOciers  des  archirtift 
périalcs,  S35. 

—  greffiers  cbei  les  Francs,  538. 
Hémoriales,  pièces  dipfomaliques,  55S. 

tiena€es  dans  les  bulles  ei  autres  acin   ecdétftain, 
535. 

—  dans  les  diplAroes  royaux  et  les  chartes  pr<vée%^ 

puis  Ifs  Francs  jusqu'ao  xiv*  siècle,  553. 
Mes$e,  lecture  do  l*éplire  et  de  rëvangile  en  grtcaa 
iaUn  h  Kcmc ,  556. 

—  [mur  les  morts,  —  aussi  ancienne  que  l'Eg!i«,-s 

pt/^rnc  de  Charlemagne  sur  cet  objet ,  536. 
Miitropoiitain,  titre  des  évèqucs  ,  557 

—  quand  loralt-il  en  Orit^ni  ei  en  Occident  T  537. 

—  à  quelle  époque  est-il  uii  signe  de  fanxâiBV 

pièce?  537. 
Miki  { Voii.  Chevalier). 
Mililfs.  556-557. 
iltlhaire,  formule  de  date,  537. 
Milbèuic  el  cenlièoie  omis.  Foy.  Date,  §  YII. 
Mini>itériales,556 
àlinuscvle  (Fotf  Écriture). 
Mirmie,  nom  générique  des  originaux  ,  537. 

—  différpules  espèces,  —  délinitions,  formalités,  SU 

—  fonnc  pulilique  des,  au  xv»  siècle,  538. 

—  des  notairrs,  depuis  le  \m*  siècle  ;  —  ordoooaafi* 

Philippe  le  Bel  et  de  ses  successeurs  sor  Mldl|h 
838. 

—  des  notaires,  signée  quand,  558- 

—  chei  les  Romains,  557. 
JristtUtcunf,  539. 

Jfùsi  demtnid,  envoyés  royaux  créés  par  Gbartea«p( 

—  noms  divers,  —  fonctions,  539. 
Mitre  des  évéï^uca  et  abbés,  539. 

—  deS(  riptioii  par  D.  Marlène  ,  540. 

—  sur  losscoauii,  540- 

Jfotnei,  leurs  noui^.  —  fonclious  ecclésiastiques»  541. 

—  contresignent  les  diplômes  royaux ,  54il 

—  distingués  des  reiigienx,  543. 

—  laïques,  —  prêtres,  541. 

—  au  moyen  âj^e,  511. 

—  notaires  el  avocais,  541. 

—  Silence  el  travaux  des,  542. 

Monastères,  époque  de  leur  établissemeot  mi  OajW. 

541. 
Monitoire,  usité  depuis  Alexandre  III,  845, 
Atotmaies  des  barons,  des  évéques .  etc.,  544. 

—  droil  de  battre,  acheté  par  les  rois,  544. 

—  parisiH  et  tournois,  51.'S. 
—très-Tariée5d)ins  les  chartes,  543 

Monogramme,  annonce  du ,  544  ;  —  ronnules  d'aiiaaBC% 
845. 

—  caractères  employés  pour  le  tracer,  843. 

—  du  clergé,  545. 

^définition,  — origine,  —  connu  de  loote  aati^i 

—  on  encre  rouge,  545. 

—  des  rois  de  France  ;  —  quand  cessèrent-its  de  «'m 

servir,  5i4-545. 

—  signature  des  rois ,  805. 

—  supprimé  dans  les  diplômes  royaux  depuis  Mai^ 

lien  I",  809. 
Montre,  num  d'une  pièce  diplomatique,  848. 
Monument»»  tenue  générique  des  cluries.  548. 
Mots  di^lttKisliiiliipjanl  Tabseuccdu  point,  631. 
Mois  eu  r>û,  origine  des ,  581. 

Jtfoff  indiMiiM'fsdans  tes  diplOmes, —  preuve  d'aniknii, 
547. 

—  dans  les  inauuscrlls  indiquent  an  moins  le  vu*  lièdt 

545. 
^  moins  fréquents  au  milieu  du  viit*  siècle,  845 
Motus  proprii,  actes  des  papes  ,  548. 

—  opposition  des  narlemeuts  à  U  récepiioa  decesKtei 

on  France,  5*8. 
Mwideburdc  {Voy.  Charte). 
Musique,  uimiuscnis  anciens  sur  la  ,  849. 

—  anciens  li-atlés  de,  519. 

—  état  avant  le  xui*  siècle,  —  le  plalo-chant ,  — I^v* 

monie,  —  les  neumes  ,  519. 

—  notation  par  les  ueumcs  usitée  du  ix*  u  iir  àèck, 

550-551. 

—  fiu-iinàle  de  ces  signes,  551. 

Musluue  réglée  et  mesurée;  —  Guid  Arczzo,  551- 

—  Iiisloirr  lie  la  iiniatiou  mu-sicale  au  moyeu  %c,  S3. 

—  pbysionoiuie  des  uiauuMMitfi  de,  au  x.iu«  siècle,  ^ 
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I    Keumes,  sifrnosdc  musitjuc,  SI9. 
—fac-similé^  531 . 

Nubiles  viri,  :55$. 

NobUisslmes,  nomdesQUcsdes  empereurs  romains ,  644. 
I     NobiHssimi,  554. 

Nobie$,iSSS. 

—  diversKfl  classes  dans  les  temps  modernes,  557. 
noblesse,  555. 

»  cbi>7.  lesRomaiBS,  551  :  —divisée  en  plusleors  classes, 
534. 

—  cbei  les  Francs  55.*i. 

—  féodale^  diverses  cîawosi,  55G. 

—  moderne,  origine,  555, 557. 
Jirofii.55S. 

—  de  baptême,  561, 

—  chez  les  Romains,  S?W. 

—  chez  les  Francs,  558. 

—  double  pour  la  même  personm»,  KM. 

—  écrits  en  sigtes,  au  xic  et  iiu'  siècles,  ou  supprimés, 

—  oribograpfae  des,  561 . 

»  des  papes  etdesévéqnes,  changement  de,  SCS. 

—  pairouymiqups  au  moyen  ^e,  quand,  56t. 
Nombre  disiinguanl  le&  papes  du  môme  nom,  963. 
Komenclaieur ,  503. 

Nonctt  56  i. 
Jfcnes,  56  i. 
Nou,  7OT. 
Molaires ,  564. 

—  aposioliques  cl  impériaux,  S68. 

—  archivislp»,  564. 

—  chez  les  Romains,  564. 

—  des  évéques  et  des  monastères ,  566. 

•—  rares  au  moyen  âge  jusqu'au  xrn*  viècle,  564. 

—  régionnaires  et  ecclésiastiques,  564  ;  —  signent  les 

bulles,  ihid. 

—  royaux  ecclésiastiques.  566. 

—  royaux,  et  tabellion»  créés  par  saint  Louis,  566. 

—  seigneuriaux,  566, 705. 

Notarial  organisé  par  Philippe  le  Bel,  567. 
Jiotettirometmes,  568. 

—  dans  les  chartes,  —  dans  len  manuscriis,  570. 

—  ouvrages  qui  en  traitent,  57i. 

—  pratique  des,  571. 

—  usitées  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  568. 
Notices,  documents  paléographiques,  57i. 

—  caractères,  origine  et  noms  dns,  .*)72. 

—  division  des,  en  pnliliques  et  privées,  573. 

—  extra-judiciaires,  574. 

—  judiciaires,  575. 

Noiilia  de  alode  erindtcsndo  ,  574. 

—  de  colonillo,  de  colonn  cviuiUcalo,  574. 
—de  cruce  evtodicata,574. 

—  evindicalionis,  574. 

—  de  faerbis  malefîcis,  574. 

—  de  homicidio,  574. 

—  de  maocipio  evindicaio,  —  de  servo.  574. 

—  placili,  574. 

—  sacrameuii,  574. 

—  solsadii,  — dejactWis,  — guscartx,  574. 

—  tradiloria ,  574. 

—  iradiiionis  Judicii  et  eTacuatiouis,  574. 
Moiaeaux  acquêts^  574. 

O 

OhèU,  signe ,  575. 

ObnoxiaUones,  177. 

OÂdoitMi,  .S75. 

Omdaux^  575. 

OZim,  registre  des  arrêts  du  parlement ,  576. 

Omliâion,  signesd*.  âl6. 

Ondoie  {Voy.  Ecriture). 

OpUtogrophe,  577. 

—  actes  rares  en  France,  577. 
Opus,  opusculum,  587. 
Ordonnancée,  577. 

—  en  France.  205. 
Ordinatlones,  577. 
Originaux ,  577. 

—  caractères  distinctifs  dos.  SI.'S,  581. 

—  diflërences  dans  ceux  d'un  même  acte,  57H. 

—  distinction d'avLG  les  copies  aux  x«  et  x»»  siècles, 

581. 

—  muliiplicité  |H)ur  la  même  pièce,  578. 
Onbographe,îiHt. 

—  Age  des  manuscrits  par  1',  r>8l. 
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—  sa  barbarie,  que  proare-t-elUTSCH. 

—  des  mots  en  ais ,  585. 

—  les  Francs  la  déOgurent ,  582. 

'—  mauvaise  dans  les  mamiscrlis  et  les  chartes,  529, 

—  des  noms  de  lieu,  584. 

—  dps  noms  proiires,  561,  583. 

—  des  surnoms,  561. 


Patiitta,  terme  générique  des  chartes,  587. 

—  caulionum,  587. 

—  donailonls,  587. 

—  teslamentalis,  587. 

Fairie,  origine  ;— difTérents  Iges,  5ff7. 

—  au  \n*  siècle  ;  —  CJéalion  royale,  587. 

—  conréréeaux  | rinces:  —aux  seigneurs  étrangers, 

588. 

—  érection  de  terres  en  pairie,  589. 
Pairs  de  France,  les  douze  pairs,  688. 

—  laïfiiies  et  ecclésinsliques,  quels  étaient-ils  ?  589. 
Pntrs  en  général  ;  —  défiotUon  du  titrCt  589. 
Pairs  de  dignité,  590. 

Pairs  de  litires,  590. 

Palatins,  ofQcicrs  du  palais  sous  la  seconde  race,  6U. 

Paléographie,  science  de  la.  590. 

—  liste  des  ouvrages  de,  835. 
palimpseste,  manuscrit,  590. 

-  -^sur  pai'vrus,  591. 
Ptmcarie,  bulle  ;  —  diplêmes  royaux,  591. 
Fipes,  multitude  de  noms  donnés  aux,  591 . 

—  cliangemeiil  de  noms  des,  f)62. 

—  liste  chronologique  des,  593. 

.—  de  même  nom  distingués  par  des  nombres,  563. 

—  souscription  des  rescrils  des,  802. 
Papier,  600. 

—  de  chiffe;  son  origine,  604. 

— -  ioconvéDleuts  de  sou  usage  ;  —  défense  d*y  insérer 
les  actes  publics,  604. 

—  dd  coton,  usité  en  Orient  au  ix'  siècle  ;  —  chii  tes 

Latins  au  13*,  604. 

—  d*Egypte  (Foy.  Papyrus). 

—  d'écorce,  603. 

—  nomdooué  au  papier  d'Egypte,  603. 
^de  sole,  de  paille,  etc.,  604. 

—  timbré  chrz  les  Romains,  605. 

—  connu  chez  les  modernes  au  milieu  du  xvi*  siècle, 6(^ 

—  nom  du  papier  d'Kgypte,  601. 

—  dans  les  tombeaux  égyptiens,  42i. 

—  espèces  de  :  royal  ou  auguste:  -'hiératinoe  ou  sacré  ; 
livien  ;  -•-  sacerilnikl  ;  —  fannieo  ;  —  ampbitéatric|np  ; 
—  saliique  ;  —  léuiotlque  ;  —  emporétlque,  601,  60i. 

—  claudien,  601 

~  plus  rare  pour  les  manuscrits  qoe  pour  les  diplômes, 
603. 

—  en  usage  en  France  et  en  Italie,  603. 
P.ipyrus,  appelé  biblos,  115. 

Pftqucs,  date  des,  tableau  de  concordance  avec  les  années 

de  Jésns-Clirist,  231. 
ParafuA,  797. 

Paragraphe,  signe  usité  f|ar  les  écrivains;  —sa forme,  605. 
Paraphe,  tient  Heu  dus  signa  dans  les  chartes,  606. 
Parchemin  et  Vélin,  606. 

—  aspect  et  dimension  lîe  peuvent  servir  de  règlo  de 

critique,  007. 

—  couleun  de  pourpre,  blanche,  jaune,  606. 

—  les  notaires  ne  doivent  user  du  vieux  et  raclé,  59 1 ,  640. 

—  oriçrine,  606. 
Parenlhése,  signe  de,  608. 
Purée  (l'arala),  droit  de,  008. 
Parlaiiienlum.  608. 
Parlement,  608. 

—  origine  due  îi  rassemblée  des  grands  vassaux  du  roi, 

608. 

—  de  Parif,  609;  — sédentaire  ;  —  formé  de  clercs  et 

do  chevaliers,  609. 
Parlements  auirrs  que  celui  de  Paris;  —  élablisscmcnt, 

nomcnclaiurc,  609. 
Parochiâ,  611. 

Pascal  (roi/.  Terme,  Cycle,  etc.). 
Passages  des  écritures,  manière  de  les  noter  caraclérise 

r^ge  d'un  manuscr. ,  611. 
Patte  ou  passeur,  classe  d'ofUcicrs  publics  ea  Bretagne, 

611. 
Patrice,  nom  donné  îi  f.lovis  par  l'empereur  Anaslase,  61 1. 

Pris  par  i'.harlemagne  ;  —  par  Henri  IV,  emiicreur 

d*.illpniagne,  011.  '      * 
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—  ijir*   4»  ^q*ri 
^tfrKitf.ra£ner.CII. 

ffUMs  |ifc«MMr»^  «lasMS  Cl  cfartCi^  SSK. 

Flic  Ml  écrire,  ttS. 

Ilawb.  aMcMitbtfS  iiiMqMicka  les  FnaciL  ^  Ctl- 

name$  i  rV  i-Mriiw^i  de  l'^criwia)  tlg*- 
l'hmel,  ttffgc  d«,  «|«u 

— 4iM  leicfcartttorataairci,  €17. 

^daBft  le«  âitâftjMrvmsMu.CtS.  — •■3a<ce»J-lri? 

»  dMf  les  rcMrïu  dci  papes,  (17. 

—  rè;^  de  àr-M  eamm  ser  cet  oiiyK,  6W. 
_  «ainaUcM  Je  r«âace  âm$  les  iMtes  ^17- 

rowl,  se»  4ifl£rmLe»  t  Hcan,  6i0  â  60. 

—  |<bcé»Brrî,6M. 

—  rtMfibeé  par  J-Mlrcs  âSMS,  £».  «I. 

—  s«ndc  WfiM:tf*jfaé«iJCiae,  CS.  62S. 

PeîaU  dtf|<Obé>  *^ft  uî  ii«l<r,  iiurquenliescîtJlioasdcffi- 
crilare  h»mÂje,T!. 
r«iids  aurtittÂ  MIT  des  leUrcs  ca  iadiqecat  la  «■wrcMiiL 

F'^Jal  tTiUtmgaïkia,  631. 
l'Mai-firgBle.  «£L 
l'<4«tjcan,  iilH. 

Pvlyptif^ae$,  litre*  «le  ce»,  618. 
-'d«*ê^ij.:s.  018. 

—  deâauiiMienuaio-dtc-Pré*,  paUié  par  M.  GiiénH, 

FtuctmMim^  orifîoe;  —  t 
reculés  619, 6S. 

—  sur  Its  ftceau  i ,  Ù30. 

—  dan»  les  dip'Am  s.  637- 

—  dan*  lvsiu»cn|Aioafl,  610. 
*-  djDs  lef  loaauscriu,  6J|. 

~  «a  valeur  fuîe  mUm  le»  écriTaJat,  OH. 
PouiUés,  618. 
PfùymuiHjtte  taneiiout  656. 

—  deClmles  Vll,«30. 

—  de  S.  Luui»,  wxusée  de  faax,  630. 
IV^dmfrai/es,  foniHiksdes,  6Jl. 

—  lititoriqaiss,  63t. 

—  pUce  ;  —  u&age  ;  —  iiio(i&  Ur*s  de  qae^ncv  érrii» 

religieux  ou  de  qnekne  réflexioa  mit  la  mon,  653. 
TrécepUê,  documeu  s  éwaiw^des  iKiaferauis,  631. 

—  Uu(«ériaus  el  rojaux,  65(. 
—des  p3|'e«  el  dts  ètèt|ttes,  635. 

—  des  «eigucun  eoDoiM  sou*  le  son  d^ioMorifcs,  655. 
Frvfcliyter,  liire  |  ris  jiar  les  éiéquns  635. 

—  diffëreulcft  qualilkaUoosdi^.  655 
Pr^sûJf/Mfx(roy.  JusUce  riorale). 

—  créaiiuu  des,  466. 
Pfkre,  635. 
Prière$,  636. 

Ptuar  Friture,  636, 815. 

Primicier,  636- 

Prince,  Ulrts  de  dignité,  653. 

—  ITuiligiié  à  de  kiiiii^es  geiiUUhofnoif*),  636. 

—  de»  iJirôtre*,  637. 

IVi^*,  lerre  donnée  !t  tMi.l.  113. 
l'rhitége$,  ducuuieuu  dii.luuaiimies,  037 

—  douués  par  les  papes  et  les  cvé^ue»,  637,  633. 

—  reuuovelleiDeiii  des,  638. 
Procédures,  658. 
Procuration,  658.  ' 
Frociireur,  6'i8. 

J'ioiiataire{Voy.  DsMirc  el  Daierie). 
]*rii!CC|)Uon •.*!),  637. 

Fiiuevpior,  uum  dooué  aux  cUauccUert  et  aux' rrHiilp», 

ao3. 
ftiL-ceiituindenattale,  655. 
p-  iJuujlioiiu,  U35. 

—  c-muiiii:iili,  6.->4. 
FroUKiiiKellanii»,  Ht. 
Protocote*  vïiCT.  les  Iloinnîuit,  (>7 

—  uu  uiuyeii4g<*,  OlU. 


Oa*«-T4 


r.CS». 

—  CMfee  de  bn.  ^mAT  €S9>. 

—  ■eaSMadfe;«l^aciea,aL 
Be»s4cr«^ârc6M. 
JUU^K.  6Ai. 

ftfiar.  15. 

—  calafleicfTe.UL 


—  reaffaeés  par  les  I 
Bc^Kratcan,  «Ccâets  de  ta  i 

—  aa  sM^ea  Sr«.  6U. 
^despapa«6ll. 

Begittresde 

SSO 
Bépi&nE  iMaka  et  Mbkes  U2. 

—  leveaptai,  «H. 

Beligiear  dÉstiaga£s  des  ■Biari,  SISl 

«rfiared**«brTe%6U. 

feesmts,  6&3. 

—  des  emfieresrs,— des  érèqacs, — 4es 
Kogaiioaes,  K6. 

Rois  de  Fraaœ  (Ibie  des),  Mi. 

—  d*Aaglelerre  (liffe  desi,  5S. 

—  de  Germaaie  (iHte  d«s|,  iU. 

—  d'Italie  \  liste  dcs|,  iSft. 
Rni  a'*Yteiot,  647. 

loi,  iJire|nt|«rledacdeBrelaffae,6iX 
Jtes.arâKv,6». 
Ml'sdepwcheaia.0a7. 
léfeseoaaesde  toau  aaUqaité.  644. 
Itaeaa  emplojé  poar  écrire,  4Si. 
Iloluli,643. 

—  ^toa  de  HMsares,  6U. 
Bouleaux  de  pjrchcaOa,  6U7,  6ii. 

—  livre  en,6ii. 

Boues  caractères  aeaadiaaTes,645. 


Sacerdos,  636. 
Saint.  643. 

—  lUre  doiué  aux  paîtras,  —  aax  pape«.  6i5- 
Saiot-t*ère.  litre  doiuié  au  roi  Bobert,  645. 
Saioielè.  645. 

SoDiCs,  liste  diroaologiqBe  el  al|*babétîqae  des  saisis  dEA 

les  Doois  serreoi  à  dater  les  cftartes,  646  et  suiv. 
Sabti,  fMTOulesde,  691. 

—  dans  les  actes  des  trois  preaners  sièdes,  eSâL 

—  dans  liSi  iHiiles  des  papes,  635. 

—  dans  les  chartes,  694. 
StUnUUioiit  lunnules  de,  694. , 

—  dans  les  bulles  el  autres  actes  ecclêsiasIiqBet,  6ML 
•»  dans  les  Uipl6uies  rares  6^ 

—  frites  de  la  nuindes  lapesetenoerears,  etc.,  69S. 

—  Vjrieut  h  rîiiB:ii  dans  les  aeies  eeclésiasth|U«s.  «96. 
V£aifx.No(nsctctas8i!icalioodesdiffêreotesespMsde,606. 

— Aiiil'iuiié  des,  703.  —  Ouaod  remploi  eo  a-iit  été  aé- 
^Ugé.  704.  — -  Servent  de  contre-sceaux,  0S!à.  ^  Or- 
dftiioés  eu  ral»«ence  du  graud,  700.  —  AulkeDticilé  de*, 
7<K).  —  Rcmpbceoi  les  signatures  et  les  ténoias,  703. 
706.  —  Prêtés  à  des  perhoooes  qui  o'ea  eat  poéat,  701 

—  Du  prince  sur  une  diarte  lieDoeat  liea  deeoalraa* 
tiou,  7u7.  —  Dé:ruiis^la  loorldespoeseaseuim.  706.— 
Uiidans  IfS  louib  aux,  708.  —  Perdus  oa  volés,  709. 

—  des  abbayes,  776.—  Coofoodos  par  4eors  inscriptioai 

avec  ceux  des  églises,  776.  —  Peraaaaages  qm  j 
sont  représentés,  777.  —  Armoiries  gravéies,  7i7. 

—  des  al)bes,  773.  —  Quand  distincts  de  caax  des  ab- 

bayes ou  des  roonasiires,  77S,  774.  —-  AM^NS*** 
k  ceux  dos  é.A.|ucs,  773. 

—  des  abbesses,  775. 

—  absence  du,  703 

—  des  arcliidiacres,  769. 

—  d  argent,  7 17. 

—  d'argile,  7iO. 

—  annoriés,  04,  703. 

—  aîtarbes  des.  73i. 

—  eu  bo:iSC.  711. 
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—  de  brome,  717. 

—  des  bourgeois,  765. 
•—des  cardinaux»  7C5. 

^  de  cire,  TiiO  ;  —  recouvefts  d©  papier,  721. 

—  des  clitnoines.  7fi9. 

—  changement  de,  annoncé,  709. 

—  des  chapelles,  771.  • 

—  du  clergé,  76S. 

—  lïescoiicilûs,  7G6. 

—  des  coiumuiieSf  762. 

—  cornus,  711. 

—  de*  corps  de  métiers,  7r>8. 

—  couleur  des,  71S.  —  Cire  blïnrhe,  7iî.  —  HIoup  *»l 

noire,  7i*.^  Jatine,  71^.  —  Mîxics,  7iîi.  — Koti;^e, 
725. —  Verie.724.  —  Dislinriton  de  la  couleur  des 
sceaux  de  \i  cliaucfllerie  do  Kraoce,  723. 

—  des  cours  et  irtbuiiaux,  761. 

—  de,<  curés,  770. 

—  en  creux, 711. 

—  des  dames  df  qualité,  7!S9. 

—  dejdoycu»,  768,  7li9. 

—  écriture  capiiak'  des,  %>8. 

—  des  ^'cuTcri,  702.  •—  Chaugés  lorsqu'ils  sool  (ails  che- 

valiers, 71)3. 

—  des  éKlises,  771. 

—  é(|U('sires,  "ÎRJ. 

—  d'êiain,  7l7. 

—  des  é\êques.  7fi6.  —  Q^iznd  fUrent-Hi  refnp'>c^  P**" 

des  cachets?  767. 

—  fac-Mmile  dos  seeau^x  de  Childebert  III,  744. 

—  de  CbarJps  le  r.liauve,  744. 

—  de  VïiiU\ipe.  IV,  7i!S. 

—  de  la  rcii*e  Constance,  745. 

*—  de  Pierre,  comte  de  Nevcrs.l.'SS  (t). 

—  de  Hi)o,  seigneur  d'Ilervj.  700. 

—  da  la  commune  de  Mnntcu,  703. 

—  de  Gui,  archevé'jUH  de  Sens,  767. 

—  de  Hugues,  abbé  de  Sttbt-GcrniainHles-Préa, 

77.%. 

—  buK  ;  précautions  contre  la  fiibricalion  des,  703. 

—  forme  dos,  71 1. 

—  de  glaise,  7iO. 

—  graud,  61>7.— Dlsiincl  du  commun.  61*8.  —  Kera- 

placépur  un  signe!  sousi'li1lt|ipfîde  Viiluis,  TUl, 

—  des  gr.iiidb  ri-ud3l.iires,7Ûi,  7St. 

—  granUeurdes,  7 M,  71  i.  —  Dimension  rie  quelqups- 

uos  de  ceux  àrs  rtii*  de  Friince,  714.  —  l>e  cetii 
des  empereurs  d' Allemagae,  it5. 

—  desHûioU-Dieu,777. 

—  Inscriptions  des,  75i. 
_  des  juges.  761. 

—  des  msladcrics.  777. 

—  matière  des,  7I.'>. 

"—  des  moiops  pour\us  d'olG'^es, 77S. 

—  des  monasières  (  Voii  Àhhjyes). 

^  des  bobles  Je  première  Cl  i-sV,  "M,  sarojr  : 
*-  des  comtes  d'Auxerre  et  de  Nuvcrs,  7Ô4. 

—  des  comtes  de  Cbampagne,  753. 

—  des  comtes  de  Toul«u4c,  755. 

—  dès  comtes  de  Fhindre,  751. 

—  des  dauphins  d'Auvergne  et  de  YicnncMS,  735. 

—  des  ducs  de  Bourgogne,  7o3. 

—  des  ducs  de  Dreugue,  751. 

—  des  dut-s  de  Lorraine,  753. 

—  des  ducs  de  Nor«uudie,  753. 

—  des  plus  aucieus  des  autres  nobles  grands  vassatix, 

755-7ÎS8. 

—  des  nobles  qualtUés  chevaliers,  écuyers ,  vicomles, 

etc..  7S9. 

—  des  m»taircs,  76i 

—  des  oflicialités ,  770. 

—  des  officijui.  771, 

—  en  ogive,  715  —  employas  par  les  évèque*,  les  ab- 

bés, 713.  —  Plu<i  rare»  i!Our  tesmonast^r*»»,  IfS  cha- 
pitres et  les  offlciaux  ,  715.  —  Euiplu>é6  |iar  les 
femmes,  715. 

—  dVr,7l3. 

—  de  l'ordre  Tcutonîque,  778. 

—  des  ordres  do  chevaliers  religieux,  778. 

—  ornemenU  des,  758. 

—  pendants,  750  —Ne  sont  pas  toujours  synonymesd'au- 

tbentiques,  G98. 

—  quand  a-i-ou  commencé  &  sVn  servIrT  730.  —  PlacÛ 

et  ordre  qu'ils  occuiH'nt,  7.>â, 

—  perdus,  cau&e  de  uu.lilépoor  les  chartes,  quand?  710. 

(11  t^ioscrlption  de  ce  sceau  a  été  irrégiUièrenient  re- 
produlto  |Kir  le  graveur. 


—  petits,  quand  autlienlîquea.  700.  —  î^empîacetit  le* 

grands  chfsles  seigneurs,  7U1. 

—  plaqués,  7î7.  —  Usagi-  d;ins  les  difTérenls  pays,  7i7. 
■  —  Abandonnés  depuis  l.nnislp  Gr"S,7i7.— Ctmser- 

Tés  encore  iiar  h's  eccl(>àiistu)ue!>  jusqu'au  déclin 
du  lu"  siècle,  727.  —  Ilep3raîs5»'iil  au  in',  7îB. 
—  Place  qu'tbi  occupent,  7â8.  —  Manièro  de  les  a|^ 
poser,  7t29-751.  —  Appliqués  sur  d«s  lettres  niir- 
sives,  729. 

—  de  plitre,  720. 

—  de  plomb,  717. 

—  des  princes  souverains,  7iï. 

—  des  rois  de  Kraoce,  745. 

—  des  reines  ttii  l-Vance,  7*6. 

—  ries  rois  d'A'iKleifrre,  d'Kcosse  et  d'Irlande,  746. 

—  des  empereurs  d'AUcuiaguu  et  des  rob  des  Komaiiis, 

747. 
—  des  rcjùi  de  non;;riti ,  de  Bohême,  de  Suède,  de  Da- 
nemark et  de  Nurwége.  748. 

—  des  ruÎK  ut  des  princes  d'Italie  et  de  Sicile ,  des  em- 

pereurs fraDçiîs,  de  Coiisiauiiikople  vf  des  ruis  do 
Chypre.  7iO. 
^  des  rois  d'Espagne  et  de  Porlngal.  750. 

—  publies,  097.  —  Gravés  pour  des  actes  spéciaui,  700. 

—  des  religieux.  773. 

—  fies  rois  de  France,  743.  —  En  or.  7 16. 

—  roDd»,  7H. —  Uareuieut  employés  |tar  les  femmes, 

—  secrets,  097.  — Distincts  des  conlre-sreaut,  699.  — 

Brconnus  pour  aullientiqurs,  699,  7ftl)  et  701. — 
l'IacÉs  au-desM.>us  des  grands  sceaux,  7tK).  —  Celui 
des  rois  de  France  sert  â  sceller  les  Icliros  olosea, 
701. 

Schedula.  153. 

Fcriplio.  797. 

ScrtfUura,  707. 

Secondicier,  779. 

SrcréUïire,  779. 

SecréUaires  d'Etal,  779. 

Sang,  779. 

Sàiéchal,  779. 

—  des  églises.  7B0. 

—  des  grands  seii^neiirs,  779. 

—  de  Nurniandip,  780. 

—  des  rois,  779. 
Sénéchaux,  106. 

—  officiers  tenant  lieu  des  hailli»,  786. 

Sentence  adoptée  par  les  papes  dans  leur  signature,  131 
Serfs  (Foi/.  Affronchisseroenl). 
Serfs,  différentes  esj^ccs,  48,  49, 
Serment,  780. 

—  la  croix,  une  paille,  symboles  de,  781. 

^-  de  diverses  natures.  —  Sur  les  Evangiles,  78l. 
«—  les  femmes  ilis|>ensées  du,  781 
Serment  de  fid^bié.  —  Les  t^véques  en  sontdifpeiuéf' 
quand,  782.  —  Les  abbéâ  te  refuseot  auit  é^éques, 
781. 
Senus  iervorum  Dci.  formule  réiébrcdet  popes,  781. 

—  quand  parui-4-lle  pour  la  première  foi»?  783. 

—  usitée  tiau»  tes  dipl6uius  de  quelques  (rinces  d'Aile^ 

niaguc,  7tt3. 
Sigillum.  697. 
Sigies,  784. 

—  servant  d'abréviations,  19 

>- usage  des.  — Sur  les  itivripiioof  »  dans  les  mmas- 
crils  et  les  dipMmes,  784. 

—  noms  propres,  en  785. 

—  composés  (ft^le  des),  705. 

—  renversés,  787  k  790,  noies, 

—  simples,  Itslc  de  siguiGcatious,  786. 
Slgnalura,  797. 

Signatures ,  796. 

—  des  manuscrits  en  rhlffrcs  romains  on  en  lellres,  797. 

—  en  cour  de  Rome.  707. 

—  ou  soiLScrit  lions  duns  les  actes,  797. 

—  des  actes  ccclé:>ia.Miqncs,  803. 

—  autograi-hes  et  apparentes  .  798.  —  Usage  des.  708. 

—  des  diplémes  royaux  et  des  cbartes  privées,  804^ 

—  noms  et  espèces,  7î(7. 

—  ordre  sui»i  dans  les  ;  —  place  (qu'elles  occupent,  801, 

—  pratiques  diverses  dans  Iclracis  des,  80U. 

—  des  rescriis  des  papes,  802. 
lignes  ubrëviatiFs,  22. 

—  Fac-similé  des  diOt-remes  espèces,  33. 

—  de  correction,  2lft 

—  de  iiooctualion,  2i. 
Signet  Signet,  697,701. 
SigftClum,797. 


—  «nfinrcmc  »ckjmi  auests  a±  ^:ss--Qr&,  SS. 

fcw    Ml  ai  I  lin  '  t*ii  — vinr  t^  iii-.r*:L  <7t* 

%Êm!s^^ittmmofim»'rdmMuk^ltnmaama^UJtimA'CL      liens  Imn.  Vk 

Jtiitiuiai'.iv.  TifT.  T'ar.  «.rirt^  ifi»r.^  jar  ■,••»  îTçiîB -i  53;. 


!b>i«9'*rM»Mii  o«  ttwuy  KC  Tafinm..  ^ 

— ■  Oct fe< $ »■)< m  iiiiwt,  ii.aWi  Tmaiï.  ^jf 

—  4i««i^«i«*ak«f9»«i««nkMtt4eAtvaM«r,?Gt.  ra»   ru».  pM-ïiK9bii ). 

—  AmCvmnm*,  imairfi^^aCT.  Xti-l^.,*^,  vfiiXM^.-xib-^.t  lisé  années  aese%  SK.  ^* 

—  v«|S»V!  c*^  r^#.  —  oefc  t^JBO»,  *C3, 

MmtcnpàmA^^H.  —  {:4«.vie-.'nn.nt1ri;aié^  d^vM.  Wft~  Tatatr^  dt  «use  rwore,  asK  âai*î  jks  c«è;^4i«i.  «•'- 

—  Ukw^'mt'JUs%  db*ï  i«  é4^|v^  pnHc*j!^  Mi.  bus  ^.  ITi.' 
9«H«WA.  r4^««  ^.  ÏA  ~9fif>e;ébpraoK>»lft,  f£55. 

—  9ii  r«tt{i4e4«t  la  ioaiii, TUSl  *  dow^v  \mt  les  soarcnie  ci  les  pcrsoubes  nè>lh:7'  s 

Tab^lfiMrt,  «r  rr<f .  Xuair«*).  Tiiljai,  48. 

Tal«b,  47.  Tirple  l'Aipcr,  on  det  plas  a&c^e<a  Banascrils  eobosi, 

laàmiwm^hl.  534. 

TflMi<nM>.  in4,  TirgtiU  (  Tav.  Po(Ktojik«  V 

TéM'^iM  4M*  l»i»  tiant^  791,  —  wxj  eicr^o:  -l^^t  les  mannSTHs,  435 

—  •MtfMcat  lc«r  ft^jlAire  «r  l'4  4ipldiiCt  a»  V  ïiècl«,  —  tert  if «farcrialioa,  6»}. 

m  Tc4omiiia,OI3,6U. 


FIN. 


Il» 


TAULC 


lir^ 


Signnm.^  Symm^mc  de  «c«*ii,  6A6. 

—  de  croix  uu  de  «gnalvre,  6M. 
SlgMim,797.: 

—  liogulier  usage  du,  dans  les  dipMmes  rojaux,  6tB. 

—  —  dam  lesirescriU  des  |iapes,6l7. 
Sire.  643,  SI  i.  —  Noia  douoé  b  lous  le»  nobles  au  luoyea 

ftge.Sil. 
~  Quand  emploi  danfr  la  dtaoceUerie  de  France,  811. 
Soofr-chantMilifT,  ilSS. 
Sous-dalaires,  23-^. 
Sousciiptions  {Fou.  Signatures). 
Souscrfplioiis  delà  luaiodes  papes mr leurs  boues,  12S. 
SpecUbiles,  *ï5i. 
Specututn  banian»  salvaiioms,  beau  maattscr.  de  la  bi&Uoth. 

de  rArseoal,  534. 
8i0uu,fiU. 
SUpubUo,  737. 

SUpulaiione  subnixa  (lbrnHi1<>],  798. 
Stycoméirie  iolroduiie  dans  rËcrilura  sainte,  8S1 
8^U,  81t  ;  —  vicieux  sous  tes  Hérovingiens,  8il. 

—  réformé  par  Charlemagoe  »  accepiioa  nouvelle  de 

certains  moU,  812.    . 
SobscripUo,  797. 
SebsigiHuro.  699. 
Soperinduciio,  659. 
Suppreisioiis  de  noii,  216. 
Surnoms, atiS. 

—  adopta  d^abord  par  ta  noblesse,  561. 

—  cbes  les  peuiiles  étrangers ,  560, 

—  donnés  aux  nobles  d'après  le  nom  de  leur  suDoir,  SGO. 

—  bérémédes,»61. 

--  des  femmes,  piiand,  ÎS6I. 

—  motifs  des,  irès-variés,  Ki9. 

—  origine  des,  îiîW. 

—  orthographe  des,  f>6t. 

Stucriplions,  8U.  —  E|>itlièics multipliées  dans  Irs.  SU.— 
Ordre  suivi  dans  iV'noiicé  des  personnes  814. 

—  des  bullrs  el  autres  rcscrits  des  papes,  818. 

—  d(*s  chartes  des  seigneurs  el  iletpariiculiers,  836. 

—  des  Uiplémes  royaux  et  impériaux,  830. 

—  des  empereurs  et  des  rois,  815. 

—  lrë:>-simples  chez  les  éf éques  primitib,  814. 
'—  des  pièces  ecclôsiastiqucs,  819. 

Suspicion,  règles  de,  220. 

Symboles dîDvi'sUlure,  486 [roy.  Investiture). 

Sjmboles  gravés  sur  les  sceaux,  703. 

—  qui  remplacent  les  sceaux,  703. 


Tabellions,  567  (Foi/.  NoUires). 
Tabula,  47. 
T«bularfi,47. 
Tcloneum,  850. 
Témoins  dans  les  cliartes,  799. 
—  apposem  leur  sftenaiure  sur  les  dipldmes  au  t*  siècle, 
«06 


—  leur  précoce  nécesnire  fc  la  valklll&des  actes,  8U9. 
Tefflplum,8t5. 

Ternir  poêcaif  827. 

—  concordance  avec  les  aonécs  de  Jésus-Cbrist,  19t. 
TeMtamentt  828. 

—  chez  les  Romains,  82B« 

—  Godiciles,  8i9.. 

—  noncopaiifs,  829. 

—  pour  les  morts,  830. 

—1  reçus  par  les  curés,  850. 
r«rri«'i.  817. 

Thvn  (  Yotj  Notes  tirontennes). 
Tllr«,  lente  espèce  de^tocuueots,  856. 
Titres  faux,  00. 
Ton  moosclioraiD,  815. 
TonHeu,  850. 

TraiU  signe  usité  parles  coplsten,  831. 
Trailét  document  diplomatique,  831. 
Tramcriptiont  831  —  Kè^les  sur  la  Iraaserlption  des  ma- 
nuscrits, 832. 
Transposition,  signes  de,  217. 
Trésor  des  cbartes,  87. 


Tadlmn,  838 

Vale,  formule  ae  salutation ,  694. 

Yissil,85l. 

Vassaux,  556 

Yéiin  (  Voif.  PardieminJ. 

Véiin  blanc,  sif^ne  d*anliqoité,  608. 

Vellfticn,  scuatus-consulte  visé  dans  les  sctes,  90O,  8M . 

Vica're,  833 

—  des  comtes,  833. 

Vicaire  de  Jésus.Clirist,n')m  donné  aux  érèque^,  417. 

Vicaire  de  saint  Pierre,  nom  donné  aux  évèques,  417. 

Vicatrie^  853. 

Vicarii  episcopl(roif.  Archidiacre). 

Vice-camérlnr  (  Voy.  Camérier). 

Vicc-cbaiicelier  |  v'uy.  ClianceUer). 

—  k  quelle  époque  conimence-t-il  ï  8gTirer  dans  h% 

bulles,  172. 
Tkomte,  853.  — Paraît  an  tx'  siècle,  855. 

—  appelés  proconsuls ,  835. 
Vittanie,  833. 

Tidiauu,  180,  833. 

—  donnés  iM  les  souverains  et  les  personnes  publîtiu'  <;, 

834. 

—  donnés  par  les  offlclaux,  (716. 
Vidimus  de  viditnus,  834. 
Viilani,  48. 

Virgile  d'Asper,  un  des  plus  anciens  manraserits  connu;, 

524. 
Virgule  (  Vou.  Ponctuation). 

—  son  emploi  dans  les  manuscrits,  626 

—  sert  d'abrévinlion,  620. 
Volumiaa,  643,  6ii. 


FIN. 


